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TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 


Nom  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessom  de  leur 
pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(dHueôtionô 


Arme  de  Boleyn  en  France.  —  On 

me  dit  qu'il  existe  a  Brus-sous-Forges,sur 
la  route  d'Arpajonà  Limours,  une  «  Tour 
d'Anne  de  lioleyn  »  où  la  tradition  pré- 
tend qu'aurait  résidé,  pendant  sa  jeunesse, 
la  future  femme  d'Henri  VIII.  Le  fait  est- 
il  exact  ?  J.  d'Autrey. 

■Vente  des  biens  d'églises  et 
d'émigrés.  —  N'y  eut-il  pas  sous  la  Ré- 
volution, des  ventes  de  biens  nationaux 
fictives,  au-dessous  de  l'estimation  ou  de 
la  valeur,  et  dont  le  prix  ne  put  jamais 
être  recouvré,  même  en  assignats  .''  Quel 
ouvrage  pourrait  me  renseigner  en  dehors 
des  documents  d'archives  et  des  docu- 
ments dits  officiels  ?  Gkiiki,. 

Prétendus  faiseurs  d'or  ou  de 
diamants  —  Ucrnicremont,  dans  la  l^u- 
à  Paris,  M.  Jules  Claretie  disait  avec  rai- 
son :  «  Lemoine  est  de  la  race  des  grands 
mystificateurs.il  mystifie  ses  dupes, il  mys- 
tifie la  justice, il  mystifie  l'opinion  publique 
cetleopinion  publique  toujours  toute  prête 
à  se  passionner  pour  un  farceur  quelconque 
pourvu  qu'il  soit  bruyant  cl  qu'il  jette 
de  la  poudre    aux  yeux,  y  Rien  de   plus 


exact,  et  il  me  semble  qu'Userait  intéres- 
sant de  dresser  !a  liste  des  mystificateurs, 
véritables  ancêtres  de  Lemoine  qui,  dans 
les  siècles  précédents,  ont  prétendu  pou- 
voir faire  des  matières  précieuses.  Dans 
ses  Mémoires  (année  1710),  Saint-Simon 
donne  beaucoup  de  détails  sur  un  indi- 
vidu prétendant  avoir  le  grand  secret  de 
faire  de  l'or.  Ce  nommé  JeanTroin,  dit, 
de  Lisle,  présenté  à  la  Cour  par  Baudin, 
premier  médecin  de  Monseigneur  .  fut 
patronné  par  ce  docteur  qui  le  fit  travail- 
ler chez  lui,  sous  ses  yeux  et  sous  clef. 
Le  contrôleur  général  des  finances  Cha- 
millart,  les  autres  ministres,  et  des  sei- 
gneurs de  la  cour,  allèrent  le  voir  tra- 
vailler au  milieu  de  ses  fourneaux  et  de 
ses  creusets.  Malgré  toutes  les  facilités 
qui  lui  furent  données,  il  ne  put  réussir 
et  pour  s'être  ainsi  joué  de  la  cour,  ce 
charlatan  fut  enfermé  {Journal  du  com- 
missaire Narhonne.  Histoire  anecdotique 
des  rues  de  Versailles,  par  Le  Roij 

Déjà  en  169c,  un  nommé  IVlégrigny 
avait  fait  des  propositions  à  Pontchar- 
train  pour  être  admis  à  livrer  le  secret  de 
la  fabrication  de  l'or.  Mais  sa  requête  ne 
fut  pas  admise.  H.  M. 

Mirabeau  et  le  pasteur  Reybas.  — 

M.  M.uiricc  Talmcyr  écrit,  dans  le  Gau- 
lois, sous  ce  titre  :  «  L'envers  d'un  tri- 
bun ».  un  article  bien  curieux.  Il  semble 
prouver  que  Mirabeau  n'improvisait  p.Ts; 
que  SCS  discours  étaient  récités  mot  a 
mot  ;  qu'il  avait  un  inspirateur  dont  il 
était  l'obligé,  et  auquel  il  les  soumettait. 
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Cet  inspirateur  s'appelait  Reybas  ;  c'était 
un  pasteur  protestant  suisse,  exilé  à  Pa- 
ris. 

Il  parlait  à  ce  Reybas  sur  le  ton  de  la 
déférence  la  plus  humbie,  la  plus  servile. 
Il  lui  demandait  la  permission  d'employer 
telle  ou  telle  image,  et  s'il  ajoutait  une 
phrase  personnelle  il  s'en  excusait. 

Les  manuscrits  de  Reybas  sont  à  la  bi- 
bliothèque de  Genève. 

Qui  était-il  exactement  et  quel  a  été 
son  rôle  dans  la  Révolution  française  ? 

D'où  lui  venait  un  tel  empire  sur  le 
fameux  tribun  ?  Y. 


Duchesse  de  Berry,  duc  de  Bor- 
deaux :  une  nouvelle  énigmatique. 

—  Extrait  du  no  du  15  août  1830  de  VIii- 
dicateur  (de  Bordeaux)  : 

On  lit  cette  singulière  nouvelle  dans  les 
journaux  des  Pays-Bas  : 

«  Le  père  et  la  mère  du  duc  de  Bordeaux 
réclament  devant  les  tribunaux  leur  enfant, 
qui  a  été  enlevé  par  ou  pour  la  duchesse  de 
Berry  :  ils  se  fondent  sur  ce  qu'ils  avaient 
bien  voulu  faire  le  sacrifice  de  leur  enfant 
pour  être  roi  de  France,  et  non  pour  en  faire 
un  émigré  » . 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

V.  A,  T. 


La  partie  de  billard  de  Bazaine- 

—  Un  correspondant  de  Strasbourg  an- 
nonçait dernièrement  »  un  journal  de 
Paris  la  mise  en  vente  de  la  maison  du 
Ban  Saint-iMartin.  où  habitait,  pendant 
l'investissement  de  Metz,  en  1870,  celui 
qu'il  appelait  «  le  traître  Bazaine.  » 

Là-dessus,  M.  Germain  Bapst,  auteur 
d'une  biographie  du  maréchal  Canrobert, 
de  prendre  la  plume  et  d'écrire  la  phrase 
savoureuse  que  voici  : 

Je  crois  que,  aujourd'hui,  personne  de  sé- 
rieux ne  peut  lui  (à  Bazaine)  appliquer  ce 
qualificatif. 

Pour  prouver  que  lui-même  est  un 
écrivain  «  sérieux  »,  il  faudra  que  M.Ger- 
main Bapst  tente  de  démontrer  à  présent 
que  les  juges  militaires  deTrianon  se  sont 
rendus  coupables  d'un  déni  de  justice  à 
l'égard  de  Bazaine,  et  qu'après  les  géné- 
raux Serré  de  Rivière  et  Pourcet,  les  histo- 
riens qui  ont  retracé  la  tragédie  de  Metz, 


depuis  M.  Alfred  Duquet  et  le  chef  d'es- 
cadron d'artillerie  Félix  Bonnet,  jusqu'au 
colonel  Roussel  et  à  M.  Dussieux,  pro- 
fesseur honoraire  à  l'Ecole  de  Saint  Cyr, 
ont  calomnié  un  irréprochable  homme  de 
guerre. 

Une  autre  assertion  du  correspondant 
strasbourgeois  a  aussi  déplu  à  M.  Ger- 
main Bapst.  Ce  correspondant  avait  ajout  j 
que,  pendant  la  b.itaille  de  Saint-Privat 
(18  août  1870),  le  maréchal  Bazaine  jouait 
au  billard  au  Ban  Saint-iVîartin,  pendant 
que  le  maréchal  <"anrobert  lui  demandait 
des  renforts.  M.  Germain  Bapst,  d'écrire, 
de  ce  ton  tranchant  qu'il  affectionne  : 

Pendant  la  bataille  de  Saint-Privat,  le 
maréchal  Bazaine  était  non  au  Ban  Saint- 
Martin,  mais  à  Plappevilje,  dans  la  villa  de 
M.  de  Bouteiller,  où  il  n'y  avait  pas  de  bil- 
lard. 

A  quoi,  M.  Hippolyte  Lemaire,  secré- 
taire-rédacteur à  la  Chambre  des  députés, 
et  gendre  de  feu  M.  de  Bouteiller,  dernier 
député  de  Metz  au  Corps  législatif  de 
l'Empire,  de  répondre  : 

I"  qu'il  y  avait  un  billard  dans  la  villa 
de  M.  de  Bouteiller  ; 

2°  que  lui-même,  M.  Lemaire,  avait 
«  maintes  fois  entendu  le  jardinier  Louis, 
qni  avait  la  garde  de  la  maison,  affirmer 
que  le  jour  de  la  bataille  de  Saint-Privat, 
des  estaftettes  s'étaient  présentées  à  plu- 
sieurs reprises  de  la  part  du  maréchal 
Canrobert  et  qu'elles  avaient  été  écon- 
duites  par  les  aides-de-camp  du  comman- 
dant en  chef,  sous  prétexte  que  s<  le  ma- 
réchal ne  voulait  pas  être  dérangé.  » 

Cependant  des  officiers  envoyés  à 
Bazaine  par  le  maréchal  Canrobert  ont  été 
reçus  le  18  août  à  la  villa  de  Plappeville. 
C'étaient  les  capitaines  de  Bellegarde  et 
de  Chalus.  Ces  officiers  n'ont  pas  dit  dans 
leurs  dépositions  au  procès  (Voir  le 
Compte  tendu  sténographique  du  procès 
Bazaine.,  pp.  277-278,  audience  du  25 
octobre  1875)  qu'ils  avaient  trouvé  Bazaine 
jouant  au  billard,  ou  regardant  jouer  au 
billard,  pendant  qu'une  bataille  qui  met- 
tait aux  prises  près  de  quatre  cent  mille 
hommes,  se  livrait  à  quelques  kilomètres 
de  là.  Mais  ne  l'ont-ils  pas  raconté  à  leurs 
camarades,  dont  quelques-uns  vivent 
encore,  et  dont  d'autres,  aujourd'hui 
morts,  en  ont  transmis  le  récit  à  des 
personnes  qui  peuvent  en  témoigner? 
Fblix  Raeslkr. 
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Jules  Favre  et  Naundorff.  Le  ca- 
chet de  la  capitulation.  —  Dans  une 
nouvelle  publiée  par  le  Figaro,  le  16  juil- 
let 1884,  et  qui,  plus  tard,  figure  dans 
«  Histoirei  Souveraines  »,  sous  le  titre 
"  Le  Droit  du  passé  >/,  Villiers  de  l'isle 
Adam  évoque,  dans  un  style  prestigieux, 
la  rencontre  de  Favre  et  de  Bismarck  au 
château  de  Ferrières.  Huit  jours  plus 
tard,  la  stipulation  de  l'armistice  accep- 
tée, l'envoyé  de  la  défense  nationale,  se 
rend  à  Versailles  pour  la  signature  offi- 
cielle de  cette  tre\'e  qui  amenait  l'épou- 
vantable capitulation  : 

"M.  de  Bismarck,  dit  Villiers,  ayant 
apposé  son  cachet,  pria  M.  Favre  d'ac- 
complir la  même  formalité  pour  régula- 
riser cette  minute,  aujourd'hui  déposée  à 
Berlin  aux  archives  de  l'empire  d'Alle- 
magne. 

'<  M.  Jules  Favre  ayant  déclaré  avoir 
omis,  au  milieu  des  soucis  de  cette  jour- 
née, de  se  munir  du  sceau  de  la  Républi- 
que française,  voulait  l'envoyer  prendre 
à  Paris  :  —  «  Ce  serait  d'un  retard  inutile, 
répondit  M.  de  Bismark  :  votre  cachet 
suffira  »  —  Et  comme  s'il  eût  connu  ce 
qu'il  faisait,  le  chancelier  de  fer  indiquait, 
lentement,  au  doigt  de  notre  envoyé, 
l'anneau  légué  par  l'Inconnu. 

L'Inconnu  n'était  autre  que  NaundorflF 
qui, un  jour, en  Angleterre, où  le  défenseur 
(J.  Favre)  '<  était  venu  visiter  son  extraor- 
dinaire client  »,  celui  ci,  se  sentant  pris  de 
la  mort,  lui  avait  fait  présent  fen  signe 
d'alliance  et  de  recjonnaissance  profonde) 
d'un  vieil  anneau  fleurdelisé  dont  il  tut  la 
provenance  originelle. 

Les  Naundorffistes  ont, depuis, bien  sou- 
vent cité,  dans  l'intérêt  de  leur  cause,  les 
pages  de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  L'un 
d'eux,  dans  une  brochure  parue  il  y  a 
quelques  années,  {Fleur  de  Lii,  par  Os- 
inond)  s'écrie  :  «  Peut-on  affirmer  main- 
tenant que  dans  l'histoire  de  ce  siècle,  la 
Survivance  n'ait  jamais  compté  pour 
rien  ?  » 

Ne  serait-il  pas  intéressant  de  savoir  si 
réellement  les  faits  se  sont  passés  comme 
l'auteur  de  ■,<.  Droit  du  Passé  *  les  raconte.'' 
Henri  Prost. 

«  Les  chassepots  partiraient  tout 
seuls  ->  mot  de  Mac-Mahon.  —  Bien 
qu'on  ait  épilogue  à  perte  de  vue  sur  le 
fameux:  j'v  suis,  j'v  reste  de  Mac-Mahon, 


il  paraît  démontré  que,  quels  que  soient 
exactement  les  termes  employés  par  le 
valeureux  soldat,  le  mot  lui  appartient 
sans  conteste. 

A  l'égard  de  cet  autre  propos,  presque 
aussi  souvent  rappelé,  dont  on  fait  égale- 
ment honneur  au  maréchal  :  Les  chasse- 
pois  paitiraient  tout  seuls,  quelque  obli- 
geant intermédiairisîe  serait-il  en  me- 
sure d'établir  à  quelle  date  et  dans  quelles 
circonstances  précises  ce  mot,  s'il  est  vé- 
ridique,  aurait  été  prononcé? 

A'"  LiaERT. 

Le  château  de  Saint-Germain  au 
moyen  âge  —  Si  l'on  possède  une 
nombreuse  série  de  plans  et  d'estampes 
qui  permettent  de  suivre  les  tranforma- 
tions  des  châteaux  de  Saint-Germain  de- 
puis François  1"'  et  Henri  IV  jusqu'à 
Louis  XIV,  la  représentation  du  château 
de  saint  Louis  et  de  Charles  V  tait  absolu- 
ment défaut.  11  nous  est  difficile  d'avoir 
une  idée  exacte  du  château  primitif  de 
Saint-Germain-en-Laye.  Un  amateur  de 
notre  \ille  qui  voyageait  en  Champagne 
(départements  de  l'Aube  et  de  la  Haute- 
Marne)  se  rappelle  avoir  vu  dans  un  mis- 
sel ou  antiphonaire  la  lettre  initiale  D 
qui  enserrait  un  château  ainsi  désigné 
Castelluni  saticli  Cermani.  Où  se  trouve 
le  vénérable  livre  ?  dans  une  église,  dans 
une  bibliothèque?  il  ne  peut  s'en  souvenir, 
pas  plus  que  du  nom  de  la  ville  ou  de  la 
localité.  Un  de  nos  savants  collègues  ne 
sera  sans  doute  pas  arrêté  ]iar  l'obscurité 
de  la  question  ;  il  nous  révélera  certaine- 
ment l'endroit  où  se  cache  le  vieux  ^<  por- 
trait »  du  premier  château  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye. Un  lUBLlOTllKCAlRE. 

Les  derniers  moments  de  Pauline 
de  Beaumont.  —  G.  Pailhès,  dans  son 
très  attachant  ouvrage  :  Du  nouveau  sur 
Joubcrt,  rapporte  que  celui-ci  lut  un  jour 
de  Mole  une  relation  des  derniers  mo- 
ments de  l'amie  de  Chateaubriand  ;  il 
ajoute  que  : 

Trop  déférent  aux  critiques  d'un  tout  jeune 
homme,  que  ni  sa  trempe  d'esprit,  ni  son 
caractère  c.ilciilateur  ne  mettaient  en  mesure 
de  prononcer  sur  les  choses  de  sentiment  et 
d'idéal,  Joubett  détruisit  la  relation,  pleine 
des  meilleurs  souvenirs  de  sa  vie...  Toujours 
est-il  que  la  relation  n'a  p.is  été  retrouvée,  et 
c'est  grand  dommage,  en  vérité. 
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Depuis  lors,  a-t-on  mis  la  main  sur  le 
précieux  document  ?  L.  A. 

Les  Brèbœuf.  —  L'apotre  du  Ca- 
nada, le  jésuite  Jean  de  Brébœuf  était 
l'oncle  du  traducteur  de  la  Pharsale,  Geor- 
ges de  Brébœuf.  Un  frère  du  poète,  Gilles 
de  Brébœuf,  épousa  une  Turgot  en  1659  ; 
il  en  eut  deux  fils  morts  sans  postérité,  et 
des  filles  qui  entrèrent  dans  des  familles 
encore  subsistantes. 

Les  auties  branches  de  Brébœuf  ont- 
elles  survécu,  et  le  vieux  nom  est-il  en- 
core porté  ?  G.  LE  H. 

Fornerod.  —  Une  généalogie  de 
cette  famille  aurait  été  publiée  en  Suisse 
canton  de  Vaud  (Lausanne).  Pourrait-on 
avoir  quelques  renseignements  sur  cette 
famille,  originaire  d'Avanches  (Suisse)  ? 

R.  P. 

Mécislas  Golberg.  —  Je  serais  obligé 
à  quiconque  pourrait  me  donner  sur  cet 
écrivain  des  notes  biographiques  et  biblio- 
graphiques. Voici  les  quelques  renseigne- 
ments que  je  possède  sur  lui.  dont  quel- 
ques-uns ont  été  puisés  dans  une  chroni- 
que de  M.  Georges  Claretie  sur  Golberg, 
publiée  en  première  colonne  du  Figaro, 
peu  de  temps  après  le  décès  de  celui-ci 
qui  eut  lieu  fin  décembre  1907,  à  Fontai- 
nebleau. —  Sans  fortune  aucune,  il  débuta 
à  Paris  et  rapidement  donna  l'impression 
d'une  personnalité  curieuse  et  presti- 
gieuse ;  fit  des  conférences,  écrivit  à  La 
Plume  et,  à  cette  époque,  des  jeunes  gens 
enthousiastes  se  groupèrent  autour  de  lui  ; 
un  comité  fut  formé  sous  la  présidence 
de  Paul  Adam  pour  lui  permettre  d'expo- 
ser régulièrement  ses  idées  sous  forme  de 
revue  mensuelle  appelée  Les  Cahiers  de 
Mécislas  Golberg,  et  qui  eut,  croyons- 
nous,  12  numéros  en  1903  ou  1904.  Je 
connais  de  lui  :  les  Lettres  à  Alexis,  un 
vol.,  La^are-le-Ressuscité,  un  vol..  Fleurs 
et  Cendres,  un  vol.,  et  La  morale  des  lignes, 
le  dernier  volume  dont  il  corrigea  les 
épreuves.  Mais  cette  liste  n'est  pas  com- 


la  fin  de  sa  vie  il  fut  lié  avec  le  caricatu- 
riste Rouveyre  ;  ce  livre,  en  effet,  est  une 
sorte  d'apologie  esthétique  d'un  des  re- 
cueils de  ce  dessinateur  qui,  du  reste,  traça 
de  lui  dans  ce  recueil  un  portrait  graphi- 
que d'une  cruauté  inouïe. 

Pourrait-on  me  donner  des  renseigne- 
ments précis  sur  tout  cela  ^.  C'est  intéres- 
sant, car  il  s'agit  d'un  écrivain  dont  l'œu- 
vre n'est  point  encore  parvenue  au  grand 
public,  mais  qui  d'un  jour  à  l'autre  ne 
peut  manquer  d'y  atteindre  avec  éclat.  Au 
surplus,  ce  fut  une  personnalité  éminem- 
ment intéressante  et  curieuse,  sur  laquelle 
quelqu'un  des  correspondants  de  Vliitcr- 
méiiiaire  pourra  peut-être  me  donner  de 
nouveaux  renseignements  que  je  cherche. 

L.  C. 

Lachapelle,  comédien  révolution- 
naire. —  Comédien  puis  directeur  du 
théâtre  Molière,  rue  Saint-Martin,  en 
1792,  (il  avait  succédé  à  Boursault),  de- 
venu le  théâtre  des  Sans-Culottes,  La- 
chapelle fut  condamné  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire,et  exécuté  le  24  mars  1794. 
Pour  quelles  causes  ?  H.  L. 

Famille  de  Montallais,  de  Marcil- 
lac.  ■ —  En  1480  et  1500  vivait  :  >i  Noble 
homme  et  puissant  seigneur  Jehan  de 
Montalles  (alias  Montallais)  escuyer  sei- 
gneur de  l'Espinay,  de  Courseulles,  Mai- 
sons et  Sermentot  à  cause  de  damoiselle 
Françoise  de  Rosnivinen  son  épouze.  ». 

11  eut  pour  fils  et  héritier  Mathurin  de 
Montallais. 

Après  ce  dernier,  la  seigneurie  de  Cour- 
seulles passa  aux  mains  de  François  de 
Marcillac,  premier  président  au  parle- 
ment de  Rouen.  Oursel  [Les  beautés  de  la 
NoDiiandie,  Rouen  1700)  le  dit  s  Auver- 
gnat ».  Moréri  le  fait  seigneur  de  Com- 
bres,  de  Courseulles,  deSaint-Sulpice  et  de 
Joderez  en  Périgord,  de  la  famille  des 
seigneurs  de  Marcillac  en  Poitou.  De  Bar- 
rau  {Histoire  et  généalogie  du  Rouergue) 
parle  des  Marcillac  de  la    Bastide  Capde- 


plète.  —  Il  fut  en  rapports  avec  de  hautes  j  nac  et  des  Cruzy-Marcillac,  maison  ne 
personnalités  et  je  crois  que  particulière-  '  voit  aucun  lien  entre  ces  familles  et  le 
ment  il  connut   M.  de    Hérédia,  Mallar- 


mé, Rodin,  Bourdelle,  H.  de  Régnier, 
Jules  Claretie,  Oct.  Mirbeau,  Edouard 
Rod,  etc.  Son  dernier  ouvrage,  La  mo- 
rale des  lignes,  laisserait  entendre  que  vers 


seigneur  de  Courseulles. 

Je  désirerais  avoir  des  renseignements 
généalogiques  et  historiques  sur  ces  fa- 
milles originaires  du  Centre. 

Frédéric  Alix. 
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L'ingénieur  du  port  de  Toulon, 
Groignard.  —  L'ingénieur,  auteur  du 
port  de  Toulon  au  xvin'  siècle,  M  Groi- 
gnard, a-t-il  laisse  une  descendance  et 
peut-on  trouver  une  généalogie  de  sa  fa- 
mille ou  des  renseignements  sur  lui? 

Existe-t-il  un  portrait  de  lui  ? 

L.  N.  B. 

Adrien  LeTartier,  médecin  cham- 
penois. —  Ce  médecin  est  mentionné  à 
la  fui  du  Premier  Volume  de  la  Biblio- 
thcque  du  sieur  de  La  Croix  du  Maine 
(Paris,  1584,  p.  474),  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Adrian  LeTartier,  Champenois,  doc- 
teur en  médecine,  homme  docte  es  lan- 
gues. 11  a  traduit  de  latin  en  françois  le 
livre  de  Guillaume  Postel,  intitulé  De 
Umversitate,  etc.,  lequel  il  dédia  à  défunct 
messire  Jean  de  Voyer  (père  de  monsieur 
le  vicomte  de  Paulmy,  bailly  de  Touraine 
à  présent  vivant;,  laquelle  traduction  se 
voit  escrite  de  la  main  diidit  Tarlier,  en 
la  bibliothèque  du  susdit  vicomte,  et  n'est 
point  encore  imprimée.  11  llorist  à  Chau- 
mont  en  Bassigny  cette  année  1584.  » 

Deux  ans  après  la  publication  de  cette 
note,  Le  Tartier  faisait  paraître  un  petit 
volume  très  curieux,  intitulé  :  Les  Prome- 
nades priniannièrci  de  A.  L.  T.  M.  C.  A 
ParùfCbe:^  Guillaume  Chaudière, lug  Saint- 
Jacques,  à  l'enseigne  du  Temps,  et  de 
ÏHomvic  sauvage.  M.  D.  LXXXVl(in-i6 
de  xi-198  folios). 

A-t-on  publié  une  notice  biographique 
de  ce  médecin  champenois  ? 

P.    DOKVEAUX. 

Joseph  Petitot,  pastelliste.  —  Le 

Dictionnaire  des  artistes  suisses,  en  cours 
de  publication,  contient  un  article  sur 
Joseph  Petitot,  peintre  pastelliste,  né  à 
Neuilly-sur-Saône  (Cote  d'Or^  en  1771, 
élève  de  l'Fcole  de  Dijon,  qui  séjourna  à 
Genève  en  1789,  puis  à  Paris,  et  de  nou- 
veau à  Genève  de  1794  à  1800  ;  il  en  par- 
tit pour  Bourg  et  Màcon.  Sait-on  quel- 
que chose  de  lui  après  cette  date  et  où 
peut-on  trouver  des  renseignements  sur 
l'école  de  Dijon  à  cette  époque  ? 

Groi.l. 

M.  Silvy,  de  Port-Royal.  —  La 

Notice  historique  à  l'usage  des  visiteurs  Je 
Port-Royal  des  Cftam/iî, publiée  chez  J.  Se- 


michonen  1803,  mentionne  que  la  pre- 
mière construction  d'un  oratoire-musée 
sur  l'emplacement  de  l'abba)-e  rasée  est 
due  à  M.  Silvy,  propriétaire  du  terrain 
vers  1829,  •,<.  ancien  magistrat,  fort  versé 
dans  les  controverses  religieuses  »,  «  au- 
teur de  vers  brûlants  qu'on  peut  lire  çà  et 
là  sur  les  ruines  »,  et  mort  en  1847  à 
87  ans, 

Ce  signalement  me  parait  se  rapporter 
trait  pour  trait  à  Lazare  Léon  Silvy,  prê- 
tre ,  professeur  de  belles-lettres  ,  puis 
commissaire  du  pouvoir  exécutif  et  ac- 
cusateur public  près  le  Tribunal  Criminel 
de  l'Aisne  sous  la  Révolution,  en  même 
temps  que  poète  abondant  à  ses  heures, 
sur  lequel  M.  Comble,  {La  Justice  crimi- 
nelle a  Laon  sous  ta  Révolution),  a  donné 
de  curieux  détails. 

Me  trompé-je.  et  quelque  intermédiai- 
riste  peut  il  me  dire  si  c'est  bien  l'ancien 
magistrat  révolutionnaire  de  Laon  qui 
dort  son  dernier  sommeil  à  Saint-Lam- 
bert, «  dans  la  fosse  même  où  sont  accu- 
mulés les  ossements  enlevés  à  Port- 
Royal  »?  La  Bretonne. 

Le  peintre  David  Sutter.   —  Où 

pourrait-on  trouver  des  renseignements 
biographiques  sur  le  peintre  David  Sutter; 
né  à  Genève  en  181 1,  établi  à  Paris  en 
1839,  naturalisé  français  en  1872,  pro- 
fesseur d'esthétique  à  TEcole  des  Beaux- 
Arts  ?  Groll. 

Armoiries  à  déterminer  :  chevi'on 
d'or,  accompagné  de  3  croissants. 

—  1"^  d'azur,  au  chevron  d'or. accompagné 
de  j  croissants  d'argent,  2  en  chef  et  i  en 
pointe. 

2")  d'azur,  à  une  ancre  de. .., accompagnée 
de  trois  oiseaux  de..., posés  l'un  sur  la  tête 
de  l'ancre,  les  deux  autres  sur  Us  pointes. 

Fhdunroc. 


Pièces  sur  Théophile  de  Viau.  — 

Oiiclquc  intermédiairistc  saurait-il  ce  que 
sont  devenus  les  trois  recueils  suivants  de 
pièces  sur  Théophile  de  Viau  ;  ils  figu- 
raient sur  le  catalogue  des  livres  de  la 
Bibliothèque  de  Sainte-Beuve  (i"  partie) 
vendue  le  21  mars  1870  et  jours  suivants 
par  M.  Potier,  librairie  : 
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N»  388.  Recueil  de  pièces  sur  Théophile: 
1623-1627  (25  pièces)  et  i  vol.  in-8  ad- 
jugé 7^fr. 

N°  389.  id.  3  vol.  petit  in-8  (30  pièces) 
adjugé  200  fr. 

N»  391 .  Théophileau  Roy  sur  son  exil., 
etc.,  etc.  Rouen.  Claude  Le  Vilain  (i66p  ) 
1626,  in-12. 

Je  serais  très  heureux  d'obtenir  ce  ren- 
seignement. 11  y  a,  dans  les  deux  pre- 
miers recueils^des  pièces  qui  ne  sont  pas 
à  la  Bibliothèque  nationale  ;  j'ignore  le 
contenu  exact  du  troisième.  Lach. 

«  Recherches  de  la  France  >»  de 
1611.  —  Où  pourrait-on  trouver  l'édi- 
tion de  i6ii  des  Recherches  de  la  France 
par  Etienne  Pasquier  ?  Elle  n'existe  ni  à 
la  Nationale,  ni  à  la  Mazarine,  Arsenal, 
Sainte-Geneviève,  ni  dans  aucune  autre 
bibliothèque  publique  de  Paris. 

Cette  édition,  citée  notamment  par 
Brunet,  serait  intéressante  parce  que, 
étant  la  dernière  qui  fut  publiée  du  vivant 
de  l'auteur,  elle  doit  être  plus  complète 
que  les  éditions  antérieures,  tout  en  ne 
contenant  pas  les  interpolations  qui  ont 
pu  être  introduites  dans  les  éditions  pos- 
térieures à  la  mort  de  Pasquier. 

Val  Content. 

Livre  d'or  de  1845.  —  Pourrait-on 
connaître  la  date  de  publication  de  cet 
ouvrage  ?  s'il  est  dans  le  commerce  .''  où 
Ton  pourrait  le  trouver  pour  le  consulter.'' 
11  est  cité  par  J.-B.  Bouillet  dans  son  No- 
biliaire d  Auvergne.  V.  R. 

* 
»  * 

Les  pendules   «  au  ballon  ».    — 

M.  le  comte  de  Reiset,  dans  son  livre  sur 
Marie-Antoinette,  dit  qu'il  possédait  au 
Breuil  une  de  ces  pendules  «  en  bronze  et 
marbre  blanc  >>,  qu'il  avait  acquise,  en 
1861,  à  Mavenne.  Ces  pendules, en  forme 
de  ballons,  représentaient  le  physicien 
Charles,  dans  sa  nacelle  environnée  de 
nuages.  En  reste-t-il  dans  l'un  de  nos 
musées  ^  P-  C. 

La  Truie  qui  file  ;  auberges  et  ta- 
vernes. —  Au  moyen  âge, au  xvni^siècle, 
plusieurs  cabarets  ont  porté  ce  nom. 

Quelle  en  est  l'origine  et  quelles  lé- 
gendes s'y  rattachent  .''  A.  V. 


Chelme.  —  Je  trouve  au  commence- 
ment des  trente  dernières  lignes  du 
Deuxième  advis  de  l'imprimeur  de  la  Sa- 
tyre Ménipce  n  c'est  pour  lui  rendre  plus 
de  dignité  qu'aux  autres  précédents  qui 
sont  tous  ciielmes  >>. L'annotateur  de  l'édi- 
tion Jouaust  dit  que  chelme  signifie  che- 
napan, vaurien.  Ce  mot  se  rencontre-t-il 
dans  d'autres  auteurs  de  la  fin  du  xv-' 
siècle?  Ne  vient-il  pas  de  l'allemand 
schelni  quiestencore  employé  aujourd'hui? 

P.  M. 


Gris  maur.  —  Dans  son  roman  Le  Ca- 
det de  Colobrihres  {Revue  des  Deux-Mon- 
des du  1  5  novembre  1845  au  15  janvier 
1846),  Mme  Ch.  Reybaud  dit  que  l'habit 
des  S(Kurs  de  la  Miséricorde,  rue  du 
Vieux-Colombier,  était  une  robe  de  cou- 
leur gris  maur. 

J'ai  cherché  dans  Littré,  qui,  au  mot 
More  ou  Maure,  donne  :  gris  de  More, 
couleur  grise  tirant  sur  le  noir.  Des  bas 
gris  de  More,  gris  de  maure  (Règl.  sur 
les  maiiufact.  août  1669,  teint,  en  soie,  etc. 
art.  30,  Connaît-on  d'autres  exemples  de 
l'emploi  de  ce  mot  ?  V.  A.  T. 


Courdepied.  —  Dans  le  même  ro- 
man, à  la  page  24  de  l'année  1846  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  Mme  Ch.  Rey- 
baud dit  '<  ses  gros  souliers  de  cuir  crot- 
tés jusqu'au  courdepied  >».  Littré  donne 
«  cou-de-pied  ;  »  y  a-t-il  d'autres  exem- 
ples de  l'orthographe  adoptée  par  l'auteur 
du  joli  roman  Le  Cadet  de  Colobrières  ? 

V.  A.  T. 


Mildiou.  —  C'est  le  nom  d'un  parasite 
de  la  vigne.  Quelle  est  l'origine  de  ce  mot 
et  son  orthographe  exacte,  car  il  s'écrit  de 
différentes  façons  ?  V. 


Enterrer  la  synagogue.  —  Quelle 
est  l'origine  et  le  sens  de  cette  métaphore 
souvent  employée  au  xvu'  siècle  ? 

FlRMlN. 

Boche.  —  D'où  vient  ce  mot  d'argot 
parisien  qui  signifie  «  allemand  »  ?  On 
dit  aussi  Alboche. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 
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La  Vénus  de  Milo.  Dans  quel  état 
fut-elle  trouvée  (T.G.Q16;  LVIl.Sg,). 
Au  sujet  de  la  Vénus  de  Milo  et  de  Du- 
mont  d'Urville,  voici  ce  qu'on  peut  lire 
dans  les  souvenirs  d'Adrien  d'Epinay 
(1794-1839):  pages  20  et2i  (Bibl.  nat.)  : 

...  D'Urville,  dont  le  vaisseau  l'Astrolabe 
était  en  relâche  à  l'île  Maurice,  en  i8;S, 
avait  été  mené  par  Adrien  d'Epinay  chez 
M.  Edouard  Pitot  sur  sa  charmante  propriété 
VAmilié,  et  il  lui  avait  offert  une  gravure  de 
la  Vénus  de  Milo  que  je  me  souviens  avoir 
vue  bien  souvent  dans  l'atelier  du  vieillard. 
Cette  gravure  représentait  la  statue  avec 
une  portion  du  bras  gauche  qui  devait  être 
une  restauration  ancienne  ;  on  a  dû  l.i  juger 
indigne  pour  l'avoir  enlevée. 

Nous  avons  été  accueillis  chez  M.  Edouard 
Pitot,  dit  Duniont-d'Urville.  avec  cette  aima- 
ble cordialité  qui  a  rendu  de  tout  temps  le 
séjour  de  l'Ile  de  France  si  enchanteur  pour 
les  étrangers  ..  (Voyage  de  \' Astrolabe,  page 
liij,  tome  V.) 

C'est  ce  que  j'écrivais  en  1901,  lorsque 
je  publiai  une  partie  des  Souvenirs  de 
mon  père,  Adrien  d'Epinay. 

M.  Edouard  Pitot,  peintre  et  dessina- 
teur distingué,  était  le  beau-père  de  mon 
oncle  maternel,  M.  Louis  Le  Breton  de 
la  Vieuville,  chez  lequel  je  passais  mes 
vacances  annuelles.  Une  partie  de  mon 
temps  s'écoulait  à  dessiner  dans  le  vaste 
atelier  que  son  gendre  lui  avait  fait  bâtir, 
et  c'est  là,  qu'en  1852,  je  copiai  la  litho- 
graphie ou  gravure  de  la  Vénus  que  lui 
avait  olTert  Dumont-d'Urville,  en  1828.  ' 

Dans  cette  gravure,  le  bras  gauche  ne 
finissait  pas,  comme  on  le  voit  aujour- 
d'hui, à  la  naissance  du  bras  ;  on  voyait 
une  partie  de  l'avant-bras.  M.  Pitot  me 
raconta  que  Dumont-d'Urville  lui  avait 
dit  avoir  vu  la  statue,  peu  de  jours  après  sa 
découverte,  avec  le  bras  gaiiche  dont  la 
main  tenait  une  pomme. 

La  main  de  l'autre  bras  brisé  retenait  la 
draperie. 

«  Je  soupçonne,  m'a  dit  alors  M.  Pitot, 
«  que  les  bras  ne  devaient  pas  être  les 
«  bras  originaux,  mais  d'anciennes  res- 
«  taurations  en  fort  mauvais  état  ;  c'est 
«  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  on 
«  n'a  pas  cru  devoir  les  adapter  à  la  sta- 
«  tue,  lors  de  son  arrivée  à  Paris  ». 

Lorsque  j'arrivai  à  Paris,  en   1853,   je 


fus  très  surpris  de  ne  plus  voir, à  sa  place, 
l'avant  bras  gauche  de  la  statue  tel  que  le 
représentait  la  gravure  offerte  par  Du- 
mont-d'Urville à  M.  Ed.    Pitot,  en  -.828. 

Le  côté  intéressant  serait,  il  me  sem- 
ble, de  savoir  si  les  deux  bras  trcs  détério- 
rés (dont  Dumont-d'Urville,  le  consul 
Brest  et  M.  IVlatterer  ont  constaté  la  pré- 
sence lor.>  de  la  découverte  de  la  statue), 
appartenaient  ou  non  à  l'œuvre  origi- 
nale. 

11  est  regrettable  que,  lors  de  l'arrivée 
de  la  statue  à  Paris,  on  n'ait  pas  compris 
l'importance  qu'il  y  avait  à  faire  divers 
moulages  en  plâtre  des  deux  morceaux 
principaux  dont  était  composée  la  statue, 
afin  de  laisser,  à  des  sculpteurs  et  à  des 
archéologues  différents,  le  soin  de  super- 
poser les  deux  fragments,  selon  leurs 
idées  personnelles  ;  c'est-à-dire  de  recon- 
stituer, chacun  selon  son  expérience  et 
son  goût,  l'allure  que  devait  avoir  l'origi- 
nal. N'eùt-il  pas  été  intéressant  aujour- 
d'hui de  voir  comment  des  hommes  de  la 
valeur  de  David  d'Angers,  de  Carpeaux 
ou  de  Falguières  auraient  ajusté  les  deux 
morceaux  et  régularisé  la  plinthe  selon 
leurs  idées  personnelles  ;  —  car  c'est 
de  la  façon  d'intercaler  les  cales  entre  les 
deux  blocs  d'une  statue  pareille  que  dé- 
pend son  esprit,  son  sentiment,  sa  tour- 
nure, sa  noblesse  ;  il  en  est  de  même 
pour  la  plinthe  brisée,  usée  ou  déformée. 
V.  d'Epinay. 

*  • 

Je  trouve  les  renseignements  suivants 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pos- 
thumes du  duc  de  Rivière.  Ce  volume  fut 
publié,  en  1829,  sans  nom  d'auteur,  mais 
dans  l'exemplaire  que  je  possède  un  envoi 
d'auteur  nous  apprend  que  celui-ci  était 
IVl.  de  L-ha/.et.  Au  sujet  de  l'ambassade  du 
duc,  alors  marquis  de  Rivière,  à  Constan- 
tinoplc,  il  est  longuement  parlé  de  la  dé- 
couverte de  la  Vénus  de  Milo  ;  j'extrais 
les  passages  qui  me  semblent  mtéresser  la 
question  posée  : 

Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'il  (un  paysan 
grec,  nommé  Georges),  trouva  une  statue 
séparée  en  plusieurs  morceaux. 

Et  plus  loin  : 

M.  d'Urville  partit  quelques  jours  après 
pour  Coustnntiiiople  et  fit  présenter  il  M.  de 
Rivière  un  rapport  trés-détaillc  et  une  des- 
cription de  la  statue  trouvée  par  le  paysan 
grec.  D'après  ces  renseignements,  l'ambassa- 
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deur  recommande  à  M.  le  vicomte  de  Mar- 
cellus...  de  faire  en  son  nom  l'acquisition 
de  la  statue....  Après  le  départ  de  M.  d'Ur- 
ville  les  primats  de  l'ile  résolurent...  d'envo- 
yer à  Constantinople  la  statue  à  un'prince 
grec,  en  grand  crédit  alors...  Au  moment  où 
le  vicomte  de  Marcellus  arrivait  à  Milo  (1« 
23  mai  1820),  il  eut  la  douleur  de  voir  passer 
la  statue  qu'un  canot  transportait  à  bord 
d'un  brick  grec  marchand  couvert  du  pavillon 
turc...  M.  de  Marcellus  descend  à  Milo, 
rassemble  les  primats,  leur  montre  son  fir- 
man,  leur  parle  avec  force  de  l'inconvenance 
de  leur  conduite  et  de  laur  manque  de  foi 
dans  leurs  engagements  avec  la  France...  , 
enfin,  après  une  longue  résistance  et  des 
pourparlers  qui  durèrent  deu.x  jours,  les  pri- 
mats... se  rendirent  aux  raisons  de  M.  de 
Marcellus  qui  se  hâta  de  conclure  le  marché 
avec  le  paysan . 

Donc,  pas  de  combat, mais  la  statue  su- 
bit cependant  certains  dommages  pendant 
son  transport  à  bord  du  bateau  grec, 
comme  on  va  le  voir. 

A  la  fin  du  volume,  parmi  les  pièces 
justificatives,  se  trouve  rapportée  la  des- 
cription de  la  statue,  faite  par  M.  de  Cla- 
rac  ;  j'ex^ais  encore  les  passages  inté- 
ressants : 

La  statue  était  divisée  en  deux  morceaux 
principaux  qui,  bien  aplanis  sur  les  faces  qui 
se  touchent,  étaient  réunis  autrefois  par  un 
tort  tenon,  et  dont  le  joint,  la  partageant 
horizontalement  vers  le  milieu  du  corps,  est 
k  deux  pouces  sur  la  droite,  et  à  cinq  sur  la 
gauche,  au  dessous  du  commencement  de  la 
masse  de  plis  qui  enveloppent  la  ceinture. 
C'est  à  ces  deux  grandes  divisions  qu'il  con- 
vient de  rapporter  les  fragments  qui  en  fai- 
saient partie...  Les  épaules  ont  été  plus  en- 
dommagées que  le  reste  ;  les  traces  des  cor- 
des, dont  on  avait  lié  la  statue,  et  qui  avaient 
sali  le  marbre,  indiquaient  qu'elle  avait  été 
traînée  le  long  du  rivage  pour  la  conduire  à 
bord  du  bâtiment  grec  :  et  c'est  dans  ce  fatal 
trajet  que  les  épaules  et  quelques  parties  du 
dos  et  des  hanches  ont  été  froissées  ;  le  mar- 
bre a  même  été  etenlevé,  sur  chaque  épaule, 
dans  une  largeur  de  quelques  doigts. 

Mais  le  tort  le  plus  grave  qu'ait  éprouvé 
notre  statue,  c'est  la  perte  d'une  partie  de 
ses  bras,  perte  qui  met  et  mettra  longtemps 
et  peut-être  toujours  à  la  torture  les  anti- 
quaires et  les  artistes,  dont  l'imagination 
rherche  d'après  ce  qui  reste  de  ces  bras,  à 
restituer  ce  qui  leur  manque  ;  le  droit  ne 
s'est  conservé  que  depuis  l'épaule  jusqu'à 
quelques  pouces  au-dessus  du  coude  ;  et  ce 
ne  doit  être  que  dans  des  temps  barbares  que 
l'on  a  pu  songer  à  y  ajuster  un  bras  informe 
trouvé   avec  la  statue.  Cependant,  comme  il 


L'INTERMEDIAIRE 


16 


n'y  a  à  la  partie  antique  aucun  Indice  ni  de 
tenon  ni  de  scellement,  et  que  la  cassure  en 
est  nette,  il  est  très  probable  que  la  restaura- 
tion n'en  a  jamais  été  exécutée. 

On  croyait  que  le  bras  gauche  manquait  en 
entier  ;  mais  en  passant  \\  Milo  pour  s'assurer 
par  lui-même  de  tout  ce   qui  avait  rapport  à 
sa  statue,  et  aux  loca'ités  qui  pouvaient  faire 
concevoir  l'espoir  de  quelques  nouvelles  dé- 
couvertes,  soit   de   dcbiis    appartenant  à   la 
Vénus,  soit  d'autres  monuments,  M.  le  mar- 
quis de  Rivière  a  fait  faire   de   nouvelles  re- 
cherches, et  l'on  a  l.eureusement   trouvé  les 
fiagments  d'un   bras  et  d'une  main,  qu'à  la 
qualité  du  marbre,  au  travail,  on   peut  croire 
avoir  appartenu  à  notre   Vénus  ;  et  l'on  voit 
par  les  trous  du  tenon   et   par   l'arrachement 
que  le  bras  y  avait  été  tîxé.  Ce  morceau  com- 
prend une  partie  du  biceps,  et  jusqu'à  deux 
lignes  au-delà  de  la  saignée  ;  mais  l'épaule,  à 
l'endroit  de  son  attache,  a  été  brisée,  et  c'est 
même  ce   qui   a  empêché  jusqu'à  présent  de 
remettre   en   place  ce   fragment,  qui  ne  peut 
s'adapter  qu'en   rétablissant   ce   qui  manque 
de  l'épaule.. , 

D'après  cette  description,  la  statue  au- 
rait donc  été  trouvée  sans  bras. 

M.  DE  C. 


Les  papiers  de  Cagliostro  possédés 
par  M.  de  Courchamps  (T.  G.,  iso; 
LVll,  947).  —  Endépit  du  lémoignagne  de 
Roger  de  Beauvoir,  dont  l'autorité  d'ail- 
leurs, au  point  de  vue  historique,  n'a 
qu'une  valeur  très  relative,  je  suis  con- 
vaincu que  Caussen,  le  prétendu  marquis 
de  Courchamps,  ne  possédait  pas  le  moins 
du  monde  les  Mémoires  inédits  de  Caglios- 
tro qu'il  se  vantait  d'avoir.  Il  dut  s'en 
vanter  à  Roger  de  Beauvoir  comme  à  bien 
d'autres. 

Ce  qu'il  dit  de  Cagliostro,  dans  ses 
Souvenirs  A'  la  marquise  de  Criqiiy,  est 
plein  d'erreurs,  d'erreurs  amusantes,  je 
dois  le  reconnaître,  car  Caussen  ne  man- 
quait pas  plus  d'esprit  que  d'imagination. 
Quant  aux  Mémoires  iHi-'i/Cs  de  Cagliostro, 
aussitôt  qu'il  en  eut  commencé,  dans  la 
Presse,  la  publication,  on  s'aperçut  qu'ils 
n'étaient  pas  autre  chose  qu'un  grossier  et 
formel  plagiat.  EmiledeGirardin,  alors  di- 
recteur de  la  Presse,  en  interrompit  la 
publication  et  leur  fit  substituer  le  Joseph 
Balsamo,  d'Alexandre  Dumas. 

Sur   toute  cette  histoire,  M.  le  Dr   L. 
pourra   consulter   un     ouvrage   fort  cu- 
rieux   de  Charles    Romey  :     Hommes    et 
1  Clioses  de  divers  temps,  je  n'ai  pas  le  livre 
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sous  les  yeux,  mais  il  a  dû  paraître  dans 
les  dernières  années  du  second  Empire,  chez 
l'éditeur  Amyot.         Henri  d'Almeras. 

Mémoires  de  !a  duchesse  d'An- 
goulême  (LIV;  LVll,  899,  95s,  )  —  Les 
éditions  du  récit  des  Mèmoiies  de  la  dti- 
cbefsi  d'Aiigoulèiiu'  sont  assez  nombreu- 
ses. 

Une  des  premières,  sinon  la  première, 
a  été  publiée  par  le  libraire  Audot,  en 
1817. 

Or,  je  possède  le  manuscrit  lui  ayant 
appartenu,  et  ayant  été  écrit  assurément 
sous  la  dictée  de  la  Princesse. 

Ce  manuscrit  est  formé  de  i  3  t  pages, 
in-4''.  Le  récit  en  est  écrit  primitivement 
à  la  1'*^  personne,  on  y  lit  :  mon  père,  ma 
mère,  mon  frère,  ma  tanle,  etc.  et  fut 
ainsi  publié,  en  1817. 

Puis,  en  1823.  Audot  donna  une  nou- 
velle édition  de  ce  récit,  mais  avec  des 
corrections,  des  suppressions,  des  aug- 
mentations ordonnées  par  Louis  XVIÎI, 
, lesquelles  sont  toutes,  à  la  3°  personne, 
notées,  barrées,  entre  parenthèses,  à  la 
main,  sur  ce  même  manuscrit, et  lui  don- 
nent ainsi  un  caractère  d'identité  histori- 
que, qu'il  serait  utile, sans  doute,  de  com- 
parer avec  certains  autres  manuscrits 
cités  depuis  quelque  temps. 

A  ce  manuscrit,  Audot  a  joint  une  lettre 
qui  lui  a  été  adressée  le  22  août  18^9  par 
le  libraire-éditeur  A.  Beriin,  dont  voici  la 
teneur  : 

Monsieur, 

Vous  avez  publié,  en  1817,  une  brochure 
ayant  pour  titre  :  «  Mémoires  particuliers  » 
formant  avec  l'ouvrage  de  M.  Hue  et  le 
journal  de  Cléry  l'histoire  complète  de  la 
captivité  de  la  famille  Royale  à  La  Tour  du 
Temple. 

Et,  en  1823,  le  même  ouvrage  a  été 
réimprimé  sous  ce  titre  :  «  Récits  des  événe- 
ments arrivés  au  Temple  depuis  le  i?  août 
!792Jusqu';iIamortdu  Dauphin,  Louis  XVII*  . 
Cette  seconde  publication,  bien  que  copie 
de  la  première,  a  subi  des  augmentations.  La 
première  est  à  la  3"'  personne,  et  celle  de 
1823  commence  ainsi  :  Le  Roi, mon  père,  etc.. 
Ce  qui  la  fait  attribuer  à  MaJa.-ne  la  Dau- 
phine. 

Je  suis  pour  faire  paraître  un  ouvrage  sur 
la  Révolution,  et  j'ai  en  mains  une  lettre  de 
M.  Le  Bircn  Cbarlet,  secrétaire  de  M.idame, 
qui  déclare,  en  son  nom,  que  cette  Auguste 
l'rinccsse  n'a  jamais  rien  écrit  ni  publié. 

Il  est  vrai  que,  captive  au  Temple,  elle  a    1 


pris  des  notes  que  plus  tard,  elle  a  remises  à 
Mad'=  de  Chantereine  (ou  Tourzel  ?)  et  sans 
aucun  doute,  c'est  sur  ces  notes  que  votre  pre- 
mière brochure  a  été  écrite,  mais  la  se- 
conde ?  Je  ne  saurais  le  croire,  en  ce  qui 
touche  les  additions. 

Pourriez-vous  donc  me  dire.  Monsieur, 
quelle  est  la  personne  qui  vous  a  livré  le 
I"  manuscrit  et  qu'elle  est  celle  qui  a  fait 
les  corrections  et  additions  à  la  3°"  édition. 
J'ai,  M.  le  plus  grand  intérêt  à  connaître  au 
point  de  vue  de  l'histoire, la  vérité  sur  ce  fait, 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voudriez  me 
rendre  ce  service,  car  vous  êtes  le  seul  qui 
puissiez  m'éclairer  h  cet  égard, toutes  les  per- 
sonnes étant  décédées,  même  M»  de  Chante- 
reine  et  M*^  de  Soucy. 

Comptant   sur    votre   obligeance,   je  vous 
prie,  Monsieur,  de   recevoir  à  l'avance    tous 
mes  remerciements  et  de  me  croire 
Votre  très  dévoué  serviteur 
A.  Bertin, 
éditeur,  6,  rue  St-Sulpice. 

Au  bas  de  cette  lettre,  Audot  a  écrit  de 
sa  main  : 

Je  n'ai  rien  ajouté.  Tout  a  été  pris  dans  le 
manuscrit  circulant  sous  le  nom  de  Madame... 
signé:  Audot. 

De  plus,  Audot  a  collé  sur  le  plat  du 
cartonnage  de  ce  manuscrit,  à  la  fm,  un 
extrait  du  journal  des  yHles  et  des  Campa- 
gnes, du  3  août  1836,  qui  donne  un  arti- 
cle d',-l  Ifred  Nettement,  intitule  :  «  Une 
lettre  de  la  fiUc  de  Louis  XVI  sur  Mme  Eli- 
sabeth »,  dans  laquelle  lettre,  Audot  relevé 
cette  erreur  : 

La  Princesse  (Marie-Thérèse)  a  été  induite 
en  erreur.  J'ai  vu  passer  la  sinistre  charrette; 
seule  du  Cortège,  et  Madame  Elisabeth  était 
seule  dedans,  (des  condamnées).  Jamais  ce 
tableau  ne  s'est  effacé  de  ma  mémoire, 
signé  :  Audot. 

En  outre,  on  trouvera  dans  le  Bulletin 
de  la  .Société  d'études  sur  la  question 
Louis  Xyil.  n"  de  janvier  1893,  un  arti- 
cle sur  Marie-Tliérèse-Charlolte  de  France 
et  son  Mémoire,  par  Otto  Friedrichs,  qui 
donne  de  très  intéressants  détails  sur  les 
diverses  éditions  qui  se  sont  succédé. 

Victor  Deséglise. 

Les  mémoires  et  correspondance 
de  Joséphine  iLVll,  949).  —  La  lettre 
suivante  ne  se  réfcre-t-elle  pas  à  la  ques- 
tion posée  ? 

Je  reçois  votre  lettre,  madame,  et  la  de- 
mande que  vous  me  faites,  de  quelques  dé- 
tails sur  ma  mère  je  ne  pul?  vous  en  donner 
à  présent   que  je    viens  de    lire    le    prcnder 
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volume  de  votre  ouvrage  car,  tout  en  recon- 
naissant votre  attachement  pour  elle,  qui  se 
montre  à  chaque  ligne  de  ce  livre  et  qui  doit 
tOLicher  sa  fille,  je  vous  avoue  que  j'ai  été 
étonnée  d'y  trouver  des  lettres  entièrement 
fausses,  je  suppose  que  vous  les  avez  copiées 
dins  un  recueil  composé  par  M .  Renaugt 
Varin  et  que  mon  frère  désavoua  par  une 
lettre  dans  les  journaux  du  tems,  je  ne  puis 
donc  vous  envoyer  des  documents,  qui  ve- 
nant de  moi,  pourroient  donner  quelque 
poids  à  ceux  que  je  reconnois  de  pure  inven- 
tion, il  me  semble  que  la  délicatesse  et  la 
finesse  de  goût  d'une  femme  bien  élevée 
comme  vous,  ne  dévoient  pas  s'y  tromper, 
croyés  pourtant,  madame,  que  je  sais  appré- 
cier votre  intention,  et  quoique  vous  fussiez 
bien  jeune  quand  vous  avez  vu  ma  mère, 
vous  en  conservez  un  trop  tendre  souvenir, 
pour  que  je  ne  sois  pas  fort  aise  de  trouver 
cette  occasion  pour  vous  assurer  de  mes  sen- 
timens.  Hortense. 

Rome,  ce  8  janvier  1829. 

Le  château  de  Reichshofen  (  i)(LI!I, 
497).  —  Un  de  mes  amis,  qui  habite 
l'Alsace  une  partie  de  l'année,  s'est 
occupé  de  recueillir  des  renseignements 
au  sujet  de  cette  question  posée,  il  y  a 
plus  de  deux  ans,  dans  \' Intermédiaire.  11 
vient  de  recevoir  d'un  membre  de  la  fa- 
mille de  Lsusse  une  lettre  qu'il  me  com- 
munique et  qui  est  ainsi  conçue  : 

Reichshofen,  2S  juin  08. 
Monsieur, 

11  ne  m'est  pas  possible  de  répondre  avec 
précision  à  la  question  que  vous  avez  bien 
voulu  me  poser  au  sujet  de  la  date  du  sé- 
jour que  Wellington  et  Bliicher  ont  fait  au 
château  de  Reichshofen.  Je  crois  que  le  sé- 
jour de  Bliicher  remonte  à  1814,  son  armée 
a  campé  alors  sur  la  colline  au-dessus  du 
village.  Quant  à  Wellington,  son  séjour 
doit  avoir  eu  lieu  en  1815,  comme  vous  le 
pensez,  après  Waterloo. 

Nous  n'avons  à  ce  sujet  que  des  traditions 
de  famille  et  vous  savez  ce  qu'elles  sont.  On 
n'a  pas,  au  moment  même,  songé  à  consi- 
gner la  date  par  écrit  ;  d'année  en  année  l'im- 
précision a  augmenté.  Mais  le  fait  est  cer- 
tain, car  le  château  était  alors  une  propriété 
de  famille  et  l'est  resté.  Ma  grand'mère.  Ma- 
dame de  Leusse.  tient  le  fait  de  ses  grands- 
parents  qui  habitaient  le  château  à  l'époque 
où  les  faits  que  vous  rappelez  ont  eu  lieu. 


Veuillez  agréer,  etc. 


M.   DE  G. 


(1)  Reichshofen  ne  prend  qu'un  f. 


En  ce  qui  concerne  Bliicher,  l'objection 
déjà  faite  subsiste  toujours.  Comment 
Bliicher  qui, en  1814,  s'est  dirigé  avec  son 
armée  de  Mayence  sur  Nancy  a-t-il  pu 
passer  par  Reichshofen  ? 

Mais  voici  ce  que  je  lis  dans  la  seconde 
partie  des  Souvenirs  contemporains  de 
M.  Villemain,  un  des  meilleurs  livres 
qui  ont  trait  à  la  période  des  Cent-Jours  : 

Lord  Castlereagh  avait  quitté  Vienne 

le  15  février  iSiî,  pour  retourner  à  son 
poste  ministériel,  à  l'ouverture  du  parlement 
britannique,  en  passant  par  la  France.  Lord 
Wellington  qui,  de  l'ambassade  anglaise  à 
Paris,  était  revenu  douze  jours  auparavant 
pour  le  remplacer  à  Vienne,  y  donnait  aux 
mêmes  idées  l'appui  de  sa  renommée  déjà 
grande  en  Europe. .... 

{Les  Cent  jours,  page  70). 

Il  résulte  de  cette  citation  que,  dans 
les  premiers  jours  de  février  1815.  le  gé- 
néral Wellington  a  fait  le  voyage  de  Paris 
à  Vienne.  C'est  peut-être  à  ce  moment 
qu'il  s'est  arrêté  au  château  de  Reichshof- 
fen.  Mais,  on  le  voit,  ce  serait  avantet  non 
après  Waterloo.      Lucien  Delabrousse. 

Les  enfants  nés  du  mariage  de  Ma- 
rie-Louise avec  Neipperg.lT  G.,  ^b^  ; 
LVli,  902).  —  La  fille  aînée,  Albertine,  a 
épousé  le  comte  de  S<i«î'//a/i;  et  non  Santi  val. 
Son  fils,  le  comte  Etienne  Sanvitale,  biblio- 
phile bien  connu,  vit  encore.  Il  est  céli- 
bataire et  habite  Parme  et  Fontanellato. 
Henry  Prior. 

Maria  Stella,  pamphlet  contre 
Louis-Philippe  (T.  G.,  560  :  LVII, 
903).  —  Permettez-moi  de  rectifier  quel- 
ques erreurs  qui  se  trouvent  à  la  col. 
903  du  dernier  numéro  de  ï Intermédiaire. 

Maria  Stella,  pamphlet  contre  Louis-Phi- 
lippe.—  Maria  Stella  était  la  fille  deLorenzo 
Chiappini,  geôlier  de  Modigliana,  petite 
localité  entre  Florence  et  Forli.  Sa  mère 
s'appelait  Vincenza  Diligenti.  Des  marquis 
Modigliano  n'ont  jamais  existé.  Lady 
Marboroug  épousa  en  secondes  noces  un 
russe,  le  baron  Sternberg  et  non  Steni- 
berg.  J'ajoute  que  les  protestations  de 
Maria  Stella  n'ont  point  été  jugées  sans 
appel.  Des  personnages  considérables  ont 
cru  à  l'échange  des  enfants,  et  le  célèbre 
poète  Giusti,  qui  devait  être  bien  informé, 
appelle  constamment  (dans  ses  satires) 
Louis-Philippe  :  le  roi  Chiappini. 

Henry  Prior. 
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M.  Vitrac,  tout  récemment, dans  l'étude 
de  cette  question  a  fait  justice  de  ce  pam- 
phlet. 

V. 

Le  grand-père  du  prince  de  Mo- 
naco, acteur  à  l'Ambigu  (LVIi,  219, 
369,  406).  —  Tlicopliile  Gautier,  rendant 
compte,  le  9  novembre  1846,  de  la  pre- 
mière représentation, au  théâtre  de  rOdéon, 
d'une  comédie  en  vers  de  Méry  :  l'Univers 
et  la  Maison,  cite  les  vers  suivants  tirés 
de  cette  pièce  : 

Bah  !  prince  comme  moi,  prince  de  vaudeville, 
Comme  Scribe  chez  nous  en  a  couronné  mille; 
Je  crois  qu'en  se  couchant  un  peu  sur  le  coté 
Il  couvre  le  terrain  de  sa  principauté. 

Puis  il  ajoute  : 

Ce  passage  a  beaucoup  fait  rire.  —  Le 
prince  de  Monaco,  Florestan  I",  se  trouvait 
à  cette  première  représentation,  car  il  s'inté- 
resse aux  choses  du  théâtre,  en  sa  qualité 
d'ancien  figurant  de  la  Gaité.  Les  regards  et 
les  lorgnettes  se  sont  involontairement  tour- 
nés vers  sa  loge.  Le  prince,  homme  d'esprit, 
applaudissait  à  tout  rompre. 

D'après  Th.  Gautier,  Florestan  l*''  aurait 
donc  été  figurant,  non  a  l'Ambigu  ,mais  à 
la  Gaité.  De  ces  divers  documents  il  sem- 
ble qu'on  puisse  conclure  que  le  futur 
prince  de  .Monaco  a  paru  sur  un  théâtre 
de  Paris  comme  figurant. 

T.  O'RhUT. 

Le  droit  de  grâce  (LVI,  584  ;  LVll, 
897).  —  Une  simple  remarque  à  M.  Eu- 
gène Grécourt.  11  dit  : 

«  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  droit 
de  grâce  a  une  origine  mystique  et  qu'il 
a  pu  être  considéré,  autrefois,  comme  un 
droit  divin  ».  C'est  une  allirmation  sans 
preuves.  Ouvrons  la  Bible  Dès  le  Paradis 
terrestre,  Dieu  use  de  son  droit  de  grâce 
envers  .-Vdam  et  Kve,  qu'il  ne  condamne 
pas  à  une  mort  immédiate.  Première  appli- 
cation de  la  loi  de  sursis. 

Dieu  fîrait  grâce  à  Sodome  s'il  s'y 
trouvait  seulement  dix  justes. 

Les  citations  se  pourraient  multiplier 
qui  prouveraient  que  le  Souverain  juge  a 
été  le  (>remier  à  appliquer  le  droit  de 
grâce,  et  partant,  il  n'est  point  illogique 
de  croire  que  les  hommes,  dans  la  suite 
des  temps,  aient  attribué  la  même  origine 


divine  au  droit  de  grâce  comme  à  l'auto- 
rité dont  jouissait  tout  chef  de  peuple. 

Au  reste,  cela  n'empécHe  nullement  que 
chaque  chef  ne  s'en  soit  servi  comme  d'un 
instrument  de  politique. 

P.  Calendini. 


Portrait  de  Jean  Astruc  (LVII,  891 , 
968,)  —  |e  possède  un  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté 
de  Montpellier ,  pai  feu  Jean  Astruc,  dans 
lequel  se  trouve,  à  la  page  de  garde,  le 
portrait  de  Jean  Astruc,  gravé  parJ.DauUe, 
graveur  du  Roi,  1766,  peint  par  L.  Vigéc. 

A.  L. 

Danton  et  ses  descendants  (T.  G., 
260;  LVll,  -159,  408,  475,  ■570,  696].  — 
.M.  Jean  Bernard  a  retrouvé  les  descen- 
dants de  Danton  :  il  en  fait  part  à  l'Indé- 
pendance belge,  (2^  juin    1908.) 

Danton  a  laissé  deux  fils,  issus  de  son 
premier  mariage  :  Antoine  et  François- 
Joseph.  Ils  vécurent  à  Arcis-sur-Aube,dans 
la  maison  paternelle.  De  la  servante,  An- 
toine eut  une  fille  :  Sophie-OctavieRivière, 
née  en  1828  et  adoptée  ;  à  sa  majorité,  en 
1849,  elle  prit  le  nom  de  Danton. 

Elle  épousa,  en  i8so,  M.  André  Menuel, 
notaire  à  Arcis-sur-Aube,  mort  en  1878. 

De  ce  mariage  naquit,  le  8  décembre 
i8s2,  M.  Georges-André  Menuel,  ban- 
quier, qui  épousa,  en  1882,  Mme  Marie- 
Josèphe  de  Vargory.  Divorcé  en  1887  : 
pas  d'enfani. 

M.  Georges-André  Menuel  a  épousé  au 
Chili,  Mme  Dahunca.  De  ce  mariage  est 
né,  à  Santiago,  un  fils,  seul  descendant 
direct   aujourd'hui,  de  Danton. 

M.  et  Mme  Menuel  sont  morts. 


Le  peintre  miniaturiste  J.-B.  Isa- 

bey  (LVll.  782,  8s «J,  908,  973).  —  La  cor- 
respondance officielle  suivante  relative  à  la 
saisie  d'œuvres  d'isahey  peut  aider  à  re- 
constituer sa  biographie. 

Elle  a  en  outre  l'intérêt  de  montrer 
jusqu'où  allait  la  proscription  contre  les 
œuvres  d'art  sous  la  Restauration. 

Elle  a  aussi  l'intérêt  d'être  inédite,  je 
crois, comme  tous  les  documents  que  j'ai  le 
plaisir  de  reproduire  dans  les  colonnes  de 
V  Intermédiaire. 
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Paris  ic  mai  1816. 

Le  Minisire  d'Etat  Préfet  de  Police, 
à  S.  E.  le  Ministre  de  la   Police  Générale. 

Le  22  avril  dernier,  il  a  été,  en  vertu 
d'ordres  que  j'ai  donnés,  fait  perquisition 
chez  le  sieur  Durand,  imprimeur  en  taille 
'douce,  Hôtel  de  Cliiny,  rue  des  Mathurins, 
où  je  savais  qu'il  se  trouverait  des  portraits 
,  de  Bonaparte,  et  autres  gravures  relatives  à 
sa  Lmille  et  à  son  gouvernement. 

Parmi  les  gravures  et  objets  saisis  par 
suite  de  cette  mesure,  se  sont  trouvées  deux 
planches  gravées  en  taille  douce,  l'une  d'un 
portrait  de  Bonaparte  fils,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Napoléon  François-Clitirhs-Joseph 
prince  de  Parme  ;  l'autre,  d'un  portrait  de 
l'archiduchesse  ALarie-Louise,  avec  cette  ins- 
cription :  Marie-Louise  arc/iidiiclmsse  d'Au- 
triche, Grande  Duchesse  de  Par)iie. 

Ces  deux  cuivres  ou  planches  peuvent 
avoir  onze  pouces  de  haut,  sur  cinq  à  six  de 
large,  ils  sont  déposés  avec  les  épreuves  à 
ma  préfecture. 

Peu  de  jours  après  la  saisie.  Monsieur  le 
chevalier  d'isabey  est  venu  les  réclamer 
comme  destinés  à  être  envoyés  à  l'archidu- 
chesse, à  qui  M.  de  Metternick  voulait  en 
faire  hommage  ,  lorsqu'elle  arriverait  a 
Parme. 

M.  Poggi  chargé  d'affaires  de  cette  Prin- 
cesse, est  également  venu  répéter  la  même 
demande  qn'd  a  réitérée  dans  une  lettre, 
pour  me  presser  de  donner  des  ordres  à  cet 
effet. 

Cette  restitution  est  soumise  à  la  condi- 
tion expresse  et  sous  la  garantie  des  récla- 
mans  que  les  cuivres  et  les  épreuves  seront 
inimédiatement  expédiés  pour  l'Italie. 

11  m'a  paru  qu'au  moyen  de  cette  précau- 
tion, il  ne  pourrait  y  avoir  d'inconvénient 
à  accueillir  la  demande  de  MM.  Isabey  et 
Poggi.  ^ 

J'ai  l'honneur  de  prier  son  Excellence  de 
vouloir  bien  me  faire  connaître  ses  inten- 
tions à  cet  égard. 

Le  Ministre  d'Etat 
Préfet  de  Police 
Comte  AngliiS. 

ministre  de  la  Po- 
niarge  que 


en  marge  que  les 

saisies  ,    que   l'on 

nouvelles  "ra- 


Le  comte  Decazes, 
lice    Générale,  écrivit 
planciies    resteraient 
n'avait  qu'à  faire  faire  d 
vures  à  Parme. 

Les  réclamants  n'obtenant  pas  de  ré- 
ponse s'adressèrent  en  conséquence  au 
iVlinistre  des  Affaires  Etrangères,  le  duc 
de  Riciielieu,  celui-ci  se  contenta  de  trans- 
mettre la  réclamation  à  M.    Decazes  sans  ,   ,,„„.  j   ..    ,..- - _. 

insister,  bien  au  contraire,  pour  que  satis-  !  salut  public  et  de  sûreté  générale  »  jugées 
faction  fût  donnée  à  M.  Poggi.  {  par  lui  nécessaires.     Albert  Hugues. 
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Le  Ministre  de  la  Police  eut  alors  une 
idée  géniale  qui  coupait  court  à  toute  ré- 
clamation ;  il  écrivit  au  Préfet  de  Police  : 

Je  vous  engage,  Mon  cher  Angles,  à  faire 
briser  les  planches  et  à  me, répondre  qu'elles 
le  sont. 

Le  comte  Angles  n'hésita  pas  à  abon- 
der dans  ce  sens,  et  quoique  les  planches 
fussent  encore  en  parlait  état,  il  répondit 
froidement: 

Monsieur  le  comte, 
J'ai  Phonneur  d'informer  Votre  Excellence 
en  réponse  h  la  lettre  qu'elle  m'a  fait  celui  de 
m'écrire,  en  date  de  ce  jour,  que  les  deux 
planches  réclamées  par  MM.  Isatjey  et  Poggi 
ont  été  brisées,  ainsi  qu'Elle  l'avait  pres- 
crit sur  le  rapport  qui  lui  avait  été  adressé  à 
ce  sujet. 

Je  prie  V.  E.  etc. 

Le  ministre  d'Etat  préfet  de  police, 
Angles. 

Après  cela,  il  n'y  avait  plus  qu'à  bri- 
ser les  planches  et  elles  le  furent  sans 
doute. 

Une  vieille  parente  qui  avait  habité 
Paris  sous  la  Restauration,  rue  Chante- 
reine  (le  nom  de  la  Victoire  ayant  été 
proscrit  comme  une  chose  personnelle  à 
Bonaparte),  une  maison  dans  laquelle  fré- 
quentait Isabey  et  sa  femme,  me  raconta 
que  les  toilettes  de  bal  de  cette  dame 
étaient  faites  de  modeste  mousseline  blan- 
che unie  sur  laquelle  le  peintre  peignait  à 
l'aquarelle  des  fleurs,  bouquets  et  guir- 
landes. Q.uand  la  robe  était  défraîchie,  on 
la  lavait  tout  simplement!  Combien  vau- 
drait aujourd'hui  une  toilette  peinte  par 
Isabey  ?  Léonce  Grasilier. 

Marchan  (LVII,  856,  950).  - 
L'emphatique  civisme  du  citoyen,  Mar- 
chand, Louis,  chirurgien  occulisteà  Nimes, 
ne  dut  pas  toujours  être  du  goût  de  cer- 
tains de  ses  farouches  concitoyens.  De- 
venu suspect  au  Comité  de  surveillance 
nîmois,  il  fut  dénoncé  le  15  messidor 
(3  juillet  1794),  écroué  le  16  messidor,  à 
la  Citadelle  de  Nimes,  il  ne  fut  remis  en 
liberté  que  le  15  fructidor,  par  arrêté  du 
citoyen  représentant  Perrin. Jean-Baptiste, 
des  Vosges  ;  envoyé  en  mission  dans  les 
départements  du  Gard,  de  l'Hérault,  de 
l'Aveyron,  par  le  Comité  de  salut  public, 
pour  y  «    prendre   toutes  les  mesures  de 
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Papinsau  et  les  troubles  du 
Canada  (LIV  ;  LV  ;  LVI,  44.  795).  — 
Apres  avoir  sincèrement  remercié  les  obli- 
geants confrères  qui  ont  bien  voulu  me 
renseigner  sur  la  biographie  de  mon  com- 
patriote Papineau,  j'ai  de  nouveau  recours 
à  leur  complaisance  relativement  à  son 
iconographie. 

Un  portrait  m'est  parvenu  sans  autre 
indication  que  l'imprimerie  d'Aubert  et 
0°.  Cette  gravure,  évidemment  d'après 
un  crayon  noir,  n'est  pas  mauvaise,  je 
désirerais  savoir  quel  en  est  l'auteur.  En- 
cadrement au  trait,  21  cm.  sur  16,  sur 
une  feuille  de  papier  fort,  o  m.  55  sur 
o  m.  26. 

Buste,  figure  de  3/4  à  gauche,  remar- 
quable par  sa  poire  formant  2  volutes  sy- 
métriques d'un  ;issez  singulier  effet. 

A  l'angle  nord  de  la  place  de  la  Bourse, 
sur  la  rue  de  Richelieu,  existait,  en  1S46, 
le  magasin  d'Auber,  éditeur,  me  semble- 
t-il,  du  Chnivjri,  où  l'on  trouve  des  por- 
traits fort  semblables,  peut-être  celui  de 
Papineau  en  provient-il  ?  On  comprendra 
qu'en  province  des  séries  aussi  anciennes 
sont  introuvables. 

Je  ne  sais  quel  fut  l'imprimeur  du  Satan 
corsaire  et  du  Corsaire  salait^  ni  à  quand 
remonte  le  Voleur.  Ce  dernier  tout  au 
moins  est  célèbre  par  ses  portraits,  tous 
les  Corsaires  me  sont  inconnus. 

Existe-t-il  d'autres  portraits  de  Papi- 
neau? LÉDA. 

Robespierre,  iconographie;  por- 
traits (T.  G.,  776).  —  M.  Hippolyte  Buf- 
enoir  publie,  dans  les  Anmiles  révolution- 
naires, avt'd-iu'm  i9o8(chez Ernest  Leroux), 
une  étude  sur  les  portraits  de  Robes- 
pierre, très  étendue,  avec  des  reproduc- 
tions photographiques. 

Le  musicien  Rode  (LVII,  673,  763, 
817,976), —  Le  fils  du  musicien  Rode  était 
un  homme  charmant,  il  avait  cpousé  étant 
capitaine  au  26'"'  régiment  de  ligne,  Mlle 
Marie  d'Amoreux,  aimable  et  fort  j«Ilc 
personne,  d'une  vieille  famille  noble  du 
Languedoc,  aujourd'hui  éteinte. 

Il  fut  longtemps  en  garnison  à  Paris  et 
mourut  colonel,  laissant  un  (ils,  Maurice 
Rode  qui  est  aussi  militaire  et  dont  la 
femme  est  la  fille  du  docteur  Gourbeyre. 

|e  ne  sais  pas  où  réside  ce  jeune  mé- 
nage ;  maissi  cela  intéresse  l'intcrmédiai- 


riste  C.  C.  je  le  lui  dirai  le  mois  prochain 
quand  je  serai  dans  le  fvlidi. 

Il  peut,  s'il  le  préfère,  écrire  à  la  mai- 
rie d'Uzès  où  les  renseignements  qu'il  dé  - 
sire  lui  seront  donnés.  B.  de  C. 


De  nouveaux  renseignements,  très  pré- 
cis, qui  me  sont  envoyés  de  Nimes  tou- 
chant la  famille  de  Rode,  me  permettent 
de  satisfaire  aux  désirs  exprimés  par 
M.  C.  C.  en  ce  qui  concerne  la  descen- 
dance du  grand  violoniste.  Voici  ce  qu'on 
m'écrit  à  ce  sujet  : 

...  J'ai  particulièrement  connu  le  colonel 
Rode,  dont  vous  parlez.  Il  commandait, 
d.ins  notre  ville  (Nîmes),  le  5»  régiment 
d'infanterie.  C'était  un  homme  charmant.  On 
disait  qu'il  jouait  du  piano.  Je  ne  l'ai  jamais 
entendu.  Mais,  s'il  n'exécuiait  pas,  il  ai- 
mait beaucoup  la  musique  :  C'était  un 
assidu  de  notre  Société  «  la  Chambre  musi- 
cale »,  vouée  à  la  musique  de  chambre, 
dont  j'ai  été,  pendant  environ  quinze  ans,  le 
président. 

Le  colonel  Rode  avait  épousé  Mlle  d'Amo- 
reux. La  famille  d'Amoreux  est,  je  crois, 
originaire  d'U/ès,  de  ces  pays-ci  en  tout 
cas.  De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  en- 
fants. 

Un  fils,  s'il  m'en  souvient,  a  suivi  la  car- 
rière des  armes. 

Une  fille  est  religieuse. 

Une  autre  fille  avait  épousé  le  capitaine 
Richard,  d'un  régiment  d'artillerie  de  cette 
ville.  M.  Richard  est  revenu  à  Nîmes 
comme  colonel  d'artillerie. 

Il  y  a  encore  ici  des  parents  du  colonel 
Rode,  entre  autres  un  neveu,  fils  de  la  sœur 
de  Mme  Rode... 

En  vous  donnant  ces  détails,  j'ai  voulu 
tout  d'abord  rendre  hommage  au  grand  ar- 
tiste, qu'on  doit  toujours  admirer  et  chez  le- 
quel ii  faut  toujours  reconnaître  la  clarté, 
l'élégance  et  la  distinction.  Si  sa  descen- 
dance ne  s'est  pas  illustrée,  comme  lui,  dans 
les  arts,  elle  a  tenu  un  rang  des  plus  hono- 
rables dans  la  bonne  société,  et  elle  a  cultivé 
avec  honneur  et  succès  les  vertus  militaires. 

Si  M,  G.  C,  désire  d'autres  renseigne- 
ments et  qu'il  veuille  bien  s'adresicr  di- 
rectement à  moi,  peut-être  pourrai-je  en- 
core le  satisfaire.  Arthur  Pougin. 


Le  l'i  chirurgien  Ronchaud  .LVII, 
783).  —  Pendant  la  Révolution,  VAInu- 
iiach  national  de  France  a  publié,  chaque 
année,  la  liste  des  chirurgiens  de  Paris, 
tout    comme    le    faisait    antérieurement 


n'y  trouve  point  j 
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V Almanach   roval.   On 

trace  du  chirurgien  Ronchaud. 

En  l'an  X  (1802),  a  paru  le  Diction- 
naire des  médecins,  chirurgiens  et  pharma- 
ciens français,  légalement  reçus,  avant  et 
depuis  la  fondation  de  la  Rr'publique  Fran- 
çaise sous  les  auspices  du  gouvernement  (A 
Paris,  chez  Moreau  et  C''),  lequel  donne 
une  courte  biographie  des  médecins,  des 
chirurgiens  et  des  pharmaciens  de  toute 
la  France,  classés  dans  l'ordre  alpha- 
bétique des  départements  .  Ce  livre  n'étant 
suivi  d'aucune  table,  les  recherches  y 
sont  longues  et  difficiles.  Peut-être  Ron- 
chaud y  figure-t-il  ? 

P.  DoRVEAUX. 

Le  général  Santerre  (T.  G.  ^20  ; 
LUI).  —  Un  ordre  militaire  de  Santerre.  — 
On  connaît  la  peu  brillante  carrière  mili 
taire  de  celui  que  M.  Vandal  en  a  appelé 
le  «  moteur  des  insurrections  populaires». 
L'ordre  suivant  montre  qu'il  se  préoccu- 
pait cependant,  avec  activité,  de  ses  fonc- 
tions guerrières  auxquelles  l'expédition 
de  Vendée  apporta  un  coup  fatal  : 

Garde  Nationale  Parisienne 
Du  i*""  décembre  1792,  l'an  i   de  la.   Républi- 
que FRANÇAISE 

Etat  major  Général 

Le  corumandant  de  l'Artillerie,  d'après  les 
ordres  du  ministre  que  je  viens  de  recevoir, 
voudra  bien  délivrer  deux  pièces  de  canon 
pour  le  bataillon  du  Calvados  qui  va  dans  le 
département  d'Eure-et-Loir. 

Le  commandant  général  provisoire, 
Santerre. 

La  pièce  porte  en  outre  ces  deux  lignes 
d'une  autre  main  : 

N'ayant  point  de  pièces  de  canon  de  dispo" 
nibles,  le  ministre  en  a  fait  prendre  deux  chez 
les  C.    Perrier. 

L'original  de  la  pièce  nous  appartient. 
Hector  Fleischmann. 

Séraphin  (T.  G.  852).  —  Séraphin 
donnait  des  représentations  le  jour  de  la 
fête  du  roi.  La  pièce  qu'on  va  lire,  qui  est 
inédile,  figure  en  ce  moment,  à  l'exposition 
publique  de  la  Bibliothèque  des  travaux 
historiques,  de  la  Ville  de  Paris,  (Prome- 
nade à  travers  Paris  au  temps  des  romanti- 
ques). C'est  un  traité  passé  en  1831  avec 
l'administration  pour  !a  représentation 
gratuite  populaire  du  théâtre  de  Séraphin 
en  ce  jour  de  liesse. 
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Le  soussigné  François-Séraphin,  Directeur 

des   Ombres    chinoises,    demeurant    Palais- 
Royal  n"  121. 

Je  m'engage  à  fournir  pour  les  fêtes  qui 
auront  lieu  aux  Champs-Elysées,  à  l'occasion 
de  la  fête  de  S.   M.  Louis-Philippe. 

1»  Un  théâtre  monté  et  équipé  de  ses  di- 
verses décorations. 

2'  De  donner  autant  de  représentations 
que  l'on  exigera  de  marionnettes  et  danses, 
et  métamorphoses,  feux  pyriques  et  arabes- 
ques et  ombres  chinoises.  Son  spectacle  sera 
varié  par  plusieurs  scènes  populaires. 

tour  la  somme  de  600  francs,  savoir  : 

500  francs  pour  son  théâtre,  monté  et 
équipé, 

300  francs  pour  sa  troupe  parlante  et  chan- 
tante, montant,  lui  compris  à  12  personnes. 
Approuve^  t écriture  ci-dessus. 
François  Séraphin. 

Ce  n'était  pas  cher  :  300  francs  pour 
une  troupe  de  douze  personnes,  y  com- 
pris le  directeur. 

Cependant,  à  côté  de  ce  qu'avait  une 
humble  rivale,  montreuse  de  marion- 
nettes Ivonnaises,  la  veuve  Anger,  c'était 
magnifique. 

Voici  l'engagement  de  cette  directrice 
de  Guignol  : 

Monsieur  le  Préfet, 

La  veuve  Anger  se  présentera  au  champ  éli- 
sée  avec  son  petit  spectacle  dit  castallet  le 
jour  de  la  fête  du  roi  depuis  midi  jusqu'à  la 
finissions. 

La  susdite  veuve  demeurant  place  Saint- 
Jean  n»  4. 

On  a  écrit  au  bas  de  la  note  : 
Arrêté  à  18  francs  ! 

Les  600  fr.  de  Séraphin  à  côté  de  ces 
pauvres  18  fr.  font  tout  de  même  quelque 
figure. 

Le  général  Souham  (LVII,  9150).  — 
Mon  collabo  V.  A.  T.  trouvera  tous  les 
détails  biographiques  qu'il  demande  sur 
le  général  Souham  dans  la  Biographie 
univetselle,  ancienne  et  moderne,  nouvelle 
édition,  qui  lui  consacre  plus  de  deux  co- 
lonnes. 11  pourra  également  consulter  uti- 
lement Montgaillard,  Histoire  de  France, 
depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI, 
jusqu'à  l'année  182s,  t.  IV,  pp.  202  et 
297  et  t.  VII  pp.  200,  205,  2S9,  420  et 
423.  D'  Billard. 

On  trouve   des  notices  sur   le  général 

Souham  dans  les  biographies  suivantes  : 

1"  Biographie  w/orftrHf.  Seconde  édition. 
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Leipsig,  Besson  1806,  in-8.  Au  tome  IV,  ' 

P-  3  34-  ^    . 

2°  Biographie  des  hommes  vivants.  Pans, 
Michaud,  1819,  in-8.  Au  tome  V,  p.  399- 
400. 

j°  Victoires  et  conquêtes  des  Français, 
Paris.  Panckouche,  1822  in-8,  au  tome 
XXVI,  p.  202. 

4°  Biographie  universelle  et  portative  des 
contemporains.  Paris,  1826,  in-8.  Au 
tome  II,  p.  1352-1353.  G.  O.  B. 

De  V  Univers,  4  juillet  190S  : 

Un  abonné  de  V Intermédiaire  des  cher- 
cheurs demande  à  ce  journal,  des  détails 
biographiques  sur  le  général  Souham.  Apiès 
avoir  constaté  que  la  plupart  des  diction- 
naires ne  parlent  pas  de  cet  officier  général, 
l'abonné  de  Y  Intermédiaire  demande  s'il  est 
vrai  que  Souham,  second  de  Marmont  à  Es- 
sonne, ait  poussé  le  duc  de  Raguse  à  taire 
défection  en  1S14. 

Il  est  certain  que  l'histoiie  officielle  ne 
consacre  que  quelques  lignes  à  Souham... 
Les  rares  dictionnaires,  qui  lui  accordent 
une  brève  mention,  l'appellent  :  «  Un  géné- 
ral de  la  Révolution.  > 

C'est  aussi  en  ces  termes  que  M.  André, 
l'ex-délégué  à  la  guerre,  a  parlé,  après  boire, 
du  chevalier  des  Aix  de  Veygoux  —  le  héros 
de  Marengo —  qui  avait  horreur  du  nouveau 
régime  et  dont  les  jacobins  avaient  arrêté  la 
mère  et  les  sœurs. 

Or,  la  carrière  de  Souham,  qui  non  seule- 
ment fut  royaliste  —  mais  prit  part  aux  com- 
plots royalistes  —  est  des  plus  curieuses  : 

Le  soldat,  aussi  intelligent  qu'intrépide, 
était  à  la  fois  un  sabreur  et  un  tacticien. 
D'une  taille  prodigieuse,  d'une  force  hercu- 
léenne, très  brav»,  il  fut,  en  plusieurs  circon- 
stances, --  notamment  à  Torquemadu  — 
l'adversaire  heureux  de  Wellington. 

Quant  au  conspirateur,  nous  verrons  tout 
h  l'heure  qu'il  sut  bien  conduire  sa  bar- 
que. 

Joseph  Souham,  qui  était  né  en  1760  à 
Lubersac,  appartenait;!  la  bonne  bourgeoisie 
du  bas  Limousin.  A  peine  sorti  du  collège,  il 
s'engagea  dans  le  Royal  Cavalerie.  A  la  Ré- 
volution, il  s'enrôla  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires et  fit  campagne  sous  Dumouricz.  A 
trente-cinq  ans,  il  était  général  de  division 
et  intimement  lié  avec  Moreau  et  Pichegru. 
Lorsque  les  représentants  que  la  Convention 
envoyait  aux  armées  avec  des  pouvoirs  sou- 
verains demandaient  des  explications  à 
Souham,  celui-ci  entrait  en  fureur.  Mais  voici 
qui  est  plus  intéressant  :  Sous  le  Consulat, 
le  général  fut  gravement  compromis  dans  la 
conspiration  l'ichegru-Moreau-Cadoudal.  Em- 
prisonne à   l'Abbaye,  on    le    tint   longtemps 


au  secret.  Elargi  enfin,  mais  destitué,  il  ne 
fut  réintégré  dans  l'armée  qu'en  180S.  Napo- 
léon lui  donna  alors  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  en  Catalogne.  Dans  cette  rude 
campagne,  Souham  accomplit  des  prodiges 
de  valeur. 

A  Lutzen,  il  se  couvrit  de  gloire.  En  1814, 
il  faisait  partie  du  corps  d'armée  de  Mar- 
mont il  Essonne,  lorsque  le  duc  de  Raguse 
effectua  sa  défection  pour  se  rendre  à  Ver- 
sailles. 

On  a  dit  que  Souham  avait  vivement  con- 
seillé à  Marmont  de  prendre  ce  parti  et  que 
ses  soldats  furieux  avaient  voulu  le  massa- 
crer. U  semble  prouvé,  en  effet,  que  plu- 
sieurs coups  de  fusil  furent  tirés  sur  l'ancien 
ami  de  Pichegru,  mais  il  n'est  pas  démontré 
que  le  général  ait  entraîné  Marmont. 

Toutefois  Napoléon  le  crut,  car,  aux  Cent- 
Jours,  il  retira  au  général  le  commandement 
de  la  20'  division  militaire  que  lui  avait 
donné  Louis  XVIIl.  A  son  retour  de  Gand, 
le  roi  combla  Souham.  Il  lui  accorda  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  nomma  inspecteur  géné- 
ral de  l'infanterie. 

Quelques  années  plus  tard,  le  vieux  géné- 
ral se  retira  à  Lubersac,  son  pays  natal,  et  y 
vécut  jusqu'à  soixante-dix-sept  ans.  Quel 
malheur  qu'il  n'ait  pas  laissé  de  Mémoires, 
mais  les  soldats  comme  Souham  n'écrivent 
guère.  S'il  avait  eu  la  plume  facile,  Real,  ce 
Laubardemont  au  petit  pied,  eût  tôt  fait  de 
dénicher  les  poulets  du  prisonnier,  et  celui-ci 
ne  se  serait  pas  tiré  les  braies  nettes  de 
l'aventure.  Elle  est  parfois  bien  curieuse,  la 
vie  des  hommes  de  second  plan... 

J.  Mantenay. 

Portrait  de  'Voltaire  (LVII,838,977). 
—  Buste  de  marbre,  un  quart  de  grandeur 
nature,  par  Bossuet,  né  à  Saint-Claude 
(Jura),  sculpteur  sur  ivoire,  ne  faisant 
habituellement  que  des  Christ.  Il  a  été 
appelé  par  Voltaire  à  Kernay.  Voltaire, 
pour  lui  seul,  a  ôté  sa  perruque,  afin  que 
la  ressemblance  soit  plus  fidèle. 

11  existe  de  Bossuet  :  Voltaire  et  Rous- 
seau, un  médaillon  en  albâtre  et  un  ivoire 
semblable  pour  tabatière.  ).  L.  L. 

Altesse  (LVII,  561).  —  La  préséance 
de  la  qualification  d'Altesse  Sércnissimc 
sur  la  simple  Altesse  me  sernble  facile  à 
déduire  des  faits  suivants  ; 

1"  L'adjectif  .Sércnissirne  était  d'abord 
donné  aux  souverains,  et  d'autres  chefs 
d'Etats  avant  même  qu'il  ne  fut  appliqué 
aux  Princes  non  souverains. 

2"  Lors  de  la  mcdialisation  des  princi- 
pautés allemandes  au  commencement  du 
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xix»  siècle,  il  a  été  convenu  que  ces  mai- 
sons ci-devant  souveraines  recevraient  le 
droit  à  la  qualification  à' Altesse  Sêrênis- 
siine  (Durcliiaucht)  comme  venant  immé- 
diatement après  V Altesse  Royale. 

11  doit  donc  ressortir  de  ces  observa- 
tions que  la  qualification  pure  et  simple 
d'Altesse  doit  suivre  les  deux  premières, 
lesquelles  ne  doivent  appartenir  qu'aux 
représentants  des  maisons  de  Princes 
russes,  romains  ou  d'autres  Etats  dont  le 
titre  ne  représente  pas  une  succession 
souveraine  ou   anciennement  souveraine. 

Je  crois  avoir  répondu  à  la  question  que 
j'ai  posée  moi-même,  afin  de  provoquer 
une  définition  concluante.  Zanoni. 

Légion  d'honneur:  ceuxquiontre- 
fuséla  croix  (XLVllI  ;  XLIX,;  Ll  ;  LVl  ; 
LVll,  79,  589,  913).  —  «  On  ne  décora 
pas  Maurice  Sand  >»,  dit  M.  B.-F.,  dans 
V Intel incJiiiire  du  20  juin  dernier.  —  Si, 
on  le  décora.  La  lettre  de  faire  part  du 
décès  de  George  Sand, publiée  dans  un  arti- 
cle de  la  Revue  des  Revues  (n°  du  i  ^  octo- 
bre 1899,  pp.  150-162),  débute  ainsi  : 

M.  Maurice  Sand,  baron  Dudevant,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  et  Mme  Mau- 
rice Sand.. . 

iVlais,  à  propos  de  George  Sand,  une 
particularité  bien  curieuse  et  bien  amu- 
sante, c'est  celle  que  M.  Jules  Claretie  a 
signalée  dans  un  article  du  Journal  (9  août 
1899)  : 

Le  baron  Dudevant,  mari  de  George  Sand, 
a  demandé  à  Napoléon  III  (c'est  incroyable, 
mais  cela  est)  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur mettant  en  avant  comme  titre  principal, 
exceptionnel,  dirait-on  aujourd'hui,  d'être  le 
mari  de  la  baronne  Dudevant,  si  connue 
sous  le  nom  de  George  Sand. 

La  requête  originale  du  baron  à  l'empereur 
se  trouvait  —  et  doit  se  trouver  encore 
—  dans  les  papiers  du  vicomte  Spoel- 
berch  de  Lovenjoul.  Albert  Cim. 

La  publication  des  lettres  missives 

(LVll,  778,  871,  984).  —  Un  procès  a  été 
intenté  devant  la  i''e  chambre  du  tribunal 
civil,  par  Mme  Hémon,  héritière  de  Pros- 
per  Mérimée,  à  M.  Chambon,  qui,  dans 
un  livre  récent,  a  publié  cent  soixante 
lettres  inédites  de  l'écrivain.  Et  la  ques- 
tion qui  se  posait  en  droit  était  de  savoir 
si  Prosper  Mérimée  avait  conservé  la  pro- 


priété  de   ses  lettres  ou  bien  s'il  l'avait 
cédée  au  domaine  public. 

Mme  Hémon  a  été  déboutée  par  un  ju- 
gement (juillet  1908)  dont  voici  le  pas- 
sage essentiel   : 

Attendu  qu'il  y  a  lieu  de  remarquer  que 
non  seulement  dans  ses  lettres,  ce  qui  eût 
été  contraire  aux  habitudes  d'un  galant 
homme,  mais  dans  aucun  de  ses  écrits,  Mé- 
rimée n'a  indiqué  ou  laissé  entendre  qu'il 
eût  l'intention  ou  le  désir  de  voir  ses  lettres 
réunies  en  volume,  et  par  conséquent  de 
s'en  réserver  la  propriété  ;  qu'il  semble  au 
contraire  que  cet  épistolier  qui  fut  toujours 
exquis  et  abondant,  comme  la  démontrent 
les  recherches  de  Chambon, a  toujours  affecté, 
au  point  de  vue  de  sa  correspondance,  le  dé- 
sintéressement le  plus  complet;  qu'il  n'a 
jamais  gardé  copie  de  ses  lettres,  et  se  met- 
tait ain^i  dans  l'impossibilité  d'exercer  jamais 
ses  droits  d'auteur,  qu'il  se  livrait  ainsi  tout 
entier  à  son  correspondant,  lequel  pouvait 
détruire  les  lettres,  ou  les  perdre,  ou  se  refu- 
ser à  les  restituer  pour  être  publiées  ; 

Attendu  qu'on  trouve  d'ailleurs  la  preuve 
de  ce  désintéressement  de  la  correspondance 
I  dans  le  testament  que  Mérimée  a  fait  le  30 
mai  1869,  dans  lequel  il  n'en  parle  pas,  bien 
qu'après  avoir  institué  deux  légataires  uni- 
versels, il  ait  fait  des  legs  particuliers  et  ins- 
titué M.  du  Sommerard  exécuteur  testamen- 
taire ; 

Qri'on  ne  saurait  concevoir  que  si  Mérimée 
ne  s'était  pas  considéré  comme  définitive- 
ment dessaisi  de  la  propriété  de  ses  lettres, 
il  n'ait  pas  pris  le  soin  d'en  indiquer  le  sort 
dans  son  testament,  alors  qu'il  y  réglait  celui 
des  objets  auxquels  il  tenait,  de  ses  tableaux, 
de  ses  dessins,  de  sa  tabatière,  même  de  ses 
pipes.. . 

11  résulte  de  ce  jugement  que  les  lettres 
missives,  sauf  lorsque  l'expéditeur  a  pris 
à  leur  endroit  des  dispositions  spéciales, 
peuvent  être  publiées  en  toute  liberté. 

Ce  jugement,  que  fixe  la  jurisprudence, 
est  d'une  extrême  importance  pour  les 
critiques,  les  littérateurs  et  les  historiens. 

Une  dictée  d'orthographe  com- 
posée par  Prosper  Mérimée  pour 
l'impératrice  Eugénie  (T.  G.,  584  ; 
XLIIJ.  —  Nous  avons  déjà  repro- 
duit, d'après  M.  Léo  Claretie,  XLll,  1905, 
cette  fameuse  dictée.  M.  Félix  Chambon, 
à  son  tour,  la  donne  ces  jours-ci  dans  le 
Journal  des  Débats.  Le  te.Kte  présentant  de 
légères  variantes,  nous  croyons  devoir 
reproduire  la  note  de  M.  Chambon,  avec 
le  texte  de  la  dictée; 
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Depuis  quelques  jours,  il  est  de  nouveau 
question  dans  la  presse,  de  cette  fameuse 
dictée,  due  à  l'imagination  de  Prosper  Méri- 
mée, dont  on  s'occupe  périodiquement, 
presque  chaque  année.  D'ailleurs,  on  n'en 
publie  pas  le  texte  tn-cxtenso,  ce  qji  permet 
de  douter  que  «  sur  une  dictée, dout  37  mots 
seulement  sont  variables  et  sujets  à  caution, 
le  dernier  des  cancres  »  puisse  commettre 
90  fautes,  —  chiffre  que  l'on  met  sur  le 
compte  de  la  copie  de  l'impératrice,  ou 
même  60,  comme  Napoléon  111.  Or,  cette 
dictée  est  assez  longue  ;  elle  a  été  publiée  en 
1900  par  M.Léo  Claretie  ;  de  mon  côté,  j'ai 
fait  une  enquête,  sans  arriver,  je  l'avoue,  à 
retrouver  la  preuve  àe  son  authenticité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  un  document  curieux,  qui 
me  semble  d'autant  plus  mériter  d'être  re- 
produit, qu'il  doit  être  inconnu  de  bien  des 
personnes  : 

Dictée 

<  Pour  parler  sans  ambiguïté,  ce  dîner  à 
Sainte-Adresse,  près  du  Havre,  malgré  les 
effluves  embaumés  de  la  mer, malgré  les  vins 
de  très  bons  crus,  les  cuisseaux  de  veau  et 
les  cuissots  de  chevreu'l  prodigués  par  l'am- 
phytrion,  fut  un  vrai  guêpier. 

«Quelles  que  soient, quelqu'exigués  qu'aient 
pu  paraître  ;i  côté  de  la  somme  due,  les 
arrhes  qu'étaient  censés  avoir  données  à 
maint  et  maint  fusiliers  subtils,  la  douairière 
et  le  marguillier,  il  était  infâme  d'en  vou- 
loir pour  cela  à  ces  fusiliers  jumeaux  et  mal 
bâtis  et  de  leur  infliger  une  raclée  alors  qu'ils 
ne  songeaient  qu'à  prendre  des  rafraîchisse- 
ments avec  leurs  coreligionnaires. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  à  tort  que  la 
douairière,  par  un  contre-sens  exorbitant, 
s'est  laissé  entraîner  à  prendre  un  râteau,  et 
qu'elle  s'est  crue  obligée  de  frapper  l'exi- 
geant maiguillier  sur  son   omoplate  vieillie. 

«  Deux  alvéoles  furent  brisées,  une  dysen- 
terie se  déclara,  suivie  d'une  phtisie. 

«  Par  saint  Martin,  quelle  hémorragie, 
s'écria  ce  bélitre  1  A  cet  événement,  saisis- 
sant son  goupillon,  ridicule  excédent  de  ba- 
gage, il  la  poursuit  dans  l'église  tout  en- 
tière ». 

Il  semble,  malgré  les  difficultés  orthogra- 
phiques hérissant  cette  dictée  qui  n'ajoute 
rien,  d'ailleurs  à  la  réputation  littéraire  de 
Mérimée,  qu'il  était  bien  difficile,  même  au 
plus  ignorant,  d'y  faire  plus  de  trente-cinq 
fautes,  —  ce  qui  est  déjà  fort  joli  ;  mais  il 
est  non  moins  incontestable  que  même  les 
plus  savants  ont  dû  avoir  quelques  belles 
fautes  dans  leur  copie.  N'en  aurait-il  pas  été 
de  même  pour  Mérimée  si,  au  lieu  de  dicter, 
il  avait  été  obligé  d'écrire,  ciirrcntf  caliimo, 
lui  qui  prétendait  que  tout  le  monde  fait  des 
fautes  d  orthographe,  —  à  commencer  par 
lui  ? 

l*hLl.\  ChAMUON. 


Les  femmes  bibliophiles  (LVIl, 
786,  923,  986).  —  Les  femmes  biblio- 
philes ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  pour- 
rait le  croira  au  travers  des  exagérations 
des  auteurs  cités.  Elles  ont  fait  l'objet 
d'un  ouvrage  de  IVl.  (>.!entin-Bauchart,  et 
tout  récemment  d'une  conférence  faite  par 
M.  Léon  Thévenin  à  la  Société  des  Amis 
du  Livre  Moderne.  Entre  Diane  de  Poitiers 
et  Marie-Antoinette,  la  liste  est  longue. 
J.  Guigard  leur  a  consacré  un  bon  quart 
du  premier  volume  de  son  Armoriai  du 
Bibliophile. 

A  l'époque  moderne  et  contemporaine, 
beaucoup  de  femmes  bibliophiles  nous 
sont  révélées  par  leurs  écrits,  leurs  ex- 
libris  et  fers  de  reliure,  dont  les  noms 
peuvent  s'ajouter  à  la  liste  commencée 
col.  926.  Ce  sont  Mesdames  : 

Bartet,  de  la  Comédie  française  ; 

Comtesse  X.  de  Blacas  ; 

Vicomtesse  de  Bonnemains  ; 

de  Borniol  ; 

Mina  Delhomme  ; 

Hélène  Duché  ; 

Comtesse  d'Erceville  ; 

E.  M.  Gallet  ; 

Marie  Georgel  ; 

L.  Guionneau-Pambour  ; 

M.  Ch.  de  Lameth  ; 

Lange  ; 

("..  Lebienvenu-Dubourg  ; 

Henry-Andrc  ; 

Marquise  du  Coudray  ; 

Weigel  d'Arras  ; 

D'Alleray  ; 

L.  Le  Doulceur  ; 

Zoe  Seillière  ; 

Princesse  de  Talmont  ; 

Marquise  Vintunille  ; 

L.  H.  de  La  Condamine  ; 

M.  Le  Verdier  ; 

Jeanne  et  Jeannine  Marchand  ; 

Minard  de  Velars  ; 

Moye  ; 

Moynel  ; 

Comtesse  de  Nadaillac  ; 

Alice  Ozy  ; 

Marie  Pastor  ; 

Uenée  Pingrenon  ; 

L.  Schultz  ; 

M.  Souvestre  ; 

De  Staél  ; 

H.  Thournouer  ; 

Vasse-Dusaussay  ; 

de  Vilmorin  ; 
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Mlle  Weigel,  d'Arras. 
Baillieu. 


J.-C.  WlGG. 


Les  ex-libris  des  hommes  politi- 
ques (LVIl,  895;.  —  le  veux  croire  que 
la  question  de  notre  confrère  ne  concerne 
que  les   hommes   politiques   de  l'époque 
moderne  et  encore,  les  plus  en  vue  ;  car 
s'il  fallait   y  comprendre   tous  ceux   qui 
pendant  une   session  ou  deux,  ont  siégé 
dans  les  assemblées  françaises,  ce    serait 
abuser  des  colonnes  de  ï Intermédiaire,  en 
y  faisant  entrer  une  aussi  longue  liste. 
Cette  réserve  faite,  on  peut  citer  : 
Duc  de  Grammont  héraldique  ; 
janvier  de  La  Motte       id.  ; 

Le  Citoven\i.  Bonaparte  (prince  Jérôme 
Napoléon)  timbre  à  l'encre  grasse  ; 

].  Lakanal,  étiquette  typographique; 

Duc  de  Broglie,  héraldique  ; 

François  de  Neufchàteau  héraldique, 
avec  un  dithyrambe  à  la  gloire  de  Napo- 
léon ; 

Guizot,   héraldique  ,  timbre  a    l'encre 

grasse  , 

Montalembert,  héraldique  ; 

Pastoret,  id.  ; 

Roederer,  id.  ; 

JeanDebry,  étiquette  ; 

Talleyrand,  héraldique  ; 

Berryer,  id. 

Je  possède  un  ex-libris  étiquette  portant 
le  nom  de  Louis  Blanc,  qui  n'est  peut-être 
qu'un  homonyme  de  l'historien. 

En  résumé,  je  n'en  puis  citer  que  trois 
de  composition  pittoresque  : 

Barthou,  décrit  par  Y  ; 

Victor  Hugo,  par  Aglaûs  Bouvennes  ; 
Vue  de  Notre-Dame  traversée  par  la  fou- 
dre ; 

Gambetta,  par  Legros,  un  coq  chantant 

au  soleil,  .  , 

Les  deux  derniers  ont  été  peu  utilises, 
si  même  ils  l'ont  été,  par  leurs  proprié- 
taires. Gambetta  n'avait  pas  le  temps,  et 
Victor  Hugo  n'avait  pas  de  livres,  ou  si 
peu  !  Il  n'en  avait  pas  besoin  pour  com- 
poser ses  ouvrages  d'imagination;quant  à 
ceux  qui  touchent  à  l'histoire,  il  semble, 
qu'il  ne  se  documentait  pas  d'une  façon 
sérieuse  ;  il  n'était  pas  de  ceux  qui  cher- 
chent »<  la  petite  bête  >»  et  il  avait  raison... 
parce  qu'il  était  Victor  Hugo. 

J.-C.  WlGG. 


Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T  G  66 V,  XXXV  à  XL;  XLIl;  XLIV  à 
XLVIl;  XLIX  à  LVl  ;  LVII,  81,  921.  - 
[Les  lustituUs].  —  L'édition  des  Insti- 
tutes,  dont  parle  notre  confrère  J.  Lt,  est 
un  livre  fort  rare  et  bien  peu  de  biblio- 
philes peuvent  se  flatter  de  la  posséder, 
et  même  de  l'avoir  vue.  En  voici  le 
titre  (Fol.  A  11)  :  C'est  le  livre  des  Ins- 
titucions  de!  droits  appelle  Institule,  trans- 
laii  de  Min  en  fiançais  et  corrigé  en 
diligence,  par  plusieurs  docteurs  et  souve- 
rains légistes.  In-f».  cahiers  A. -P.  2  col. 
Gothique.  Le  recto  du  fol.  Ai  est  blanc  ; 
le  verso  est  occupé  par  une  gravure  qui 
représente  un  prince  assis  sur  un  trône 
au  milieu  de  sa  cour. 

Brunet  (5'  édition)  a  décrit  ce  livre 
dans  son  tome  111,  col.  615  ;  Deschamps, 
dans  son  Supplément,  le  cite  aussi,  t.  I, 
(col .  710-711.  Le  volume  est  sans  indica- 
tion de  lieu  ni  d'imprimeur.  Copinger 
Suppl.  to  Hain,  II,  3395)  l'attribue,  à 
tort,  aux  presses  de  Lyon,  Claudin  [Hist. 
de  l'impr.,  I,  237)  pensait  avec  beaucoup 
plus  de  raisons  qu'il  a  été  imprimé  à  Pa- 
ris par  Jean  Du  Pré. 

le  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  d'exem- 
plaire de  ce  beau  livre  dans  les  Bibliothè- 
ques publiques  de  Paris,  mais  j'en  ai  vu 
deux  au  Musée  Condé  à  Chantilly.  L'un 
de  ces  deux  exemplaires  est  incomplet  du 
premier  juillet. 

Cette  traduction  est  attribuée  à  Richard 
d'Annebaut,  trouvère  normand  du  xiii' 
siècle.  Voir  :  L.  Delisle,  Chantilly.  Le 
Cabinet  deslivres  (190S,  in-4'')  P-  216-217 
Cf.  Hist.  littér.  de  la  France,  t.  XXXIII, 
p  I II ,  ainsi  que  les  ouvrages  cités  plus 
haut.  P-  Lbe. 

Filles  soumises  (LVII,  114.  209). 
—  Cette  locution,  dans  le  sens  de  tilles 
soumises  à  la  réglementation,  c'est-à-dire 
à  l'arbitraire  de  la  police,  a  été  sans 
doute  depuis  longtemps  employée  dans 
le  parler  administratif,  mais  n'est  entrée 
que  récemment  dans  le  langage  courant. 
Elle  n'y  était  certainement  pas  usitée  en 
1842.  A  cette  époque  Victor  Cousin  pré- 
senta à  l'Académie  française  son  rapport 
De  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  des 
Pensées  de  Pascal  ;  il  y  parla  de  l'infortu- 
née Mlle  de  Royannez,  que  sans  doute 
aima  Pascal,  qui  fut  dirigée  par  lui  sur 
Port-Royal,   en  sortit  après   la    mort  de 
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l'auteur  des  Provinciales,  épousa  alors 
sous  la  pression  de  sa  famille  le  duc  de 
Lafeuillade,  et  considéra  ce  mariage 
comme  une  sorte  de  trahison.  Si  en  1842 
le  terme  fille  soumiie  eût  signifié  dans 
l'opinion  commune  piosliiuée  inscrite, 
Victor  Cousin  n'eût  pas  écrit  : 

Divisée  avec  elle-même  dans  ce  terrible 
combat,  elle  finit  par  mourir  misérablement, 
chargée  des  anathèmes  de  Port-Royal,  re- 
pentante et  désespérée  d'avoir  été  une  fili* 
soumise. 

H.  M. 

MUle  diables  (LVII,  894).  —  Cf.  De  la 
Fontenelle  de  l^audoié.  Chronique  du  Lan- 
gon,3ï,  inClhron.  Fontenaisiennes. 

lournal  d'Antoine  de  Nesde,  142-43,  in 
Archives  historiques  du  Poitou  XV.  Comte 
Jaubert.  Glossaire  du  centre  de  la  France. 

LeoDesaivre,  Hist.dc  Champclenicrs,6-] . 

Les  diables  étaient  des  espèces  de  fan- 
tassins ainsi  nommés  dés  1521.  On  les 
avait  e;ivoyés  pour  contenir  les  Rochellois 
et  les  Marengeois  (sic)  [de  Marennesi. 

Les  six  mille  diables  devenus  de  cruels 
routiers  n'épargnèrent  point  le  Poitou  dès 
1523,  on  les  retrouve  en  Berry  en  1S24 
(Jaubert)  et  ce  n'est  point  sans  raison  que 
ce  nom  devint  synonyme  de  malfaiteur. 

LÉDA. 

Les  maisons  Ihistoriques  (LUI  ; 
LIV;  LV  ;  LVII,  989).  —  Le  musée  Ibsen. 
—  On  lit  dans  le  journal  norvégien  Mor- 
genavisen  : 

Le  ministre  d'Etat,  M.  SiguriV  Ibs«n,  iils 
d'Henrik  Ibsen,  actuellement  en  visite  ï 
Christiania,  n'est  nullement  partisan  du  pro- 
jet de  transformer  en  musée  la  maison  que 
son  pcie  a  habitée  jadis.  M.  Sigurd  Ibsen 
estime  que  cette  idée  est  peu  pratique,  parce 
que  la  maison  qu'on  veut  transformer  en 
musée  est  une  m«ison  privée  dont  son  père 
n'a  été  que  locataire  et  dont  l'achat  exigerait 
de»  sommes  considérables.  11  propose  de 
créer  à  la  place  dej  €  archives  Ibsen  >,  dans 
le-iquelles  on  réunirait  toutes  les  lettres  et 
tous  les  niAnujcrits  du  poète.  Il  existe  déjà 
des  collections  de  ce  genre  dont  la  plus  célè- 
bre est  la  collection  Collin,  à  Copenhague. 
Il  suffirait  de  faire  l'achat  de  ces  collections 
privées  et  d'y  joindre  les  documents  qui  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Christiania, ainsi  que  ccu.x  qui  sont  encore  en 
la  possession  de  la  famille  Ibsen. 

Cependant  les  partisans  du  nuréc  Ibsen 
ne  se  tiennent  pas  pour  battus. Parmi  ceux-ci 
se    trouve    M.    Arctandcr,     ancien     ministre 


^8 


d'État,  qui  jeuit  d'une  grosse  influence  et 
qui  estime  qu'un  musée  Ibsen  ne  manquerait 
pas  d'attirer  tous  les  ant  des  touristes  dans  la 
capitale  norvégienne. 


Les  artistes  ont-ils  un  t 'rme  pour 
désigner  les  spectateurs?  (LVII,  so;). 
—  Pour  les  forains,  les  saltin-ibanques,  le 
public  c'est  le  monde.  Suive^  le  monde,  dit 
le  »<  bonnisseur  »  pour  engager  le  public 
à  entrer  dans  sa  baraque  :  ce  terme  est 
connu,  mais  il  en  est  un  autre  dont  ils  se 
servent,  ou  se  servaient,  ef  qui  ne  manque 
pas  de  pittoresque  :  pingouin.  Les  badauds, 
autour  d'une  baraque,  les  yeux  écarquiUés, 
le  cou  tendu  en  avant,  immobiles  sur 
leurs  pieds,  donnent  assez  bien  l'image  de 
l'échassier  qu'est  le  pingouin.  Pingouin 
maigre,  public  rare  ;  pingouin  gras,  nom- 
breux public.  «  Vois-tu  ce  pingouin, coinme 
il  s'allume  !  Ce  n'est  rien...  à  la  reprise, 
je  vas  l'incendier  ».  (E  Sue  :  Mystères  da 
Enfants  trouvés). 

j'ai  relevé  le  mot  pingouin  dans  le  récit 
fait  le  2$  oct.  1875,  à  la  séance  des  cinq 
Académies,  par  iVl.  le  commandant  Mou- 
chez. Ce  récit  avait  trait  au  voyage  de  la 
mission  française  à  l'île  Saint-Paul  pour 
l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le 
soleil.  «  Voilà  nos  savants  débarqués.  A 
leur  descente  à  terre,  il  leur  faut  repousser 
des  groupes  compacts  de  pingouins  fami- 
liers. Ces  animaux,  leur  premier  mouve- 
ment de  surprise  passé,  reprennent  bien- 
tôt a;>res  leurs  occupations  les  plus  in- 
times, avec  la  même  insouciance  que  s'il 
n'y  avait  rien  de  change',  sinon  l'arrivée 
de  quelques />:/i;;o«i«s  de  plus  >\ 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Dans  leur 
argot  les  acteurs  donnent  le  nom  de  pu- 
blic Je  bois  à  un  public  mal  disposé,  qui 
n'applaudit  point,  reste  inerte  comme  un 
morceau  de  bois.  Ils  le  nomment  aussi  Le 
Sultan,  et  le  terme  est  juste  surtout  pour 
les  acteurs  des  théâtres  de  province  qui, 
soumis  aux  épreuves  des  déb:its  sont  à  la 
merci  des  abonnés,  souverains  absolus, 
ayant  le  droit  d'accepter  ou  de  refuser  tel 
ou  tel  artiste  Si  nous  en  croyons].  Dullot 
{Secrets  des  coulisses,  18631,  cette  appella- 
tion aurait  pris  naissance  à  la  Comédie- 
Française.  Le  public,  en  argot  théâtral, 
est  aussi  un  payant  ou  un  casqueur  (de 
l'argot  casquer,  payer)  par  opposition  aux 
spectateurs  qui,  munis  de  billets  de  faveur, 
ont  reçu  le  nom  de  gratis.  «  Ce  que  je  ne 
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puis  sentir,  c'est  le  public  lui-même,  ce 
coclion  de  payant,  comme  on  l'appelle  en 
argot  de  coulisses  »  (A.  Daudet). 

11  y  a  une  catégorie  de  spectateurs  en- 
trés au  théâtre  avec  des  billets  dits  à  demi- 
droit,  ou  même  gratuitement  à  la  condi- 
tion de  se  placer  avec  les  claqueurs  et 
d'applaudir  à  certains  moments.  Ce  sont 
des  lavabe,  des  lavable,  (de  l'argot  laver, 
vendre  ;  lavable,  billet  vendu  à  moitié 
prix^.  «  Les  lavables  ont  acheté  leur  billet, 
l'ont  payé  dix,  quinze  ou  vingt  sous  » 
(Castil-Blaze  :  Histoire  de  V Académie  de 
musique).  «  Autrefois,  ajoutait  notre  ro- 
main, le  chef  de  claque  me  donnait  des 
billetsde  parterreque  je  vendais  huitfrancs 
à  des  lavables '>  (Figaro,,  1-5  juin  1858). 

Le  public  s'est  aussi  appelé  lof.  En 
argot,  /o/ signifie  imbécile,  niais,  individu 
qui  gémit,  pleure.  Le  peuple  lui-même  a 
emprunté  le  terme  au  langage  maritime. 
Le  lof,  en  terme  technique,  c'est  le  côté 
du  bateau  qui  reçoit  le  vent,  le  vent  qui 
souffle,  gémit,  grince  dans  la  mâture  et 
les  voiles.  On  saisit  l'association  d'idées  : 
lof,  qui  pleure,  crie  ;  puis,  imbécile,  niais  ; 
puis,  pour  les  comédiens,  imbécile  qui, 
croyant  que  c'est  arrivé,  pleure  sur  les 
malheurs  de  l'ingénue  ou  s'emporte  et 
s'indigne  contre  la  scélératesse  du  traître 
de  mélodrame.  Gustave  Fustier. 

L'enseigne  du  Bœuf  à  la  mode 

(LVII,  942).  — Le  peiiitie  SzMoers.  — Je 
possède  deux  tableaux,  assez  beaux,  de 
ce  peintre  dont  V Intermédiaire  a  parlé  à 
propos  de  l'enseigne  du  Bœuf  à  la  mode. 
Ces  tableaux  représentent  une  scène  de 
patinage  et  un  paysage  de  neige  qui  sem- 
blent situés  en  Hollande.  Notre  collabora- 
rateur  qualifie  Swagers  de  «  peintre  de 
talent  >■>,  ce  qui  me  semble  exact  à  en 
juger  par  les  deux  tableaux  en  question, 
mais  je  ne  sais  rien  de  plus  sur  ce  peintre. 
Je  serais  heureux  qu'un  de  nos  collabora- 
teurs put  me  renseigner  sur  Swagers  et 
me  faire  savoir  si  ses  œuvres  ont  eu  et 
ont  encore  une  valeur  dans  les  ventes. 

A.  Hamon. 

Le  puritanisme  genevois  (LVll , 
282).  —  Les  ordonnances  somptuaires 
de  la  République  de  Genève  ont  été  fré- 
quemment revisées  (1  i  fois  au  xvu'  siècle, 
8  au  xviii«),  de  manière  à  pouvoir  frap- 
per les  nouvelles  modes  avant  qu'elles  se 


fussent  implantées.  Au  moment  où  pa- 
rut le  livre  du  chevalier  Plantamour,  la 
dernière  revision  datait  de  1725  ;  les 
étoffes  à  fleurs  y  sont  bien  expressément 
prohibées,  mais  il  n'est  pas  question  de 
robes  volantes,  qui  tombaient  peut-être 
sous  le  coup  de  l'article  X  défendant 
«  toutes  broderies,  franges,  découpures 
et  autres  ouvrages,  tant  sur  les  habits 
que  sur  la  toile  »  ou  de  l'article  final  in- 
terdisant l'introduction  d' «  aucune  mode 
nouvelledispendieuse  en  quoi  que  cesoit.  » 

Qyant  aux  dentelles,  autrefois  prohi- 
bées à  la  seule  exception  d'un  tour  à  la 
tête,  3  écus,  pour  les  femmes  et  filles  de 
première  qualité,  elles  bénéficièrent  de 
mesures'plus  libérales  lorsque  la  fabrica- 
tion s'en  introduisit  à  Genève  ;  pour  fa- 
voriser une  industrie  nationale,  le  gou- 
vernement autorisa  en  i6q8,  les  hommes 
à  porter  au  poignet  ou  à  la  manchette  un 
tour  de  dentelles  d'un  écu  l'aune,  —  les 
femmes  et  filles  de  première  qualité,  un 
tour  à  la  tète  et  un  au  bras  où  à  la  man- 
che, du  même  prix  et  un  autour  de  la 
gorge,  mais  d'un  demi-écu  seulement,  — 
celles  de  deuxième  qualité  un  tour  à  !a 
tète,  du  plus  bas  prix  —  et  celles  de  tro- 
sième  qualité  un  tour  aux  coiffes  rondes, 
sans  barbes,  de  3  florins  l'aune.  Pour  les 
dentelles  étrangères,  un  tour  au  bas  de  la 
jupe  était  seul  permis  aux  personnes  de 
première  qualité. 

Pendant  le  dix-huilieme  siècle,  le  luxe 
s'introduisit  à  Genève  avec  la  richesse, 
les  ordonnances  furent  de  plus  en  plus 
éludées  et  la  Chambre  de  la  Réformation 
chargée  de  veiller  à  leur  observation  finit 
par  ne  plus  guère  exister  que  sur  le  pa- 
pier ;  et  cependant  la  rigueur  de  la  loi 
ne  fut  pas  beaucoup  adoucie.  En  1772  les 
trois  qualités  ou  catégories  sociales  dispa- 
rnissent  des  ordonnances,  qui  laissent 
aussi  tomber  les  défenses  concernant  la 
vaisselle,  les  meubles,  ornements  des 
maisons  et  miroirs,  l'achat  de  meubles 
moins  de  4  semaines  après  le  mariage, 
les  trousseaux  de  plus  de  i. 000  ou  400 
livres  suivant  la  qualité,  les  étrennes  aux 
servantes  et  les  trousseaux  et  étrennes 
aux  baptêmes. 

Les  dernières  ordonnances  datent  de 
1785  ;  les  révolutions  successives  de  Ge- 
nève n'y  touchèrent  pas,  car  on  ne  trouve 
aucun  règlement  qui  les  remplace,  bien 
que  la    compétence   de  légiférer  sur    le 
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luxe  fut  maintenue  soit  dans  le  Code  de 
1791  (Liv.  I,  tit.  II  :  "  Le  Grand  Conseil 
fera  les  ordonnances  somptuaires  et  il 
sera  attentif  à  réprimer  le  luxe  et  à  en 
arrêter  les  progrès  >>),  soit  dans  la  Cons- 
titution de  1794,  modifiée  en  1796  dont 
l'article  79  dit  : 

Le  Conseil  Législatif  est  seul  chargé  de 
faire,  de  renouveler,  de  modifier  ou  d'abro- 
ger les  règlements  sur  le  luxe. 

Les  ordonnances  somptuaires  sont  donc 
restées  en  vigueur  jusqu'à  la  chute  de  la 
République  de  Genève,  en  1798.  Leur 
sévérité,  —  mesure  de  salut  public  lors- 
que la  ville  était  menacée  par  ses  puis- 
sants voisins  et  avait  besoin  de  toutes  les 
ressources  de  ses  habitants  —  était  peut- 
être  surannée,  comme  le  dit  Alpha,  à  la 
fm  du  dix-huitième  siècle  ;  elle  avait 
pourtant  encore  de  sérieux  a\'antages. 
L'historien  Picot,  tout  en  reconnaissant 
que  le  maintien  de  ces  règlemens  dans  un 
vaste  empire  n'était  pas  possible,  déclare 
qu'ils  prêtaient  de  puissants  secours  à 
l'instruction  publique,  en  empêchant  les 
jeunes  gens  de  se  livrer  à  la  dissipation, 
qu'ils  rendaient  ainsi  un  service  essentiel 
aux  familles  et  contribuaient  efficacement 
du  bien  de  la  Soièté. 

(Histoire  de  Genève,  i8n,  tome  III, 
page  387.  Groll. 

Testaments  devant  curés  au 
XVIir  siècle  (LVll,  890).  ~  Jusqu'à 
l'ordonnance  du  mois  d'août  1735,  dans 
les  pays  régis  par  le  droit  coutumier,  les 
testaments  pouvaient  être  faits  devant  deux 
notaires,  ou  par  devant  le  curé  de  la  pa- 
roisse, ou  devant  son  >'icaire  et  un  notaire, 
ou  devant  le  vicaire  et  trois  témoins, 
ceux-ci  «  idoines, suffisants,  mâlcs,âgésde 
20   ans  accomplis  et  non  légataires  ». 

L'ordonnance  de  175s,  qui  avait  pour 
but  de  rendre  la  jurisprudence  uniforme 
danstouslesTribunaux  du  royaume, édicta, 
dans  son  article  23,  que  les  testaments  pu- 
blics seraient  reçus  par  deux  notaires  ou 
par  un  notaire  assisté  de  deux  témoins. 

Néanmoins,  les  articles  24,  25  et  26 
laissaient  subsister  les  anciens  usages 
locaux  suivant  lesquels  les  testaments 
pouvaient  être  reçus  par  les  olTiciers  de 
justice,  les  greffiers,  et  les  curés. 

Il  en  résulte  que  ce  n'est  pas  seulement 
en  cas  de  danger  pressant  ou  en  l'absence 
des  notaires  que  les  curés  pouvaient  vala- 
blement recevoir  un  testament. 


Leurs  pouvoirs,  à  cet  égard,  étaient 
égaux  et  parallèles  à  ceux  des  officiers  pu- 
blics. JACQ.UES  BiZE. 

* 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Flandre, 
mais  à  peu  près  dans  toute  la  France  que 
les  curés  étaient  qualifiés  pour  recevoir 
les  testaments. 

Voici,  du  moins,  les  documents  qui  me 
sont  tombés  entre  les  mains  : 

I.  Dans  un  vieux  rituel  d'Evreux,  im- 
primé en  it)2i,  sous  l'administration 
de  Mgr  François  de  Péricard,  évêque 
d'Evreux,  on  lit  ceci  : 

Article  1"  du  Chapitre  des  testamans  de 
la  coustusme  de  Normandie  :  Tout  testament 
doibt  estre  passé  par  devant  curé  ou 
Vicaire,  Nol.iire  ou  labellion,  en  la  pré- 
sence de  deux  tesmoins  idoines,  aagez  de 
vingt  ans  accomplis  et  non  légataires;  pré- 
sence desquels  le  Testateur  doibt  déclarer 
sa  volonté  et  s'il  est  possible  le  dicter,  et 
après  luy  doibt  estre  leu  le  testament  en 
présence  de  tous  les  des  susdits,  et  signé  du 
Testateur sera  faitte  mention  de  l'occa- 
sion s'il  ne  l'a  peu  signer  ;  mesme  sera  signé 
du  Curé  ou  Vicaire,  Notaire  ou  Tabellion  et 
tesmoings. 

Ici  il  paraît  clairement  que  les  curés 
peuvent,  au  même  titre  qu'un  notaire,  re- 
cevoir des  testaments. 

II.  —  Le  25  juin  1627,  Claude  Re- 
gnault.  curé  de  la  paroisse  des  Trois-Pa- 
trons,  dans  la  ville  de  Saint-Denis,  rece- 
vait le  testament  de  Cosme  Sauvage, 
meunier, demeurant  au  moulin  delà  Cour- 
tille.  Cosme  Sauvage  était  malade,  ce- 
pendant il  ne  parait  pas  qu'il  fut  à  ce 
point  près  de  la  mort,  qu'il  lui  fût  impos- 
sible de  faire  appeler  le  notaire  de  la 
ville.  D'ailleurs  revenu  à  la  santé,  il  ajou- 
tait un  codicille  le  10  mars  1639, toujours 
entre  les  mains  du  curé  desTrois-Patrons. 

Ici  encore  il  paraît  bien  que  tout  curé 
pouvait  valablement  recevoir  les  testa- 
ments. G.  La  BRJiciiK. 

Uûtes,   Sirouviiilles   et   (!|uvio(iite3 

L'abbé  Surugues  raconte  l'incen- 
die de  Moscou.  —  M.  le  vicomte  de 
Grouchy  nous  communique  la  lettre  sui- 
vante qui  l'ait  partie  des  nouv.  acq.  478s, 
de  la  Bibliothèque  nationale  (inanuscrits). 
Elle  est  accompagnée  d'une  autre  lettre 
beaucoup  plus  longue  qui  sont  toutes  deux 
précédées  de  cette  note: 
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Les  lettres  suivantes  retracent  avec  une 
affligeante  vérité  un  des  plus  grands  désastres 
dont  l'histoire  ait  à  conserver  le  souvenir. 
L'abbé  Suiugues,  curé  delà  paroisse  catholi- 
que de  Saint-Louis,  à  Moscou,  les  a  écrites  au 
père  Bouvet,  jésuite.  L'abbé  Surugues,  mort  à 
présent,  était  un  prêtre  français  émigré.  Il 
avait  fui  les  horreurs  qui  désolaient  son  pays, 
pour  retrouver  sur  une  terre  hospitalière  les 
mêmes  Inreurs,  et  peut-être  plus  épouvanta- 
bits  encore,  amenées  par  ses  compatriotes.  Le 
style  simple  dont  il  est  écrit  est  garant  de  sa 
véracité  :  ^ 

Ces  lettres  ne  sont  pas  inconnues,  il 
s'en  faut.  Sur  l'abbé  Surugues,  on  trouvera 
de  précis  détails,  dans  un  ouvrage  d'un 
intérêt  très  grand,  qui  vient  de  paraître 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  colonie  pan- 
çaise  de  Moscou,  depuis  les  origines  jusqu'à 
1812,  par  L.  Tastevin.  (A  Moscou,  librai- 
rie Tastevin,  et  à  Paris,  chez  Champion). 

C'est  un  historique  extrêmement  remar- 
quable, de  l'installation  des  Français  à 
Moscou, avec  la  plupart  desnoms  et  des  in- 
dustries. Un  chapitre  est  consacré  au 
«  Théâtre  français,  à  Moscou  a.  Un  autre, 
qui  nous  touche  plus  particulièrement,  en 
la  circonstance,  est  la  fondation  de  la  pa- 
roisse Saint-Louis 

L'abbé  Surugues  en  est  le  curé  depuis 
1807.  Ancien  principal  du  collège  de  Tou- 
louse, docteur  en  Sorbonne,  il  donne  en 
outre  des  leçons  dans  les  meilleures  fa- 
milles ;  adversaire  déclaré  ses  idées  nou- 
velles, très  lié  avec  la  comtesse  Rostop- 
chine,  il  dirige  ses  lectures  et  ses  médi- 
tations sur  de  pieux  entretiens  ;  il  l'a  con- 
vaincue de  la  supériorité  de  l'église  catho- 
lique romaine  sur  l'église  orthodoxe  ;  il 
a  reçu  son  abjuration  en  lui  faisant  pro- 
mettre d'en  garder  le  secret.  Il  dine  une 
fois  par  semaine  chez  le  comte  Rostop- 
chine.  Après  le  dîner,  il  se  promène  avec 
la  comtesse  dans  les  appartements.  Ils  ont 
l'air  de  parler  de  choses  indifférentes  :  en 
réalité  il  la  confesse.  Après  la  confession, 
il  lui  remet  une  boîte  en  or  renfermant 
une  hostie  consacrée. 

L'abbé  Surugues  avait, sur  l'armée  fran- 
çaise et  Napoléon,  les  sentiments  des  émi- 
grés. La  lettre  qu'il  adresse  au  P.  Bouvet, 
si  curieuse  par  les  détails  qu'elle  renferme, 
trahit  cette  impression. 

Moscou,  le  3  novembre  1812. 

Si  vous  avez  reçu,  mon  digne  et  respecta- 
ble ami,  la  lettre  que  je  vous  ai  adressée 
dernièrement,  par  une  occasion  sûre,  vous 
devez  avoir  la  réponse  à  toutes  les  questions 
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à  votre  lettre  du  21  du  mois  dernier.  'Vous 
avez  les  détails  les  plus  vrais,  les  plus  cir- 
constanciés, qu'un  témoin  oculaire  et  véridi- 
que  puisse  donner.  Je  serais  fâché  que  cette 
lettre  ne  vous  soit  pas  parvenue, par  ce  qu'elle 
a  été  écrite  pour  ne  vous  laisser  rien  igno- 
rer. Je  sais,  par  expérience,  combien  la  poli- 
tique met  d'adresse  à  déguiser  les  faits,  mais 
j'avais  aussi  bien  mon  idée  quand  je  vous  ai 
tout  dévoilé.  Cependant,  dans  l'incertitude 
où  je  suis,  si  mon  envoi  vous  est  parvenu, 
je  vais  répondre  aux  principales  questions  de 
votre  lettre. 

Oui,  mon  digne  ami, nous  existons  encore, 
nous  sommes  sains  et  %^\iis,Sic  tiimen  quasi 
per  ignem.  La  providence  nous  a  protégés 
d'une  manière  trop  sensible  pour  méconnaî- 
tre sa  main  puissante  dans  cette  circonstance. 
Nous  avons  vécu  quatre  jours  sous  une  pluie 
de  feu.  Une  seule  étincelle  détachée  de 
cette  voijte  eut  suffi  pour  nous  réduire  en 
cendres, et  grâces  au  ciel, la  tempête  a  grondé 
autour  de  nous  sans  nous  atteindre.  Notre 
quartier  est  resté  le  seul  intact  de  l'immense 
ville  de  Moscou. 

Ce  quartier  est  compris  dans  une  courbe 
qui  commencerait  à  la  maison  de  notre  ami 
de  Bonne,  au  pont  des  i\Iaréchau.\,  s'élève- 
rait le  long  du  canal  et  des  bains  de  Sandor- 
now,  jusqu'au  boulevard,  puis  tournant  à 
main  droite,  suivrait  tout  le  boulevard  jus- 
qu'à la  Pakvowska,  et  continuant  à  droite 
de  la  même  Pakvowska,  retournerait  en  des- 
cendant à  la  Maréceca,  jusqu'à  la  maison  de 
Féouer,  l'horloger,  c'est  là  ce  qui  compose 
lujourd'hui  la  ville  de  Moscou.  11  y  a,  ce- 
pendant, des  parties  de  rues  assez  bien  con- 
servées telles  que  la  Tvreskoi,  depuis  la  mai- 
son du  général  gouverneur  jusqu'à  la  porte 
de  la  même  rue,  et  une  partie  de  la  Nikilka. 
A  la  Slobode,  il  n'y  a  de  conservé  que  la  rue 
Dimidova,  qui  conduit  au  jardin  d'Eté.  Dans 
tout  le  reste,  il  y  a  quelques  maisons, éparses, 
çà  et  là,  qui  paraissent  avoir  été  préservées 
pour  attester  l'étendue   de    l'ancien  Moscou. 

Napoléon  n'avait  jamais  pu  croire  que  le 
projet  d'incendier  cette  ville,  dont  on  l'avait 
prévenu  fût  mis  à  exécution .  11  s'en  est  vengé 
en  livrant  aux  flammes  quelques  maisons  de 
campagne  et  en  détruisant  par  la  mine  une 
partie  du  Kremlin,  Beaucoup  d'églises  ont 
été  la  proie  du  feu.  Les  Eglises  catholiques 
d'hiver  et  d'été,  chez  nos  voisins  de  la  Slo- 
bode, l'église  nouvelle  des  Luthériens,  celle 
des  réformés  sont  en  cendres  ;  l'ancienne 
Eglise  Luthérienne  a  été  conservée,  une  par- 
tie des  églises  russes  a  été  incendiée  et  pres- 
que toutes  ont  été  pillées  ;  on  a  remarqué 
que  la  populace  de  Moscou  avait  joué  le 
plus  grand  rôle  dans  le  pillage.  C'est  elle  qui 
a  commencé  le  pillage  des  boutiques;  c'est 
elle  qui  i  découvert  les  caves  les  plus  se- 
crètes aux  soldats  franjais,  pour   partager  le 
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butin  :  c'est  elle  qui  a  introduit  les  cosaques 
chez  les  particuliers  au  départ  des  français, 
et  les  paysans  de  Moscou,  qui  venaient  pren- 
dre part  au  brigandage,  «mportaient  chez 
eux  et  enfouissaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient. 
En  général,  les  gens  de  maison  ont  trahi 
leur  maîtres  et  se  sont  enrichis  de  leurs  dé- 
pouilles. Les  Français,  grâce  à  la  sauvegarde 
qu'on  nous  avait  donnée,  à  leur  arrivée,  ont 
respecté  notre  enceinte,  elle  a  été  intacte 
jusqu'à  l'arrivée  des  Cosaques  qui  les  ont 
remplacés,  sans  qu'il  y  eût  aucune  auto- 
rité pour  les  comprimer.  Je  suis  fort  heu- 
reux, pour  mon  compte,  d'en  avoir  été  quitte 
pour  quelques  couverts  d'argent,  bouteilles 
de  vin,  provisions  de  sucre,  poissons,  etc. 
Heureusement,  tout  s'est  passé  sans  aucune 
violence,  et,  c'était  ce  qu'il  y  avait  le  plus  à 
craindre.  Les  abbés  Florentin,  Perrin  et 
Malherbe  sont  restés  continuellement  avec 
moi  dans  notre  enceinte.  L'abbé  Florentin 
était  malade  depuis  sept  mois, et  l'est  encore. 
L'abbé  Perrin  a  eu  tant  d'horreur  du  brigan- 
dage de  l'armée  française  qu'il  n'a  pas  osé  la 
fuivre,  quoiqu'il  eût  reçu  l'ordre  de  partir. 
Il  a  mieux  aimé  courir  tojs  les  risques  que  de 
sortir  de  l'empire  avec  les  ennemis  du  pays. 
<  On  m'a  forcé,  dit-il,  à  me  naturaliser,  je 
suis  fort  de  ma  conscience,  qu'on  me  juge,  je 
suis  prit  â  tout   » 

Notre  cour  est  encombrée  Je  réfugiés,  nous 
sommes  les  uns  sur  les  autres,  notre  service 
divin  n'a  jamais  été  interrompu,  même  au 
plus  fort  de  la  calamité, et  le  dimanche  8  sep- 
tembre, il  n'y  a  eu  de  messe  dans  tout  Mos- 
cou,qu'à  l'église  Saint-Louis. J'avais  déclaré  à 
M.  le  général  gouverneur  qui  m'avait  de- 
mandé avec  intérêt  ce  que  je  deviendrais, 
que  j'étais  bien  décidé  à  rester  à  mon  poste, 
que  tant  qu'il  y  aurait  des  paroissiens  de 
St-Louis  à  Moscou,  rien  au  monde  ne  pou- 
rait  me  détacher  d'eux,  qu'ils  avaient  des 
droits  à  mon  ministère,  et  que  jt  serais  res- 
ponsable devant  Dieu  de  ma  désertion.  Il 
avait  été  frappé  de  ma  résolution, et  la  bonne 
comtesse  en  paraissait  attristé.  Aussi  m'a- 
t-elle  écrit  de  Yaroslaw  dès  le  moment  que 
la  route  a  été  libre,  en  m'envoyant  quelqiies 
provisions. 

Depuis  que  l'ancien  ordre  est  rétabli, 
beaucoup  de  personnes,  parmi  celles  qui  sont 
restées  à  Moscou,  ont  été  inquiétées.  J'ai  été 
vu  d'un  très  bon  œil,  parce  qu'on  savait  que 
je  n'étais  resté  que  par  devoir,  et  que  je 
n'avais  eu  avec  les  chefs  du  gouvernement 
français  aucune  espèce  de  relation  qui  pus- 
sent me  compromettre.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  dans  le  peu  de  rapports  que 
j'ai  eus  avec  eux,  je  n'ai  reçu  que  des  hon- 
nêtetés de  leur  part.  Ils  m'ont  traité  avec 
égards  et  considération .  Ils  m'ont  témoigné 
leur  étonnement  de  ce  que  je  m'étais  con- 
damné, disaient-ils,  à  rester  à   Moscou.  J'ai 


eu    occasion  de    voir    plusieurs   fois   M.   d 
Lesseps,    beaucoup    de    nos  français  mosco" 
vites  ont    suivi   l'armée,  ce    qui    cause  beau" 
coup  de    trouble    parmi    les  restants.  Usque 
quo  doviine  ? 

On  ne  se  fait  pas  idée  d'un  pareil  déluge 
de  feu.  il  ne  reste  qu'un  cinquième  de  Mos- 
cou,sur  Q300  maisons  de  maîtres  et  Soo  hôtels, 
il  peut  rester  à  peu  près  2000  maisons. 

Ma  première  idée,  à  la  vue  de  notre  dé- 
sastre, a  été  d'aller  nie  réunir  à  l'abbé  Nicolo 
et  d'attendre  là  l'époque  de  la  paix  générale, 
qui  peut,  seule,  nous  faire  connaître  ce  que 
nous  avons  h  craindre  et  à  espérer.  Je  ne  me 
laisse  plus  bercer  par  les  nouvelles  forgées 
par  la  politique,  j'ai  vu  les  choses  de  trop 
près  pour  me  tranquilliser  sur  les  événements 
présents  et  à  venir.  Le  chef  de  l'armée  fran- 
çaise a  juré,  en  partant,  de  réduire  Péters- 
bourg  en  cendres  au  printemps  prochain, 
ainsi  que  Kiga  et  de  combler  les  port>.  A  ju- 
ger de  ses  projets  par  sa  retraite  précipitée, 
on  serait  tenté  de  croire  qu'il  se  fait  illusion. 
Mais,  en  attendant,  200.000  conscrits, avaient 
ordre  de  se  mettre  en  route,  150.000  polo- 
nais étaient  organisés  par  le  duc  de  Bassano, 
80.000  hommes  étaient  aux  environs  de 
Dantzick,  sous  la  conduite  du  maréchal  Au- 
gereau,  40.000  sous  les  ordies  du  maréchal 
Victor,  et  les  contingents  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin  devaient  être  au  complet,  sans 
compter  les  troupes  autrichiennes  et  peut- 
être  d'autres  ennemis,  qu'il  tâ;hera  de  sus- 
citer à  la  Russie  pour  se  venger,  car  il  veut 
se  venger,  et  il  a  de  terribles  moyens.  Le 
plus  siir  est  de  ne  pas  s'endormir.  Je  vous  le 
répète,  si  vos  l'ères  ont  des  précautions  à 
prendre,  qu'ils  ne  les  négligent  pas.  La  ma- 
nière dont  cet  homme  manie  l'esprit  de  ses 
soldats  et  maîtrise  son  armée,  lui  donne  une 
puissance  monstrueuse.  Aucun  de  ses  géné- 
raux, même  le  plus  intime,  ne  connaît  le 
fonds  de  sa  pensée,  aucun  n'ose  le  contre- 
dire,et  il  dit  que  le  mot  impossible  n'a  pas  été 
fait  pour  lui. 

Nous  n'avons  pas  cessé  de  faire  les  prières 
prescrites  pour  la  gueire,  pendant  le  temps 
que  les  français  étaient  à  Moscou  ;  un  des 
assistants  eut  un  jour  la  franchise  de  nous 
dire  :  Il  parait ,  Mfssieurs.que  vous  ne  serie^ 
pas  fâchés  Je  nous  voir  éloignés  d'ici  ?  On 
lui  répondit  :  Monsieur,  crovt'^-vous  que 
nous  ayons  bc  nicoup  à  gagner  à  votre  sé- 
jour ici  f  —  /avoue  Je  bonne  foi,  repiit-il, 
que  nous  ne  sommes  pas  des  hôtes  fort  ac- 
coinodants. 

Charles  Nodier,  candidat  à  la 
fonction  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française.  —  La  place  de 
secrciairc  perpétuel  a  toujours  étc  tris 
recherchée.   Elle  honore   son   homme,  cl 
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elle  le  nourrit.  Charles  Nodier,  qui  n'a 
jamais  tiré  de  gros  revenus  de  son  aima- 
ble talent,  ambitionna  cette  fonction.  A 
la  mort  d'Arnault,  il  posa  sa  candidature, 
par  la  lettre  qu'on  va  lire  ;  elle  fait  partie 
de  la  collection  de  M.  Georges  Laguerre, 
qui  veut  bien  nous  la  communiquer. 

Elle  est  intéressante  cette  lettre,  surtout 
par  les  détails  que  Nodier  donne  sur  sa 
vie  intime, infiniment  moins  riche  que  son 
imagination.  Ce  pauvre  Nodier  en  fut 
pour  sa  suppliante  requête  :  l'Académie 
française  lui  préféra  Villemain. 

Paris,  le  22  septembre  1834. 

Mon  cher  ami,  les  journaux  vous  auront 
appris  avant  iiioi  la  nouvelle  de  la  mort  de 
notre  pauvre  Arnault,  vous  pouvez  juger 
combien  elle  m'a  été  sensible,  à  moi  pour 
qui,  depui^un  an,  il  s'épuisolt  en  démons- 
trations d'amitié.  L'autre  jour  encore,  en 
partant  pour  la  campagne,  il  me  prioit  de 
remplir  sa  place  au  bureau  pendant  son 
absence,  et  il  ajoutoit  :  il  faut  bien  vous  y 
exercer  :  vous  serez  mon  successeur. 

Voila  maintenant  la  question,  et  elle  est 
vitale  pour  moi  —  mon  budget  est  bien 
simple,  et  je  vais  vous  le  faire  connoître.  J'ai 
quatre  mille  franco  d'appointements,  sur  les- 
quels je  dois  payer  pendant  deux  ans  encore 
deux  cent  cinquante  francs  par  mois  :  2"  ma 
pension  de  2.400  fr.  consignée  à  l'agence  de 
liquidation  Laffitte  pour  une  dette  de  trente- 
cinq  mille  francs  que  j'avois  contractée  en- 
vers lui,  et  qui  ne  sera  éteinte  que  dans  un 
peu  moins  d'un  an  ;  y  mes  revenus  acadé- 
miques. Total  :  quinze  ou  dix-huit  cents 
francs,  tout  au  plus  d'applicables  aux  besoins 
d'un  ménage  de  dix  personnes,  je  ne  parviens 
donc  à  rejoindra  comme  on  dit  les  deux 
bouts,  qu'au  moyen  de  travaux  excessifs  qui 
abrègent  ma  vie,  et  auxquels  je  ne  conçois 
pas  que  j'aie  satisfait  jusqu'ici. 

La  place  de  secrétaire  perpétuel  me  donne- 
roit  une  sorte  d'aisance  même  quand  je 
renoncerois  pour  la  remplir,  comme  je  le  fe- 
rois  sans  doute,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, car  il  me  répugneroit  un  peu  de  manger 
à  deux  râteliers.  Je  vous  demande  pardon 
d'être  si  proverbial,  mais  je  ne  fais  pas  de 
style. 

Vous  savez  donc,  mon  cher  ami,  en  quoi 
vous  pouvez  me  seconder  par  vous  et  par  vos 
amis,  si  toutefois  vous  n'avez  pas  formé 
vous-même  de  vues  sur  l'emploi.  Je  ne  le 
suppose  poini,  parce  que  je  sais  que  vous 
n'avez  rien  manifesté  de  pareil  aux  trois  der- 
niè  res  élections. 

Ecrivez-moi  un  mot  sur  tout  cela.  Il  est 
probable  que  la  nomination  se  fera  dans  une 
des  premières  séances  d'octobre. 

J'ai  vu  hier  au  soir  Duverger  qui  m'a  pro- 
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mis  de  me  faire  tenir  incessamment  des  épreu- 
ves. 

Rappelez-moi  au  souvenir,  et,  en  cette 
occurrence  particulière  ,  à  la  bienveillance 
de  M.  Campenon. 

Tout  à  vous,  sans  autre  formule, 

Charles  Nodier. 
Suscription. 

Monsieur, 
Monsieur  Roger,  (1) 

de  l'Académie   françoise 

Chez  M.  Campenon  (2) 
de  l'Académie  françoise 

Villecréne, 
par,    Boissy-Saint-Léger. 

Les  15.000  francs  des  représen- 
tants sous  le  Consulat  — Le  chiffre 
de  15.000  fr.  pour  nos  représentants 
n'est  pas  une  nouveauté.  En  l'an  X,  c'est- 
à-dire  en  1802,  le  7  mai,  un  correspon- 
dant secret  écrivait  à  Louis  XVIIl  alors  à 
Mittau  : 

Le  bruit  d'un  changement  dans  la  consti- 
tution se  propage  de  plus  en  plus.  Selon  le 
plan  supposé,  Bonaparte  resterait  seul  à  la 
tête  du  pouvoir  avec  le  droit  de  désigner  son 
successeur 

Ce  sont  les  projets  d'Empire  qui  com- 
mencent à  paraître. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  création  et 
à  la  composition  du  Sénat  et  des  sénato- 
reries,  enfin  il  ajoute  : 

Une  chambre  législative  composée  de  mem- 
bres jouissant  par  eux-mêmes  de  1^.000 
livres  de  rente,  serait  chargée  d'accepter  ou 
de  rejeter  les  lois  proposées  par  le  gouverne- 
ment. 

A  part  ça... 

C'est  bien  la  même  assiette  au  beurre, 
avec  cette  différence  toutefois  qu'on  y 
mangeait  le  sien  et  non  celui  de  la  Répu- 
blique. LÉONCE  Grasilier. 

(  1)  Jean-François,  Baron  Roger,  auteur 
dramatique  et  homme  politique,  anobli  par 
Louis  XVIII,  député  de  la  Marne  et  de  la 
Corse,  secrétaire  général  des  postes.  En 
août  1817,  il  avait  remplacé  Suard.  Mort  à 
Paris  le  i"  mars  1842. 

(2)  Campenon  poète,  chef  de  division  à 
1  Université,  censeur, membre  de  la  deuxième 
classe  de  l'Institut  en  1813.  Né  à  la  Guade- 
loupe, mort  à  Villecresne(Seine-et-Oise)  le 
24  novembre  1843. 

Le  Directeur- gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniei-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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SO 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  Je  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anoitvmes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(âucôtioiiô 


Les  ex  libris  des  chefs  d'Etats.  — 

Quels  sont  les  souverains  qui  ont  des  ex- 
libris?  Leur  description.  Y. 

Qu'est  la  Dore  de  Chateaubriand  ? 

—  Qui  ne  connaît  la  ciiarmante  romance 
de  l'auteur  de   René  : 

Ma  sœur,  te  soiivient-il  encore 
Du  château  que  baignait  la  Dore, 
Et  de  cette  tant  vieille    tour 

Du   Maure, 
Où  l'airain  sonnait  le  retour 

Du  jour  y 

Au  cours  d'excursions  en  Bretagne,  je 
suis  allé  à  Combourg,  oli  Chateaubriand 
passa  sa  jeunesse  près  de  sa  sœur  Lucile. 
j'ai  revu  le  vieux  château  et  la  «tant  vieil- 
le tour  du  maure»,  sombre  et  rébarbative. 

Mais  quand  j'ai  demandé  où  était  la 
Dore,  les  gens  furent  ahuris.  Leur  ri- 
vière, avant  et  après  son  entrée  dans 
l'étang  ou  se  mire  la  vieille  forteresse,  se 
nomme  le  Linon . 

Pourquoi  Chateaubriand  l'appelle-t-il  la 
Dore  1  Est-ce  pour  la  rime  avec  maure  — 
pauvre  rime  —  ou  le  Linon  était-il  une 
Dore  .?  Ardouin-Dumazet. 


Les   restes   de  Charlotte  Corday 
ont-ils  été  transportés  au  cimetière 
Montparnasse  ?  —  D'après    une   note 
historique  de  M.  Gaulot,  dans  \e.Fioaro  à\i 
15  juillet  1893,  le  corps  de  Charlotte  Cor- 
day a  été  transporté  au    cimetière  de  la 
Madeleine,  où  il    fut    inhumé.  «  Ce  n'est 
1   qu'en    1804  qu'une  croix  s'éleva  sur   la 
tombe  de  Charlotte  Corday.    Ses  restes 
I   d'ailleurs  ne  resteront  pas    là,  ils  seront 
transportés  en    1815    au  cin^etière  Mont- 
parnasse. » 
I       Je  n'ai  pas  pu  me  renseigner  au  bureau 
!  dudit  cimetière,   le  tombeau  de  Charlotte 

Corday  semble  absolument  inconnu. 
!  Que  sait-on  des  restes  de  Charlotte  Cor- 
1  day  dont  le  crâne  figura  à  la  Rétrospective 
i  de  la  Ville  de  Paris  en  1900,  et  se  trouve 
I  maintenant  dans  la  collection  du  prince 
I   Roland  Bonaparte  ?  L. 

j  Les  registres  de  la  paroisse  Saint- 
Thomas  d'Aquin  pour  l'année  181 5: 
où  sont-ils  ?  —  Sait  on  ce  que  sont  de- 
venus les  registres  des  mariages  de  la  pa- 
roisse Saint-Thomas-d'Aquin  pour  l'an- 
née 1815  .?  U'e  démarche  faite  à  cette 
église,  pour  les  consulter  est  demeurée 
infructueuse.  11  en  a  été  de  même  à  l'Ar- 
chevêché, où,  au  surplus,  ils  ont  pu  dis- 
paraître,lors  du  pillagede  1832.  Ou  pour- 
rait-on espérer  les  retrouver  s'ils  existent 
encore?  H.  F. 

«  Le  Roi  est  mort..  'Vive  le  Roi  », 
aux  obsèques  du  comte  de  Cham- 
bord.  —    Sait-on    si,  lors    du    décès    du 
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comte  de  Chambord,la  traditionnelle  for- 
mule «  Le  Roi  est  mort,  Messieurs, 
vive  le  Roi  1  >»  a  été  prononcée  ?  Par  qui  ? 

).B. 

Souvenir  des  prisonniers  de  la 
Révolution..  — Je  serais  heureux  si  l'on 
pouvait  m'indiquer  des  mémoires  ou  ré- 
cits peu  connus  sur  le  régime  des  prisons 
et  les  massacres  de  septembre  pendant  la 
Révolution,  ou  divers  souvenirs  de  pri- 
sonniers sous  la  Terreur,  en  province  seu- 
lement.  Renault  d'Escles. 


Turnet  Gouët.  —  Beaucoup  de 
vieilles  cartes  et  même  de  cartes  moder- 
nes, indiquent,  au  sud  de  Saint-Brieuc, 
dans  la  vallée  du  Gouët,  un  petit  pays 
nommé  Turnet  Gouët. 

Dans  aucun  livre  sur  la  Bretagne,  je 
n'ai  trouvé  d'indications  sur  cette  con- 
trée. Qiielle  est  l'origine  du  nom  .?  Quel- 
les étaient  les  limites  de  cette  région  féo- 
dale enclavée  entre  le  Goëllo,  le  Pen- 
thièvre  et  le  Porhoët  ? 

Ne  serait  ce  pas  une  corruption  d'Urne 
et  Gouet  ?  Le  territoire  dont  les  évèques 
de  Saint-Brieuc  étaient  seigneurs,  se  trou- 
vait entre  ces  deux  cours  d'eau.  On  aurait 
alors  un  nom  de  pays  analogue  à  Seine-et- 
Oise  ou  Loir-et-Cher. 

Ardouin-Dumazet  , 


Chatons.  —  Quelle  est  l'étymologie 
de  ce  nom,  que  portait  autrefois  une 
terre  seigneuriale  du  Maine?  On  le  trouve 
écrit  dans  des  chartes  du  xiii'^  siècle  Chaa- 
con,  Chastun.  A-t-il  un  lien  étymologique 
avec  Chaitenaïum  ?  Le  trouve-t-on  comme 
nom  de  terre  ou  de  lieu  en  d'autres  par- 
ties de  la  France?  O.  D. 


Le  limonadier  Corazza.  —  le  lis 
dans  les  Mémoira  de  Barras  (I,  165) 
«Corazza  m'était  dévoué*.  Et  une  note, 
plus  explicite  encore,  ajoute  que  le  limo- 
nadier du  Pitlais-Royal,  italien  d'origine, 
était,  à  l'occasion,  un  diplomate  «  pourvu 
d'un  diplôme  du  pape  qui  l'autorisait  à 
stipuler  les  intérêts  du  troue  pontifical  ». 

Connait-on    quelqu'une    des    négocia- 
tions... diplomatiques  de  Corazza  ? 

d'E. 
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Coupigny.  —  Dans  une  étude  extrê- 
mement intéressante  sur  les  conspirateurs 
de  l'an  X,  et  dont  la  première  partie  pa- 
rut le  i"  avril  dans  la  Revue  des  Deux 
Mon^'ei,  M.  Gilbert-Aupu5tin  Thierry, 
écrit  à  propos  du  colonel  Fournier-Sarlo- 
vèze  ;  «  lui  plus  tet  dre  qu'un  Coupigny, 
se  transformait  en  archiloque.  » 

Qu'était-ce  que  ce  Coupigny  ?  Un 
poète?...  Un  rimailleur  galant  ?  Appa- 
remment, il  n'appartenait  pas  à  la  vieille 
maison  Malet  de  Coupigny  ? 

Quelle  était  alors  sa  famille  ?  et  qu'était- 
ce  que  ce  personnage  ? 

Nul  mieux  que  M.  Gilbert-Augustin 
Thierry,  s'il  en  avait  l'obligeance,  ne 
pourrait  répondre.  Je  lui  en  serais  très  re- 
connaissant A.  B.  L. 

Godart  d'Ancour.  —  Pourrait-on  in- 
diquer la  généalogie  de  la  branche  des 
Godart  d'Ancour  qui  a  fourni,  au  com- 
mencement du  xix*'  siècle,  l'auteur  qui, 
sous  le  nom  de  Saint-Just,  signa  beau- 
ï  coup  de  livrets  d'opéras  comiques  ? 

Y  a  t-il  encore  des  représentants  de 
cette  branche  (distincte  des  de  Plancy)? 

Où  peut-on  trouver  un  portrait  de  cet 
auteur  .?  L.  N.  B. 

Généalogie  de  la  famille  Golsch- 
mid  de  Goldenberg.  — -  On  désirerait 
savoir  s'il  existe  une  généalogie  impri- 
mée de  la  famille  Golsclimid  de  Golden- 
berg, désignée  de  la  manière  suivantedans 
V Arnior ial  général  de  Riestcip  : 

Golschmid  de  Goldenberg  (Prusse)  : 
d'azur,  à  une  barre  d'argent,  chargée  de 
trois  croissants  d'or,  les  cornes  tournées  vers 
le  côté  sénesire  Je  Vécu. 

Dans  le  cas  où  aucun  travail  d'ensem- 
ble n'aurait  été  publié  sur  cette  maison 
allemande,  on  serait  très  reconnaissant 
de  tous  les  renseignements  qui  pourraient 
être  fournis  sur  ses  alliances  aux  xvii"  et 
xv!!!'  siècles.  Un  bibliothécaire. 

Le  mécanicien  horloger  Kay.  — 

Un  aimable  intermédiairisle  pourrait-il 
nous  découvrir  des  renseignements  précis 
sm-  la  date  et  le  lieu  de  la  mort  de  Kay; 
ce  mécanicien  antflais,  horloger  à  Leigh, 
dans  le  Lancashire  qui,  de  concert,  avec 
Thomas  Highs  réalisa  l'invention  de  la 
«  jenny  »  et  de  la  «  continue  »  ?.' 

Jack  O'Biribil. 


DBS  CHERCHEURS  £T  CURIhUX 


ao  Juillet  I908 


5? 


54 


Pierre  de  la  Tombe,  imprimeur  à 
Paris  au  XVI°  siècle.  —  Un  intermé- 
diairiste  connaitrait-il  cet  imprimeur  pari- 
sien (?),  qu'on  me  dit  avoir  exercé  dans  la 
deuxième  moitié  du  xvi*  siècle?       F.  F. 

Lancelin.  peintre  du  XVIII' siècle. 

—  Je  possède  deux  portraits  du  xviii"  siècle 
représentant  M.  d'Amblagnieu,  gouver- 
neur de  Vienne,  en  Daupliiné  et  sa  femme, 
née  de  Lacroix-Laval.  Tous  deux  sont  si- 
gnés Lancelin. 

Je  serais  désireux  d'avoir  des  détails  sur 
cet  artiste  qui  vivait^  si  je  ne  me  trompe, 
vers  1753  ou  1757,  et  a  fait  un  certain 
nombre  de  portraits  dans  la  région  lyon- 
naise à  cette  époque.  Je  serais  également 
bien  aise  d'être  renseigné  sur  le  costume  spé- 
cial que  portaient  les  membresde  la  cham- 
bre des  Monnaies  de  Lyon  et  les  échevins 
de  cette  ville.  Comte  de  Jon.^ge. 

De  Montibus  Savassiae.  —  Fa- 
mille de  Montsauche  ?  —  Je  possède 
un  bel  ex-libris  (armes  :  bandé  d'or  et  de 
gueules.  Cimier  :  lion  issant.  Couronne  de 
marquis,  tenants  :  deux  angis.  Devise  : 
Omnia  cum  tempore)  portant  l'inscription  : 

Ex  mu^eo(sic).    De  Montibus  Savassiae. 

Je  n'ai  trouvé  comme  noms  pouvant 
se  rapporter  au  nom  latin  que  ceux  de 
Monl-Saucke,  localité  de  l'arrondisse- 
ment de  Château-Chinon,  de  Saviuse  lo- 
calité du  département  de  la  Drome  et  de 
Savas  Ardeche, 

En  revanche,  je  n'ai  pu  découvrir  au- 
cune famille  dont  le  nom  corresponde  à 
ceux  que  je  viens  d'indiquer. 

A  quelle  famille  faut-il  attribuer  cette 
pièce  ?  Nisi.\R, 

Le  conventionnel  Niou.  —  Pour- 
rait-on indiquer  quels  sont  lés  combats 
auxquels  prit  part  le  Conventionnel  Niou 
pendant  la  guerre  de  Vendée,  puis  à 
l'?rmée  du  Rhin  ? 

Quelle  est  la  bataille  navale  qu'il  livra 
aux  Anglais  dans  la  Méditerranée  ?  Con- 
nait-on  des  détails  sur  la  mission  qu'il 
remplit  en  Angleterre,  l'an  7  et  l'an  8, 
comme  commissaire  du  Gouvernement 
français  pour  l'échange  des  prisonniers.' 
A.  DE  Rochas. 

Pothey  chanté  par  Poulet-Malas- 

sis.  —  Poulet-Malassis  faisait  dos  \crs,  et 


même  des  vers  réalistes.  N'est-ce  pas  Del- 
vau  qui  parle  d'une  ode  qu'on  disait  chez 
Dinochau  ou  en  de  tels  lieux  ? 

Cette  ode  fantaisiste  a-t-elle  été  publiée.'' 

L.  V. 

Pierre-Henry  Rousseau,  huissier 
de  la  Chambre  du  roi  —  Un  de  nos 

collaborateurs  pourrait-il  faire  connaître 
pour  quel  motil  Pierre-Henry  Rousseau, 
huissier  de  la  Chambre  du  roi,  fut  écroué 
à  la  Bastille  le  14  avril  1698,  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet  délivée  à  Versailles, 
la  veille,  13  avril.''  Arm.  D. 

Le  vicomte  de  Saint  Marc,  secré- 
taire général  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1819. —  En  1S19,  le  vicomte 
de  Saint-Marc,  maréchal  de  camp,  était 
secrétaire  général  delà  Légion  d'honneur. 

A  quelle  famille  appartenait-il?  Quelles 
étaient  ses  armoiries  ?  Filiation,  états  de 
services  ?  Merci  au  collègue  qui  voudra 
bien  me  renseigner,  Sparvus. 

Armoiries  de  Philippe  d'Eau- 
bonne.  —  Un  intermédiairiste  renseigné 
et  obligeant,  pourrait-ilm'indiciuer  quelles 
étaient  les  armes  d'un  chevalier  Philippe 
d'Eaubonne,  conseiller  du  Mathieu  de 
Montmorency,  neveu  de  Beaudouin  IV  (il 
se  trouve  des  oiseaux,  en  chef,  et  un  en 
pointe  ?)  Travenay. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois 
bombes  de  sable.  —  Au  coin  d'une 
toile  représentant  un  officier  du  temps  de 
Louis  XV,  portant  la  cuirasse  et  la  perru- 
que blanche,  les  armes  suivantes  :  trois 
bombes  de  sable,  fumant  d'or,  sur  fond  d'ar- 
gent, j.  Le  g. 

Taque  de  cheminée  au  vicomte 
de  la  Mote.  — J'ai  une  taque  de  chemi- 
née (r"io  sur  o'"7^^,  du  milieu  du  xv* 
siècle,  avec  un  écusson  d'armes  soutenu 
par  2  sauvages,  qui  nous  a  posé  jusqu'à 
présent  un  probl';me  insoluble,  et  qui 
pourrait  tenter  la  sagacité  d'un  curieux. 
La  recherche  des  armoiries  serait  déjà  par 
elle  même  intéressante,  mais  c'est  sur- 
tout la  mise  au  point  de  la  devise,  ou 
peut  être  cri  d'armes,  qui  l'accompagne 
qui  stimulerait  les  recherches.  Je  suis  à  la 
disposition  de  l'aimable  intermédiairiste 
qui  en  voudrait  la  description  complète, 
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ou  mieux  encore  une  épreuve  photogra- 
phique pour  préciser  le  terraii;  de  ses  re- 
cherches. Sa:nt-André. 

L'Avorton.  —  En  1672  ou  1673,  un 
scandale  de  cour  fournit  l'occasion  au 
poète  Jean  Hesnault,  l'ancien  camarade  de 
collège  de  Molière,  de  rimer  une  pièce  de 
vers  toute  farcie  de  concettis,  suivant  la 
mode  du  temps,  et  connue  sous  le  nom 
de  «  Sonnet  de  l'Avorton  ». 

Quelqu'un  des  érudits  correspondar.ts 
deV Intermcdimre  pourrait  \l  me  four;'.ir 
des  détails  sur  la  date  exacte  et  les  cir- 
constances de  cette  aventure  retentissasile 
qui  mit  en  cause  l'une  des  filles  d'hon- 
neur de  la  Reine,  Mlle  de  Guerchy,  ceKe- 
là  même  sur  le  compte  de  laquelle  s'égsve 
le  caustique  Bussy-Rabutin,  dans  son 
«  Pays  de  Braquerie  »  ?  A.  Libert. 

La  légende  du  Juif  errant.  —  La 

chanson  populaire  du  Juif  errant  contient 
cette  strophe  : 

Seiiei-vous  point  cet  homme 

De  qui  l'on  parle  tant, 

Que  l'Ecriture  nomme 

Isaac,  Juif  errant  î 

De  grâce,  dites-nous 

Si  c'est  sûienient  vous. 
Et  il  répond  : 

Isaac  Laquedem 

Pour  nom  me  fut  donné. 

Né  dans  Jérusalem 

Ville  bien  renommée. 

Oui,  c'est  moi,  mes  enfants 

Qin'  suis  le  Juif  errant. 

Or,  le  Nouveau  Testament  ne  contient 
rien  au  sujet  d'Isaac  Laquedem,  Juif  er- 
rant. Aucune  mention  de  ce  personnage 
n'est  faite  non  plus  dans  les  Evangiles 
apocryphes  (traduction  Brunet,  Paris,  2» 
édition,  1863J,  que  je  viens  de  lire  en 
entier.  Quel  peut  donc  être  l'écrit,  parlant 
du  juif  errant  et  le  nommant,  que  l'au- 
teur (est-il  connu  ?)  de  la  chanson  popu- 
laire appelle  «  l'Ecriture  »  et  où  il  aura 
pris  son  sujet  ? 

Cette  chanson  place  l'apparition  du 
Juif  errant  aux  deux  bourgeois  de  Bruxel- 
les en  l'année  1820,  d  après  ce  couplet  : 

La  vieillesse  me  gêne  : 

J'ai  bien  dix-huit  cents  ans 

Chose  sûre  et  ceitaine, 

Je  passe  encor  trente  ans, 

J'avais  dix  ans  passés 

Quand  Jésus  Christ  est  né. 


La  chanson  doit  être  postérieure  à  1820  ; 
il  ne  serait  donc  pas  impossible  d'en  dé- 
terminer l'auteur.  V.  A,  T. 

Portrait  de  Marie-Antoinette  , 
signé  Jouanne.  —  Une  petite  toile 
mesurant  21  cm.  1  '2  sur  16  cm.  reprc- 
présentant  la  reine  Marie-Antoinette,  vê- 
tue de  noir  et  vue  à  mi-corps,  presque  de 
face,  est  signée  au  dos  Jouanne.  Ce  portrait 
rappelle  celui  du  musée  Carnavalet.  Il  est 
en  tout  semblable  à  une  gravure  du 
temps  repnduile  en  1893  par  la  Galette 
de  France  {L'Etoile  du  Dimanche,  1793- 
1893,  n"  39  du  15  octobre  1893),  a  cela 
près  que  la  pose  et  que  l'appareil  même 
du  nu:r  servant  de  fond  sont  inversés. 

La  peinture  assez  fine  semble  être  de 
l'extrême  fin  du  xviu'  siècle  ;  elle  n'est 
pas  postérieure  en  tous  cas  aux  premières 
années  du  xix"'  siècle. 

Un  peintre  du  nom  de  Jouanne  aurait-il 
eu  occasion  de  voir  la  reine  dans  sa  pri- 
son .?  La  gravure  dont-il  est  fait  mention 
ci-dessus  est-elle  une  interprétation  du 
portrait  fait  par  Jouanne,  ou  bien  Jouanne 
n'a-t-il  fait  que  copier  la  gravure  ^ 

R.  C. 

j  Géographie.  Album  géographi- 
i  que  à  identifier.  —  Je  possède  un 
album  de  géographie  qui  a  dii  être  im- 
primé entre  les  années  i6oi  et  16 10.  Il 
est  orné  d'un  frontispice  qui  porte  comme 
titre  :  Pom trait  de  la  Terre  Ùniierselle,  et 
de  nombreuses  cartes  de  géographie  ; 
l'auteur  du  texte  très  détaillé,  dit  que  les 
cartes  ont  été  composées  par  Gérard  Mer- 
cator.  L'Album  a  654  pages  et  mesure 
183  "^  sur  217  "  ;  il  est  refié  en  parche- 
min. 

Quel    est  l'auteur  ?  Le  titre,  l'année  et 
le  lieu  de  sa  publication  ? 

Pierre  Meller. 

Parler  à,  parler  avec.  —  Peut-on 

dire,  dans  certains  eus,  parler  atic  au  lieu 

de  parler  «  ?  Ni  l'Académie,  ni  Littré,    ni 

Hntzfeldet  Darmesteter  ne  àonntr\\.  parler      \ 

avec.  Bescherelle  donne  bien  :  parler  avec 

quelqu'un,    mais  il  ne  cite  pas  d'exemple. 

J'ai  trouvé  un  exemple  de  pailer  avsc  dans 

Mérimée,  au  chapitre  de  sa    Chronique  du 

.  règne  de    Charlis   IX  :    «  Il  a  p.irlé  acte 

1  une  espèce  d'ofïicier  des  Suisses.  »  Par- 

i  1er  avec  marquerail-il  que  celui  auquel  on 
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parlait  vous  répondait,  qu'il  s'agissait 
d'une  conversation,  alors  qu'on  ne  sau- 
rait dire  parler  avec  quand  il  ne  s'agit 
point  d'une  conversation  ?  —  Ou  pjrh-r 
avecesl'Ce  unefaule,  dans  tous  les  cas. - 

Odessa  . 


Zig.Zigue.  —  M.  Henri  de  ParviUe, 
dans  les  Aiinahi  du  17  mai  1908,  ana- 
lyse un  article  de  M.  E.-T.  Hamy,  de 
l'Institut,  dans  la  Nature,  où  est  racon- 
tée très  agréablement  l'histoire  de  la  Mo 


«  Cela  vous  chante  ».  —  A  quelle 
époque  a-t-on  commencé  à  employer  la 
locution  «  cola  vous  chante  »  pour  dire  : 
cela  vous  plaît  ?  d'HEuzEL. 

Averti.  —  Depuis  quand  ce  vieux  et 
excellent  mot  de  la  langue  française  est-il 
employé  couramment  dans  le  sens  decom- 
pétent,  d'expL-rtoude  très  bien  renseigné? 

j'e  n'ai  aucun  titre  pour  critiquer  l'usage 
de  cette  nouvelle  acception  que  l'on  ren- 
contre maintenant  à  chaque  instant,  sur- 
tout dans  les  journaux,   elle  en  vaut  cer- 


ie  de  Siit:^ig.  Sinzig  est  une  petite  ville      tainement  une  autre;  mais  qui  l'a  mise  à  la 


du  cercle  d'Ahrweiier,  dans  la  résidence 
de  Coblentz,  d'où  les  chasseurs  à  cheval 
de  l'armée  du  Rhin  de  l'an  V  rapportè- 
rent au  Muséum  une  sorte  de  momie  en 
vénération  dans  le  pa)'s.  «  La  pauvre  re- 
lique fut  montrée  tout  le  long  du  che- 
min pour  de  l'argent.  Les  conducteurs  la 
présentèrent  aux  badauds  —  prenant 
pour  un  nom  d'homme  le  nom  de  la 
ville  —  sous  la  dénomination  d'un  saint 
Zig,  ramené  d'Allemagne.  Le  vieux  corps 
momifié  fut  installé  au  Muséum,  dans  le 
bâtiment  de  l'anatomie  comparée,  où  des 
milliers  de  sans  culottes  lui  rendirent  vi- 
site, s'interpellant  en  sor.ant  :  As-tu  vu 
le  bon  zig  .^  En  voilà  un  zig  !  etc.- C'est 
ainsi  que  notre  langue  verte  s'enrichit 
d'une  expression  qu'elle  n'a  plus  laissé 
perdre,  tout  en  oubliant  complètement 
son  origine.   >» 

L'étymologie  de  M.  Hamy  doit-elle 
être  définitivement  acceptée? 

].  Lt. 

Le  jeu  du  tablier.  —  Qu'était,  au 
temps  des  iVIérovingicns,  le  jeu  du  ta- 
blier dont  il  est  question,  dans  l'histoire 
des  Français  de  Grégoire  de  Tours,  à 
l'occasion  du  différend  entre  les  sœurs 
de  Sainte-Croix  à  l-'oitiersct  leur  abbesse 
à  laquelle  elles  reprochaient,  entre  autres 
cho&es,  de  s'être  livrée  à  ce  jeu  :* 

A.  DE  Rochas. 


Pommes  de  terre  en  robe  de 
chambre.  —  Est-il  vrai  que  l'expression 
inintelligible  :  en  robe  de  chambre,  n'est 
qu'une  déformation  de  celle-ci,  qui  est 
charmante  :  en  robe  des  champs  ?  À-t  on 
traité  la  ([ucstion  .'Connait-on  des  textes? 
Renk  VlLl.tS. 


mode  ? 


RoLiN  Poète. 


Une  question  à  expliquer  :  '<  Dans 
le  monde  je  fais  du  bruit  >v  —  On 

demande  l'explication  de  ce  quatrain  ins- 
crit au  fond  d'un  plat  de  faïence  ancienne 
et  que  n'accompagne  aucune  figure  sus- 
ceptible d'aider  à  deviner  l'énigme  qu'il 
renferme: 

Dans  le  monde  je  fais  du  bruit. 

Mon  corps  ^t  porté  par  ma   mère. 

Cependant  je  porte  mon  père, 

Quoi  qu'il  soit  grand  et  moi  petit. 

Lucien  Morel-Payen. 

Maire-adjoint,  pour  1"  adjoint.  — 

On  lit  dans  l'Indepen  lant  de  la  Charente- 
Inférieure,  n"  du  20  juin  iqoS,  à  propos 
d'un  enterrement  : 

Les  cordons  du  poèleétaient  teniispar  MM. 
A...  (le  Charniers  ;  B. . .  maire-adjoint  de 
Saintes... 

Depuis  quand  cette  expression  est-elle 
usitée  ?  Existe  t-il  d'autres  localités  où  le 
premier  adjoint  est  appelé  Maire  adjoint  ? 

A.  Z. 

Le  couronnement  de  la  Bîuse.  — 

Depuis  une  dizaine  d'années,  on  célèbre, 
dans  diverses  localités,  le  «  Couronnement 
de  la  .Muse  ».  La  muse  est  toujours  une 
ouvrière.  Cette  pompe,  à  la  fois  sociale,  mu- 
sicale et  artistique,  est,  je  crois, de  l'inven- 
tion du  compositeur  Gustave  Charpentier. 
Les  créatures  de  cette  solennité  (j'ii 
jouit  d'un  véritable  succès,  sont  encore 
parmi  nous.  Autant  vaut,  pendant  qu'ils 
sont  là,  tracer,  en  quelques  mots,  l'histo- 
rique du  couronnement  de  la  Muse,  qui. 
certainement,  aura  sa  place  dans  l'histoire 
du  siècle.  le  m'adresse  aux  renseignés. 

V.  G.  B. 


N"  1190.  Vol.  LVIII 


L'INTERMEDIAIRE 


59 


60 


iepansc0 


Le  général  La  Bédoyère,  un  pro- 
jet d'évasion  (LIV  ;  LV  ;  LVII,  9581.  — 
Un  peu  de  lumière  commence  a  liiticr 
sur  les  circonstances  dans  lesquelles  fut 
faite  la  tentative  d'évasion  du  général  La 
Bédoyère  ;  tentative  qui  n'empêcha  pas  le 
général  d'être  fusillé  le  19  août  181  5. 

Les  documents  que  l'Intermcdiaire  a  pu- 
bliés, quoiquecertains  émanant  de  témoins 
du  premier  degré,  écrits  probablement 
trop  longtemps  après  l'événement,  accu- 
sent des  contradictions  et  des  inexactitu- 
des. 

Ils  donneraient  à  penser  —  ce  qui  expli- 
querait bien  des  choses  —  qu'il  y  eut, 
coup  sur  coup,  deux  tentatives  d'évasion  ; 
mais  la  seule  dont  l'histoire  s'est  occupée, 
c'est  celle  qui  amena  l'arrestation  de  Mme 
de  Lavalette. 

La  voiture  dans  laquelle,  à  ce  moment, 
se  trouvait  cette  dame,  avec  le  concierge 
de  l'Abbaye,  fut  si  à  propos  entouré  de 
sbires,  les  passeports  délivrés  en  blanc, 
par  Fouché,  si  à  propos  trouvés  sur  elle, 
que  l'on  soupçonne,  à  première  vue,  une 
machination. 

Mme  de  Lavalette  en  fut-elle  la  dupe  ou 
la  complice  ? 

M.  de  VitroUes  qui,  à  côté  de  Fouché 
et  de  Decazes  avait  son  rôle  à  jouer  dans 
la  police  générale,  nous  laisse  la  clef  de 
l'énigme. 

Le  complot  pour  l'évasion  du  général 
La  Bédoyère  avait  été  monté  par  Decazes 
pour  perdre  Fouché  ;  et  Mme  de  Lavalette, 
amie  de  Decazes,  s'était  faite  la  complai- 
sante de  cette  combinaison. 

M.  Eugène  Forgues, l'auteur  du  très  re- 
marquable ouvrage  dont  nous  avons  parlé, 
à  ce  propos, le  Dossier  secret  de  FoHché,noi\s 
adresse  une  lettre  dont  nous  lui  deman- 
dons la  permission  d'extraire  le  passage 
suivant  : 

Dans  la  très  intéressante  note  publiée  dans 
la  colonne  958  de  ce  numéro,  et  consacrée  à 
la  tentative  d'évasion  de  Labédoyère,  il  ne 
semble  pas  que  votre  distingué  correspon- 
dant ait  eu  connaissance  du  récit  qu'en  fait 
le  baron  de  Vitrolles  lui-même  dans  ses  Mé- 
moires {t.  III,  p.  195)  et  duquel  il  résulte 
que  Decazej,  informé  dès  le  début  des  mou- 
vements que  se  donnait  la  famille  du  prison- 
nier de  l'Abbaye,  joua  le  rôle  d'un  véri- 
table   agent  provocateur,  et    organisa  même 


de  toutes  pièces  la  mise  en  scène  finale, 
avec  le  concours  de  Mme  de  Lavalette.  Il 
avait,  en  effet,  avec  cette  dame  des  relations 
anciennes,  remontant  à  l'époque  où  tous 
deux  étaient  au  service  de  Letizia  Bona- 
parte. 

L'intrigue  de  Decazes  était  dirigée  contre 
Fouché,  qu'il  espérait  compromettre  à  l'aide 
des  passe-ports  trouvés  sur  Mme  de  Lava- 
lette. Le  duc  d'Otrante  en  délivrait  en  grand 
nombre,  en  blanc,  revêtus  de  sa  signature, 
et  ce,  presque  officiellement. 

M.  de  Vitrolles  fut  averti  des  manœuvres 
de  Decazes  par  le  concierge  même  de  l'Abbaye 
un  certain  Warmé,  dont  il  avait  été  le  pri- 
sonnier pendant  les  Cent-Jours,  et  qui  était 
le  pivot  de  l'imbroglio  imaginé  par  le  pré- 
fet de  police.  Les  déclarations  d*  Warmé  fu- 
rent communiquées  à  Louis  XVIII  par  M.  de 
Vitrolles  lui-même.  Mais  la  faveur  de  De- 
cazes était  déjà  trop  grande  pour  pouvoir  être 
ébranlée  même  par  la  démonstration  patente 
de  sa  mauvaise  foi  et  l'affaire  n'eut  pas  de 
suites  fâchauses  pour  le  futur  duc  de  Gliicks- 
bourg. 

Les  Mémoires  et  relations  politiques,  du 
baron  de  Vitrolles,  ont  été  publiés  par 
M.  Eugène  Forgues,  en  1884.  Nous  allons 
y  trouver  la  preuve  que  le  complot  pour 
l'évasion  du  général  La  Bédoyère,  ne  fut 
qu'une  comédie  policière.  11  est  essentiel 
de  citer  le  passage  tout  entier,  malgré  sa 
longueur  : 

Un  matin, écrit  M.  de  VitroUe,  le  concierge 
de  l'Abbaye,  nommé  Warmé,  avec  lequel  j'a- 
vais fait  connaissance  pendant  mon  séjour 
dans  cette  prison,  entra  chez  moi,  très  in- 
quiet. Après  avoir  regardé  autour  de  lui  si 
personne  ne  pouvait  nous  entendre,  il  me  de- 
manda à  voix  basse,  s'il  pouvait  s'ouvrir  à 
moi  sans  danger.  Lorsque  je  l'eus  rassuré,  il 
me  conta  que  peu  de  jours  avant,  il  avait  été 
appelé  chez  le  préfet  de  police.  Introduit  dans 
son  cabinet, le  préfet  prit  la  parole  : 

—  Je  suis  instruit  par  ma  police  secrète, 
dit-il,  qu'on  veut  tenter  l'évasion  de  M.  de 
Labédoyère,  qui  est  confié  à  votre  garde.  A 
cet  effet,  une  dame  (dont  il  donnait  le  signa- 
lement), se  présentera  chez  vous  et  deman- 
dera à  vous  entretenir  en  particulier.  Elle 
vous  parlera  de  ses  sentiments  dévoués  pour 
M.  de  Labédoyère,  de  tout  ce  que  la  famille 
du  pi  isf^nniev  est  disposée  à  faire  pour  le  dé- 
livrer. Elle  ajoutera  qu'en  s'associant  à  une 
aussi  bonne  action,  vous  ne  manqueriez  pas  à 
vos  devoirs,  et  que  cent  mille  francs  seraient 
le  prix  de  ce  service. 

A  ces  mots,  l'honnête  Warmé  s'était  ré- 
crié : 

—  Oh  !  Monsieur,  je  ferai  sur  le  champ 
arrêter  cette  dame,  avait-il  dit  au  préfet. 
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Point   du   tout,  reprit  M.  Decazes.  Au    1   gestes  de  la  personne   dont  les  mouvements 


contraire,  vous  paraîtrez  d'abord  refuser  une 
telle  proposition,  puis,  peu  à  peu,  vous  aurez 
l'air  de  prêter  l'oreille  à  ses  instances.  Elle 
voui  donnera  un  rendez-vous  le  lendemain, 
où  vous  la  trouverez  dans  un  fiacre,  et  vous 
promettra  dix  mille  francs  à  compte  sur  les 
cent  mille.  En  même  temps  elle  s'engagera 
à  vous  remettre  deux  passeports  pour  le  pri- 
sonnier afin  qu'il  les    revête  de  sa  signature. 

Comme  Warmé  témoignait  de  l'inquiétude, 
le  préfet  le  rassura  : 

—  Allez,  Warmé,  lui  dit-il,  suivez  mes 
instructions,  et  je  me  charge  du  reste  ;  je  me 
charge  de  tout. 

Les  choses  se  passèrent  comme  M .  De- 
cazes  l'avait  annoncé.  La  dame  vint  à  l'heure 
indiquée,  et  tint  les  discours  prévus.  Le  ren- 
dez-vous fut  accepté  pour  le  lendemain,  dans 
une  voiture  de  place,  au  coin  de  la  rue  Sainte- 
Marguerite,  vers  le  carrefour  de  Bussy.  War- 
mé était  monté  dans  la  voiture  ;  la  dame 
avait  sur  les  genoux  les  dix  mille  francs  en 
billets  de  banque,  et,  avant  de  remettre  l'ar- 
gent, elle  lui  expliquait  ce  qu'il  devait  faire 
des  deux  passeports,  lorsque  tout  h  coup  le 
fiacre  est  entouré  d'agents  de  police  qui  ou- 
vrent brusquement  les  portières  et  font  sortir 
Warmé  en  l'invectivant,  et  en  lui  donnant 
même  quelques  bourrades.  Il  fut  renvoyé  à 
sa  geôle,  et  la  dame  fut  transportée  dans  la 
voiture  même  où  elle  se  trouvait,  à  la  préfec- 
ture de  police,  où  on  fc-ignit  de  la  garder. 

Cette  dame  mystérieuse  était  Mme  de  La- 
valette,  attachée  au  service  de  madame  Bona- 
parte, mère  de  Napoléon,  en  qualité  de  lec- 
trice, alors  que  M.  Decazes  remplissait  auprès 
de  la  même  personne  les  fonctions  de  secré- 
taire des  commandements.  Ils  s'étaient  liés 
il  cette  époque. 

Les  deux  passeports  furent  saisis,  avec 
l'argent,  sur  les  genoux  de  Mme  de  Lava- 
lette,  et  remis  à  M.  Decazes  qui  se  rendit  , 
chez  le  Roi,  et  lui  annonça  la  trahison  pa-  : 
tente  du  ministre  de  la  police,  qui  avait  voulu  ! 
faire  évader  M.  de  Labédoyére.  Les  deux  j 
passeports  en   étaient  la  preuve  matérielle 


ils  étaient   signés  en  blanc  du  ministre  de  la   j    qu'on  lui  tendait. 


avaient  été  si  bien  devinés,  et  par  conséquent 
la  connivence  évidente  qui  existait  entre  eux. 
Le  maître  m'écoutait  avec  attention,  mais  de 
plus  avec  un  malaise  visible.  Accoutumé  au 
respect  religieux  dont  il  était  environné,  il 
n'admettait  pas  qu'on  l'eût  pris  pour  dupe 
d'une  telle  mystification.  La  lète  appuyée  sur 
sa  main,  il  jouait  avec  son  doigt  sur  sa  lèvre 
inférieure. 

—  Vous  m'avouerez,  (init-il  par  me  dite, 
que  je  dois  plutôt  croire  Fouché  coupable 
d'une  mauvaise  action,  dont  il  est  capable, 
que  d'imaginer  que  ce  jeune  homme  ait  voulu 
me  tromper  d'une  manière  si  indigne. 

Il  n'était  pas  dans  mon  caractère  d'insister 
sur  les  preuves  de  la  tromperii',  et  de  vou- 
loir desservir  dans  l'esprit  du  Koi  les  per- 
sonnes qui  avaient  l'honneur  de  l'approcher. 
Je  n'aurais  pas  agi  autrement,  lors  même  que 
j'aurais  prévu,  dès  cette  époque,  le  grand 
crédit  qu'obtint  plus  tard  M.  Decazes,  et  dont 
il  se  servit  contre  moi  avec  tant  d'acharne- 
ment. D'ailleurs,  je  ne  voulais  pas  me  porter 
défenseur  de  Fouché,  dont  j'avais  combattu 
l'entrée  au  ministère. 

Peu  de  jours  après,  je  trouvais  dans  les  rap- 
ports de  la  police,  que  le  Koi  me  remettait 
chaque  jour,  un  extrait  de  celui  que  le  préfet 
de  police  adressait  à  son  ministre,  sur  l'arres- 
tation de  Mme  de  Lavalette  ;  l'inculpation 
était  des  plus  ménagées,  et  bientôt  je  vis 
arriver  une  lettre  de  M""=  de  Lavalette, adres- 
sée au  préfet  de  police,  demandant,  avec  la 
hauteur  d'une  personne  qui  se  sentait  proté- 
gée, d'èti-e  mise  en  liberté,  comme  n'étant 
coupable  d'aucun  délit  qui  justifiât  sa  déten- 
tion. Le  préfet  demandait  au  ministre  l'auto- 
risation de  la  mettre  en  liberté. 

J'étais  fort  embarrassé  vis-ii-vis  de  Fouché  ; 
je  ne  voulais  pas  lui  dévoiler  les  embûches 
qu'on  lui  dressait,  parce  que  je  ne  voulais  pas 
me  donner,  vis-ii-vis  de  lui,  l'attitude  men- 
songère d'un  ami  qui  voudrait  le  soutenir. 

U'un  autre  côté,  j'aurais  souhaité,  par  esprit 
de  justice,  qu'il  découvrit  lui-mènic  les  pièges 


police,  qui  en  remettait  des  centaines  non  seu-  i 
lemeiit  au  préfet  de  police,  mais  encore  aux 
ministres.  Ces  passeports  servaient  soit  pour 
des  missions  secrètes,  soit  pour  des  personnes 
privilégiées.  J'en  avais  moi-même  une  quan- 
tité. L'intrigue  était  d'autant  plus  audacieuse 
qu'elle  n'était  voilée  que  pour  les  gens  étran- 
gers à  l'administration,  et  ignorants  des  rap- 
ports intimes  entre  M.  Decazes  et  Mme  de  La- 
vilette. 

Muni  de  tous  ces  renseignements  si  positifs, 
j'en  fis  le  soir  même  l'exposé  au  Roi,  sous 
forme  d'une  simple  narration,  en  faisant  res- 
sortir  l'étonnante    exactitude  des  détails  pré 


vus  par  le  préfet  de   police,  avec  les  faits  et   I   Je  n'allai  pas  plus  loin. 


Dans  cette  situation  perplexe,  j'engageai 
négligemment  un  jour  la  conversation  avec 
lui  : 

—  Quelle  est  donc  cette  histoire,  lui  dis- 
je,  cette  arrestation  de  Mme  de  Lavalette  ? 

—  Ce  n'est  pas  graiid'chose,  me  répondit- 
il,  une  de  ces  tentatives  comme  on  en  f.'.it 
cent  mille... 

—  Mais,  lui  dis-je,  un  peu  impatiente, 
n'êles-vous  pour  rien  dans  tout  cela  ? 

—  Ah  !  me  dit-il,  peut-être  bien.  Decazes 
est  un  mauvais  petit  chien  qui  veut  me  p... 
aux  jambes.   Mais  i|u'est-ce  que  cela  nie  fait? 

Le    mauvais  petit  chien   le   sériait  au  cou. 
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Les  documents  qui  suivent,  et  qui  nous 
sont  communiqués  fort  obligeamment, 
par  M.  Léonce  Grasilier,  qui  les  avait  re- 
levés aux  Archives  nationales,  achèvent 
de  nous  édifier  sur  cet  extraordinaire  im- 
broglio. 

C'est  une  lettre  de  Mme  de  Lavalette  à 
Decazes,  préfet  de  police.  Elle  est  écrite 
sur  un  ton  un  peu  singulier  pour  une  pré- 
venue. C'est  évidemment  à  cette  lettre 
que  M.  de  VitroUes  fait  allusion  : 

Mmt  de  Lavaleitt 
«M  Frifet  dt  Ptlice        ' 

(16)  août  181 5 
Monsieur  le  Préfet, 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  que  vous 
me  promites  hier  que  j'aurais,  de  bonne 
heure,  ce  matin,  l.i  réponse  du  Ministre  ; 
vous  vous  imaginez  l'.^cilement  l'impatience 
où  je  suis  et  le  chigiin  que  j'éprouve  de 
laisser  aussi  longtemps  ma  fa.T.ille  d-ins  l'in- 
quiétude. Veuillez  donc  je  vous  prie,  Mon- 
sieur le  Préfet,  avoir  égard  i  ma  demande  et 
à  la  position  fâcheuse  où  je  me  trouve,  et 
presser  jutant  que  possible  la  décision  de 
M.  le  Duc. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur   le  Préfet, 
votre  très  humble  servante, 

E.    DE  LAVALtTTE. 

Pendant  ce  temps,  Fouché,  sans  grande 
passion  d'ailleurs,  interroge  et  enquête.  11 
écrit  à  Decaies  : 

Police  Générale 

Cabinet  Particulier 

Le  Ministre  de  la  Police  Générale 
au  Préfet  de  Police 

Paris,  21  août  1815 

Conformément  à  la  demande  contenue  dans 
votre  lettre  du  19  de  ce  mois,  je  vous  ren- 
voie, Monsieur  le  Préfet,  l'interrogatoire  de 
la  D'  Lavalette,  prévenue  d'une  tentative 
d'évasion  en  faveur  du  colonel  Labédoyère  et 
les  pièces  à  l'appui,  au  nombre  de  cinq,  que 
vous  m'avez  adressées  le  10  août. 

J'attends  le  rapport  que  vous  m'annoncez 
pour     prononcer     définitivement    sur    cette 

affaire. 

(Minute.) 

Si,  avec  Decazes,  Mme    de  La   Valette 

le  prenait  d'un  peu  haut,  et  croyait  inutile 

de    s'expliquer,  avec   Fouché,   elle  juge 

bon  de  plaider  : 

Madame  dt  Lavalette 
au  Ministre  de  la  Police  Générait 

Paris,  le  24  août  iSi=i 
Monsieur  le  Duc, 
Etant   parente   du    colonel   Labédoyère  et 
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entendant,  sans  cesse,  répéter  qu'il  serait 
condamné,  une  pitié  plus  forte  que  la  ré- 
flexion m'a  entraînée,  je  désirai  lui  sauver  la 
vie  ;  je  me  disais  :  Turenne  avait  trahi  son 
roi,  et  après  il  a  illustré  la  France  !  Mon 
cousin  n'a  que  28  ans  et  il  peut  encore  bien 
servir  le  roi  et  son  pays  ! 

J'ai  tout  avoué  k  M.  de  Case  ;  je  ne  lui  ai 
rien  caché  de  mes  sentiments  et  de  mes 
voeux  ;  et  puisque  je  n'ai  pas  réussi,  ii  me 
semble  qu'on  ne  peut  plus  condamner  que 
mes  sentiments  et  mes  vœux.  Mon  malheu- 
reux cousin  a  péri.  Je  suis  resté  onze  jours 
en  prison,  je  suis  donc  assez  malheureuse, 
et  je  crois  assez  punie.  J'ose  donc  vous  de- 
mander ma  liberté  ;  j'ose  aussi  vous  prier  de 
me  faire  rendre  l'argent  qu'on  a  pris  sur 
moi,  en  m 'arrêtant  dans  la  rue.  Argent  dont, 
si  même  une  justice  rigoureuse  pouvait  soup- 
çonn«r  la  destination,  elle  ne  peut  du  inoms 
en  accuser  l'emploi  puisque  je  l'avais  encore. 
Je  le  réclame  de  votre  bonté  parce  qu'il 
appartient  à  mon  mari,  qui  blâme  et  me  re- 
proche sévèrement  une  pitié  inconsidérée, 
mais  à  laquelle  je  n'ai  pu  résister. 

Nous  avons  cinq  enfants,  point  de  fortune. 
Mon  pauvre  cousin  n'est  plus,  ainsi,  je  ne 
puis  plus  rien  pour  lui  !  .Monsieur  le  Duc, 
rendez-moi  ma  liberté  et  sauvez-moi,  dans 
mon  ménage  du  reproche  pénible  d'avoir 
abuse  de  la  conCance  de  mou  mari  ;  et,  par 
le  manque  d'un  argent  qui  lui  est  si  néces- 
saire, de  l'avoir  jette  dans  un  embarras  inex- 
primable. M.  de  Gazes  m'a  dit  que  cela 
dépendait  uniquement  de  vous.  Monsieur  le 
Duc,  vous  avez  des  enfants  !  et  je  suis  mère 
et  bien  malheureuse,  voilà  mes  titres  auprès 
de  vous,  j'espère  de  votre  bonté  ma  liberté, 
et  une  restitution  qui  rétablira  la  paix  dans 
ma  faniiile. 

J'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur  le  Duc, 
de  Votre  Excellence, 
la  très  humble  et  tris  obéissante  servante, 

De  MoNTiER  DE  Lavalette. 
La  mère  entre  en  scène  à  son  tour  et 
essaie  d'agir  sur  le  duc  d'Otrante,  auquel 
elle  fait  remettre  une  lettre  suppliante 
par  Mlle  Riboud,  dame  de  confiance  de 
Fouché  : 

Mme  de  Lavalette,  douairière 
â  Mademoiselle  Riboud 

Samedi. 

Par  grâce.  Mademoiselle,  lisez  cette  lettre 

et  remettez-la  i  Monsieur  le  Duc  d'Otrante. 

Mme  de  la  Valette  est  très  mal  où  elle  est, 

ei  lundi  elle  recommence  son  mois.  Elle  est 

grosse.  S'il   était   possible   de   la    faire  sortir 

aujourd'hui,  ce  serait  peut-être  lui  sauver  la 

vie,  car  elle   a  eu   une  frayeur   affreuse  par 

un  Vol  qui  est  devenu  furieux,  et  pour  lequel 

!   il  a  fallu  envoyer  chercher  la  garde. 
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Je  la  recommande  à  votre  bonté  et  a  votre 
humanité  et  je...  charge  de  la  reconnaissance, 
vous  connaissez  tous  les  sentiments  que  vous 
m'avez  inspirés. 

{Non  signif). 

Voici  la  lettre  que  ce  billet  à  Mlle  Ri- 
bould  accompagnait  : 

La  Douanière  de  LavaUile 
A  son  Excellence  Monsieur  le  Duc  d'Otrante 

Samedi. 

le  vous  supplie,  Monsieur  le  Duc,  de  faire 
terminer  l'affaire  de  Mme  de  Lavalette  par 
M.  de  Gazes.  La  loi  est  formelle  pour  qu'on 
ne  puisse  lui  prendre  son  argent  et  la  seule 
humanité  devrait  l'engager  à  mettre  cette 
femme  en  liberté.  Elle  est  grosse,  et  c'est 
dans  cet  état  qu'on  la  laisse  dans  une  maison 
de  fols  où,  hier  encore,  il  y  a  eu  une  scène 
affreuse  et  telle  que  dans  la  nuit  on  a  été 
obligé  d'envoyer  chercher  la  garde.  Par  pitié 
pour  cette  pauvre  jeune  femme,  par  amitié 
pour  moi,  faites  sortir  cette  pauvre  jeune 
femme  aujourd'huy,  car  elle  est  dans  un  état 
de  santé  qui  mérite  votre  intérêt  et  qui  fait 
tout  craindre. 

Vous  connaissez.  Monsieur  le  Duc,  mon 
ancien  attachement  pour  vous  et  combien  je 
vous  suis  dévouée  par  une  reconnaissance 
qui  date  déjà  de  bien  des  années. 

Duchesse  Douairière. 

Le   dénouement   est   proche  :    Fouché 
écrit  à  Decazes  : 
Police  Générale 

Cabinet 

Bureau  Particulier 

Le  Ministre  de  la  Police  Générale 
an  Pré/et  de  Police 

Paris,  le  septembre  iSis. 
Monsieur  le  Préfet,  la  Dame  LavaUtte 
arrêtée  comme  prévenue  d'avoir  tenté  de 
faire  évader  le  colonel  Labédoyére  de  la  pri- 
son de  l'Abbaye,  réclame  sa  mise  en  liberté. 
Je  vous  engage  à  ne  plus  différer  l'envoi  du 
rapport,  que  vous  m'avez  annoncé  sur  cette 
affaire  et  d'y  joindre  vos  conclusions  pour 
que  je  puisse  prendre  sans  relard  une  déci- 
sion défmitive. 
Agréez,  etc. 

Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat 
au  Département  de  la  Police  gi.'nirale. 

Mais  il  est  écrit  que  dans  cette  conspira- 
tion dite  '<du  bord  de  l'eau  >»,  une  certaine 
obscurité  régnera  toujours.  M.  Léonce 
Grasilicr.  dans  le  prochain  numéro,  pu- 
bliera une  requête  du  concierge  mêlé 
à  cet  imbroglio  —  et  qui  n'est  plus  le 
concierge  de  l'Abbaye. 


Anne  de  Boleyn  en  France  (LVIII, 
1).  —  Mme  de  La  Fayette,  dans  la  Princesse 
de  Clives  (Cl.  Barbier,  1678,  t.  II,  105), 
donne  quelques  renseignements  sur  le  sé- 
jour d'Anne  de  Boleyn  en  France  : 

Elle  vint  ici  avec  Marie  d'Angleterre,  sœur 
de  Henri  VU,  qui  épousa  Louis  Xll.  Cette 
princesse  qui  était  jeune  et  galante,  eut  beau- 
coup de  peine  à  quitter  la  France  après  la 
mort  de  son  mari.  Mais  Anne  de  Boulen,qui 
avait  les  mêmes  inclinations  que  sa  maîtresse, 
ne  put  se  résoudre  à  en  partir.  François  I" 
en  était  amoureux,  elle  demeura  fille  d'hon- 
neur de  la  reine  Claude.  Cette  reine  mourut, 
et  madame  Marguerite,  soeur  du  roi,  duchesse 
d  Alençon  et  depuis  reine  de  Navarre,  dont 
vous  avez  vu  les  contes,  la  prit  auprès  d'elle, 
et  elle  prit  auprès  de  cette  princesse  les  tein- 
tures de  la  religion  nouvelle.  E,lle  retourna 
ensuite  en  Angleterre  (vers  i  525)  et  y  charma 
tout  le  monde  ;  elle  avait  les  manières  de 
France  qui  plaisent  à  toutes  les  nations,  elle 
chantait  bien,  elle  dansait  admirablement; 
on  la  mit  fille  de  la  reine  Catherine  d'Aragon 
et  le  roi  Henri  VIll  en  devint  éperdùment 
amoureux.  . . 

LÉDA. 

Louis  X'VI  a-t-il  traduit  en  fran- 
çais le  règne  de  Richard  III  d'Ho- 
race "Walpole  ?  (T.  G.  532).  — 
Telle  est  la  question  posée  dans  le  n"  de 
\' Intermédiaire  du  10  juillet  1890,  et  comme 
l'unique  réponse  insérée  dans  le  n"  du  10 
décembre  suivant  ne  satisfait  pas  ma  cu- 
riosité, je  prends  la  liberté  de  la  souinettre 
de  nouveau  à  l'attention  et  au.\  recherches 
de  nos  collaborateurs. 

Cette  traduction  a  été  publiée  en  1800; 
et  les  exemplaires  conservés  sont,  je  crois, 
assez  rares.  Voici  l'exacte  description  de 
celui  qui  se  trouve  en  ma  possession  : 

Règne  de  Richard  (Il  ou  doutes  historiques 
sur  les  crimes  qui  lui  sont  imputés,  par 
M.  Horace  Walpole,  traduit  de  l'anglais  par 
Louis  XVI,  imprimé  sur  le  manusciit,  écrit 
en  entier  de  sa  main,  avec  des  notes  : 

«  Du  premier  des  français,  voici  ce  qui  nous 

[reste  ». 

A  Paris,  chez  Lerouge,  imprimeur,  passage 
du  commerce,  cour  de  Rohan,  quartier  Saint- 
André-des-Arts. 

Debray,  libraire,  palais  du  tribunat,  galerie 
de  bois. 

1800 

I  vol.  in-8'de  2g  feuillets  préliminaires 
pour  l'avis  de  l'éditeur  et  la  préface,  et  de 
263  pages.  En  tête,  figure  frontispice  non 
signé,  avec  l'inscription  ; 
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Richard,  la  couronne  sur  la  téfe,  dit  à  ses 
soldats  :  Je  sens  mille  courages  dans  mon 
sein,  étendards  avancez,  fondons  sur  l'enne- 
mi. 

L'avis  de  l'éditeur  affirme,  mais  ne  dé- 
montre pas,  que  c'est  bien  un  manuscrit 
autographe  de  Louis  XVI  qui  est  en  sa 
possession. 

Qu'est  devenu  ce  manuscrit  ?  Est-il  con- 
ser\c  dans  quelque  dépôt  public  ou  par- 
ticulier ? 

Est-il  fait  allusion  à  cette  traduction 
royale,  dans  les  mémoires  de  l'époque,  ou 
dans  quelques  documents  manuscrits  iné- 
dits ? 

A  l'appui  de  l'authenticité  de  cette  tra- 
duction, on  peut  invoquer  le  témoignage 
de  Brunet,  qui, au  Manuel  du  Libiaiie,  ar- 
ticle Gibbon,  considéra  comme  certam  que 
Louis  XVI,  éludiant  l'anglais  sous  la  direc- 
tion de  M .  Le  Clerc  de  Sept-Chèves,  lec- 
teur de  son  cabinet,  a  traduit  les  quinze 
premiers  chapitres  de  l'Histoire  de  la  déca- 
dence et  Je  la  chute  de  l'empire  romain. 

Cette  traduction  continuée  par  Le  Clerc 
de  Sept-Chèves,  avait  été  publiée  en  1777. 

Si  cette  indication  établit  que  Louis  XVI 
connaissait  assez  bien  la  langue  anglaise 
pour  traduire  correctement,  elle  me  parait 
insuffisante  pour  lui  attribuer,  en  dehors 
de  toute  autre  preuve,  la  traduction  du 
Richard  III  d'Horace  Walpole. 

Arm.  D. 

Mirabeau   et  le  pasteur    Reybas 

(LVllI,  2).  —  L'inspirateur  de  Mirabeau, 
le  pasteur  protestant  suisse  Reybaz,et  non 
Reybas,  à  qui  le  célèbre  tribun  soumettait 
ses  discours  et  demandait  surtout  des 
conseils  pour  l'éloquence  du  corps  — 
sermo  corporis.^  disait  Cicéron  —  s'appe- 
lait de  ses  prénoms  Etienne-Salomon  et 
était  né  à  Vevayen  1739. 

Nommé  pasteur  à  Genève  en  1765,  il 
se  révéla  comme  un  orateur  remarquable 
dès  qu'il  monta  dans  la  chaire  évangéli- 
que.  En  1785,  malgré  ses  brillants  succès, 
il  quittait  Genève  et  renonçait  à  l'exercice 
du  ministère  pour  se  consacrer  à  la  litté- 
rature et  au  journalisme. 

Il  se  fi.xait  enfin  en  France,  au  début  de 
la  Révolution,  devenait  bientôt  représen- 
tant de  la  République  de  Genève  près  de 
la  République  Française,  et  était  appelé, 
en  1802,  par  Bonaparte, à  la  rédaction  des 
articles  organiques  du  culte  protestant. 


Reybaz  avait  publié,  en  1777,  une 
Lettre  sur  la  déclamation  théâtrale,  et  ses 
Sermons  et  une  Lettre  sur  l'Art  de  la  pré- 
dication tr\  iBoi,  ouvrages  qui  démon- 
trent, rien  que  par  leurs  titres,  l'impor- 
tance qu'il  attachait  à  l'éloquence  exté- 
rieure et  expliquent  l'empire  qu'il  exerçait 
sur  le  fameux  tribun. 

11  mourut  à  Paris  le  23  octobre  1804, 
laissant  une  fille  qui  épousa  le  poète  da- 
nois Emmanuel  Baggesen, l'auteur  de  Par- 
thendis  ou  le  Voyage  dans  les  Alpes,  traduit 
en  français  par  Fauriel  en  18 10. 

D'  Billard. 


Mopses  (LVII,  952J.  —  Dinaux,  Les 

Sociétés  badines p.  70,  tome  2  :    Ordre 

des  Mopses.  Cet  ordre  doit  son  existence 
à  un  scrupule  de  conscience.  Clément  XII 
ayant  excommunié  les  Francs-Maçons  en 
1736,  beaucoup  de  catholiques  allemands, 
épouvantés  par  la  bulle  papale,  renoncè- 
rent a  faire  partie  de  la  Société,  mais  ils 
en  formèrent  une  autre,  qui,  sans  les 
exposer  aux  censures  du  Vatican,  pouvait 
leur  procurer  les  principaux  agréments 
de  la  Franc-Maçonnerie.  Ils  se  mirent 
sous  la  protection  d'un  potentat  allemand, 
et  prirent  pour  grand-maitre  un  seigneur 
distingué  du  pays.  Ils  adoptèrent  pour 
symbole  un  chien,  emblème  delà  fidélité, 
et  se  donnèrent  le  nom  de  Mops,  qui,  en 
allemand,  signifie  Doguin .  Ils  n'ont  pas 
de  serment,  ne  reçoivent  que  des  catholi- 
ques et  admettent  les  femmes  qui  peuvent 
même  prendre  tous  les  grades,  celui  de 
grand-maitre  excepté.  Il  y  avait  une  loge 
de  Mopses  à  Francfort  ;  elle  était  gouver- 
née six  mois  par  un  homme,  six  mois  par 
une  femme.  {Le  secret  des  Mopses  révélé, 
par   l'abbé  Larudan).  Amsterdam,   17415, 

in-12).  J.  Lt. 

* 
•  » 

UAcacia,  l'intéressante  revue  pari- 
sienne d'études  maçonniques,  vient  préci- 
sément de  s'occuper  des  Mopses  dans  sa 
livraison  d'avril  1908,  pages  287  à  302. 
Le  fascicule  de  mai  contient  une  gravure 
hors  texte  destinée  à  illustrer  cet  article 
et  représentant  l'initiation  d'une   Mopse. 

Cette  gravure,  comme  très  probable- 
ment celle  de  la  collection  Hennin  signa- 
lée par  notre  confrère  T.  V.  M.,  est 
extraite  d'un  très  curieux  petit  volume 
imprimé  en    1778:   L'Ordre  des  Francs- 
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Maçons  trahi  et  le  Secret    des  Mopscs    ré- 
vélé. 

C'est  dans  ce  volume  et  dans  l'article 
du  directeur  de  V Acacia,  M.  Ch.  M.  Li- 
mousin, qu'on  trouvera  les  renseigne- 
ments demandés. 

A.  Boghaert-Vaché. 


Dans  une  édition  du  petit  ouvrage  bien 
connu  Les  Francs-maçons  trahis,  on  trouve 
quelquefois,  en  sous-titre, .f^  le  Secret  des 
Mopses  Révélé.  11  y  a  en  effet  quelques 
gravures  dans  ce  livre. 

Cette  loge  des  Mopses,\or\iièi  en  Autri- 
che, est  une  des  nombreuses  loges  apocry- 
phes créées  au  xvui'  siècle  pour  tourner 
en  ridicule  la  franc-maçonnerie  alors  fort 
à  la  mode,  et,  en  même  temps,  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  belles  dames  de 
l'époque,  sans  enfreindre  les  bulles  pa- 
pales. 

La  grande  épreuve  que  l'on  devait 
subir  pour  être  admis,  consistait  dans 
l'obligation  de  déposer  un  baiser  sous  la 
queue  d'un  petit  chien  {luopse,  en  alle- 
mand). A  celles  qui  avaient  le  courage 
d'affronter  cette  formalité,  on  ne  présen- 
tait, il  est  vrai,  qu'un  chien  empaillé. 

PlETRO. 


L'invention  de  la  guillotine  (T. 

G.,  407).  —  A  propo.";  de  cette  question 
déjà  ancienne,  je  signalerai  une  peinture 
que  j'ai  vue  à  la  librairie  Louis  Dorbon 
quai  des  Grands-Augustins,et  qui  me  pa- 
rait intéressante. 

C'est  un  panneau  de  36  sur  78  prove- 
nant d'un  tryptique  et  qui  appartient 
probablement  à  l'école  allemande  du  xv" 
siècle.  Cela  représente  le  sup|>lice  d'un 
saint  personnage  au  moyen  d'un  appareil 
presque  identique  à  la  guillotine  moderne 
et  qui  se  compose  d'un  couperet  mobile 
entre  deux  montants  à  rainure  et  rece- 
vant son  impulsion  de  la  chute  d'un 
mouton  retenu  par  une  corde  que  le 
bourreau  manœuvre.  Outre  le  saint  à  ge- 
noux, la  tête  sous  le  couteau  et  son  cha- 
pe:iu  orné  des  coquilles  Saint-Jacques  dé- 
posé auprès,  on  remarque  d'abord  le 
iiourrcau,  puis  un  juge  avec  hermine  et 
baguette  de  commandement,  enfin  des 
spectateurs,  dont  plusieurs  accoudés  aux 
(cnétres  au  dernier  plan.       Cerameus. 


L'abbé  Surugues  et  l'incendie  de 
Moscou  iLVlll,42),  —  M.  Tastevin  peut 
avoir  raison  :  mais  nous  lui  opposons  le 
témoignage  de  M.  Domergue,  régisseur 
du  théâtre  impérial  de  Moscou  jusqu'au 
10  septembre  1812.  Il  nous  dit,  en  effet, 
que  cet  abbé  ne  remplaça  le  curé  de  Mos- 
cou, son  prédécesseur,  qu'après  sa  mort 
arrivée  à  la  fin  de  cette  année  là  et  non 
en  1807.  Or,  il  était  sur  les  lieux,  tandis 
que  Grouchv  n'y  était  plus.  Il  y  a  donc 
lieu  de  croire  Domergue  de  préférence  à 
Tastevin  ;  parce  que  ce  régisseur  du  théâ- 
tre de  Moscou  était  en  relations  suivies 
avec  son  compatriote,  le  curé  de  Moscou, 
prédécesseur  de  l'abbé  Surugues .  Il 
mourut  à  la  suite  des  sévii  es  graves  que 
lui  causèrent  les  Cosaques  à  leur  rentrée  à 
Moscou,  après  le  départ  de  Napoléon  et 
l'explosion  formidable  du  Kremlin. 

L'ouvrage  de  Domergue  en  deux  volu- 
mes, sur  la  Russie  en  181 2,  est  d'autant 
plus  curieux,  qu'il  nous  donne  la  descrip- 
tion de  notre  funeste  retraite  par  une 
femme, sa  propre  épouse,  qui  fit  le  voyage 
avec  un  petit  enfant  au  sein  !  Qui  osera 
jamais  dire  la  vérité  tout  entière  sur  la 
Retraite  de  Moscou,  si  incomplètement 
décrite  jusqu'ici  par  tous  les  auteurs  con- 
nus ?  D'  Bougon. 

Maria  Stella,  pamphlet  contre 
Louis-Philippe  (T.  G. ,  560;  LVIl,  903; 
LVlll,  20).— Il  est  vraiment  inoui  de  voir 
rouvrir  ce  procès  :  il  est  bien  perdu.  On  a 
cité,  avec  raison,  le  travail  de  .M.  Vitrac  : 
Philippe  Egalité  et  monsieur  Cbiappini  (H. 
Daragonj.  11  n'apporte  aucun  document 
nouveau, mais  il  démontre  que  l'enfant  qui 
naquit  le  16  avril  1773,  à  Modigliano,  de 
LaurenzoChiapplni, geôlier, et  de  Vincenzia 
Vjligenti,  n'a  pu  être  un  garçon  substitué 
à  une  fille  née  le  même  jour  du  duc  et  de 
la  duchesse  de  Chartres  —  qui  se  seraient 
trouvés  dans  le  pays,  sous  le  nom  de 
Joinville  —  et  pour  cette  raison  qu'en 
avril  et  mai  1773,  le  duc  de  Chartres  est, 
au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  à  Paris. 
L'accouchement  de  la  duchesse  a  eu  lieu 
au  Palais-Royal.  Dans  la  chambre  assis- 
taient au  travail  :  le  duc  de  l'enthièvre,  le 
duc  de  Chartres,  le  prince  de  Conli.leduc 
de  Bourgogne,  sans  compter  les  dames  de 
la  maison  de  la  duchesse  et  le  médecin 
Millot  qui  reçut  l'enfant. 

Il  est   possible  que  Maria  Stella  ne  soit 
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pas  la  fille  de  Chiappini  ;  il  est  possible 
qu'elle  soit  l'enfant  d'une  faute  :  le  fruit 
d'une  liaison  illégitime.  On  croit  même 
pouvoir  dire  que  son  père  était  un  comte 
Battaglini —  ce  qui  expliquerait  les  pièces 
du  Vatican. 

Comment,  ayant  reçu  de  son  père  la  ré- 
vélation que  sa  naissance  cachait  un  mys- 
tère, a-t-elle  supposé  qu'elle  était  fille  du 
duc  d'Orléans,  le  prince  français  le  plus 
voisin  du  trône  ?  C'est  h  secret  de  son 
ambition. 

Cette  femme,  qui  fut  lady  Newborough 
et  en  secondes  noces,  Mme  de  Sternberg, 
«ut  l'effronterie  de  soutenir  un  procès  en 
France.  Elle  voulait  se  faire  reconnaître 
pour  la  fille  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Chartres,  tandis  que  le  fils  du  duc  (Louis- 
Philippe)  n'était  que  le  fils  du  geôlier 
Chiappini.  Elle  perdit  son  procès.  Le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe,  parfaitement 
indulgent  pour  cette  femme,  exploitée  par 
des  aigrefins,  qui,  d'ailleurs,  le  reconnu- 
rent, la  laissa  finalement  s'installer  à 
Paris.  Elle  eut  une  vieillesse  lamentable. 
Elle  acheva  ses  jours  à  l'hôtel  de  Bath,  le 
28  décembre  i84î,dans  une  chambre  ta- 
pissée de  caricatures  contre  le  débonnaire 
Louis-Philippe. 

Elle  a  été  inhumée  au  cimetière  Mont- 
martre. 11  serait  prudent  d"y  laisser  en 
repos  ses  cendres.  A.  B.  X. 

Sur  le  nom  de  Badinguet  (T.  G. ,  78). 
—  Voici  une  nouvelle  étymologie  de  ce 
sobriquet  mystérieux  : 

On  a  toujours  prétendu  que  ce  sobriquet 
vulgaire  décerné  à  Napoléon  III  av.iit  pour 
origine  le  nom  d'un  ra.Tçon  qui  l'aurait  aidé 
à  s'évader  de  la  prison  de  Ham. 

Or,  cette  étymoIoi;ie  est  lausse.  Jamais  un 
maçon  ne  s'est  appelé  Badinguet  ;  un  hasard 
nous  a  fait  découvrir  l'origine  de  ce  sobri- 
quet, désormais  historique,  en  feuilletant 
une  collection  de  vieux  journau.x  francs- 
comtois. 

L'origine  de  ce  nom  est  due  à  une  lacétie 
locale. 

A  Besançon,  vers  184S,  florissait  la  Compa- 
gnie de  vidanges  Badin,  Gay  et  C.  Quand 
Napoléon  vint  dans  cette  ville,  où  il  fut  si 
mal  reçu,  des  voitures  de  la  Compignie  de 
vidanges  descendant  la  rue  Battant  furent 
accueillies  par  les  cris  de  :  «Voilà  les  voi- 
tures de  la  Cour,  vive  l'Empereur!  » 

Le  sobriquet  resta  et  fit  son  tour  de 
France.  1 

(ZeP^/rVCow/o/i  (Besançon),  juillet  1908).   { 
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La  partie  de  billard  de  Bazaine 

(LVUI,  3).  —  A  l'époque  du  procès  de 
Trianon,  mon  frère,  qui  en  qualité  d:  ca- 
pitaine en  premier  d'artillerie,  avait  appar- 
tenu au  corps  d'armée  du  maréchal  Can- 
robert,  et  avait  tiré  les  derniers  coups 
de  canon  de  la  batailUe  de  Saint-Privat, 
était  de  passage  à  Paris.  Nous  nous  trou- 
vions, un  matin,  sur  les  boulevards.  »<  En- 
trons dans  un  café,  me  dit-il,  nous  lirons 
dans  les  journaux  la  déposition  qu'a  dû 
faire  hier,  devant  le  Conseil  de  guerre, 
Chalus,  mon  ancien  capitaine  en  second  ». 
Nous  lûmes,  en  effet,  plusieurs  jour- 
naux. Voici,  d'après  le  compte-rendu  sté- 
nographique,  le  passage  essentiel  de  la 
déposition  du  capitaine  de  Chalus  : 

Dans  la  journée  du  i8,  je  fus  envoyé  par 
M.  le  maréchal  Canrobert  auprès  de  M.  le 
maréchal  Bazaine,  pour  lui  demander  des 
munitions  et  l'envoi  d'une  division  d'infante- 
rie ;  je  trouvai  le  maréchal  Bazaine  à  Plap- 
peville  et  je  lui  fis  part  de  l'ordre  qui 
m'avait  été  donné.  Il  me  dit  :  «  Venez  avec 
moi,  je  vais  donner  l'ordre  que  cette  divi- 
sion paite  ».  Mais  au  moment  où  le  maréchal 
sortait, il  est  arrivé  un  petit  mot  d'un  généra! 
dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom.  et  qui 
disait  que  tout  se  passait  bien  au  oe  corps. 
Alors  le  maréchal  a  répondu  ;  «  C'est  bien  !» 
et  s'adressant  à  moi  :  «  Vous  voyez  ». 

2\I.  LE  Président.  —  Cela  a  été  la  fin  de 
votre  entretien  avec  le  maréchal  ? 

M.  DE  Chalus.  —  Oui,  mon   général. 

M.  LE  Président.  — Quelle  était  votre  si- 
tuation au  6"  corps  ? 

^I.  DE  Chalus.  — J'étais  adjoint  du  lieute- 
nant-colonel commandant  l'artillerie  de  la 
3'  division  du  6'  corps. 

(Compte  rendu  sténographique,  p.  277' 
col.  2.  Audience  du  2^  octobre). 

Après  avoir  lu  dans  les  journaux  la  dé- 
position du  capitaine  de  Chalus,  mon 
frère  s'écria  :  •»  II  n'a  pas  voulu  dire  qu'il 
avait  trouvé  Bazaine  à  Plappeville  occupé 
à  une  partie  de  billard,  et  en  compagnie 
de  dames  !  » 

Mon  frère  était,  né  en  Alsace.  11  ne  par- 
lait presque  jamais  de  la  guerre  de 
1870  et  de  sa  csptivité  en  Allemagne. 
Mais  il  y  pensait  toujours,  et  il  tra- 
vaillait, dans  les  limites  de  son  action 
militaire,  à  préparer  l'iieure  des  grandes 
réparations.  11  est  mort  colonel  comman- 
dant le  2S°  régiment  d'artillerie  à  Châ- 
lons,  et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Lucien  Delabrousse. 
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M.  Raesler  pose  la  question  de  sa- 
voir si  Ml\l.  de  Beliegarde  et  de  Cha- 
lus  n'ont  pas  raconté  à  leurs  camarades 
avoir  vu  le  maréchal  Bazaine  jouer  au 
billard  quand  ils  ont  été  reçus  par  lui  à 
Piappeville  pendant  la  bataille  de  Saint- 
Privat. 

Je  me  permettrai  de  répondre  à 
M.  Raesler  que  ces  deux  officiers  ne  furent 
pas  seuls  à  aller  trouver  le  maréchal  Ba- 
zaine pendant  la  bataille  de  Saint-Privat, 
et  puisqu'il  parait  l'ignorer,  je  lui  dirai 
que  les  six  officiers  dont  voici  la  liste, ont 
été  reçus,  le  18  août,  à  Piappeville  pen- 
dant la  bataille,  par  le  commandant  en 
chef  de  l'armée  du- Rhin  : 

i"  Vers  midi  et  demi  :  le  général  Deloye, 
ancien  président  du  comité  d'artillerie  :  il 
vit  encore,  il  veut  bien  m'accordcr  sa 
bienveillance;  j'ai  souvent cai.isé  avec  lui, 
et  j'ai  recueilli  ses  souvenirs  et  possède 
diverses  lettres  de  lui. 

2"  Vers  I  heure  moins  le  1/4  :  le  géné- 
ral Campionnet  :  il  vit  également,  à  Biar- 
ritz. Comme  pour  le  général  Deloye,  je 
peux  communiquer  à  M. Raesler  ses  lettres 
et  les  minutes  des  diverses  conversations 
que  j'ai  eues  avec  lui. 

3°  Le  général  de  Beliegarde,  vers 
I  heure,  il  est  mort  il  y  a  18  mois,  à  Tou- 
louse, 12  rue  des  Potiers  ;  j'ai  été  reçu 
chez  lui,  à  son  château  de  Noé,  près  de 
Muret  ;  j'ai  gardé  les  minutes  de  sa  con- 
versation et  ai  plusieurs  lettres  de  lui. 

4°  Le  comte  de  Chalus  :  mort  au  Vésinet 
en  1887  ;  il  avait  comme  amis  le  colonel 
de  Carsalate  en  retraite  à  Pau  et  le  géné- 
ral Brugère  ;  j'ai  copié  sa  déposition  à 
l'instruction  du  procès  Bazaine,  que  je 
crois  être  à  peu  près  seul  à  connaître.  En 
1870,  il  était  adjoint  au  colonel  jamet  ; 
l'autre  adjoint  était  le  colonel  Riols,  ac- 
tuellement en  retraite  à  Rivesaltcs,  j'ai  été 
en  correspondance  avec  eux  trois. 

5'  Général  Caffarel  :  mort  il  y  a  un  an, 
rue  de  Suresnes,  1 1,  à  Paris  :  je  l'ai  beau- 
coup vu  ;  j'ai  comme  pour  les  précédents, 
ses  lettres  et  les  minutes  de  ses  conversa- 
tions. 

6'  Colonel  de  la  Tour  du  Pin  :  vit 
encore  à  Arrancy  (Aisne)  ;  j'ai  ses  lettres 
et  copies  de  ses  notes  et  de  son  carnet. 

7°  Général  Lonclas  :  mort  il  y  a  une 
dizaine  d'années.  J'ai  son  carnet  et  ses 
lettres. 


j'ajoute  que  le  général  de  Beliegarde 
était  au  6'"  escadron  du  6"  chasseurs  et 
trois  de  ses  camarades  vivent  encore  :  ce 
sont  le  colonel  de  Bourdes,  à  Toulouse  ; 
M.  le  capitaine  Brahy,  à  Paris  ;  M.  le 
capitaine  Thomas,  à  Landrecies.  J'ai  causé 
avec  ces  messieurs  et  été  en  correspon- 
dance avec  eux,  et  jai  les  minutes  des 
conversations  et  leurs  lettres. 

Tous  ces  documents,  et  en  outre  les 
notes  du  maréchal  Canrobert  et  celles  des 
officiers  de  son  état-major,  sont  à  la  dis- 
position de  M.  Raesler,  s'il  veut  me  don- 
ner un  rendez-vous.       Ger,main  Bapst. 


Exterritorialité  (LVII,  498, 688, 964). 
—  Encore  une  des  surprises  de  l'exterri- 
torialité, telle  que  la  signale  un  de  nos 
confrères  de  la  presse  quotidienne  : 

Le  17  décembre  1907,  une  automobile  con- 
duite par  le  chauffeur  Lochet  renversait  sur 
le  pont  Royal  le  cycliste  Claude  Burot,  qui 
fut  blessé. 

A  ce  moment,  la  baronne  Vaughan,  qui  se 
trouvait  dans  la  voiture,  aurait,  d'après  l'af- 
firmation du  cycliste,  donné  l'ordre  au  chauf- 
feur d'accélérer  la  vitesse,  à  la  grande  indi- 
gnation de  la  foule.  Des  spectateurs  purent 
quand  même  prendre  le  numéro  de  l'auto  — 
301-G.  4.  —  et  l'enquête  fit  connaître  que  la 
voiture  automobile  appartenait  au  roi  des 
Belges. 

Le  bicycliste  porta  plainte  contre  le  chauf- 
feur, qui  a  été  poursuivi  devant  la  huitième 
chambre  correctionnelle. 

Le  Parquet  avait  avisé  le  roi  des  Belles  que 
des  poursuites  étaient  exercées  contre  son 
chauffeur  et  Léopold  II,  par  l'organe  de 
M«  Feldmann,  faisait  déposer  des  conclusions 
tendant  à  sa  mise  hors  de  cause,  se  réclamant 
des  droits  d'exterritorialité  reconnus  aux  sou- 
verains et  le  tribunal  a  fait  droit  à  ces  con- 
clusions. 

Sur  plaidoirie  de  M"  Louis  Nogutres,  pour 
le  blessé,  le  chauffeur  a  été  condamné  à  50  fr. 
d'amende  et  500  francs  de  dommages-inté- 
rêts. 

En  conséquence,  si  le  chauffeur  Loche^ 
est  insolvable,  le  cycliste  Claude  Burot  ne 
saurait  exercer  aucun  recours  contre  le 
roi  des  Belges.  Rip-Rap. 


L'accouchement  des  reines  et  son 
cérémonial  public  (T.  (1.)  —  Les  rei- 
nes dev. lient  accoucher  publiquement  rLa 
publicité  de  leur  accouchement  n'était  que 
relative.    En  voici   un  nouvel   exemple. 
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Anne  d'Autriche  met  au  monde  Louis  XIV. 
Le  Mercure  de  France  relate  l'événement  : 

A  onze  heures  et  demie  du  matin.  Sa  Ma- 
jesté estant  assise  à  table  pour  dicuer,  elle  fut 
subitement  avertie  que  la  Royne  accouchait  : 
le  Roy  se  leva  de  table,  et  vint  à  la  chambre 
de  la  Royne,  où  il  apprit  que  Dieu  lui  avait 
donné  un  Dauphin,  qui  luy  fut  présenté  par 
Dame  Péronne,  sage-femme,  laquelle  avait 
assisté  la  Royne  pendant  son  travail  :  les 
sieurs  Bouvard,  premier  médecin  du  Roy  et 
Honoré,  chirurgien  fameux  pour  les  accou- 
chements, se  tenant  dans  l'antichambre  en 
cas  de  besoin.  {Mercure  de  France,  1638, 
p.  291). 

Le  vicomte  de  Noailles  ajoute,  dans  son 
beau  livre,  Bernai d  de  Saxe-lVeimar,  où  il 
cite  le  passage  relatif  à  la  naissance  du 
dauphin,  (p.  ^44)  : 

Princesses  et  dames  de  la  cour,  monsieur 
le  chancelier  de  France  et  quelques  sei- 
gneurs assistaient, comme  d'usage,  à  la  nais- 
sance de  l'héritier  du  trône. 

11  résulte  de  ces  éclaircissements  que 
la  reine  accoucha  en  présence  de  sa  sage- 
femme  seulement,  les  médecins  étant 
prêts  à  lui  porter  secours  si  besoin  en 
était.  Ils  se  tenaient  dans  l'antichanibre. 

A  plus  forte  raison  les  témoins  de  l'évé- 
nement,les  grands  seigneurs, qui  n'étaient 
que  des  témoins  à  distance,  prêts  à  entrer 
dans  la  chambre,  une  fois  le  signal  de 
la  délivrance  donné. 

Théâtre  militaire  au  camp  et  à  la 
caserne  (LVll,  172, 322,  404, 6^6).  —  Un 
de  nos  plus  anciens  collaborateurs  M.  P. 
Cordier  avait  en  1891  posé  dans  Vlnter- 
midiaire  (T.  G.  .719)  une  question  qui  se 
rattache  de  très  près  à  celle  des  théâtres 
régimentaires. 

Il  s'agissait  des  troupes  improvisées  par 
les  prisonniers  français,  officiers,  soldats 
ou  civils  détenus,  il  y  a  un  siècle,  sur  les 
pontons  anglais  ou  en  Espagne 

On  trouvera  dans  le  volume  de  l'année 
suivante  (XXV,  103  et  17c)  beaucoup  de 
détails  réjouissants,  ainsi  qu'une  liste  des 
nombreux  mémoires  à  consulter  sur  cette 
question.  Cependant  la  table  des  matières 
de  1 896  (la  dernière,  liéhis  !  )  ne  mentionne 
aucune  de  ces  réponses. 

PlETRO. 

Notre-Dame  du  Val  (LVll,  949).  — 
Consulter  la  Bibliographie  générale  des 
Cariulaires  français^  par  M.  H.  Stein,  au 
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mot  Le  Val  Notre-Dame.  On  y  constatera 
que  le  Cartulaire  de  l'abbaye  proprement 
dite  est  encore  inédit,  mais  que  M.  Omont 
a  publié  le  Cartulaire  de  F  Hôpital  de 
VAbbave  du  Val  Notie-Dame  du  diocèse  de 
Paris,  dans  le  Mémoires  de  la  Société  de 
l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France, 
XXX,  p.  127-175,  et  à  part,  Paris,  1904, 

in-S"  de  11,  50  p.  De  IVIortagne. 

* 
*  * 

M.  Chevalier  ,  topo-bibliographie,  cite 
deux  abbayes  portant  ce  nom  : 

1°  Abbaye  de  Cisterciennes,  près  de 
Huy  (Belgique),  fondée  avant  1248.  Pas 
de  cartulaire  cité. 

2"  Abbaye  de  Cisterciens,  arrondisse- 
ment de  Pontoise  TSeine-et-Oise),  fondé 
i6  août  II  36.  Trois  cartulaires  manus- 
crits ;  aucun  imprimé.  F. -F. 

Boucher  de  Perthes  (XXXVIII  ; 
XXXIX  ;  LU).  —  Pour  le  D'  Baudouin,  pré-  ' 
sidentdelaSociété  préhistoriquede  France, 
la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  est  bien 
authentique.  lia  prononcé  ces  paroles  à 
l'inauguration  du  monument  Boucher  de 
Perthes,  à  Abbe  ville,  le  7  juin  1908  : 

Enfin  !  le  moment  attendu  depuis  plu?  de 
vingt  années,  par  Boucher  de  Perthes,  arriva. 
Le  aS  m?.rs  1863,  il  recueillit  le  fruit  de  ses 
longues  recherches  ;  la  fameuse  mâchoire 
humaine  du  Moulin-Quignon  fut  découverte  ! 
L'exhumation  de  l'homme  fossile,  prévue  par 
lui  dès  1837,  fut  réalisée  ! 

Tout  n'était  pas  encore  fini,  cependant. 
Notre  éminent  compatriote  n'était  pas  arrivé 
à  la  fin  de  ses  tribulations.  On  invoqua  contre 
cette  mâchoire    la  supercherie  des   ouvriers. 

Et,  chose  curieuse,  ce  fut  en  Angleterre 
qu'on  fit  contre  cette  découverte  la  campa- 
gne la  plus  violente. 

Le  peuple,  la  voi.x  du  peuple  se  fit  enten- 
dre. 

«  L'homme  fossile,  s'écrie  Boucher  de  Per- 
thes dans  son  ouvrage,  convaincu  de  philo- 
sophisme, soupçonné  d'athéisme  et  tendant 
ainsi  il  ébranler  l'édifice  social,  eut  'a.  la  fois 
contre  lui  l'Angleterre  politique  et  l'Angle- 
terre religieuse  ». 

L'orage  fit  du  bruit  ;  une  grande  décision 
fut  prise.  Une  conférence  eut  lieu  à  Paris, 
composée  de  membres  de  l'Institut  et  des  so- 
ciétés royale  et  géologique  de  Londres. 

L'entente  cordiale  se  fit.  La  discussion 
commencée  à  Paris  fut  close  il  AbbeviUe  par 
une  pai,\  honorable  pour  tous,  qui,  dit  Bou- 
cher de  Perthes,  «  fut  la  gloire    pour   moi  ». 

«  Oui,  s'exclame-t-il,  ce  fut  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie,  celui    où   j'ai   vu  chez  moi. 
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unis  par  une  confratsrnité  de  savoir  et  de  ta- 
lent, les  hommes  qui,  en  étendant  le  cercle 
de  leurs  conn/iissances  utiles,  ont  rendu  de 
si  grands  services  à  leur  pays  et  à  l'huma- 
nité !  » 

La  mâchoire  humaine  de  Moulin-Quignon 
fut  reconnu»  authentique  ;  et,  dans  son  rap- 
port à  l'Acidémie  des  sciences,  le  18  mai 
1863,  Milne  Edwards  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait plus  V  avoir  de  doute  sur  l'homme  con- 
temporain de  l'époque  quaternaire. 

La  ville  d'Abbeville,  grâce  h  Boucher  de 
Perthes,  grSce  à  cette  conférence  de  savants, 
devint  le  berceau  de  la  science  préhistori- 
que. 

Stéphanie -Louise    de    Bourbon 

(T.  G..  137).  —  On  connaît  l'histoire  de 
cette  aventurière  qui  a  publié  en  1797, 
des  mémoires  en  2  volumes.  Elle  s'appe- 
lait Delorme;  elle  était  mariée  à  un  nommé 
Billet  ;  ellese  disait  fille  du  prince  deCondé 
et  de  la  duchesse  de  Mazarin .  Elle  était 
parvenue  à  s'introduire  dit-on  auprès  de 
Marie-Antoinette,  dans  son  cachot, à  la  fa- 
veur de  cette  parenté. 

On  a  dit  dans  ïlutermédiaire.  mais  sans 
preuves  (XIV,  782)  que  ce  sont  les  Mé- 
moires de  cette  femme  qui  ont  fourni  à 
Gcethe  la  trame  de  son  drame  Eugénie. 
est-ce  bien  suri'  Y. 

Famille  Cabarus  fLVIl,  389,  =1261. 
—  Le  Barfbelemv  Cabanis  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  question  est  le  frère  de 
Théresia  (Mme  Tallien),  il  demeurait  en 
eflet,  en  1816,  rue  Roy.ile,  n"  9,  près  la 
place  Louis  XV. 

BirtheUmy-l^ictor-Louis  Ciharus,  indi- 
qué comme  officier,  était  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  29  octobre  1791. 

Engagé  volontaire  au  2"  régiment  de 
dragons,  en  mai  1812,  il  fit  la  campagne 
d'Allemagne  et  fut  notamment  aux  affaires 
de  lévrier  1814,  à  Wissembourg  et  Haw- 
bourg.  En  septembre  1814,11  passa  au  5' 
régiment  ai  Lanciers  et  y  resta  jusqu'au 
18  mars  181  5,  époque  à  laquelle  il  a  été 
congédié  comme  simple  soldat.  Pendant 
les  Cent  Jours,  il  sollicita  et  obtint  une 
sous  lieutenance  dans  le  mime  corps, 
mais  cette  nomination  ayant  été  annulée 
par  l'ordonnance  du  roi,  en  date  du  i" 
août  181  T.  comme  toutes  celles  faites 
durant  cet  intervalle,  C^b-irus  cessa  dès 
lors  de  figurer  sur  le  tableau  de  l'armée. 

Ce  neveu  de  Mme  de  Chimay  mena  une 


vie  «  de  fils  de  famille  »  qui  lui  occa- 
sionna bien  des  désagréments  et  de  tristes 
mésax-entures.  La  dernière  trace  que  je 
connaisse  de  lui,  est  au  Mont  Saint-Michel, 
où  il  précéda  le  fameux  Blanqui,  mais  pas 
pour  les  mêmes  raisons. 

LÉONCE  Grasilier. 

L'œuvre  peint  de  Cham  (LVII,892, 
968).  —  Cham,  lors  d'un  voyage  qu'il 
fit  à  Bruxelles,  fut  frappé  du  danger  que 
présentait  la  Montagne  de  la  Cour,  rue 
assez  étroite,  très  animée,  qui  fait  com- 
muniquer le  haut  et  le  bas  de  la  ville  (au- 
jourd'hui elle  est  à  demi  démolie,  en  vue 
de  1  agrandissement  des  musées).  Dans 
une  aquarelle  qui  doit  être  actuellement 
en  la  possession  d'un  membre  de  la  Société 
d'Archéologie  de  Bruxelles,  il  a  représenté 
cette  rue  vue  d'en  bas  ;  un  fiacre  la  des- 
cend à  une  allure  vertigineuse,  manquant 
d'écraser  un  passant  terrifié.  L'aquarelle 
est  exécutée  d'une  façon  sommaire,  et  il 
serait  ditli.-ile  à  un  Bruxellois  d'y  recon- 
naître la  Montagne  de  la  Cour,  si  Cham 
lui-même  n'avait  pris  la  précaution  de 
fixer  l'endroit  au  moyen  d'une  courte  ins- 
cription. 

Cette  petite  œuvre  (elle  a  peut-être 
30  X  2î  cm.)  est,  en  somme,  plutôt  une 
charge  en  couleurs  qu'une  aquarelle  or- 
dinaire. F.  F. 

Famille  Clemenceau  (LVll,  78 1,8:57, 
968).  —  Sur  les  Clemenceau  bretons  au 
xviu'  siècle  (LVll,  781,  8^7)  cf.  Ed.  Biré, 
édition  des  Mémoires  J'Outre-'.omhe  de 
Chateaubriand,  t.  1,  page  460  et  F.  Bal- 
densperger,  ChaleauhrianJ  et  l' Emigration 
française  à  Londres  (Revue  d^hiitoire  lit  te- 
raire  Je  la  France,  1907,  p.  600). 

VlGlL. 

Mlle  George  (1.  G.,  584;  LVII, 
071).  —  M  (Camille  Le  Senne,  le  distin- 
gué critique  du  Siècle,  a  reçu  le  i  3  juillet, 
une  lettre  intéressante  de  M.Pierre  Berton, 
petit-fils  de  Samson,  relativement  aux 
Mémoires  de  Mlle  George. 

.le  ne  m'étais  pas  trompé  en  signalant,  il 
y  a  huit  jours,  il  cette  nièuie  place,  dit  M. 
Camille  Le  Senne  la  plus  enf.tntine  superche- 
rie dans  la  partie  des  Mémoires  de  George 
W'eimer  —  édités  par  M.  Oliéramy  —  où 
l'illustre  tragédienne  nous  dépeint  sous  des 
couleurs  idylliques  ses  rencontres,  très  rému- 
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consul.  Mon  excsl- 

le  rare  artiste  qui  ;ie 

que  pour   se  con- 


nërées,  avec  le  premier 
lent  ami,  Pierre  Berton, 
s'est  retiré  du  théâtre 
sacrer  à  la  production  dramatique  et  dont 
nous  applaudirons,  au  cours  de  la  saison 
prochaine,  une  oeuvre  de  très  belle  tenue  lit- 
téraire à  la  Comédie-Française,  m'envoie 
cette  confirmation  : 

«  Non,  mon  cher  monsieur  Le  Senne,  i;on! 
Mlle  George,  n'était  pas  une  menteuse.  Bile 
était  sincère  et  sincère  jusqu'au  cynisme, sans 
aucune  grossièreté  pourtant  ;  j'entends  le  cy- 
nisme aimable  des  grandesdamesde  son  épo- 
que,car  elle  était  de  fort  bo:i  ton. Mais  elle  ne 
cherchait  pas  à  se  donner  des  vertus  qu'elle 
n'avait  pas,  et  elle  parlait  d'elle-même  avec 
une  liberté  dont  on  n'use  généralement 
qu'avec  les  autres.  Et  cependant  votre  sens 
critique,  toujours  si  sûr,  ne  vous  a  pas 
trompé  ;  les  passages  de  ses  Mémoires  rela- 
tifs aux  amours  du  premier  cmsul  ont  été 
sophistiqués.  Mais  c'est  bien  malgré  elle. 

«  Je  l'ai  vue  écrire  ces  Mémoires  sur  de 
grands  feuillets,  de  sa  haute  écriture,  à  l'en- 
cre bleue,  de  cette  m  .in  qui  demeura  admi- 
rablement belle  jusqu'au  dernier  jour  ;j'en 
ai  eu  la  primeur.  Elle  aurait  tout  dit,  tout  ! 
avec  une  simplicité  et  une  impudeur  naïves 
qui  ne  manquaient  pas  de  majesté. 

«  Mais  elle  vivait  très  confortablement 
d'une  grande  pension  servie  par  la  cassette 
des  Tuileries,  à  la  recommandation  du  vieu.'C 
roi  de  Westphalie,  Jérôme,  en  récompense 
non  pas  de  ce  que  vous  pensez,  mais  de  ser- 
vices diplomatiques  auxquels  on  l'employa 
pendant  les  heures  funestes  de  la  débâcle 
napoléonienne.  Son  entourage  lui  fit  craindre 
1»  suppression  de  cet  important  subside,  son 
unique  ressource. 

«On  lui  fît  observer  que  si  pourobtenir  les 
faveurs  impériale5,il  était  nécessaire  de  se  dé- 
colleter à  dix-huit  ans ,  mieux  valait,  à 
soixante-dix,  être  un  peu  plus  collet-monté  et 
que  de  si  intimesrévélations  seraient  mal  ac- 
cueillies en  haut  lieu.  On  l'obligea  ainsi  à 
remplacer  par  des  historiettes  idylliques  à 
l'usage  des  familles  des  récits  dont  la  sincé- 
rité complète  ne  laissait  rien  à  désirer,  vous 
pouvez  m'en  croire,  et  dont  le  souvenir 
amena  le  sourire  sur  mes  lèvres  lorsque,  plus 
tard,  je  (us  admis  à  visiter  la  bibliothèque  du 
château  de  Saint-Cloud,  théâtre  des  exploits 
de  César. 

«  Faut-il  la  blâmer  d'avoir  suivi  les  con- 
seils de  la  sagesse  ?  Elle  n'était  pas  coutu- 
mière  du  fait  et,  livrée  à  sa  propre  inspira- 
tion, elle  eût  plus  volontiers  écrit,  comme 
l'habitante  de  Pompéi,  sur  les  murs  de  sa 
petite  maison  :  <  J'ai  vaincu  le  grand  vain-, 
queur  !  > 

Voilà,  ajoute  M.  Camille  Le  Senne,  un 
point  d'histoire  définitivement  édairci  grâce 
au  témoignage   si  probant  de  Pierre    Berton. 


George  a  sophistiqué  la  partie  des  Mémoires 
où  elle  raconte  ses  entrevues  avec  le  futur 
empereur. 

Ainsi  les  mémoires  dont  M.  Chéramy 
a  fait  une  édition  intégrale  et  sans  retou- 
ches, sont  des  mémoires  truqués,  sophis- 
tiqués, refaits. 

Il  y  en  eut  d'autres,  que  M.  Pierre  Ber- 
ton a  connus,  et  qui  présentaient  l'Em- 
pereur sous  un  jour  moins  puéril,  par- 
tant, plus  conforme  au  portrait  histo- 
rique. 

Ces  mémoires  manuscrits  étaient  desti- 
nés à  Mme  Desbordes-Valmore,  qui  devait 
les  arranger,  les  adoucir,  les  polir,  en  un 
mot,  faire  œuvre  de  teinturière.  Mme 
Desbordes-Valmore  est  morte  en  iSçq. 
C'est  antérieurement  à  cette  date  qu'ils 
ont  été  écrits,  c'est-à-dire  au  début  du  se- 
cond Empire. 

Si  ces  mémoires,  écrits  au  début  du  se- 
cond Empire,  ne  sont  que  l'édition  édul- 
corée  de  notes  antérieures  :  que  sont  de- 
venues les  notes  antérieures  de  mademoi- 
selle George,  »<  où  elle  disait  tout,  tout 
avec  une  simplicité  et  une  impudeur 
naïves  »,  et  dont  M.Pierre  Berton,  qui  les 
lui  vit  écrire  quand  il  était  encore  ado- 
lescent, souriait  plus  tard,  en  visitant  le 
château  de  Saint-Cloud  ? 

Uy  a  là  un  petit  point  d'histoire  inté- 
ressant. 

M.  Chéramy  a-t-il  pu  dater  exactement 
ce  manuscrit  ?  Il  a  eu  l'impression  d'une 
confession  de  premier  jet.  N'ajoutera-t-il 
pas  un  commentaire  à  ses  éclaircisse- 
ments ? 

.M.  Pierre  Berton  s'en  tiendra-t-il  à 
cette  lettre  ?  ne  donnera- t-il  pas  de  plus 
explicites  détails  sur  le  premier  manus- 
crit qui  disait  la  vérité  et  sur  les  variantes 
qu'ofïre  ce  manuscrit  avec  le  second  .? 

11  s'agit  de  replacer  la  figure  de  Napo- 
léon I»'  dans  le  cadre  d'où  mademoiselle 
George   l'a  fait  sortir.    Cela  en  vaut   la 


pcme. 


M. 


Il  y  a  une  cinquantaine  d'années 
entre  1855  et  1858)  mademoiselle  Geor- 
ges occupait, au  n°  44  delà  rue  Basse-du- 
kempart,  un  entresol  très  convenable, 
donnant  sur  un  beau  jardin,  et  en  appa- 
rence du  moins,  elle  ne  semblait  pas  être 
dans  la  misère. 

J'étais  collégien  alors  et  interne,  et  je 
me  souviens  que  pendant  mes  rares  sor- 
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ties,  appelé  chez  la  vieille  artiste,  j'en  sor- 
tais chaque  fois  avec  un  mol  d'elle  qui 
m'ouvrait,  toutes  grandes  les  portes  de 
rOpéra,  du  Français  ou  de  la  Porte-Saint- 
Martin. 

Elle  vivait  avec  une  dame  que  j'enten- 
dais nommer  Mme  Harel  et  que  l'on  di- 
sait être  sa  sœur.  Ce  qui  me  frappait  le 
plus  dans  son  appartement, c'était  un  por- 
trait d'elle  en  Agrippine,  belle  toile  de 
grande  dimension  ;   qu'est-elle  devenue? 

Je  n"ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  lire 
les  deux  ouvrages  signalés  par  VfiiUrmi- 
diaire,  mais  je  donne  ces  quelques  indica- 
tions pour  ceux  que  cela  pourrait  intéres- 
ser. RoLiN  Poète. 

Hoche.  iT.  G.,  42^;).  —  Une  pré- 
tendue sœur  de  Hoche.  —  On  trouve 
aux  .Archives,  dans  les  dossiers,  des  détails 
curieux  sur  une  sœur  de  Hoche,  qui  fut 
particiilièrement  tumultueuse. 

Le  23  avril  1816,  un  fusilier  de  la  Garde 
Royale  entendant,  chez  un  marchand  de 
vin,  une  femme  crier  :  «  Vive  l'Empe- 
reur !  Vive  Napoléon  !  >»  l'arrêta  et  la  con- 
duisit chez  le  commissaire  de  police  du 
quartier  du  Temple  où,  pendant  qu'elle 
attendait  le  moment  d'être  interrogée,  cette 
femme,  loin  de  montrer  du  repentir,  tint 
de  fort  mauvais  propos,  tels  que  :  «  Votre 
roi  ne  me  rendra  pas,  etc..  j'en  ai  dit 
bien  d'autres...».  Interrogée  par  le  magis- 
trat, elle  déclara  se  nommer  Fran-çoise- 
Aimée-Emilie  Hoche,  sœur  du  général  et 
veuve  d'un  sieur  Foucher,  chef  de  batail- 
lon, ouvrière  lingèrc,  demeurant  rue  Mê- 
lée n"  ■54  ;  elle  ajouta  qu'elle  avait  un  fils 
appelé  Napoléon.  Le  préfet  de  police  la 
déféra  au  procureur  du  Roi  qui  la  con- 
damna à  une  peine  d'autant  plus  sévère 
qu'elle  était,  de  ce  chef,  en  état  de  récidive 
et  de  plus  reconnue  coupable  de  différents 
autres  délits. 

Deux  ans  plus  tard,  en  juin  1818,  elle 
était  de  nouveau  arrêtée  pour  avoir  trou- 
blé le  repos  public,  aux  Halles,  où  elle 
criait  :  «  La  France  ne  sera  jamais  heu- 
reuse que  quand  l'Empereur  Napoléon  et 
son  fils  la  gouverneront.  Le  roi  1  n'est 
qu'un  roi  à  la  fève  !...  il  n'est  jias  t.... 
de  payer  une  pension  !  »  Elle  ajouta  que 
Napoléon  l'avait  nourrie  à  l'Ecole  Mili- 
taire. Puis  elle  se  mit  à  chanter  une  ciian- 
son  révolutionnaire  où  l'on  trouve  ces 
expressions  :    Chassons  le  roi,  chassom  le 


tyran...  Sur  les  débris  du  trône  sanglant . 
Elle  fut  encore  envoyée  devant  la  jus- 
tice.   Mais   était-elle   bien    la    sœur    de 
Hoche  ?  LÉONCE  Grasilier. 

Le  peintre  miniaturiste  J.-B.Isabey 

(LVII,  782,  858,  908,  973  ;  LVllI,  22;.— 
En  fait  d'estampes  d'lsabey,je  voudrais  de- 
mander à  nos  très  compétents  correspon- 
dants, s'ils  peuvent  identifier  un  fort  joli 
portrait  de  femme  signé  j.  Isabey  1821 
dont  je  possède  une  épreuve  en  lithogra- 
phie. 

C'est  celu'  d'une  élégante,  coiffée  d'un 
chapeau  à  plumes  avec  un  voile  flottant. 
A  sa  ceinture,  très  haut  placée,  est  atta- 
ché un  médaillon  représentant  une  croix 
de  Malte. 

Au-dessous  du  portrait,  des  armoiries 
de  haute  fantaisie  :  Deux  ailes  d'or  sur 
champ  de  gueules.  L'écu  est  timbré  d'une 
couronne  et  surmonté  d'un  hibou.  Au- 
dessous,  la  devise  A^ihil  Obsiat  sur  une 
banderole.  En  guise  de  supports,  les  deux 

lettres  D.  O.  Pietro. 

* 

La  comtesse  de  Bassanville  a  consacré 
un  chapitre  de  ses  Salons  d'autrefois  (i''" 
série)  à  celui  d'Isabey  et  l'on  trouve  là 
des  détails  intéressants  sur  la  carrière  de 
cet  artiste.  11  y  est  question  des  robes  de 
bal  de  Mme  Isabey  fabriquées  par  son 
mari,  mais  d'après  ce  que  raconte  l'auteur, 
il  eut  été  difficile  de  les  laver. 

De  Mortagne. 

Jean  Martin  de  Laubardemont  et 
Etienne  de  Foullé  (LVll,  728.  859, 
974).  —  L.\  résolution  ayant  été  prise  au 
conseil  du  roi  de  raser  tous  les  châ- 
teaux et  toutes  les  forteresses  qui  étaient 
dans  le  cœur  de  la  France  et  de  ne  con- 
server que  celles  des  frontières,  le  cardi- 
nal de  Richelieu  donna  en  1653,  la  com- 
mission de  faire  abattre  le  château  de  la 
ville  de  Loudun  au  sieur  de  Laubarde- 
mont. C'était  un  homme  absolument  dé- 
voué au  cardinal.  11  était  alors  conseiller 
du  roi  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé. 

Laubardemont  se  rendit  à  Loudun  en 
1633,  rctouiia  à  Paris,  où  il  séjournait  en 
février  et  mars  1634.  et  revint  à  Loudun 
le  9  avril  suivant. 

Vers  la  (in  de  1635,  il  se  rendit  en 
Guyenne  où  ses  affaires  l'appelaient.  Il 
était  alors  intendant  pour  le  roi  dans  les 
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provinces  de  Touraine^  Anjou  et  du 
Maine.  En  février  1657,  il  revint  à  Lou- 
dun,  et   logea  Au  Signe  de  la    Croix. 

En  1634,  Laubardemont  commença  le 
procès  contre  Urbain  Grandier,  prêtre, fils 
de  Pierre  Grandier  et  neveu  de  Claude 
Grandier,  aussi  prêtre,  curé  de  Sainte- 
Croix  de  Loudun,  accusé  du  crime  de  ma- 
gie, il  avait,  parait-il,  ensorcelé  certaines 
religieuses  Ursulmes,  entre  autres  la  supé- 
rieure, Mère  Jeanne  des  Anges,  née  Jeanne 
deBelfiel.  fille  du  feu  baron  de  Cose,  du 
pays  de  Saintonge. 

Par  sentence  de  Laubardemont,  en 
date  du  18  août  1634,1e  malheureux  curé 
fut  condamné  au  supplice  du  feu  après 
avoir  subi  la  question  et  fut  exécuté  le 
même  jour  sur  la  place  Sainte-Croix. 

La  mère  Jeanne  des  Anges  ne  reçut  pas 
du  supplice  de  Grandier  les  bienfaits  aux- 
quels elle  avait  lieu  de  s'attendre,  les  dé- 
mons s'acharnant  toujours  à  la  tourmen- 
ter. 

Enfin,  le  25  janvier  1637,  la  supérieure 
se  trouva  atteinte  d'un  mal  que  l'on 
croyait  être  une  pleurésie,  mais  qui  pou- 
vait être  une  pneumonie  au  côté  droit.  Le 
mal  allant  croissant  durant  les  jours  sui- 
vants, et,  le  6  février  «  elle  eut,  sur  sa 
personne,  toutes  les  marques  d'une  fille 
qui  se  meurt  :  une  grande  oppression 
dans  la  poitrine,  la  gorge  enflée, la  langue 
noire,  les  narines  ouvertes  et  retirées,  les 
yeux  enfoncés,  les  mains  crochues,  le 
pouls  convulsif  et  intercadent,  l'estomac 
et  le  ventre  tendus,   la  sueur  froide  et  le 

débord   de   cerveau    impétueux, elle 

n'avait  pas  deux  heures  de  vie  ». 

La  crise  passée,  la  religieuse  entra  en 
convalescence.  Elle  raconta  aussitôt  que 
saint  Joseph  lui  avait  apparu,  «  ayant  le 
visage  plus  brillant  que  le  soleil,  et  d'une 
majesté  plus  qu'humaine,  et  comme  de 
l'âge  d'un  homme  de  40  à  45  ans,  avec  de 
grands  cheveux  fort  brillants,  quoique 
châtains  de  couleur..  ..  ;  qu'il  lui  posa  sa 
main  sur  le  côté  où  avait  toujours  été  la 
principale  source  du  mal,  qu'il  lui  fit 
une  onction  d'huile...  et  qu'en  ce  même 
instant  elle  s'était  trouvée  guérie  «. 

Laubardemont  ayant  eu  connaissance  de 
ce  miracle,  fit  demander  la  chemise  de  la 
religieuse  parfumée  de  la  céleste  onction. 
Le  vêtement  fut  porté  à  Tours  le  2S  fé- 
vrier 1637,  dans  la  maison  de  Laubarde- 
mont, où  sa  dame  se  trouvait  être  dange- 


reusement malade.  Le  chanoine  Demorans 
présenta  la  chemise  à  la  dame,  et,  <<  lors- 
que l'application  en  eut  été  faite  au  coté 
droit  de  la  malade,  elle  fut  guérie  parlai- 
tement,  et  fut  le  même  jour  délivrée  sans 
douleur  d'un  enfant  qui  était  mort  dans 
son  corps  depuis  un  mois,  selon  le  juge- 
ment des  médecins  ». 

Outre  cet  enfant  mort-né,  Laubarde- 
mont eut  au  moins  un  fils  dont  la  fin  tra- 
gique est  ainsi  racontée  :  Quelques  années 
plus  tard,  un  carosse  fut  attaqué  par  des 
voleurs,  «  les  bourgeois  sortirent  de  leurs 
maisons  autant  peut-être  par  curiosité 
que  par  charité.  On  tira  de  part  et  d'autre. 
Un  des  voleurs  fut  couché  sur  le  carreau 
et  un  laquais  de  leur  parti  arrêté.  Les 
autres  s'enfuirent.  Ce  blessé  mourut  le 
lendemain  sans  rien  dire,  sans  se  plaindre 
et  sans  déclarer  qui  il  était.  Il  a  été  enfin 
reconnu.  On  a  su  qu'il  était  fils  du  Maî- 
tre de  Requêtes  nommé  Laubardemont, 
qui  avait  condamné  à  mort  en  1634,  le 
pauvre  curé  de  Loudun,  Urbain  Grandier, 
et  brûler  tout  vif,  sous  ombre  qu'il  avait 
envoyé  le  diable  dans  le  corps  des  reli- 
gieuses de  Loudun.  y  D'  P. 

Marchan  (LVII ,  836,  930  ;  LVIII,  24). 

—  Marchan  est  mentionné  dans  La  France 
litti-'raiie  (t,  V,  p.  510,  Paris,  1S33),  par 
J.-M.  Quérard,  qui  le  dit  «  oculiste  de  la 
ville  de  Nîmes,  maître  en  chirurgie  de 
l'hôpital  royal  et  militaire  de  Rochefort  », 
et  de  plus  auteur  des  deux  ouvrages  sui- 
vants : 

1»  Mémoires  et  observations  sur  les  mala- 
dies des  veux  les  plus  fréquentes,  Nîmes, 
1784,  in-12  ; 

;°  Mémoires  et  observations  sur  un  nou- 
veau tiiojen  de  prévenir  et  d'éviter  l'aveu- 
glement qui  a  pour  cause  la  cataracte.  Nî- 
mes, P.  Beaume,  1784,  în-S». 

Le  D''  Albert  Puech  a  publié  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  année 
1878,  une  monographie  sur  «  les  Chirur- 
giens d'autrefois  à  Nîmes  »,  avec  tirage  à 
part  daté  de  1880  (Paris.F.Savy)  où  on  lit 
ce  qui  suit  (p.  i  39  du   tirage  à    part)  : 

Marchan.  Ancien  chirurgien  de  l'hôpital 
royal  et  militaire  de  Rochefort,  il  était  ocu- 
liste et  habitait  le  Grand-Cours.  11  a  publié 
un  Mémoire  sur  la  fistule  lacrymale.  Lyon, 
lySî.  C'était,  dans  sa  spécialité,  un  opéra- 
teur habile,    mais  qui    ne   dédaignait    pas  la 
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réclame,  témoin  \c  Journal  de  Nîmes,  t.  I  p. 

77  ;  t.,  III  p.   173. 

II  opérait  la  catarate  par  extraction  et  obte- 
nait de  nombreux  succès.  D'après  le  journal 
de  cette  époque,  il  possédait  un  réservoir 
magnétique,  et  Mesmer,  qui  passa  quatre 
jours  à  Nîmes,  se  transporta  chez  lui  pour 
examiner  cet  appareil  (1787,  p.  59). 

Marchan  gagnait  de  l'argent  et  fut  en  état 
d'en  prêter  à  la  communauté  des  chirurgiens, 
lors  de  ses  embarras  financiers. 

P.  DORVEAUX. 

De  Provigny  (LVil,  892).    —  Sur 
une  sépulture  du  cimetière  de  Tavern)', 
est  gravée  l'inscription  suivante  : 
Isidore   Laure  Dehenne, 
née  de  Provigny 
décédée  en     ,  âgée  de     ans 
Cette  famille  de  Provigny,  possédait  à 
Auvers,  une  importante  propriété. 

E.    G.    YVERNAT. 

Le  général  Souham  (LVII,9so;I,VIII^ 
28).  — .\ux  biographies  du  général  Souham, 
déjà  signalées  par  nos  collègues,  il  con- 
vient d'ajouter  celle  publiée  dans  la  Bio- 
graphie nouvelle  des  contemporains  par  Ar- 
nault.Jay.Jouyet  Norvins. 

Elle  contient  ce  fait  intéressant  :  A  la 
bataille  de  Lutzen,  à  la  tête  de  la  i'°  di- 
vision du  5'  corps,  il  eut  l'immense  hon- 
neur de  s'entendre  dire  par  l'Empereur  : 
Il  y  a  vingt  ans  que  je  commande  des  ar- 
mées françaises  ;  je  n'ai  pas  encore  vu 
autant  de  bravoure  et  de  dévouement. 
Ces  paroles  ont  du  reste  été  reproduites 
dans  le  Moniteur  sans  que  le  journal  in- 
dique à  qui  Napoléon  s'adressait. 

«  Le  général  Souham,  sauf  la  croix  de 
grand  officier  Je  la  Légion  d'honneur,  ne 
profita  pas  pour  lui  des  bonnes  disposi- 
tions du  souverain,  mais  il  lui  demanda 
la  fin  de  la  captivité  du  général  Dupont, 
détenu  au  fort  de  joux  depuis  la  funeste 
capitulation  de  Baylen  et  il  obtint  cette 
grâce.  // 

Le  général  Souham  était  de  Lubersac 
(CorrèzeJ  et  le  général  Dupont  de  Chaba- 
nais  (Charente).  Leurs  paysd'origme  sont 
peu  éloignés  ;  ils  étaient  amis  d'enfance. 
C'est  là  un  noble  trait  du  glorieux  sol- 
dat de  Torquemada  et  de  Lutzen. 

Il  parait  certain  qu'il  a  demandé  cette 
grâce,  moins  certain  i|u'il  l'ait  obtenue, 
car  je  crois  que  le  général  Dupont  était  en- 
core prisonnier  en  mars  1B14.     Gto  L. 


Portrait  de  "Voltaire  (LV II,  838, 977, 
LVlll,  30).  —Je  remercie  beaucoup  l'aima- 
ble M.  Neuville.  Comment  puis-je  voir  ce 
portrait  au  château  de  Salières  .''  Le  pro- 
priétaire consentirait-il,  grâce  à  mon  cor- 
respondant, à  m'envoyer  une  photogra- 
phie ?  Cela  me  rendrait  un  précieux  ser- 
vice. C.  O. 
« 
♦  * 

Col.    30,   ligne  39,  lire  Rosset  au  lieu 

de  Bossuet. 

* 

»  * 
A  propos  de  ce  Rosset,  et  de  l'icono- 
graphie de  Voltaire,  je  signalerai  de  ce 
petit  maître, une  charmante  et  vivante  sta- 
tuette de  Voltaire,  dans  son  costume  le 
plus  familier,  dont  il  existe  des  épreuves, 
mais  que  je  crois  très  rares,  en  plâtre  et 
en  biscuit.  H.  C.  .M. 

Armoiries  à  déterminer: chevron 
d'or,   accompagné  de  3   croissants 

(LVIll,  10).  —  Duderé,  seigneur  de  Gra- 
ville,  de  Belleville,  de  Baudreville,  de  la 
Vacheresse,  porte  :  d'j^ur,  au  chevron 
d'or  y  accompagné  de  trois  croissants  d'ar- 
gent. (Dubuisson). 

Roberthon  a  les  mêmes  armes. 

E.  Grave. 

«     ¥ 

Ces  armoiries  sont  celles  des  d'Auzolles 
en  Auvergne.  Voir  Bouillet,  Dictionnaire 
héraldique  de  l'Auvergne. 

M.  DE    C. 

Comte  Sauvage  (LVII,  779,  912). — 
Frédéric  Magnus,  comte  sauvage  du 
Rhin  et  de  Salin, baron  de  Fcnestrange.etc. 
épousa,  vers  1639.  Marguerite  Thezart, 
fille  et  héritière  de  Jacques  Thézart,  baron 
de  Tournebu  (Calvados).  Cette  baronie 
fut  de  1656  a  1701  aux  mains  des  comtes 
sauvages. 

«  Le  Sauvage  >  est  un  qualificatif  fort 
en  usage  au  moyen  âge.  En  1363,  Le 
Sauvage  de  Pommereul,  chevalier  au  ser- 
vice du  roi  de  Navarre,  était  comme  otage 
à  Pontorson  pour  l'évacuation  du  fort  de 
Cormeilles  (Siniéon  Luce.  Hist.  de  Du- 
gutscliii,  Pièces    just.  xxviii). 

D'Argentré  (Ilist.  de  Bretagne,  parle 
d'un  «  vaillant  capitaine  qui  s'apclait  Sau- 
vage de  Villiers  //  et  combattait  a  Jersey 
avec  Duguesclin  en  137.4. 

En  i3S*i,  «Le  Sauvage  d'Aigremont 
,   possédait   le   château   d'Aunay-sur-Odon 
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(Calvados), Le  1  mai  1701 , baptême  à  Saint 
Contest,  près  Caen,  de  Suzanne-Ciiar- 
lotte,  fille  de  Pierre  Sauvage  d'Aigremont, 
sieur  de  Bitot.  (Elie  :  Hist.  de  la  commune 
de  Saini-Contest).  Quelle  est  l'origine  de 
cette  qualification  qui  ne  dut  pas  être  pri- 
mitivement un  nom  propre  ? 

Frédéric  Alix. 


Les  ex-libris  des  hommes  poli- 
tiques (LVll,  893  ;  LVIll,  35).  —  Par 
comparaison  avec  la  quantité  de  marques 
de  bibliotlièques  existantes  (plus  de 
100. 000),  les  ex-libris  d"hommes  politi- 
ques sont  peu  nombreux.  On  peut  en 
conclure  que  nos  dirigeants  ne  sont  guère 
bibliophiles,  non  sans  doute  par  mépris 
pour  le  livre,  mais  par  l'effet  d'une  vie 
trop  mouvementée,  trop  remplie  par  l'ac- 
tion, sans  compter  les  fluctuations  de  la 
chose  publique.  D'autre  part,  ne  l'ou- 
blions pas,  ils  ont  sans  cesse  à  leur  ser- 
vice les  magnifiques  bibliothèques  de  nos 
grandes  Assemblées  parlementaires. 

Un  point  curieux,  c'est  qu'il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  trouver,  dans  la  quantité 
connue  des  ex-libris  en  question,  la  moin- 
dre profession  de  foi  politique  des  pro- 
priétaires. Est-ce  désir  de  s'évader  entiè- 
rement, en  entrant  en  communion  avec 
le  livre,  des  préoccupations  journalières 
trop  absorbantes  et  trop  impérieuses  ?  Ou 
bien  faut-il  y  reconnaître  quelque  simple 
instinct  de  prudence  '?  Changer  d'autel 
politique  est  mince  événement  ;  mais 
combien  plus  grave  le  fait  de  changer 
par  obligation  les  ex-libris  des  nombreux 
volumes  d'une  bibliothèque  ! 

Ceci  est  une  boutade.  Les  noms  à  citer 
le  prouveront  par  surabondance. 

C'est  Gambetta.  Son  ex-libris  est  une 
leçon  d'énergie  :  Vouloir,  c'est  pouvoir. 
'Voilà  de  la  philosophie  plutôt  que  de  la 
politique. 

La  même  réflexion  se  formule  vis-à-vis 
de  l'ex-libris  L.  Barthou,  si  joliment  com- 
posé, et  déjà  cité.  Qiie  de  gens  se  targuent 
d'aimer  la  Vérité  nue  !  Le  troupeau  d'oies 
s'éloignant,  toutes  caquetantes,  devant 
l'apparition  jugée  impudique  ;  ce  chien 
qui  aboie,  peu  sociable. ..  Il  est  possible 
qu'il  s'agisse  d'adversaires  de  la  vie  par- 
lementaire ;  mais,  aussi  bien,  plutôt 
même  parce  que  de  meilleur  goût,  n'est-ce 
pas  l'expression  d'une  idée  générale,  où 
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n'importe  qui  pourrait  mettre  sa  Vérité, 
ses  oies,  et  son  mâtin  hurleur? 

Les  anciennes  marques  des  politiques 
se  faisaient  plus  discrètes  encore,  étant 
presque  toutes  héraldiques.  Telles  sont 
celles  du  chancelier  d'Argenson,  de  Fran- 
çois deNeufchâteau  (celui-ci,  par  extraor- 
dinaire, comporte  une  franche  adulation 
du  régime),  du  grand  orateur  Berryer, 
des  ducs  de  Grammont,  de  Broglie,  d'Au- 
diffret-Pasquier  (un  simple  monogramme 
couronné),  de  Rœderer,  Pastoret,  Monta- 
lembert,  Janvier  de  la  Motte,  etc.,  etc. 

En  l'absence  d'armoiries,  le  Politique 
se  contentera  de  ses  initiales.  Soit  Enge- 
rand,  député  du  Calvados,  avec  la  devise: 
Uniiis  veritatis  amiciis  ;  Gabriel  Hanotaux, 
qui  a  un  monogramme  surmonté  de  la 
devise  Libro  liber.  En  ce  même  genre, 
mais  malheureusement  sans  devise,  voici 
l'ex-libris  de  Ledru-RoUin,  'le  célèbre 
tribun,  père  du  suffrage  universel.  Gra- 
cieusement entrelacées  sont  les  trois  ini- 
tiales L.  D.  R.,  placées  sur  un  fond  grisé. 
Il  est  à  regretter  aussi  que  dans  son  en- 
semble cet  ex-libris  atïecte  trop  l'aspect... 
d'un  plat. 


Par  contre,  si  les  ex-libris  appartenant 
à  des  gouvernementaux  en  disent  peu  sur 
leurs  propriétaires,  quant  à  la  préoccupa- 
tion de  la  chose  publique,  il  existe  d'autres 
marques  de  bibliothèque  appartenant  à 
des  particuliers  et  qui  sont  franchement 
politiques.  Nous  voyons,  par  exemple 
l'ex-libris  de  M.  G.  Goury,  avocat  à  la 
Cour.    11  porte  la  légende  :  J'appartiens 
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au  citoyen  Georges  Goiiry  —  An  cent-oti^e. 
Et  en  exergue  :  Liberté,  Egalité,  Frater- 
nité ou  la  mort.  (Tirage  rouge  sang).  Un 
autre  avocat  à  la  Cour,  attaché  au  Cabinet 
du  Garde  des  Sceaux  (1901)  M.  Edmond 
Duchesne,  traduisit,  en  sa  marque  de 
bibliothèque,  son  opinion  au  sujet  de  la 
trop  fameuse  Affaire. 

À  l'étranger,  nous  voyons  dans  les  ex- 
libris  beaucoup  de  manifestations  de  loya- 
lisme ;  aussi  de  curieuses  protestations 
politiques.  Personne  n'ignore  les  idées 
séparatistes  des  Catalans  et  de  Barcelone 
tout  spécialement  ;  mais  ce  que  l'on  ne 
s'attendrait  pas  à  rencontrer  en  cet  ordre 
d'idées,  c'est  la  manifestation  par  l'ex- 
libris.  La  raison  en  est  dans  le  commerce 
d'échanges,  devenant  de  plus  en  plus 
considérable  entre  collectionneurs  d'ex- 
libris  de  tous  pays.  11  y  a  beaucoup  de 
ces  ex-libris  protestataires. 

Conclusion  :  nos  dirigeants  ne  révèlent 
guère  leur  esprit  politique  dans  leurs  ex- 
libris,  si  ce  n'est...  en  s'appliquant  à 
l'abstention.  Cependant  l'ex  libris  à  allure 
politique  abonde,  appartenant  à  des  indi- 
vidualités éparses.  Nous  en  connaissons 
nombre  d'exemples.  Henry-André. 

«  Recherches  de  la  France  de 
1611  »  (LVill,  II).  —  Au  nombre  des 
fiches  établies,  il  y  a  bien  desannées, pour 
mon  Essai d'uiiebibliographiedeslivres  per- 
dus ou  introuvables,  j'en  retrouve  une  que 
je  copie  textuellement  : 

L'édition  de  i6ii  des  recherches  de  U 
France,  d'Etienne  Pasquier,  est  très-rare, 
presque  introuvable.  Un  seul  exemplaire,  très 
imparfait,  est  passé  sous  mes  yeux.  Il  se  trou- 
vait dans  la  bibliothèque  de  M.  Louis  Grcil 
de  Cahors. 

M.  Greil  est  mort  depuis  déjà  long- 
temps, sa  bibliothèque  a  été  dispersée,  et 
il  serait  biun  difficile  de  retrouver  la  trace 
de  cette  édition  de   161 1,  déformât  in-4". 

M.  Rahir,  dans  sa  Bibliothèque  de  L'ama- 
/tiir  (Paris,  in-8",  1907),  cite  cette  édition 
de  161 1,  des  Recherches  de  la  France,  au 
même  titre  que  celle  de  1617,  in-4"  ou 
de  1 62 1,  in-f",  comme  étant  au  nombre 
des  plus  complètes,  des  plus  rares  et  des 
plus  recherchées. 

L'édition  de  1617,  que  j'ai  sous  les 
veux  est,  peut-être,  même  au  point  de  vue 
"U  se  place  notre  collaborateur  l^al-Con- 
U')ii,  plus  intéressante  que  celle  de  i6ii. 


En  voici  le  titre  et  l'exacte  description  bi- 
bliographique :  Les  recherches  de  la  France, 
d' Estienne  Pasquier,  augiuetttces  par  l' Au- 
tbenr  en  cette  dernière  édition,  de  plusieurs 
beaux  placards  et  passages,  ou  de  dix  cha- 
pitres entiers,  dont  le  contenu  se  void au  feuil- 
let suivant. 

A  Paris,  chez  Laurent  Sonnius,  rue 
Saint-Jacques,  au  coq  et  compas  d'or, 
1617,  I  vol.  in-4''  de  13  feuillets  prélimi- 
naires (le  portrait  de  Pasquier  est  au 
douzième  feuillet,  avant  l'avis  du  libraire 
aux  lecteurs)  994  pages  et  55  feuillets 
pour  la  table. 

Cette  édition  de  1617  est  la  première 
publiée  après  la  mort  de  Pasquier  et  le 
libraire  signale  dans  son  avis  qu'il  la  ç\i- 
Wk  parce  qu'il  a  recouvré  de  V  Auiheur  plu- 
sieurs riches  et  belles  augmentations. 

Arm.  D. 

* 

*  * 

j'ai  dans  ma  bibliothèque  l'édition  de 
M.DC.XI.  (Paris,  chez  Laurent  Sonnius, 
rue  Saint-Jacques,  au  coq  et  compas  d'or) 
«  augmentée  par  l'auteur  en  cette  der- 
nière édition,,  de  plusieurs  beaux  placards 
et  passages,  et  de  dix  chapitres  entiers  ». 
L'ouvrage  se  compose  de  sept  livres  siiivis 
du  pour-parler  du  prince  et  du  pour-parler 
d'Alexandre.  Le  tout  forme  un  vol.  in-4° 
de  994  pages,  non  comprise  ur.e  table  des 
matières  très  complète.  Mon  exemplaire 
possédé  primitivement  par  Georges-Frédé- 
ric de  Ramingen,  au  xvii«  siècle,  ^st  resté 
recouvert  en  parchemin  avec  rabattement. 

E.  M. 

* 

*  * 

Sur  la  question  Recherches  de  la  France, 
de  161 1,  je  puis  informer  M.  Val  Content 
que  la  Bibliothèque  municipale  de  Nantes 
possède  l'ouvrage  d'Etienne  Paquicr,  pu- 
blié à  Paris,  par  Sonnius,  en  1611,  (ormat 
in-4"  ;  '1  figure  au  catalogue  sous  le 
n"  40.254.  Marc. 

«LaFrance  protestante  ?>2"  édition 
(LVII,  983).  —  L'intermédiairistc  V.  A. 
T.  pourra  consulter  La  France  protestante, 
l'ouvrage  de  MM.  Haag,  à  la  bibliothèque 
de  l'histoire  du  protestantisme  français,  i;4, 
rue  des  Saints-Pères  où  le  bibliothécaire, 
aussi  aimable  qu'crudit,  M.  Weiss,  lui 
donnera  tous  les  renseignements  qu'il 
pourra  désirer  et  l'aidera  dans  ses  recher- 
ches, B.  DE  C. 
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Langage  des  domestiques  dans 
Molière  (LVII,  8}«).  —  Ajoutons  encore 
aux  exemples  cités  par  A.  C.  les  sui- 
vants : 

Dipit  amoureux^  III,  vui  : 

Mascarilll  : 

Quoi  !  Lucile  n'est    pas,  sous  des  liens   se- 
crets, a  mon  maître? 
Misanthrope.  Il,  111  : 

Basque  : 
Acaste  est  là-bas. 

De  même,  nous  relevons  dans  Campis- 
tron,  Le  jaloux  désabusé  (1709),  II,  v  : 

Justine  (s'adressant  à  Célie)  : 
Qu'Eraste,  sur  vos  pas  attaché   chaque  jour... 
Je  garantis  dans  peu  Clitandre  satisfait. 

Mais  dans  iVlolière  lui-même,  cet  usage 
n'est  pas  absolu.  C'est  ainsi  que  dans  le 
Dépit  amoureux,  111,  11,  nous  trouvons  : 

Mascarille  : 

Oui,  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

Le  même,  scène  viu  : 
Seigneur  Albert,  prenez  un  Ion    un  peu  plus 

[doux... 

|e  n'ai  toutefois  pu  trouver  d'exemple 
pareil  pour  une  temme.  Et  pour  peu  qu'on 
y  réfléchisse,  on  trouve  qu'il  est  réelle- 
ment de  meilleur  goût  de  dire  Arsinoé, 
Eliante,  tout  simplement.  Ce  sont  des 
noms  de  fantaisie,  qui  ont  un  discret  par- 
fum de  pastorale.  Un  titre  ferait  disson- 
nance.  Si  Seigneur  du  moins  peut  être 
considéré  comme  héroïque,  il  faut  recon- 
naître qu'il  choque  plus,  dans  les  exem- 
ples cites  plus  haut,  que  l'absence  com- 
plète de  titre.  F.  F. 

Une  étude  sur  la  mort  de  Jésus 
de  William  Sand  (LVII,  951). —Si 
A.  G.  vsut  bien  se  reporter  à  la  page  54 
du  livre  deW.  Sand,  il  comprendra  faci- 
lement comment  la  «  prétendue  let- 
tre »  a  pu  être  publiée  en  1863,  à  Paris, 
en  langue  allemande,  sans  que  l'auteur  de 
1903  l'ait  su  ou  ait  voulu  le  reconnaître. 

Comme  cet  écrivain  connaissait  Védi- 
tion  allemande,  il  l'a  citée  (p.  54)  ;  mais 
il  ignorait  peut-être  la  traduction  en 
français  du  dit  texte  allemand,  puisqu'il 
ne  la  mentionne  pas. 

A  lire  VintioJuclion,  qui  débute  p.  S  5 
et  est  imprimée  en  italiques,  il  est  facile 
de  saisir  pourquoi  le  dit  William  Sand 
îi    tenu    à  publier    s»    traduction    fran- 


çaise du  texte  latin,  sans  passer,    lui,  par 
une  traduction  allemande  (1)  ! 

Ayant  joué  un  rôle  dans  {'impression  de 
ce  volume,  je  ne  crois  pas  m'aventurer, 
en  donnant  cette  explication.  Ell. 

Le  printemps  :  le  bien  qu'on  en  a 
dit,  le  mal  qu'on  en  a  dit  (LVII,  895, 
982).  — Nul  mieux  que  Ronsart,  je  crois, 
n'a  chanté  le  Printemps. 

1"  Voir  surtout,  au  livre  des  Amours,  la 
chanson  :  Quand  ce  beau  printemps  Je  vois, 
où  il  compare  le  printemps  et  son  amie  : 
Bref,  je  fais  comparaison 

Par  raison 
Du  printemps  et  de  m'amie  : 
11  donne  aux  tleurs  la  vigueur, 

Et  mon  cœur 
D'elle  prend  vigueur  et  vie. 

2°  Sonnets  pour  Hélène  :  ydci  le  mois 
d'avril  oit  naquit  la  merveille. 

Toute  l'école  de  Ronsart  a  chanté  le 
Printemps. Qui  ne conmitV Avril  de  Remy 
Belleau,  le  Printemps  de  J.  A.  de  Baïf  : 

La  froidure  paresseuse 
De  l'hiver  a  fait  son  temps  : 
Voici  la  saison  joyeuse 
Du  délicieux  printemps. 

L'Ode  du  Premier  jour  de  mai,  de  Jean 
Passerai  ?  j'en  oublie  et  des  meilleurs. 

Voilà  pour  hier.  Aujourd'hui  le  prin- 
temps a  encore  ses  amis, —  je  ne  lui  con- 
nais pas  .d'ennemis  — ,  et  c'est  Victor  de 
Laprade  qui  le  chante  dans  \a Symphonie  des 
saisons  et  le  Renouveau  {Avril  en  fleur  nous 
invite  à  l'espoir). 

C'est  Coppée  qui  parsème  son  œuvre 
poétique  des  plus  belles  descriptions  du 
printemps  ou  des  mois  avril  et  mai,  tel 
Le  Printemps  (cahier  rouge)   : 

C'est  l'aurore  et  c'est  l'avril, 

Lui  dit-il. 
Viens,  la  rosée  étincelle. 
Le  vallon  est  embaumé  : 

Viens,  c'est  mai 
Et  c'est  l'aube,  lui  dit-elle. 

Si  l'on  trouve  que  ces  poésies  sont  en- 
core trop  d'hier,  puisque  les  chers  auteurs 
sont  disparus,  qu'on  feuillette  la  Revue  des 
Poètes  et  l'on  y  trouvera  de  délicieux  ta- 
bleaux du  Printemps. 

(i)  Lire,  à  ce  propos,  un  article  du  D'' 
Marcel  Baudouin  paru  dans  le  Galette  mé- 
dicale de  Paris,  en  1903  ou  en  1904,  sur  la 
Mort  de  Jésus,  d'après  cet  ouvrage,  qui  y 
est  considéré  comme  un  Romtn  ! 
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Ce  n'est  pas  du  Printemps  tout  le  bien 
que  j'en  sais,  mais,  je  laisse  à  d'autres 
confrères  le  soin  de  compléter  la  réponse 
à  la  question  posée.  P.  Calendini. 

Pièces  sur    Théophile    de    'Viau 

(LVlll,  10).  —  Un  de  nos  plus  érudits 
collaborateurs  nous  demande  ce  qu'est 
devenu  un  recueil  de  pièces  formé  par 
Sainte-Beuve  et  catalogué  à  sa  vente  sous 
le  n'^  588. 

Ce  recueil  est  dans  ma  bibliothèque.  Il 
comprend  25    pièces  datées    de    1623    à 
i627,Je  le  communiquerai  très  volontiers. 
Pierre  Louys. 

Ouvrages   sérieux  mis  en    vers 

(T.  G.  66:,  ;  XXXV  a  XL  ;  XLIl  à  XLVll  ; 
XLIX  a  LVl;LVlI.8i,92i;LVllI,  36).— 
Les  lettres  d' Héloïse  et  d'Abailard,  mises 
en  vers  français,  par  le  sieur  P. -F. -G. 
de  Beauchamps.  A  Paris,  chez  [acques 
Estienne,  rue  Saint-Jacques,  au  coin  de 
la  rue  de  la  Parcheminerie  :  à  la  Vertu. 
MDCCXIV,  40  pp.  petit  in-8.  A  la 
page  20,  (lettre  d'Héloïse  à  Abailard), 
on  lit  ces  vers  : 

Ton  crime  est  inutile,  oncle  dénaturé  ; 
En  vain,  barbare,  en  vain  tu  l'as  défiguré. 
Abailard    dans    mon    cœur  sera   toujours  le 

(niênie  ; 
Ce  que  j'ai-.;iais   en  lui,  c'est   encor    ce   que 

Ij'aime, 
Et  mon  amour,  plus  fort  que  ta,  férocité, 
Me  venge  de  ta  haine  et  de  ta  cruauté. 

Défiguré  ne  me  parait  pas  mal  trouvé, 

comme  euphémisme.  J.  Lt. 

« 
•  * 

L'Histoire  de  France   a-t-elle  été  écrite 

en  sonnets  ? 

Par  qui  ce  travail  at-il  été  effectué  i* 

Oij  trouver  cet  ouvrage  ?       1.  P.  K. 


J«an  d'Heurs,  pseudonyme  d'un 
poète  (LUI  ;  LIV).  —  Une  petite  brochure 
vue  récemment  chez  un  brocanteur  : 
«  dosage  d  Siriiis,  par  Paractise,  Paris, 
«  librairie  de  La  Ptihlicalion,  19,  rue  des 
«  Martyrs,  et  chez  les  bons  libraires,  sans 
'<  date  >.  contient,  en  tcie,  un  sonnet  si- 
gné Paracelse  :  «  A  Jean  d'Heurs  >».  Qui 
est  Ce  Paracelse  moderne  <)ui,  littéraire- 
ment, voyagea  dans  les  étoiles?..  . 

Sglpn. 


Lorsque  je  t'ai  eu  quittée  (LVIl, 
952).  —  Y.e  semble  correct,  et  utile  pour 
dire  :  après  que  je  t'ai  quittée. 

Lorsqueyi;  t'ai  quittée,  je  t'ai  injuriée 
(les  deux  faits  co'incident  dans  le  temps, 
prétérit  indéfini). 

Lorsque  je  fai  quittée  (c'est-à  dire 
après  que  je  t'ai  quittée),  j'ai  commencé 
à  te  regretter  (Pi'lérit  antérieur  indéfini^ 
de  Girault-Duvivier  :  Grammaire  des 
Grammaires,  9'  éd    Paris,   1838,  p.  750). 

Il  admet  un  prétérit  antérieur  défini  : 
<i  Qiisnd  j'eus  reconnu  mon  erreur,  je  fus 
confus  ;  et  un  prétérit  antérieur  indéfini  : 
Quand  fai  eu  appris  la  nouvelle,  j'ai 
couru  ».  Les  deux  faits  se  succèdent. 

«  Ces  deux  prétérits,  dit  il, sont  toujours 
accompagnés  d'une  conjonction  ou  d'un 
adverbe  de  temps  ».  (Conjugaisons}  Pré- 
térit antérieur  surcomposé. 

A  la  page  594,  il  donne  un   exemple  : 

«  Ce  temps  marque  une  chose  passée 
avant  une  autre,  dans  un  temps  qui  n'est 
pas  encore  entièrement  écoulé  >\ 

Quand  j'ai  en  chanté. 

C'est-à-dire  :  Quand  l'action  déchanter 
a  été  finie. 

11  donne  aussi  (p.  S  5 2)  un  exemple,  pour 
un  verbe  passif  :  «  )'eus  été  loué  {Prétérit 
antérieur)  ». 

Dans  le  canton  de  Vaud,  en  Suisse,  on 
dit:  «J'ai  eu  vu,  j'en  ai  mangé»  pour 
«  11  m'est  arrivé  de  voir,  il  m'est  arrivé 
d'en  manger  ».  Ce  sens  est  tout  autre 
que  celui  donné  par  Girault-Dervivier, 
dans    sa   Grammaire  des    Grammaires. 

D'  Cordes. 
* 

v(  |e  t'ai  eu  quittée  »  est  cequ  on  appelle 
un  prétérit  sur  composé.  \oir  l'explication 
dans  Littré,  au  mot  «  surcompose  ». 

Le  vicomte  de  Bonald. 
« 

*  « 
lin  cITet,  cette   façon   de  s  exprimer  est 

incorrecte,  puisqu'un  temps  de  cette 
forme  n'existe  pas  dans  nos  conjugaisons, 
lesquelles  ne  possèdent  qu'un  seul  parfait 
antérieur  .  )''eus  quitté. 

Cependant  ne  dit  on  pas  couramment  : 
«  j'ai  eu  fini  avant  toi  »  ? 

Ce  parfait  antérieur,  j'eus  quitté,  corres- 
pond au  parfait  défini  je  quittai  :  tandis 
que  j'ai  eu  quitté  serait  la  forme  d'un  par- 
fait antérieur  indéfini,  s'il  était  admis  par 
la  grammaire. 

Ainsi  qu'on  dit  :  je  quittai,  j'ai  quitté  ; 
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on  dirait  alors  j'eus  quitté,  et  j'ai  eu 
quitté.  LÉON  Sylvestri. 

Le  coq  des  clochers   (LV    ;    LVI  ; 

LVII,  14--,.  2S5,  318,  428,  9951.  —  Il  est 
indiscutableque  jadis  le  coq  était  iahou;i'en 
ai  trouvé  la  preuve  bUn  avant  les  Romains, 
les  Gaulois  et  les  Celtes  !  J'en  ai  retrouvé, 
en  effet,  la  trace  Jusqu'à  l'époque  des 
Menhirs,  antérieure  notablement  à  l'âge 
du  fer,  et  même  à  l'âge  du  bronze  ! 

En  effet,  on  sacrifiait  des  Coqs  lors  de 
Vhection  de  ces  moiniinunts,  comme,  plus 
tard,  lors  de  l'érection  des  Dieux  Tenues. 

La  coutume  du  Coq  tabou  se  retrouve 
dans  nombre  de  traditions  populaires, 
indiquant  que  cet  oiseau  était  un  animal 
tiitiJaire,  écartant  les  génies  malfaisants, 
(par  exemple  :  sacrifices  de  Coqs  et  poules^ 
lors  de  l'élection  de  maisons  neuves, 
etc.;  —  addition  du  Coq  sur  les  serrures 
des  Poulaillers  ;  —  peinture  à  la  chaux 
de  coqs  sur  les  fermes,  à  oôté  des  Croix 
latines  tutélaires,  etc.,  etc). 

hts premiers  Chrétiens  prirent  le  coq. aux 
Gaulois,  comme  ils  leurs  prirent  le  culte 
«les  Menhirs,  (d'où  les  Calvaires),  les 
gravures  sur  rochers  et  sur  les  huttes  et 
les  cabanes  de  1  âge  du  bronze,  etc.  (d'où 
les  croix  latines  modernes  des  fermes  de 
Vendée).  Marcel  Baudouin. 

*  * 
Notre  confrère  Beaujour  (LVI,  s 26)  ne 

connaît  que  des  coqs  mobiles.  En  Brabant, 

Je  n'en  ai  jamais  vu  un  seul  qui  tourne  : 

tous  sont  fixes  ;    il    en  est  de   même    de 

ceux  que  j'ai  vus  dans  d'autres  parties  de 

la  Belgique.  F. -F. 

Puits  dans  les  églises  (XLIV  à 
XLVI  ;  XLVII;  XLIX  •  L  :  LVII,  42,  147, 
255,377.601,  928).  —  Dans  le  n"  1 187 
de  ï Intermédiaire  M.  A.  Baïaud  termine 
ainsi  son  article  : 

Le  culte  des  eaux,  culte  fout  païen  n'a  ja- 
mais existé  chez  les  chrétiens,  pui.îque  l'église 
l'avait  condamné.  Comment  eût-elle  toléré 
l'existence  de  ces  puits,  puisque  le  culte  des 
eaux  était  une  erreur  qu'elle  combattait  ? 

Assurément,  le  culte  des  eaux  est  un 
culte  païen  que  l'église  a  interdit  et  com- 
battu. Mais  souvent  l'exci-ption  confirme 
la  règle,  et  souvent  il  faut  tolérer  en  le 
modifiant  ce  que  l'on  ne  peut  détruire 
complètement.  L'église  a  proscrit  le  culte 
des  eaux,  s'est  appliquée  à  le  faire  dispa- 
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raitre  ;  mais  quelquefois  elle  a  rencontré 
des  obstacles  insurmontables  ;  alors  ne 
pouvant  le  détruire  elle  l'a  modifié  et 
transformé. 

Cf.  Dufourcq  :  Le  christianisme  des  fou- 
les (Blond  1903)  p.  28. 

Les  génies  des  eaux  dont  le  culte  multi- 
plié à  l'infini  parmi  les  campagnes  de  la 
Gaule  y  constituait  la  religion  du  peuple. 
Chaque  source  avait  sa  fée,  sa  dame,  dont 
l'influence  se  faisait  sentir  à  tout  instant 
(p.  35).  Par  le  culte  des  martyrs  le  christia- 
nisme,religion  universelle,  prolonge  en  quel- 
que sorte  les  religions  locales  (p. 44). Le  païen 
cherche  un  protecteur  plus  proche, plus  fami- 
lier (que  Dieu),  telle  la  f  ée  de  la  source  voi- 
sine... à  moins  que  ce  ne  soit  le  martyr  qui 
s'est  Liissé  trancher  la  tète  tout  auprès  et 
dont  le  tombeau  voit  tant  de  merveilles. 

Pour  appuyer  cette  théorie,  voici  desfaits: 

Grégoire  de  Tours,  qui  ne  doit  pas  être 
suspect  en  cette  matière,  r?conte  (De  glo- 
ria  confessoriwi)  que  les  paysans  du  Gévaii- 
dan,  se  réunissaient  chaque  année  pour 
adorer  la  déesse  du  lac  Helanus.  C'est 
en  vain  que  l'évêque  s'élève  contre  ces 
pratiques.  En  désespoir  de  cause,  il  bâtit 
sur  les  bords  du  lac  une  église  à  Saint-Hi- 
laire  de  Poitiers  et  y  place  les  reliques  du 
saint.  Bientôt  le  peuple  vient  à  cette  église 
et  y  apporte  les  offrandes  qu'il  déposait 
jadis  au  pied  des  idoles. 

Voyez  encore  Vercingétorix,  de  Camille 
Jullian,  ouvrage  qui  a  remporté  en  1902 
le  grand  prix  Gobert  (p.  15)  . 

La  route  qui  mène  d'Autun  au  Creuset 
hisse  à  gauche  un  étroit  et  frais  vallon ...  II 
renferme  près  du  confluent  de  deux  sources 
du  Mesvrin,  une  minuscule  chapelle  vague- 
ment consacrée  à  saint  Protais  et  à  saint 
Gervais  :  chaqce  vendredi  des  mères  y  con- 
duisent, dans  l'espoir  de  la  guérisen,  des  en- 
fants infirmes.  Or,  on  peut  voir  encastré 
dans  la  frêle  muraille  de  l'édicule,  un  bas 
relief  gallo-romain,  qui  représente  les  ima- 
ges des  deux  divinités  des  eaux  :  ce  sont 
celles  qui,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles,  pré- 
sidaient à  ces  mêmes  sources... 

Innombrables  sont  encore  les  fontaines 
dédiées  à  de  saints  martyrs  :  innombra- 
bles sont  les  églises  édifiées  sur  les  rui- 
nes de  temples  païens. .Au  début,  il  n'était 
pas  rare  de  voir,  par  exemple,  saint  Mi- 
chel s'emparer  de  l'autel  de  Mercure  ou 
plus  tard  saint  Georges  se  couvrir  du  bou- 
clier de  Mars. 

Rien  n'empêche  donc  que  certains 
puits  d'église  ne  soient  d'anciennes  fon- 
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taines  sacrées  :  rien   n'empêche  que  dans 
la  suite  ces  mêmes  fontaines  n'aient  servi 
au  baptême  par  immersion,  aux  ablutions 
des  fidèles,  et  même  à    fournir  l'eau   né 
cessaire  à  la  construction  de  l'édifice . 

D'un  autre  côté,  les  «  catholiques  timo- 
rés des  environs  de  l'an  mil  »,  auxquels 
on  peut  maintenant  attribuer  impuné- 
ment toutes  les  inepties,  n'ont  rien  à  voir 
avec  l'existence  de  ces  puits. 

Frédéric  Alix, 

Nègres  pies  et  nègres  blancs  (LVI; 
LVII  ;  148,  519).  —  Dans  le  t.  II  des  Œit- 
vrei  compléta  de  Biijfon.  Nouvelle  édition 
revue  par  Richard, professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris .  Paris ,  Pourrai 
frères  éditeurs,  1837.  (5  volumes  in- 
quarto;  se  trouve  une  planche  gravée  non 
coloriée,  numérotée/)/.  /,  signée  Vaitiier 
del.  Couché  fils  dir.  Mougeot  ic.  et  qui  re- 
présente la  négresse  blanche  et  les  deux 
fillettes  pies  décrites  par  M.  R.  Blan- 
chard. Cet  ouvrage  que  je  possède  ne 
contient  aucune  planche  analogue  à  la  se- 
conde lithographie  mentionnée'par  lui. 

H.-D'. 

Inhumation  et  crémation  (LV  II ,  6 1 8 , 
77 '1  953)-  —  Comme  bibliographie,  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  à  citer,  c'est  l'article 
htiiius,  d.THS  :  Darcmberg  et  Saglio,  Dic- 
tiontuiite  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines..., tome  II,  1896,  pp.  1367  a  1409. 

F.    F. 

L'origine  du  pourboire  (LVII, 
840,  989).  —  Le  Magasin  piltoiesqiie  de 
janvier  1908  a  consacré  pareillement  un 
articl»  à  l'origine  et  à  1  histoire  du  pour- 
boire. Paul  Edmond. 

Femmes  :  les  premiers  conqué- 
rents  des  diplômes  masculins  (LIV  ; 
LV  ;  LVI  ;  LVII,  85  ij.  —  U  picmiérr 
femme,  cléve  à  l  École  des  Chartes  : 

Les  examens  de  fin  d'année  ont  eu  lieu  i 
l'Ecole  nationale  des  Chartes,  du  3  au  4  juil- 
let, sous  la  piévidcnc-  de  M.  I.éopoid  De- 
lible,  de  rinslitul,  administrateur-honoraire 
de  la  Blblio.licque  nationale.  Le  jury,  com- 
posé des  oienibies  du  Conseil  de  perfection- 
nement et  des  professeurs  de  l'Ecole,  a  dé- 
claré admise  à  passer  en  troisième  année  : 
Mlle  ("Ieneviève-Léopoldine-.^larcelle  Acloc- 
(\ue. 


jamais  avant  Mlle  Aciocque,  qui  s'est  clas- 
sée la  première  dans  son  année,  il  n'y  avait 
eu  d'élève  de  son  sexe  à  cette  école. 


Le  Pilori  (T.  G.  705).  —  Voici  la 
formule  employée  par  le  parquet  de  la 
Seine  pour  envoyer  un  condamné  au 
pilori  : 

L'exécuteur  des  arrêts  de  la  Cour  de  Paris 
prendra  à  la  maison  de  justice,  le  lundi  du 
9  cour,'int,  à  11  heures  du  matin,  le  nommé 
X...,  âgé  de  2j  ans,  natif  de...,  demeurant 
lors  de  son  arrestation  rue...  et  le  conduira 
sur  la  pl.nce  publique  de  cette  commune 
pour  y  être  attaché  au  carcan  pendant  une 
hiUre,  aux  regards  du  peuple,  en  exécution 
de  l'airét  de  la  Cour  d'assises  du  département 
de  la  Seine,  sé.int  à  Paris,  en  date  du  19  jan- 
vier 183 1  et  par  lequel  ledit  X est  conlor- 

mément  aux  dispositions  du  code  pénal  con- 
damné à  6  ans  de  travaux  forcés  et  à  i  heure 
de  carcan  pour  crime  de  tentative  de  vol  à 
l'aide  d'effraction. 

l'ait  au  Parquet,  le  7  mai  1S31. 

L'ossuaire  de   Saint-Servais  et  le 
peintre    Yan    d'Argent    (LVI,    720  ; 
LVII,  206).  —  «i  Otiaiid  on  creuse  de  nou- 
velles tombes  dans  la   poussière  humaine 
des   vieux   cimetières,    on  recueille   avec 
soin  les  ossements  anonymes  que  rencon  ■ 
tre  la  pioche,  et  on  les  entasse  dans  une 
sorte  de  chapelle  en    forme   de   tombeau, 
qui  se  nomme  le  reliquaire.    Mais  le  reli- 
quaire s'emplit  à    son  tour,    et    tous    les 
sept  ans  les  débris  qu'il  contient  sont  en- 
fouis à  jamais  dans  une  fosse  commune, 
assez   profonde  pour  que   leur  repos  soit 
désormais    inviolable.     Lorsqu'arrive    le 
jour  de  ce  Jubilé  des  morts,  une  immense 
affluence  se  presse  dans   l'église,  puis  se 
rue  aux  abords  du  reliquaire  bientôt  dé- 
vasté ;  alors,  commence    une  scène  d'une 
étrange  et  lugubre  poésie.   Chaque  fidèle 
s'empare  d'un    fragment   de     squelette  ; 
hommes  et  femmes,   vieillards   et  jeunes 
tilles,    joignent    sur    un    osscmjnt    leurs 
mains  crispées  d'oi'i  pend  un   chapelet,  et 
suivent  à    p.ns    lents   le   recttur  qui  tient 
dans  les  siennes   une  tète  de  mort.   Ainsi 
la  procession  fait  le  tour  du  cimetière,  «u 
bruit  des  glas  et  des  chants    funèbres  en- 
trecoupés par    les   gémissements    de    la 
multitude.  Rendu  sur  le  bord  de  la  fosse, 
le  curé    se    retourne,    élève  en  l'air,  sur 
tant  de  têtes  attentives,  la  tète  desséchée, 
et,  l'apostrophant  avec  véhémence,  il  lui 
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demande  ce  qu'elle  a  été  pendant  sa  vie... 
il  développe  cet  eflrra)ynt  dilemme  et  dé- 
crivant alternativemer.t  les  tourments  de 
l'enfer  et  les  joies  du  p:iradis,  il  fait  pas- 
ser son  auditoire  par  les  impressions  les 
plus  vives  et  les  plus  diverses. 

«En  terminant  son  allocution, dont  plu- 
sieurs passages  ont  été  accueillis  p:M-  des 
redoublements  de  sanglots,  il  laisse  tom- 
ber cette  tête  muette  qu'il  a  vainement 
interrogée  sur  sa  destinée  :  à  ce  moment 
l'émotion  générale  est  à  son  paroxysme  ; 
ce  n'est  plus  avec  des  soupirs  et  des  lar- 
mes, c'est  en  poussant  des  cris  à  fendre 
le  cœur,  que  tous  les  assistants  s'avan- 
cent sur  le  bord  de  la  fosse  béante  et  lui 
jettentsa  pâture  d'ossements.  Bientôt  tout 
s'apaisera,  les  fidèles  se  dispersent,  et  le 
silence  du  cimetière  n'est  plus  troublé 
que  par  les  derniers  travaux  du  fos- 
soyeur...» (Iconographie  de  La  Breta- 
gne par  Alfred  de  Courey,  tome  II  de  Les 
Français  pcinli  par  eux-mêmes).  Ces  lignes 
datent  croyons-nous  de  1840. 

Fagus. 


Resserrés  entre  l'église  et  les  bâtiments  en 
couronne  autour  d'eux,  ces  petits  cimetières 
de  Bretagne  ne  peuvent  contenir  qu'un  nom- 
bre infime  de  caveaux.  Il   ne    s'y  fait  point, 
ou  rarement,  de    concessions   perpétuelles,  et 
ainsi,  tous   les  cinq  ans,  il  laut   exhumer  les 
anciens  moits   pour    donner  leur   place   aux 
nouveaux.  Mais  les  ossements  mis  à  jour,  les 
reliques,  comme  on  dit  en  Bretagne,  ne  sont 
point  enfouis  aussitôt  dans  une   fosse  com- 
mune, on  les  recueille   dans  des   édicules  de 
dimension  variable,  qui  portent  en  quelques 
endroits,  le  uo.m  lugubie  de  charniers  et,  en 
beaucoup   d'autres,    celui,  plus  touchant,  de 
reliquaires.  Karnel  da  lakai  eskirn  an  pobl, 
«  charnier   pour  les   restes   du    populaire  », 
lit-on  sur  l'ossuaire  de  Saiut-Eutrope,  à  Pen- 
crau.  Là  où  n'existent  point  de  ces  édicules, 
on   fait    un   choix  parmi    les   ossements.  Le 
crâne  de  chaque  défunt  est  déposé  durs  une 
petite  boîte  qu'on  suspend  au  mur   du  cime- 
tière et  dont  le  battant,  découpé  en  forme  de 
cœur,  est  surmonté  d'une  insciiptioii  et  d'une 
date  :   <^  Ci-gtt   le    chef    de...    18...  ».   Les 
autres   débris   retournent   à  la  fosse,  et  c'est 
le  sort  qui  attend  ainsi,  ap:  es  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  les  «  reliques  >>  des  ossuaiies.  Il  n  y 
a  d'exception  que   po^r  les   édifices  qui  ren- 
ferment un   caveau  spécial,  comme  à  Saint- 
Thégonncc    et   à    Roscoff  ;   mais   la    plupart 
sont  de  plain-pied   avec  le  cimetière  ;  ils  ne 
sont  ni  très  hauts  ni  très  larges  et,  quand  la 
place   vient   à   manquer  pour  y   déposer  de 


nouveaux  ossements,  c'est  alors  et  de  toute 
nécessité  qu'ont  lieu  les  secondes  funérailles. 
Les  choses  ne  s'étaient  point  passées  au- 
trement à  Trégastel.  Quoiqu'il  s'y  trouve, 
comme  dans  tous  les  pays  côtiers,  plusieurs 
fosses  vides  pour  les  marins  disparus  en  mer 
et  dont  le  souvenir  est  consacré  par  une  ins- 
cription en  lettres  noires  sur  une  croix  blan- 
che :  '■  A  la  mimiiire  de  X.  ou  V..  enlevé 
du  bord  de  son  navire  ou  perdu  au  large 
dans  la  tempête  du...  »,  ces  fosses  ne  sau- 
raient leur  être  longtemps  attribuées.  Les 
morts  de  la  terre  sont  exigeants.  On  enlève 
la  cioix  qui  est  pendue  au  mur  intérieur  du 
cimetière  ou  dans  l'église.  Les  morts  eux- 
mêmes,  au  bout  de  cinq  ans,  sont  exhumés, 
et  leurs  ossements  placés  dans  le  reliquaire. 
Charles  Le  GoffIc. 
{Sur  la  côte). 
* 

*  » 
Lorsque  l'heure  est  venue,  après  les  cinq 
ans  fixés  par  l'art.  6,  du  déciet  du  22  Prai- 
rial an  XI!,  ou,  après  un  plus  grand  nombre 
d'années,  de  procéder  à  l'ouverture  de  nou- 
velles sépultures,  au  lieu  de  transporter  à 
l'ossuaire  tous  les  ossements  du  dernier  occu- 
pant, la  famille  est  admise  à  en  recueillir  le 
crâne.  Elle  le  place  dans  un  petit  cofire  en 
bois.  La  forme  ordinaire  de  ces  boites  est 
celle  d'une  ruche  surmontée  d'une  petite 
croix.  Le  tout  est  peint,  soit  en  gris,  soit  en 
blanc,  soit  en  noir.  Chaque  boite  porte  une 
inscription  dont  voici  la  formule  habituelle  : 
«  Ci-git,  le  chef  de...  ».  Parfois,  il  est  écrit  : 
«  Ci-gil  telle  personne  *.  Souvent  une  date 
est  ajoutée. 

Le  but  des  boîtes  à  crânes  est  manifeste. 
Elles  ravissent  à  la  promiscuité  du  charnier 
la  partie  la  plus  noble  de  l'ossature  humaine. 
En  outre,  une  main  vigilante  et  qui  pense  ne 
se  tromper  jamais,  la  marque  du  nom  qu'elle 
a  porté. 

Dans  de  nombreuses  communes  de  Brota- 
gnes,  les  populations  sont  encore  aujourd'hui 
très  attachées  à  ces  usages  du  passé,  même 
dans  les  localités  où,  par  suite  de  la  création 
de  nouveaux  cimetières,  toutes  les  places  ne 
sont  pas  encore  prises,  il  est  facile  de  consta- 
ter, en  les  interrogeant,  que  les  habitants  se 
proposent,  comme  un  droit  sur  l'exercice  du- 
quel ils  comptent  absolument,  de  recueillir 
plus  tard,  de  la  même  manière,  tout  ou  partie 
des  ossements  de  leurs  morts. 

La  loi  exige,  cependant,  une  autorisation 
d'exhumer.  {Z.(;.-'  coutumes  funéraires  dans  la 
Bretagne  armoricaine,  Ducroq,  1B87). 

*  • 
Le  peintre  Ernest  Yan  d'Argent  qui, 
pour  s'être  conformé  pieusement  au  désir 
que  son  père  avait  exprimé  de  voir,  après 
sa  mort,  son  chef  transporté  dans  un  reli- 
quaire, a  été  pour  ce  motif  traduit  devant  le 
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tribunal  de  Morlaix,  le  26  juin.  Il  a  été  ac- 
quitté.En  même  temps  que  lui  était  pour- 
suivi M.  Tabbé  Guivach.  cuié  de  Saint- 
Servais  (Morbihan). 

Le  fils  du  célèbre  artiste,  qui  était  lui- 
même  un  peintre  de  grand  talent,  en  ren- 
trant de  Morlaix  à  Paris,  à  l'issue  du  pro- 
cès, a  succombé  brusquement  L'émotion 
que  lui  avait  causée  cette  invraisemblable 
poursuite  ne  fut  pas  étrangère  à  cette  fin 
prématurée. 

Les  Marcouls  (LVII,  840  933).  — 
Au  cours  de  mes  longues  recherches  sur 
saint  Marcoul  vie,  culte,  traditions,  pra- 
tiques religieuses  ou  superstitieuses,  etc.) 
je  n'ai  jamais  trouvé  que  ce  saint  ait 
donné  aux  septièmes  g;irçons  le  privilège 
de  guérir  les  écrouelles  par  attouchement. 
Il  en  est  tout  autrement  pour  les  rois  de 
France  etimêrne  d'Angleterre. 

Voici  ce  qu'écrit  Andrédu  Laurens  méde- 
cin de  Henri  IV,  sur  ce  sujet  (Je  me  sers 
delà  traduction  de  Claude  Gelée.  Rouen 
1061)  : 

Ce  sont  des  contes  ce  que  le  peuple  dit  que 
tous  les  septièmes  fils  qui  naissent  par  toutes 
les  terres  et  seigneuries  du  roi  de  France, 
sans  qu'aucune  fille  vienne  entre  deux,  gué- 
rissent des  écrouelles  au  nom  de  saint  Mar- 
coul s'ils  les  louchent  h  jeun  par  3  ou  9 
matins  consécutifs. 

D'après  l'auteur  les  septièmes  fils  tou- 
chent les  écrouelles  au  nom  de  saint  Mar- 
coul, le  grand  guérisseur  de  celte  mala- 
die, mais  rien  n'indique  qu'il  y  ait  trans- 
mission de  pouvoirs  comme  pour  les  rois 
de  France. D'ailleurs  ces  mêmes  septièmes- 
fils, dit-on,  guérissent  aussi  de  la  rage  au 
nom  de  sainte  Quitterie,  et  des  fièvres 
tierces  et  quartes.  Et  je  connais  dix  autres 
manières  toutes  aussi  scientifiques  de 
.guérir  la  ?cr.  fuie. 

Consulter  encore  :  Y Eisai  sur  les 
écroiulUs,  par  M.  Renard  (Paris  1769). 
Après  avoir  parlé  du  toucher  des  scrofu- 
Icux  p:ir  nos  rois  comme  d'une  chose 
louable,  l'auteur  ajoute  :  (Avant  propos 
p.  XIIIj  : 

Il  n'en  doit^pas  être  de  même  du  toucher 
du  septièine  enfant  mâle,  auquel  on  attribue 
la  môme  vertu  ;  c'est  une  superstition  ridi- 
cule. 

L'abbé  Thicrs  dans  son  Tiailtf  des  su- 
peislitioiis  lieit  le  même  langage,  et  voit 
là  une  croyance  fondée  sur  le   caractère 


S)  mbolique  et  religieux  des  nombres  trois 
sept  et  neuf. 

Voici  maintenant  le  résultat  d'une  en- 
quête faite  en  Espagne,  le  pays  classique 
des  superstitions.  Ces  fiches  m'ont  été 
communiquées  par  M .  Guibaud,  archi- 
viste des  Pyrénées-Orientales  et  le  doc- 
teur Viviente  de  San  Pedro  del  Pinalar. 
Pour  se  guérir  des  écrouelles,  le  peuple 
a  recours  à  des  guérisseurs  de  village  ap- 
pelés Saludadores.  Pour  être  «  Saluda- 
dor  »>  il  faut  être  le  septième  fils  sans  in- 
terruption de  filles,  du  même  père  et  de 
la  même  mère.  On  les  appelle  «  sétés  * 
et  on  assure  qu'ils  portent  sur  la  langue 
ou  au  palais  une  marque  distinctive, 
croix,  fleur  de  lis  ou  roue  de  Sainte- 
Catherine.  Ces  Saludadores  guérissent 
surtout  de  la  rage  mais  aussi  des  écrouel- 
les par  un  attouchement  accompagné  de 
prières.  L'origine  de  ces  guérisseurs  doit 
remonter  aux  Arabes  Mahométans.  Mais 
en  passant  sous  la  loi  du  christianisme, 
ils  se  sont  plies  aux  exigences  du  temps 
et  ont  changé  leur  formule  dépréca- 
toire. 

Des  statistiques  nous  apprennent  que  la 
commune  de  Risoul  (Hautes-Alpes)  était 
la  plus  infestée  de  scrofuleux  (vers  1850). 
Guillestre  et  Vallouise  étaient  aussi  bien 
partagées.  Or  actuellement  de  nombreu- 
ses familles  de  ces  pays  portent  encore  le 
nom  de  Marcoul.  Au  xvi'  siècle,  chez  le 
peuple,  les  noms  de  saints  devinrent  sou- 
vent noms  patronymiques.  Mais  saint 
Marcoul  et  son  culte  sont  incomplet  ;ment 
connus  dans  cette  région.  On  surnom- 
mait Marcouls  par  similitude,  ceux  qui 
comme  saint  Marcoul  guérissaient  des 
écrouelles. 

En    Allemagne,  où     ce    saint    est    très 
connu,  on    appelle     encore    .Markolf  un 
bouffon,  le  fou  du  roi.  —  Pourquoi  ? 
Frédéric  .Alix. 

Diotes,    ^^roui'aillcB   et   Oluviosiliis 

Comment  un  propriétaire  donnait 
congé  en  1842.  —  De  nos  jours,  quand 
un  propriétaire  veut  se  séparer  d'un  loca- 
taire, il  lui  fait  signifier  son  congé  par  un 
huissier.  En  1842,  on  y  mettait  plus  de 
grâce  ;  il  est  vrai  que,  dans  la  circons- 
tance, il  s'agit  de  Scribe.  Voici  en  quels 
termes  l'auteur  dramatique  écrivait  a  une 
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de  ses  locataires  pour  l'informer  qu'il  était 
obligé  de  lui  reprendre  l'appartement 
qu'elle  occupait  : 

Madame, 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  la  leuille 
de  papier  timbré  que  vous  trouverez  en  même 
temps  que  cette  lettre.  Je  voulais  avoir  l'hon- 
naur  de  vous  faire  ma  visite  et  vous  prier  de 
vouloir  bien  accepter,  pour  le  premier  avril 
prochain,  congé  de  votre  appartement,  mais 
votre  mari  étant  absent  et  vous.  Madame,  en 
campagne,  moi-même  devant  faire  un  voyage 
de  quelques  mois,  vous  ne  m'en  voudrez  pas 
de  m'être  mis  en  règle.  Recevez-en  de  nou- 
veau toutes  mes  excuses  et  croyez  bien  que 
si,  depuis  mon  mariage,  je  n'avais  pas  eu 
besoin  pour  moi-même  de  cet  appartement, 
j'aurais  été  trop  heureux  de  vous  garder  chez 
moi. 

Daignez  agréer,  Madame,  l'expression  de 
tous  mes  regrets  et  de  mes  respectueux  hom- 
mages. 

Eugène  Scribe. 

Paris,  ce  29  septembre  1842  (i). 


Un  moyen 
impôts. 


de  faire   rentrer   les 

le  9  novembre  1705, 


Versailles 
Monsieur, 
L'usage  de  frauder  les  droits  du  Roy,  par- 
ticulièrement pour  ce  qui  regarde  la  Gabelle, 
s'est  tellement  introduit  depuis  quelque  temps 
dans  le  Royaume,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
croire  que  les  curés  et  les  confesseurs  fassent 
leur  devoir,  lorsque  ceux  qui  font  ce  mauvais 
commerce  se  présentent  à  leur  confession 
Ils  les  obligeraient  à  la  restit'jtion,  puisque 
c'est  un  vol  fait  à  Sa  Majesté  que  de  lui 
dérober  des  droits  légitimement  acquis  et 
établis  par  la  puissance  que  Dieu  a  donnée 
aux  souverains  sur  leurs  sujets,  qui  ne  s'en 
servent  que  pour  maintenir  la  religion  et  la 
police  dans  leurs  états.  Je  ne  doute  point  que 
ces  vérités  ne  vous  soient  connues,  comme  à 
moi,  et  Sa  Majesté  est  persuadée,  qu'étant 
informée  des  abus  qui  se  commetteirt  vous 
donnerez  ordre  aux  curés  de  votre  diocèse 
d'instruire  les  peuples  dans  leurs  exhortations 
et  prédications,  des  obligations  dans  lesquelles 
ils  sont  de  restituer  tous  les  profits  illégi- 
times qu'ils  pourraient  avoir  fait  sur  Sa 
Majesté  en  fraudant  ses  droits.  Il  n'est  pas 
moins  nécessaire  que  vous  fassiez  entendre 
aux  confesseurs  qu'ils  doivent  interroger  ceux 
qui  se  présenteront  au  sacrement  de  péni- 
tence de  la  manière  dont  ils  se  sont  conduits 
a  cet  égard,  que  s'il  s'en  trouve  quelques-uns 

(i)  Cette  lettre  fait  aujourd'hui  partie  du 
précieux  Cabinet  d'autographes  de  M.  Noël 
Charavay. 


qui  aient  fait  des  profits  illégitimes  par  cette 
voie,  vous  les  engagiez  à  les  déterminer  à  la 
restitution. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Chamillart. 

L'atelier  de  David  d'Angers,  d"a- 
près  Ida  de  Saint  Elme  (La  Contem- 
poraine). Lettre  inédite. 

La  contemporaine  à  son  jeune  ami. 

Marquez-moi  par  un  mot  jeté  à  la  poste, 
comment  vous  qualifiez  mes  indiscrétions. 
Dites-moi  mille  belles  choses  quand  même 
vous  n'en  penserez  pas  une.  J'ai  l'âme  sombre 
à  me  faire  horreur.  Je  ne  vois  personne,  ne 
veux  parler  à  personne,  mais  un  billet  de 
vous  me  dériderait  et  je  vous  le  demande 
comme  guérison  de  la  plusexécrable  humeur 
de  contrainte.  David  a  commencé  jeudi  à  tri- 
poter la  prépirjtion  de  ma  respectable  face 
pour  couler  ma  célébrité  en  bronze.  J'ai 
passé  quelques  moments  d'heureuses  illusions 

idans   ce    superbe    atelier    d'où    sortiront  des 
chefs-d'œuvre,  j'en  ai  la  conviction  intime; 
tout  y  est   inspiré   et   inspirateur,   même   le 
I    triste  «  sic  transit  glorii  raundi  »   qui  se  ba- 
lançait  vis-à-vis   de    moi,  pendant  la  séance 
1    avec  le   squelette   d'un   des   braves  morts  en 
I    Egypte. 

i  David  a  une  maison  délicieuse,  une  femme 
jeune,  aimable  et  instruite,  et  il  me  paraît 
digne  de  toute  cette  somme  de  bonheur.  Je 
lui  crois  un  noble  cœur,  enfin  je  suis  charmée 
qu'il  ait  eu  la  pensée  de  bronser  ma  respec- 
table face. 

J'espère  sortir  à  la  fin  de  ce  mois.  Je  fais 
tous  mes  efforts.  Je  ne  veux  plus  rien  publier 
ici  ;  une  fois  à  Londres,  toutes  les  difficultés 
seront  applanies,  mais  il  faut  pour  le  nerf 
de  la  guerre,  et  nous  sommes  si  épouvanta- 
bleraent  à  la  paix.  N'importe,  nous  partirons 
et  vous  aurez  des  nouvelles  de  Londres,  du 
Cap,  de  l'ile  Sainte-Hélène,  signées 

Votre  vieille  amie, 
La  Contemporaine. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  veniez,  je  demeure 
trop  loin,  mais  écrivez-moi  si  j'ai  bien  habillé 
ce  faquin  qui  osait  blâmer  nos  gloires  de 
l'empire. 

Pouvez-vous  lire  ?  J'y  vois  à  peine,  ma  vue 
et  mes  jambes  me  commencint  à  taquiner  : 
j'ai  toujours  donné  dans  les  extrêmes,  le 
bon  Dieu  me  punira  sans  doute  par  les  extré- 
mités. 

Bonjour  bien  amical. 

Mon  jeune  ami,  ce  bavardage  m'a  fait  du 
bien. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond. 
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Or,  le  Dictionnaire  dei  fiefi  par  Gour 
don  de  Genoiiillac  contient  ;iu  i"  46-5 
cette  mention  laconique  : 

S.iint-Germain  le  Tnxi —  Buonot  i^^o 

d'un  autre  côté,  dans  la  Géiié<i!ogie  des 
Bu:;iiot  (Orléans  1905.  Goût  éditeur)  on 
lit  à  la  page  21  : 

En  1^60  Jean  Btignot,  écuyer,  prévôt  de 
Joinville,  chef  du  conseil  de  Antoinette  de 
Bourbon  douairière   de    Guise  époux  en    j"' 

a'"    de 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessoui  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  arlictes  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnusiie  seront  pas  insérés. 


(âueôîioîiô 


Jésus  a-t-il  été    crucifié  nu  ?  — 

Par  une  raison  facile  à  comprendre  toutes  j  ng^es  de  Marie  Tardieu  et  en  3'-  de  Marie 
les  effigies  de  Jésus  crucifié  le  représentent  Godet,  comparut  au  rang  des  nobles  dans  le 
avec  une  ceinture.  Mais  cette  ceinture  est-   !  proccs-verbat  de  réfaction  de  la  coutume  de 

I   Melun 

f 


elle  bien  conforme  à  la  realité  historique  ? 
Le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques 
et  romaines,  de  Saglio  et  Dareml")erg  dit, 
au  mot  Criix  (col.  1,7,,  dernière  ligne), 
que  l'usage  était  de  dépouiller  entièrement 
les  condamnés  et  il  renvoie  ;i  Garucci  Sto- 
riadi,  arte.  crist.,  tome  1,  p.  138.  Comme 
cet  ouvrage  n'est  pas  facile  à  se  procurer, 
nous  demandons  l'opinion  de  nos  érudits 
confrères.  A.  R. 

Le  fief  de  Saint-Oermain-de  Lacit- 
lez-Meltfun.  Un  page  de  Jeanne 
d'Arc.  —  Parmi  les  articles  figurant  au 
tome  XV,  année  1902,  de  VÀnnuave  du 
conseil  héialJique  de  France,  se  trouve  une 
très  curieuse  étude  du  vicomte  Oscar  de 
Poli  sur  les  pages  de  |eanne  d'Arc,  elle 
nous  fait  connaître  f''  128  que  Saint-Ger- 
main-de-Lacit-lez-Meleun  était  possédé  en 
1441  par  noble  et  puissant  seigneur  Raoul 
de  Coûtes  pancticr  du  duc  d'Orléans,  et 
frère  de  Louis  de  Coûtes, l'un  des  pages  de 
Jeanne  d'Arc. 


et  mourut  à  Joinville  le  18  août 
if68. 

11  est  plus  que  probable  que  Saint-Ger- 
main-le-Taxi  cité  par  Gourdon  de  Ge- 
nouiUac, n'est  autrequele  Saint-Germain- 
l.axis  commune  du  canton  de  Melun,  que 
Jean  Bugnot  comparut  à  Melun  comme 
seigneur  de  ce  fief  et  qu'il  doit  s'identifier 
avec  le  Bugnot  dont  Gourdon  de  Genouil- 
lac  n'a  donné  que  le  nom    de    famille  (1). 

J'ose  espérer  qu'un  obligeant  intermé- 
diairiste  pourra  me  donner  quelques 
éclaircissements  non  seulement  sur  le  sei- 
gneur de  Saint  Germain  Laxis  ou  le  Taxi 
en  isso,  mais  de  plus  sur  la  transmission 
du  fief  des  Coûtes  aux  Bugnot.  (Les  cou- 
tumes de  Melun  que  je   n'ai   pas  sous  la 


(1)  11  y  a  lieu  d'observer  que  l'oncle  de 
Jean  Bug[iot,  mcssire  Robert  Bugnot  fut 
ambassadeur  en  Turquie  puis  h  Rome  pour 
le  cardinal  de  Lorr.iine  surnommé  la  grande 
Escarcelle  (Intcrmidiiiire  20  mal  1865.  Gé- 
néalogie des  liuçnot,   5-31). 
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main  a  la  campagne  pourraient   je   croîs 
être  consultées  avec  profit). 

E.  Tausserat. 

Un  autographe   de    Maillard.   — 

L'autographe    ci  dessous,   qui    se  trouve 
dans  l'inappréciable  fonds  d'autographes 


historiques  de  M.  Noël  Charavay,  est  de 
Maillard,  le  plus  fameux  des  septem- 
briseurs, représente  dans  l'exercice  de  ses 


fonctions.  Il  est  pour  nous  énigmatique. 
C'est  un  billet  probablement  délivré- 
pendant  le  massacre.  A  qui  ?  Et  que  veu- 
lent dire  ces  mots  :  «  ne  tiennent  à  rien 
dans  la  prison  >»  .?  Est-ce  une  phrase  de 
convention  ?  Est-ce  un  laissez  passer  pour 
la  liberté  ou  pour  la  mort  ?  M. 

Le  Pas  de  Saint-Denis  (1389). 
Entrée  d  Isabelle  de  Bavière  à  Pa- 
ris (1389).  —  Tous  mes  remerciements 
à  l'obligeant  confrère  qui  voudrait  bien 
m'indiquer  où  je  pourrais  trouver  des 
renseignements  détaillés  sur  :  i»  Le  Pas 
qui  eut  lieu  à  Saint  Denis  le  it  mai 
1389  ;  2°  l'entrée  à  Paris  d'Isabelle  de- 
Baviére,  reine  de  France,  le  22  août  1389. 

A.   DE  M. 

La  guillotine  portée  en  triomphe. 

Est-il  vrai,  comme  le  dit  la  duchesse  de 
Brissac,dans  ses  Heures  sombres  (p.  i6s)^ 
que  le  représentant  Maure,  envoyé  dans 
l'Yonne,  fit  porter  en  triomphe,  pendant 
une  fête  publique,  les  bois  de  la  guillo- 
tine tout  maculés  de  sang? 

Paul  Edmond. 

Créances  de  la  France  sur  divers 
gouvernements  étrangers.  —  Un  do- 
cument financier  peu  connu,  bien  qu'uffi- 
ciel,  est  le  compte  annuel  de  l'Adminis- 
tration des  Finances.  Il  contient  de  nom- 
breux renseignements  intéressants  sur  la 
Trésorerie  et  certaines  créances  du  Trésor 
dont  le  budget  ne  parle  pas.  11  mentionne 
notamment  les  répétkions  a  exercer  par 
la  France  : 

1°  Auprès  du  go;ivernement  belge  pour 
une  somme  de  15.294.530  fr.  pour  les. 
frais  d'armement  faits  en  1831  et  1832, 
pour  la  défense  de  son  terriioire  ; 

2"  Auprès  du  gouvernement  russe  rela- 
tivement à  l'emprunt  négocié  en  1812 
entre  la  France  et  le  roi  de  Saxe,  grand 
duc  de  Varsovie,  somme  non  réglée  ; 

3°  Auprès  delà  Régence  de  Tunis,  pour 
remboursement  d'un  armement  extraor- 
dinaire destiné  à  la  défense  du  bey,  somme 
non  réglée  ; 

4"  Pour  une  créance  de  200.000  fr.  de 
l'ancien  domaine  extraordinaire  sur  la 
succession  de  Bernadotte. 

11  serait  intéressant  d'avoir  quelques 
renseignements  précis  sur  ces  deux  der- 
nières créances  et  surtout  de  savoir  ce  qui 
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a  été  et  est  encore  fait  pour  leur  recou- 
vrement, ne  serait  ce  que  pour  éviter  les 
effets  de  la  prescription.  Le  recouvrement 
de  ces  créances  est  bien  aléatoire.  Pour 
quel  motif  les  menfionne-t-on  chaque 
année  dans  des  documents  officiels  ? 

A.  E. 

Canon  de  la  messe  —  Il  est  fait  mé- 
moire, au  Canon  do  la  Messe,  aussi  bien 
dans  les  liturgies  orientales  que  dans  la 
liturgie  latine  du  pape,  de  l'évêque  et  en 
Orient  du  Patriarche. 

A  quelle  époque  remonte  l'introduction 
dans  la  liturgie  de  ces  mémoires  ? 

Dans  les  monarchies  catholiques,  un 
induit  pontifical  autorise  également  la 
rriémoire  du  souverain.  Cette  mention  doit 
être  plus  récente. 

Je  ne  sache  pas  que  les  curés  aient  ja- 
mais été  mentionnés  officiellement  dans 
le  Canon  de  la  Messe.  Connaitrait-on  des 
exceptions  à  cette  règle  .?  Je  ne  parle  pas, 
bien  entendu,  des  prélats  v<  nullius  »  qui 
ont  une  juridiction  épiscopale  et  sont  con- 
sidérés comme  des  *  ordinaires  ». 

Les  vicaires  apostoliques  sont-ils  men- 
tionnés dans  le  Canon  des  Messes  dites 
sur  le  territoire  soumis  à  leur  juridiction  ? 

A.  E. 

Intendants  des  généralités  et  pro- 
vinces au  moment  de  la  Révolu- 
tion. —  Quelque  erudit  et  obligeant  col- 
laborateur pourrait  il  me  fournir  les  noms 
et  prénoms  et.  si  possible,  quelques  dé- 
tails biographiques,  sur  les  personnages 
suivants,  en  fonctions  en  1789  : 

1°  D'.Agay  (ou  Dagay)  de  Muligney, 
adjoint  a  son  père  à  l'intendance  d'Amiens  ; 

2*  De  la  Bourdonnaye  de  Blossac, 
adjoint  à  son  père,  à  l'intendance  de  Sois- 
sons  ; 

}0  Perrin,  baron  de  Cypicrre  de  Che 
villy,  intendant  d'Orléans  ; 

4"  Dufour, intendant  de  Bourges  ; 

5"  De  Saint-Sauveur,  intendant  du 
Roussillon  ; 

6°  De  Pont, intendant  de  Metz  ; 

7"  Preti  de  Saint  Ambroise,  intendant 
de  Monaco  ; 

8"  de  la  Guillaumie,  intendant  de  la 
Corse.  S.  «"^hurchii.i.. 

Le  cimetière  des  Idoles  de  l'ile  de 
Magné.  —  L'ile  de  Magné,  entourée  par 
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la  Sèvre,  est  située  à  l'ouest  de  Niort,  à 
l'entrée  du  grand  marais  Poitevin.  Elle  est 
dominée  par  une  butte  de  formation  cal- 
caire sur  laquelle  est  bâtie  la  chapelle  de 
Sainte-Macrine,  objet  depuis  un  temps 
immémorial,  d'un  pèlerinage,  le  6  juillet, 
autrefois  très  suivi  par  les  maraichins. 

Près  de  la  chapelle  existe  le  tènement 
du  ciiiielière  des  Idjles  qui  semble  rappe- 
ler l'enfouissement  des  simulacres  d'un 
culte  proscrit. 

G.  Boissier,  Fin  du  Paganisme^  Ha- 
chette, 1894,  p.  236^  signnle  un  amas 
considérable  de  débris  brisés  et  martelés 
découverts  en  1618  lorsqu'on  bâtit  la  fa- 
çade de  Saint-Pierre  de  Rome.  Ils  prove- 
naient d'autels  érigés  en  souvenir  des  sa- 
crifices taiiroboliques  fréquents  surtout  à 
partir  du  règne  de  Gratien. 

E.  Renan,  dans  sa  Mission  de  Phcnicie, 
a  fait  une  découverte  analogue  dont  nous 
n'avons  pu  retrouver  la  mention.  Nous 
serions  infiniment  obligés  à  nos  confrères 
de  vouloir  bien  nous  la  donner. 

L'ile  de  Magné  avait  un  tumulus.  De 
l'autre  côté  de  la  Sèvre,  au  sud,  se  trouve 
la  ferme  de  Pierre  Levée.  L'ile  était  tra- 
versée du  sud  au  nord  par  la  voie  romaine 
de  Saintes  à  Angers  qui  succédait  à  un 
chemin  gaulois,  comme  l'ont  prouvé  les 
silex  éclates  et  polis  et  le  bracelet  de 
bronze  trouvés  en  1868,  au  gué  de  Maure- 
pas,  lors  de  l'abaissement  du  plafond  de  la 
Sèvre  canalisée  sur  ce  point. 

Les  piles  en  bois,  bourrées  de  pierres, 
qui  supportaient  les  ponts  de  la  voie  ro- 
maines ont  été  reconnues  et  décrites, 
deux  gisements  gallo-romains  signalés 
d^ins  l'ile,  et  on  en  relevé  de  fort  impor- 
tants autour  d'elle. 

L'enfouissement  des  idoles  nous  parait 
due  à  l'évangjlisation  que  rappelle  aujour- 
d'hui le  culte  de  sainte  Macrinc,  bienheu- 
reuse à  peu  près  inconnue  et  qui  pourrait 
bien  être  une  anachorète  établie  au  centre 
de  l'ancien  culte.  C'est  assez  dire  que 
nous  croyons  qu'il  s'agit  d'idoles  gallo 
romaines.  Léda. 

D.  Antonio  I,  prieur  de  Crato 
XVIir  roi  de  Portugal.  —  D.  Anto- 
nio mourut  à  Paris,  le  26  août  1595. 

Le  corps  de  D.  Antonio  fut  enseveli 
au  grand  couvent  des  Cordeliers  (Francis- 
cains) qui  était,  à  peu  près,  a  l'emplace- 
ment  de    l'Ecole  de   médecine   actuelle, 
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dans  la  chapelle  de  la  Conception,  attri- 
buée à  la  famille  de  Gondi  en  1604  et  cé- 
dée, en  16^4  à  François  de  Verthamon. 

Qiw  devint  U  ceiciieil  en  plomb  renfer- 
mant les  restes  du  roi  D.  Antonio,  lois  de 
lu  démolition  du  couvent  ? 

Le  cœur  de  D.  Antonio  fut  déposé, 
dans  l'église  des  religieuses  béguines  de 
VÂve  Maria,  de  l'ordre  de  Sainte-Claire. 
Leur  couvent  se  trouvait  dans  le  quar- 
tier Saint-Paul,  rue  des  Barres,  situé,  à 
peu  près,  sur  l'emplacement  du  lycée 
Charlemagne. 

Dans  cette  même  chapelle  se  trouvaient 
enterrées  la  prmcesse  de  Condé,  Diane  d^: 
Dampierre  et  la  duchesse  de  Raix. 

Le  couvent  fut  démoli  en  1867  pour  en 
faire  une  caserne. 

Qiie  devinrent  ces  dépouillci  mortellei  lors 
de  la  dèuiolitiou  du  couvent  ? 

En  1887  un  ami  m'écrivait  qu'il  avait 
vu  dans  les  magasins  des  catacombes  un 
coffret  qui,  à  son  avis,  devait  être  celui 
qui  renferme  le  cœur  de  D.  Antonio. 

Comment  pourrait-on  en  avoir  la  certi- 
tude f  Vicomte  DE  Faria. 


Cabinet  d'Aubin.  —  Je  connais  une 
très  belle  vignette,  gravée  au  burin, mesu- 
rant 120/ 95,  et  qui  porte  cette  inscription  : 

Partie  du  cabinet  d'Aubin. 

Part  (jf  Aubin's  cabinet. 

Ces  deux  textes  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  sorte  de  pagode,  sous  la- 
quelle on  lit  :  «  Grotte  chinoise  •>>. 

Le  reste  de  la  vignette  est  formé  d'un 
cadre  autour  duquel  s'enroulent  des  guir- 
landes de  roses.  En  haut  un  médaillon 
ovale  avec  portrait  d'une  femme  qui  parait 
être  l'Impératrice  de  Russie,  Catherine  U. 
A  gauche,  dans  un  carré,  sur  un  plat,  la 
tête  coupée  de  C.  de  Brandt,  et  dans  un 
second  carré,  placé  au  dessous  du  pre- 
mier, une  main  coupée  sur  un  plat,  avec 
l'inscription  :  «  Sa  main  ». 

A  droite  du  cadre,  deux  carrés  sembla- 
bles aux  deux  autres,  dont  l'un  porte  une 
tête  coupée  sur  un  plat  avec  la  mention  : 
M.  Struensée,  et  l'autre  une  main  coupée, 
avec  la  mention  :  «  his  hand  «  (sa  main). 

Au  bas  du  cadre,  dans  un  cinquième 
carré,  un  portrait  de  militaire,  avec  l'ins- 
cription :  «  Off.  R.  »  (officier  royal)  et 
dans  un  sixième,  un  portrait  sous  lequel 
on  lit  :  Pugatehow. 


Au  dessous,  la  signature  du  graveur  : 
Superchy . 

Q.ue  peut  signifier  cette  pièce? 

Où  était  ce  cabinet  d'Aubin  ?  Etait-ce 
un  musée  de  figures  de  cire  où  figuraient 
des  reproductions  des  têtes  et  des  mains 
des  deux  malheureuses  victimes  des  intri- 
gues de  la  cour  de  Danemark,  en  1772, 
ainsi  que  le  portrait  du  fameux  cosaque 
qui  paya  de  sa  tête  sa  révolte  contre 
l'Empereur  't 

Connait-on  le  graveur  Superchy  ? 

NlSlAR. 

Le  général  Léonard  Duphot, 
poète.  —  Né  en  1770,  à  la  Guillotière 
(Lyon),  Léonard  Duphot  s'engagea  fort 
jeune  et  parvint  rapidement  aux  grades 
supérieurs,  grâce  à  son  patriotisme  et  à  sa 
vaillance. 

Joseph  Bonaparte  l'emmena  à  l'am- 
bassade de  Rome  et  allait  lui  faire  épouser 
sa  belle-sœur,  Mlle  Clary,  lorsque  lebra- 
ve  Duphot  périt  assassiné,  en  décembre 
1798,  par  les  soldats  du  Vatican,  au  cours 
d'une  émeute  qu'il  essayait    de  conjurer. 

Tous  les  biographes  du  général  Duphot 
lui  attribuent  plusieurs  œuvres  poétiques  ; 
Mon  Rêve,  allégorie,  i  vol.  in-8°,  1796 
(v.  Qiiérard),  et  surtout  une  ode,  mise  en 
musique,  par  Lays,  vers  1793,  et  intitu- 
lée :  Aux  mânes  des  héros  morts  martyrs  de 
la  liberté  (chant  favori  des  soldats  de  la 
République). 

Malgré  mes  recherches  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  à  celles  de  l'Arsenal,  de 
la  Ville  de  Paris,  de  Ste-Geneviève,du  Con- 
servatoire de  musique,  de  l'Opéra  et  aux 
Archives  nationales  (collection  Rondon- 
neau),  il  m'a  été  impossible  de  découvrir 
la  trace  des  ouvrages  précités. 

Je  serais  heureux  si  l'un  des  nombreux 
clients  de  V Intermédiaire  pouvait  me  four- 
nir le  texte  de  l'ode  de  Duphot  ou  la 
source  où  je  la  trouverais.  Albert  Caise. 

Les  romans  de  Mme  Fourès.  — 

Dans  un  ouvrage  récent,  qui  raconte  les 
amours  extra-légales  de  Napoléon  ''f, 
l'auteur  cite  une  dame  Fourès,  qui,  di- 
vorcée, devint  ensuite  femme  de  lettres, 
amie  de  la  duchesse  d'Abrantés,  et  publia 
deux  romans,  savoir  : 

Lord  H^<'«/îw;7/j,  chez  Delaunay,  1810, 
et  Une  châtelaine  du  liu'  siècle  {vers  1837). 

J'ai  denjandé  inutilement  Lord  Werit- 
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■worth  à  la  Bibliothèque  nationale  (salle 
de  travail)  et  à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal. Un  de  nos  collaborateurs  pourrait-il 
me  faciliter  la  recherche  de  ces  ouvrages 
en  fournissant  à  leur  sujet  quelques  indi- 
cations ?  V.  A.  T. 

Laferrière  et  Charles  Maurice  — 

Pendant  son  séjour  au  Vaudeville  (1840- 
45),  l'éternel  jeune  premier  Laferrière 
avait  été  ditTamé  par  Charles  Maurice. 
L'artiste  fit  assigner  le  journaliste  qui  fut 
condamné  de  ce  fait  33000  francs  dédom- 
mages-intérêts, 500  francs  d'amende  et 
2  mois  de  prison.  Qiielle  était    la    vérita- 


Famille  de  La  Haye  de  Larré.  — 

Un  géné.Uogiste  breton  pourrait-il  me 
.dire  de  qui  était  lille  Françoise  de  La  Haye 
de  Larré,  dame  de  Toulhouët,  mariée  en 
1667  à  Pierre  de  Talhouët-Bellon.  Potier 
de  Courcy  dit  que  les  de  La  Haye-Larré 
sont  d'extraction  chevaleresque  et  qu'en 
1668,  ils  prouvèrent  onze  générations, 
mais  il  ne  donne  pas  cette  filiation,  et  je 
suis  bien  embarrassé  pour  la  trouver. Quel 
ouvrage  puis-je  consulter  avec  fruit  ? 

Jehan. 

Nicolas  de  la  Haye,  vicomte  de 
La  Saulx.   —    Il   était   gouverneur   de 


ble  cause  de  ce  procès  .'' Laferrière  a  parlé  \   Saint-Valéry  en    1619.  Serait-il   possible 

d'avoir  quelques  renseignements  sur  ce 
seigneur  ?  Province  d'origine,  alliance, 
descendance?  Adr.  H. 


de  «<  propos  abjects.  »  H.  L. 

Postérité  du  ti'agédien  Lafon.  — 


Le  tragédien  Pierre  Lafon,  de  son  vérita- 
ble nom  Rapenouille  (à  propos!  pourquoi 
Rapcnouille,  alors  que  son  père  se  faisait 
appeler  déjà  Lafon  ?)  naquit  en  1775.  11 
fut  marié  deux  fois.  Quelle  était  sa  pre- 
mière femme  ?  Il  en  eut  au  moins  un  fils, 
Achille. 

Est-ce  le  même  que  nous  retrouvons 
commandant  du  premier  bataillon,  de  la 
gendarmerie  d'élite  vers  1866  .' 

Lafon  épousa  en  secondes  noces  ma- 
demoiselle .Marchais  de  Chérissac,  dame 
attachée  à  la  maison  royale  de  Saint  De- 
nis. 

Eut-il  des  enfants  de  ce  second  ma- 
riage ? 

A  quel  lit  appartient  sa  fille  Mcloé  ? 
Est-ce  elle  qui  fut  mariée  à  M.  Marsaud 
armateur  à  Bordeaux  ?  et  chez  qui  il  alla 
mourir  en  1846  f 

Le  commandant  de  francs  tireurs  La- 
fcnd  Moquart  qui  se  battit  si  brillam- 
ment en  1870  était  son  petit-fils.  De 
quelle  façon  ?  Que  devint-il  ?  Madame 
veuve  Lafon-Mocquard,  petite-filU  du  tra- 
gédien otTrit  en  1892  à  la  Comédie  fran- 
çaise un  portrait  sur  toile  de  son  aïeul. 

Autant  de  points  à  éclaircir. 

Henry  Lyonnet. 

P. -S.  —  Je  n'ignore  pas  que  \' Intn-mé- 
diaire  (premier  semestre  ig02,  so^^ 
ivant  à  s'occuper  des  Mémoires  de  Lafon, 
ignale  comme  descendantes  de  Mme 
Marsaud,  deux  filles.  Mmcs  Rainât  et 
Dessandier  habitant  Bordeaux,  mais  ce 
renseignement  ne  répond  pas  à  ma  ques- 
tion. 


Famille  Le  Picart,  le  seigneur  de 

■Villeron.  —  Quelqu'un  de  nos  aimables 
et  savants  collaborateurs  pourrait-il  me 
donner  quelques  renseignements  sur  les 
personnages  suivants  appartenant  vrai- 
semblablement à  la  même  famille  .'' 

Jean  le  Picart,  seigneur  de  Platteville- 
les-Montargis,  secrétaire  du  roi  Charles  VI, 
maître  des  comptes,  trésorier  général  de 
France  ; 

Maistre  Jean  le  Picart  peut-être  le  même 
que  le  précédent  mentionné  dans  le 
compte  des  confiscations  de  Paris  com- 
mençant en  1423  et  finissant  en  1427  ; 

Martin  le  Picart,  seigneur  de  Villeron, 
secrétaire  du  roi  ; 

Germain  le  Picart,  seigneur  de  Ville- 
ron, secrétaire  du  roi,  mort  en  1490  et 
enterre  dans  l'église  de  Saint-Nicolas-des- 
(^hamps  où  l'on  voyait  son  épitaphe  à  la 
fin  du  xviii'  siècle; 

A  ce  sujet,  sait-on  si  elle  existe  encore  ? 

Eustache  le  Picart,  seigneur  de  Villeron- 
les-Louvres  l'arrondissement  de  Pontoise), 
époux  de  Suzanne  Fergon,  dame  de  la  Pa- 
laudiêre,  vend  cette  terre,  en  iboo,  à  René 
Lomeron.  J.  du  F. 

Jean  Sigismond  de  Montmorency. 

—  Anne  Delpech  de  Cailly,  fille  de  Pierre 
Delpech,  chevalier,  sieur  de  Cailly,  pré- 
sident en  la  cour  des  Aides  de  Paris,  et  de 
Marie-Anne  P.ijot  de  Villiers,  épousa  : 
1"  en  17S4  |can-Armand  de  Joyeuse,  bri- 
gadier des  armées  du  roi  ;  2"  |can  Evan- 
géliste  de  Joyeuse,  et    3°  Jean-Sigismond 
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de  Môntmorency-Luxembourg-Boute V  ille 
(Saint-Allais,  tome  XVI  f"  224,  article 
Pajot. 

Or,  je  ne  trouve  pas  trace,  dans  les  di- 
verses généalogies  de  la  maison  de  Mont- 
morency que  je  possède,  de  ce  Jean-Si- 
gismond. 

De  qui  est-il  fils  ?  A  t-il  eu  postérité  ? 

)e  recev  rai  avec  plaisir  tout  renseigne- 
ment à  ce  sujet  et  sur  la  descendance 
d'Anne  Delpech  de  Cailly. 

E.  Tausserat. 

O'Brien  Thomond.  — Existe-t-il,  en 
langue  français  ou  anglaise,  un  historique 
généalogique  récent  de  l'ancienne  maison 
souveraine  des  O'Brien,  autrefois  rois 
d'Irlande  ;  ou  tout  au  moins  un  aperçu 
sur  cette  illustre  famille  dont  la  branche 
ainée  se  serait  éteinte  dans  la  maison  de 
Choiseul  ?  Et  qui  était  le  comte  de  Tho- 
mond, maréchal  de  France,  sous  le  règne 
de  Louis  XV  ? 

Conte  SiGiSMOND  d'Ormea. 

Edgar  Quinet.  Ses  héritiers.  Sa 
bibliothèque.  Une  biographie  de  lui. 
Le  Mémoi'ial  de  Mme  Quinet.  La  so- 
ciété Quinet.  —  duels  sont  les  héritiers 
de  Quinet  et  de  Mme  Qiiinet  ?  Que  sont  de- 
venus les  livres  de  Quinet.  ses  manus- 
crits ? 

Une  notice  en  tête  du  volume  contenant 
des  extraits  de  ses  œuvres,  édité  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  Quinet  (Hachette, 
1903),  annonce  comme  très  prochaine,  la 
publication  d'une  biographie  complète 
d'Edgar  Quinet,  par  Alijert  Valès,  profes- 
seur d'histoire  au  lycée  Voltaire. 

Cette  biographie  a-t-elle  paru  ?  A  quelle 
date  et  chez  quel  éditeur  ? 

La  même  notice  indique  que  Mme  Qui- 
net a  laissé  un  vaste  Mémorial  d'exil  en- 
core inédit. 

Entre  les  mains  de  qui  est  le  manuscrit 
de  ce  mémorial?  Doit-il  être  publié? 

Je  crois  bien  avoir  lu  quelque  part  (mais 
où  ?)  qu'il  a  existé,  après  la  mort  de  Qiii 
net  une  association  ayant  pris  le  nom  de 
<s  Société  Qjjinet  ».  Est-ce  exact  ?  Quel 
était  le  but  de  cette  association  ?  Dans 
quelle  ville  a-t-elle  élé  fondée?  Qiii  la  di- 
rigeait ?  Qu'est-elle  devenue  ? 


Combien  il  est  regrettable  que  les  géné- 
rations actuelles  connaissent  si  peu  \js 
œuvres  de  Qiiinet,  et  ignorent  presque  ce 
penseur  qui  fut  un  des  plus  beaux  carac- 
tères du  xix°  siècle  ! 

Maurice  Lailler. 


Jetons    maçonniques    :    Règle- 
ments et  statuts  à  ce  sujet.  —  Un 

aimable  confrère  pourrait-il  me  signaler 
des  règlements  ou  des  statuts  des  loges 
maçonniques  françaises  mentionnant  la 
frappe  de  jetons  de  présence  ;  comme  le 
font  par  exemple,  les  additions  aux  Rè- 
glements de  la  loge  des  Amis  incorrupti- 
bles de  Paris  en  1809?         J.Florange. 


Chapitres  noble  des  chanoinesses. 

—  A  t-il  été  publié  un  ouvrage  sur  les  cha- 
pitres noblesde  clianoiiiesses,en  France, et 

I  en  en  particulier  sur  le  chapitre  ii  S^.iles. 

I  et  sinon,  où  pourrait-on  retrouver  quel- 
ques manuscrits  qui  concernent  ce    der- 

I  nier  ?  L.  de  B. 


Origine  des  abattoirs.  —  Le  25 
février  1664,  paraissent  des  lettres  paten- 
tes qui  renvoient  au  Parlement  les  offres 
d'un  nommé  Rebuy,  qui  propose  de  cons- 
truire des  lieux  pour  les  tueries  des  bes- 
tiaux appartenant  aux  bouchers  de  Pa- 
ris. 

Un  arrêt  du  conseil  du  Parlement, mais 
qui  n'avait  pas  encore  été  exécuté,  avait 
ordonné  que  les  bestiaux  seraient  abattus 
en  dehors  de  Paris.  Nicolas  Rebuy,  bour- 
geois de  Paris,  propose  «  de  construire 
dans  quelques  faubourgs  quatre  tueries  et 
lotisseries,  ou  plus  s'il  est  besoin,  proche 
des  advenuef,  routes  et  passages  ordi- 
naires des  dits  bestiaux  qui  viennent  des 
grands  marchés  du  Bourg-la-Reyne  , 
Poissy,  le  Bourget  et  autres  lieux. . .  » 

Serait-ce  là  l'origine  de  nos  abattoirs 
actuels.  A.  Ch. 


Lock-out  —  Encore  un  mot  anglais, 
d'une  traduction  difficile.  Puisque, dans  la 
guerre  du  capital  et  du  travail  ce  mot  doit 
être  prononcé  si  souvent,  ne  pourrait-on 
lui  trouver  un  équivalent  en  français.  Le- 
quel ?  V. 
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Héponscs 

La  partie  de  billard    de  Bazaine 


(LVllI,  s. 


M.  Lucien  Delabrouss 


me  permettra  do  rupondrc  quelques  mots 
à  son  intéressante  communication  : 

Votre  frère  commandait  en  1870  la 
7"  batterie  du  14'  d'artillerie  :  attaché  à 
la  3'  division  du  6"  corps  (maréchal  Can- 
robert).  De  cette  batterie,  il  reste  encore 
le  lieutenant  en  i'-'' Clément,  actuellement 
général  en  retraite  à  Paris,  et  l'adjudant 
Kammerlocher  qui  commandait,  le  18 
août,  la  2''  1/2  batterie, actuellement  com- 
mandant en  retraite  à  Pau  ;  le  lieutenant 
Clément  ayant  été  envoyé  à  Plappeville, 
chercher  des  munitions. 

Vous  dites  que  votre  frère  «  avait  tiré 
les  derniers  coups  de  canon  à  la  bataille 
de  Saint-Privat   ». 

Pourrais-je  vous  faire  observer  que 
cette  affirmation  est  en  contradiction 
absolue  avec  ce  que  iMonsieur  votre  frère 
a  écrit  lui-même  le  lendemain  de  la  ba- 
taille ? 
Jugez.-en  : 

11  a,  comme  c'est  l'usage,  rédigé  un 
historique  de  sa  batterie  pour  la  journée 
de  Saint-Privat  :  cet  historique  conservé 
par  lui,  a  été  rapporté  après  sa  captivité, 
et  versé  aux  archives  du  14°  d'artillerie  à 
Tarbes  :  il  a  servi  au  colonel  [ouhauJeau, 
actuellement  directeur  de  l'Arsenal  de 
Tarbes,  à  rédiger  l'historique  du  régi- 
ment. 

Voici  la  conclusion  qu'on  lit  dans  l'his- 
torique du  capitaine  Dclabrousse  : 

«  7"  batterie...  «L'artillerie  du  6" corps 
fut  alors  relevée  par  l'artillerie  de  la  garde. 
\<  Pertes   dans   la  journée    :  1  homme 
blessé  >». 

Dans  son  rapport,  pour  la  même  jour- 
née, le  colonel  Jamet  —  commandant  du 
groupe  dont  faisait  partie  la  batterie  Dela- 
brousse  —  complète  le  renseignement 
donné  par  votre  frère  :  «  Les  munitions 
étant  épuisées,  et  l'artillerie  de  la  garde 
étant  arrivée,  les  batteries  leçnrent  l'ordre 
de  se  mettre  en  retraite . 

Vous  voyez  donc  que  votre  frère  et  son 
chef  écrivaient, le  lendemain  de  la  bataille, 
qu'ils  avaient  cédé  la  place  à  la  garde, 
et  (|ue  votre  frère  disait  que  ses  pertes 
s'élevaient  à  un  homme  blessé  pour  la  jour- 
née. Le  16,  au  contraire,  elle  avait  donné 


énergiquement,  reçu  la  charge  Bredow  et 
eut  1  officier  et  1 7  hommes  tués  ou  blessés. 
J'en  viens  aux  carambolages  du  maré- 
chal Bazaine  :  Je  déclare  qu'il  serait  beau- 
coup plus  dramatique  de  voir  le  maré- 
chal esquissant  des  coups  de  queue  pen- 
dant que  votre  frère  se  bat.  Mais,  en 
toute  conscience,  je  trouve  tant  de  preu- 
ves contraires  que  je  ne  peux  accepter 
comme  concluante  votre  intéressante 
communication. Elle  a  cependant  un  poids 
peut-être  plus  considérable  que  vous  ne 
le  supposez,  car,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  —  ce  que  vous  paraissez  ignorer 
—  c'est  que  M.  de  Chalus  était  capitaine 
en  second  de  votre  frère.  Toutefois,  il  n'a 
pas  paru  à  la  batterie  pendant  la  guerre  : 
il  était  avec  le  capitaine  Riols  —  actuelle- 
ment colonel  en  retraite  à  Rivesaltcs  — 
adjoint  du  colonel  ]  miet. 

Voici  pourquoi  je  ne  me  range  pas  à 
votre  avis  : 

Vous  avez  reproduit  la  déposition  de 
IVl.  de  Chalus  an  procès  :  permettez-moi 
de  vous  citer  deux  phrases  de  celles  qu'il 
fit  à  Vinslructioii.  Quand  il  raconte  avoir 
été  introduit  chez  le  maréchal,  il  ajoute  : 
s*  J'exposai  ma  mission  au  maréchal  Ba- 
zaine: je  lui  montrai,  sur  une  carte,  nos  po- 
sitions et  lui  dis  que  quand  j'avais  quitté,  la 

situation   devenait  inquiétante Quand 

j'exposais  le  fameux  état  de  choses  sur  la 
carte,  un  officier  supérieur  d'état-major, 
occupé  à  ccrire,â\\.  :  «  Cet  otTicier  n'a  proba- 
blement rien  vu,  c'est  un  pessimiste  ». 

Celte  déposition  est  faite  en  tète  à  tête 
avec  le  général  Serré  de  Rivière  :  si  le 
capitaine  de  Clialus  avait  été  frappé  d'un 
fait  aussi  grave  que  celui  de  voir  le  géné- 
ral en  chef  d'une  armée  qui  livre  la  plus 
grande  bataille  du  siècle,  jouer  au  billard, 
il  l'aurait  certainement  dit,  seul  avec  le 
rapporteur  ;  en  deuxième  lieu  :  «  cette 
étude  sur  la  carte  »  et  «  cet  otTicier  qui 
écrit»  ne  donnent  pas  l'impression  que 
l'on  jouait,  a  ce  moment,  à  un  jeu  quel- 
conque Ajoutons  que  la  blessure  du  ma- 
réchal ne  devait  pas  lui  permettre  un 
exercice  trop  violent,  et  que  le  billard  — 
ce  fameux  billard  —  était  au  premier 
étage,  et  que  le  maréchal  Bazaine  parait 
s'être  tenu  toute  la  journée  au  rez  de 
chaussée. 

Ne  trouvez-vous  pas,  Monsieur  et  cher 
collaborateur,  que  ces  raisons  ont  une  va- 
leur .?  Gkrmain  Bapst, 
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II  me  paraît  téméraire  qu'en  déniant  à 
M.  Bapst  le  droit  de  dire  qu'on  ne  peut 
appliquer  à  Bazaine  le  qualificatif  de  traî- 
tre, on  ne  fait  que  respecter  l'arrêt  du 
conseil  de  guerre  de  Trianon. 

]e  n'ai  pas  cet  arrêt  sous  les  yeux, 
mais  j'ai  le  souvenir  très  net  que  Bazaine 
a  été  condamné,  non  pas  pour  trahison, 
mais  pour  avoir  capitulé  sans  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  défense  dont  il  dispo- 
sait (article  2oq  du  Code  de  justice  mili- 
taire pour  l'armée  de  terre)  ce  qui,  certes, 
n'est  pas  la  même  chose.  D'ailleurs  les 
juges  du  conseil  de  guerre  ont  provoqué 
eux-mêmes  la  commutation  de  la  peine 
énorme,  en  raison  des  circonstances  spé- 
ciales de  l'affaire.  A.  E. 
* 

M.  Eiie  Peyron  nous  fait  l'honneur  de 
nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

Nîmes  (Gard),  i8  juillet  1908. 

Monsieur  le  Directeur  de   Vlntermé- 

diaire    des   chercheurs  et   curieux, 

Paris. 

Y,' Intermédiaire  àw  10  courant  contient  un 
très  intéressant  article  de  M.  Félix  Raesler, 
sous  ce  titre  :  «  La  partie  de  billard  de 
Bazaine  ».  Voulez-vous  me  permettre  de  lui 
fournir  quelques  explications,  par  la  voie  de 
votre  savante  publication':' 

La  phrase  suivante  de  M.  Germain  Bapst 
l'a  beaucoup  surpris  :  «  Je  crois  que  aujour- 
d'hui, personne  de  sérieux  ne  peut  lui  (à 
Bazaine)  appliquer  ce  qualitlcatif  de  traî- 
tre ». 

M.  Bapst  n'a  pourtant  fait  que  répéter  ce 
que  d'autres  personnalités  également  autori- 
sées, ont  écrit  avant  lui. 

Dans  le  Gaulois  du  30  juillet  iqo6,  M.  le 
général  Zurlinden  disait  :  «  Bazaine  n'a  pas 
agi  dans  le  but  de  livrer  son  armée  a  l'en- 
nemi ;  jusqu'au  dernier  jour  du  blocus,  — 
la  correspondance  du  maréchal  de  Molke  en 
fait  foi,  —  les  Allemands  l'on  considéré 
comme  un  ennemi  inquiétant,  redoutable, 
capable  de  se  jeter  sur  eux  en  desespéré...  Ce 
n'est  pas  un  traître.  » 

Dans  le  Figaro  du  19  juillet  1892,  M.  le 
général  du  Barail  s'exprimait  ainsi  :  «  Eh 
non  1  le  maréchal  Bazaine  n'a  pas  trahi  ;  et 
c'est  absurde  de  le  prétendre  » . 

Dans  son  ouvrage  :  Comment  quitter  Met\ 
en  i8yo  ?  »  ;  l'un  de  nos  meilleurs  écri- 
vains militaires  M.  le  colonel  Grouard  a  dé- 
claré (page  nS):  «:Quantà  la  trahison,  c'est 
un  mot  que  l'on  n'a  pas  rencontré  dans  cette 
étude.  On  ne  trouve  dans  la  conduite  du 
maréchal  Bazaine  aucune  trace  de  pacte  avec 
l'ennemi,  » 


C'est  à  tort  qu'on  invoque  l'opinion  de 
MM. les  généraux  Séré  de  Rivière  et  Pourcet. 
Ceux-ci  ont  nettement  écarté  l'accusation  de 
trahison  et  refusé  courageusement  d'appli- 
quer au  prévenu  les  articles  77  du  Code  Pé- 
nal et  205  du  Code  de  justice  militaire, dont 
relève  ce  crime. 

On  peut  écrire  que  Bazaine  fut  un  traître  ; 
et  on  ne  s'en  fait  pas  faute  ;  mais  on  n'en  a 
pas  le  droit.  C'est  là  un  véritable  abus  de 
langage  ;  mettons  :  une  formule  plus  com- 
mode que  d'autres  plus  longues. 

Bazaine  serait  coupable,  au  même  titre 
que  le  général  Stœssel,  pour  n'avoir  pas  fait, 
av.mt  de  capituler,  TOUT  ce  que  prescri- 
vaient l'honneur  et  le  devoir  :  voilà  ce  qui 
résulte  de  la  chose  jugée,  devant  laquelle 
nous  nous  inclinons. 

Il  serait  coupable  si  vous  aimez  mieux 
comme  M.  le  général  de  Mack,  le  vaincu 
d'Ulm,  que  l'Autriche  vient  de  réhabiliter 
solennellement  (  1). 

Il  y  avait  un  billard  dans  la  villa  de  M.  de 
Bouteiller.  Je  le  tiens  de  bonne  source  ;  et 
c'est  M.  Hippolyte  Lemaire,  qui  a  raison 
contre  le  spirituel  écrivain  qu'est  M.  Ger- 
main Bapst. 

Mais  le  jardinier  Louis  a  voulu  imposer 
au  gendre  de  M.  de  Bouteiller,  lorsqu'il  lui  a 
affirmé  que,  dans  l'après-midi  du  18  août,  le 
maréchal  Bazaine  a  refusé  de  recevoir  les  es- 
tafettes du  maréchal  Canrobert,  —  penché 
qu'il  était  sur  le  billard  du  Ban  Saint-Martin 
et  occupé  à  marquer  ses  coups.  Le  fait  n'est 
pas  possible  puisque  le  commandant  en  chef 
n'est  rentré  à  son  quartier  général  «  qu'un 
peu  après  sept  heures  et  demie  »  du  soir. 

L'emploi  de  la  journée  de  Bazaine  le 
18  août,  est  minutieusement  décrit  dans  une 
note  que  j'ai  reçue  d'un  officier  supérieur  et 
que  j'ai  transmise  hier  au  journal   le   Matin. 

Si  ce  journal  ne  l'insérait  pas,  je  me  ferais 
un  plaisir  de  vous  communiquer  cette  note. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance 
de  mes  sentiments  dévoués. 

Elle  Peyron. 

Annede  Boleyn  en  France  (LVIII, 
1,66). — M.  Marcel  Mouton,  qui  habitait 
naguère  encore,  le  donjon  de  Briis  (et  non 
Brus),  pourrait,  mieux  que  quiconque, 
fournir  des  renseignements  au  question- 
neur.   Mais    au  cas  où    la   question    ne 


(i)  C'est  avec  raison  que  M.  Félix  Raesler 
n'invoque  pas  le  mot  de  Gambetta  :  «  Le 
maréchal  Bazaine  a  trahi  !  »  Votre  honora- 
ble correspondant  doit  sans  doute  être  per- 
suadé, comme  je  le  suis  moi-même,  qu'en 
écrivant  cette  phrase  le  grand  républicain  a 
obéi  à  une  nécessité  politique. 
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lui  serait  pas  tombée  sous  les  yeux,  je 
vais,  Joctits  cHin  libio,  résumer  ce  qu'il 
a  écrit  (1897)  sur  le  sujet  et  que  le 
hasard,  m'a  fait  découvrir  dans  une  très 
curieuse  brochure,  due  à  M.  Lorin,  et  in- 
titulée ;  Excursion  à  Limoiirs,  Briis  et 
Cotirwn^  brochure  dont  je  dois  l'obli- 
geante communication  à  l'amabilité  de 
M'  Carquillat,  notaire  à  Limours. 

Peu  de  biographes  indiquent  cette  par- 
ticularité du  séjour  d'Anne  de  Boleyn  dans 
notre  pays.  La  plupart  se  contentent  de 
dire  que  la  mère  de  la  pauvre  EHsabeth 
passa  sa  jeunesse  «  chez  un  seigneur  de 
Briis,  son  parent  »,  d'autres  orthogra- 
phient Brie,  qui  se  trouve  en  Seine-et- 
Marne. 

La  vérité  est  que  Philippe  du  Moulin, 
seigneur  de  Briis  et  échanson  ordinaire  de 
François  i'',  connut  Thomas  Boleyn,  père 
d'Anne,  à  la  cour,  lorsque  ce  dernier  s'y 
trouvait  en  qualité  d'ambassadeur  d  An- 
gleterre. Dumoulin  consentit  à  se  char- 
ger de  l'enfant  et  promit  de  l'élever  <,»  en 
fille  de  haulte  qualité.  » 

Dans  un  manuscrit  autographe  d'Anne 
de  Boleyn,  fais:int  partie  de  !a  corres- 
pondance échangée  entre  cette  dernière 
et  Henri  Vlll,  de  1530  à  1532,  l'am- 
bitieuse maîtresse,  «  la  blonde  haque- 
née  du  Roy  >»,  comme  l'avaient  baptisée 
d'envieux  courtisans,  rappelle  les  années 
d'insouciante  jeunesse  qu'elle  vécut  chez 
son  \<  parrain  »  de  Briis,  son  existence  de 
jeux,  de  chansons,  de  lectures,  de  rêve- 
ries, le  temps  où,  avant  de  monter  à  che- 
val elle  déjeunait  «  d'un  morceau  de 
lard  et  d'une  chope  de  bière.  » 

Ce  manuscrit  se  trouverait,  s'il  faut  en 
croire  M.  Mouton,  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Geor- 
ges de  Boleyn,  son  |ière,  elle  parle  d'une 
certaine  Simonette,  brave  bourgeoise  des 
environs  de  Limours,  à  laquelle,  tout 
d'abord,  on  l'avait  confiée  et  qui,  la  pre- 
mière, lui  aurait  appris  à  lire  et  à  parler 
le  français. 

11  semble,  en  outre,  avéré,  que  la  prin- 
cesse Anne  a  paru,  à  diverses  reprises,  à 
la  cour  de  François  1",  et  cela  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  Briis  était 
dans  le  voisinage  de  Rambouillet, où  fré- 
quemment résidait  le  Roi  et  que  la  charge 
d'échanson  du  roi  étant  conférée  au  sei- 
gneur de   Briis,  celui-ci  avait  toute  faci- 


!  o  Juillet  190a. 


à   la 


lité    pour    présenter  sa   «  filleule  » 

cour. 

M.  Mouton  annonçait,  en  1897,  qu'il 
avait  échafaudé,  sur  ces  données,  un  ro- 
man historique,  dans  lequel  il  tendait  à 
prouver  que  «  Anne  de  Boleyn,  maîtresse 
puis  épouse,  enfin  martyre  de  Henri  VIII, 
était  fille  de  ce  royal  érotomane  I  »  Mais 


ce  roman  a-t-il  vu  le 


jour 


?  c'est  ce 


que 


nous  ne  sommes  pas  en 
ser. 


mesure  de  preci- 
D'  Cabanes. 


Les  restes  de  Charlotte  Corday 
ont-ils  été  transportés  au  cime- 
tière Montparnasse .''  (LVIII.  so).  —  J'ai 
pris  dans  l'ouvrage  de  Cliéron  de  Villiers 
sur  Charlotte  Corday  le  renseignement 
que  j'ai  donné  dans  le  Ugaro  du  i  5  juillet 
1893.  Voici,  au  reste,  le  passage  tout  en- 
tier :  «  On  inhuma  Mlle  de  Corday  dans 
le  cimetière  de  la  Madeleine,  rue  d  Anjou- 
Saint-Honoré,  à  peu  près  au  centre  de 
l'espace  qu'occupe  aujourd'hui  l'empla- 
cement du  monument  expiatoire  de 
Louis  XVI.  En  1804,  M.  Descloseaux, pro- 
priétaire de  ce  terrain,  fit  placer  une 
croix  sur  la  tombe  ;  elle  y  resta  jusqu'en 
1815,  époque  à  l.iquelle  les  restes  qu'elle 
abritait  furent  exhumés  et  transportés  au 
cimetière  Montparnasse.  Lors  de  cette 
cérémonie,  la  famille  de  Saint-.Albm, atta- 
chée par  des  liens  de  parenté  à  la  famille 
de  Corday,  obtint  de  rester  dépositaire  du 
crâne  de  cette  malheureuse  victime  d'une 
erreur  que  la  raison  ne  peut  absoudre  et 
que  le  cœur  ne  sait  condamner.  » 

Paul  Gaui.ot. 
* 

*  • 
Voir  l'ouvrage  de  M.  Paul  Gaulot  :  Les 
Grandes  journées  révolutionnaires  page  85. 

P.  DE  M. 

Enfants  de  deux  condamnés  à 
mort,  assistant  à  l'exécution  de  leurs 
parents  (T.  G. ,769;  LVIl,  742,  803).  — 
D'après  lanecdote  suivante  que  Geslin 
de  Bourgogne  a  publiée  dans  ses  Etudes 
sur  la  Révolution  en  Bretagne  et  qu'a  re- 
produite le  vicomtede  Broc  dans  la  France 
pendant  la  Révolution  (1891,  t.  I,  p.  288), 
la  fameuse  légende  de  Neinours,  déca 
pité  devant  ses  fils,  aurait  eu  son  pen- 
dant en  Bretagne  : 

1..-1  femme  Taiipin,  bretonne,  dont  le  mari, 
ancien  intendant  do  M.  Le  Mintier,  ^vèque 
de  Trcguier,  avait  émigré  avec  lui  en  Angle- 
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tene,  fut  arrêtée  et  conduite  à  Lannion  avec   ! 
deux  prêtres  réfractaires. 

Elle  se  montra  d'une  termeté  inébranlable 
dans  ses  réponses  au  tribunal.  .  .  Comme  on 
cherchait  à  l'attendrir  sur  le  sort  des  enfants 
qu'elle  laissait  après  elle  : 

—  Mes  enfnnts,  dit-elle,  ort  un  père  dans 
le  Ciel   à  qui  je   les  recommande. 

On  eut  la  barbarie  As  placer  les  enfants  à 
une  fenêtre  en  face  de  l'écha/aud,  de  manière 
qu'elle  pût  les  apercevoir. 

—  Criez  Vive  la  République  !  lui  dirent  ses 
bourreaux. 

Elle  lépoiidit  :    Vive  le  Roi! 

Mais  le  fait  est-il  authentique  ? 

d'E. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits  (T.  G.,  ^34  ;  XLIX; 
La  LV  ;  LVl,  64,  171,  233,  286,  450,  509, 
604,  673,  735,  850  ;  LVII,  519,  S72,t>2i, 
741,  844).  —  L'argumentation  de  M.  le 
vicomte  de  Reiset  serait  assez  juste...  s'il 
n'omettait  pas  précisément  ce  qui  fait 
l'importance  du  récit  de  Sparl^let  dans 
VEcho  de  Paris,  à  savoir  que,  d'après  le 
manuscrit  en  question  de  la  duchesse 
d'Angoulème,  IVlme  de  F'ommerol  croit  à 
V évasion  de  Louis  Xk'II  ! 

M.  de  Reiset,  sautant  par  dessus  cette 
objection  au  lieu  de  la  renverser,  s'écrie  : 
«  11  s'agit  évidemment  du  journal  qu'é- 
crivit Madame  Royale,  pendant  sa  déten- 
tion à  la  Tour  du  Temple...  Il  a  été  publié 
à  plusieurs  reprises  et  tout  le  monde  le 
connaît  ».  Mais,  pardon  !  Dans  son  jour- 
nal du  Temple,  qui  est  en  effet  bien  connu, 
la  duchesse  d'Angoulème  fait  mourir  son 
frère  au  Temple.  N'est-il  pas  dès  lors 
«  évident  >>,  bien  au  contraire,  qu'il  ne 
s'agit  évidemment  pas  de  ce  manuscrit- 
là? 

En  outre,  M.  de  Reiset  ne  tient  pas  assez 
compte  de  l'opinion  officielle  d'une  per- 
sonne et  de  l'opinion  intime  de  la  même 
personne.  11  en  est  encore  à  croire  que  le 
langage  officiel,  politique,  diplomatique, 
et  le  langage  intime,  ont  même  couleur... 
Il  n'y  a  pas  si  longtem;is  que  M.  G.  Le- 
nôtre  a  prouvé  qu'en  décembre  1798, 
Mme  Royale,  ainsi  que  le  cardinal  de  La 
Fare,  croyaient  à  l'évasion  de  Louis  XVII 
du  Temple  !  Alors  que  \ient  faire  la  Res- 
tauration ici  .''je  n"ai  jamais  prétendu  que 
la  duchesse  d'Angoulème  n'aurait  ><  appris 
révasion  »  que  sous  la  Restauration. 
Qiioi  qu'il  en  soit,  je  constate  avec  plai- 


sir que  M.  de  Reiset,  de  son  propre  aveu, 
ne  connaît  point  tous  les  manuscrits  éma- 
nant de  la  duchesse  d'Angoulème.  11  dé- 
clare même  que  c'est  une  «  absurdité  » 
que  de  le  supposer.  C'était  aussi  mon  avis. 
Je  prends  donc  simplement  acte  de  cet 
aveu  et  j'en  conclus  que  mon  adversaire 
ne  peut  pas  raisonnablement  affirmer  la 
non  existence  de  mémoires  de  la  du- 
chesse d'Angoulème  révélant  l'évasion  de 
Louis  XVII.  Il  le  peut  d'autant  moins  que 
la  duchesse  a  plus  d'une  fois  tort  nette- 
ment avoué  cette  évasion  à  des  amis  in- 
times, surtout  au  cardinal  de  La  Fare  cité 
plus  haut. 

Le  manuscrit  dont  parle  Sparklet  et 
que  M.  de  Reiset  veut  confondre  avec  le 
journal  du  Temple  si  souvent  reproduit, 
n'est  donc  pas  un  seul  instant  à  confondre 
avec  cette  publication,  puisqu'il  y  a  une 
contradiction  formelle  entre  l'un  et  l'au- 
tre, puisque  le  journal  en  question  déclare 
officiellement  la  mort  de  Louis  XVII  au 
Temple  et  puisque  le  manuscrit  mentionné 
par  Sparklet  avoue  l'évasion  assez  nette- 
ment pour  qu'un  auteur  nullement  Naun  • 
dorffiste  y  ait  puisé  la  conviction  de  cette 
évasion  ! 

M.  de  Reiset  laisse  planer  sur  son  con- 
tradicteur une  équivoque  que  je  tiens  à 
éclaircir.  II  dit  avoir  «<  posé  à  M.  U.  T. 
L.  trois  questions»  au  sujet  des  Mémoires 
de  la  duchesse  d'Angoulème.  Puis,  après 
avoir  reproduit  ces  trois  questions  et  cons- 
taté qu'on  n'y  a  pas  répondu^  il  conti- 
nue : 

«  Qiiant  à  la  prétention  que  me  prête 
gratuitement  mon  contradicteur,  etc.». 
Cela  manque  de  clarté.  En  effet,  la  logi- 
que du  lecteur  doit  supposer  que  ce  »<  con- 
tradicteur »  est  M.  U.  T.  L.  Mais  .'VI.  U. 
T.  L.  est  une  personne  et  le  «  contradic- 
teur» en  question,  l'humble  signataire  de 
ces  lignes,  en  est  une  autre,  [e  ne  saurais 
être  responsable  de  l'argumentation  de 
M.  U  T.  L.  Je  ne  le  suis  que  de  lamienne. 
Or,  M.  de  Reiset,  ne  lui  en  déplaise,  n'a 
pas  réfuté  mon  argumentation. 

Otto  Friedrichs. 


Le  général  La  Bédoyère.  Un  pro- 
jet d'évasion  (LIV  ;  LV  ;  LVII,  9^8  ; 
LVIll,  sqj-  —  La  Bédoyère  fut  transporté 
à  la  Conciergerie  avant  de  l'être  à 
l'Abbaye.    La  conspiration  fut  machinée 
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à  l'Abbaye.  Le  concierge  Warmé  y   était 
mêlé. 

Mais  il  y  eut  une  première  tentative 
d'évasion,  celle-là  à  la  Conciergerie,  qui 
se  présente  dans  les  mêmes  conditions. 
Le  concierge  de  celte  prison  fut  mis  dans 
la  confidence  par  M.    Decazes   lui-même. 

Cette  première  tentative  était-ce  déjà  ce 
fameux  complot  policier  qui  s'ébauchait, 
ou  les  efforts  faits  par  la  famille  pour  sau- 
ver La  Bédoyère  avaient  ils  donné  à  la 
police  l'idée  du  complot  ? 

Il  est  plus  vraisemblable  de  penser  que, 
dès  la  Conciergerie,  les  polices  rivales  de 
Louis  XVIU.  sont  en  mouvement.  Com- 
ment expliquer  autrement  que  Vauber- 
trand,  concierge  de  la  Conciergerie,  re- 
çoive de  Decazes  les  mêmes  confidences 
que  quelques  jours,  plus  tard  Warmé  ? 

En  tous  cas,  la  lettre  qu'on  va  lire 
prouve  que  le  malheureux  concierge,  là 
encore,  est  la  première  victime  de  ces 
intrigues  :  il  n'a  pas  fait  évader  La  Bé- 
doyère, mais  il  a  perdu  tout  de  même  sa 
place. 

Quatre  ans  plus  tard,  il  adressait  à 
M.  Decazes  cette  supplique  : 

Ce  20  octobre  1S18. 
Monseigneur, 

Quatre  années  de  souffrances  inexprimables 
doivent  avoir  expié  la  faute  pour  laquelle 
j'ai  eu  le  malheur  de  déplaire  à  V.  Exe.  et 
me  donner  l'espoir  de  partager  les  bienfaits 
que  son  humanité  se  plaît  à  répandre  sur  les 
malheureux. 

La  place  de  factrice  à  la  halle  au  blé  de 
Pans  que  j'ai  eu  l'imprudence  de  demander  à 
V.  Exe,  et  que  peu  de  jours  après  ma  desti- 
tution de  la  Conciergerie,  elle  a  eu  la  bonté 
de  donner  à  ma  femme,  lui  est  d'un  si  mo- 
dique produit  qu'elle  couvre  à  peine  les  fai- 
bles frais  qu'elle  nécessite  et  que  ma  femme 
est  sur  le  point  d'être  saisie  dans  ses  meu- 
bles pour  sa  patente  et  son  loyer.  Je  comp- 
tais. Monseigneur,  en  la  demandant,  que  le 
zèle,  l'activité  et  l'honnêteté  suffiraient  pour 
y  faiie  ses  affaires,  mais  je  me  suis  trompé, 
il  faut  encore  quelque  chose  que  je  n'ai 
pas... 

De  mon  côté.  Monseigneur,  je  me  suis 
adonné  à  un  genre  d'occupations  infruc- 
tueuses et  qui  d'ailleurs  n'employent  pas  fout 
mon  temps,  de  manière  que,  même  en  usant 
de  la  plus  grande  économie,  telle  qu'il  ne 
m'est  pas  possible  de  retrancher  de  ma  dé- 
pense, depuis  longtemps  bornée  au  plus 
strici  nécessaire,  ma  femme  est  encore  forcée 
de  la  partager  sur  le  mince  produit  de  sa 
place. 


En  m'en  procur.Tnt  une  qui  me  mette  à 
même  d'élre  plus  utile  à  ma  nombreuse  fa- 
mille. V.  Ex.  peut  changer  mon  sort  qui 
l'attristerait,  si  je  lui  en  faisais  le  tableau.  Je 
me  garderai  bien  de  lui  indiquer  cette  place 
de  peur  de  retomber  dans  la  faute  que  j'ai 
commise  en  lui  demandât)!  celle  de  ma 
femme  ;  je  La  supplie  seulement  d'avoir  la 
bonté  de  prendre  intérêt  à  moi  et  de  m'en 
donner  des  marques  promptes  car  je  suis 
dans  un  état  pressant. 

Lorsque  j'eus  le  malheur  d'être  destitué, 
Votre  Excellence  me  m  arqua  de  l'intérêt,  me 
dit  qu'EUe  me  connaissait  pour  un  honnête 
homme.  Elle  m'en  avait  d'ailleurs  donné 
quelques  jours  avant  une  preuve  bien  flat- 
teuse par  la  sécurité  qu'elle  me  montra  sur 
un  projet  d'évasion  qu'Elle  savait  être  formé 
pour  M.  Labédoycre  que  je  gardais  alors.  La 
tentative  n'a  point  eu  lieu.  Mme  Labédoyère 
s'étant  adressée  à  M.  Gomel,  son  avoué,  qui 
refusa  et,  me  connaissant  parfaitement  de- 
puis longtemps,  détourna  cette  dame  de  son 
projet  en  l'assurant,  ainsi  qu'il  me  l'a 
répété,  que  l'offre  d'un  et  de  deux  millions 
ne  me  ferait  pas  transiger  avec  mon  devoir. 
Je  n'ai  pas  changé,  Monseigneur,  un  hon- 
nête homme  doit  toujours  être  bon  à  quel- 
que chose  et  doit  surtout  trouver  un  bien- 
faiteur en  V.  Ex.  dont  j'ai  l'honneur,  etc. 
Vaubertrand. 

Decazes  savait  pertinemment  que  ce 
Vaubertrand  était  un  brave  homme,  un 
vieux  serviteur  estimé  qui. aux  temps  les 
plus  terribles  de  la  Révolution  étant,  con- 
cierge des  Madclonnettes,  se  fit  remar- 
quer par  une  probité  scrupuleuse  et  même 
par  Son  humanité.  Au  9  thermidor,  au 
moment  de  la  délivrance,  les  prisonniers 
lui  témoignèrent  hautement  leur  recon- 
naissance, et  les  écrits  qui  parurent  alors 
en  font  mention. 

Il  n'avait  point  trempé  dans  la  «  cons- 
piration du  bord  de  l'eau  ».  On  avait  dû 
le  sacrifier  par  raison  d'f,tat. 

Aussi  le  ministre  qui  le  sait  s'emploie- 
t-il  auprès  du  comte  Angles,  qui  lui  a 
succédé,  à  la  Préfecture  de  police,  pour 
faire  donner  à  cet  infortuné  concierge  une 
compensation  : 

Dfca^ex,  Ministre  de  la  Police  Générale 
au  Cic  Angles,  l'rèfet  de  Police 

Novembre  1818 

Monsieur  le  Comte,  des  raisons  particu- 
liérts  me  déterminèrent, il  y  a  4  ans,;i  desti- 
tuer le  S'  Vaubertrand  de  son  emploi  de 
concierge  de  la  Conciergerie.  Je  n'eus  j.i- 
mais  de  doute  sur  la  probité  de  cet  employé, 
et  je  crus  même  dcvoir,quelquc  temps  après, 
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donnera  son  épouse  ui;e  place  de  factrice  à 
la  Halle  au  blé.  Il  paraît  que  cette  place  est 
des  plus  médiocres.  Je  réclame  pour  lu! 
votre  bienveillance  et  j'apprendrais  avec 
plaisir  que  vous  voulussiez  bien  lui  accorderla 
première  place  vacante  dans  les  attributions 
de  votre  Préfecture,  que  le  S"  Vaubertrand 
pourrait  remplir  convenablement. 
Agréez,  etc. 

L'expédition  de  cette  lettre  n'a  pas  été 
faite,  Decazes  ne  l'ayant  pas  signée;  mais 
il  n'est  pas  douteux,  d'après  iine  note  de 
sa  main,  qu'il  parla  lui-même  pour  Vau- 
bertrand au  comte  Angles. 

LÉONCE  Grasilier. 

*  * 

Qu  était  Mme  de  La  Valette,  mêlée  à 
ce  complot  ?  A-t-on  quelques  détails  sur 
sa  généalogie.  Sur  sa  fin  ? 

On  parie  d'une  duchesse  douairière, 
dans  le  dernier  numéro  (LVIll,  59,)  et  l'on 
dit  que  cette  duchesse  douairière  serait  sa 
mère.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  «  sa  belle- 
mère  ?  » 

Jules  Favre  et  Naundorff.  Le  ca- 
chet de  la  capitulation  (LVlll,  s).  — 
Le  fait  ne  s'est  pas  passé  strictement 
comme  l'a  raconté  Villiers  de  l'isle- 
Adam.  Ce  dernier  a  quelque  peu  dramatisé 
son  récit.  A  part  cela,  le  fait  en  lui-même 
est  bien  réel.  Si  l'on  a  le  souci  de  la  vé- 
rité historique,  et  on  ne  saurait  trop  l'a- 
voir, c'est  à  la  version  donnée  de  ce  même 
fait  par  le  romte  d'Hérisson  qu'il  faut 
avoir  recours.  D'Hérisson  avait  été  adjoint 
à  Jules  Favre,  comme  interprète  et  comme 
expert  militaire.  11  m'a  raconté  plus  d'une 
fois  ce  mémorable  épisode  de  la  bague  de 
Louis  XVll.  Sa  version  cadre,  du  reste, 
avec  celle  que  je  tiens  de  la  bouche  même 
de  la  veuve  de  [ules  Favre,  quand  elle 
voulut  bien  m'accorder  la  faveur  de  pren- 
dre à  la  cire  plusieurs  empreintes  de  cette 
fameuse  bague  qui  montre  dans  son  cha- 
ton l'image  d'une  Bellone  prête  à  lancer 
sa  flèche.  Ce  n'était  nullement,  en  effet,  un 
anneau  ><  fleurdelisé  >\  comme  le  raconte 
Villiers  de  llsle-Adam. 

C'est  en  1 840  que  Louis  XVIl-Naundorff 
fit  cadeau  de  cetie  bague  à  Iules  Favre,  son 
avocat  et  ami.  Et  certes,  à  cette  époque, 
personne  n'a  pu  imaginer  qu'un  jour  la 
guerre  éclaterait  entre  la  France  etla  Prusse 
et  que  Jules  Favre,  comme  ministre  des 
Affaires  étrangères  et  délégué  de  ses  collè- 
gues de  la  Défense  Nationale,  aurait  à  né- 


gocier avec  Bismarck.  Or,  le  25  janvier 
187  I,  Jules  Favre  oublia,  en  se  rendant  à 
Versailles  pour  signer  la  trêve,  le  sceau 
de  la  République  française.  Bismarck  lui 
demanda  simplement  de  sceller  la  conven- 
tion avec  sa  bague,  qui  était  la  bague  du 
prétendu  Naundoijf  !  Le  fait  est  absolu- 
ment, indéniablement  historique.  Par  des 
natures  quelque  peu  superstitieuses,  il 
peut  facilement  être  considéré  comme  une 
sorte  de  revanche  posthume  de  Celui  qui 
avait  été  calomnié,  pourchassé  et  méconnu 
avec  une  cruauté  égale  et  par  la  Prusse  et 
par  la  France... 

On  peut  très  bien  comprendre  que  Vil- 
liers de  l'Isle-Adam  ait  vu  dans  ce  fait 
extraordinaire  Le  Droit  du  Passé  —  le 
droit  mystique  et  symbolique  de  «  l'im- 
posteur »,  si  indignement  persécuté,  à 
venir  affimer  en  présence  de  Jules  Favre 
et  de  Bismarck,  représentants  officiels  des 
deux  pays  qui  lui  ont  fait  le  plus  de  mal, 
son  droit  légitime  de  se  préoccuper  des 
destinées  de  sa  patrie  et  même,  comme 
on  le  voit,  d'y  intervenir,  guidé  par  le 
dieu  Hasard  ou  par  la  fée  Providence. 
Otto  Friedrichs. 

«  Les  chassepots  partiraient  tout 
seuls  »  mot  deMac-Mahon  (LV111,5). 
—  A.  Malet  Histoire  contemporaine  1789- 
1900,  récemment  parue,  dit:  p.  677  : 

La  négociation  (à  propos  de  la  fuéion  des 
partis  légitimiste  et  orléaniste)  lut  rompue, 
etla  restauration  avec  le  comte  de  Chambord 
jugée  impossible. 

Devant  le  drapeau  blanc,  disait  Mac- 
Mahon,  les  chassepots  partiraient  d'eux- 
mêmes. 

Saint-Fargeau. 


La  chute  de  Thiers  succombant,  le  24 
mai  1873,  sous  les  coups  de  la  majorité 
monarchique,  avait  réveillé  les  espérances 
du  parti  royaliste.  11  s'agissait  de  s'assurer 
d'abord  l'adhésion  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  président  provisoire  de  la  Répu- 
blique, aux  projets  de  la  réaction  ;  puis 
d'amener  le  comte  de  Chambord,  chef  de 
la  Maison  de  France,  à  donner  des  gages 
au  parti  de  la  «  fusion  »,  par  l'abandon 
du  drapeau  blanc  Les  adversaires  du  gou- 
vernement républicain  échouèrent  à  la  fois 
sur  les  deux  points.  Le  comte  de  Cham- 
bord. qui  s'était  rendu  à  Versailles  sur  les 
instances  de  ses  partisans,  se  refusa  éner- 
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fçiquement  à  accepter  le  drapeau  tricolore.   1  le  contraire),  c'est  que  le  chanteur   Tar 


De  son  côté,  le  maréchal,  pressenti  à  son 
tour,  comprit  avec  son  bon  sens  ordinaire 
que  l'intransigeance  du  prétendant  ne 
pouvait  manquer  de  faire  échec  à  toute 
négociation  et  se  heurterait  à  la  résistance 
invincible  du  pays.  Il  résuma  d'un  mot 
la  situation  : 

«  Inutile  d'aller  plus  loin,  dit-il.  Avec 
le  drapeau  blanc,  les  chassepots  parti- 
raient tout  seuls  ».  LiBRi. 


Testaments  devant  curés  au 
XVIIP  siècle  (LVll,  890  ;  LVIU,  41)- 
—  Lorsqu'on  étudie  les  anciens  registres 
de  paroisse,  d'avant  la  Révolution,  il  est 
extrêmement  fréquent  d'y  rencontrer, 
avec  les  actes  de  baptêmes,  mariages  et 
décès,  des  testaments  nombreux,  dressés 
par  les  curés  ou  vicaires.  Dans  les  plus 
anciens,  cela  n'a  rien  d'étonnant,  car  Je 
curé  y  prend  quelquefois  le  litre  de  tabel- 
lion ;  on  a  très  bien  dit  que  le  droit  pour 
les  prêtres  résultait  de  l'usage,  consacré 
par  les  ordonnances  royales. 

Ces  testaments,  dressés  le  plus  souvent 
à  l'article  de  la  mort,  contiennent  quel- 
quefois toutes  les  volontés  du  défunt. 
Mais  à  mesure  qu'on  approche  des  temps 
plus  modernes,  l'acte  in-extremh  con- 
tient surtout  les  dispositions  du  mourant 
touchant  les  prières  qu'il  entend  se  faire 
dire  après  sa  mort  :  ce  sont  les  fonda- 
tions. Le  testateur  lègue  une  rente  parfois 
très  minime,  mais  s'il  est  aisé,  il  demande 
souvent  que  les  enfants  de  l'école  aillent 


quinio  fut  appelé  à  donner  des  concerts  an 
Kremlin,  auxquels  l'empereur  assista  assez 
souvent.  Ne  pas  confondre  les  soirées  mu- 
sicales, que  Napoléon  donna  dans  le  palais 
des  Tzars,  avec  le  théâtre  français  de  Mos- 
cou, qui  jouait  des  comédies,  dans  la  salle 
de  spectacle  particulière  de  l'hôtel  du  gé- 
néral Posniakoff,  où  se  trouvait  une  salle 
de  la  grandeur  du  Théâtre  Madame,  à 
Paris.  Ce  n'est  plus  du  tout  la  même 
chose  ;  d'autant  mieux  que  Tarquinio  était 
un  soprano,  qui  fit  plus  tard  la  conquête 
des  cosaques  eux-mêmes,  par  ses  notes 
suraiguës,  et  dont  le  sexe  a  pu  prêter  à 
discussion  (Voir  l'ouvrage  de  Domergue 
sur  la  Russie,  en  2  vol.,  Paris  1835). 

On  y  joua  :  Défiance  et  malice,  Guern 
ouverte,  les  Folies  amoureuses,  !\/larton  et 
Frontin,  \t  Joueur,  les  Jeux  de  l'amour  et 
du  hasard,  VAmarit  auteur  et  valet;  le 
Distrait,  qui  fut  joué  plusieurs  fois,  ainsi 
que  les  Trois  sultanes,  le  Procureur  aibi- 
tre,  etc.  Il  y  eut  en  tout  onze  représenta- 
tions seulement. 

Mmes  Domergue  et  Aurore  Bursay  (née 
Domergue)  se  tenaient  à  la  caisse.  Cette 
dernière  était  une  femme  de  tête,  âgée 
alors  de  45  ans.  Les  costumes,  bien  que 
composés  de  pièces  et  morceaux,  étaient 
magnifiques  :  on  les  avait  puisés  dans  la 
mosquée  d'Y  van,  où  on  avait  recueilli  le 
butin  sauvé  du  désastre.      D'  Bougon. 


Cambacérès,  Lacépède,   Chaptal 
étaient-ils  francs -maçons  ?    (LVII, 


chaque  jour  dire  une  prière  sur  sa  tombe  j   503,  573,  <336,  69c,  908).  —  Non  seule- 
à  l'issue  de  la  classe.  Presque  toujours,  il      ment   Lacépède   était    franc-maçon,  mais 


s'assure  d'une  messe  plus  ou  moins  so- 
lennelle pour  son  anniversaire. 

E.  Grave. 


Théâtre  militaire  au  camp  et  à  la 
caserne  (LVII,  172,322,  404,  686  ;  LVIII, 
7^).  —  Nous  savons  des  deux  auteurs  les 
plus  autorisés  en  l'espèci%  que  Napoléon 
l'f  n'assista  pas  aux  représentations  du 
théâtre  français,  de  Moscou,  qu'il  fit  rou- 
vrir à  la  fin  du  ivois  de  septembre  (Ar- 
mandDomcrgue,  régisseur  du  théâtre  im- 
périal avant  l'incendie,  et  M.  de  Bausset, 
surintendant  de  ce  théâtre,  improvisé 
après  l'Incendie). 

Ce  qui  a  trompe  M.  Thicrs  (qui  a  écrit 


il  faisait  partie  du  grand  conseil  de  l'Or- 
dre comme  membre  du  35'  degré.  On  lit 
dans  undiplôme  sur  parchemin  enluminé, 
au  nom  de  Louvain  de  Pescheloche,  en 
date  du  23  décembre  1804,  diplôme  por- 
tant notamment  les  signatures  de  Roët- 
tier  de  Montaleau,  grand-maître,  de 
Grasse-Tilly,  La  Tour  d'Auvergne,  Ma- 
rescalchi,  d'Alèze,  d'Anduze,  'Vidal,  de 
Haupt,  de  Trogofl,  etc,  la  suscription 
suivante  de  la  petite  écriture  fine  et  serrée 
du  grand  naturaliste  : 

T.".  g.'.é..  L.  Lacépède. 

S.',  g.",  i.'.  g.",  membre  du  suprême 
du  conseil  du  33™".  A.  Dayet. 
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La  Vénus  de  Milo,  Dans  quel  état 
fut-elle  trouvée  ?  (T.  G.,  916  ;  LVII, 
895  ;  LVIII,  13),  —  Dans  son  ouvrage  : 
La  station  du  Lvaiit  'tome  I,  chap.  iv), 
le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière  a 
donné  des  détails  très  précis  sur  la  décou- 
verte de  la  Vénus  de  iVlilo.  11  cite,  en  par- 
tie du  moins,  le  rapport  du  colonel  Vou- 
tier,  alors  embarqué  en  qualité  d'aspirant 
de  1''=  classe  sur  la  goélette  »<  l'Estafette», 
seul  témoin  de  la  découverte  de  la  statue. 
«  La  statue,  dit  M  Voutier,  n'avait  pas  de 
bras  ;  un  trou  grossièrement  fait  dans  le 
côté  droit  indiquait  une  ancienne  et  bar- 
bare restauration  ».  Faisant  poursuivre 
les  recherches,  il  découvrit  encore  deux 
ronçons,  ce  qui  lui  permit  de  procéder  le 
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plus   facilement  du  monde  à  l'érection  de 
la  statue. 

M.  Voutier  remit  à  M.  Rivière,  alors 
ambassadeur  à  Constantinoplc,  des  dessins 
de  la  statue.  Sont-ils  aux  archives  du  mi- 
nistères des  Affaires  étrangères  ? 

E.  M. 

•  * 

On  a  récemment  découvert  en  Grèce,  à 
Monembazia  une  statuette  en  terre  cuite, 
dans  laquelle,  on  a  cru  voir,  un  instant, 
l'explication  du  geste  de  la  Vénusde  Milo. 

Les  archéologues  et  les  artistes  ont 
comparé  avec  intérêt  les  deux  sculptures, 
mais  ils  ont, en  général,refuséde  retrouver, 
dans  la  Vénus  de  Monembazia,  une  sœur 
exactement  fidèle  delà  Vénus  de  Milo. 


"^X 


\     -^ 


J'.'     1 


M' 


^;\ 


LA    VENUS    DE    MILO 


Mme  Crawfofd  (LVII,  44:;.  656, 
971).  —  Par  son  Paris  sous  Louis  Xt^,  qui 
est  la  publication  des  rapports  des  inspec- 
teurs de  police  au  roi,    M.  Camille  Piton, 


LA    VENUS    DE    MONEMBAZIA 

en  effet,  nous  révèle  que  cet  étranger  dis- 
tingué était  un  des  plus  extraordinaires 
fêtards  de  son  temps.  Cet  éditeur  des 
mémoires  de  madame  du  Hausset,  cet  in- 
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time  de  la  famille  royale,  chez  qui  fut 
cachée,  rue  de  Clichy,  avant  le  départ 
pour  Varennes,  la  fameuse  berline,  a  em- 
pli les  dernières  années  du  dix-huitième 
galant  du  bruit  de  ses  équipées  chez  les 
filles  de  joie. 

La  publication  que  vient  de  faire 
M.  Camille  Piton  (i),  est  sans  doute  fort 
indiscrète,  il  ne  pénètre  pas  seulement 
dans  les  coulisses  de  l'histoire,  mais  en- 
core dans  ses  alcôves.  11  y  rencontre  tant 
de  gens  célèbres  qu'il  a  le  droit  de  penser 
qu'en  compulsant  les  papiers  des  inspec- 
teurs de  police,  il  fait  vraiment  œuvre 
d'historien. 

Ces  notes,  précisément,  apportent  leur 
contingent  aux  recherches  qu'on  fait  en 
ce  moment  sur  celte  Mme  Crawford, 
fem-r  ;  de  l'Anglais  Craworfd,  qui  joua 
son  rôle  sous  la  Révolution   et  l'Empire. 

Les  rapports  de  police  le  signalent 
souvent  avec  la  demoiselle  Benoist  chez 
la  demoiselle  Marquise,  des  Italiens.  Avec 
successivement,  les  demoiselles  Létoile, 
Miniy,  Moyan,  David.  11  enlève  au  fils  de 
Maison-Rouge,  la  demoiselle  Desforges 
qui  danse  aux  Italiens,  et  qui  lui  coûte, 
en  deux  mois,  cinq  cents  louis,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  couvrir  d'or  la  demoi- 
selle Lafond  dont  il  est  très  épris  11  sur- 
prend !a  Desforges  avec  son  greluchon  et 
sans  dépit  lui  baille  2^  louis,  «  pour  vous 
donner  le  temps,  lui  dit-il,  de  trouver  une 
autre  dupe  qui  s'accommodera  peut-être 
mieux  que  moi  de  votre  intrigue  avec  un 
polisson .  » 

Danton  et  ses  descendants  (T.  G., 

260  ;  LVll,  359,  408,  47s.  770,  696  ; 
LVlll,  22).  —  Dans  les  articles  déjà  nom- 
breux, qui  ont  été  consacrés  à  Danton  et 
à  sa  famille,  il  a  été  à  diverses  reprises 
questiond'un  parent  plus  ou  moins  éloigné 
du  conventionnel  célèbre,  et  portant  le 
même  nom  que  lui,  lequel  a  été  inspec- 
teur d'académie  à  Paris. 

Voici  au  sujet  de  ce  dernier,  un  p.issagc 
des  Gtiêpcf,  d'Alphonse  Karr  (janvier 
184s)  : 

M.  Danton  professeur  agrégé  de  philoso- 
phie et  chef  du  secrétariat   .tu  niJpiMlère    de 

(1)  Parts  sous  Louis  XV,  rapports  des 
inspecteurs  de  police  au  roi,  tieuxieir.e  série, 
publiés  et  annotés  par  M.  Camille  Piton, 
Société  du  Mercure  de  France. 


l'iiT^tmclion  publique,  a  été  un  peu  étranglé 
p.Tr  M.  Villemairi  dans  un  des  premiers 
accès  de  la  malheureuse  maladie. 

Cet  incident  a  éclairé  M.  Danton  sur  les 
dangers  d'une  position  qu'il  avait  crue  jus- 
que-là pacifique.  —  Il  a  demandé  à  la  quit- 
tei,  et  a  été  —  pour  ses  étrennes,  —  nommé 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

V.  A.  T. 

* 
*     * 

11  y  avait  près  de  Randan  (Puy-de-Dôme), 
une  famille  Danton,  qui,  je  crois,  était 
une  branche  de  celle  du  grand  révolution- 
naire. L'une  des  dernières  descendantes 
est  morte,  en  1907,  mariée  à  un  auver- 
gnat qui  s'intitule  ••<  professeur  de  sciences 
occultes  »,  et  qui  résidait  à  Clermont- 
Ferrand,  ces  dernières  années. 

Ambroise  Tardieu. 

•  ♦ 

Dans  le  numéro  des  Missions  catholi- 
ques, du  26  juin,  sous  la  signature  de  Mgr 
Mérel,  préfet  apostolique  du  Kouang-Tong 
(Quelques  jours  à  New-oYork),  on  lit  : 

J'ai  visité  le  grand  séminaire.  ..  Au  parloir, 
un  tableau  peint  et  otïert  à  l'archevêque  par 
le  petil-fils  de  /3((K/on,  représente  la  Sainte 
Eglise  sous  l'image  d'un  grand  arbre  plon- 
geant de  solides  racines  dans  le  monde  en- 
tier qu'il  protège  de  son  feuillage  touffu.  Au 
pied  de  l'arbre,  on  voit  Pie  X  :  une  longue 
baguette  qu'il  tient  à  la  main  fouille  les 
branches  épaisses  et  en  fait  tomber,  comme 
des  fruits  pourris,  les  rejetons  empoisonnés 
de  l'hérésie  moderniste. 

De  qui  peut-il  être  question  ici  ? 

G.  La  Bkix.he. 

Labussière,  le  sauveur  de  la  Co- 
médie-Française (LVll,  945).  —  Lors 
de  la  première  publication, dans  le  Temps, 
de  mon  travail  sur  Labussière,  j'eus  à 
son  sujet,  dans  ce  journal,  une  polémi- 
que aigre-douce  avec  M.  Georges  Mon- 
val,  archiviste  de  la  Comédie  Française, 
dont  je  n'ai  pas  à  rapporter  ici  les  détails, 
l'avais  dit  tout  d'abord,  d'après  les  ren- 
seignements donnés  par  Fabien  Pillet, 
dans  la  Nouvelle  Lorgnette  des  specUules, 
que  Labussière  n'avait  été  qu'un  comé- 
dien de  société,  n'ayant  paru  en  cette 
qualité  que  sur  une  petite  scène  d'ama- 
teurs, le  théâtre  Mareux,  situé  faubourg 
Saint-Antoine.  Là-dessus,  dans  une  let- 
tre adressée  au  Temps,  M.  Monval  disait 
ceci  : 

...  Je  dois  dire,  à  titre  de  renseignement, 
que    j'ai    sous  les  yeux    un    c.\emplaiie    de 
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r Ecole  des  Mères  (éiiition  de  1778),  qui 
porte  sur  son  titre  cette  ligne  manuscrite  : 
<i  Ex-libris  GuiLLAiM  La  Sussière».  La  si- 
gnature est  celle  du  La  Bussière  qui  fut  at- 
taché de  1787  à  17S9  au  théâtre  des  Varié- 
tés-Amusantes avant  d'entrer  dans  les 
bureaux  du  comité  de  Salut  public,  c'est- 
à-dire  de  Charles-Hippolyte,  le  héros  du 
Thermidor  de  M.  Victorien  Sardou.Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  les  feuil- 
les d'émargement  des  Variétés  du  Palais- 
Royal  avec  l'original  autographe  de  la  lettre 
du  21  Germinal  an  XI. 

Cette  lettre  est  celle  que  Labussière 
adressa  au  Courrier  des  spectacles  pour 
remercier  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française  qui  venaient  de  donner,  un  peu 
tardivement,  à  son  bénéfice,  une  repré- 
sentation dans  la  salle  de  la  Porte-Saint- 
iMartin. 

C'est  ce  renseignement,  très  net  et  très 
précis,  de  M.  Monval,  que  j'ai  cru  de- 
voir ajouter  dans  mon  livre  sur  la  Comé- 
die-Française et  la  Révolution.  Par  lui,  il 
apparaît  bien  que  le  Labussière  débutant  à 
la  Comédie-Italienne  en  1775  (sans  y  être 
engagé)  ne  saurait  avoir  rien  de  commun 
avec  celui  des  Variétés  Amusantes,  le 
«  sauveur  de  la  Comédie-Française,  t-  Et 
il  semble  certain  qu'il  y  a  eu  deux  Labus- 
sière. Mamtenant,  que  signifie  ce  nom  de 
Giiillaiiii  accolé  à  celui  de  notre  Labus- 
sière dans  Vex-libris  cité  par  M.  Monval  ? 
Ce  serait  à  ce  dernier  de  s'expliquer  sur  ce 
point.  Arthur  Pougin 

La  Chapelle,  comédien  révolu- 
tionnaire (LVIli,  8).  — La  Chapelle  n'a- 
vait pas  succédé  immédiatement  à  Bour- 
sault-Malherbe  d.ins  la  direction  du  théâ- 
tre Molière.  Lorsque  Boursault,  ayant  été 
nommé  député  suppléant  à  la  Conven- 
tion, abandonna,  le  7  septembre  1792, 
son  théâtre  aux  mains  de  ses  artistes, 
ceux-ci,  pour  continuer  l'exploitation, 
s'organisèrent  en  société  sous  la  gérance 
d'un  des  leurs,  Villeneuve  (dont  la  femme, 
la  «  citoyenne  »  Villeneuve,  fit  représen- 
ter un  drame  historique  intitulé  les  Crimes 
de  la  noblesse  ou  le  Régime  féodal),  et  c'est 
seulement  en  1793  que,  des  mains  de 
Villeneuve,  La  Chapelle  prit  la  gérance, 
en  s'empressant  de  changer  le  titre  du 
théâtre,  auquel  il  donna  le  nom  de  Théâ- 
tre des  .Sans-Culottes. 

Maintenant,  La  Chapelle  fut-il  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  fut-  ; 


il  jugé  et  condamné  sous  un  des  ordinaires 
prétextes  chers  à  ce  tribunal?  C'est  possi- 
ble, bien  que  j'aie  relevé,  sans  trouver  le 
sien,  beaucoup  de  noms  d'artist;s  dans 
les  Bulletins  du  tribunal  révolutionnaire. 
le  n'ignore  pas  que  l'affirmation  de  Brazier 
est  là,  car  c'est  Brazier  qui,  dans  son  amu- 
sante Histoire  des  petits  théâtres  de  Paris, 
nous  apprend  que  La  Chapelle  fut  con- 
damné et  exécuté  le  24  mars  1794.  Mais 
tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  l'histoire 
de  nos  théâtres  savent  que  tous  les  ren- 
seignements donnés  par  Brazier  ne  sont 
pas  paroles  d'Evangile.  Or,  je  le  prends 
ici  en  flagrant  délit  d'erreur,  car  la  date 
donnée  par  lui  est  manifestement  inexacte. 
La  preuve  en  est  dans  une  lettre  que  La 
Chapelle  adressait  au  Comité  de  salut 
public  pour  solliciter  une  indemnité  en 
faveur  de  son  théâtre,  dont  la  situation 
était  précaire,  en  invoquant  «  les  mal- 
heurs d'un  re^-fW/ç/zd?/»  zélé  et  incapable 
de  se  démentir  ».  Cette  lettre,  qu'il  accom- 
pagnait d'un  certificat  de  civisme,  portait 
la  date  du  1"  prairial  an  11  (20  mai 
1794),  et  le  25  juin  suivant,  La  Chapelle 
touchait  une  indemnité  de  ç  000  livres, 
que  le  Comité  de  salut  public  lui  avait 
attribuée  deux  jours  auparavant.  On 
trouve  les  pièces  de  cette  affaire  dans  le 
Théâtre  di  la  Révolution  do  M.  Henri 
■Welschinger,  qui  les  a  tirées  des  Archives 
nationales. 

Donc,  si  La  Chapelle  fut  en  effet  con- 
damné et  exécuté,  ce  qui  est  très  possible, 
mais  dont  je  ne  suis  pas  certain,  ce  ne  fut 
pas,  à  coup  sûr,  le  24  mars  1794,  puis- 
que, le  25  juin  de  cette  année,  il  faisait 
encore  acte  de  directeur  à  la  tète  du  Théâ- 
tre des  Sans-Culottes. 

Arthur  Pougin. 


Adrien  LeTartier,  médecin  cham- 
penois (LVIII,  Cl).  —  Né  à  Troyes,  vers 
1530,  Adrien  Le  Tartier  (ou  Le  Tartrier), 
docteur  en  médecine,  se  fixa  à  Chaumont 
oii  il  mourut  dans  les  premières  années  du 
xviie  siècle.  Il  était  frère  d'Yves  Le  Tar- 
tier, doyen  de  l'église  Saint-Etienne  de 
Troyes,  fameux  ligueur  qui  périt, les  armes 
à  la  main,  dans  la  laineuse  journée  de 
Saint-Lambert  (17  septembre  1590),  où 
les  troupes  royales  tentèrent  de  surpren- 
dre Troyes. 

11  est  effectivement  l'auteup  des  Prome- 
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nadcs  printanières    et   d'une  traduction  du 
De  IJnivcrsitatc  de  Guillaume  Postel. 

Consulter  sur  ce  personnage  les  Mé- 
moires sur  les  Troyeiis  célèbres,  de  P.-J. 
Grosley,  la  Biographie  des  persoiuiages  re- 
marquMes  dn  département  de  l'Aube,  par 
E.  Socard.et  l'Histoire  de  la  ville  de  Troyes, 
par  Boutiot,  tome  IV. 

L.  Morel-Payen. 

Famille  de  Luynes  (LV  ;  LVII,  975). 
—  La  Rivista  araldica  s'est  occupée  long- 
temps de  cette  question.  Les  d'Albert  de 
Luynes  ne  possèdent  que  deux  documents 
pour  prouver  leur  origine  italienne.  Ce 
sont  deux  actes  notariés.  Le  premier  est  du 
1 S  avril  1409  ("notaire  Jean  Michel  de  Car- 
pentras).Le  deuxième  est  du  même  notaire, 
du  27  juin  1416.  Les  minutes  étaient 
chez  IV1=  Gaudibert  notaire  à  Carpentras, 
en  1865.  Je  ne  crois  pas  à  l'authenticité 
de  ces  actes  jusqu'à  preuve  contraire. 
Comte  Pasini-Frassoni. 

Statuts  de  l'ordre  des  Trois  Toi- 
sons d'or  créé  par  Napoléon  I  "  (T. 

G.,  884  ;  LVII,  980).  —  M.  Victor  Des- 
preza  publié  dans  Li  Rivista  Araldica,  de 
Rome  1907  p.  425  un  intéressant  article 
sur  cet  ordre  ;  avec  reproduction  d'insi- 
gnes inédites. 

Comte  Pasini  Frassoni. 

Les  chevaliers  de  Saint-Sauveur 

du  Mont-Réal  iLVlI,788,  862,981^.  — 

L'ordre   moderne    de    Saint-Sauveur   de 

Montréal     n'était    qu'une    mystification. 

M.  Félix  de  Martino  a   publié  im  article 

dans  la   Rivista    araldica^    1906,  janvier 

p.  32,  pour  prouver  que  cette  fumisterie 

n'avait  aucun  fondement  de  vérité  et  que 

le  faux  marquis  de  Ragny  avait  autorisé 

une   commission     napolitaine    à    vendre 

cette  décoration   qui    consistait   dans    la 

croix   ancrée   des   anciens  chevaliers  de 

Montréal.  Comte  Pasini  Frassoni. 

* 
•  • 

Je  suis  étonné  qu'un  collègue  lyonnais 
n'ait  pas  déj?.  répondu  à  la  question 
posée  : 

La  famille  de  la  Magdeleine,  titrée  mar- 
quis de  Ragny,  est  une  maison  ancienne 
et  connue  du  Forez.  Ses  armes  sont: 
d'hermine,  à  une  bande  de  gueules,  de 
trois  pièces,  chargées  de  on^e  coquilles  d'or, 


posées  j,  5  et  ^.    (Estât  de  la    France,  t.  Il 
1662,    p.  405). 

Le  marquis  de  Ragny  est  mort  il  y  a 
quelques  années.  II  avait  à  Lyon  la  répu- 
tation d'un  homme  très  entiché  de  sa 
noblesse,  directe,  disent  les  uns  —  indi- 
recte, disent  d'autres.  Il  avait  créé,  de 
par  son  propre  vouloir,  le  fantastique 
ordre  de  chevalerie  dont  il  est  ici  ques- 
tion. 

La  légende  du  «  cachet  »  des  chevaliers 
de  cet  ordre  étrange  ne  relève  nullement 
de  la  science  héraldique,  et  n'est  qu'un 
burlesque  pot-pourri. 

En  somme,  il  n'y  a  là  rien  de  vrai, 
rien  de  sérieux,  et  les  braves  gens  qui 
soulagèrent  la  misère  du  châtelain  de 
Montréal,  à  Vénissieux  (faubourg  de 
Lyon),  n'ont  pu,  que  le  voulant  et  le 
sachant,  lui  acheter  des  brevets  de  son 
ordre  imaginaire.  Il  me  serait  très  facile, 
en  revoyant  ma  bibliothèque  lyonnaise, 
qui  n'est  pas  à  ma  portée  présentement, 
de  grossir  cette  note  de  détails  concor- 
dants. Mais  serait-ce  bien  nécessaire  ? 

Cz. 

La  publication  des  lettres  mis- 
sives (LVII,  778,  871,  984  ;  LVIII,  31). 
—  Une  lettre  est  la  propriété  de  son  au- 
teur comme  un  article,  comme  un  sonnet, 
comme  une  nouvelle,  comme  une  page  de 
roman,  c'est  l'évidence  même. 

En  Angleterre,  et  depuis  longtemps, 
une  loi  sévère  punit  toute  publication  de 
correspondance,  faite  sans  l'aveu  de  l'au- 
teur ou  de  ses  ayants-droit. 

La  France,  où  l'art  épistolaire  est  abso- 
lument de  premier  ordre,  devrait  être  la 
dernière  nation  qui  oubliât  d'inscrire  cette 
loi  dans  ses  codes. 

Supprimer  les  lettres  de  la  littérature, 
c'est  un  comble.  Pierre  Louys. 

La  légende  du  Juif  errant  (LVIII. 
55)-  —  L'  «  Ecriture  >»  ne  nomme  point, 
en  effet,  Isaac  Laquedem,  ne  fait  pas 
même  allusion  au  Juil  errant  ;  et  ce  n'est 
que  par  des  rapprochemcnis  forcés  qu'on 
a  rattaché  la  légende  soit  à  un  passage  de 
l'évangile  Johanniquc.  soit  aux  récits  bi- 
bliques relatifs  à  Enoch  ou  à  Elic.  Sur  les 
origines  et  les  transformations  de  cette 
légende,  la  littérature  est  extrêmement 
touffue,  mais  il  sull'ira  à  notre  confrère 
V.  A.  T.  de  consulter  les  substantiels  ar- 
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ticles  publiés  par  le  baron  de  ReifFen- 
berg  dans  VAnimaiie  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique  (1842,  pp.  198-206  ; 
1843,  pp.  175-177  ;  '844,  P-  187-196). 
Quant  à  l'auteur  de  la  complainte,  il 
faut  renoncer  à  l'espoir  de  le  connaître 
jamais.  Cette  complainte  contrairement 
à  ce  que  pense  notre  confrère,  est  bien 
antérieure  à  1820.  Les  versions  qu'on  en 
possède  encore  nous  font  remonter  jus- 
qu'au commencement  du  xvii°  siècle. 
Seulement,  les  éditeurs,  et  spécialement 
les  imagiers,  modifient,  suivant  l'époque 
de  la  publication,  le  vers  où  Isaac  Laque- 
dem  proclame  son  âge  —  et  aussi  celui 
qui  désigne  la  ville  dont  les  bourgeois 
soummettent  le  maliieureux  Juif  au  sup- 
plice supplémentaire  de  l'interview  ! 
(Voyez  Jules  Declève,  les  Complaintes  cé- 
l'ehies,  in  Mémoires  et  publications  de  la  So- 
ciété des  sciences,  des'arts  et  des  lettres  du 
Hainaut,  V  série,  tome  IX,  Mons  1897, 
pp.  307-315  et  450-458). 

A.  Bogha.ert-Vaché. 

Les  légendes  de  Hrotsvitha  (LVll, 

951).  —  Voici  le  titre  exact  du  volume 
que  recherche  M.  Mouraux.Je  le  copie 
d'après  mon  exemplaire  : 

Poésies  latines  de  Rosvith,  leligieuse 
saxonne  du  x"  siècle,  avee  une  traduction 
libre  en  vers  français,  dédiée  à  S.  A.  R.  la 
Princesse  Sidonie,  auguste  fille  de  S.  M.  le 
Roi  de  Saxe,  par  oignon  Rétif  de  la  Bre- 
tonne. Paris,  Chaix,  1854.  Gr.  in-8°,  405  p. 
Couverture  verte 

La  partie  la  pluscurieuse  de  cetouvrage 
n'est  pas  la  traduction  ;  c'est  l'appendice. 

Le  fils  d'Agnès  Rétif  y  énumère  ses 
œuvres. 

10  volumes  imprimés  ; 

33  manuscrits  en  portefeuille  ; 

10  manuscrits  volés  à  l'auteur  ; 

3  manuscrits  disparus  autrement  ; 

22  manuscrits  brûlés  par  l'auteur  en  un 
jour  de  désespoir,  en  1828  ; 

I   manuscrit  brûlé  par  une  parente  ; 

5  manuscrits  sur  le  métier. 

Total  ;  84  ouvrages,  dont  74  inédits. 

En  quelle  année  est  mort  ce  pauvre 
homme  de  lettres?  A-t-il  laissé  une  descen- 
dance ?  P.  L  —  s. 

Le  printemps  :  le  bien  qu'on  en  a 
dit,  le  mal  qu'on  en  a  dit  (LVll,  ^()6}. 
—  Dans   La  Populace,  poésies   satiriques. 
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par  un  républicain,  Paris,  Jules  Lévy, 
1886,  p.  79-80  :  «  Vere  novo  »,  est  cons- 
tatée la  réapparition  printaniére  des  ma- 
landrins : 

...  ils  se  font  condamner 
Pour  les  grands  mois  d'hiver... 
Mais,  lorsque  le  soleil  se  met  à  sa  fenêtre, 

...   les  grilles 
S'ouvrent  à  deux  battants  !  on  vide  la  prison  ! 

Le  voyou  reparaît  avec  les  hirondelles, 
Et  les  coups   de   surin  vont   suivre  les  coups 

(d'ailes. 

SOLPN. 


Ouvrages  sérieux   mis  en    vers 

T.  G.,  6f)5  ;  XXXV  a  XL  ;  XLIl  ;  XLIV 
à  XLVll  ;  XLIX  ;  LVll  ;  LVllI,  36,  93.  — 
Les  étudiants  qui  vers  le  milieu  du  xix" 
siècle  fréquentaient  à  l'école  de  droit  de 
Dijon,  et  les  vieux  Dijonnais  n'ont  pas 
oublié  le  type  très  particulier  qu'était 
le  professeur  de  droit  civil  et  doyen 
Louis-Romain  .Morelot.Né  àBeaune,  Côte- 
d'Or,  le  2  octobre  1786,  avocat  en, 
1809,  suppléant  à  la  Faculté  de  droit  en 
1817,  conseiller  de  Préfecture  en  1820, 
professeur  titulaire  de  droit  civil  nommé 
au  concours  en  1826,  doyen  en  1841, 
chevalier  delà  Légion  d'honneur  en  1844, 
admis  à  la  retraite  en  1866,  il  est  mort 
à  Dijon  le  22  mars  1875.  Très  homme 
d'honneur  et  de  devoir,  ce  n'en  était  pas 
moins  un  original  de  première  marque,  et 
ses  excentricités  comme  ses  distractions 
sont  encore  célèbres  à  Dijon.  Rimeur 
abondant,  intarissable,  dans  ses  discours 
de  rentrée  toujours  improvisés,  il  passait 
volontiers  de  la  prose  aux  vers.  Ainsi, 
sans  préjudice  de  sujets  variés, en  1856,  il 
célèbreen  versle  métierd'avocat ;en  1860, 
c'est  le  régime  dotal  qui  lui  inspire  une 
longue  épitre  ;  en  1861,  vient  le  tour  de 
la  séparation  de  corps  ;en  1865,  il  chante 
la  profession  de  notaire.  J'en  passe  et  des 
meilleurs.  Ces  morceaux  qui  faisaient  la 
joie  des  jeunes  gens  mais  un  peu  moins 
celle  des  chers  collègues,  n'ont  jamais  été 
imprimés,  peut-être  même  jamais  écrits. 
Le  doyen  Morelot  avait,  en  elTet,  une 
mémoire  et  une  facilité  prodigieuses,  et 
ce  qu'il  composait  ainsi  dans  sa  tête  y 
était  inscrit  comme  sur  l'airain.  Du  moins 
en  fut-il  longtemps  ainsi,  mais  avec  les 
années,  et  elles  furent  longues,  si  la  faci- 
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lité  s'accentua  de  plus  en  plus,  hélas  !  la 
mémoire  devint  rebelle,  et  cela  donna 
lieu  à  des  scènes  quelquefois  un  peu  péni- 
bles. 

Le  doyen  Morelot  n'en  eut  pas  moins 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  d'enseigne- 
ment et  de  sa  vie,  une  situation  à  part  de 
considération  et  de  respect.  On  en  sou- 
riait un  peu.  mais  on  aimait  cet  excel- 
lent liomme  qui  sans  bruit,  sans  éclat, 
avait  su  qu.,:;J  il  le  fallait  se  montrer  so 
lide  au  poste  d'honneur.  Avec  cela  indul- 
gent, attentif  et  bon  pour  ses  élèves  qui 
l'adoraient. 

Tout  de  même  c'était  un  fier  original. 

H.  CM. 


Les  Institutes.  —  [e  suis  heureux  d'ap- 
prendre qu'il  existe  au  musée  Condé  à 
Chantilly  deux  exemplaires  au  lieu  d'un 
du  Livre  Ja  institiicions  des  JroitsappcJé 
institiite  translaté  du  latin  en  français  et 
corrigé  en  diligence  par  plusieurs  Doctes 
et  souverains  légistes. 

Je  ne  connaissais  que  l'unique  exem- 
plaire adjugé  22  sols  à  la  vente  La  'Val- 
lière,  qui  est  passé  successivement  dans 
plusieurs  grandes  bibliothèques. 

C'est  celui  qui  est  décrit  avec  une  va- 
riante par  Brunet  et  l'auteur  du  Supplé- 
ment 109  feuillets,  d'après  le  Supplément, 
108  d'après  Brunet. 

Je  serais  bien  aise  de  savoir,  si  l'un  des 
exemplaires  de  Chantilly,  provient  de  la 
vente  La  Vallière.  Arm.  D. 


La  médecine  et  la  zoologie  dans 
Homère  (LVll,  443,  706).  —  Voici  un 
ouvrage  sérieux,  en  ce  qui  concerne  le 
premier  point  : 

Ch.  Daremberg,  La  médecine  dans  Ho- 
mère... Paris.  Baillière,  186^. 

Cet  ouvrage  a  paru  en  partie  dans  la 
'c  Revue  archéologique  >, . 

L'étude  la  plus  récente  que  je  connaisse 
est  : 

O.  Korner,  IVesen  uud  Wert  der  Home' 
rischcn  Heilkunde.  Dissertation  de  30  pages 
publiée  à  Wicsbaden,  [.-F.  Bergmann, 
1904.  80  pfennig. 

Et  pour  le  second  point  : 

A  Kums,  Les  choses  naturelles  dans  Ho- 
mère. Paris,  Alcan,  1897.  4.  fr.     F.  F. 


Filles  soumises  (LVll,  114,  209; 
LVIli,  3d).  —  11  y  a  beaucoup  d'expres- 
sions qui  ont  plusieurs  sens, les  uns  nette- 
ment défavorables,  les  autres  se  rappor- 
tant à  une  situation  correcte.  Le  fait  que 
Cousin  ait  appelé  fille  soumise,  une 
fille  qui  pousse  l'obéissance  filiale  jusqu'à 
.se  marier  bien  malgré  elle  ne  prouve  pas 
que  la  même  expression  ne  s'appliquait 
pas  de  son  temps  à  une  prostituée. 

A.  E. 

Les  artistes  ont-ils  un  terme  pour 
désigner  les  spectateurs  ?  (LVll,  507  ; 
LVlll,  38).  —  Caille,  dans  l'argot  des  ar- 
tistes, étranger  de  passage  à  Paris  ;  il  est 
bien  rare  qu'il  n'aille  point  au  théâtre  et 
ne  prenne  généralement  les  places  d'un 
prix  élevé.  11  est  inutile,  je  pense,  d'expli- 
quer le  mot. 

«  Les  théâtres  qui  furent  heureux  s'ef- 
forcent de  ne  pas  reperdre  et  ceux  qui  ont 
été  moins  chanceux  se  disent  qu'ils  n'ont 
plus  que  deux  mois  pour  se  rattraper.  On 
cherche  à  profiter  du  retour  des  étrangers, 
le  passage  des  cailles.,  comme  on  dit  >». 
(F.  Duquesnel  :  Le  Théâtre,  \  mai  1908). 
Gustave  Fustier. 

Estampesàl'envers(LVII,  1 1 1,202). 
—  Les  estampes  dont  parle  notre  confrère 
iViarcel  Baudouin,  et  dans  lesquelles  on 
remarque  des  personnages  écrivant  de  la 
main  gauche,  s'expliquent  en  effet  par 
une  distraction  du  graveur.  Le  fait  est 
fréquent,  et  j'ai  vu  maintes  fois  des  gra- 
vures où  la  si'.Tnature  même  de  l'artiste 
était  à  l'envers.  F. -F. 

Palmette  (LVll,  9,  257,  983).  --Il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  paume  et  pal- 
mette. La  traduction  palamé  n'est  pas 
exacte. 

Palmette  est  simplement  le  diminutif  de 
palme,  feuilh  de  palmier.  Il  était  employé 
en  horticulture  (xvu'  s.)  avant  d'être 
appliqué  à  la  description  .irchitecturale. 

En  i8o6,Millin  le  définit  ainsi  dans  son 
Dictionnaire  des  Beaux-Arts  (lu.  -51). 

Palmette.  Petit  ornement  de  sculpture  en 
forme  de  feuilles  de  palmier,  qu'on  t.iille  sur 
des  moulures  d'irchitecture.  —  Ornement 
composé  de  (euilles  roulées  à  leur  extrémité 
comme  celles  de  l'acinlhc,  mais  sinis  sinuo- 
sité ;  elles  paraissent  une  imit.itioii  de  quel- 
que fougère  du  genre  de  l'ophioglosse. 
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La  seconde  phrase  de  cette  définition 
concerne  Ix palmettc  étrusque. 

Un  passant. 

Capture,  prise  (LVil,  673).  —Cap- 
ture, capturer,  ne  se  disent  que  d'êtres 
vivants  ou  d'objets  mobiles  ;  ils  font  es- 
sentiellement penser  à  quelque  chose  qui 
peut  fuir,  échapper.  Si  dans  50  ans,  tou- 
tefois, on  continue  à  l'employer  en  par- 
lant de  villes,  il  faudra  s'incliner  ;  mais 
il  est  regrettable  que  le  journalisme, 
comme  toutes  les  langues  populaires  d'ail- 
leurs, confonde  ainsi  des  mots  que  le  lan- 
gage plus  élégant  sépare  nettement. 

F. -F. 

Aller  «  ad  patres  »  (LVll,  895).  — 
L'expression  est  depuis  longtemps  admise 
et  signifie  mourir.  On  dit  aussi  envoyer 
ad  patres,  c'est-à-dire  faire  mourir. 

On  lit  dans  Regnard  : 

Nous  partons  aussitôt,  faisant  partout  florès, 
Sûrs  de  trouver  déjà  le  bonhomme  ad  patres. 

Quant  à  l'origine  de  cette  expression,  il 
est  difficile  de  la  fixer  d'une  façon  défini- 
tive, et  tout  ce  que  l'on  peut  affirmer, 
c'est  qu'elle  est  très  ancienne. 

Dieu  dit  à  Abraham  (Livre  de  la  Genèse 
XV- 15  :  Tu  autem  ibis  ad  Patres  tuos  in 
pace,  sepultus  in  seiiectute  bona. 

Notre  Seigneur  lui-même  emploie  cette 
expression  pour  parler  de  sa  mort,  en 
saint  Jean  (xx-17)  :  Noli  me  tangere,  non- 
dum  eniin  ascendiad  Paitem  ineuni... 

Saint  Jean  avait  dit  lui-même  aupara- 
vant (xiil-i)  :  Sciens  Jésus  quia  venit  hora 
ejus  ut  transeat  ex  hoc  iiiundo  ad  Patiem, 

Tout  le  chapitre  suivant,  le  quatorzième, 
est  rempli  de  cette  expression  et  Jésus 
parlant  de  sa  mort,  dit  toujours  :  Vado  ad 
Patrem.  P.  Calendini. 

Lorsque  je  t'ai  eu  quittée...  (LVII, 
952,  LVUI,  94).  —  Ce  temps  de  verbe  est 
parfaitement  correct.  S'il  ne  figure  pas 
dans  nos  grammaires,  c'est  que  les  gram- 
maires modernes  sont  incomplètes.  On  le 
trouvera  dans  la  grammaire  de  Besche- 
relle  (3"  éd.  1841.  p.  497)  : 

Nous  pouvons  même  exprimer  un  degré  de 
plus  d'antériorité  à  l'aide  des  formes  dou- 
blement composées  ;  /'ai  eu  fait,  j'avais  eu 
fait,  etc. 

Littré  appelle  ces  divers  temps  des^«- 
térits  surcomposés  {^Dictionnaire,    t.  1,  p. 


270,  col.  1).  Comme  on  le  voit, il  ne  s'agit 
nullement  d'une  forme  néologique 

Il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Reste 
à  savoir  si  c'est  élégant  ;  mais  l'élégance 
n'est  pas  une  qualité  nécessaire  du  style, 
et  certains  écrivains  aiment  mieux  parler 
net  que  parler  avec  grâce.        Candide, 

Lire  :  Je  t'ai  eu  quittée.  J  en  ai  eu  man- 
gé. D'  Cordes. 

♦  *  ,    . 

On  dit  très  correctement:  lorsque  je  t  at 

quittée,  pourquoi  ne  dirait-on  pas  :  lors- 
que je  t'ai  eu  quittée  ?  D'après  Bescherelle 
{Dictionnaire  des  verbes  français)  avoir, 
comme  auxiliaire,  sert  à  former  la  plupart 
des  passés  des  autres  verbes  ;  avoir  bu, 
avoir  parlé.  11  est  également  auxiliaire 
de  lui-même  :  il  a  eu  la  fièvre,  elle  aura 
eu  peur.  J.  Lt. 

Mildiou  (LVIII,  12).  —  Le  mot  Mil- 
dew  qu'on  prononce  Mildiou,  est  anglais 
et  signifie  Nielle.  On  sait  qu'on  donne  ce 
nom  de  nielle  à  toutes  les  plantes  qui 
semblent  nuire  au  blé  ;  d'où  nielle  des 
blés.  Ce  doit  être  par  une  lointaine  analo- 
gie qu'on  a  donné  ce  nom  de  Mildiou,  au 
terrible  parasite  de  la  vigne, dont  on  vient 
par  hasard  de  trouver,  dit-on,  le  moyen 
de  se  débarrasser,  au  moyen  d'aspersion 

d'eau  salée.  E.  Grave. 

• 

C'est  l'excellente  orthographe  française 
(puisque  calquant  la  prononciation),  du 
mot  anglais  Mildew,  dénommant  cette 
sorte  de  «  rouille  »  de  la  vigne,  venue 
d'Amérique  en  France 
■yiala  :  Les  maladies  de 
1893. 


vers    1878.  Cf.  : 
la   vigne.    Paris, 
Fagus. 


L'orthographe  anglaise  est  Mildew  ; 
beaucoup  d'écrivains  français  l'ont,  d'ail- 
leurs adoptée.  Le  mot  anglais  veut  dire 
«  rouille  »  et  se  prononce  en  effet,  «  mil- 
diou »,  —  d'où  la  transcription  phonéti- 
que souvent  employée  chez  nous  par 
ceux  qui  ne  se  piquent  pas  d'anglomanie. 
Nous  avons  même  vu,  dans  certaines  pu- 
blications viticoles,  les  dérivés  «  mil- 
diousé  »,  les  vendanges  mildiousées,  — 
et  «  mildiousique  »,  on  se  sert  de  pulvé- 
risateurs pour  les  opérations  mildiousi- 
ques. 

A.  Millardet,  qui,  l'un  des  premiers,  a 
étudié  cette  maladie  parasitaire  de  la  vigne 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Juillet  190S. 


'45 


146 


dit  dans  les  Comptes  rendus  de  V Acadé- 
mie des  Sciences  (Savants  Etrangers)  t. 
XXII  p.  21  : 

La  maladie  appelée  mildew  est  due  au  dé- 
veloppement de  deux  champignons. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  mention 
antérieure  à  1874,  qui  est  la  date  du  tra- 
vail de  Millardet,  et  serions  heureux 
qu'on  voulut  bien  nous  faire  connaître 
l'auteur  français  ayant  le  premier  parlé 
du  mildew. 

Skeat  propose  pour  étymologie  l'anglo- 
saxon  mildeavo  ;  le  très  savant  docteur 
James  Murray  donne  pour  origine  le 
haut-allemand  \miUou.   Le  mot   remonte, 

en  anglais,  à  1340.  E.  X.  B. 

* 
*  * 
Le  petit  Larive  et  Flei:ry  (  1901),  p.  864, 
donne  :   «  mildew  ou  mildiou...  (anglais 
mildeiv.  la  nielle  du  blé...)  ». 

La  rubrique  est  illustrée  d'un  dessin  de 
la  vigne  malade,  et  du  parasite  grossi. 

Sglpn . 

«  * 
C'est  le  mot  anglais  Mildew  mal  ortho- 
graphié. Il  signifie  rouille,  taches  d'humi- 
dité, piqûre.  O.  B. 
* 

♦* 
Ce  mot  est  une  déformation  du  mot 
anglais  «  mildew  >«,  lequel  se  prononce  à 
peu  prés  «  mildiou  »  et  désigne  une  ma- 
ladie des  feuilles,  causie  par  d'innombra- 
bles petits  champignons.  En  anglais 
«  mildew  >»  appartient  aux  mots  d'origine 
anglo-saxonne  :  il  vient  de  s<  mêle  «  qui 
signifie  miel  et  de  «  deaw  »  qui  a  fait 
«  dew  »  et  veut  dire  rosée. 

Le  vicomte  de  Donald. 

Challoyent  ou  chabloyent,  du 
verbe  chabler  (LVIl,  894).  —  Il  me 
semble  que  notre  confrère  M.  Saint-Far- 
geau,  confond  deux  opérations  fort  ditlé- 
rentcs.  On  gaule  les  noix, avec  une  grande 
gaule,  parce  qu'il  n'est  pas  très  facile 
d'aller  les  cueillir,  avec  la  main,  sur  le 
noyer. 

Q.uand  elles  sont  tombées  à  terre,  on 
les  ccale  —  dans  l'arrondissement  de 
Montfort-sur-Meun,  et  dans  toute  la 
Haute-Bretagne,  si  je  ne  me  trompe,  — 
on  les  échalle  avec  un  couteau.  Cela  veut 
dire,  tout  simplement,  qu'on  les  débar- 
ra.'^se  de  l'enveloppe  verte  qui  recouvre  la 
coque.  Cette  opération  qui  s'exécute,  à 
t'aide  d'un  couteau,    donne   aux    doigts 


une  coloration  jaune  (terre  de  Sienne, sui- 
vant les  peintres)  dont  on  ne  se  débarrasse 
pas  sans  difficulté. 

Et  c'est, sans  doute, pour  ce  motif, qu'on 
dit  d'un  individu  dont  les  mains  sont 
d'une  propreté  contestable  :  «  11  a  dû 
échallcr  des  noix  »>.  Jean  du  Gué. 

*  * 
En  Normandie,  ou  du  moins  au  Bocage 
Normand  le  verbe  chauler  est  très  usité,  et 
employé  pour  gauler  ;  on  chaule  les  pom- 
mes à  coups  de  gaule  dans  les  pommiers, 
bien  que  cela  casse  pas  mal  de  nourrices 
ou  bourgeons  qui  eussent  fleuri  au  prin- 
temps suivant.  Un  vieux  Bocain. 
* 

Je  me  suis  entendu  reprocher  plus  d'une 
fois,  étant  gamin,  lorsque  j'avais  dispersé 
à  terre  des  jouets  maltraités,  des  objets 
plus  ou  moins  brisés,  d'avoir  fait  un  cha- 
blis. Le  théâtre  de  mes  exploits  ressem- 
blait assez,  en  effet,  au  terrain  situé  sous 
un  arbre  lorsqu'on  vient  d'en  gauler  les 
fruits  et  qu'il  est  jonché  de  noix  ou  de 
pommes,  de  feuilles,  de  menues  branches 
mortes,  de  débris  d'écorce.  Pourtant  je 
n'ai  jamais  entendu  employer  le  verbe 
chabler  dans  la  ferme  d'Ile-de-France  (ouest 
de  Versailles)  où  je  grandissais  en  ce 
temps-là,  dans  le  sens  de  gauler.  Par 
contre,  on  1  employait  pour  exprimer  le 
travail  du  cheval  de  devant  d'une  charrue 
attelée  à  trois,  lequel  tire  sur  une  chaîne 
qu'on  nommait  chable.  Les  charretiers  di- 
sait, par  exemple  :  «  C'est  «  La  Poupée  » 
qui  chable  le  mieux  ». 

Actuellement  je  l'entends  parfois  (ban- 
lieue est  de  Paris)  dans  la  bouche  de 
charretiers  camionneurs,  avec  la  signifi- 
cation câbler,  pour  mettre  le  cable.,  le  cor- 
dage destiné  à  maintenir  le  chargement 
d'une  voiture,  la  liure. 

Les  observations  linguistiques  faites 
comme  celles-ci  tians  les  villes  impor- 
tantes ou  leur  banlieue,  ne  sont  d'ailleurs 
guère  propres  à  localiser  l'emploi  d'une 
expression  patoise  ou  argotique,  laquelle 
peut  avoir  été  importée  par  les  immigrants 
que  la  vie  urbaine  attire  de  tous  les  points 

de  l'horizon...  hélas  1  Sgli'N. 

• 

*  • 
Challer  vient  du  latin  chah,  chalare, 
(en  grec  j-iiau),  et  signifie  abattre,  ame- 
luT.  Chabler,  qui  a  la  même  signification, 
a  évidemment  la  même  étymologie  (Cha- 
blis, boisrenversé  par  le  vent),  Par  con- 
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séquent,  challer  des  noix  veut  dire  abattre  ;  pointe.  La  véritable  élymologie  nous  a  été 

des  noix,  et  ne  peut  en    effet,   être  syno-  I  donnée  par  Marcel  Schwobqui  était,  sans 

nyme  de   écaler,  (\\i\  s\gr\\hQ  ôter  Vécorce ;  !  contredit,  le   plus   savant   orieyitaliste  ou 

,!.,«..     \a    M.iit-»o      nn     iA\i     .'/-/1/1 //ci       /lac     nntv  !  nr  /rrti  iav   Af   rp   t"pmr\c     I    ftfp   r'Y  r\nr  •!  1 1  On  f»ct 


dans  le  Maine  on  dit  échallei  des  noix 
c'est-à-dire  enlever  le  eal  ou  Vccaille  (du 
latin  callum,  peau  dure, peau  durcie)  ;  un 
cchalas  est  un  piquet  de  bois  dont  on  a 
enlevé  l'écorce. 

L'erreur  en  matière  de  notes  d'éditeurs 
signalée  par  le  collaborateur  Saint-Far- 
geau,  n'est  hélas  !  d'ailleurs  pas  unique, 
j'en  constate  une  autre,  précisément  à  pro- 
pos du  même  mot,  dans  l'édition  des  œu- 
vres de  Rabelais,  illustrée  par  G.  Doré, 
en  3  vol.,  Paris,  chez  Gennequin  aîné, 
1865.  On  lit  dans  le  Glossaire  de  la  lan- 
pie  de  /?.i6f/a(s,placéà  la  fin  de  l'ouvrage  ; 
<,<  challer,  écaler,  ôter  l'écorce  de  certains 
fruits,  comme  des  noix.  Dérivé  de  l'alle- 
mand schele,  coque,  écaille  >>.  D'abord, 
challer  n'a  pas  cette  signification,  c'est 
échaller  ;  ensuite,  ce  n'est  pas  schele  qui, 
en  allemand  signifie  coque,  écaille,  ce  mot 
n'existe  pas  ;  c'est  schelfe  ;  ôter  l'écorce, 
c'est  schelfen,  et  il  ne  semble  pas  possible 
de  faire  venir  challer  de  schelfe,  qui  n'y 
ressemble  guère,  alors  que  nous  avons 
dans  le  latin  une  étymologie  fort  claire 
avec  cbalare  ;  mais  ce  mot,  je  le  répète, 
signifie  abattre,  amener  et  non  pas  décor- 
tiquer. 


argotier  de  ce  temps.  Cette  explication  est 
très-simple.  On  a  dit  primitivement  d'un 
cigare,  d'une  cigarette  à  moitié  fumés,  un 
demi,  une  mèche  [mèche,  en  argot,  demi, 
moitié)  puis  un  mèchego,  comme  on  dit 
un  demi  en  parlant  d'un  demi-setier  ou 
d'un  demi-litre  de  bière.  Une  partie  du 
radical  de  mèchego  s'est  élidée  et  il  est  resté 
mcgo,  doublet  de  mcchego. 

Gustave  Fustier. 

Une  dictée-type  d'orthographe(T. 

G.,  584  ;  XLll  ;  LVUl,  32).  —  Col,  33.  L., 

1 1,  il  faut  :  maint  et  maint  fusilier  subtil 

j   (au  singulier).      Littré     ne     donne    pas 

I   d'exemple  de  maint  et  maint  avec  le  plu- 

I   riel.  «  Maint  et  maint  cri  «  (La  Fontaine). 

«   Maint  et    maint  défaut  »  (Chaulieu).  )e 

cite  de  mémoire  ,  n'ayant  pas  Littré  à  la 

campagne. 

L.  23,  alvéole  est  masculin  ,  malgré 
Buffon;  il  faut  donc  :  brisés. 

L.  24.  Du  temps  de  Mérimée  on  écri- 
vait phtbisie  ;  phtisie  est  l'orthographe  ré- 
cente. 

L.  24.  duoique  dvsentrie  soit  plus  cor- 
rect, on  écrit  généralement  dyssentrie.Le 
Petit  Larousse   donne  :    dvsrnterie,    avec 


Qu'il  y  ait  dans  Rabelais   challoyent  ou   1   raison  je  crois,  c'est  plus  conforme  à  l'éty- 


chabovent,  M.  Saint-Fargeau  peut  donc 
se  tranquilliser  au  sujet  des  gaules  ;  leur 
présence  ici  est  parfaitement  justifiée. 

O.  D. 

Boche  (LVlll,  12).  —  En  allemand, 
Biisch  signifie  Buisson,  et  Biicbe,  hêtre. 
Le  moven  âge  français  eut  le  «  droit  de 
bûche  (ou  busche)  ».  Tête  de  boche  re- 
vient  à  tète  de  bois,  équivalant  «  à  tête 

carrée.  ».  Fagus, 

» 

*  * 
On  a  d'abord  dit  ;  tête  de  bol^,  de  l'al- 
lemand hol:(,  bois  ;  tête  de  hol{,  tête  dure, 
tète  de    bois  ;    par   corruption  :    tête  de 
hoche  et,  abréviation  :  boche, 

Gustave  Fustier. 

Mégo  (LVII,  839).  —  D'intention,  bout 
de  cigare,  de  cigarette  mâché.  D'après 
Timmermans  de  la  même  famille  que  le 
latin  niaxilla  ;  l'anglais  to  miinch  ;  l'alle- 
mand der  mùnd  ;  le  français  mandibule, 
mâchoire.  Selon  Malvezin,  du  celtique /««<:, 


mologle. 

L.  26.  Du  temps  de  Mérimée,  on  écri- 
vait hémorr/.iagie  ;  hémorragie  est  l'or- 
thographe actuelle,  D'' Cordes. 

je  me  permets  de  signaler  une  erreur, 
dans  la  lettre  de  iMérimée  reproduite  dans 
\' Intermédiaire   du  10  juillet. 

Mérimée  n'a  certes  pas  écrit  «  phtisie  » 
sans  h  après  le  t,  car  avant  1870,  on 
écrivait  «  phthisie  «.  M.  E.  H. 

La  truie  qui  file  ;  auberges  et  ta- 
vernes (LVlll,  II).  —  Dans  mon  His- 
toire de  la  ville  de  Clermont-Ferrand  (t.  l, 
page  687),  j'ai  dit  qu'il  y  avait,  dans  cette 
ville,  au  xv""  siècle,  une  rue  Truie  qui  file. 
Ce  nom  bizarre  provenait  d'une  enseigne 
d'hôtellerie  où  était  représentée  une  truie 
qui  file  ;  et  je  remarque  qu'il  y  avait  à 
Paris,  au  xvi"  siècle,  une  enseigne  du 
même  genre,  conservée  aujourd'hui  au 
musée  de  Cluny.  Nos  ancêtres  aimaient 
à  rire  et  ne  donnaient  pas  souvent  le  nom 
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de  leurs  compatriotes  à  nos  rues.  Avaient- 
ils  tort  ;  avaient-ils  raison  ??Je  ferai  re- 
marquer que  dans  un  but  politique  on 
donne  souvent  aux  rues  le  nom  de  morts 
récents,  en  province,  surtout,  et  que  ces 
décédés  n'ont  aucun  bagage  littéraire,  ar- 
tistique ou  scientifique  à  leur  acquit  et 
sont  parfois  des  médiocrités  notoires, 
dont  la  biographie  serait  vite  rédigée. 

Ambroise  Tardieu. 

* 

•  * 

Une  réponse  à  cette  question  se  trouve 
dans  V hitt'i niédiiiii e  (XLWl,  144  et  141). 

O.  D. 

♦  ♦ 

La  truie,  enseigne  d'établissements  où 
on  boit  et  mange,  n'est-elle  pas  descen- 
dante à  travers  les  traditions  circulaires, 
de  celle  qui  fut  trouvée,  nourrissant  trente 
marcassins,  au  lieu  où  devait  être  fondée 
Albe  ?  Sglpn. 


Je  ne  crois  pas  qu'aucune  légende  se 
rattache  à  une  semblable  enseigne.  Elle 
n'est  pas  plus  singulière  que  l'Ane  qui 
veille,  le  Chat  qui  fume,  le  Puits  qui 
parle,  et  tant  d'autres  fantaisies  tirées, 
pour  la  plupart,  des  sculptures  dont 
les  artistes  du  moyen  âge  se  sont  amu- 
sés à  orner  nos  monuments  ou  les  mai- 
sons particulières.  On  peut  voir  des 
restes  nombreux  de  ces  enseignes, au  mu- 
sée d'Orléans,  et  consulter  l'ouvrage  que 
M.  de  la  Q.uérière  a  consacré  à  celles  de 
Rouen.  11  doit  en  exister  du  reste  dans 
presque  toutes  les  vieilles  villesde  France. 

E.  Grave. 


Voir  ce  qu'en   a  dit  Edouard  Fournier 
dans  son  Histoire  des  Enseignes  de  Paris  : 

Il  y  eut  de  tout  temps  des  enseignes 
bizarres,  extravagantes,  saugrenues,  qui 
n'en  avaient  pas  moins  de  vogue  et  de  célé- 
brité. Quelques-unes,  comme  celle  de  la 
Truie  qui  l'ilc,  eurent  une  popularité  exlr.ior- 
dinaire  et  furent  reproduites  dans  toutes  les 
villes  de  la  France, au  moyen  âge,  sans  qu'on 
puisse  bien  se  rendre  compte  de  ce  que  signi- 
fi.iientces  figures  caricaturales  et  sans  doute 
satiriques  qu'on  retrouvait  sur  les  sculptures 
des  chapiteaux  de  colonnes  et  de  piliers, 
dans  la  plupart  des  cathédrales  gothiques, 
ainsi  que  sur  les  cncadrtn 
des    Heures    manuscrites. 


ntr.    Ileuronnés 
(^ette    Truie    qui 


file,  dont  le  type  original   est   encore  visible 


dans  une  enseigne  sculptée  de  la  rue  Saint- 
Antoine  (n'  134)  se  montre  dans  les  tours  de 
page;  en  miniature  des  manuscrits  liturgi- 
ques, comme  dans  les  ornements  sculptés  de 
l'aicliitecture  des  xm'^  et  xiv'  siècles.  Cette 
Truie  qui  file  apparaît  dès  Tanné.-'  1301, 
comme  enseigne  d'une  maison  de  la  H.ille- 
aux-Poirées,  appartenant  à  l'Hôtel-Dieu,  et 
cette  maison  portait  encore  la  même  ensei- 
gne en  1654.  11  y  avait  une  autre  Truie  qui 
file,  en  1389,  dans  la  rue  Grenier-Saint- 
Ladre.  Cette  Truie  qui  file,  dans  laquelle  les 
savants  ont  voulu  reconnaître  la  reine  Pedau- 
que,  c'est-à-dire  la  reine  Berthe,  femme  du 
roi  Robert,  était,  suivjnt  d'autres  érudits, 
une  création  légendaire  et  fabuleuse  des  ro- 
mans de  la  Table  ronde.  On  pounait  disser- 
ter à  perte  de  vue  sur  cette  tradition  fabu- 
leuse du  moyen  âge.  Rien  n'étjit  plus  popu- 
laire que  cette  enseigne-l.i  ;  elle  est  citée 
dans  les  conteurs  du  xvi'  siècle,  notamment 
dans  le  Moyen  de  Parvenir  de  Béroalde  de 
Verville  ;  on  la  retrouve  dans  le  Ballet  de  le 
Mi-Curème,  dansé  à  la  cour  sous  le  règne  da 
Louis  XIII  :  2  fous  vont  visiter  la  Truie  qui 
file  sans  soupçonner  que  ce  soit  une  ensei- 
gne :  Devant  cette  petite  sculpture  en 
pierre,  les  garçons  de  boutique,  les  apprentis 
servantes  et  portefaix  des  halles  se  livraient, à 
toutes  sortes  de  folies,  le  jour  de  la  mi-ca- 
rême. 

May. 


Voici  un  exemple  de  cette  expression, 
qui  est  fort  curieux  et  tout  à  fait  inconnu 
de  ceux  que  la  lin.érature  du  moyen  âge 
n'occupe  point.  Je  l'ai  trouvé  dans  la  vie 
de  saint  Didier,  évesque  de  Langres, 
composée  par  Guill.'iume  Flamang,  et  re- 
présentée à  Langres  en  1482  (publiée  en 
1855,  d'après  le  manuscrit  unique  delà 
Bibliothèque  de  Chaumont). 

Le  Fol  dit  (page  23): 

Puis  vint  Tanabàs 
maistre  estourdi  de  Coqueluche, 

qui  vouloit  tuer  une  puce, 
Plus  grosse  que    la  truie  qui  file 

Charles  Oulmont. 

Les  feux-follets  (LVl  ;  LVII,  07,  148, 
260,  318).  —  |c  reviens  un  peu  tardive- 
ment, sur  cette  (piestion  des  feux-follets, 
avec  le  dessein  de  la  résumer,  en  tenant 
compte  des  réponses  qui  m'ont  été  faites 
dans  ces  colonnes. 

La  tradition  populaire  des  fcux-lollets 
repose  apparemment  sur  des  visions  réel- 
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lement   perçues.   Des  témoignages   suffi- 
sants l'attestent. 

Mais  ces  apparitions  lumineuses  si  énig- 
matiques  étant  devenues  extrêmement 
rares  de  nos  jours,  j'avais  pour  objet,  en 
posant  la  question  dans  V littenucJiaire, 
de  faire  appel  à  des  témoins  oculaires  du 
phénomène,  plutôt  qu'à  des  rapports  de 
seconde  ou  de  troisième  main. 

Après  les  réponses  données  ici  par  Mes- 
sieurs Val  Content,  Ambroise  Tardieu,  et, 
last  not  least,  Len  Tchan  Lan,  accusant 
des  constatations  personnelles  de  Tappa- 
rition,  il  n'est  plus  permis  d'en  douter. 

Je  connaissais  l'épisode  des  mémoires 
de  Marbot  que  j'avais  trouvé  tellement 
extraordinaire  que  j'aurais  douté  de  la 
véracité  du  narrateur,  si  la  situation 
sérieuse  où  il  se  trouvait  placé  à  ce  mo- 
ment, n'eut  exclu,  de  sa  part,  toute 
invention  fantaisiste. 

La  science  admet  que  des  matières  or- 
ganiques phosphorées  en  décomposition, 
notamment  des  cadavres  entassés  el  en- 
fouis à  de  faibles  profondeurs,  peuvent 
dégager  à  la  surface  du  gaz  hydrogène 
phosphore  (phosphammé)  de  la  formule 
PH^,  lequel  est  spontanément  inflammable 
au  contact  de  l'air,  dam  certaines  condi- 
tions. On  ne  connaît  guère  d'autres  gaz 
doués  de  cette  propriété,  pouvant  être 
élaborés  sous  terre.  C'est  pourquoi  il  s'est 
trouvé  des  chimistes  pour  nier  l'existence 
des  feux-follets. 

Quant  aux  gaz  des  marais  (grisou,  for- 
méne),  il  ne  flambe  pas  spontanément  ; 
il  faut  pour  cela  qu'on  l'allume. 

Mais  de  tels  dégagements  de  gaz  ne 
sauraient  donner  lieu  à  une  combustion 
tant  soit  peu  prolongée.  Leurs  flammes 
n'auraient  que  la  durée  dune  explosion 
momentanée  ;  et  il  faudrait  que  la  couche 
d'air  en  fût  saturée,  pour  que  l'apparition 
lumineuse  prît  d.e  l'extension  et  de  la 
durée.  Nos  becs  de  gaz  d'éclairage  eux- 
mêmes  s'éteindraient  vite,  s'ils  n'étaient 
pas  sous  pres'iion. 

Voilà  les  raisons  qui  font  des  feux- 
follets  un  phénomène  naturel  si  curieux 
et  mystérieux.  Aussi  peut-on  se  demander 
si  l'électricité  n'y  joue  pas  un  rôle, 
comme,  par  exemple,  dans  le  feu  Saint- 
Elme,  observé  par  les  marins  dans  le 
haut  de  leurs  mâtures,  et  même  sur  la 
surface  des  vagues.  Ce  qui  donne  à  cette 
hypothèse    un  certain   fondement,   c'est. 


•  dans  le  récit  de  Marbot,  les  flammes 
j  venant  se  poser  jusque  sur  les  habits  des 
!  soldats,  attirées  peut-être,  par  le  métal 
des  armes  ;  et  encore,  le  fait  rapporté  par 
Val  Content,  que  des  paysans  auraient 
remarqué,  la  nuit,  des  lueurs  voltigeant 
autour  de  l'extrémité  de  leur  pioche  por- 
tée sur  l'épaule.  Léon  Sylvestre. 


es,  irouuailles  û   '^urioaités 


La  maison  mortuaire  de  Ramel. 
D'après  des  notes  inédites.  —  Ra.mei., 

—  qu'on  désignait  habituellement  sous 
les  noms  de  Ramel-Nogaret,  était  né  à 
Montolieu  1  département  de  l'Aude)  le  3 
novembre  1760.  Avocat  en  1784,  puis 
avocat  du  Roi  en  la  sénéchaussée  et  siège 
présidial  de  Carcassonne ,  on  sait  qu'il 
fut  nommé,  en  1789,  député  d'i  tiers-état 
de  la  sénéchaussée  susdite  à  l'Assemblée 
constituante,  (i)  qu'il  présida  le  tribunal 
de  Carcassonne  et  fit  partie  ensuite  de  la 
Convention  nationale  et  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  représenta  le  départe- 
ment de  l'Aude.  Sous  le  Directoire,  ses 
connaisssances  spéciales  en  matière  finan- 
cière (2)  lui  valurent  la  charge  de  minis- 
tre des  Finances, fonctions  qu'il  excrçn  du 
25  pluviôse  an  IV  (14  février  1796)  au 
2  thermidor  an  Vil  (20  juillet  1799^. 
Après  être  resté  sans  emploi  sous  les  gou- 
gernements  consulaire  et  impérial,  il  rem- 
plit, 181 5,  pendant  les  Cents-Iours,  la 
place  de  préfet  du  Calvados.  Frappé 
comme  régicide  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  il  sortit  de  France  et  se  retira  à 
Bruxelles,  où  il  mourut,  le  mardi  31  mars 
1829. 

Voici  le  texte  intégral  de  son  acte   de 
décès,  traduit  de   la  langue  néerlandaise 
et  dans  lequel    on   a  omis  de   mentionner 
les  noms  des  père  et  mère  du  défunt  : 
Ville  âe  Bruxelles 

N'  097  —  L'an  mil  huit  cent  vingt-neuf, 
le  premier  du  mois  d'avril,  a   été   par   nous, 

(1)  Il  signa  le  serment  du  Jeu-de-Paume 
dans  la  séance  des  Etats-Généraux  du  sa- 
medi 20  juin  1789. 

(2)  Il  s'occupa  surtout  de  questions  finan- 
cièies,  et,  notamment,  de  celle  des  assignats, 
au  sein  des  diverses  assemblées  dont  il  fut 
membre. 
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échevin    soussigné   de   la  ville  de  Bruxelles,    ; 
remplissant  les   fonctions   d'officier  de  l'état   | 
civil,  inscrit  le  décès  de  Dominique  Vincent   j 
Ramel,     propiiétaire,     décédé     le    trente-un 
mars  dernier,  à  sept  heures  du  matin,<^)i  son 
domicile,    rue  des  Minimes,  section  i",   n" 
77 ?■:  ^g^  ^^  soixante-huit  ans,  natif  de  Mon- 
tolieu   (France)  époux    d'Angéliqua-Pauiine- 
Charlotte-Josèphe  P.nckoucke.  —  Sur   la  dé- 
claration   de   Jacques-Nicolas  Le  Dieu  négo- 
ciant, âgé  de  qunrantc-cinq  ans,  et  de    Louis 
Foncier,  commerçant,   âgé  de  tronte-six  ans, 
demeurant  tous  deux  en  cette   ville,    lesquels 
ont  signé,  après  leclure  du  présent  acte. 
(Signé)  Foncier.  Le  Dieu.  Hennessy. 

L'examen  des  titres  de  propriété  de  la 
maison  qui  portait,  en  1829,  le  numéro 
77  î,  première  section  de  la  rue  des  Mini- 
mes, m'a  permis  de  reconstituer  son  his- 
toire. Suivant  lettres  d'adhéritance  pas- 
sées devant  les  échevins  de  Bruxelles,  le 
27  avril. 1774,  elle  avait  été  acquise  par 
le  sieur  Jean-Joseph-Laurent  de  Lannoy, 
chef-mayeur  de  Vilvorde ,  et  par  son 
épouse,  dame  Isabelle  de  Bourgogne. 

Après  eux,  elle  passa  à  leur  fils  et  en- 
fant unique,  le  sieur  Charles-Louis- 
Adrien  de  Lannoy,  inspecteur  des  doua- 
nes, puis  rentier,  qui  la  vendit  publique- 
ment, par  acte  du  2<3  janvier  1841,  au 
sieur  Louis-Joseph  Orts  (ij  et  à  son 
épouse,  dame  Sophie-Marie-Anne  Schlim, 
lesquels  l'occupèrent  jusqu'à  leur  décès. 
L'immeuble  appartint  ensuile  à  leurs  fils, 
Auguste  Orts  12)  qui  )  résida  également, 
puisa  leur  petit-lils.En  1894  aprèslamort 
de  ce  dernier,  la  maison,  cotée  alors  nu- 
méro 40,  fut  expropriée  par  la  ville  de 
Bruxelles,  à  charge  de  la  famille  Orts,  en 
vue  de  la  création  d'une  rue  nouvelle  (}) 
partant  de  l'intersection  des  rues  Watteau 
et  Ernest-AUart  pour  aboutir  à  l'église 
des  Minimes,  et  de  l'élargissement  de  la 
partie  de  la  rue  des  Minimes  comprise 
entre    l'église    et  la    rue    Watteau.   Les 

(1)  Louis-Joseph  Orts  (1786-1816),  avo- 
cat, substitut  du  procureur  général  près  la 
Cour  supérieur  de  justice  de  Bruxelles  et 
conseiller  à  la  même  Cour  sous  le  régime 
hollandais,  rentré  au  barreau  en  rSjo,  éche- 
vin de  la  ville  de  Bruxelles,  membre  de  la 
Chambre  des  Représentants  de  Belgique. 

(2)  Auguste  Orts  (1S14-1880),  avocat, 
historien  échevin  de  la  ville  de  Bruxelles, 
meiibrc,  vice-président  et  président  de  la 
Chambre,  ministre  d'Etat  du  royaume  de 
Belgique. 

(3)  La  rue  Charles-Hanssens  actuelle. 


constructions  ayant  été  démolies  la  même 
année,  le  numéro  40  de  la  rue  des  Mi- 
nimes fut  supprimé  par  décision  du  Col- 
lège échevinal  en  date  du  20  janvier 
1895. 

Il  ne  reste  donc  plus  aujourd  hui  au- 
cune trace  du  dernier  logis  de  Ramel. 

C'était  un  hôtel  de  maître,  à  deux 
étages,  et  mesurant  quatre  ares  et  dix 
centiares  de  superficie  totale.  Voici  en 
quels  termes  le  décrivait  le  cahier  des 
charges  de  la  vente  publique  du  26  jan- 
vier 1841  :  «  Une  belle  et  grande  maison, 
avec  grand  escalier,  escalier  de  service, 
beaux  et  vastes  appartements  avec  tru- 
niîaux,  glaces,  cheminées  de  marbre, 
cuisine,  buanderie,  pompes  à  eau  de 
s  -urce  et  de  pluie,  grands  logements  de 
domestiques,  cour,  jardin,  écurie  pour 
quatre  chevaux,  remise  et  toutes  ses  au- 
tres dépendances,  située  à  Bruxelles,  rue 
des  Minimes,  ci-devant  cotée,  dans  le  li- 
vre du  quartier  du  Sablon,  n'*  220  et 
272,  après  dans  la  S'.-ction  première, 
n"  756,  présentement  n°  775  de  la  même 
section  et  n"  38  nouveau,  ayant  une 
sortie  à  porte  cochére  dans  la  rue  des 
Cinq  Etoiles.  » 

Lors  du  recensement  de  1816.  l'im- 
meuble était  habite  par  le  sieur  Charles- 
Louis-Adrien  de  Lannoy,  prénommé,  (ij 
et  par  ?a  famille.  Quant  au  recensement 
de  1829,  effectué  un  peu  après  la  mort 
de  Ramel.  il  signale  comme  locataires  : 
r  Pannekock  {sic)  Ange,  veuf  de  Ramel, 
Pauline,  âgé  de  cinquante  ans.  né  à  Lille, 
rentier  (2)  ;  2"  Ronstorff,  Frédéric-Guil- 
laume (3),  âgé  de  vingt-quatre  ans,  né  à 

(1)  11  y  résidait  de  nouveau  en  1835 
d'après  le  recensement  de  cette  année. 

(i)  Il  semble  qu'il  y  ait  ici  une  erreur 
commise  par  les  agents  recenseurs,  —  dont 
le  travail  est  rédigé  en  langue  néerlandaise, 
—  et  que  cet  Ange  Panckouche  ne  soit  autre 
que  la  veuve  de  Ramel,  née  Angélique 
Panckoucke. 

(3)  Né  h  Bruxelles  le  9  messidor  an  XIII 
{28  juin  1805),  fils  de  Jean-Englebert  Rons- 
torfT  et  de  Marie-Jacqueline  Oberman,  Frè- 
rf^nVr-Guillaume  Ronstorff,  négociant,  avait 
épousé  à  Bru.xelles,  le  3  mai  1828,  Mélanie 
Ramel,  fille  de  l'ancien  conventionnel  ;  il 
décéda  :i  Ixclles,  faubourg  de  Biuxclles,  le 
il  novembre  1876.  .Nlélanie  Ramel,  née  à 
Vitry-sur-Sïine  (département  de  la  Seine), 
le  32  thermidor  an  XII  (10  août  1804), décéda 
à  Ixelles,  le  9  février  1883. 
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Bruxelles,  négociant  niarié  ;  3°  RonstorfF, 
Henri,  âgé  de  vingtqu;(tre  ans,  né  à  i^a- 
ris,  négociant,  marié  ;  et  4°  un  domesti- 
que mâle  et  trois  servantes. 

L'ex-ininistre  des  linance>,  qui  jouis- 
sait d'une  certaine  l'ortune,  occupa  ses 
loisirs,  en  exil,  à  faire  de  l'industrie. 
Dans  le  village  de  Forest,  situé  près  de 
Bruxelles,  existait  une  très  vieille  abbaye 
de  religieuses  nobles,  qui  avaient  été  ex- 
pulsées  de  leur  couvent  le  29  brumaire 


;  soulignée, et  que  Baudot, notamment,  dans 

]  ses  Notes  historiques  (1)    n'a  pas    manqué 

\  de    reproduire    avec    son     habituelle    ai- 

I  greur. 

i       Un   Bruxellois,    qui  avait  personnelle- 

j   ment   connu    Ramel    duraat  son  exil,    a 

I  tracé  de  lui  en  quelques  mots  le    portrait 

;  suivant  : 

\       Un  beau  parleur,   c'était  Ramel  ;  ver- 

\  beux,  redondant,  orateur  de   loge,  mais 

'  spirituel   et    instruit,   vous    poursuivant 


en  V  (19  novembre  1796).  Le  monastère  ;  d'un  feu   nourri  d'anecdotes  ;   on  eût  dit 


lui-même,  avec  toutes  ses  dépendances, 
fut  ensviite  vendu,  par  ordre  du  Direc- 
toire, le  13  ventôse  an  V  (3  mars  1797). 
On  établit  alors  une  manufacture  de  toi- 
les peintes  dans  un  local  appartenant  à 
l'abbaye.  Plus  tard,  Ramel  convertit  ce 
qui  restait  des  bâtiments  de  celle-ci  en 
une  filature  de  lin.  Après  lui,  la  fabrique 
devint  une  teinturerie,  laquelle  fut  fermée 
en  1850  (1). 

11  reprit  aussi  son  ancienne  profession 
d'avocat  et  se  fit  inscrire,  en  1827,  au  ta- 
bleau des  avocats  exerçant  près  la  Cour 
supérieur  de  justice  séant  à  Bruxelles  (2). 

Parmi  les  votants  réfugiés  en  cette 
ville,  d'aucuns  qu'on  nommait  les  ma- 
gnats, tiraient  quelque  aisance  des  débris 
de  leurs  dotations  ou  pensions,  tandis  que 
les  plus  nombreux  avaient  dû  se  remettre 
à  vivre  au  jour  le  jour,  de  leur  travail. 
En  vue  de  venir  en  aide  à  certains  de 
ceux-ci,  les  premiers  constituèrent  un  co- 
mité de  secours,  chacun  d'eux  apportant 
sa  cotisation  mensuelle.  Cambacérès, pen- 
dant son  séjour  â  Bruxelles,  présida  ce 
comité,  et  Ramel,  comme  trésorier, s'était 
chargé  d'encaisser  les  souscriptions  et  de 
répartir  les  dons.  Ce  fut  sans  doute  à 
cette  occasion  que  naquit  et  se  propagea 
le  bruit.  — -  légende  suivant  les  uns,  vé- 
rité d'après  autres,  que  Ramel  aurait  oc- 
cupé la  place  de  majordome  ou  d'inten- 
dant de  l'ex-aichichancelier  et  tenu  les 
comptes  de  sa  maison.  De  là  des  anec- 
dotes de  to-.it  genre,  où  la  platitude  de 
Ramel  envers  Cambacérès  est  amplement 


le  facond  Ulysse. 
QiiimoresboiHinnmmultoi umvidil et iirbfs  ; 
extérieur  négligé,  redingote  gris  de 
fer,  culotte  courte,  bottes  à  la  Suva- 
row  ;  habile  financier  d'ailleurs  calcula- 
teur exact  et  difficile  [2). 

L'ancien  ministre  possédait  une  mai- 
son de  campagne  à  Lacken,  près  de 
Bruxelles,  et  c'était-là  que  ce  réunissaient 
oiidinairement  la  plupart  des  bannis. 
Grâce  à  ses  connaissances  variées  et  à  sa 
conversation  pleine  de  ver\e,  il  savait 
rendre  agréables  ces  soirées,  bien  se- 
condé par  sa  fille,  madame  RonstorfiT, 
dont,  plus  tard,  quelques  proscrits  de 
1852  ont  pu  apprécier  le  noble  caractère 
et  l'esprit  distingué  (3). 

Ramel  fut  inhumé  dans  celui   des  trois 
cimetières  de   Bruxelles  qui  éiait  situé  sur 
le  territoire  du   faubourg  de   Saint-Gilles 
et  qui  dépendait  delà  paroisse  des  églises 
de  la  Chapelle,    de  Notre-Dame-des  Vic- 
toires, au  Sablon,   et  des    Minimes.  Sur 
une  grande  pierre   tombale,   placée  à  peu 
près  au  milieu  de  l'enceinte,  on  lisait  son 
épitaphe,  conçue  comme  suit  ; 
Ici  repose 
Un  vertueux  citoyen, 
Un  homme  de  bien, 
Et  le  plus  regretté  des  pères, 
D.  V.  Ramel, 
Mort  en  exil  a  Bruxelles, 

LE  31  mars    1829,   A     l'âge  DE  69    ANS    (4^ 


(i)  Alphoiise  Wauters,  Hiuotre  des  cniii- 
rons  de  Bruxelles,  tome  \\\  page  580. 

(2)  Almannchroval  delà  Cour,  de:;  Pro- 
vinces méridwv.iles,  et  de  lu.  Ville  de 
Bruxelle!,  années  1S27,  1828  et  1829.  —  A. 
Bruxelles  V^  Stapleaux,  imp.  lib.  du  Roi  et 
de  S.  A,  R.  le  piihce  d'Orange. 


(1)  Paris,  imprimerie  D.  Jo'j.iust,  L.  Cerf, 
successeur,  1893,  page  76. 

(2)  Baron,  Les  exilés  de   Bruxelles,    article 
dans   la    Revue    de    Pans,    première    séiie,  ' 
tome  XIX,  183 T. 

(3)  Amédée  Saint-Ferréol,  Les  p'-oscrits 
franc  lis  en  Belgique,  etc.,  première  par- 
tie. 

(4I  Alphonse  Wauters,  ouvrage  cité,  t.  III, 
page  555- 
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Près  de  lui  a  été  enterrée  sa  femme, 
décédée  à  Bruxelles,  le  16  octobre 
1840(1). 

Dansune  Iettre(2)adressée,le9avril  1829 
à  Jean  De  Bry  par  Tliibaudenu,  alors  en 
exil  à  Bruxelles,  on  trouve  les  quelques 
détails  qui  suivent  sur  la  dernière  mala- 
die et  la  mort  de  l'ancien  ministre  : 

Ramel  s'avisa  il  a  deux  mois  environ,  de 
se  faire  ouvrir  un  cautère  au  bras  gauche, 
pour  détourner  un  vice  cancéreux  qui  se 
manifestait  par  une  petite  pustule  à  la  lèvre 
supérieure,  qui  ne  l'empêchait  nullement  de 
faire  toutes  ses  fonctions.  Le  cautère  a  suc- 
cessivement donné  lieu  à  divers  accidents 
graves  ;  la  gangrène  s'est  mise  au  bras  ; 
tandis  qu'on  croyait  en  être  maître,  elle  a 
gagné  la  poitrine,  la  gorge,  et  il  a  péri 
après  avoir  horriblement  souffert  .  Mais 
quelle  mort  édifiante  t  Quelle  conquête  sur  le 
malin  esprit  !  Confessé,  absous,  communié, 
huilé,  pourvu  de  toutes  les  munitions  néces- 
saires pour  un  voyage  en  paradis.  Pompeux 
enterrement,  quatre  discours  sur  la  tombe 
et  attestation  orale  du  curé  que  le  délunt 
a  fini  comme  un  saint,  service  trentiiin,  que 
sais-je  ?  b'il  entendait  tout  ce  qui  s'est  dit 
de  lui,  comme  il  devait  rire  des  éloges  pro- 
digués à  sa  générosilé  et  à  son  administra- 
tion des  finances  !  Le  vieux  Marragon  (5)  est 
aussi  mort  chrétiennement,  mais  avec  infini- 
ment moins  de  solennité.  11  n'y  avait  pas  près  de 
lui  de    veuve    désolée    pour    présider  à  tous 

(1)  Son  acte  de  décès,  defsé  le  18  octobre, 
donne  les  indications  suivantes  :  Angélique- 
Pauline-Rose  Panckoucke,  rentière,  décédée 
le  seize  de  ce  mois,  k  midi,  âgée  de  soixante 
ans,  née  à  Lille,  domiciliée  en  cette  ville 
(Bruxelles),  rue  de  Ruysbreeek,  section  pre- 
mière, numéro  quarante-trois,  veuve  de  Do- 
minique-Vincent Ram.:!. 

(:)  Citée  par  M  Léonce  Pingaud  dans 
l'article  intitulé  :  Les  derniers  Conventionnels 
(1814-18^4),  niiniéro  de  la  Revue  île  Paris 
du   1  3  février  1806. 

(3)  Jean-Baptiste  Marragon,  né  à  Lucsur- 
Aude  (Jépnrtcment  de  l'Aude),  le  10  juillet 
1741,  député  à  la  Convention  nationale  pour 
le  département  susdit,  régicide,  membre 
et  président  du  Conseil  des  Anciens,  minis- 
tre plénipotentiaire  de  la  République  fran- 
çaise près  les  Villes  Hanscatiques,  receveur 
général  de  l'Hérault,  exilé  en  1816  et  réfu- 
gié à  Bruxelles.  Il  ydéccda,  le  l"  avril  1829, 
à  trois  heures  du  malin,  en  son  domicile,  rue 
Notre-Dameaux-Neiges,  section  sixième  ir 
83,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  huit  mois 
et  vingt-trois  jours.  Il  était  veuf  de  Callierine- 
Barbc  Miran.  Il  lut  inhumé  dans  le  cimetière 
de  1.1  paroisse  de  Sainte-Gudule,  situe  à 
Sainl-Josse— eii-Voode,  faubourg  de  Bruxelles. 


1  ces  petits  détails  où  les  mauvais  esprits 
;  voient  plus  de  vanité  que  de  douleur.  Je 
i  vous  lais  grâce  de  tous  les  cancans  dont  ces 
;   grands  événements  ont  été  le  sujet. 

La  conversion  in-cxticinis  d'un  ex-con- 
ventioiinel  régicide  était  chose  rare.  Le 
Joiinuil  Je  la  Belgique  il),  dans  la  notice 
nécrologique  qu'il  consacra  à  Ramel  et  à 
Marragon,  ne  manqua  point  de  vele\'er 
cette  particularité  : 

Bruxelles,  /"  avril 
M.  Rjmel.  ex-conventionnel,  est  décédé 
hier, 31  mars,  à  7  heures  du  matin,  en  sa  de- 
meure, rue  des  Min'mes.  La  veille,  le  viati- 
que lui  avait  été  administré  par  M.  le  curé 
de  Notre-Di-.me-des-Victoires  du  Sablon.  En 
janvier  1795,  M.  Ramel  avait  été  nommé 
représentant  du  peuple  près  des  armées  du 
nord,  en  Hollande.  11  fut  ensuite  ministre 
des  Financées  sous  le  Directoire,  de  1796  à 
1799.  Retiré  à  Bruxelles  en  i8l6,  il  y  fut 
admis  en  qualité  d'avocat  à  la  Cour  supé- 
rieure de  justice.  M.  Ramel  a  fondé  ici  quel- 
ques élablisseniens  manufacturiers  ,  entre 
autres  une  filature   de  lin  à  Forest. 

La  mort  vient  aussi  de  frapper  un  autre  ex- 
conveniionnel,  M.  Marragon,  décédé  a-u- 
jourd'hui,  1"'  avril,  à  3  heures  du  matin,  h 
l'âge  de  88  ans  en  sa  demeure,  rue  Notre- 
Dame-aux-Nciges.  M.  Marragon  a  élé  con- 
sul à  Hambourg  sous  la  République  française. 
11  était  cousin  germain  de  M.  Ramel  (2). 

Enfin,  Baudot,  dans  ses  Notes  (3)  in- 
siste également,  non  sans  ironie,  sur  la 
mort  chrétienne  de  son  ancien  collègue 
de  la  Convention  . 

M.  Ramel  a  voulu  être  saint,  je  lui  en 
défère  les  honneurs.  Je  suis  même  loin  de  le 
blâmer.  11  avait  été  ministre  des  Finances,  et, 
dans  ce  poste  fragile  pour  la  faiblesse  hu- 
maine, il  pouvait  lui  être  resté  quelque  gros 
péché  sur  la  conscience.  Ce  sont  des  causes 
et  des  efl'cts  assez  naturels,  un  ministre  et 
des  péchés.  Il  était  donc  prudent  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  conséquences. 
D'ailleurs,  il  faut  des  saints  dans  tous  les 
états  pour  protéger  toutes  les  conditions,  de- 
puis saint  Crépin  jusqu'à  saint  Louis  inclu- 
sivement. 

Qiiel  pouvait  être,  en  effet,  le  péché 
dont  le  malade  tenait  tant  à  se  faire  ab- 
soudre r  De  quels  tardifs  remords  se  sen- 
tait-il a.<sailli  à  son  heure  dernière  .'  Doit- 
on  penser,  —  hypothèse  inadmissible 
pour  le    régicide  Baudot.  —  qu'il  se  re- 

(1)  Numéro  du  jeudi  3  aviil  1S29. 

12)  Il  fut  l'un  des  témoins  du  mariage  de 
Mélanic  Ramel. 

13)  ''-'K'  7**- 
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peniit  alors  d'avoir  contribué  par 
vote  à  l'événement  du  21  janvier  179} 
Et,  jusqu'à  la  fin,  en  ses  rêves  d'agoni- 
sant, fut-il  hanté  par  le  souvenir  du  lugu- 
bre tableau  de  la  royauté  expirante  : 
..  Un  ciel  de  pluie,  un  tombereau  qui  roule, 
Et  là-ba»,  tout  au  fond, au-dessus  de  In  foule, 
Quelque  étrange  échafaud  dans  la  brume 
[entrevu  ?...  (l  ) 

jACaUES  DE  BaRTIF.R. 

Les  achats  au  Salon  de  1814.  — 

—  l.e  ministre  de  la  maison  de  Louis  XVIll 
fit  l'emplette  de  quelques  tableaux  au  Sa-  ' 
Ion  de  1814,  mais  le  retour  de  l'Usurpa- 
teur ne  lui  donna  pas  le  temps  de  régler 
ses  comptes.  A  la  seconde  Restauration, 
fin  1815,  les  achats  du  précédent  Salon 
n'étaient  pas  encore  payés  et  les  artistes 
criaient  famine.  Voici  en  quels  termes  ils 
s'exprimaient  d'après  l'origmal  qui  se 
trouve  chez  M.  Noël  Charavay  : 

Paris,  le  ..  septembre  181^. 

à  Son   Excellence  le  ministre  de  la  maison 
du  Uoi. 
Monseigneur, 
Les    artistes    soussignés,    auteurs    des   ta- 
bleaux que  le  Roi   a  daigné    choisir  au   salon 
de  1814,  pour  orner  son  cabinet,    ont    l'hon- 
neur de  représenter  à  Votn-   Excellence   qu'ils 
n'en  ont  pas  reçu  le  paiement. 

De  tous  ceux  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens 
d'existence  que  le  produit  de  leurs  travaux 
les  artistes,  sans  coiitredit,  souffrent  le  plus 
évidemment  des  circonstances  actuelles,  dont 
ils  supportent  toutes  les  charges  sans  aucun 
allégement.  Ils  n'ont  pas  même  l'emploi  de 
leurs  talents,  ressource  commune  à  tous  les 
citoyens  de  l'Etat,  et  même  aux  artisans  de 
la  plus  humble  classe. 

Les  artistes  soussignés  réclament.  Monsei- 
gneur, votre  sollicitude  et  votre  bienveil- 
lance, et  vous  prient  d'agréer  l'hommage  de 
leur  respect. 

Vandaf.l,  Garnier,  Girodet-Trioson, 
Bergeret,    g.  Mayer,    Landon,  Taunay, 

RUTCHIEL,   DE     MaRNE,     BoUTON,     LaURENT, 

Meynier,  Gauchereau  L.  Mauduit,  Du 
Ferreux,  Daguerre.  Bidauld,  Gesar 
Vanloo. 

L'intérêt  de  ce  document  est  de  faire 
connaître  à  quels  artistes  allèrent  les  com- 
mandes officielles  en  1814.  Ajoutons 
qu'ils  ne  reçurent  qu'une  satisfaction  pro- 
visoire ;    car,  en  tète  de  la  pièce,  on  lit  la 

<i)  Victor  Hugo,  Les  vaix  intérieures. 


note  suivante  :  «  Ecrit  le  28  septembre 
181 1;  à  M.  Denon,  en  l'invitant  à  adresser 
un  état  de  proposition  de  paiement  du 
quart  de  ce  qui  est  dû  à  chacun  des  ar- 
tistes >>.  B. 

Les  sans-culottes  de  Bagne  res- 
sur-Adour  demandent  à  la  Conven- 
tion le  brouet  deslacédémoniens.  — 

C'est  une  chose  admirable  que  l'enthou- 
siasme !  Les  sentiments  des  sans-culottes 
de  l'an  II  étaient  calqués  sur  l'antique.  Ils 
voulaient  être  grands  comme  leurs  pré- 
décesseurs de  Rome  et  de  Sparte 

Ils  n'avaient  pas  de  pain,  qu'importe, 
ils  mangeraient  du  brouet.  Laccdémone 
en  mangeait  bien.  On  appréciera  cette 
digne  demande  des  citoyens  pyrénéens 
de  Bagnères-sur-Adour  i  Procès-verbaux  tie 
la  Coiivtntioii,  t.  XXVill). 
1='  nivôse,  an  11  : 

Les  administrateurs  composant  le  conseil  gé- 
néral du  districtde  Bagnères-sur-Adour,  dépar- 
tement des  Hautes-Pyrénées,  annoncent  a  la 
Convention  qu'ils  manquent  de  subsistances  ; 
ils  la  prient  d'en  prévenir  le  Ministre;  ils  se 
I  contenteront  du  brouet  pour  toute  nourriture, 
:  parce  qu'ils  ont  appris  que  c'était  celle  de 
Lacédémone. 

Est-ce  beau  ?  Ils  ont  appris  que  les 
fiers  Lacédémoniens  mangeaient  du 
brouet,  et  qu'ils  donnaient  ainsi  une 
preuve  de  leur  civisme.  Eux  aussi  en  man- 
geront, ils  en  sollicitent,  car  on  a,  en 
l'an  II,  l'appétit  Spartiate.  P.  de  B. 

Gounod  et  le  cornet  à  piston.  — 

Les  Mémoires  du  comte  Horace  de  Viel- 
castel  sont  d'une  lecture  intéressante  et... 
savoureuse.  Pourtant  j'y  ai  relevé  cer- 
taines anecdotes  qui  ne  doivent  pas  être 
acceptées  sans  contrôle  et  d'autres  tout  à 
fait  incompréhensibles,  pour  moi  tout  au 
moins  ?  Inter  quas  la  suivante  : 

Nous  avons,  c'est  Viel  Castel  qui  narre 
(IV,  37),  nous  avons  fait  un  dîner  charmant 
et  jusqu'à  minuit  nous  sommes  restés  à  fu- 
mer, à  causer  art  et  littérature  et  à  écouter 
Gounod  qui  nous  a  chanté  en  s'accompa- 
gnant  sur  le  piston  . .. 

Ghanter  en  jouant  du  piston  !...  Gom- 
ment diable  s'y  prenait-il  ?  X. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  DANitL-CHAMBON,  St- Amand-.'Vlont-Rond. 
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Nous  prions  uos  correspondants  Je  vou- 
loir bien  rèpàler  leur  nom  au-dessous  Je  leur 
pseudonyme,  et  dv  ti  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
ie  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(âueetions 


Jeanne  d'Arc  et  les  papillons. 

Dans  le  procès  Je  Jeanne  d'Arc,  l'interro- 
gatoire toucha  les  sujets  les  plus  divers  et 
entre  autres  les  papillons  pris  dans  un  éten- 
dard à  Chàteau-'Thierry  (Procès,  t.  I  p.  103). 
En  cette  ville,  disait-on,  certaines  gens  de  la 
Pucelle  prirent  des  papillons  dans  son  éten- 
dard. Or,  les  docteurs  en  théologie  savaient 
lie  science  certaine  que  les  sorciers  sacri- 
fiaient des  papillons  au  diable.  Cent  ans  en 
ça  le  tribunal  de  la  sacrée  inquisition  avait 
condamné  à  Pamiers  le  carme  Pierre  Recordi 
coupable  d'avoir  célébré  un  semblable  sa- 
crifice. Il  avait  tué  le  papillon  et  le  diable 
avait  annoncé  sa  présence  par  un  souffle  d'air 
(Léa,  p.  551).  Il  se  peut  que  les  juges  fissent 
à  la  pucelle  un  grief  de  ce  genre,  il  se  peut 
qu'on  lui  en  fit  un  tout  autre.  A  la  guerre, 
un  papillon  aii  chapeau  était  signe  qu'on  se 
rendait  à  merci,  ou  qu'on  avait  un  sauf  con- 
duit'Z,^  7oi(o<rn«/,  t.  3,  p.  237).  Les  juges 
l'accusaieiit-ils  elle  ou  les  siens  d'avoir  feint 
de  se  rendre  pour  attaquer  traîtreusement 
l'ennemi.    Ils  en  étaient  capables. 

Voilà  ce  qu'écrit  M.  Anatole  France, 
yie  de  Jeanne  d'Arc.^  tome  2   p.  298. 

D'autre  part,  j'ouvre  Lacurnede  Sainte- 
Palaye,  tome  8  p.  174  au  mot  Papil- 
lon, etc  ,  j'y  trouve  : 


Papillon  :  petit  morceau  de  papier. 

«  Sur  ce  partit  l'Escuyer  le  plus  couramment 
qu'il  put  que  encore  avait  le  sauf-conduit  du 
Jouvencel  comme  son  prisonnier  et  passe 
parmi  les  escarmouches  uu  papillon  de  pa- 
pier sur  sa  tète  signifiant  qu'il  avait  sauf- 
conduit  et  qu'il  estoit  prisonnier  et  c'estoit 
l'enseigne  que  les  prisonniers  et  gens  qui 
avoientsauf-conduit  portoient  pour  le  temps.  > 
(Le  Jouvencel  m.  i.  f.  369). 

Ce  double  rôle  du  'papillon  comme  vic- 
time dans  les  sacrifices  de  sorcellerie  et 
comme,  enseigne  de  sauf-conduit  à  la 
guerre  me  conduit  à  poser  ces  questions  : 

Qu'était  ce  Léa  cité  par  M.  France  sans 
plus  d'indication  ?  Un  inquisiteur  ?  Un 
démonograpiie  ? 

Les  sacrifices  de  papillons  étaient-ils 
d'un  usage  fréquent  et  en  trouve-t-on 
mention  dans  les  nombreux  procès  de  sor- 
ciers et  ouvrages  de  démonologic  du 
moyen  âge  ? 

Le  papillon  comme  enseigne  de  sauf- 
conduit  se  retrouve-t-il  dans  quelque  autre 
ouvrage  soit  de  chroniques,  soit  d'art  mi- 
litaire ^  Dehermann. 

Lucrèce  Borgia  était-elle  blonde  ? 

—  C'est  généralement  ainsi  qu'on  nous  la 
représente.  Et,  cependant,  j'ai  des  doutes, 
après  avoir  lu  l'ouvrage  de  Grégorovius, 
[Lucrèce  Borgia,  d'après  les  documents  ori- 
ginaux et  les  correspondances  contemporaines 
t.  Il  ;  Paris,  1876)  11  y  est,  en  eflet,  sou- 
vent question  de  lavage  de  tête,  lavarsi  il 
capo. 

<«  Ce  détail  de  toilette,  dit  l'auteur,  dc- 
«  vait  donc    fournir   à  cette  époque    une 
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«  partie  importante  des  soins  à  donner  à 
«  la  chevelure  >».  Ce  lavage  n'étalt-il  pas, 
par  hasard,  destiné  à  blondir  les  che- 
veux? On  connaissait,  bien,  déjà,  les  in- 
grédients nécessaires  pour  cette  opéra- 
tion (i),  donc  mon  hypothèse  n'est  pas 
invraisemblable.  Mais  il  nous  faudrait  la 
preuve  que  Lucrèce  fiît,  réellement  et  na- 
turellement, brune.  Pont-Calé. 

Documents  sur  Napoléon. —  Quel 
en  a  été  le  sort?  —  Le  10  mars  1844, 
le  BaUetin  de  V Alliance  des  Arts  annonçait 
en  ces  termes  la  mort  de  Sir  Hudson 
Lowe  : 

Sir  Hudson  Lowe,  le  geôlier  de  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  est  mort  des  suites  d'une 
attaque  de  paralysie, dont  il  avait  été  frappé 
dernièrement.  On  dit  que  quelques  docu- 
ments intéressants  et  des  mémoires  écrits  par 
sir  Hudson  Lowe,  sur  des  événements  rela- 
tifs à  l'emprisonnement  de  Napoléon,  ont  été 
confiés  par  sir  Hudson  à  un  ami  qu'il  a 
chargé  de  leur  publication. 

Deux  ans  et  demi  plus  tard,  le  10  no- 
vembre 1846,  le  même  journal  insérait 
l'information  qui  suit  : 

Tous  les  journaux  ont  répété  la  communi- 
cation suivante  : 

La  Bibliothèque  royale  vient  d'acheter  de 
M.  Letebvre,  marchand  d'autographes,  tous 
les  papiers  qui  ont  été  trouvés  chez  Hudson 
Lowe.  Il  y  a  la  correspondance  officielle  du 
(gouvernement  anglais  avec  le  geôlier  de 
Sainte-Hélène,  les  lettres  des  amiraux  anglais 
commandant  les. forces  stationnées  devant 
Sainte-Hélène,  les  correspondai.ces  de  tous 
les  Français  qui  accompagnaient  l'Empereur, 
les  correspondances  des  représentanis  des 
puissances  alliées  qui  étaient  à  Sainte-Hélène, 
les  réclamations  journalières  des  officiers  de 
la  maison  de  l'Empereur,  de  MM.  de  Las 
Cases,  Montholon,  Gûurgaud  et  autres  ;  les 
rapports  des  médecins,  bulletins  de  santé, etc., 
etc.  ;  les  rapports  journaliers  des  espions  qui 
entouraient  Napoléon,  et  avaient  établi  un 
télégraphe  pour  correspondre  entre  eux;  les 
inventaires,  procès-verbaux  d'autopsie,  pro- 
testations d'O'Meara  et  des  autres  médecins, 
en  tout  douze  cents  pièces  originales  du  plus 
haut  prix  et  du  plus  grand  intérêt.  Le  pro- 
priétaire de  cette  ancienne  correspondance 
s'est  adressé  à  tous  les  personnages  riches  et 
puissants  des  deux  royaumes  de  France  et 
d'Angleterre,  et   il  n'a    pu   trouver   personne 


(1)  CL  dans  Les  Indiscrétions  de  l'histoi- 
re, du  D'  Cabanes,  le  chapitre  intitulé  :  Poi- 
sons et  Artifices  de  la  toilette. 


pour  acquérir  ces  précieux  documents  ;  force 
lui  a  été  de  traiter  pour  un  modique  prix 
avec  la  Bibliothèque.  Nous  devons  nous  esti- 
mer heureux  de  pouvoir  conserver  chez  nous 
cette  preuve  matérielle  de  l'esclavage  imposé 
au  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  ces 
papiers,  si  importants  pour  l'histoire,  sont 
maintenant  à  l'abri  de  la  destruction  ;  nous 
pensons  qu'ils  jetteront  une  lumière  toute 
nouvelle  sur  la  captivité  de  Sainte-Hélène, 
que  les  écrivains  contemporains  n'ont  pas 
appréciée  avec  une  impartialité  froide  et 
calme.  Grâces  soient  rendues  au  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  du  roi,  qui  a  autorisé 
M.  Champollion-Figeac  à  faire  l'achat  de  ces 
papiers  précieux.  Nous  ne  savons  si  d'autres 
papiers  non  moins  utiles  à  l'histoire  de  l'Em- 
pire, ceux  provenant  des  archives  particulières 
de  Napoléon  et  trouvés  dans  la  succession  du 
maréchal  de  Caulaincourt,  auront  été  ache- 
tés par  la  Bibliothèque  du  roi,  comme  on  l'es- 
pérait. On  dit  que  cette  collection  est  consi- 
dérable et  de  la  plus  haute  importance. 

Enfin,  le  25  juin  1898,  V Echo  de  Paris 
nous  révélait  qu'on  venait  de  découvrir 
un  manuscrit  de  l'amiral  Malcolm,  lequel 
amiral  commandait  la  croisière  anglaise, 
à  Sainte-Hélène,  lors  de  la  captivité  de 
l'empereur. 

C'est  le  fils  de  l'amiral,  le  colonel 
Malcolm,  qui  aurait  découvert  ce  manus- 
crit parmi  de  vieux  papiers  de  son  père. 
Il  en  aurait  avisé  aussitôt  les  représen- 
tants de  la  branche  romaine  de  la  famille 
Bonaparte,  le  prince  Charles  Bonaparte. 
et  le  comte  Primoli,  auxquels  il  a  proposé 
la  communication  de  son  précieux  docu- 
ment, qui  renfermerait  des  détails  inédits 
et  imprévus  sur  les  derniers  jours  de  Napo- 
léon et  sur  la  conduite  d' Hudson  Lowe. 

Quelque  collaborateur  de  l'Intermédiaire 
pourrait-il  nous  dire  quel  a  été  le  sort  de 
ces  divers  documents.'' 

D'  C.»lBANès. 


Les  voitures  de  l'empereur  Com- 
mode. —  J'ai  parlé  jadis  dans  Vliiter- 
médiaire,  s'il  m'en  souvient,  de  Vodo- 
tnètie  de  l'empereur  Commode,  l'ancêtre 
de  notre  taximètre.  Mais,  outre  les  véhi- 
cules mesurant  les  distances  et  mar- 
quant l'heure,  l'empereur  possédait,  ainsi 
qu'en  fait  foi  le  biographe  de  Pertinax, 
Julius  Capitolinus,«  des  voitures  d'une  fa- 
brique nouvelle,  aux  rouages  diverse- 
ment compliqués,  et  aux  sièges  habile- 
ment disposés, tantôt  pour  se  parer  du  so- 
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leil,    tantôt  pour   faciliter   la  respiration 
au  moyen  d'un  ventilateur.  »  (i). 

Pourrait-on  nous  donner  une  descrip- 
tion plus  précise  de  ces  antiques  et  démo- 
dés véhicules  ?  Pont-Calé. 

Les    gentilshommes  verriers  du 
Sancerrois.  — 11  a  existé  autrefois  dans 
le   Sancerrois  une    très  ancienne   famille 
de  verriers  dont  je  désirerais   bien   con- 
naître l'origine   et  sur  laquelle  je  serais 
heureux  de  posséder  quelques  détails  ' 
I  ^(25.  Les  bornes  az  Galioz  ; 
1454.  Henrv  Galliot,  verriers; 
1497.  Lefief(préslaChapcllotte)d'Henry 
Galliot  fils  de  feu  Guillaume  Gal- 
liot, verrier  ; 
It24.  Les  voiriers  du  four  Philippe  pa- 
roisse d'Yvoy  près  la  Chapelotte, 
ditslesGalliots  ; 
1531.  Guillaume  Galliot  lieutenant  des 

eaux  et  forêts  d'Orléans  ; 
1556.  Résignation  de  ses   fonctions  par 
Guillaume    Galliot    maître     des 
eaux  et  forêts  : 
1562.   François  Galliot,    ëcuyer,  sieur 
de  Vougueille  (Vienne)  était  maî- 
tre de  la  verrerie  de  la  Paye  en 
la  forêt  de  Gastine  en  Poitou, 
[e  pense  que  tous  ces  Galliot   n'ont  au- 
cune corrélation  avec  les  Galliot  de  Ge- 
nouillac.  E.  Tausserat. 

Nota.  —  Plusieurs  membres  de  la  famille 
du  Pont  en  Touiraine  reçurent  le  surnom  de 
Gallois  (originaires  ou  ayant  vécu  dans  le 
pays  de  Galles),  Galliot  pourrait  être  le  di- 
minutif de  Gallois.  Je  dois  njouter  que  les 
Thomas  qui  furent  également  verriers  dans 
le  Sancerrois  passaient  pour  venir  de  l'An- 
gleterre. 

Mormons  et  Danites.  —  je  me  rap- 
pelle avoir  lu  dans  l'une  des  premières 
années  de  la  Revue  in-4",  Le  Tour  du 
Monde,  fondée  par  Edouard  Charton,  un 
article  intitulé  :  Vovage  à  la  cité  des  saints, 
qui  relate  l'origine  et  les  premiers  déve- 
loppements de  la  religion  mormone.  Cet 
article  contient  diverses  gravures  curieu- 
ses, entre  autres  les  portraits  de  deux  des 
premiers  chefs  du  mormonisme,  repré- 
sentés en  habit  noir  et  avec  des  auréoles 
de  saints,  et  plus  loin  une  sorte  de  con- 
cile   guerrier,    dont    les   membres    sont 
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coiffés  de  tiares  et  armés  de  hachettes.  Il 
y  est  aussi  question  d'une  secte  dissidente, 
que  les  mormons  appellent  les  Danites, 
parce  que  la  tribu  de  Dan  est  omise  dans 
un  passage  de  l'Ecriture  sainte  où  les  tri- 
bus d'Israël  sont  énumérées. 

Un  de  nos  confrères,  qui  aurait  à  sa 
disposition  la  collection  du  Tour  du 
Monde,  pourrait-il  retrouver  la  date 
exacte  de  cet  article,  le  nom  de  son  au- 
teur, et  préciser,  particulièrement,  ce 
qui  est  relatif  aux  Danites  .? 

V.  A.  T. 

Notre-Dame  de  Liesse  aux  Nei- 
ges. —  Dans  un  livre  tout  récent  sur 
Pézenas,  livre  d'une  documentation  aussi 
exacte  qu'intéressante  comme  texte  et 
comme  illustration,  l'auteur,  M.  Allier, 
parlant  du  très  beau  château  de  la 
Grange  des  Prés,  qui  appartint  successi- 
vement aux  Montmorency  et  aux  Conti, 
écrit  : 

'Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  c'était  une 
métairie  célèbre  dans  la  région  par  les  pèle- 
rinages que  les  paroisses  des  environs  accom- 
plissaient à  une  petite  chapelle  édifiée  en 
cet  endroit  et  portant  le  nom  de  Noire-Dame 
de  Liesse  aux  Neiges. 

J'avais  toujours  cru  qu'un  seul  lieu  de 
pèlerinage,  consacré  à  la  Vierge  Noire 
(Pézenas  a  aussi  la  sienne  dans  l'église  de 
Sainte-Ursulej  était  dénommé  Notre-Dame 
de  Liesse, ct\\i\  qui  est  institué  depuis  plu- 
sieurs siècles,  dans  une  petite  bourgade, 
du  même  nom,  près  de  Laon.  L'histoire 
de  ce  pèlerinage,  éditée  vers  1760  et  qui, 
d'ailleurs,  est  passablement  embrouillée, 
ne  semble  pas  connaître  d'autre  Notre- 
Dame  de  Liesse.  Il  y  avait  bien  alors,  au 
faubourg  Saint-Jacques,  des  Bénédictines 
dites  de  Notre-Dame  de  Liesse.  Mais  se 
trouvait-il  en  France  d'autres  pèlerinages 
portant  la  même  appellation  ?         d'E. 

Portrait    d'acteur    par    Gros     à 

identifier.  —  Une  personne  habitant 
Boston  (Etats-Unis)  possède  le  portrait 
d'un  acteur  tenant  dans  ses  mains  la  bro- 
chure de  son  rôle  qui  était  celui  du  duc 
de  Richelieu  (xix"  siècle)  dans  la  comédie 
Les  deux  prisonniers. 

L'auteur  du  portrait  est  le  baron  Gros. 
On  désirerait  savoir  quel  était  cet  acteur 
dont  il  n'a  pas  été  possible  jusqu'à  pré- 
sent de  trouver  le  nom,  H.  F, 
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Portraits  et  papiers  de  famille 
devant  le  droit.  —  Au  point  de  vue 
du  droit,  comment  est  réglée  la  propriété 
des  portraits  et  papiers  de  famille  :  com- 
ment est  restreintecettepropriété?       C. 

Chevalier  ou  marquis  de  l'Etang. 

—  Je  serais   heureux   si   quelque  confrère 
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Pichler,  graveur  en  pierres  du- 
res. —  Cet  artiste  tort  célèbre  en  son 
temps,  seconde  moitié  du  xviii'^  siècle, 
était  de  Vienne  en  Autriche. 

l'ai  vu  de  lui  une  fort  belle  tète  de 
Diane,  venant  d'une  collection  de  remar- 
quables intaiiles,  formée  à  Lyon  par  M. 
Trélis  poète,  littérateur,  membre  de  l'Aca- 


pourrait  me  dire  qui  était  le  chevalier  de  1  demie  de  Lyon, ancien  page  de  Marie-An- 
■       '      '""'         '"  '      toinelîe,  mort  vers  1840. 

Je  recevrais  avec  reconnaissance  les 
renseignements  de  toute  nature  sur  cet 
illustre  graveur,  en  particulier  sur  son 
œuvre  et  la  destinée  qui  leur  fut  réservée 
par  les  hasards  qui  menacent  encore  plus 
qu'autres  les  produits  si  intéressants  de  la 
glyptique. 

Connait-on  la  valeur  (vénale)  de  quel- 
ques unes  de  ces  intailles  ?  Le  catalogue 
en  existe-til  ?  Cz. 


'Etang  (marquis  de  l'Etang  .?)  ayant 
servi  dans  les  gardes  du  Roi,  chevalier 
de  Saint-Louis  ;  et  âgé  d'environ  25  ans 
à  l'époque  de  la  Révolution.  Lors  du  re- 
tour de  Louis  XVI,  ramené  de  Varenncs- 
en-Argonne,  il  se  serait  trouvé  aux  Tuile- 
ries à  la  rentrée  du  Roi,  et  pendant  ces 
moments,  le  choc  d'un  coup  de  sabre 
reçu  à  plat  sous  le  nez  aurait  fait  tomber 
les  dents  du  maxillaire  supérieur.  Le  ciie- 
valier  de  l'Etang  aurait  été  nommé  gou- 
verneur de  Pondichéry  (quand  ?)  où  il 
serait  mort  (quand  ?),  ayant  épousé  une 
demoiselle  de  Grancourt.  Louis  XVIII  et 
Charles  X,  rois  de  France,  auraient  fait  à 
diverses  reprises  de  pressantes  démarches 
auprès  dudit  chevalier  pour  le  faire  ren- 
trer en  France  et  venir  à  la  cour  :  mais 
toujours  sans  succès. 

Quelle  est  cette  famille  de  l'Etang  ? 
existe-t-elle  de  nos  jours,  et  le  chevalier 
a-t-il  laissé  postérité  .?  Haider-Ali. 

Famille  Francolet.  —  Un  officier  de 
cette  famille,  Jean-Joseph-François,  est  né 
31  octobre  1785  à  Bruxelles  ;  les  parents 
étaient  Guillaume,  Emmanuel  et  .Marie- 
Guillemine,  Hyacinthe,  Hulberg.  Il  ser- 
vait au  13"  hussards,  armée  française,  et 
quelques  mois  dans  l'armée  des  Pays- 
Bas,  qu'il  quittait  en  1815. 

Un  bienveillant  lecteur  pourrait-il  me 
dire  où  il  a  fini  ses  jours  ? 

Colonel  WlLBRENNINCK. 

Le  communard  Méphisto.  —  J'ai 
lu  il  v  a  quelque  temps  dans  un  grand 
journal  de  Paris,  dont  je  ne  me  rappelle 
plus  le  titre,  que  sous  la  Commune  il  y 
avait,  comme  chef-adjoint  à  la  prison  de 
Saint-Lazare,  un  individu  qui  menaçait  de 
tout  tuer  et  de  tout  chambarder,  portant 
le  pseudonyme  de  Méphisto.  Ce  person- 
nage disparut  lors  de  1'  «  entrée  à  Paris 
des  troupes  de  Versailles.  » 

Connaît-on  son  nom  et  sait-on  ce  qu'il 
devint  ?  Paul  Pinson. 


Rogniat.  —  Jean-Baptiste  Rogniat,né 
à  Saint-Priest,  (Isère)  député  à  l'Assem- 
blée Législative,  épousa  Antoinette  Payet, 
le  3  juillet  1770,  et  eut  de  ce  mariage 
5  enfants  : 

Jean-Baptiste,    né   le    9   mai 


François,  né  le  i"  avril  1772; 
Iean-François,né  le  29  décem- 


Rogniat, 
1771. 

Rogniat, 

Rogniat, 
bre  1773  ; 

Rogniat,  [oseph,  né  le  2  novembre 
1776 -j- le  3  mai  1840,  qui  devint  le  gé- 
néral vicomte  Rogniat,  Pair  de  France. 

Rogniat,  Clémence-Joséphine,  née  le  22 
mai  1779. 

A  quelle  source  pourrions-nous  puiser 
pour  avoir  la  descendance  de  ces  cinq  en- 
fants de  J.-B.  Rogniat  r 

MONTMOREL. 

Armoiries  à  déterminer:  «  Seul 
contre  tous  » .  —  Ecusson  de  France  : 
aux  j  fleurs  de  Us  ;  en  sautoir  le  collier  du 
Saiiil-Espfit. Supports  :  aaigles  et  faisceaux 
de  drapeaux. 

Couronne  royale  surmontée  de  la  de- 
vise : 

«  Seul  contre  tous  » 

L.  DE  Merret. 

Ex-libris  à  trouver  :  Binet,  Pour- 
talés,  Delamarre.  —  Connait-on  les 
ex-libris  des  personnages  suivants  : 

I"  Georges-René  Binet,  baron  de  Mar- 
chais, mestre  de  camp  de  cavalerie,  pre- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Août  1908. 


169 


170 


mier  valet  de  chambre  du  dauphin,  mort 
en  1755  ;  et  son  fils  Gérard,  gouverneur 
de  l'ile  de  Cordouan,  marié  a  Elisabeth 
de  la  Borde  ; 

2»  Comte  de  Pourtalès,  écuyer  de  l'im- 
pératrice [oséphine; 

30  Comte  Achille  Delamarre  (1790- 
1873)  anobli  en  1830  Jehan. 

Ouvrage  en  vers  latins  dédié  à 
Henri  roi  de  Pologne  à  détermi- 
ner. —  Je  possède  un  petit  ouvrage  mi- 
primé  en  caralères  italiques  sous  le  règne 
de  Charles  IX  et  dédie  à  Henri,  roi  de 
Pologne,  son  frère.  Les  feuillets  qui  n'ont 
pas  de  pagination  mesurent  200  mill.  sur 
143.  Le  premier  cahier  étant  coté  B.  il 
manque  les  quatre  premières  feuilles.  Le 
texte,  en  vers  latins,  est  celui  d'un  ballet 
dans  lequel  figurent  les  nymphes  des 
provinces  de  France,  il  est  illustré  de 
3  figures  sur  bois  à  pleine  page  :  la  pre- 
mière représente  les  armes  de  Fiance,  la 
seconde  une  grotte  à  trois  étages  et  la 
troisième  une  salle  de  verdure  dans  la- 
quelle se  danse  le  ballet  qui  doit  être  de 
Dorât. 

Pourrait-on  me  fai.e  connaître  le  véri- 
table titre  et  nom  de  l'imprimeur  et  la 
date  de  l'impression  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

«  Jessié  >»  dont  parle  Flaubert.  — 

De  qui  le  livre  intitulé  Jessié,  dont  Flau- 
bert parle  dans  sa  Coirespomlaïue,  i86i  ? 

R.  G. 

Gravures  à  identifier.  —   [e  désire- 
rais savoir  de  qui  sont  deux  gravures  en  j 
couleur  du  xviu"  siècle  dont  voici  la  des-   j 
cription  : 

La  première  représente  une  jeune  pcr-  1 
sonne,  assise  dans  un   fauteuil,  lisant  une 
lettre    que    lui   apporte   un   messager  qui   j 
semble  attendre  la  réponse,  dans  une  alti-   j 
tude     respectueuse.     Derrière      li    jnine  j 
femme,  appuyée  sur  le  dossier  du    fauteuil  j 
une   personne  plus  âgée  lit  la  lettre  par- 
dessus la  tète  de  l'autre,  A  droite,  devant 
la  cheminée,  une  servante  essuie  un  petit 
chien  à  longs  poils.  A  gauche,  un   lit  en- 
core délait,  orné  de  grands  rideaux  vieux 
rose  avec  un  baldaquin  en  plumes  grises  ; 
au  pied  du  lit  une  mallette  de  dentelles, 
un  paravent,  une  table  chargée  de  divers 
objets  ;    un    amour,     sur    un    piédestal 


tenant  une  couronne  ;  objets  de  toilette 
sur  la  cheminée,  une  chaise  basse,  un 
médaillon  accroché  au  mur  et  un  bahut 
en  bois  de  rose. 

La  deuxième  estampe  représente  une 
jeune  femme  assise  au  pied  de  son  lit  ; 
elle  vient  de  prendre  un  bain  de  pied  ; 
elle  est  en  peignoir  blanc  et  tient  un  chien 
dans  ses  bras  ;  une  servante  agenouillée 
lui  remet  ses  bas.  Debout,  à  gauche,  une 
femme  élégamment  vêtue,  portant  une 
jolie  coiffe  et  une  écharpe  autour  de  son 
corps  ;  à  moitié  couchée  sur  le  lit,  les 
pieds  touchant  le  parquet,  une  autre  ser- 
vante se  tient  derrière  la  femme  au  chien  ; 
un  clavecin  ;  un  guéridon  recouvert  d'une 
nappe  blanche  avec  une  cafetière,  des 
verres  et  des  tasses  ;  un  paravent  ;  un 
fauteuil  ;  le  lit  orné  de  rideaux  bleus. 

Pierre  Meller. 

Les  êtres  d'une  maison.  —  Assez 
souvent,  la  presse  quotidienne  (qui  pour 
moi,  d'ailleurs,  ne  fait  pas  autorité,  loin 
de  là)  nous  fait  lire  des  phrases  comme 
celle-ci  :  le  criminel  connaissait  sijrement 
les  aitres  de  l'habitation.  Le  mot  aitre 
n'est  pas  dans  LittrJ,  ni  dans  le  Diction- 
naire de  l' Acadciiiie  ;  il  n'aurait  pas,  du 
reste,  le  même  sens  que  le  mot  êtres,  s. 
m.  pluriel,  disposition  des  lieux  dans  une 
maison.  Hatzfeld,  en  le  faisant  précéder 
de  l'astérisque  indiquant  qu'il  ne  se  trouve 
pas  dans  la  dernière  édition  (1878)  du 
Dictionnaire  de  l' Académie,  donne  :  aitre, 
s.  m.,  emprunté  du  latin  atrium,  terrain 
libre  servant  de  cimetière  autour  d'une 
église  ;  cour,  parvis. 

On  n'est  donc  pas  autorisé,  à  mon 
avis,  à  dire  les  aîtres,  pour  les  êtres  ; 
qu'en  pense-t  on  ?  J.  Lt. 

Monts-de-Piété.  —  La  France  fut 
une  des  dernières  parmi  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  à  emprunter  à  l'Italie 
les  Monts-de-Piélé.  En  1626,  ccpen.iant, 
l'établissement  d'un  Mont-dePiété  fut 
autorisé, sous  certaines  restrictions, mais  le 
résultat  qu'on  espérait  de  cet  essai  n'.i)'Tnt 
pas  été  atteint,  le  24  mars  1627  un  édit 
révoqua  l'autorisation  donnée  l'année  pré- 
cédente. Depuis  cette  époque  jusqu'à 
l'ouverture  du  Mont-de-Piété  de  Paris  en 
1777,  plusieurs  tentati\'cs  eurent  lieu 
pour  faire  adopter  l'institution  italienne. 
De  grands  efforts  furent  faits  notamment 
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en  1643  et  1644.  En  sa  qualité  de  commis- 
saire général  des  pauvres,  Théophraste 
Renaudot  se  montra  partisan  zélé  des 
Monts-de  Piété. 

Quels  sont  les  genres  d'obstacles  qui  ne 
purent  être  surmontés  ?  E.  M. 

L'origine  des  pèches  de  Mon- 
treuU  (T.  G.,  687  ;  L  ;  XXVll  et  XXVIIl). 
—  Le  mousquetaire  Girardot   —  A 

deux  reprises,  V Intermédiaire  s'est  occupé 
de  l'inventeur  du  procédé  de  la  culture  des 
pêches  de  Montreuil.  Montreuil  va  lui 
élever  une  monument .  A-t-on  tiré  au 
clair  cette  histoire  ?  L'inventeur  du  pro- 
cédé serait  un  ancien  mousquetaire  ap- 
pelé Girardot.  Pour  la  Biographie  Mi- 
chaud,  il  serait  mort  après  1780,  et  aurait 
figuré  à  la  bataille  de  Dettingen  ;  ce  se- 
rait le  Girardau  (au)  dont  parle  Voltaire. 
M.  Bournon,  dans  sa  notice  sur  Bagnolet, 
pencherait  pour  un  Girardot,  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

Le  Figaro  publie  cette  note  : 

En  réponse  au  «  Billet  »  où  était  annonc^ 
par  nous,  il  y  3  quelques  jours,  le  projet 
d'ériger  ce  monument  à  .Vlontieuil,  le  distin- 
gué rnaire  de  cette  commune,  M.  H .  de  la 
Bussière,  veut  bien  nous  signaler  les  titres 
par  [lesquels  Girardot  se  recommande  à  la 
gratitude  des  habitants  de  Montreuil. 

René-Claude  Girardot,    ancien    mousque- 
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i  vers  1695  à  la 
territoire    de 


taire  de  la  Reine,  s'était  établ 
frontière  de  Montreuil,  sur  le 
Bagnolet,  en  un  coin  du  domaine  de  Malas- 
sis. On  ne  sait  quel  hasard  le  mit  en  relation 
avec  un  jeune  homme  de  Montreuil,  nommé 
Nicolas  Pépin,  qui  devait  devenir  le  chef 
d'une  dynastie  renommée   en    arboriculture. 

Toujours  est-il  que,  depuis  deux  cents  ans, 
Girardot  et  Nicolas  Pépin  se  disputent  lagloire 
d'avoir  établi  les  premiers  espaliers  qui  pro- 
duisirent les  fameuses  pèches  de  Montreuil. 

«  Dans  tous  les  cas,  nous  déclare  M.  de  la 
Bussière,  Girardot  reste  le  plus  marquant  de 
nos  ancêtres  cultivateurs,  le  nom  le  plus 
rayonnant  de  notre  histoire  locale,  —  le 
grand  prêtre  de  la  Pêche...   » 

Sur  quoi  s'appuie-t-on  pour  établir  que 
le  mousquetaire,  devenu  cultivateur,  est 
René-Claude  Girardot  ?  M. 

Les  bals  dans  la  salle  du  théâ- 
tre du  Palais-Royal.  —  Quelqu'un 
pourrait-il  me  donner  des  renseignements 
sur  les  bals  qui  ont  eu  lieu  dans  la  salle 
du  théâtre  du, Palais-Royal  de  1832  à 
1838  f^^r^:  ^g*--  :i  :  Eugène  Héros. 


Plans  militaires  anciens  vendus  à 
un  libraire  allemand.  —  11  y  a  envi- 
ron un  an,  un  libraire  parisien  vendit  à 
un  libraire  allemand  une  collection  de 
plans  militaires  relatifs  aux  Pays-Bas  et 
antérieurs  à  1800.  Ces  plans  (de  diamètre 
considérable)  formaient  un  gros  rouleau 
de  pièces  originales  manuscrites,  très  dé- 
taillées. On  n'a  pu  me  dire  si  ces  plans 
étaient  l'œuvre  d'officiers  français  ou 
étrangers. 

Je  serais  reconnaissant  à  l'aimable  cher- 
cheur qui  me  dirait  où  sont  allés  ces 
plans.  Seraient-ils  encore  entre  les  mains 
du  libraire  allemand  ou  auraient-ils  été 
revendus  au  profit  du  Ministère  de  la 
guerre  allemand,  d'une  Université,  d'un 
dépôt  d'archives,  etc.,  etc. 


N. 


N. 


Armoiries  d'une  pendule  à  iden- 
tifier. —  Une  pendule  de  l'époque  Louis- 
Philippe  a  pour  sujet  un  chevalier  vaincu, 
à  demi -couché,  de  buste  relevé,  tête  nue 
(son  casque  est  à  terre,  auprès  de  lui), 
tenant  de  la  main  droite  une  hache  d'ar- 
mes et  la  gauche  appuyée  sur  la  lance 
d'une  bannière  portant,  dans  un  carré,  un 
écusson  (de  gueules,  au  chef  d'argent), 
cantonné  de  quatre  fleurs  de  lis  ;  près  de 
la  main  gauche  du  guerrier  est  un  bou- 
clier portant  :  de  gueules  à  la  barre  d'ar- 
gent. Enfin  sous  le  cadran,  un  troisième 
écu  —  le  plus  important, celui  qui  devrait 
révéler  le  nom  du  propriétaire  —  porte  : 
Tranché  d'azur  sur  gueules  ;  à  la  bande 
d'argent,  brochante  sur  le  tranché,  accom- 
pagnée en  chef  d'un  lion  d'argent  (?)  et  en 
pointe  d'une  tour  du  même  (.?).  Au  pal 
d'argent,  brochant  sur  h  tout. 

Pourrait-on  identifier  ces  trois  blasons  ? 

Une  photographie  de  la  pendule  est  à 
la  disposition  des  collaborateurs  que  la 
question  pourrait  intéresser.  T. 


La  première  grève  (T.  G.,  401). 
—  Ce  problème  a  déjà  occupé  Vlntermé- 
diaire.On  a  cherché  à  connaître  quelle  fut 
la  première  grève.  On  n'en  trouve  pas,  à 
Paris,  avant  1660.  C'était  une  grève  du 
bâtiment.  Elle  est  signalée  par  Guy  Patin. 
Est-il  bien  exact  qu'il  n'y  eut  point  de 
grèves  antérieurement  ?  V. 
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Héponôcs 


Anne  de  Boleyn  en  France  (LVIII, 
1 ,  66, 120).  —  M.  Robert  du  Mesnil,  dans 
sa  très  intéressante  Notice  historique  de 
Briis  sons-Forges,^ub\\éQ.  en  1888,  rappor- 
te ce  qui  suit  au  séjour  d'Anne  de  Bo- 
leyn à  Briis  : 

La  paroisse  de  Briis  formait  (au  xn°  siècle) 
un  groupement  d'habitations  protégé  par  un 
cli;iteau  et  entouré  d'une  enceinte  de  murs 
percée  de  quatre  portes  fortifiées.  Au  bas  de 
cette  enceinte  coulait  la  petite  rivière  qui  va 
se  jeter  dans  la  Remarde  à  Aparjon  et  qui 
faisait  moudre  le  moulin  chargé  de  l'alimen- 
tation de  la  ville  et  du  château. 

De  toute  cette  importance  guerrière,  il  ne 
reste  plus  qu'un  vestige  imposant, une  vieille 
tour,  ancien  donjon  de  la  forteresse  féodale 
que  le  tourisleaperçoitde  loin  se  dressant  fiè- 
rement à  quelque  distance  du  clocher  de 
l'oglisc.  Ce  témoin  curieux  d'une  époque  dis- 
parue a  été  préservé  de  la  ruine  par  une  res- 
tauration intelligente  due  à  sa  propriétaire, 
Mme  M.  Fontaine  et  à  son  habile  architecte, 
M.  Edouard  Desplechin. 

La  tradition  prétend  qu'avant  de  devenir 
reine  d'Angleterre  et  femme  d'Henri  VIH, 
le  Barbe-Bleue  anglais,  Anne  de  Boleyn, 
mère  de  la  grande  Elisabeth,  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  à  Briis  chez  son  parent  du 
Moulin,  seigneur  du  lieu,  et  fut  logée  dans 
cette  tour  qui  a  conservé  son  nom. 

Ce  fait  est  fort  croyable  ;  d'autant  plus  que 
Thomas  de  Boleyn,  étant  ambassadeur  d'Ân- 
L'Jeterre  en  France,  s'était  allié,  par  son  nia- 
liage,  à  la  famille  seigneuriale  de  Rochefort 
proche  Briis. 

Paul  Pinson. 

Le  dernier  combattant  de  Fonta- 

noy  (LVU,  835,  C|66).  —  Extrait  de 
rOrjc/c,  journal  publié  à  Bruxelles, n"  1  59, 
numéro  du  vendredi  7  juin  1816  : 

France 
De  Paris,  le  2  juin 
Le  plus  ancien  officier  français  vivant  est 
aujourd'hui  M. le  marquis  deXimeniiS.  Qiiatre- 
vingt-douze  ans  n'ont  ravi  à  cet  étonnant 
vieillard  ni  l'ouïe,  ni  les  yeux,  ni  lu  mémoire, 
r.i  la  gaîté,  ni  le  talent  d'écrire  éléganunont 
en  vers.  Il  se  trouvait  à  la  bataille  de  Fonte- 
iioy  (  1 1  mai  1745),  et  il  parle  encore,  avec 
tout  le  feu  do  18  ans,  de  cette  mémorable 
journée. 

Si  ce  personnage  ne  fut  pas  le  dernier 
Cûinbatliint  de  Fonleiwy.  il  faut  probable- 
ment voir  en  lui  l'un  des  derniers,  si  pas 


le  dernier  des  officiers  français  qui  assis- 
tèrent à  la  bataille. 

jACaUES  DE  BaRTIER. 

"Vente  des  biens  d'églises  et  d'é- 
migrés (LVlll.  i).  —  Je  signalerai  à 
JVl.  l'intermédiairistc  Géhel,  l'ouvrage  : 
U aliénation  des  biens  nationaux  dans  le 
Gard,  par  François  Rouvicre,  Nimes,  iqoo. 
Gervais-Bedoteî  Lavagne-Peyrot,  libraires- 
éditeurs,  [e  pen^e  qu'il  pourra  y  trou- 
ver d'utiles  renseignements. 

J'y  lis,  page  12  : 

Mais  on  sait,  que  lors  de  la  dépréciation 
des  assignats,  les  lourtiisseurs  des  armées  n'a- 
vaient pas  voulu  du  papier-monnaie,  ils  avaient 
préféré  se  faire  inscrire  sur  le  Grand-Livre,  à 
raison  Je  6  capitaux  pour  un.  «  Telle  maison 
de  Gènes,  dit  M.  G.  Avenel,  pour  avoir 
avancé  1. 100.000 livres,était  portée  10.000.000; 
tel  autre  créancier  de  200.000  livres  se 
trouve  possesseur  de  12  millions  d'ins;rip- 
tion  i.  Et  c'est  avec  de  tels  titres,  que  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux  furent  admis 
à  se  libérer. 

Cet  abus  scandaleux  dura  jusqu'au  27  bru- 
maire, an  7  (17  novembre,  1798).  date  à  la- 
quelle on  exigea  la  totalité  des  ventes  en  nu- 
méraires métalliques. 

Albert  Hugues. 

L'invention  de  la  guillotine  T.  G. 
407  ;  LVlll,  69).  — -  Lucas  de  Cranach  le 
Vieux,  le  célèbre  peintre  et  graveur  alle- 
mand (1472-1  553),  a  représente  ainsi  le 
martyre  de  saint  INlathias.  Au  surplus, 
un  érudit  dont  l'autorité  est  considérable, 
M.  Henri  Hymans,  conservateur  en  chef 
de  la  Bibiioiiièque  royale  de  Belgique,  a 
rappelé  tout  récemment,  en  prenant  la 
présidence  de  l'Académie  d'archéo'ogie, 
à  Anvers,  que  «  parmi  les  curiosités  de 
l'iconographie  ancienne,  on  compte  diver- 
ses gravures  où  apparaît  un  instrument 
de  supplice  très  semblable  à  celui  que 
devait  adopter,  en  1792,  le  législateur 
français»,  instrument  qui  fonctionne  réel- 
lement en  plusieurs  pays.  Il  faut  lire  com- 
plètement cette  étude,  infiniment  curieuse 
et  qui  épuise  le  sujet  (De  la  Fait  Je  quel- 
ques sources  artistiques  dans  une  invention 
wodentc,  in  bulletin  de  l Académie  royale 
d'archéologie  de  Belgique,  igo8,  pages  99 
à  108).  À.  Boghaert-Vaché. 

La  guillotine  portée  en  triomphe 
(LVIIl,  loSj.  —  Dénonciation  do  la  coin- 
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mune    d'Auxerre   contre    Maure,  du    16 
prairial,  an  II  (5  juin   1795)  : 

En  messidor  dernier,  Maure  consacra  la 
terreur  en  ordonnant  une  (ète  populaire,  sons 
le  norn  de  fête  de  la  Terreur.  Les  instru- 
ments de  la  mort  ont  été  portés  en  pompe 
par  les  satellites  de  Maure  qui,  de  retour  à  la 
Convention,  se  proclama  impudemment  le 
favori  de  Robespierre. 

("Voir  Les  représenianU  du  peuple  en  mis- 
sion, de  Wallon,  tome  V,  page  239). 

P.  DE  M. 

La  partie  de  cillard  de  Bazaine 
(LVIil,  5,72,117).—  PeutpnqualifierBa- 
zainede  traître  ?  L'un  dit  ont,  l'autre  non. 
Peut-être  cette  divergence  d'appréciations 
entre  nos  deux  collaborateurs  ne  repose- 
t-elle  que  sur  une  divergence  de  défini- 
tion : 

D'après  la  signifi.;aiion  accordée  dans 
le  langage  courant  aii  mot  trahison,  il 
semble,  pour  qu'il  y  ait  trahison,  qut  le 
traître  doive,  par  une  convention  stipulée  à 
l'avance  avec  ses  complices,  retirer  de  son 
acte  un  bénéfice  quelconque  pécuniaire  ou 
honorifique  ;  ce  ne  fut  ci-rtainement  pas 
le  cas  de  Bazaine  et  en  ce  sens  oiî  ne  peut 
que  partager  la  fr.çon  de  voir  de 
M.  Bapst. 

Les  règlements  militaires  définissent 
les  devoirs  du  gouverneur  ou  du  com- 
mandant d'armée  qui  se  trouve  dans  une 
place  investie  : 

Il  doit  rester  sourd  aux  bruits  répandus 
par  la  malveillance  et  aux  nouvelles  que  l'en- 
nemi lui  ferait  parvenir  et  ne  laisser  eb'anler 
p>Tr  les  événements  ni  son  cour.ige  ni  :clui 
de  la  garnison  qu'il  commande... 

Quand  il  juge  que  le  dernier  terme  de  la 
résistance, est  arrivée,  il  consulte  le  conseil  de 
défense  et  s'inspirant  de  l'avis  1-?  plus  éner- 
gique il  prend  les  résolutions  que  le  senti- 
ment de  son  devoir  et  sa  responsabilité  lui 
suggèrent... 

Il  n'a  jusque-là  que  le  moins  de  communi- 
cations possible  avec  l'ennemi  et  n'en  tolère 
aucune... 

En  aucun  cas,  il  ne  rend  la  place  avant 
d'avoir  brûlé  ses  drapeaux.  .  . 

{.es  passages  ci-dessus  détachés  de 
l'ensemble  de  l'article  précité  me  parais- 
sent être  ceux  relatifs  aux  obligations 
auxquelles  on  peut  reprocher  à  Bazaine 
de  s'être  soustrait. 

Cette  page  éloquente  de  notre  règle- 
ment militaire  se  termine  par  la  phrase 
suivante  : 


Il  ne  doit  pasoublier  que  les  lois  condam" 
nent  à  la  peine  de  mort  avec  dégradation 
militaire  le  gouverneur  d'une  place  reconnu 
coupable  d'avoir  capitulé  sans  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  défense  dont  il  disposait, 
et  sans  avoir  fait  tout  ce  que  lui  prescri- 
vaient l'honneur  et  le  devoir. 

C'est  en  vertu  de  ce  dernier  article  que 
Bazaine  a  été  condamné  à  mort  ;  c'est 
sans  doute  en  vertu  d'un  article  analogue 
du  Code  militaire  russe  que  celui  qui,  il 
y  a  quelques  mois  à  peine,  était  encore 
le  Héros  de  Port-Artlnir  vient  d'être  con- 
damné à  10  ans  de  détention.  Peut-on  par 
une  interprétation  extenstive  de  la  défini- 
tion généralement  donnée  au  mot  trahison 
appeler  traître  le  général  qui  capitqle 
sqns  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  défense 
(^oni  il  disposait  et  sans  avoir  fait  to:tt  ce 
que  lui  prescrivaient  le  devoir  et  l'hon- 
neur ? 

C'est  bien  possible,  et  dans  ce  cas  M. 
Raesler  n'aurait  point  tort  ;  mais  alors 
c'est  une  querelle  de  linguistes  et  non 
plus  un  conflit  d'historien. 

G.  DE  IVIassas. 


Nîmes,  29  juillet  1908. 

Monsieur  Georges  Montorgueil, 

directeur  de  V Intermédiaire  des  chercheurs, 
Paris. 

Ci-après,  j'ai  l'honneur  de  vous  recopier 
le  texte  de  la  lettre  et  de  la  note  que  j'ai 
reçues  d'un  officier  supérieur  de  l'armée  fran- 
çaise en  activité  de  service,  aa  sujet  de  la 
comEîiunication  parue  dans  V Intermédiaire ^ 
du  10  juillet,  sous  le  titre  :  «  La  partie  de 
billard  de  Bazaine  » . 

Je  supprime  naturellement  la  signature, 
mais  mon  très-éminent  correspondant  ne 
craint  aucun  démenti.  C'est  de  l'histoire. 

Agréez  l'assurance  de  mes  sentiments  dé- 
voués, 


Voici  ces  deux  pièces 
Lettre 


Elle  Peyron. 


13  juillet  08. 


Mon  cher  maître. 

Je  vous  envoie  une  note  sur  le  rôle  du  ma- 
réchal, c'est-à-dire  sur  l'emploi  de  sa  jour- 
née du  iS  août.  Je  pourrais  préciser  encore 
davantage,  mais  caserait  trop  long. 

A  part  le  billard,  tous  ces  détails  figurent 
dans  le  compte-rendu  in-exienso  du  procès. 

Je  vous  adresse,  en  outre,  un  fragipentde 
Vlntermédiaire. 

(Salutations  et  signature). 
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Note. 

Le  maréchal  Bazaine  habitait  à  Metz  une 
maison  de  campagne,  apparterjant  à  M.  de 
Bouteiller.  Des  personnes,  soi-disant  rensei- 
gnés prétendent  que  pendant  la  bataille  du 
18,  le  marédial  jouait  au  billard,  qui  se  trou- 
vait, en  effet,  dans  cette  maison  ;  et  s'était 
refusé  à  éîce  dérangé  par  les  estafettes  du 
maréchal  Canrobert.  Le  gendre  de  M.  de 
Bouteiller,  M.  Hippolyte  Lemaire,  dont  le 
sens  critique  paraît  être  en  défaut,  tient  ces 
renseignements  du  jardinier  Louis,  qui  avait 
la  garde  de  la  maison. 

Voici  la  vérité  exacte  sur  cette  question. 

Le  iS  août  1870,  le  marcchal  Bazaine  a 
travaillé,  pendant  toute  la  niatinée,  au  quar- 
tier général  ;  a  reçu  et  e.\pédié  diverses  dé- 
pêches, une,  pnfre  autre.';,  au  maréchal  de 
Mac-Mahon.  II  a  déjeuné  à  midi  et  derni  ;  a 
reçu  le  chef  d'Ëtat-Major  à  une  heure  et 
quart  ;  est  monté  à  cheval  à  deu.x  heures  moins 
le  quart  ;  est  allé  au  fort  Saint-Quentin,  puis 
sur  le  plateau  de  Plappeville. 

C'est  là  qu'il  a  reçu  des  nouvelles  plus  pré- 
cises du  combat  engagé,  Il  envoie  la  2"  bri- 
gade de  la  Garde  (général  Deligny)en  arrière 
de  la  gauche,  fait  construire  une  batterie  du 
même  côté.  A  une  demande  de  secours  du 
3»  corps,  il  envoie  la  i"  brigade  (général 
Brincourt),  à  Chàtel-Saint-Germain. 

A  trois  heures,  sur  les  deinandes  du  raaré 
chai  Canrobert,  i|  prescrit  au  général  jîour- 
baki  de  se  porter  sur  Saint-Privat,  avec  la  di- 
vision de  grenadiers  de  la  Garde.  Cet  officier 
général,  qui  eût  désiré  —  non  sans  raison  — 
que  la  Garde  restât  groupée  sous  son  com- 
mandement, e.xécute  l'ordre  assez  mollement. 
Il  arrive  à  Saint-Privat  à  quatre  heures,  reste 
indécis  de  savoir  s'il  doit  céder  au-x- instances 
du  général  commandant  le  4"^  corps,  ou  se 
rapprocher  du  6".  Enfin,  ce  n'est  qu'à  six 
heures  qu'assistant  à  la  retraite  désordonnée 
du  6»  corps,  il  cjéploie  ses  régiments,  et, 
appelant  une  partie  de  son  artilleHe,  contient 
par  leur  feu  l'élan  de  l'ennemi. 

Le  maréchal  Bazaine,  qui  était  resté  sur  le 
plateau  de  Plappeville,  rentrait  au  quartier- 
général  un  peu  après  sept  heures  et  demie, 
expédiait  une  a"  dépèche  à  l'Empereur  à 
7  h.  50,  pour  lui  relater  les  événements  tels 
qu'il  les  connaissait  alors,  c'est-à-dire  très 
incomplètement. 

Il  recevait  encore,  dans  la  soirée,  jusqu'à 
1 1  heures,  des  officiers  qui  l'éçlairaient  sur 
le  dénouement  final. 

Le  14,  le  rparéchal  Baz.iine,  au  combat  de 
Borny,  avait  été  contusionné  par  un  éclat 
d'obus  à  l'épaule  gauche,  que  son  épaulettc 
avait,  en  partie,  protégée.  Tons  les  mouve- 
ments de  rhoipoplate  de  ce  côté  lui  étaient 
dpiilourcjx.  On  avrjit  eu  quoique  peine  à  le 
mettre  à  cheval  ;  il  n'allait  cpi'au  pa?. 

C'est  dans  cette  raison  très  secondaire,  sans 
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doute,  qu'il  faut  peut-être  trouver  la  cause 
de  son  abstention  à  paraître  sur  la_droite  du 
champ  de  bataille. 

Sans  juger  des  motifs  qui  font  perdre  les 
batailles  —  mqtifs  qui  sont  souvent  com- 
plexes et  indépendants  de  la  valeur  des  chefs 
—  il  résylte  de  ce  récit  que  le  maréchal  ne 
pouvait  pas  jouer  an  billard  au  quartier  géné- 
ral du  Ban  Saint-Martin,  pendant  b  journée 
du  18  août  :  1"  parce  qu'il  en  était  absent, 
2"  parce  que  l'état  de  son  épaule  ne  le  per- 
mettait pas. 

Il  est  inadmissible  que  le  jardinier  Louis 
pût  reconnaître  les  officiers  epvoyés  par  le 
maréchal  Canrobert,  qui  ne  se  distinguaient 
pas  de  ceux  des  autres  corps  d'armée,  et  sa- 
voir les  propos  qu'ils  échangeaient  avec  le 
commandant  en  chef  de  l'armée,  propos  tenus 
hors  de  sa  présence,  il  (aut  le  croire. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  y  avait,  en  effet,  un 
billard  dans  la  propriété  de  M.  de  Bouteiller, 
et  Ig  maréchal  Bazaine  y  a  joué  quelquefois 
après  je  dîner,  les  jours  de  pluie,  sur  les  con- 
seils de  son  médecin  ;  il  était,  du  reste,  un 
joueur  des  plus  médiocres  et  cet  exercice,  fait 
par  hygiène,  ne  l'a  jamais  empêché,  du 
reste,  de  recevoir  ajicun  cje  ceux  qui  ont  dé- 
siré l'approcher. 

«  Le  Roi  est  mort...  "Vive  le  Roi  » 
aux  obsèques  du  comte  do  Cham- 
bord(LVIll,  50).  — j'ai  comnmniqué  la 
question  de  notre  cûllègue  à  l'un  des  plus 
anciens  et  des  plus  fidèles  serviteurs  du 
prince  :  —  «  Ni  à  Froshdorf,  m'a-t-il 
répondu,  ni  à  Goritz,  on  n'a  prononcé  la 
formule  trditionnelle  dont  tu  ine  parles. 
A  Paris,  et  j'en  suis  certain,  on  avait 
comploté  de  faire  une  démonstration  or- 
léaniste à  Froslidorf...  L'énergie  de  Ma- 
dame la  comtesse  cjeCliambord,  qui  avait 
les  instructions  de  son  mari,  a  déjoué  le 
complot  de  la  façon  la  plus  nette  ;  et  à 
Goritz  les  mêmes  personnalités  ont  reculé 
devant  l'hostilité  des  royalistes  qui  a  été 
des  plus  précises  et  des  plus  pronop- 
cées...  »  G.  D(:  poNTENAY- 

Sur  le  nom  de  Badinguet  (T. G.  78  ; 

LVUI,  71).  —  Il  est  probable  que  l'ori- 
p;ine  de  ce  surnoin  demeurera  toujours 
enténébrée  ;  j'avoge,  d'ailleurs,  en  pren- 
dre facilement  mon  parti.  Quant  au  nom 
lui-même,  je  l'ai  rencontré  dans  le  vieux 
Mii^ée  da  f\iinillrs  de  nies  jpmies  ans,  il 
figure,  en  elTot,  dans  un  article  de  Paul 
de  Ko,:k  sur  les  diligences  et  les  voya- 
geurs de  ces  temps  préhistoriques;  je  parle, 
en  efTet,  de  soixante  ans  au  inoin^.    Le 
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conteur  donne  ce  nom  d'allure  fantoche 
et  vulgaire,  à  un  aigrefin  du  dernier  rang 
qui  exploite  la  simplicité  d'un  voyageur 
venu  de  sa  petite  ville  à  Paris  en  croyant 
avoir  débarqué  à  Bordeaux  ! 

H.  C.  M. 

Maire-adjoint ,   pour    1^'    adjoint 

(LVIll,  58).  —  Le  premier  adjoint  d'une 
commune  touchant  Paris,  fit  part,  l'an 
dernier,  à  ses  amis,  de  son  prochain  ma- 
riage par  des  billets  sur  lequel  son  nom 
était  suivi  de  ses  titres  et  qualités  :  Maire- 
adjoint,  président  de  ceci,  membre  hono- 
raire de  cela,  etc.  11  y  en  avait  six  lignes! 
Ici  l'expression  Maire-adjoiul  n'est  pas  lo- 
cale, elle  n'est  que  pédante  et  vaniteuse, 
aussi  «  .Monsieur  le  Maire-adjoint  >>  fut-il 
blagué,  même  par  ses  amis  politiques, 
même  par  ceux  qui  élaient«  d'Ia  noce  •»  ! 

S. ..Y. 


Beaucoup  d'adjoints,  même  en  dehors 
du  premier,  prennent  ce  titre,  il  y  en 
avait  des  exemples  sur  les  murs  de  Paris, 
lors  des  dernières  élections  municipales. 
11  y  avait  même  un  candidat  qui  prenait 
le  titre  de  maire  honoraire,  je  crois  pou- 
voir affirmer  que  ces  qualifications  n'ont 
rien  d'officiel. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

* 

*  * 

Le  maire  est  seul  chargé  de  l'administr-i- 
tion,  mais  il  peut  sous  sa  surveillance  et  sa 
responsabilité,  déléguer  par  arrêté  une  partie 
de  ses  fonctions  à  un  ou  plusieurs  de  ses 
adjoints. 

(Art.  82, loi  du  5  avril  1S84  surl'orga- 
nisation  municipale.) 

Le  maire  est  le  seul  administrateur  de  la 
commune  que  la  loi  reconnaisse  ;  ...  les 
adjoints  ne  sont  donc  pas  des  maires-ad- 
joints comme  beaucoup  se  l'imaginent  à  tort  ; 
ils  sont  purement  et  simplement  les  premiers 
des  conseillers  municipaux  pour  remplacer 
le  maire  ou  l'aider  dans  ses  fonctions  si  ce- 
lui-ci y  consent. 

(Bequet,  Répertoire  dn  droit  administra- 
tif, V"  commune,  n°*  719-720). 

L.  C.  B. 

Qu'est  la  Dore  de  Chateaubriand? 

(LVIll,  49).  —  La  Dore  (Puy-de-Dôme), 
affluent  de  l'Allier.  Le  château  dont  parle 
Chateaubriand  est  sur  la  rive  gauche,  non 
loin  de  Courpière.  L.  C. 


Chateaubriand  n'a  pas  voulu  décrire 
un  paysage  breton  en  parlant  de  la  Dore 
qui  coule  aux  pieds  de  la  tour  du  Maure  ; 
il  a  fait  allusion  à  l'Alhambra  de  Grenade 
séparé  de  l'Albaicin  par  la  rivière  Daoro. 

j.  G.  Bord. 

* 

11  est  passé  en  lieu  commun  de  répéter 
que  Chateaubriand  a  baptisé  à  bon  droit 
ou  de  par  sa  fantaisie  une  des  tours  du 
château  de  Combourg  du  nom  de  «  Tour 
du  More  »,  et  que  de  même  il  a  fait 
passer  au  pied  des  murs  une  rivière  de 
<.<  Dore  ;>  qui   n'a  jamais  existé  là. 

Je  ne  prétends  pas  laver  l'illustre  au- 
teur des  Mémoires  d'outre-tombe  et  de 
Y  Itinéraire  de  tout  reproche  d'avoir  intro- 
duit la  fiction  où  elle  n'avait  que  faire. 
Mais  je  le  crois  innocent  de  cette  Dore  et 
de  cette  Tour  du  More  appliqués  à  Com- 
bourg. 

La  fameuse  romance  : 

Combien  j'ai  douce  souvenance 
est  mise  par  Chateaubriand,  dans  le  Der- 
nier Abencerage,  sur  les  lèvres  du  cheva- 
lier troubadour  Lautrec,  qui,  personnage 
tout  d'imagination,  a  droit  de  baptiser 
son  donjon  comme  il  lui  plaît,  et  sa  ri- 
vière également. 

Les  Lautrec  ont-ils  possédé  une  <i  Tour 
du  More  »  ?  Ontilseu  quelque  part  un|do- 
maine  arrosé  par  la  Dore, affluent  de  l'Al- 
lier, ou  par  une  autre  Dore  quelconque  .'' 
Chateaubriand  était-il  documenté  à  cet 
égard  ? 

Cela  est  sans  importance  au  débat. 

11  se  peut  aussi  que  Chateaubriand  ait 
laissé  se  propager  l'erreur  qui  consistait 
à  parer  Combourg  de  cette  tour  et  de 
cette  rivière.  Alors  c'était  péché  bien  vé- 
niel, ciilpa  in  omitiendo. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  Lautrec  et  non 
Chateaubriand  qui  est  le  châtelain  de  la 
«  Tour  du  More  »  et  le  riverain  de  la 
«  Dore  ».  GoËLO. 


Durant    l'été   de    1805,  Chateaubriand 

vint  à  Clermont-Ferrand.  11  quitta   cette 

ville  le  7  août  se  rendant  à  Lyon  et  de  là 

en  Suisse.  Après  avoir  rejoint  sa  femme  a 

j  Vichy,   Chateaubriand    prit   la   route   de 

'  Thicrs-Roanne.    Mme   de   Chateaubriand 

'   s'exprime  ainsi  dans  ses  So;(î«!fK."  «Avant 

1  d'arriver   à  Thiers,  nous  traversâmes  la 
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petite  rivière  de  la  Dore  ;  son  nom  donna 
à  M.  de  Chateaubriand  une  rime  qu'il 
n'avait  jamais  pu  trouver  pour  un  des 
couplets  de  sa  romance  des  Péiiis  Emi- 
grés ».  Cette  romance,  mise  sur  un  air  de^ 
montagnes  d'Auvergne,  était  connue  de 
tout  le  public  lorsque  Chateaubriand  l'in- 
tercala, plus  tard,  dans  ses  '<  Aventures 
du  Dernier  Abencerage  ». 

Que  M.  Ardouin-Dumazet  ne  soit  pas 
étonné  si  les  gens  de  Combourg  ont  paru 
ahurislorsque, demandant  la  Dore,  on  luia 
répondu  qu'il  n'y  avait  dans  le  pays  que 
le  Linon.  |e  me  rappellerai  toujours  qu'é- 
lève dans  un  collège  du  Puy-de  Dôme, 
nous  eûmes,  une  fois,  à  apprendre,  comme 
leçon  de  mémoire,  la  romance  »<  Combien 
j'ai  douce  souvenance  »,de  Chateaubriand. 
Un  de  mes  condisciples  demanda  alors  au 
professeur  si  l'écrivain  avait  voulu  dési- 
gner la  Dore  qui  passe  près  de  Thiers  : 
Ma  sœur,  te  souvient-il  encore 
Du  château  i^ue  baignait  la   Dore,  etc. 

Et  j'entends  encore  la  réponse  du  pro- 
fesseur :  '<  [amaisde  la  vie  !  Cette  Dore  sa 
jette  à  Saint-Malo  !  !  ». 

Si  les  licences  poétiques  sont  admises, 
on  ne  saurait  jamais  trop  protester  contre 
les  licences...  géographiques.  On  vient 
d'en  voir  les  inconvénients. 

Paul  Dobié. 

Turnet  Gouët  (LVllI,  51).  —  Le 
Tnrncgou'ct ou  Tournegouët est b'xtnV Entre 
Urne  et  Gou'ct,  englobant  la  ville  même 
de  Samt-Brieuc  et  comprenant  les  an- 
ciennes paroisses  de  Trégueux,  Lan- 
gueux,  Ploufragan,  Cesson  et  Saint-Mi- 
chel (partie  rurale  de  Saint-Brieuc),  les- 
quelles formaient  le  principal  membre  du 
regairf  ou  fief  épiscopal  de  l'évcché  de 
Saint-Brieuc. 

Les  ouvrages  faisant  mention  du  Tur- 
negoti'cl  ne  sont  pas  rares  ;  on  peut  con- 
sulter notamment  :  Essais  sur  la  géogra- 
phie féodale  (le  la  Bretagne,  par  Arthur  de 
la  Borderie,  p.  161  ;  Anciens  évècbés  de 
Bretagne,  parj.  Geslin  de  Bourgogne  et 
A.  de  Barthélémy,  t.  I,  pp.  lxi,  lxiii, 
etc.,  etc.  P.  DU  Gué. 

« 

•  * 
Société  d'émulation  des  Cotes-du-Nord 

ft.  XXII,    1884)    Histoire   de   la    ^illc  de 

Saint-Brieuc  pàf  ]\i\tsL&moxe,    p.     122  : 

L'ëvèquc  possédait  dans  lu  ville  de  Saiiit- 
.Brieuc,  tout  ce  quj.  n'appartenait  pas  au  cha- 


pitre et  de  plus  il  était  seigneur  suzerain  des 
paroisses  de  Saint-Michel  de  Ploufragan,  de 
Trégueux,  de  Langueux  et  de  la  plus  grande 
partie  de  Cesson.  Ce  territoire  avait  reçu  le 
nom  de  «  Turnegouet  »,  parce  qu'il  était  com- 
prisentreles rivières  d'Urne  et  de  Goui-t  et  de 
«  Regaires  »,  parce  qu'on  désignait  ainsi  les 
concessions  faites  aux  églises  par  les  rois... 

Littoral  de  la  France,  du  Mont  Saint- 
Michel  à  Lorient,  p.  175. 

L'ancien  couvent  de  Saint-Brieuc,  érige  en 
évèché,  comprit  tout  le  Turnegoët,  autre- 
ment dit  le  Terrouër  d'entre  Urne  et  Gouet,., 

Em.  g. 
* 

•*  * 
La  conjecture  de  M.  Ardouin-Dumazet 
est  parfaitement  fondée.  Le  Turnegouet 
(c'est  l'orthographe  des  anciens  titres,  que 
les  historiens  bretons  ont  adoptée)  était 
en  etfet  une  petite  circonscription  féodale 
entre  les  rivières  d'Urne  et  de  Gouët.  Les 
indications  que  désire  notre  éminent  col- 
laborateur se  trouvent  résumées  dans  le 
court  passage  suivant  de  l'Histoire  de 
Bretagne  d'A.  de  la  Borderie,  t.  III  p,  88  : 

Le  fief  le  plus  notable  relevant  du  comté 
de  Penthiévre,  c'était  le  règaire  de  l'évéché 
de  Saint-Brieuc,  11  comprenait  toute  la  ville 
de  Saint-Brieuc  et  autour  d'elle  cinq  parois- 
ses :  Langueux,  Trégueux,  Ploufragan,  la 
partie  rurale  de  la  paroisse  Saint-Michel-de- 
Saint-Brieuc,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
paroisse  de  Cesson  dite  le  Haut-Cesson  : 
tout  cela  formant  un  canton  bien  arrondi, 
borné  à  l'ouest  par  la  rivière  du  Gouct,  k 
l'est  par  celle  de  l'Urne,  et  que  l'on  appelait 
pour  cette  raison  le  territoire  Entre  Urne  et 
Gou'ct,  et  par  corruption  Turnegouet ...  Le 
régaire  de  Saint-Brieuc  relevait  de  la  chàtel- 
lenie  de  Cesson,  dont  le  territoire  était  fort 
peu  de  chose.  Elle  consistait  uniquement 
dans  la  partie  de  la  paroisse  de  Cesson  non 
comprise  sous  le  régaire  de  Saint-Brieuc... 

Ce  moXrègaire  signifiait  en  Bretagne  le 
fief  temporel  de  l'cvêque. 

Au  volume  cité  est  annexée  une  excel- 
lente carte  de  la  Bretagne  féodale.  On  y 
voit  que  le  Turnegouet  (marqué  par  le 
mot  régaire)  se  termine  en  pointe  au 
sud . 

Mais  cette  pointe  s'arrête  à  2s  kilomè- 
tres au  moins  de  l'ancien  pays  de  Porhoët, 
dont  la  limite  septentrionale  ne  dépasse 
pas  Uzcl.  M.  Ardouin-Duma/.et  a  du  être 
indiut  en  erreur  par  quelque  carte  impar- 
faite. 

Le  Turncc;ouét  n'avait  d'autres  limites 
que  la  mer  au   nord,  le  pays  de  Goëlo  à 
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l'ouest,  et  le  surplus  du  Penthiévre  à  l'est. 
L'Evêché  de  Snini-Brieuc,   de  Geslin  de 
Bourgogne  donne,  tomes   i  et   2,pcisiim, 
des  détails  sur  le  Turnegouët.     Goëlo. 

Les  noms  des  cadets  (LVII,  947), 
■ —  Non  seulement  ces  surnoms  terriens 
ne  supposaient  pas  l'attribution  effective, 
actuelle  ou  éventuelle  d'un  fief  à  l'enfant 
désigné  sous  ce  nom,  mais  je  connais  des 
cas  où  certains  cadets  étaient  désignés 
sous  le  nom  terrien  d'un  repaire  apparte- 
nant à  une  antre  braiictje,  et  cela  en  vue 
souvent  de  faciliter  des  relations  audit 
cadet  dans  l'armée,  ou  même  de  l'avan- 
cement. St-Saud. 

Coupigny  (LVllI,  ^2).  —  A. -François 
de  Coupigny  a  été  bien  connu  ;t  l'époque 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Il  était 
né  à  Paris  en  1766  et  fut  chef  de  bureau 
de  différents  ministères.  Il  est  l'auteur  de 
nombreuses  romances  mises  en  musique 
par  les  plus  connus  des  compositeurs  de 
l'époque.  Il  était  très  répandu  dans  le 
monde  et  affrontait  souvent  le  «  feu  de 
là  fampé  »  dans  les  théâtres  de  société 
pour  lesquels  il  composait  des  comédies. 
J  ai  lu,  il  y  a  bien  longtemps,  un  feuilleton 
de  rez-de-chaussée  d'un  journal  (je  ne 
sais  plus  le  titre)  dans  lequel  il  était  beau- 
coup question  de  lui  et  de  sa  passion 
pour  la  pèche  à  la  ligne. 

Je  me  le  rappelle  parce  que  c'est  laque 
j'ai  lu  pour  la  première  fois  cette  défini- 
tion de  cet  engin  »<  Ligne  :  instrument 
«  terminé  d'un  bout  par  un  hameçon,  et 
de  l'autre  par  un  imbécile  ». 

J.-C.   'WlGG. 
♦ 
*  * 

André-François  de  Coupigny,  né  à  Paris 
en  1766  et  mort  en  i83'5,étaitchef  dedivi- 
sion  au  ministère  des  Cultes  sous  l'Empire. 
Il  passait  pour  le  plus  remarquable  pêcheur 
à  là  ligne  de  son  époque.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  de  romances  d'un  tour 
tendre  et  délicat,  dont  la  plupart  ont  été 
recueillies  en  1836,  sous  ce  titre  :  Der- 
nières romances  de  A. -F.  de  Coupigny. 

D'  Billard. 

Mme  Crawford  (LVII,  4415 ,  636,  971  ; 
LVIII,  13  i).  —  Les  biographies  françaises  et 
anglaises  donnent  sur  sirQuintinCrawford 
des  renseignements  fort  exacts   mais  in- 


complets; elles  sont  par  contre  nniettes 
en  ce  qui  touche  .Mme  CrawforJ.  M.  Pi- 
ton seul  semble  avoir  pénétré  le  mystère  ; 
sa  note,  parue  dans  V Intermédiaire  du  30 
avril,   est  très  intéressante. 

On  a  tout  dit,  je  crois,  au  sujet  de  la 
vie  de  M.  et  iV.mc  Crawfort  à  Paris,  avant 
et  pendant  la  Révolution,  je  ne  reviendrai 
pas  sur  ce  point,  renvoyant  le  lecteur  à 
l'ouvrage  de  iVl.  Piton.  Ils  furent,  grâce  a 
l'appui  deTalleyrand,  rayés  de  la  liste  des 
émigrés  sur  laquelle  ils  avaient  été  portés, 
quoique  étrangers,  à  cause  des  services 
rendus  à  la  famille  ro3'ale. 

En  l'an  Xll,  au  mois  de  Brumaire,  le 
Premier  Consul  qui  était  au  camp  de  Bou- 
logne, ayant  appris  que  le  ménage  Craw- 
ford,  sir  Fitz  Gerald  et  un  certain  Francis 
s'étaient  permis  de  parler  avec  «  inso- 
lence »  du  gouvernement  et  de  ses  me- 
sures militaires,  ordonna  que  si  les  faits 
étaient  exacts,  on  mit  ces  quatre  Anglais 
en  arrestation.  A  cette  occasion,  Desma- 
rest,  chef  de  la  haute  police,  remit  au 
Grand-Juge  la  note  suivante,  pour  être 
transmise  à  Bonaparte  : 

Le  Préfet  de  Police  a  été  invité  à  se  faire 
rendre  un  compte  circonstancié  et  précis 
de  la  soirée  où  les  propos  ont  été  tenus 
chez  Mme  Sullivan  (Mme  Crawford).  De 
son  côté,  le  Grand-Juge  a  fait  prendre  des 
informations  sur  le  caractère  et  les  rela- 
tions des  quatre  personnes  désignées  ;  en 
voici  le  résultat  : 

Mme  Sullivan,  ancienne  danseuse  ita- 
lienne, qui  a  épousé  (?)  le  frère  du  sous- 
ministre  Sullivan,  gendre  de  lord  Hobart, 
vit  ici  avec  M.  le  chevalier  de  Crazvford, 
qui  l'a  enlevée  à  son  mari  dans  les  Indes, 
et  l'a  amenée  à  Paris,  où  il  vit  avec  elle 
depuis  près  de  dix  ans.  C'est  une  femme 
intrigante,  d'un  mauvais  génie,  et  dange- 
reuse ;  se  prononçant  d'une  manière  im- 
pertinente contre  le  gouvernement  fran- 
çais et  tout  ce  qui  y  tient. 

M.  Craicjord  est  un  homme  usé,  qui 
est  sous  la  dépendance  de  cette  dame. 
Mais,  personnellement,  il  est  estimé  pour 
son  caractère  doux,  et  son  commerce  aisé. 
Il  a  près  d'un  million  placé  dans  nos  fonds. 
Il  est  en  liaison  avec  M.  de  Talleyrand  et 
sa  société,  et  n'est  rien  moins  qu'exalté 
contre  le  nom  et  le  gouvernement  fran- 
çais. 
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11  est  certain  que  la  jactance  insolente 
que  montrent  plusieurs  Anglais  dans  les 
sociétés  et  jusque  dans  les  lieux  publics  a 
besoin  d'être  réprimée  par  un  exemple  sé- 
vère ;  et  qu'on  peut  les  regarder  comme 
des  moyens  qui  tendent  à  altérer  l'opinion 
et  à  pi-opager  les  faux  bruits  qui  circulent 
de  nos  prétendus  désastres. 

Eloignés  de  Paris  après  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens  et  internés  dans  les  Ar- 
dennes,  je  crois.  Crawford  et  Mme  Sulli- 
van obtinrent,  au  bout  de  quelques  mois, 
grâce  à  Talleyrand,  l'autorisation  de  ren- 
trer à  Paris,  où  la  surveillance  étroite  de 
la  police  ne  se  lassait  pas  de  les  vexer.  Peu 
à  peu,  elle  se  relâcha  cependant  en  raison 
des  meilleurs  sentiments  que  rhanifesta 
le  ménage.  Fouché  lui-même  leur  dévint 
favorable  et,  en  1808,  il  fut  heureux  d'é- 
crire à  Crauford  que,  sur  son  rapport, 
l'empereur  lui  accordait  le  droit  de  rési- 
dence et  d'établissement  en  Francei 

Crawford,  qui  cultivait  les  lettres, ayant 
voulu  écrire  un  ouvrage  sur  les  IrideS  qu'il 
connaissait  bien,  s'en  ouvrit,  en  janvier 
1S12,  à  Dalberg,  qui  en  parla  à  Napoléon. 
Celui-ci  approuva  le  projet  comme  pou- 
vant le  servir,  et  le  duc  de  Rovigo,  minis- 
tre de  la  Police,  fut  chargé  d'inviter  le 
commissaire  général  de  Boulogne,  à  faire 
venir  d'Angleterre  tous  les  livres  et  toutes 
les  cartes  publiés  depuis  1801,  tant  sur 
les  Indes,  la  Perse,  que  sur  les  pays  voisins 
qui  pourraient  être  demandés  par  M.Crav/- 
ford,  celui  ci  s'engageant  â  payer  les  fac- 
tures et  à  acquitter  tous  les  frais  qu'occa- 
sionnerait cette  fourniture.  Le  ménage 
Cravvfort  était  donc,  à  cette  époque,  très 
bien  encore  dans  la  haute  société  pari- 
sienne. 

En  1815,  M.  et  Mme  Crawford  habi- 
taient rue  d'Anjou,  au  faubourg  S.iint- 
Honoré,  n">  2  1 ,  un  vaste  et  bel  hôtel,  me- 
naient un  certain  train  et  recevaient  beau- 
coup ;  car  M.  Crawfort,  âgé  et  impotent, 
sortait  peu.  La  société  du  faubourg  Saint- 
Germain  se  rencontrait  là  ayec  l'etat-major 
des  alliés  et  surtout  des  Anglais,  tels  que 
Wellington,  le  duc  de  Kent,  Brougham, 
lord  Holland  et  bien  d'autres,  ce  qui  for- 
mait une  réunion  très  panachée  où  l'on 
tonnait  contre  Talleyrand,  l'ancien  ami 
et  protecteur,  naturellement,  et  contre 
Pouché,  duc   d'Oirarile,  le  régicide,  dont 


les  Crawford  oubliaient  certaine  bienveil- 
lance discrète. 

On  jasait  bien  un  peu  sur  le  ménage 
Crawford,  et  les  indiscrétions  de  gens 
comme  le  comte  d'Oudenarde  et  autres 
qui  avaient  jadis  connu  lady  Crawford,  ne 
laissaient  pas  que  d'intriguer  beaucoup  ; 
mais  on  se  taisait  devant  la  haute  situa- 
tion de  fortune,  les  nobles  alliances  et  les 
relations  de  ces  gens  qui  avaient  été  si 
dévoués  au  roi  Louis  XVI  et  avaient  souf- 
fert à  cause  de  lui. 

On  savait  qu'avant  de  devenir  lady 
Crawford,  Madaine,  qui  était  fille  d'un 
tailleur  de  Lucques  noinme  franchi,  avait 
débuté,  à  l'âge  de  douze  ans,  comme 
danseuse  sur  le  théâtre  où  son  père,  qui 
cumulait,  dansait  tous  les  soirs.  Engagée 
dans  une  troupe  qui  parcourait  l'Italie,  on 
la  trouve  à  Venise,  b.iUerine  et  mariée  à 
un  de  ses  camarades,  vers  1768.  A  cette 
époque,  elle  se  fait  enlever  par  le  duc  de 
Wurtemberg  qili  la  garda  deux  ou  trois 
ans  à  Stuttgard,  de  là  elle  jjassa  à  Viëntie, 
d'où,  dit-ori,  elle  flit  chassée  pour  avoir 
porté  ombrage  à  Marie-Thérèse,  car  c'était 
une  très  belle  créature.  Echouée  à  Co- 
blentz,  elle  fit  la  connaissance  du  cheva- 
lier d'Aigremont,  ministre  de  France  au- 
près de  l'électeur  de  Trêves  qui  l'amena  à 
Paris  où  il  l'abandonna  promptement. 
C'est  alors  qu'elle  rencontra  l'anglais  Sul- 
livan et  partit  avec  lui  pour  l'Inde,  où  il 
la  présenta  comme  sa  femme.  Ce  Sullivan 
n'était  pas  un  de  ces  riches  millionnaires 
qui  éblouissaient  alors  par  l'excès  de  leur 
luxe,  aussi  quand  le  chevalier  Quihtin 
Crawford,  qui,  grâce  à  lord  Pigott,  gou- 
verneur de  Madras,  avait  occupé  à  vingt 
ans  les  lucratives  fonctions  de  résident  à 
Manille,  alors  que  cette  lie  fut  prise  par 
les  Anglais,  lui  otTrit  de  revenir  en  Europe 
avec  lui,  elle  ne  sut  lui  refuser.  Après  un 
court  séjour  en  Angleterre,  M.  Crawford 
et  Mme  Sullivan  vinrent  s'installer  à  Paris 
d'où  ils  firent  une  absence  forcée  de  1792 
à  1801.  Au  bout  d'une  trentaine  d'années 
de  cette  union  libre,  la  pseudo  Mme  Sulli- 
van, qui  avait  perdu  totalement  de  vue 
l'italien,  son  époux,  songea  à  légitimer 
son  union  avec  M.  Crawford.  dont  elle 
voulait  assurer  la  fortune  à  ses  propres 
enfants,  car  elle  en  avait  eu  dans  divers 
pays,  et  même  à  ses  nièces,  les  filles  du 
perruquier  du  théâtre  de  Milan.  On  alla 
d'abord  à  la  niunlcipatilé,  car  les  cultes 
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n'étaient  pas  encore  rétablis,  puis  à  la 
paix,  on  fit  bénir  l'union  à  la  chapelle  de 
l'Ambassade  d'Angleterre,  par  un  minis- 
tre anglican,  et  comme  il  fallait  que  ce  fût 
indissoluble,  elle  mena  une  troisième  fois 
le  vieux  Cravvford  devant  un  prêtre  ca- 
tholique romain,  à  Saint -Germain -en- 
Laye. 

Ce  qui  faisait  dire  en  riant  qu'il  s'était 
marié  trois  fois  avec  la  même  femme. 

Mme  Crawford  avait  pris  sur  son  mari 
un  ascendant  immuable,  et  les  jeunes 
femmes,  ses  filles,  petites-filles  ou  nièces 
dont  elle  l'entourait  ne  permettait  pas  au 
vieillard  de  songer  un  seul  instant  à  sa  pro- 
pre famille, aux  Crawford  d'Ecosse, envers 
lesquels  il  eût  dû  être  sinon  généreux,  du 
moins  reconnaissant  des  sacrifices  des  aî- 
nés envers  le  cadet  qui,  grâce  à  eux,  réus- 
sit si  bien  à  faire  fortune,  tandis  qu'eux- 
mêmes  se  trouvaient  dans  une  gêne  par- 
fois extrême. 

Mme  Crawford  fit  établir  et  richement 
doter  par  son  mari,  sa  fille  d'abord,  qui 
épousa  le  comte d'O...; puis  sa  nièce  qu'elle 
maria  au  comte  de  S...,  enfin  sa  petite- 
fille,  Mlle  d'O. ..qui  épousa  le  comte  de 
G. . .  en  1817. 

Cela  explique  comment  .Mme  Crawford 
se  trouva  être  la  commère  du  duc  de 
Grammont  au  baptême  de  la  cloche  de 
Marly,  ainsi  qu'en  témoigne  l'inscrip- 
tion donnée  par  Vlniermédiaire. 

Ne  voulant  pas  dépasser  les  bornes,  j'a' 
dû  considérablement  abréger  cette  histoire 
et  m'abstenir  de  parler  du  neveu  de  Craw- 
ford, le  chevalier  James,  qui  défraya  la 
chronique  mondaine,  scandaleuse  et  judi- 
ciaire de  Paris,  de  1818  à  1S21. 

Le  roman  des  Crawford  est  tout  fait,  il 
n^y  a  plus  qu'à  l'écrire. 

LÉONCE  Grasilier. 

P.  S.  Je  ne  puis  me  dispenser  de  don- 
ner en  post-scriptum,  Ibisloiie  réelle  du 
coffre-fort  authentique  du  véritable  Craw- 
foid,  nous  l'avons  trouvée  dans  le  Bulle- 
tin que  présentait  chaque  jour  à  Napo- 
léon, le  Ministre  de   la    Police  Générale  : 

20  mars  181 1 

La  nuit  dernièvf ,  des  voleurs  se  sont  intro- 
duits, par  effraction,  dans  la  chambre  ii  cou- 
cher de  M.  Crawford,  rue  d'Anjou,  faubourg 
Saint-Honoré,  n»  32,  et  ont  enlevé  un  secré- 
taire contenant  divers  objets  précieux,  bijoux, 
papiers,  etc.,  le  tout  d'une  valeur  de  80.000  fr. 
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On  a  trouvé  le  secrétaire  dans  le  jardin, 
brisé  et  entièrement  vide. 

Les  soupçons  se  portent  sur  un  ancien  do- 
mestique et  un  garçon  tapissier.  Le  domesti- 
que a  disparu,  mais  le  tapissier  a  été  arrêté. 

Ces  Crawford-là  avaient  un  secrétaire 
qui  contenait  des  valeurs  plus  palpables 
que  celui  des  adversaires  de  leurs  mysté- 
rieux homonymes, les  Humbert. 

L.  G. 

Mlle  George  (T.  G.,  384  ;  LVH,  971, 
LVlll,  78).  —  Notre  confrère  M.  nous 
demande  que  sont  devenues  les  notes 
antérieures  de  Mlle  George  «  où  elle 
disait  tout,  tout  avec  une  simplicité  et 
une  impudeur  naïves  y  ? 

j'ai  répondu  à  cette  demande  à  l'article 
«  Mlle  George  »  dans  mon  Dictionnaire 
des  Comédiens  Français,  tiré  à  part  en  une 
brochures,  Mlle  George.  J'avais  pris  moi- 
même  ce  renseignement  dans  le  Catalo- 
gue de  la  vente  de  livres,  autographes, 
gravures,  souvenirs  divers  provenant  de 
Mlle  George  et  de  feu  Tom  Harel,  le  fils 
de  George  cadette,  adopté  par  Harel. 
Cette  vente  eut  lieu  à  l'Hôtel  Drouot,  le 
31  janvier  1903. 

Je  précise  : 

N"  87.  —  Entrevue  de  Napoléon  et  de 
Mlle  George  au  château  de  Saint-Cloud, 
3  pages  in-fol.  obi.  Détails  très  intimes. 
Notes  adressées  à  Mme  Desbordes-Val- 
more  ; 

N-  91.  —  Mémoires  de  Mlle  George, 
220  pages  in-fol.  aut.  inédits,  mais  non 
terminés.  Manquait  le  feuillet  125.  Mme 
Desbordes-'Valmore  s'était  chargée  de 
récrire  ces  mémoires  :  on  y  joignit  quel- 
ques cahiers. 

Le  N-  qi  fut  acheté  par  M.  Chéramy. 
Ce  sont  les  mémoires  qu'il  vient  de  pu- 
blier. Mais, ainsi  que  l'on  peut  s'en  rendre 
compte  par  la  lecture  dudit  catalogue,  il 
y  avait  un  N'  87  avec  détails  très  intimes. 
Si  notre  confrère  M.  découvre  l'acheteur 
du  numéro  87  (ne  serait-ce  pas  aussi 
M.  Chéramy  ?  ),  la  question  est   résolue. 

Quant  à  la  "  grande  pension  >*  servie 
par  la  cassette  des  Tuileries,  que  M.  Pierre 
Berton  veuille  bien  me  permettre  de  lui 
mettre  les  deux  lettres  suivantes  sous  les 
yeux  : 

Mon  cher  M.  Mocquard, 

Il  paraît  que  l'augmentation  de  la  pension 
ne  me  sera  poïni  pa^é  si  vous  n'avez   pas  la 
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prie, 


bonté  de  faire  exécuter  les  ordres  du  prince! 
(Louis  Napoléon)  L'augmentation  peut  être 
payé   sur  la  caisse  des  secours. 

Si  l'on  emploi  pas  ce  mode  de  payement 
(pour  le  moment)  on  dira  qu'il  n'y  a  pas  de 
fonds  disponibles  pour  les  pensions,  et  mon 
augmentation  sera  illusoire  ;  il  y  a  très  mau- 
vaise VOLONTÉ  ;  Je  ne  peux  pas  vous  écrire  ce 
que  JE  SAIS  A  CE  SUJET,  mais  bien  désolée,  je 
comptais  sur  les  1000  frs  de  ma  pension. 
Vous  savez  notre  misère,  tout  Paris  la  con- 
naît, elle  est  assez  visible 

George  W. 

Cher  Monsieur  Sacaley    (sous-chef  du 
Cabinet  de  Napoléon  111). 

Je  viens  vous  confier  mon  gros  chagrin  ; 
il  me  semble  que  M.  Mocquart  est  moins 
bien  pour  nous  ;  en  quoi  aurions-nous  donc 
DÉMÉRITÉ  l'intérêt  qu'il  nous  a  toujours  té- 
moigné ? 

Dites-moi   cela,   cher    Monsieur,  je    vous 
et  croyez-moi  votre  toute  dévouée. 
George  W. 

Ce  25    (i). 

Ce  langage  n'est  pas  celui  d'une  per- 
sonne dans  l'aisance.  Or  lorsque  Mlle 
George  décéda  à  Passy,ruedu  Ranelagh,3, 
après  quelques  semaines  de  maladie,  le 
1 1  janvier  1867,  elle  se  trouvait  dans  un 
tel  état  de  détresse  que  l'on  dut  subvenir 
aux  frais  de  son  enterrement. 

Henry  Lyonnet. 

* 

La  lettre  suivante  adressée  au  roi  Jé- 
rôme, vient  à  l'appui  de  ce  qu'on  sait  de 
la  situation  précaire  de  Mlle  George  : 

Sire, 

Ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  mes  dernières 
ressources  après  de  vaines  prières  adressées  à 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  à  Monsieur  le 
Président,  qui  reste  insensible  à  ma  triste 
position,  que  j'ose  venir  implorer  la  bonté 
de  Votre  Majesté,  dont  le  cœur  a  toujours 
soulagé  toutes  les  infortunes.  La  mienne  est 
glande  Siie  !  Si  vous  n'avez  pas  la  généro- 
sité de  venir  à  mon  secours,  dans  peu  de 
jours  je  serai  sansasvie  !  mon  mobilier  sera 
vendu  !  M.  et  Mme  Hugo  savent  la  véiitc  de 
cette  affreuse  situation  et  si  l'on  ne  m'avait 
encouragées  vous  présenter  cette  humble 
requête,  je  n'aurais  pas  eu  le  courage  n'ayant 
pu  depuis  longtemps  obtenir  la  faveur  d'être 
admise  à  vous  présenter  mes  respects. 

Ce  que  vous  daignerez  faire  pour  moi, 
Sire,  me  sauvera,  un  acompte  sur  les  quinic 

(i)  Ces  deux  billets  ont  déj^  clé  publiés 
dans  \ Intermédiaire. 


cents  francs  que  je  dois  suffira  pour  obtenir 
un  délai  pour  le  reste.  Si  vous  me  refusiez, 
Sire,  ce  serait  la  première  tache  que  vous 
auriez  sur  le  cœur. 

J'ai  l'honneur    d'être,    Sire,    de    votre  Ma- 
jesté 

la  très  humble  et  très  obéissante  ser- 
vante. 

George  Wemmer. 


M. 


12  juillet. 
Chéramy 


croit  que  Mlle  George 
avait  le  privilège  des  chalets  de  nécessité 
à  l'exposition  de  1855.  M.  Jules  Claretie 
{Journal,  21  janvier  1903),  croit  qu'il  s'a- 
git du  bureau  descannes  et  des  parapluies. 
Mlle  George  à  qui  le  Second  Empire  en 
souvenir  des  soirées  de  Saint-Cloud  allait 
accorder  le  privilège  du  bureau  des  cannes 
et  parapluies,  au  Palais  de  l'Industrie,  en 
1855,  lors  de  l'Exposition  universelle... 

M.  Chéramy  se  base  sur  un  on  dit  ;  M. 
Claretie  est  plus  précis.  Je  pense  qu'on 
peut  s'en  rapporter  à  lui. 

Hector  Fleischmann. 

* 

Le  portrait  de  Mlle  George  en  Agrip- 
pine  {LVIll,8i)  se  trouve,  si  mes  souve- 
nirs me  servent  bien,  à  la  Comédie- 
Française  ,  dans  l'escalier  qui  inène  de 
la  rue  au  foyer  des  artistes,  sur  le 
palier  supérieur,   au-dessus  d'une  porte. 

La  communication  de  Rolin  Poète  sou- 
lève une  question  ;  il  écrit  :  «  Les  portes 
du  Français.  >-  11  a  raison,  il  me  semble  ; 
théâtre  est  sous-entendu.  Cependant  on 
dit  actuellement  des  Français. 

«  Je  vais  aux  Français  ».  «  |e  reviens 
des  Français  ». 

Cette  locution  a-t  elle  une  explication 
et  l'origine  en  est-elle  connue  ? 

CuRiosus. 
« 
••  * 

Certains  biographes  terminent  le  nom 
de  Mlle  George,  par  la  lettre  S.   Est-ce  à 

tort  ?  CÉSAR    BlROTTEAU. 

Godart  d'Aucourt  (LVIIl.  sa).  — 
Sous  le  n"  57898  du  catalogue  n"  46  de 
la  librairie  des  frères  SalTroy.  figure  une 
généalogie  de  la  famille  Godard  d'Aucour, 
seigneur  de  Saint-Jiist  et  d'Estrellc,  ma- 
nuscrit daté  de  1S17.  L.  V. 
• 

Voici  quelques  notes  sur  cette  famille 
d'après  des  manuscrits  généalogiques  de 
la  bibliothèque  de  la  Société  historique  ci 
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archéologique  de  Langres.  On  pourra 
aussi  consulter  :  Saint-Allais  :  Nobiliaire 
universel.  —  Révérend  :  Armoriai  du  pre- 
mier Empire  et  V  Annuaire  de  la  Noblesse 
de  1907  : 

I.  N...  Godard,  meunier  à  Chauffourt,  près 
de  Langres,  eut 

II.  Claude  Godard,  qui,  d'abord  garçon  de 
boutique  à  Langres  chez  Claude  Petitjean, 
marchand,  épousa  M.irguerite  Petitjean,  la 
fille  de  son  patron;  il  l'ut  marchand  de  draps, 
puis  bourgeois  de  Langres,  conseiller  du  roi 
élu  en  l'élection  et  maire  de  la  ville  (1731- 
1753).  ^^  ''^'  ^°"'  issus  : 

1 .  Claude,  qui  suit  ; 

2.  Michel  Godard  de  Belvoir(i),  mort  à  j 
Bussières-les-Belmont  (Haute-Manie)  sans  \ 
postérité  le  2  avril  1808,  épousa  i  Langres  le 
15  avril  1773,  Louise-Renée  Gillart  de  Kau- 
flech,  veuve  de  Jacques  Charruyau,  officier 
des  vaisseaux  de  la  C'°  des  Indes.  20  Reine- 
Marguerite  Mutel  (25  oct  1758,  22  déc.  iï<iS), 
veuve  de  X.colas-Petijean,  élu.  11  avait  émi- 
gré le  30  pluviôse  an  II  ; 

3.  Nicolas,  capitaine  de  canonniers,  mort  à 
Pondichéry  en  novembre   1754. 

III.  Claude  Godard  d'Aucour,  le  littérateur 
connu,  conseiller  secrétaire  du  roi,  maison, 
couronne  de  France,  fermier  général,  acquit 
vers  I7S7  les  seigneuries  de  Plancy,  Longue- 
ville,  Estrelles,  Semoise  et  Saint-Just.  Baptisé 
k  Langres  (paroisse  Saint-Pierre  et  Saint-Paul) 
le  27  mars  171Ô,  mort  à  Paris  le  if  juillet 
1795,  "  épousa  à  Adel  ncourt,  le  14  janvier 
1747, Claire  Poisson,  parente  de  Mme  de  Pom- 
padour,  tille  de  Claude  Poisson,  licencié  en 
droit,  receveur  au  bureau  des  fermes  du  roi 
à  Clermont,  et  de  N. . .  Grillot  de  Rougeraont. 
Il  en  eut    : 

1.  Charles-François-Jean-Frédèric,  né  le 
18  juin  1748,  baptisé  h  Paris  (Sairit-Sulpice) 
le  2  juillet  I74f<,  jour  de  sa  mort  ; 

2.  Autre  Charles- François-Jein -Frédéric 
Godart  d'Aucour,  seigneur  de  Plancy  (29  jan- 
viet  1750-4  avril  1782,  qui  continua  la  bran- 
che des  seigneurs  de  Plancy; 

5.  Claude-Nicolas  d'AucoiU'  de  Saint-Just, 
né  le  12  septembre  1752,  mort  le  2  juin  1784, 
conseiller  au  Chalelet,  puis  à  la  Cour  des 
Aides.  —  Sans  postérité; 

4.  Gabriel,  né  le  13  juillet  17S7; 

5.  Frédéric,  né  le   i"  août  1765  ; 

6.  Claude  qui  suit  ; 

7.  Marie-Madeleine-Etienne-Emilie,  née  le 
10  mars  1751,  mariée  en  1766  à  Chirles- 
François  de  Lobel  d'Alency,  chevalier  de 
Saint-Louis,  commissaire  de  la  gendarmerie; 

8.  Elisabeth,  née  le  21  février  1755. 

IV.  Claude  Godard  d'Aucour,  seigneur  de 

(1)     Du  nom  d'une  ferme  aux  environs  de 
Bussières. 


Saint-Just  et  d'Estrelles,  conseiller  maître  en 
la  Cour  des  comptes  de  Montpellier  II  est 
l'auteur  de  nombreux  livrets  d'opéra-comique. 
Né  à  Paris  (Saint-Eustaclie)  le  14  juillet  1709, 
y  mott  le  28  mars  1820,  il  épousa  le  30  juil- 
let 1786,  Elisabeth-Catherine  Groignard, 
morte  le  25  août  1808,  fille  de  .A.ntoine  Groi- 
gnard, écuyer, chevalier  de  Saint-Louis,  capi- 
taine de  vaisseau,  ingénieur  géographe  de  la 
marine,  et  de  Marie-Elisabelh-Catherine 
Boucher,  dont  sont  issiis  ; 

1 .  Alphonse,  qui  suit  ; 

2.  Amédée,  né  le  17  octobre  1791,  mort 
sans  enfants. 

V.  Alphonse  Godard  d'Aucour  de  Saint- 
Just,  officier,  né  à  Paris  (Saint-Eustache)  le 
2  juillet  1787,  épousa  à  Paris  (Saint-Germain- 
des-Prés)  le  8  mai  1810,  Marie-Alexandrine- 
Sébastienne-Hélène  de  Fontaine  de  Biré,  née 
en  1789,  fille  de  Pierre-Joseph  de  Fontaine 
de  Biié  et  d'Alexandrine-Joséphiiie  de  Lat- 
taignant  de  Bainville.  Dont  : 

1  .  Marie-Oscar,  né  à  Paris  (Saint-Jean)  le 
31  janvier  1813  ; 

2.  Claudine-Alexandrine,  née  à  Paris(Saint- 
Jean)  le  23  lévrier  181  1  ; 

3.  Marie-Georgette,  née  le  12  août  1S16. 
Armoiries  :  de  gueules^  à  ^Jitsées  d'argent, 

rancées  en  bande,  accompagnées  de  2  bars 
d'or,  un  en  chef  et  l'autre  en  pointe  en 
pal.  alias  :  de  gueules,  à  la  bande  losangée 
d'argent,  accompagnée  de  2  poissons  de  même 
en  pal. 

Armoiries  d'Adrien  Godard  d'Aucour 
de  Plancy,  baron  de  l'Empire  :  Coupé  : 
an  I  parti  des  comtes  préfets,  et  reparti  a) 
e'chiqueté  d'or  et  d'azur,  h)  d'argent  plein  ; 
au  2  d{  sable,  'a  la  louve  d'or  soutenue  du 
même,  surmontée  de  2  billettes  d'argent. 
Baron  A.  H. 

*  » 
L.  N.  B.  pourr.i  consulter  avec  profit  : 
Le  marquisat  de  Plancy  et  ses  seigneurs,  par 
le  baron  G.  de  Plancy  {Arcis-sur-Aube, 
1895).  Il  y  trouvera  une  gravure  repré- 
sentant «  M.  De  Saint-just,  littérateur  », 
d'après  un  portrait  de  Boilly. 

Octave  Beuve. 

Généalogie  de  la  famille  Gols- 
chmid  de  Goldenberg  \LV11I,  52).  — 
Généalogie  de  la  famille  Goldschmidt 
(non  :  Golschmid)  de  Goldenberg.  Une 
généalogie  imprimée  de  cette  famille 
n'existe  guère.  La  famille  de  ce  nom,  dont 
la  noblesse  fut  renouvelée  en  Prusse  le 
7  janvier  1791 ,  prétendait  descendre  d  une 
famille  Suisse.  Pour  trouver  les  alliances 
'  aux  xvii'=  et  xviu'  siècles,  il  faudra  consul- 
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ter  d'abord  le  dossier  «  Gôldschmidt  von 
Ooldenberg  »  dans  les  Archives  de  l'Etat 
à  Berlin,  puis  faire  des  reclierches  minu- 
tieuses dans  les  Archives  du  canton  à 
Zurich. 

Dr.  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 

L'ingénieur  du  port  de  Toulon 
Groignard  (LVIll,  9).  —  MM.  Levot  et 
Doneaud  ont  donné  dans  leur  volume  : 
Les  gloires  maritimes  Je  la  France,  une 
excellente  notice  biographique  sur  l'ingé- 
nieur général  de  la  marine,  A.  Groignard, 
que  notre  collaborateur  considère  bien  à 
tort  comrne  V  <>.  auteur  du  port  de  Toulon 
au  xvm"  siècle  ».  Attaché  pendant  la  ma- 
jeure partie  de  sa  carrière  (1747-1773)  ^" 
port  de  Brest,  en  1773  seulement,  il  fui 
chargé  de  la  construction  des  bassins  de 
Toulon.  Ce  grand  travail  terminé  en  1778, 
Groignard  rejoignit  Brest. 

Son  buste  est  au  musée  maritim3  du 
port  de  Brest.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de 
portrait  de  lui.  E.  M. 

Portrait  de  Guettard  (T.  G.,  405). 
—  La  conférence  des  Sociétés  savantes  de 
Seine-et-Oise,  qui  a  eu  lieu  à  Etampes  les 
13  et  14  juin  dernier,  a  donné  lieu  à  une 
petite  exposition  de  tableaux  anciens  et 
modernes,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
portrait  du  naturaliste  Jean-Etienne  Guet- 
tard,  né  à  Etampes,  attribué  à  Vicn. 

Ma  question  posée  au  tnois  de  juillet 
1889  reçoit  ainsi  une  solution. 

Paul  Pinson. 


fe  mille  Fouchcr.condamnéepourcris  séditieux 
en  a  iinp&sé  en  se  disant  sœUr  du  général. 

On  trouvera  sans  aucun  doute,  dans  leS 
journaux  de  Paris  de  cette  époque,  li 
protestation  formulée  parla  famille  Hoche- 
La  même  année,  une  aventurière,  se 
prétendant  la  fille  ou  la  sœur  dil  général 
Pichegru,  fit  de  nombreuses  dupes  à  Paris 
et  à  Bruxelles,  et  obtint  même  une  pen- 
sion du  roi  Louis  XVlll.  Elle  fut  démas- 
quée à  la  suite  d'une  réclamation  du  frète 
du  général.  JAcauEs  de  BartIer. 

Le  peintre  miniaturiste  J.-B.  Isa- 

bey  (LVli,  782,  858,  908,  973  ;  LVIII, 
22,82).  —  Le  portrait  lithographie  que 
signale  l'intertnédiairiste  Pietro  est  celui 
d'une  Osmond  dont  les  armes  sont  :  de 
gueules,  au  vol  d'hermine.  C'est  peut-être 
l'épouse  du  comte  Rainulphe  d'Osmond, 
aide-decamp  d-.i  duc  d'Angoulème  ;  elle 
était  née  d'Estitlières  et  était,  au  dire  d'un 
dictionnaire  de  l'époque,  la  plus  liche 
héritière  de  France.  S... y. 

* 

Le  portrait  auquel  s'intéresse  Pietro  est 
celui  d'une  dame  de  la  famille  d'Osmond, 
qui  porte  :  Je  gueiiles,au  vol  fondant  d'her- 
mines et  viNihil  obstat,  pour  devise. 

Les  deux  lettres  en  supports  :  D.  O. 
sont  les  initiales  des  nom  et  prénom  de 
la  personne  ;  une  chanoinessc,  peut-être, 
car  il  se  pourrait  que  la  croix  dont  est 
chargé  le  médaillon  fût  une  décoration 
chapitrale,  plutôt  qu'une  croix  de  Malte. 


Hoche  (T. G.,  42s).  Une  prétendue 
sœur  de  Hoche  (LVlll,  81).  —  Extrait 
de  VOracle,   journal    publié  à    Bruxelles, 
n»  IS5,  lundi  3  juin  1816  : 
France 
De  Parts,  ie  2q  mai 

Hier,  le  tribunal  correctionnel  a  condamné 
h  neuf  mois  de  prison,  etc.,  la  nommée 
Hoche,  femme  Foucher,  Agée  de  58  atis,  ou- 
vrière, se  disant  sœur  du  général  Hoche, 
comme  coupable  d'avoir,  le  22  avril  dernier, 
dans  un  cabatcl  surveillé  par  la  police,  invo- 
qué le  nom  de  l'usurpateur. 

Du  même  journal,  n"  1  58,  jeudi  6  juiti 
i8i6  : 

France 

De  Paris,  le  1"  juin 
La  famille  du  général  Hocho  dcclaié  que  la  J 


Pierre  de  la  Tombe,  imprimeur  à 
Paris  au  XVr  siècle  (LVlll,  r,)-  — 
Pendant  de  longues  années,  j'ai  relevé  les 
noms  des  imprimeurs  français  dans  les 
ouvrages  de  bibliographie  et  dans  Utte 
masse  de  catalogues,  et  je  n'ai  jamais  Vu 
ce  notn,  à  aucune  époque.  Les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  des  imprimeurs  pari- 
siens du  xVi''  siècle,  MM.  Pichon,  Vicaire, 
Renouard,  Coyecque  ne  l'ont  pas  cité.  Je 
serais,  pour  ma  jiart,  bien  désireux  de 
savoir  sur  quoi  repose  rafTirmation  de 
son  existence.  ]•  C.  Wigg. 

Adrien  Le  Tartier,médecin  cham- 
penois (LVlll,  9,  13Û).  -  |c  ne  conhais 
pas  de  notice  biographique  de  Adrien  le 
Tartier,  mais  cependant  je  trouve  un  ren- 
seignement qui  peut  servir  de  jalon  : 
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«  Marguerite  U  Taiiiir  vi\ante  en 
1560,  avait  épousé,  avant  le  21  juillet 
1531,  Claude  Raulet,  écuyer  sieur  de 
Vitry-la-Ville  (fief  situé  entre  Châlons- 
sur-Marne  et  Vitry-le-François),  Monti- 
gny  et  la  Chaussée, licencié  es  lois  et  en 
décret  1526,  bailly  de  Châlons  1526, 
sieur  de  Souain  15S0,  Velye,  rjarde  du 
scel  du  canton  de  Vertus,  lieutenant  du 
bailly  de  Vitry  au  ressort  de  Passavant, 
lieutenant  au  baillage  de  Vermandois, 
siège  et  ressort  de  Châlons, lieutenant  du 
bailly  de  Châlons. 

1^82,  12  juillet,  devant  Ponteville  no- 
taire, transport  relatif  à  la  succession  de 
défuncte  Marguerite  Tartier. 

Tartier  porte  :  de  gueules,  au  huant 
d'or,  au  chef  d'or,  à  trois  molettes  de  sable. 
E.  Tausserat. 

Le  conventionnel Niou  jLVIlI,  55). 

—  Voir  l'important  ouvrage  de  M.  Chas- 
sin  :  Les  guerres  de  Vendée.  Consulter  le 
volume  de  tables,  page  455. 

P.  DE  M. 

♦ 

Le  conventionnel  Niou  était  officier  du 
génie  maritime.  M.  Vilkiret,  ancien  direc- 
teur du  génie  maritime,  et  historiographe 
de  ce  corps,  pourrait  peut-être  donner  à 
ce  sujet  les  renseignements  demandés. 

X. 

* 

Voici,  sauf  erreur,  la  liste  des  combats 
auxquels  a  assisté  le  conventionnel  Niou, 
représentant  du  peuple  pour  le  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure  : 

Pendant  la  guerre  de  Vendée,  le  1 9  mars 
lyqj,  il  assista  au  combat  de  Chante- 
nay  et  y  fut  particulièrement  courageux; 

Niou  n'a  pas  été  à  l'armée  du  Rhin, 
mais  en  mission  à  celle  des  Pyrénées. 
(Janvier  179,); 

11  était  dans  le  port  de  Toulon  au  mo- 
ment de  la  révolte  de  la  ville  et  du  pil- 
lage de  l'Arsenal  et  put  à  grand'peine 
regagner  l'escadre  ; 

Le  15  juillet  1795,  il  assista  au  combat 
naval  livré  devant  Fréjus  ; 

je  ne  sais  rien  sur  sa  mission  à  Londres. 

GÉo  Lt 

La  famille  Pechels  de  Montautaan 
(LVll,  671,  812.  861,  911,  976).  — 
Ayant  été  pendant  de  longues  années,  de 
1872,  à  sa  mort  en  1898,  l'ami  et  le  cor- 
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respondant  de  Sir  George  Brooke  Pechell, 
i;"  baronet,  pair  d'Irlande,  et  chef  de  la 
famille,  j'étais,  tout  autant  qu'un  autre, 
qualifié  pour  répondre  à  la  question  de 
Lady  Russel. 

Quelque  scrupule  m'a  retenu,  en  raison 
de  ma  liaison  avec  cette  très  honorable 
famille,  mais  puisqu'on  insiste,  voici  ce 
que  je  sais  : 

Malgré  toutes  nos  recherches,  le  colo- 
nel G.-B.  Pechell  et  moi,  nous  n'avons 
rien  pu  trouver  de  certain  sur  les  ascen- 
dants des  Pechels  de  la  Beyssonnade;  plus 
exactement  de  la  Boissounade,  fief  voisin 
de  Saint-Etienne-de-Talmont  (Tarn-et- 
Garonne),  avant  Pierre  Peschel,  né  vers 
11500,  anobli  le  8  avril  1547  par  Henri  II. 
Son  petit-fils,  Samuel,  est  qualifié  de  noble 
et  de  sieur  de  la  Boissonnade  ;  né  en  i  580, 
il  fut  marié  à  Rachel  de  Valette  en  1617. 

|e  n'irai  pas  plus  loin  dans  l'analyse 
de  la  généalogie  que  j'ai  moi-même  résu- 
mée dans  les  Mémoires  de  Samuel  de  Pcs- 
chels  publiés  par  la  Société  des  Livres 
religieux  de  Toulouse  en  1878,  ainsi  que 
le  rappelle  page  976  de  VIr.feimc'Jiaire 
des  chercheurs  et  curieux,  mon  ami  et  col- 
lègue Mac  Rebo.  Cet  ouvrage  ne  doit  pas 
être  épuisé,  et  je  l'ai  sous  les  yeux. 

L'original,  écrit  en  français,  existait 
encore  à  cette  époque  (1878),  mais  une 
branche  de  la  famille  le  détenait  avec  un 
soin  si  jaloux,  que  j'ai  dû  retraduire  en 
français  la  traduction  anglaise  qu'en  avait 
faite  Sir  Paul  Pechell  pour  ses  enfants. 
Quant  à  la  femme  de  Samuel  de  Pechels. 
née  en  1644,  Marquise  de  S.ibonnières, 
elle  n'était  point  titrée  :  elle  s'appelait 
Marquise, comme  d'autres  jeunes  filles  de 
cette  époque,  s'appelaient  Dauphine  — 
d'où  nous  avons  fait  Delphine  —  ou 
Nvmphe.sans  que  cela  tirât  à  conséquence. 
Le  titre  de  baron  de  Saint-Cran-Barré, 
ne  me  paraît  pas  fort  justifié,  mais  Saint- 
Cranbarry,  aujourd'hui  Saint-Caprais,  était 
avec  la  Boissonnade,  un  fief  de  Pierre 
Pechels,  anobli  par  Henri  II,  en  1547. 

La  descendance  de  Suzanne  de  Pechels 
et  d'André  de  Saint-Sardos,  de  Castel- 
Sarrazin,  est  encore  représentée  dans  cette 
ville  par  les  descendants  du  marquis  de 
Saint-Sardos-Mondenard,  assistant,  en 
1789,  à  l'assemblée  des  trois  ordres,  et 
cousinreconnu  des  Pechels  d'Angleterre. 
{Mémoires  des  de  Pechels,  généa\og\e,p  75). 

Pour  la  descendance  du  nom  de  Cahu- 
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zac,  Anne  de  Pèchels  mariée  en  1697,  à 
Messire  Louis  de  Cahuzac,  avocat  en  la 
cour  des  Aides  —  elle  existe  peut-être, 
mais  ce  nom  est  très  répandu  dans  le 
Haut-Languedoc,  et  les  déterminations 
d'origine  sont,  par  cela  même,  fort  déli- 
cates. 

Dans  le  cas  où  Lady  Russel  serait  en 
relations  avec  Lady  Burell,  née  Henriette- 
Catherine  Pechell,  qui  possédait  il  y  a 
trente  ans  et  peut-être  possède  encore,  le 
château  di^Castle-Goring  (Comté  de  Sur- 
rev)  elle  pourrait  peut-être  prendre  con- 
naissance des  papiers  et  documents  qui 
constituent  la  généalogie  des  Pechels  et 
voir  les  beaux  portraits  de  quelques  mem- 
bres de  la  famille  qui  s'y  trouvaient  en 
1878. 

Incidemment,  je  donne  ici  quelques 
détails,  confirmant  ceux  fournis  sur  la 
seconde  édition  de  la  France  Protestante 
des  frères  Haag,  par  XVI  B    (p.  91 1). 

Le  dernier  tome  publié  par  Henri  Bor- 
dier  finit  à  la  lettre  G  (Gasparin)  :  M.  Ber-  j 
nus,  qui  se  chargea  de  compléter  la  nou- 
velle édition,  est  mort  avant  d'avoir  pu 
publier  ce  qu'il  avait  rédigé.  C'est  main- 
tenant à  M .  Fonbrune-Berbineau,  érudit 
et  écrivain  honorablement  connu  dans  la 
littérature  protestante,  qu'il  incombe  de 
mettre  à  profit  les  documents  laissés  par 
les  Haags,  Henri  Bordier  et  Bernus.  —  Et 
je  sais  qu'il  s'en  occupe  activement. 

Cz. 

Pothey  chanté  par  Poulet-Ma- 
lassis  (LVlll,  53).  —  Dans  le  Nouveau 
Paniasie  ji3/v»/^»c; du  dix-neuvième  siècle 
Eleuthéropolis,  M.  DCCC  LXVl,  page 
144,  Poulet-Malassis  a  publié  une  pièce 
d'A.  Glatigny  intitulée  :  Potbey  qui  me 
parait  être  la  fantaisie  dont  parle  M.  L.  V. 

Stephanus. 
* 

•  * 
Celte  ode  —  si  ode  se  peut  dire  —  est 

impubliable. 

La  iVlusc  visite  Pothey  ;  de  part  et  d'au- 
tre, les  propositions  sont  réalistes —  plus 
que  réalistes.  Passons. 

Ces  vers  d'une  facture  très  adroite, 
s'achèvent  sur  cette  strophe  —  il  y  en  a 
six  : 

C'esi  pour  cela  qu'on  voit  parfois  chez  Dino- 

[chcau, 
l'otliuy, l'œil  vif  et  clair  comme  un  feu  de  rc- 

[chaud  ; 


De  là  vient  sabeauté,de  la  vient  qu'on  s'explique 
Comment  le  Franc-Comtois,  blanc  et  rose  de 

fpeau, 
Arbore,  au  boulevard,  sur  son  peti*.  chapeau, 
Un  brin  de  laurier  symbolique. 

le  puis  communiquer  le  texte  intégral, 
en  prévenant  ceux  qui  le  posséderont, qu'ils 
n'en  pourront  tirer,  fut-ce  dans  une  bio- 
graphie de  Pothey,  de  Poulet-Malassis  ou 
de  Dinocheau,  aucun  parti:  c'est  l'obscé- 
nité même.  M. 

Provigny  (LVII,  892  ;  LVIII,  8^).  — 
De  l'an  "Vl  à  1832,  il  y  eut  un  Provigny 
employé,  puis  administrateur  des  Messa- 
geries. II  mourut  probablement  avant 
1835.  En  1832,  il  habitait  avec  son  fils, 
avocat,  34,  rue  LafTitte.       J.  G.  Bord. 

Le  peintre  David  Sutter  (LVIII, 
10).  — David  Sutt.-r  n'éiait  pas  seule- 
ment peintre  ;  il  avait  étudié  avec  passion 
la  philosophie,  la  physique  et  les  ma- 
thématiques, en  même  temps  que  la  mu- 
sique, et  se  produisit  comme  virtuose 
dans  les  concerts.  C'est  à  ce  titre  que  je 
lui  ai  consacré,  d'api  es  des  notes  que  lui- 
même  n'avait  fournies,  une  notice  assez 
étendue  dans  mon  Supplément  à  la 
Biographie  univeiselle  des  musiciens  de 
Fétis  (Firmin-Didot).  Doué  d'une  intelli- 
gence très  vive  mais  dépourvue  de  toute 
faculté  créatrice  ,  travailleur  d'ailleurs 
acharné  mais  croyant,  très  na'ivement, 
qu'il  était  l'inventeur  de  théories  con- 
nues longtemps  avant  lui,  il  avait  écrit 
trois  ouvages  importants  pour  lesquels, 
par  cette  raison,  il  ne  put  jamais  trouver 
d'éditeur  :  un  Tr.iité  d'acoustique,  une 
Histoire  de  la  musique  depuis  les  Grecs  jus- 
qu'à nos  jours  et  un  Traité  d'esthétique 
musicale.  Cet  excellent  homme,  naif,  je 
le  répète,  dans  son  admiration  pour  lui- 
même,  m'écrivait  : 

On  ne  sera  pas  surpris  de  voir  sortir  de 
la  même  plume  tant  d'ouvrages  dont  un  seul 
aurait  suffi  à  illustrer  son  tuteur,  quand  on 
saura  que  ce  travailleur  infatigable  a,  pen- 
dant plus  de  cinquante-cinq  ans,  consacré 
son  existence  à  l'ctudc  et  à  la  pratique  des 
sciences  et  des  arts. 

David  Sutter,  né  à  Genève  le  12  janvier 
181 1  (date  à  moi  donnée  par  lui-même), 
est  mort  à  Paris  le  3  mars  1880. 

AiniiuK  PouoiN. 
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Monsieur  GroU  trouvera  des  rensei- 
gnements biographiques  sur  le  peintre  et 
estiiéticien  David  Sutter  dans  le  grand 
Dictionnaire  Larousse  et  dans  le  Diction- 
naire des  peintres  de  Bellier  de  la  Chavi- 
gnerie.  Ce  dernier  donne  l'énumération 
des  tableaux  exposés  aux  ditTérents  salons 
depuis  1842  jusqu'à  celui  de  1864. 

Il  avait  travaillé  la  peinture  dans  l'ate- 
lier du  paysagiste  Fiers.  L'article  du  Dic- 
tionnaire Larousse  renferme  des  détails 
biographiques  assez  nombreux,  mais  trop 
élogieux  en  général  ;  ainsi  en  parlant  de 
soii  esthétique  musicale,  il  en  fait  un 
grand  cas  comme  d'une  découverte.  Or 
ce  n'est  qu'une  plaquette  lithographiée 
de  10  pages  environ  qui  ébauche  faible- 
ment le  sujet  traité  depuis  complètement 
par  Mathis  Lussy  et  intitulé  Le  Rythme 
(Heugel  éditeur). 

Sutter  est  mort  en  iSBc 
C'est  par  erreur,  je  crois,  qu'il  est  dési- 
gné comme  ayant  été  professeur  d'esthé- 
tique à  l'école  des  Beaux-Arts,  car  après 
iriformation  prise  au  secrétariat  de  cette 
école,  il  m'a  été  dit  que  la  chaire  d'esthé- 
tique créée  en    1863  n'a  eu  comme  titu- 
laires qpe  Viollet-le-Dijc,  Taine  et  M.  de 
Fourcaijd,  actuellement  encore  en  fonc- 
tions. Il  n'y  a  pas  de  dossier  à  Sutter. 
Principaux  ouvrages  de  David  Sutter  : 
Esihétiqiif  musicale.  Science  du  ihythme 
suivant   les   belles   traditions   de    l'école 
italienne,  in-4'>,  1878.  Chez  l'auteur, 34  rue 
de  Laval,  i  fr.  ço. 

Cours  d'esthétique  générale  et  appliquée, 
cours  d'ouverture  du  14  février  1868, 
inr8°,  1868.  Vve  J.  Renouard.  i  fr. 
(N'est  pas  à  la  Bibliothèque  nationale). 
h(ouvclle  ihéorie  simplifiée  de  la  perspec- 
tive, grand  in-4''  avec  frontispice  et  60 
planches.  1859.  j.  Tardieu,  éditeur.  Prix: 
4P  francs. 

Esthétique  générale  et  (ippliquée...  etc. 

1865.  (Imprimerie  Nationale,  grand  in-4°, 

VveJ.  Renouard, éditeur.  Prix:  120  francs. 

Philosophie  des  Beaux-Arts,  in  8°,    1858. 

Tardieu,  éditeur.  Prix  :  7  francs. 

L.  Lambert  des  Cilleuls. 


vost  de  Belmont.  Leurs  armes  n'ont 
aucun  rapport  avec  celles  des  P.  de  San- 
sac  :  d'argent,  à  5  fasces  de  sable,  accom- 
pagnées de  six  merleltcs  du  second). 

Les  Prévost  anglais,  sopt  baronnets  de 
1805,  et  se  disent  issus  des  P.  du  Poitou. 
Ils  paraissent,  d'après  le  dire  de  l'un  d'cqx, 
assez  bien  documentés.  Çz. 


Portrait  de  "Voltaire  (LVII.  838, 
977  ;  LVIll,  30,  86).  —  il  n'existe  pas  de 
photographie  du  portrait  de  V*ltaire  lait 
par  Fassin,  qui  se  trouve  au  château  de 
Solières.  Je  compte  en  faire  tirer  une  in- 
cessamment, ayant  qbtenu  la  permission 
du  propriétaire,  et  je  serai  enchanté  de  la 
faire  parvenir  à  M.  C.  O.,  s'il  veut  bien 
me  donner  son  adresse. 

Voltaire  parle,  dit-on,  de  ce  portrait 
dans  sa  Correspondance.  N'ayant  pas  l'ou- 
vrage sous  la  main,  je  renvoie  à  la  date 
où  il  a  été  exécuté,  c'est-à-dire  entre  1768 
et  1771.  Neuville. 


Comte  sauvage  (LVII,  779,  912; 
LVIII,  86).  —  Je  fis  cadeau  jadis  à  un 
paysan,  d'une  poule  apprivoisée.  Il  la 
laissa  courir  en  liberté.  Un  de  ses  voisins, 
la  trouvant  dans  son  champ,  voulut  la 
pourchasser  ;  mais  cette  poule,  qui  avait 
coutume  de  venir  manger  à  la  main,  au 
lieu  de  s'enfuir,  accourut  vers  lui.  Le 
bonhomme,  tout  surpris,  et  ne  compre- 
nant pas  que  c'était  une  poule  apprivoi- 
sée, s'écria  :  Tiens  une  poule  saiivasrf  ! 
c'est-à-dire  une  poule  non  domestiquée, 
n'appartenant  à  personne.  En  effet,  les 
animaux,  à  l'état  absolument  sauvage,  ne 
fuient  pas  en  présence  de  l'homme.  On 
dit  d'up  homme  qui  vit  isolé  :  C'est  un 
sauvage.  Je  crois  donc  que  Comte  sauvage 
voulait  dire  Comte  indépendant. 

O.  D. 


Armoiries  à  déterminer  :  trois 
bombes  de  sable  (LVlll,  54).  —  La  fa- 
mille Farin  de  la  Perrelle,  en  Normandje, 
porte  :  d'argent,  à  trois  bombes  de  sable, 
allumées  de  îrnenlcs.  P.  le  I 


Portraits  des  Prévost  de  Sansac, 
de  Traversayet  Touchimbert(LVII, 

672).  —    Une    branche  de  cette  famille 
habite  l'Angleterre,  sous  le  nom  de  Pré- 


Pierre  Farin  de  la  Perelle,  officier  au  ré- 
giment Royal  artillerie,  anobli  en  1722, 
portait  comme  armes: 
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D'(irgent,  à  (rois  bombes  df  sable,  allu- 
mées <^e  gueiilf  s.  H.  V. 

Be  Monîibus  Sarassiae  (LVIII,  ^j). 

—  Cet  es-iibris  est  aux  armes  de  !;i  fmnille 
dauphinoise  de  Monts  de  Savasse  dont  le? 
armes  sont  :  bandé  d'or  et  de  sable,  de  biiil 
pièces,  les  tenants  :  (/«k-v  renomifiées  j  les  de- 
vises :  Oinnia  cnm  leiiipoie  et  Fortis  ut 
liions.  Cette  famille  est  ahondamrr|ent  re- 
présentée   dans   le   Rhône,    l'Isère   et   I4 

Drame.  Jehan. 

* 

Cet  ex  libris  provient  de  la  famille  de 
iMonts,  branche  de  Dauphiné,  à  laquelle 
appartenait  la  seigneurie  de  Savasse,  pa- 
roisse du  diooèse  de  Valence,  de  la  séné- 
chaussée et  de  l'élection  de  Montélimart. 

—  Armes  :  Coiicé  d'or  et  de  sable,  de  huit 
pièces.  — (Voir  La  Chesnaye-Desbois,  tome 
14,  col.  468.  Dictionnaire  du  Dauphiné 
de  Guy  Aliard  publié  par  Gabriel,  tome  2, 
col.  160  et  597.  —  Dictionnaire  des  de- 
vises par  Chassant  et  Tausin,  tome  2,  p. 
576).  Madel. 

Monts  Savasse.— Lu  famille  à  laquelle, 
il  faut  attribuer  les  armes  décrites  dans 
l'cx  libris, est  la  famille  de  Monts  Savasse. 

C"est,  dit-on,  une  branche,  établie  en 
Dauphiné  depuis  plusieurs  siècles,  de  I4 
famille  de  Mons  de  Guyenne.  Elle  serait 
issue  de  Bertrand  de  Mons, vivant  au  xiii' 
siècle  en  Bordelais. 

Un  comte  de  Mons,  frère  puiné  d'un 
marquis  de  Savasse,  était  gu  xviii*  sjèçle 
chambellan  du  Roy  de  Prusse. 

Dans  l'histoire  généalogique  des  che- 
valiers de  l'ordre  de  Saint-jean  de  Jéru- 
salem, reçus  dans  la  langue  de  Provence 
de  1500  à  1744,  manuscrit  unique  que 
nous  possédons  et  qui  contient  les  quatre 
blasons  peints  de  chaque  chevalier  de 
Malte  reçu  durant  cette  période,  nous  re- 
levons les  armes  de  Jean  de  Monts-Sa- 
vasse  reçu  en  1693  et  de  Jean-François 
reçu  en  1670.  Les  armes  sont  bandé  d'or 
et  de  sable. _  R.  B. 

'  Mêmes  réponses  :  S-y  ;  D.  des  E;  C"  de  1 
M;B.  A.B.N. 

«  L'Avorton  »  (^LVIII.  55).  —  Le  son-  t 
net  de   \' Avorton,  de  Jean  d'Hesnault  ou 
Dhesnault,  n'a   pas    pour  sujet    «  l'aven-  j 
ture  »  de  Mlle  de  Guerchy.  Il  a  paru  pour  i 
la  première  fois  dans  le  Nouveau  Cabinet  j 


des  Muses  1658,  et  »<  l'aeçident  »  plptôt 
que  «  l'aventure  »  de  .Mlle  de  Guerchy 
est  de  juin  1660.  Lach. 


Il  est  fait  allusion  à  l'affaire  de  Mlle  de 
Guerchy.  dans  \ts  Mémoires  de  Monipen- 
sier.  Mais  la  date  n'y  est  pas  :  «  La  cour  alla 
passer  l'automne  à  l'ordinaire  à  Fontaine- 
bleau,tout  ce  qui  y  vint  à  ma  connoissance 
cène  fut  que  la  galanterie  deM.de  Joyeuse 
et  de  Mlle  de  Guerchy,  fille  de  la  reine. 
Tout  le  monde  disoitque  c'étoitde  l'ordre 
de  Mlle  da  fiuise  qui  ne  vouloit  pas  que 
son  frère  épousât  Mlle  d'Epernon  ». 
ly^lle  de  Montpensier  dit  qu'à  la  fin  de 
l'hiver  eut  lieu  je  mariage  de  M.  de  Cha- 
bot avec  Mlle  de  Rohari  :  il  est  donc 
facile  de  trouver  la  date  de  l'épisode  dont 
lyiUe  de  Guerchy  fut  l'héroïne.  Ce  serait 
en  1688,  si  l'auteiir  des  métrioires  n'a  pas 
epcore  brouillé  toutes  les  dates.  Mais 
a\oTS,  cpmment  le  <.<  Sonnet  de  l'Avpr- 
tpn  »  est-il  de  1672  ?  E.  Grave. 


«  Recherches  de  la  France,  de 
1611  »  (LVlll,  11,  89). —Je  suis  pos- 
sesseur, moi  aussi,  de  l'édition  de  1611, 
en  parfait  état  de  conservation,  dans  sa 
reliure  ancienne  (çomine  disent  les  cata- 
logues de  librairie^,  Et  tel  qu'elle  est  dé- 
crite par  M.  E.  M.,n°  du  2ojuilletdernier, 
colonne  90. 

Voilà  donc,  Sfins  grand  effort  de  re- 
cherches ou  de  publicité,  trois  exemplai- 
res trouvés  ou  retrouvés, celuide  M.  E.  M. , 
celui  de  la  Bibliothèque  de  Nantes,  et  le 
rpien  ;  sans  çomptef  celui  que  M.  Arni. 
D...  a  eu  SQus  les  yeux  et  dont  op  a 
perdu  la  trace,  après  le  décès  de  son  pos- 
sesseur, M  Greil.  t)n  eri  vient  à  se  de- 
m:<nder  si  l'excessive  rareté  de  l'édition 
de  1611  est  réelle,  et  s'il  n'y  a  pas  là  une 
légende  à  reviser.  J'ai  l'intention  de  voir 
à  la  bibliothèque  du  Palais  Saint  Pierre  à 
Lyon,  et  à  la  grande  Bibliothèque  de  la 
ville,  s'il  n'en  existe  pas  quelque  exem- 
plaire, et  d'en  faire  part,   le  cas  échéant. 

Enfin,  après  les  détails  que  j'ai  pu  voir 
dans  r/)i/(rHi«'rfMii(;  concernant  le  nombre 
des  chapitres,  le  nombre  des  pages,  etc., 
de  l'édition  de  1617,  j'ai  tendance  à 
croire  que  cette  dernière  n'est  que  la  re^ 
production  intégrale  de  l'édition  de  161 1. 

D'  E.  Ç, 
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La  légende  du  juif  errant  (LVIII, 
55).  —  Dans  les  Chansons  popiilairei,on  a 
fait  suivre  la  complainte  de  cette  note  : 

Cette  célèbre  complainte,  qui,  depuis 
quatre-vingts  ans,  est  répandue  dans  toutes 
les  campagnes,  et  n'a  pas,  même  de  nos 
jours,  perdu  son  étonnante  popularité,  n'est 
que  la  tradition  dernière,  l'expression  défini- 
tive d'une  très  vieille  légende,  remontant  h 
12 18  et  qui  s'est  perpétuée,  de  siècle  en  siè- 
cle,faisant  peut-être,  dans  la  personne  d'Isaac 
Laquedem,  allusion  au  peuple  juif,  errant, 
dispersé  sur  la  terre  depuis  la  mort  du 
Christ.  B. 


ERRANT 


Cette  légende  a  cours  depuis  le  xni'^  siè- 
cle, mais  la  complainte  ne  remonte  qu'au 

XVII°. 

C'est  en  1774  (le  22  août)  et  non  en 
1820,  qu'Isaac  Laquedem  est  censé  avoir 
fait  son  apparition  aux  bourgeois  de 
Bruxelles-en-Brabant. 

Voir  la  notice  que  le  bibliophile  Jacob 
a  placée  en  tête  de  la  complainte  publiée 


en  la  première  série  des  Chants  et  chan- 
sons populaires  de  la  France,  édition 
H.  Delloye,  Paris  1843,  8%  3  vol.  riche- 
ment illustrés. 

Bibliothèque    nationale    V«   944.    Ré- 
serve. F- 
* 

La  légende  du  Juif-Errant,  dit  La- 
rousse, est  connue  depuis  le  xiu'  siècle 
seulement  et  la  complainte  popularisée 
par  les  images  d'Epinal,et  dont  M.V.A.T. 
cite  quehiues  strophes,  ne  remonte  guère 
qu'au  xvu=  (et  non  à  1820)  malgré  les 
vers  :  «  La  vieillesse  me  gêne,  j'ai  bien 
1800  ans,  etc.» 

Chîmpfleury,  qui  a  longuement  traité 
la  question  dans  Ylmagerie  populaire 
(Dentu,  1886)  écrit  :  «  Cette  complainte 
est  un  chef-d'œuvre  malgré  ses  incorrec- 
tions »  et  la  met  bien  au-dessus  du  poème 
de  Pierre  Dupont.  Il  vante  la  netteté  du 
dessin  et  la  simplicité  du  récit  et  il  ajoute: 
tout  est  à  l'avantage  du  poète  inconnu. 
Ce  dernier  ir.ot,  étant  donné  l'autorité  de 
Champfleury  en  pareille  matière  et  l'appa- 
rition éloignée  de  la  complainte,  me  pa- 
rait enlever   tout  espoir  d'en    retrouver 

l'auteur.  Dehermann. 

* 
*  » 

11  faut  renoncera  trouver  dans  les  Ecri- 
tures ce  qui  n'y  est  point.  Isaac  Laquedem 
est  un  produit  de  l'imagination  popu- 
laire. 1!  s'est  appelé  d'abord  Ahasvérus. 
IH.  Champfleury  a  fait  dei  recherches 
aussi  intelligentes  que  laborieuses  sur  ce 
sujet.  C'est  à  lui  qu'il  faut  avoir  recours. 
Depuis  lui,  on  n'a  rien  trouvé.  11  établit 
que  la  première  apparition  d'un  person- 
nage cruel  à  Jésus,  sur  son  passage,  se 
voit  dans  une  chronique  de  Mathieu 
(1259)  relatant  un  fait  dont  ce  Mathieu 
aurait  eu  connaissance  en  1228.  C'est  un 
portier  appelé  Cartophile,  qui  se  livre  à 
des  voies  de  fait  sur  Jésus  et  que  Jésus 
frappe  d'anathème.  Plus  tard,  il  s'agit 
d'un  cordonnier  juif  qui  s'appelle  Ahasvé- 
rus. Au  milieu  du  xvui"  siècle,  ce  sera 
Isaac  Laquedem  dans  une  complainte  qui 
est  une  merveille  et  dont  l'auteur  est 
inconnu. 

Elle  est,  pour  les  détails,  inventée. 
C'est  la  légende  transformée,  dramatisée 
dans  un  style  simple  et  clair,  très  impres- 
sionnant. 

Il  est -vraiment  superflu  de  lui  cher- 
cher   une  origine    biblique.     Même    les 
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apocryphes,  dont  la  publication  nous  a  ; 
apporté  tant  de  scènes,  inédites,  incon-  j 
'  nues,  relativement  à  la  Passion,  ne  nous  j 
ont  pas  encore  révélé  un  quelconque  La- 
qucdem,  sur  le  chemin  de  Jésus  portant  | 
sa  croix.  | 

Que    notre    confrère    lisa     ou     relise  j 
Champfleury,  et   il   comprendra    que    sa   ; 
question  a   été  posée   et  magistralement 
résolue.  \J Iniei méJiair^  n'y  ajoutera  rien. 

V.       I 

_  ! 

Géographie.    Album  géographi-  j 
que  à  identifier  '^LVIU,  ^o^.  —  La   i'"  j 
édition  de  la  Cosmographie  de  Gerardus  I 
Mercatordate  de  i^jSç.  elle  porte  le  titre 
de;  GalUae  tabuhie  Geographicae.  Yiaysbarq^x 
Clvuorum,  in-fol.  L'édition  collective  du 
célèbre  géographe  fut  imprimée  en  1597, 
aussi  à  Duisburg.  c'est  un  in-fol.  compre- 
nant deux  parties,  avec  nombreuses  cartes. 

D'  E     BORGEAUD. 

Une  question  à  expliquer  :  «  Dans 
le  monde  je  fais  du  bruit  »  (LVllI, 
t8).  —  Il  s'agit  d'une  énigme  dont  le 
mot  est  sabot.  Elle  figure  sous  le  numéro 
DCi.x,\v  dans  Recueil  d'énigmes,  par  ; 
l'abbé  Berthelin (Paris  BoudetMDCCXLVl) 
p.  38:5.  Charlec. 

Souvenirs  des  prisonniers  de  la  j 
Révolution  (LVlll,  "^i).  —   M.  Renaut  \ 
d'Escles   pourra  consulter  Louis  Morin  : 
Les  diitractioiis  poétiques  des  suspects  inter- 
nés an  grand  séminaire  de   Troyes,  pendant 
la  Terreur,  dans  La  Révolution  dans  l'Aube, 

i''  année,  1908,  n"'  1,  2  et  3.       O.  B.- 
« 
■  • 

iVl'en  tenant  au  sens  absolu  et  strict  de 
la  question,  je  transcris  les  ouvrages  sur 
les  prisons  en  province  pendant  la  Révo- 
lution. 

Le  dit  énoncé  ne  comporte  aucun  tra- 
vail traitant  des  tribunaux,  du  régime  de 
la  terreur,  des  condamnations,  des  exécu- 
tions, des  déportations,  eti en  pro- 
vince ;  ni  rien  de  ce  qui  a  été  écrit  d'une 
façon  générale  sur  telle  ville,  tel  dépar- 
tement, etc..  On  y  trouverait  cependant 
à  se  documenter  amplement  .sur  le  régime 
des  Prisons  en  France  dans  le  cours  de  la 
Révdlutioi. 

Mais  ce  travail  eût  été  trop  consiilcra- 
ble.  Si  notre  correspond. mt  le  désire,  je 
pourrai  lui  communiquer  mes  fiches. 


Voici  le  relevé   mentionné  plus  haut  : 

Comtesse  de  Bohm.  —  Les  Prisons  en 
ijç^.  Paris,  1830,  in-8". 

Bourguignon  du  P;:rré.  —  Notes  d'un 
détenu  delà  maison  de  réclusion  des  ci -devant 
Caimèlites  de  Caen  pendant  la  Terreur. 
Evreux,  gr.  in-8°,  44  p. 

Anonyme.  —  Relation  du  voyage  des 
1^3  Nantais.  Paris,  an  II 

Pescayre.  —  Tableau  des  Prisons  de  Tou- 
louse sous  le  règne  de  Robespierre.  Toulouse, 
an  m,  in-i2. 

Quernau-Lamerie.  —  Trois  évasions  au 
château  de  Laval,  ijçy-iyçç.  Laval,  1890, 
in-i2. 

Rellno.  —  Les  prisons  des  Sables  d'O- 
lonne,  i-jSçijç^.  La  Roche  -  sur -Yon, 
1902,  in^". 

Anonyme.  —  Résumé  pour  les  8.^  citoyens 
détenus  dans  la  tour  de  Caen,  depuis  le  5 
novembre  1791. 

Sorel.  —  Le  château  de  Chantilly  pendant 
la  Révolution.  Paris,  in-8°,  1872. 

Mantoux. —  Une  Prison  pendant  la  Ter 
reur.  Nancy,  i886,  in- 16. 

Mocquereau  de  la  Barrie.  —  Mes  ^  mois 
de  prison  dans  la  Vendée,  publié  par  Bord. 
Nantes,  1882,  in-8". 

Anonyme.  —  Les  Angoisses  de  la  mort 
ou  idées  des  horreurs  des  prisons  d'Arras, 
vers  1795,  in-S",  52  p. 

Anonyme.  —  Idée.--  deshorreuis  des  pri- 
sons d'A  rras  ou  les  crimes  de  J.  Lebon  et  de 
ses  complices,  an  111,  in-i6. 

Anonyme.  —  Atrocités  commises  envers 
les  citoyennes  ci-devant  détenues  dans  la 
Maison  d'Arrêt  dite  de  la  Providence  à 
Arras,  an  11,  in-8o. 

Baron  de  Bouglon.  '—  Les  reclus  de  Tou- 
louse sous  la  Teireur .  Toulouse,  2  vol.  in- 
8»,  1893/s. 

Braquehay.  —  La  citadelle  de  Doullens 
sous  la  Terreur.  Douai,  189c,  in-8''. 

Charléty.  —  Sibliographie  critiqut  de 
l'ijistoire  de  Lyon,  de  ijSg  a  nos  jours. 
Lyon,   190},  in-S". 

Delandine.  —  Tableau  des  prisons  de 
Lyon  pour  servir  à  l'histoire  de  la  tyrannie, 
de  /pga  à  ijçj.  Lyon,  1797. 

Devet.  —  Saint-FJiennc:ous  la  Terreur, 
une  prison  en  l/Oiet  iy<)^.  Saint-Etienne, 
1890,  in-8*,  65  p. 

Anonyme.  —  Réflexion  des  prêtres  reclus 
dans  ta  maison  dite  du  Séminaire  à  Dijon, 
1797,  in-8*. 
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Forot.  —  Arrestation  à  Tnllc  som  la  Ter- 
reur. Tulle,  190S,  in-8  . 

Gonon.  —  Bibliographie  historique  de  la 
ville  de  Lyon pcnJant  la Névohitioii^-i"  édlt. 
Paris  et  Lyon. 

Harisloy.  —  Le  Martvre  d'un  peuple  on 
internement  des  Basques  sous  la  Terreur . 
Pau,  1894,  in  8°,  57  p. 

Herbet.  —  Fontainebleau- Révolution- 
naire, liste  des  personnes  mises  en  état  d'ar- 
restation au  ci-devant  château.  Fontaine- 
bleau,  1907,  in-8",  47  p. 

lanillon.  —  Versailles  et  Quiberon  ou 
précis  historique  sur  le  Massacre  dis  prison- 
niers d'Oile'tius  égorgés  à  Versailles  le  di- 
manche 9  septembre  ijgz  et  sur  l'expédition 
d«  Qjuberon.  Paris,  1816,  in-S",  88  p. 

Kerviller.  —  Le  Procès  des  1^2  Nantais 
avec  une  relation  inédite  de  leur  voyage  à 
Paris,  par  le  comte  de  la  Guère,  1894,  in- 
8°,  297  p. 

Lallié.  —  Les  ijs  Nantais.  Angers, 
1894,   122  p. 

Lallié.  —  Déportation  des  prêtres  empri- 
sonnés À  Nantes.  Nantes,  in-S",  14  p. 

Lallié.  —  Les  prisons  de  Nantes  pendant 
la  Révolution.  Nantes,  in-8",  1883,  98  p. 

Levot.  —  Histoire  de  la  ville  et  du  port 
de  Brest  pendant  'i  Teireiir,  avec  un  plan 
de  la  pli  on  de^  ihhninistrateurs  du  Finis- 
tère, Bre^t,  in  8",  s.  d. 

Lorin.  —  Les  prisons  de  Randwuillei 
sous  la  Terreur.  Tours,   1897,  in  8". 

Maignien.  —  Bibliographie  historique  du 
Dauphiné  pendant  la  Révolution  française. 

Marchandon.  —  Bordeaux  sous  le  régime 
de  la  Terreur.  Bordeaux,  1849,  'n-^"- 

Monceaux.  —  La  Révolution  dans  le 
département  de  V  Yonne,  Essai  bibliogra- 
phique. Paris,  1890,  in-8*. 

Monnier.  —  Souvenirs  d'un  Octogé- 
naire de  Proiince.  Lons  le-Saunier,  1871, 
in-80,  576  p. 

Anonyme.  —  Les  Nohh'<  prisonniers  ou 
le  Château  de  Montreuil.  Saumur.  i86s, 
in-S".  P.  DE  M. 


M.  Renault  d'Escles  pourrait  s'adresser 
utilement  à  M.  F.  d'Arbigny,  président  de 
la  Société  historique  et  archéologique  de 
Langres,  rue  Barbier  d'Aucourt,  à  Lan- 
gres (Haute-Marne),  qui  a  eu  dernièrement 
en  communication  des  mémoires  d'un 
châtelain  du  pavs  langrois,  incarcéré  à 
Langres  sous  la  Terreur. 
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lieu  de  :  20 
au  lieu  de  : 


lieu 
lieu 
lieu 
lieu 
Heu 


La  maison  mortuaire  de    Ramel 
d'après   des  notes    inédites   (LVllI, 
152).  —  Colonne  152,  ligne  23,  au  lieu  « 
de  :  18115,  lire  :  en  181  5. 

Colonne  152,  ligne  23,  au  lieu  de  : 
Cents-Jours,  lire  :  Cent-Jours. 

Colonne  153,  ligne  34,  au  lieu  de  : 
leurs,  lire  leur. 

Colonne  153,  ligne  41,  au  lieu  de  : 
Watteau,  lire  :  Watteeu. 

Colonne  153,  ligne  42,  au  lieu  de  : 
Ernest-Allart,  lire  :  Ernest-Allard. 

Colonne  153,  ligne  45,  au  lieu  de  : 
Watteau,  lire  Watteeu. 

Colonne  154,  ligne  4,   au 
janvier,  lire  :  29  janvier. 

Colonne    154,    ligne    35, 
Pannekock,  lire  Pannekoek. 

Colonne  154,    ligne   44,    au 
Panekouche,  lire  :  Panckoucke. 

Colonne  154,    ligne  49,   au 
Oberman,  lire  :  Overman. 

Colonne    155,  ligne  26,    au 
supérieur,  lire  supérieure. 

Colonne  15  =  ,    ligne    43,    au 
autres,  lire  les  autres. 

Colonne    156,   ligne  20,   au 
Lacken,  lire  :  Laeken. 

Colonne  157,    ligne   34,    au 
dessé,  lire  :  dressé. 

Colonne  157,  ligne  39,  au  lieu  de  : 
Ruysbreeck,  lire  Ruysbroeck. 

Colonne  i  57, ligne  6i  :  au  lieu  de  Saint- 
|osse-en-Voode,  lire  :  Saint -josse  ten- 
Noode. 

Boche  (LVUl,  12,  147).  —  Si  hoche 
nous  était  venu  de  Busch,  ce  ne  serait  pas, 
en  tout  cas,  directement,  mais  par  l'inter- 
médiaire du  flamand  bosch.  Ce  mot  a  pris 
en  composition  un  certain  sens  péjoratif, 
non  pas  par  allusion  à  la  matière  du  bois 
(tète  de  bois),m'iisdansle  sensde  bois, forêt 
(homme  des  bois)  parce  que  les  habitants 
des  bois  passent  pour  occuper  le  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale.  De  là  les  expres- 
sions méprisantes  de  boschboer  (paysan  des 
bois)  et  de  boschmensch  (homme  des  bois, 
orang-outang). 

Cette  étymologie  est  tentante,  mais  inu- 
tile. Boche  ne  nous  vient  pas  de  l'étran- 
ger   Boche  est  de  pur  argot  français 

On  sait  que  notre  argot  aime  à  déguiser 
les  mots  en  leur  ajoutant  simplement  une 
désinence  qui  remplace  quelquefois  la  der- 
nière   syllabe.  C'est    ainsi    (\\ïauvergnat 


de  : 
de  : 
de  : 
de  : 
de  : 
de  : 
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devient  auverpiii  ;  arabe  devient  atbi-  ] 
rut:  allemand  devient  alhmoche  ou  aile-  ; 
hocte  (orthographié  albocbe  dans  les  die  -  j 
tic)nnaires). 

Boche  est  tout  simplement  l'abréviation  j 
à'alkboche.W  ne  faut  pas  chercher  plus  loin. 

Puis-je  signaler  à  M.  Gustave  Fustier, 
pour  son  recueil  de  citations,  la  page  21 1 
de  Cinidines'cn  va  (Willy)  où  il  trouvera 
un  emploi  très  autorisé  du  mot  boche,  au 
milieu  d'une  scène  amusante  à  relire  ? 

Candide. 

Gris  Maur  (LVlll,  12).  —Je  connais 
l'emploi  d'une  expression  presque  sem- 
blable : 

'<  Cape  de  Maur  »,  se  dit  de  la  robe 
d'un  cheval  gris  très  foncé  avec  les  extré- 
mités noires.  G.  de  la  V. 

Enterrer  la  synagogue  (LVlll,  12). 
—  Cette  expression,  qui  doit  se  complé- 
ter ainsi  :  enterrer  la  synagogue  ai'«  hon- 
neur, se  trouve  dans  tous  les  diction- 
naires. Eman  iVlartin  [Courrier  de  yaitge- 
las,  IV,  82)  en  donne  l'origine  dans  les 
termes  suivants  : 

Dans  les  preniicies  années  de  leur  religion, 
les  chrétiens  vjvaientabsolument  comme  les 
auties  Juifs,  ce  qui,  à  défaut  des  épîtres  de 
saint  I  aul,  ressortirait  d'une  lettre  de  saint 
Augustin  à  saint  Jérôme  (la  82'  dans  la  tra- 
duction de  Dubois).  Mais  ces  pratiques  ju- 
daïques disparurent  après  la  destruction  du 
Temple,  quand  Jérusalem  fut  prise  par  Titus 
(8  septembre  70J  ;  et,  plus  tard,  lorsque  les 
Pures  de  l'Eglise  parleient  de  ces  chrétiens, 
ils  dirent  deux  qu'ils  avaient  enterré  la 
svuagogue  atec  honneur,  fait  attesté  en  ces 
termes  par  Fleury  {Maurs  îles  chrétiens, 
page  37)  :  Ils  vivoient  à  Itxttrieur  comme 
les  autres  Juifs, praliquoient  toutes  les  céré- 
monies de  la  loi,  et  otTroient  même  les  sacri- 
fices ;  ce  qu'ils  continuèrent  tant  que  le 
Temple  subsista  ;  et  c'est  ce  que  les  Pèies 
ont  appelé  Enterrer  la  synagogue  avec 
honneur . 

L'expression,  ajoute  Lnian  Martin, 
signifie  :  rester  fidèle  à  un  culte  tant  qu'il 
se  trouve  un  sndroit  pour  l'exercer,  et 
peut  se  dire  :  i'  d'un  homme  politique 
qui  est  demeuré  fidèle  à  son  prince  dé- 
trôné jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier  ; 
2"  d'un  commerçant  qui  a  été  vingt  fois 
sur  le  point  de  rompre  avec  son  associé, 
mais  qui  ne  la  pas  fait  p;.rcc  que,  leur 
association  étant  sur  le  point  de  finir,  il 
veut  la  terminer  dignement  ;  y  de  toute 


personne,  en  général,  qui  a  tenu  un  enga- 
gement aussi  longtemps  que  son  honneur 
l'exigeait.  j.  Lt. 

A  bon  chat,bon  rat  (LVll,  9,4).  — 
Tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  sens  ; 
Littré  :  a  bon  chat  bon  rat,  c'est-à-dire  la 
défense  vaut  l'attaque  (Regnard,  le  Dis- 
trait, 1,2). 

Dictionnaire  de  Trévoux,  V  Chat  :  on 
dit  de  deux  antagonistes  qui  sçavent  bien 
attaquer  et  se  défendre  :  A  bon  chat  bon  rat. 

Histoire  générale  des  f'roverbes,  par  C.  de 
Méry,  111,  58  :  A  bon  chat  bon  rat,  pour 
dire  bien  attaqué,  bien  défendu.  On  par- 
lait à  un  évêque  d'un  abbé  ijui  disait  à 
tout  propos  distinguo.  M,  l'abbé,  lui  de- 
manda l'évêque,  qui  s'était  proposé  de 
l'embarrasser,  peut-on  baptiser  avec  du 
bouillon  ? 

Distinguo,  Monseigneur  :  si  c'est  avec 
le  vôtre,  non  ;  si  c'est  avec  celui  du  sé- 
minaire, oui. 

Didier  Loubens,  Les  proverbes  et  locu- 
tions de  la  langue  fiançaisc,  p.  20  :  Se  dit 
de  ceux  qui  luttent  à  forces  égales.  Ce 
proverbe  qui  était  déjà  connu  au  xvii"  siè- 
cle, était  surtout  employé  entre  gens  de 
guerre  pour  désigner  deux  adversaires  de 
la  même  force  aux  prises  l'un  avec  l'au- 
tre. .  l^our  bien  saisir  la  portée  de  ce  pro- 
verbe, il  faut  lire  la  fable  de  La  Fontaine 
(L.  m,  16)  ayant  pour  titre  :  Le  chat  et  le 
vieux  rat,  dans  laquelle  il  est  démontré 
qu'il  faut  savoir  déjouer  la  ruse  par  la 
prudence.  J.  Lt. 

La  Truie  qui  file  ;  auberges  et  ta- 
vernes (LVIII,  II,  148).  —  C'est  la 
survivance  d'un  ancien  mythe  qui, 
comme  beaucoup  d'autres,  s'est  per- 
pétué par  l'image  sans  avoir  conservé  sa 
place  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Hercule,  prisonnier  d'Omphale  (le  so- 
leil pendant  la  nuit),  est  occupé  à  filer  des 
étoffes  de  pourpre.  Il  prépare  l'aurore. 
Mais  ce  rôle  est  en  général  réservé  à  la  lune. 

D'après  M.  De  Gubernatis  (Voy.  Mytho- 
logie animale,  t.  I,  p.  269),  l'Aurore  reçoit 
en  même  temps  de  sa  bclle-mèrc.  la  Nuit, 
l'ordre  de  faire  paitre  la  vache  (la  lune) 
et  de  filer.  On  ne  peut  suivre  l'encornée 
et  filer  en  même  temps.  Aussi,  la  vache- 
lune  dit-elle  à  la  jeune  fille  :  «  l;ntre  moi 
par  une  oreille,  sors  par  l'autre  et  je  ferai 
ton  ouvrage.  > 
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On  a  ici  une  allusion  au  crépuscule  du 
soir  et  à  celui  du  matin  qui  se  trouvent  à 
chaque  extrémité  de  l'aiiparition  lunfire. 
En  résumé,  la  vache  reconnaissante  met 
de  l'or  et  de  l  argent  sur  ses  cornes  pour 
filer  au  profit  de  la  jeune  fille,  et  le  matin, 
celle-ci  apparaît  vêtue  de  tout  ce  qui  a 
été  tissé  pour  elle. 

Dans  les  Niebelungen,  les  vierges  pré- 
parent des  vêtements  d'or  et  de  perles 
pour  le  jeune  héros  solaire  Siegfried. 

La  reine  Berthe  au  grand  pied,  qui  a 
souvent  été  aussi  une  personnification  de 
l'aurore,  file  à  son  tour. 

Mais,  pour  en  rester  aux  animaux,  re- 
tenons seulement  l'image  de  «  La  Vache 
qui  file  ». 

Dans  les  mythologies  européennes,  le 
sanglier  représente  la  nuit,  souvent  même 
la  lune,  avec  laquelle  l'identifient  ses  dé- 
fenses en  forme  de  croissant.  La  «  laie  qui 
file  »  est  donc  une  simple  variante  de  «  la 
vache  qui  file  ».  Ce  serait  même  presque 
une  anomalie,  si  la  lune  filait  les  étoffes 
d'or  et  d'argent  sous  la  forme  d'une 
vache,  à  l'exclusion  de  tOLites  les  autres 
formesanimales  qui  lui  sont  ordinairement 
affectées. 

C'est  parce  que  l'acte  île  filer  est  reconnu 
une  occupation  absolument  féminine  que 
le  sanglier  fut  remplacé  par  une  laie. 

Celle-ci,  grâce  à  l'oubli  de  ses  origines, 
fut  par  erreur  qualifiée  de  truie. 

Telle  est  l'origine  probable  de  la  truie 
qui  file  P.  G. 

* 
•  * 

Avant  de  paraître,  animal  savant  es 
places  publiques,  et  enseigne  aux  caba- 
rets, elle  figura,  symbole,  à  la  face  des 
églises.  Allusion  en  effet  au  proverbe  : 
Ne  sus  Miiieivam,  Asinits  ad  lyiam. 

Contre  le  clocher-vieux  de  N.D.  de 
Chartres,  auprès  d'un  ange  élevant  un 
cadran  solaire  (la  vraie  science  qui  des- 
cend de  Dieu),  s'exhibe  «  L'Ane  qui 
vielle  >».  Au  réel,  il  gratte  une  harpe.  De 
même  à  N.-D.  de  Tournai  ;  à  lacathédrale 
de  Poitiers,  face  à  lui,  un  chien  harpe  la 
harpe  ;  un  porc  violonne  au  portail  du 
transept  nord  de  la  cathédrale  de  Rouen  ; 
à  Saint-Sauveur  de  Nevers,  une  truie 
vielle  ;  un  lion  violonne  pendant  qu'un 
âne  pince  la  lyre,  sur  un  ch.ipiteau  de 
l'église  de  Meillers  en  Bourbonnais  (xii=). 

Fagus, 


L'engeigne  du  Bœuf  à  la  mode 

(LVIl,  942  ;  LVIll,  39,1.  —  Voici  ce  que 
dit  M.  Théodore  Guedy  dans  son  Dic- 
ttùnnaire  des  peintres  au  sujet  de  Swagers. 

«  François  Swagers  est  né  à  Utrecht 
en  1756,  florissait  à  Paris  en  1820. 

«Exécution  sèche, coloris  froid. Pa\-sage, 
marine,  vues  de  Hollande.  Vente  de  200  à 
500  francs.  »         P.  c.  c.         P.  Ponsin, 

Puits  dans  les  églises  (XLIV  à 
XLVl  ;  XLVII  ;  XLIX  ;  L  ;  LVll,  42,  147, 
2S7,  377,  601,  928  ;  LVIll,  9s).  —  Si- 
gnalons le  puits  existant  dans  l'église  de 
Blécourt,  aux  environs  de  joinville 
(Haute  Marne).  11  est  décrit  comme  suit 
dans  la  Notice  historique  sur  la  paroisse  de 
Blecoiirt,  par  M.  l'abbé  Crépin,  curé  de 
Blécourt  (Chaumont,  1858,  in-8)  : 

Un  puits  à  main  gauche  en  entrant.  La 
première  idée  que  nous  avions  eue  sur  le  but 
de  ce  puits  creusé  dans  l'église  de  Blécourt 
à  cinq  mètres  de  piofondeur  du  côté  Nord, 
était  qu'on  avait  voulu  assainir  celte  partie 
de  l'église  plus  humide  que  les  autres.  IVlais 
en  voyant  la  margelle  qui  est  faite  d'une 
seule  pierre  très  dure,  perforée  de  plusieurs 
trous  qui  annoncent  une  fermeture  particu- 
lière, laquelle  n'existe  plus,  en  voyant  de 
plus  les  entailles  pratiquées  dans  les  quatre 
piliers  environnants  qui  décèlent  une  clôture, 
nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  croire  qu'il 
servait  pour  l'épreuve  de  l'eau  froide,  ainsi 
qu'elle  était  pratiquée  dans  le  moyen  âge. Ce 
puits  remonterait  donc  plus  haut  que  la  re- 
construction (i)  de  l'église  actuelle.  L'ab- 
sence de  rivières  et  même  de  ruisseaux  dans 
notre  village  semble  fortifier  cette  idée  ;  au- 
jourd'hui, ce  puits  donne  simplement  de 
l'eau  pour  les  dilTérents  besoins  de  l'église  et 
quelquefois,  dans  les  grandes  sécheresses,  il 
sert  à  l'utilité  publique,  du  consentement  du 
pasteur. 

Baron  A.  H. 

Les  roues  de  fortune  (LIV  ;  LV  ; 
LVl  ;  LVII,  714).  —  Une  roue  ou  rouet 
existe  en  l'église  de  Blécourt,  non  loin  de 
joinville  (Haute-Marne)  : 

Quelques  personnes  prennent  cette  roue 
pour  celle  de  sjinte  Catherine,  d'autres  pour 
la  roue  ou  rouet  de  saint  Roch.  Cette  roue, 
lortement  attachée  au  mur  est  percée  de  12 
petits  trous  et  présente  une  manivelle  fixée 
à  son  centre.  Nou;  croyons  que  cette  roue, 
qui  portait  12  sonnettes,  représentant  les  M 
apôtres,  n'était  là  que  pour  indiquer  au  peu- 

(1)  xiii"  siècle, 
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pie  les  différentes  parties  et  les  circonstan- 
ces les  plus  solennelles  de  la  messe  ;  cela 
nous  paraît  d'autant  plus  plausible  qu'au- 
trefois, dans  les  églises  importantes,  non 
seulement  le  sanctuaire  avec  son  voile,  mais 
le  chœur  avec  ses  cancelles  en  dérobaient  la 
vue  au  prêtre  sacrific.'iteur.  Et  tels  étaient  le 
fanctuaire  et  le  chœur  de  l'église  de  Blécourt 
■  il  l'on  voit  encore  sur  les  piliers  environ- 
nants les  tracesdes  cancelles  d'une  part  et  de 
l'autre  les  traces  du  voile  du  sanctuaire.  La 
roue  se  voit  à  gauche  du  sanctuaire  presqu'a 
la  hauteur  des  verrières. 

(Abbé  Crépin,  curé  de  Blécourt  :  Notice 
!  istoiique  sur  la  paroisse  Je  Blécourt.  Chau- 
mont  1858,  in-8).  Baron  A.   H. 

Lock-out(LVni,  1 16).  —  On  demande 
Lin  mot  français  qui  traduise  lock-out  ? 
Mais  ce  mot  existe  depuis  le  xiii'-'  siècle  ; 
c'est  «  exclusion  »,  de  excludere  que  lock- 
out  traduit  littéralement  : 
ex  ^  out 
cludere  =  to  lock 

Excludere  signifie  à  la  fois  «  mettre  de- 
hors »  et  «  empêcher  de  rentrer  ». 

Lock-out  doit- il  céder  son  rôle  à  exclu- 
sion général'^  ?  Une  des  meilleures  raisons 
qu'on  nous  donne  pour  chasser  de  notre 
langue  les  mots  anglais  est  la  difficulté  de 
leur  prononciation.  Dans  la  circonstance, 
l'argument  se  retournerait  contre  nous,  car 
lock  out  se  prononce  facilement  et  exclu- 
sion est  un  mot  que  nous  ne  pouvons 
presque  pas  articuler. 

Mais  il  y  a  un  motif  plus  sérieux 
pour  que  les  patrons  gardent  leur  mot  et 
s'y  tiennent.  C'est  que  l'Angleterre  est. 
en  1908  comme  en  1830  et  en  17ÇO,  le 
pays  le  plus  sympathique  à  nos  révolu- 
tionnaires. En  nommant  à  l'anglaise  leur 
sy.^tème  de  défense,  les  patrons  lui  don- 
nent une  autorité  —  de  même  qu'un  mé- 
créant discutant  avec  un  évêque  donne  de 
l'autorité  a  sa  thèse  personnelle  quand  il 
l'exprime  en  latin  et  que  l'évcque  prend 
le  meilleur  du  jeu  s'il  répond  au  philoso- 
phe pi.r  une  citation  allemande.  Diploma- 
tie élémentaire.  Candide. 

^olcs,  SFroui'iiillcH    et   O'uvioiiités. 

Les  débuts  du  peintre  Gérôme.  — 
Le  célèbre  artiste  était  (ils  d'un  orfèvre  de 
Vesoul.  Après  quelques  éludes  dans  sa 
ville  il  vint  a  j-'aris  en  1841,  il  avait  17 
ans.  Le  30  mars  1842  il  entra  à  l'Kcole  des 


Beaux-Arts  dans  l'atelier  de  Paul  Delaro- 
che,  sous  la  direction  duquel  il  s'était 
placé  en  arrivant  à  Paris.  Le  père  de  Gé- 
rômene  parait  pas  avoir  été  très  rassuré  sur 
l'avenir  de  son  fils.  11  fit  demander  à  son 
maître  des  renseignements  sur  le  mérite 
de  son  fils  et  voici  ce  que  Dclaroche  écri- 
vit : 

Mon  cher  ami. 

C'est  avecle  plus  grand  plaisir  que  je  viens 
répondre  aux  questions  que  tn  m'adresses 
pour  savoir  si  le  jeune  Gérôme  a  le  feu  sacré. 
Oui,  mon  ami,  il  y  a  dans  cet  enfant  une 
grande  énergie  de  travail  et  une  grande  in- 
telligence dans  la  manière  de  rendre  soit  la 
nature,  soit  l'antique.  Je  ne  doute  pas  que 
s'il  continue  il  ne  devienne  un  homme  dis- 
tingué. Voilà  ce  que  je  pense  en  mon  âme  et 
conscience. 

Dis  bien  à  son  père,  qu'il  est  de  toute  né- 
cessité qu'il  ne  soit  pas  distrait  de  l'étude  sé- 
rieuse de  son  art  par  la  nécessité  de  gagner 
de  l'argent.  Cette  obligation  tue  les  plus 
belles  dispositions,  souvent  même  le  ta- 
lent. 

A  toi  de  cœur. 
Paul  Dei.aroche. 

Zy  juin   1S41 . 

A  Monsieur  Le  Blond 

A  Vesoul. 

Cette  lettre  appartient  à  la  »<  Collection 
Noël  Charavay.  *> 

Noms  infâmes.  —  Ce  fut  pour  plu- 
sieurs révolutionnaires  convaincus  un  far- 
deau lourd  à  porter  que  certains  noms, 
détestés,  de  l'ancien  régime.  Témoin  cette 
pétition  : 

Aux  citoyens  représentants  du  peuple 
français. 

Le  nom  de  Roi  est  odieux  h  tous  les 
républicains  !  Moi  qui,  sous  les  glaces  de 
l'âge,  couve  le  feu  du  plus  ardent  patriotisme, 
je  ne  puis  le  supporter,  quoiqu'il  m'ait  été 
transmis  par  mes  ancèties. 

Une  branche  de  ma  famille  a  porté  celui 
de  Brasdor.  Je  demande  à  être  autorisé  à  le 
reprendre  comme  mon  patrimoine;  car  celui 
de  Roi  me  déplaît  et  je  crois  toujours  qu'on 
m'insulte  quand  on  me  le  donne. 

Dampierre-sur-Salon  le  iS  pluviôse  an  se- 
cond de  la  République  française  une  et  in- 
divisible. 

J.  Rov. 

n  serait  curieux  de  savoir  si  ces  fiers 
républicains,  qui  obtinrent  d'ailleurs  très 
facilement  le  changement  de  leur  état 
civil,  ne  demandèrent  pas  de  revenir  à 
l'ancien  quand  les  Bourbons  rentrèrent  en 
France. 
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En  tout  cas,  sait-on  si  beaucoup  de  ces  1       Le  citoyen  Brion   Pinx  s'appelait  aussi 

nouveaux    baptisés    gardèrent   définitive-  I  quelquefois  le  citoyen   Brion  Pinxii  et  ce 
ment  le   nom   qu'ils  s'étaient  choisi  ?  n'était  pas  sans  dérouter,  \e  Journal  de  la 

Sir  Graph.  !  Montaffne.  Léonce  Grasilier. 


Singulière  lettre  d'un  détenu  à 
Fouquier-Tinville.  —  Dans  les  innom- 
blables  requêtes  adressées  par  des  prison- 
niers de  la  Terreur  à  Fouquier-Tinville, 
et  conservées  aux  Archives  nationales 
nous  avons  trouvé  cette  lettre  curieuse 
où  un  détenu,  épargné  d'ailleurs  par  le 
Tribunal  Révolutionnaire,  pour  hâter  sa 
mise  en  jugement,  commence  par  deman- 
der à  Fouquier-Tinville  des  nouvelles  de 
sa  santé  !  Il  écrit  : 

Permets  moi,  citoyen,  de  profiter  de  l'ùc- 
casioii  de  l'administrateur  de  la  maison 
Belhoiiime  pour  m'informer  des  nouvelles 
de  ta  santé.  La  mienne  et  celle  de  ma  fsmme 
sont  fort  mauvaises,  surtout  depuis  que  j'ai 
perdu  le  procès  le  plus  juste,  et  qu'on  nous  a 
dépouillés  dans  notre  prison  même. 

Les  commissions  populaires  sont  dit-on 
en  activité  d'aujourd'huy.  Comme  je  n'ai 
rien  à  craindre,  je  compte  beaucoup  sur  leur 
justice. 

Je  te  prie  de  dire  un  mot  pour  moi  au 
commandant  Soubeyrac  (/w{  :  SubleyraS) 
vice-président  de  Ion  tribunal  pour  qu'il  me 
juge  un  des  premiers.  Détenu  depuis  huit 
mois  je  mérite  cette  faveur. 

Salut  fi-aten.el. 

Mon  amie  t'embrasse. 

Vicier,  détenu  maison  Belhomme. 

Ce  primidi  2'  année  républicaine. 

Au  citoyen  Fouquier  de  Tainville,  accu- 
sateur public  au  tribunal  révolutionnaire,  à 
Paris.  (Archives  nationales,  série  W,  car- 
ton 136,  pièce  144).  1 

Fouquier  fut-il   sensible  à   l'embrasse-   [ 

ment  de  l'amie  du  citoyen  Vigier  ?  \ 

Hector  Fleischmann.       ■ 

Le  citoyen  Brion  Pinx.  —  Le  jour-  ' 

tml  de  la  Montagne,  n"   95.  page  759,  du  : 
28  pluviôse,  an  II,  dans  son  compte-rendu 

de  la  séance  de  la  Convention  de  la  veille,  : 

écrit  :  • 

La  loi  fait  hommage,  au    nom  du    citoyen  • 
Brion    Pinx,  Brion    de    la  Tour,  graveur  au 

point,  dessinateur    et    éditeur    des    voyages  \ 

dans  les  départements   (de  Joseph    Lavallée),  ! 

d'une  gravure  représentant  Marat  lors  de  son  j 

assa^suiat,  avec    cette    légende  :  N'ayant   pu  '■■ 
me  conompre,  ils  m'ont  assassiné. 

Mention   honorable   et    renvoi   au  Comité 

d'Instruction  publique.  i 


Un  cas  de  vivisection  humaine  en 
1475.  —  Audit  mois  de  janvier  et  oudit 
an  (1475),  advint  que  ung  francq-archier 
de  iVleudon  prez  de  Paris  estoit  prisonnier 
es  prisons  de  Chastellet  et  pour  occasion  de 
plusieurs  larchins  qu'il  avoit  faict  en  di- 
vers lieux  et  mesmement  en  l'église  dudit 
Meudon.  Et  pour  les  dicts  cas  et  comme 
sacrilège  fut  condempné  à  estre  pendu  et 
estranglé  au  gibet  de  Paris  nommé  Mont- 
faulcon,dont  il  appella  en  la  court  de  Par- 
lement où  il  fut  mené  pour  discuter  de 
son  appel.  Par  laquelle  court  et  son  arrest 
fut  led.  francq-archier  déclairé  avoir  mal 
appelle  et  bien  jugé  par  le  prévost  de  Paris 
par  devers  lequel  fut  renvoyé  pour  exécu- 
ter sa  sentence.  Et  ce  mesmes  jour  fut  re- 
monstré  au  Roy  par  les  médecins  et  chi- 
rurgiens de  lad.  ville  que  plusieurs  et 
diverses  personnes  estoient  fort  traveilliéz 
et  molestez  de  la  pierre,  colicque,  passion 
et  malladie  du  costé,  dont  pareillement 
avoit  esté  fort  molesté  led.  franc-archier, 
et  aussy  desdic'.es  malladies  estoit  lors  fort 
mallade  monsieur  du  Bocaige,  et  qu  il 
seroit  fort  requis  de  veoir  les  lieux  où 
lesd ,  malladies  sont  concréés  dedens  les 
corps  humains,  laquelle  chose  ne  povoit 
mieulx  estre  sceue  que  inciser  le  corps 
d'ung  homme  vivant,  ce  que  povoit  bien 
estre  faict  en  la  personne  d'icelluy  francq 
archier  quy  aussy  bien  estoit  prest  de 
souffrir  mort.  Et  laquelle  ouverture  et  in- 
cision fut  faicte  au  corps  dud.  francq- 
archier  et  dedens  icelluy  quis  et  regardé 
le  lieu  desdictes  malladies.  Et  aprèz  qu'ilz 
eulrent  esté  veues  fut  recousu  et  ses  en- 
trailles remises  dedans.  Et  fut  par  l'or- 
donnance du  Roy  faict  très  bien  penser, 
et  tellement  que  dedans  XV  jours  aprèz 
il  fut  bien  guéry  et  eult  rémission  de  ses 
cas,  sans  despens,  et  si  luy  fut  donné 
avecque  argent  (Bibliothèque  nationale, 
Ms.  fr,  17187,  f"  321). 

P,  ce.  De  Mortagne. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniul-Chahbon,  St-Amand-Mont-Rond" 
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Cherchez  et 
vous  trouverez 


Il  se  faut 
ttitr'aider 
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DES    CHERCHEURS    ET    CURIEUX 

Fondé    en    1864 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  Je  leur 
pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  iinonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


QUESTIONS     ET     RÉPONSES     LITTRllAlIllilS,      HISTOlîKJUES.      SCIIÎiNTIKiyUES     ET  ARIISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 

2  1  7       ' ■      2  I  8       

tements  des  pasteurs  et  l'autre  les  places 
de  sûreté  ? 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Ge- 
nève contenant  les  articles  publics  et  se- 
crets n'est  qu'une  copie  prise  en  i  599  sur 
l'original  qui  avait  été  rapporté  à  l'assem- 
blée de  Châtellcrault  par  ses  députés. 

Le  manuscrit  du  musée  des  Archives 
nationales,  à  Paris,  contenant  les  articles 
publics  seulement,  n'est  qu'une  copie  re- 
maniée pour  obtenir  l'enregistrement. 

Qiiant  aux  brevets,  on  en  possède  des 
copies  manuscrites  ,  mais  les  originaux 
existent-ils? 

Il  s'agit  de  savoir  si  on  peut  affirmer 
que  tous  les  originaux  primitifs  ont  dis- 
paru. Beaujour. 


OU  II  est  io  ne 


La  formule  du  mariage.  —  Chez 
chaque  peuple,  il  existe  une  formule  du 
mariage,  une  formule  solennelle  ou  sa- 
crée qui  engage  les  époux  et  consacre 
l'acte  qu'ils  accomplissent. 

Ce  sont  ces  formules  qu'il  serait  inté- 
ressant de  rassembler  ici.  Elles  diraient, 
avec  leurs  variantes,  la  puissance  univer- 
selle de  ce  lien  à  la  destruction  duquel 
s'acharne  une  certaine  philosophie. 

V. 

Orsini  et  Crispi.  —  Les  révélations 
faites  par  Rudio,  l'un  des  auteurs  de  l'at- 
tentat du  14  janvier  1858,  tendent  à  faire 
croire  que  l'un  des  complices,  lequel  au- 
rait même  jeté  une  bombe,  dlait  Crispi, 
le  futur  premier  ministre  de  la  maison  de 
Savoie. 

Que  faut-il  en  penser  .''  Y, 


Les  originaux  de  l'Edit  de  Nan- 
tes. -  A-t-on  conservé  et  ou  se  trouvent 
les  originaux  de  l'Edit  de  Nantes,  articles 
publics  et  articles  secrets  et  aussi  ceux 
des  deux  brevets  concernant,  l'un,  les  trai- 


"Voltaire  et  le  supplice  de  Michel 
Servet.  —  IVl.  Henri  Kochefort  a  cité 
plusieurs  fois  récemment  (à  propos  de 
l'inauguration  du  monument  Michel  Ser- 
vet) une  lettre  autographe  de  Voltaire 
qui  appartient  au  sculpteur  Baffier. 

Cette  lettre  ne  figure  pas  dans  l'édition 
de  Voltaire  que  j'ai  sous  la  main  (Re- 
nouard,  1825  1  Est-elle  inédite  ?  Pourrait- 
on  la  trancrire  ici  .''  "* 

Louis  XVI  décapité,  par  Greuze. 
—  Un  vieil  ami  me  disait  avoir  vu  dans 
sa  jeunesse,  chez  le  peintre  Gudin,  rue  du 
faubourg  Saint-Honoré,  un  étrange  et  sai- 
sissant tableau.  Il  était  exposé  avec  une 
certaine  mise  en  scène  dans  une  salle  un 
peu  obscure  et  le  jour  tombait  d'aplomb 
sur  lui.    On    voyait  alors   apparaître  une 

I.VIII  —  5 
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tête  de  guillotiné  toute  dégouttante  de 
sang  au  bout  d'un  bras,  le  bras  du  bour- 
reau dont  le  corps  ne  se  voyait  pas.  Cette 
tête  était  celle  de  Louis  XVI.  Greuzeayant 
assisté,  disait-on,  à  son  supplice  près  de 
l'éclialaud,  avait  reporté  la  sinistre  vision 
sur  la  toile  en  rentrant  chez  lui.  Qu'est 
devenue  cette  tête  véritablement  efïrayante 
à  voir,  paraît-il  .?       C.  de  la  Benotte. 

Bulletin  républicain  de  l'an  III.  — 

J'aurais  eu  besoin  de  consulter  le  Bulletin 
Répuhlicain  de  Van  III,  a  propos  des  dé- 
positions faites  au  cours  du  procès  de 
Fouquier-Tinville  ;  or  ce  bulletin  n'existe 
pas  à  la  Bibliothèque  nationale.  Un  aima- 
ble confrère  pourrait-il  m'indiquer  la  bi- 
biothequepublique.de  Paris  ou  de  province, 
possédant  les  49  numéros  relatifs  au  procès 
de  ce  trop  fameux  accusateur  public  ? 

BaONDiNEUF. 

Pèlerinages  imposés  comme  pei- 
nes de  justice  au  moyen  âge.   —  Je 

serais  très  heureux  que  l'on  veuille  bien 
m'indiquer  les  sources  à  consulter  sur  les 
pèlerinages  imposés  comme  peines  de  jus- 
tice au  moyen  âge.  duels  sont  les  ouvra- 
ges ayant  traité  ce  sujet  et  les  auteurs  qui 
ont  décrit  ces  pèlerinages  .'' 

Edme  de  Laurme. 

Un  portrait  d'Adéla'ide  de  Bour- 
bon. —  11  existe  dans  le  salon  de  M. 
Berthod,  propriétaire  à  Fontaines  (Saone- 
et-Loirej  un  tableau  représentant  la  femme 
de  Philippe-Egalité,  Louise-Marie-Adélaïde 
de  Bourbon,  fille  unique  du  duc  de  P^n- 
thièvre,  née  en  1753,  morte  à  Ivry-sur- 
Seine  en  1821. 

Ce  portrait  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  celui  des  galeries  historiques  de  Ver- 
sailles, mesure  environ  o°'30  de  hauteur 
sur  o°'25  de  largeur  ;  il  ne  porte  ni  date 
ni  signature, du  moins  à  premier  examen; 
la  mère  de  Louis-Philippe,  y  est  re- 
présentée coiffée  d'une  charlotte.  Ce  ta- 
bleau a  dû  être  peint  vers  1790. 

Acheté  à  la  vente  du  château  de  Neuilly, 
par  M.  jamet,  trésorier  de  la  couronne 
sous  Louis-Philippe,  il  était  connu, paraît- 
il, du  duc  d'Aumale  et  recherché  par  lui. 
Il  appartient  aujourd'hui  à  M.  Berthod, 
arrière-petit-fils  de  M.  ]amet. 

Ce  tableau  est-il  connu  .''  Et  dans  ce 
cas,  où  en  est-il  fait  mention  ?       P.  M. 


Quel  était  et  que  devint  ce  Joseph 
Bara  ?  —  Dans  une  lettre  datée  du  Trè- 
port,  6  août  1835,  adressée  à  Madame 
Victor  Hugo  et  publiée  dans  le  recueil 
posthume  :  France  et  Belgique,  Victor 
Hugo  dit  ceci  : 

Notre-Dame  d'Amiens  est  un  chef-d'œu- 
vre prodigieux.  J'y  ai  rencontré  cet  imbécile 
de  Joseph  Bara,  comme  on  trouverait  une 
puce  sur  Vénus. 

Quelque  inlermédiairiste  pourrait-il  me 
dire  quel  était  et  ce  que  devint  ce  Joseph 
Bara,  dont  Vicîtor  Hugo  parlait  si  drôle- 
ment, et  qui  n'a  rien  de  commun  que  les 
nom  et  prénom  avec  le  jeune  héros  légen- 
daire des  guerres  de  la  Révolution  .? 

RusTicus. 

Cuvier,    peintre  d'aquarelle.    — 

Alors  que  Cuvier  était  simple  précepteur 
en  Normandie, ils'amusait, dans  ses  heures 
de  loisir,  à  peindre  à  l'aquarelle.  11  existe, 
parait-il,  de  nombreux  spécimens  de  ces 
esquisses  qui  ont  fait  dire  à  quelqu'un 
qui  les  a  eues  sous  les  yeux  que  «  cet 
homme  éminent  fut  naturaliste  par  la 
peinture  avant  de  l'être  par  ses  écrits  (1).  » 
Plus  tard,  arrivé  à  la  haute  situation 
scientifique  que  l'on  sait,  Cuvier  faisait 
encore  de  la  peinture  un  auxiliaire  de  ses 
travaux.  Connaissait-on  cette  autre  face 
du  génie  de  l'illustre  paléontologue.^ 

Pont-Calé. 

Pensée  de  Balzac  sur  la  "Volonté 

—  En  quel  endroit  de   ses   œuvres   H.  de 
Balzac  a-t-il  dit  : 

«  La  volonté  peut  et  doit  être  un  sujet 
«  d'orgueil  bien  plus  que  le  talent  ». 

Splng. 

Famille  du  Moulin.  —  Quelque  éru- 
dit  collaborateur  pourrait-il  fournir  des 
renseignements  sur  une  famille  Du  Mou- 
lin, originaire  de  Meaux  et  à  laquelle  ap- 
partenaient Denys  du  Moulin,  archevêque 
de  Toulouse  de  1422  à  1739,  et  Pierre  du 
Moulin  qui  occupa  le  même  poste  de 
1439  à  1451  ? 

A-t-on  publié  une  généalogie  de  cette 
famille  au  xv**  siècle  ?   Qyels    en  étaient 

!  les  représentants  à  cette  époque  ? 

I  V.  B. 


(i)  M.ig.isin  pittoresque,  187a. 
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Famille  d'Estournel  OU  des  Tour- 

nelles.  —  Qiielles  sont  les  armùii  les  de 
cette  famille  ainsi  que  le  nom  exact  ;  à  la 
lin  du  xvni°  siècle  elle  habitait  File  Bour- 
bon. A  ton  dcs-renseignements  sur  elle? 

S.  O. 

D'Etcheverry.  —  [e  désire  connaître 
prénoms,  dates,  lieu  de  naissance  (près 
Ba}-onne)  et  de  décès  du  marin  d'Etche- 
erry,  de  L'Etoile  du  Malin, qui  introdui- 
sit des  arbres  à  épices  aux  iles  de  France 
et  Bourbon,  au  xvim''  siècle. 

Où  trouver  une  notice  sur  lui  et  sur  sa 
famille  ? 

duelle  parentéavecd'Etcheverry.  mem- 
bre du  Directoire  du  département  des 
Basses-Pyrénées  en  1792  ?  D'  P. 

Personnages  de  Gebhart  et  de 
Ludovic  Halévy  à  dévoiler.  —  Ces 

deux  académiciens,  décédés  récemment, 
ont  écrit  le  voy.ige  à  Rome  et  leur  en- 
trevue avec  le  pape  de  deux  libres-pen- 
seurs :  M.  Cardinal  et  le  pharmacien  Ho- 
mais.  11  est  impossible  que  ces  auteurs 
aient  créé  ces  personnages  de  toute  pièce. 
Ils  ont  pu  broder,  mais  le  fond  est  vrai  ;  car 
les  deux  récits  sont  si  vécus,  si  vivants, 
qu"on  sent  que  les  écrivains  ont  connu 
les  héros  (si  héros  il  y  a)  de  la  narration. 
Pourrait-on  savoir  qui  ils  ont  eu  en  vue? 
La  CoussiÈRE. 

Foret,  Forest,  ou  Forey.  —  Est- 
ce  le  général  Foret,  Forest  ou  Forey 
qui,  le  9  mai  1849,  refusa  les  troupes 
demandées  par  le  président  de  l'Assem- 
blée nationale,  et  en  référa  d'abord  à  son 
chef,  le  général  Changarnier  ? 

Un  parlementaire. 

Suzanne  Lagier,  —  Fort  documenté 
pour  tout  ce  qui  concerne  cette  artiste  au 
talent  si  varié,  compositeur,  comédienne, 
chanteuse  de  café-concert,  conférencière, 
etc.,  etc.,  pour  la  période  183V1867,  je 
demande  si  elle  reparut  au  théâtre  après 
la  guerre  et  en  quelles  circonstances.  |e  ne 
connais  que  la  reprise  du  rôle  de  M'""Gui- 
chard,  dans  Monsieur  Alphome  au  Gym- 
nase. N'épousa-t-elle  pas  M.  Dufrichc, 
ténor  de  l'Opéra-Comique  ?  N"at-elle  pas 
eu  un  fils,  devenu  journaliste  ?  Q.uc  de- 
vint-elle ?  Vit-elle  encore?  H.  L. 


Un  article  de  Laurent  Pichat  sur 
Paul  Delaroche,  à  retrouver.  —  je 

lis  dans  une  lettre  du  maître  peintre  Hé- 
bert (non  datée)  que  Laurent  Pichat,  le 
poète  de  Combat,  «  vient  de  publier  une 
étude  sur  Paul  Delaroche,  contenant  des 
lettres  tout  à  fait  intéressantes  de  l'auteur 
de  V Hémicycle  Je  l' Ecole  dei  Beaux-Arts.  » 
Cette  étude  fut  écrite  à  propos  de  l'expo- 
sition posthume  des  œuvres  de  Paul  Dela- 
roche. Quelque  intermédiairiste  collec- 
tionneur d'articles  d'art,  pourrait-il  me 
dire  où  a  paru  cette  étude  de  Laurent  Pi- 
chat sur  le  maître  d'Ernest  Hébert  ?  Il  est 
certain  qu'en  connaissant  la  date  de  l'ex- 
position des  œuvres  de  Paul  Delaroche,  on 
pourrait  la  retrouver  ici  ou  là,  probable- 
ment dans  la  Revue  de  Paris.  |e  ne  trouve 
dans  cette  Revue  qu'un  article  de  Louis 
Ulbach  sur  l'article  disparu.  Ego. 

Le  sieur  de  Lescurat,gentilliom  me 
du  Limousin  —  Je  serais  heureux 
d'avoir  des  renseignements  sur  l'état  ci- 
vil et  la  vie  de  ce  personnage,  qui  épousa 
Anne  du  Fay.  Cette  Anne,  tille  d'Antoine 
du  Fay,  sieur  de  BazoiUes  en  Lorraine, 
("S-  3  mars  isôo),  avait  d'abord  (1533) 
été  religieuse  de  Sainte-Claire  a  Neufchâ- 
teau.  Lab. 

Th.  Patin.  —  Le  secrétaire  de  la  Fa- 
culté des  lettres  ne  se  nommait-il  pas 
ainsi  en  1844?  Etait-il  parent  du  membre 
de  l'Académie  française  ?  Pourrait-on  avoir 
quelques  renseignements  biographiques 
sur  cet  honorable  fonctionnaire  ? 

Geo.  L. 

Armoiries  de  Rubys,  Marie  de 
■Vère,  Jean  d'Aguerre,  Isabeau  de 
Clermont.  —  |e  désirerais  connaître  les 
armoiries  des  personnages  suivants  : 

Françoise  de  Ruhys,  femme  de  Claude 
Patarin,  du  Parlement  de  Bourgogne, 
vice-chancelier  de  Milan. 

Marie  Je  yère,  dame  de  Bcauvais  Nan- 
gis,  mariée  1507  à  Louis,  segneur  de 
Brichanteau. 

Jean  d'Aguerre,  baron  de  yicnne,  qui 
avait  cpousiiincLenoncourt. 

Isabeau  Je  Clermont,  fille  du  comte  de 
Cupertino,au  royaume  de  Naples.  mariée 
à  Ferdinand,  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
fils  d'Alphonse,  roi  d'Aragon. 

Cette  reine  était-elle   issue   d'une  bran- 
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che  cmigrée  des  Clermont  du  Dauphiné 
(Clermont-Tonnerrt).  ou  des  Ckimont 
d'Anjou,  ou  au  contiaire  était-elle  d'une 
famille  italienne  dont  les  généalogistes 
français  auraient  francisé  le  nom  ? 

G.  E.  S. 

Armoiries  à  déterminer  de.,  à 
un  puits  de...  —  D'où  jaillit  un  jet 
d'eau  de...  au  chef  de  ..  chargé  de  trois 
étoiles  de...  ? 

A  quelle  famille  appartiennent  ces 
armoiries?  Pierre  Meller 

Etrange  recueil  attribué  au  car- 
dinal Annibal  Albani.  —  Le  8  mars 
187s,  le  libraire-expert  Salomon  mtt'.ait 
en  vente  à  Dresde  une  ><  collection  de  li- 
vres curieux,  facéties,  ouvrages  erotiques, 
mémoires  et  jnecdotes  secrètes,  disserta- 
tions pour  et  contre  les  femmes,  sur  le 
mariage,  etc.,  provenant  de  la  bibliothè- 
que d'un  amateur  distingué,  M.  S...  de 
S...  >>  dont  le  catalogue  avait  été  publié 
préalablement  (19  p.  in-S".  625  n"*). 

Sous  le  n°  9  de  ce  catalogue  est  an- 
noncé l'ouvrage  suivant  : 

S.  Annibal  d'Albani  {sic).  Varia  cor- 
poiis  exerciiia  ad  vulvain  applic.  Tabulée 
XLII  color,  in-8°.  Reliure  française. 

Ce  recueil  d'estampes  est  vraisembla- 
blement ancien  puisque  son  texte  est  en 
latin,  mais  il  ne  parait  être  signalé  par 
aucune  bibliographie  et  son  titre  est  de 
telle  nature  que  pas  un  cardinal  du  xviii« 
siècle  n'aurait  pu  le  signer.  Connait-on 
l'explication  de  ce  mystère  ?  *'* 

Le  Don  Juan  historique.  —  Appel 
est  fait  aux  lumières  des  collaborateurs 
de  Y Inteimédiairc  pour  éclaircir  le  point 
d'histoire  suivant  :  Don  juan  Tenorio,  le 
personnage  légendaire  illustré  par  la  litté- 
rature, a-t-il  joué  un  rôle  liistorique  ? 
Que  sait-on  sur  sa  vie,  sur  l'époque  de 
sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  .?  Des  ou- 
vrages non  littéraires  lui  ont-ils  é*é  con- 
sacrés ?  B.  B. 

Sens  dessus-dessous  ou  c'en  des- 
sus dessous  (XXXVll,  307,  568,  726). 
—  Doit-on  écrire  C'en  dessus  dessous.^ 
comme  Littré,  ou  sens  dessus  dessous, 
comme...  tout  le  monde  ;  car  ici,  poser  la 
question  n'est  pas  la  résoudre  ;  sans  quoi, 
Littré  ne  serait  plus  considéré  que  comme 


un  savant  surfait.  Il  est  vrai  qu'on  a  par- 
fois signalé,  chez  lui,  des  erreurs  bien 
extraordinaire^  ;  mais  que  voulez-vous  ? 
Enare  huiuanuin  est  !  Que  celui  qui  est 
sans  péché  lui  jette  la  première  pierre  ! 

Il  est  certain  que  «  sens  dessus  des- 
sous »  est  une  orthographe  convention- 
nelle, à  posteriori  ;  mais  quelle  est  la 
bonne  ?  Quelle  est  la  primitive  .?  Quelle 
est  celle  qui  doit  être  adoptée  ?  Est-ce 
une  de  ces  deux  là,  ou  une  autre  meil- 
leure encore  (  D'  Bougon. 

Prononciation  des  noms  étran- 
gers. —  ^  je  demeure  au  coin  de  la  rue 
Washington  et  de   l'aNenue  Friedland.  » 

Un  Parisien  qui  dit  cette  phrase  doit 
piononcer  correctement  Washington  et 
incorrectement  FrieJland.  Sinon,  il  n'est 
pas  Parisien.  11  serait  aussi  ridicule  d'ar- 
ticuler Fridiannde  à  l'allemande  que  de 
baragouiner  Vachinguetonà  la  française. 
Nous  disons  Friyedlan  en  trois   syllabes. 

Quelle  est  la  règle  ?  Devons-nous  pro- 
noncer correctement  'tous  les  noms  an- 
glais? Non:  nous  disons  Dublin  et  Chi- 
cago à  la  française. 

Devons-nous  prononcer  incorrectement 
tous  les  noms  alleiiiands?  Non  plus;  mais 
ici  notre  usage  est  d'une  complexité 
presque  inat  cessible  aux  étrangers,  car  la 
mode  veut  que  nous  prononcions  ; 

A  l'allemande  :  Gcethe  et  Nietzsche. 

A  la  française  :  Gutenberg  et  Wagner. 

A  l'allemande  :  Koenigsberg,Kiel,  Man- 
nheim. 

A  la  française  :  Breslau  ,  Berlin , 
Leipzig. 

Sur  certains  mots  on  nous  laisse  le 
choix  :  Henri  Heine,  Schopenhauer,  Bay- 
reuth  sont  du  nombre. 

Mais  pour  comble  de  complication,  sur 
certains  autres  noms  on  nous  impose  une 
prononciation  qui  n'est  ni  allemande  ni 
française  .  Bach  (Bak),  Weber  (Wèbre), 
Beethoven  (Bétove),  Zurich  (Zurick),  etc. 

Ne  pourrait-on  dresser  ici  une  liste  des 
noms  étrangers  que   nous    n'avons  pas  le 
droit  de  prononcer  convenablement.'' 
Un  Passant. 

Un  huchier.  — Je  lis  dans  Le  quar- 
tier Saint  Scverin.^  de  j.  K.  Hi:3'smans  : 

Pourtant  dans  cette  taille  de  Paris  (sous 
Philippe  Le  Bel)  la  vue  de  la  Huclielte  man- 
que, mais  nous  savons  que,    tracée  sur  l'ern- 
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placement  d'un  vignoble  appelé  le  clos  Laas, 
e'Ie  existait  à  cette  époque  et  devait  le  par- 
rainage lie  son  nom  à  la  niarqui;  bien  connue 
d'un  bon  huchier. 

Pourrait-on  dire  le  nom  de  ce  huchier  ? 
Gaston  Helievé. 

Pain  de  Gonesse.  —  La  célébrité  des 
boulangers  de  Gonesse, patrie  de  Philippe- 
At:,'!;uste,  remonte  à  une  haute  antiquité. 
On  en  trouve  la  trace  dans  une  charte  de 
Louis-lc-Ieune  en  1 164.  De  ce  petit  village 
venait,  deux  fois  la  semaine,  le  meilleur 
pain  qui  se  mangeât  dans  la  capitale. 
Faut-il  attribuer  sa  saveur  très  agréable  à 
la  farine  employée  (Gonesse  est  au  mil- 
lieu  d'une  plaine  trèsfeitile  en  grains)  ou 
à  l'eau  de  la  petite  rivière  du  Crould,  en- 
trant dans  sa  fabrication  .''  Le  pain  de  Go- 
nesse est-il  encore  d'une  qualité  supé- 
rieure 't 


Prédicateurs  morts  en  chaire.  — 
L'iiiieniict/iaiii'  parlait  réccinment  des 
«  acteurs  morts  en  scène  9  ;  or,  en  1841. 
le  Magasin  piltoiesqiie  avait  dressé  la 
liste  des  prédicateurs  morts  en  chaire. 
Voici  cette  énumération,  que  l'on  aurait 
peut  être  intérêt  à  «  mettre  à  jour  »  ? 

l'ierie  Du  Châtel  (Castcllanus),  lecteur  et 
bibliothécaire  de  François  1"',  évèque  de 
Tulle  en  1539,  de  IVlàcon  en  1544,  et  d'Or- 
Icans  en  155  .  niourut  le  2  février  1552 
d'une  attaque  d'apoplexie,  qui  le  frappa  au 
milieu  d'un  sermon  qu'il  prêchait  4  Mâcon  ; 

Jacques-Augustin  Boursoiil,  célèbre  prédi- 
cateur breton,  est  mort  à  Rennes  le  jour  de 
PJques,  ^  avril  I774,  dans  la  chaire  de 
l'église  de  Toussaint,  où  il  prêchait  depuis 
quaraute-cinq  ans  11  fut  frappé  au  moment 
où  il  parlait  du  bonheur  que  l'on  doit  éprou- 
ver de  voir  Dieu  dans  le  ciel  face  à  face  et 
sans  voile; 

L'abbé  Brédard  est  uiort  en  prêchant  ,'1 
Saint-Omer,  en  1824  ; 

L'abbé  l'apillon  est  également  mort  eu 
chaire  à  Londres,  en  août  1S24; 

L'abbé  Paris, curé  de  la  principale  paroisse 
du  Havre,  prêchant  sur  la  mort,  le  27  août 
lf<26,  a  été  frappé  subitement  d'un  coup  de 
sang  ;  il  n'a  eu  que  le  temps  de  dire  :  «  Je 
me  trouve  mal,  mes  frères,  »  et  i'  csl 
tombé  San;  vie  sur  le  bord  de  la  ch.iire; 

L'abbé  Libert,  ancien  vicaire  général  île 
Rouerr,  étant  à  Roubaix  (département  du 
Nord),  et  taisant  en  chaire  une  c.\hort.ilicvi 
aux  enfants  réunis  pour  leur  première  com- 
munion, le  17  juin  1840,  est  tout  à  coup 
tombé  mort  au  milieu  de  son  discours. 


E.  M. 


Depuis  1840,  des  noms  nouveaux  pour- 
raient-ils s'ajouter  à  la  liste  ci-dessus  ? 

C.  P. 

Animaux  écorchés  vifs.  —  Un  de 

nos  abonnés  écrivait  ici-mème  le  10  avril 
1874  : 

Il  y  a  un  mois  environ  que,  dans  la  mai- 
son que  j'habite,  un  des  premiers  praticiens 
lyonnais,  pour  tenter  de  siuver  un  nouveau- 
né  trop  faible,  l'a  fait  envelopper  dans  la 
peau  d'un  mni'on  écorché  vivant,  afin  de 
combattre  l'algidité  envahissant  le  petit 
corps,  qui  hélas,  s'est  refroidi  pour  toujours 
malgré  la  chaleur  persistante  de  l.i  peau  fraî- 
chement écorchée. 

On  croit  rêver,  en  lisant  que  de  pa- 
reils remèdes  étaient  encore  employés  en 
France  il  y  a  trente  ans. 

J  espère  du  moins  qu'ils  ont  disparu, 
—  même  à  Lyon  ?  Un  Passant  . 

Neuilly-sur-Marne.  —  Foulques  de 
Neuilly,  qui  prêcha  en  1199  la  4'' croi- 
sade, était  dit-on,  curé  de  Neuilly-sur- 
Marne.  S'agit-il  de  la  commune  de  Seine- 
et-Oise  \  Sainte-Beuv.e,  dans  son  article 
sur  Villehardouin  (Causeries  du  lundi, 
tome,  IX,  p.  383)  dit  que  Foulques  était 
de  NuUy-sur-Marne.  Ma  s  le  seul  NuUy 
mentionné  par  les  dictionnaires  est  un 
village  du  département  de  la  Haiite- 
Marne  qui  ne  se  trouve  pas  sur  la  Marne- 

A.  Gui. 


»»  Tout  enfant  qui  naît  est  un  es- 
poir de  l'humanité  >».  —  Je  désirerais 

savoir  si  celte  phrase  de  Jules  Ferry  est 
bien  exacte,  et  dans  quel  discours  elle 
aurait  été  prononcée.  D'  R.  P. 


Pince -monseigneur.   —    Pourquoi 

ce  nom  donné  a  l'outil  du  cambrioleur  ? 

Le  jeu  de  Trictrac  —  Parmi  les 
jjux  en  honneur  chez  nos  pères,  le  jeu  de 
trictr.ic  a  tenu  une  place  privilégiée.  Uo 
nombreux  ouvrages  ont  paru,  dans  les 
xvii'  et  xviii"  siècles,  sur  les  règles  de  ce 
jeu  qui  avait  même  reçu  l'épithète  de 
Royal. 

(^îliclquc  intermédiairiste  pourrait-il  me 
dire  les  meilleurs  ouvrages  anciens  et 
modernes  relatifs  à  ce  jeu  .''  Léo. 
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Jésus  a-t-il  été  crucifié  nu?  (LVIU, 
1O5).  —  L'usage  était  de  dépouiller  en- 
tièrement les  condamnés.  ArtémiJore  , 
qui  vivait  sous  k  règne  d'Antonin  le 
Pieux,  qui  était  par  conséquent  presqu'un 
contemporain  du  Christ,  nous  dit  nette- 
ment qu'on  dépouillait  les  suppliciés  de 
leurs  vêtements  (1). 

Le  témoignage  des  évangélistes  est 
d'ailleurs  précis  sur  ce  point.  Aussi  dé- 
pouiUa-t-on  Jésus  de  ses  vêtements  qui 
comprenaient  sans  doute  le  taleth,  le 
manteau,  la  tunique,  la  ceinture  et  les 
chaussures.  On  ne  portait  pas  alors  de 
chemise. 

Les  soldats  chargés  de  l'exécution 
étaient  au  nombre  de  quatre.  Après  avoir 
fait  quatre  parts  des  vêtements  ils  les 
jouèrent  aux  dés  (2). 

Le  Christ  fut  donc  exposé  nu  sur  la 
croix. 

Si  pour  des  raisons  faciles  à  compren- 
dre, toutes  les  effigies  actuelles  de  Jésus 
crucifié  le  représentent  avec  une  ceinture, 
ainsi  que  les  deux  larrons,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'on  ne  dérogea  pas  pour  eux  à 
l'usage  établi. 

D'ailleurs,  très  courantes  étaient,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'église,  les  images 
représentant  Jésus  nu  sur  la  croix.  Gar- 
rucci  cite  le  fait  d'un  Christ  exposé  dans 
une  église  de  Toulouse  entre  les  deux  lar- 
rons, les  trois  crucifiés  absolument  nus. 
Comme  le  spectacle  ne  laissait  pas  de 
blesser  la  pudeur  des  fidèles,  l'évèque  de 
Toulouse  se  détermina  à  faire  entourer 
d'une  ceinture  la  taille  des  suppliciés  (3). 

D'  Billard. 

(i)  Oneïrocriton,  II,  53,  publié  pour  la 
première  fois,  en  grec,  à  Venise,  Aide,  isi8. 

(2)  Marc,  XV,  24.  —Cf.  Luc  XXIIl,  34. 
—  Cf.  Mathieu  XXVII,  35.  —  Cf.  Jean  XIX, 
53  et  24.  Ces  trois  derniers  évangélistes  disent 
que  les  vêtements  fuient  tirés   au  sort.  i 

(3)  «  Tiensi  comunemente  che  i  Cristian 
antichi  si  astenessero  dal  rappresentarlo  in 
croce  svelato  :  pure  si  sa  che  almeno  in  To 
losa  erasi  figurato  senza  paniio  alcuiio  elle  il 
vêlasse  crocifisso,  ed  è  ancor  noio  ,  che 
questa  irrevevente  maniera  di  porlo  alla  vista 
dei  fedeli  a  Cristo  dispiacque  e  ne  mando  av- 
vertire  il  Vescovo,  sicche  quelia  imagine  lu 
subito  ornestamente  velata  con  un  panno 
sovrapposto  2-  Garrucci.  Storia  delta  arte 
crtstiana.  Prato,  1881,  t.  1,  P-  54- 


On  nous  dit  que  «  par  une  raison  fa- 
cile à  comprendre  toutes  les  effigies  de 
Jésus  crucifié  le  représentent  avec  une 
ceinture  },. 

La  raison  n'est  pas  évidente,  d'abord 
parce  que  l'idée  de  pudeur  est  absente  de 
l'Evangile  et  ensuite  parce  qu'elle  n'au- 
rait pas  arrêté  les  primitifs  du  xii«  au  xv» 
siècle  si  la  tradition  avait  voulu  que  Jésus 
n'eût  pas  porté  de  ceinture  (i). 

Mais  il  est  très  vraisemblable  que  ni 
Jésus  ni  aucun  condamné  n'a  été  crucifié 
nu  en  Palestine.  La  nudité  publique  était 
interdite  par  le  Pentaleuque,  et  les  Ro- 
mains respectaient  trop  les  lois  religieu- 
ses des  nations  vaincues  pour  avoir  blessé 
les  croyances  juives  sur  ce  détail  insigni- 
fiant. S. 

Le  Pas  de  Saint  Denis  (1389).  — 
Entrée  d'Isabelle  de  Bavière  à  Pa- 
ris (1389)  (LVIll,  108).  —  Les  détails 
de  rentrée  de  la  Reine  et  surtout  de  la 
passe-d'armes  qui  s'exécuta  dans  la  plaine, 
entre  les  murs  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
et  le  petit  viUaged'Aubervilliers,  sont  rap- 
portés dans  :  Nicolas  Hamel,  nouvelle  his- 
torique, par  Henry  Simon.  Paris.  Edouard 
Proux  et  C''  1846,  F.  Jacotot. 

Anne  de  Boleyn  en  France  (LVlll, 
1,66.  120,  173).  —  D'après  Julien  Bro- 
deau,  Anne  de  Boleyn  aurait  passé  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  Fontenay-en-Brie, 
terre  possédée  par  la  famille  du  Molin,  à 
laquelle  elle  était  apparentée.  Voir  :  La  vie 
de  Maistre  Charles  du  Molin,  advocat  an 
parlement  de   Parti,  par  Julien  Brodeau, 

Paris.  Bechet,  1654,  in-4„  G.  O.  B. 

* 

M.  le  D'  Cabanes  dont  l'érudition  est 
universellement  appréciée,  fait  beaucoup 
d'honneur  aux  hypothèses  sur  lesquelles 
M.  Mouton  projette  d'échafauder  son 
Roman  historique. 

Le  prétendu  manuscrit  d'Anne  de  Bo- 
leyn que  M.  Mouton  dit  exister  à  la  Natio- 
nale ne  s'y  trouve  pas  ;  j'imagii'e  qu'on 
le  chercherait  en  vain  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques de    l'Europe  :     il  en   est   de 


(i)  Il  existe  d'ailleurs  à  l'Abbaye  de  Saint- 
Antoine  (Isère)  une  fresque  représentant  le 
Crucifié  complètement  nu. 
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même  de  la  lettre  que  la  favorite  d'Hen- 
ri VIU  aurait  écrife  à  son  frère  (et  non  à 
son  père)  Georges. 

Le  nom  de  la  tour  d'Anne  de  Boleyn 
doit  être  relativement  moderne.  Comme 
ledit  Friedmann,  il  y  eut  au  temps  d'Eli- 
sabeth lion  nombre  de  huguenots  qui 
prétendaient  que  les  ancêtres  avaient 
connu  Anne  de  Boleyn  en  France.  Ils 
espèrent  ainsi  conquérir  la  faveur  de 
la  reine  ;  l'un  d'eux,  Dumoulin,  par 
exemple  (Cf.  J.  Broderu)  a  très  bien  pu 
pour  rendre  la  fable  plus  plausible, 
donné  ce  nom  d'Anne  de  Boleyn  à  une 
tour  de  son  pays  {Appendice  A). 

En  revanche,  le  séjour  d'Anne  à  la  cour 
de  François  I*''  est,  non '<  vraisemblable  » 
mais  certain. 

La  Cionica  del  Rev  Enrico  otavo  de  Iii- 
glatena  dit  expressément  qu'Anne  «  halia 
sido  criada  en  Francio,  en  la  carte  del 
Rey  »  (Cap.  XVI).  Une  curieuse  Epiire 
contenant  h  procès  criminel  fait  à  rencon- 
tre de  la  Tovne  Baillant  d' Angleterre  rap- 
porte que  la  jeune  Anne  fut  «  retenue  » 
par  Claude  de  France.  On  pourrait  citer 
maint  autre  document  probant,  entre  au- 
tres une  lettre  à  Marguerite  de  Navarre, 
en  date  du  15  septembre  1535. 

Henry  Gauthier- Vill.\rs. 


Dans  un  article  de  M.  T.  de  Wyzcwa 
sur  les  femmes  de  Henri  VllI,  Revue  des 
Deux-Mondes  du  is  février  1906,  je  lis 
ceci.  p.  940  : 

...  11  n'est  pas  absolument  certain  que  ce 
ne  soit  pas  plutôt  une  de  ses  soeurs  (d'Anne 
de  Boleyn)  qui  a  fait  ce  long  séjour  en 
France  ;  et  en  tout  cas,  la  cour  de  Henri  Vil 
et  de  Henri  VllI,  au  point  de  vue  de  la  dé- 
préciation morale,  aurait  eu  largement  de 
quoi  lui  enseigner  ce  que  l'on  veut  qu'elle 
ait  appris  à  1»  cour  de  Franfois   1". 

H.  C.  M. 

Mme  Du  Barry  et  la  duchesse  de 
Mortemart  iL\'II,  8S()).  —  La  duchesse 
de  Mortemart,  née  Adélaïde  Pauline  Rosa- 
lie de  Cossé-Brissac,  était  fille  de  Timo- 
léon,  duc  de  Brissac,  gouverneur  de  Paris, 
massacré  à  Versailles,  et  de  Délie  Mancini 
de  N'evers.  Cette  dernière  était  cllc-mcme 
fille  du  duc  de  Nivernais  et  d'Hélone  de 
Pontcharlrain. 

Elle  épousa,  le  28  décembre  1782,  le 
duc   de    Mortemart,   veuf   en    premières 


noces  de  Anne-Gabrielle  d'Harcourt  à  la- 
quelle il  s'était  marié  en  1772. 

De  ce  mariage  naquirent  4  enfants  : 

I  Casimir-Louis-Victurnien,  né  le  20 
mars  1787  ; 

2.  Emma,  née  en  1770,  mariée  au  duc 
de  Beauvilliers  ; 

■5  Antoine,  née  en  1791,  mariée  au  mar- 
quis de  Forbin-janion  ; 

4.  Alicia,  née  e,i  iSoo,  mariée  au  duc 
de  Noailles. 

Elle  émigra  avec  ses  enfants  dès  les  pre- 
miers troubles  de  la  Révolution  et  se  ré- 
fugia en  Angleterre  où  e'.le  habitait  un 
cottage  avec  la  duchesse  d'Harcourt  qu'elle 
afTectionnait  particulièrement,  quoiqu'elle 
fut  la  mère  de  la  première  femme  de  son 
mari. 

A  aucun  moment  de  la  Révolution  la 
duchesse  de  Moricmart  ne  fut  mise  en 
arrestation,  elle  n::  fut  jamais  enfermée 
ni  à  Saintc-Pélagio  ni  dans  une  autre  pri- 
son et  elle  mourut  en  1818. 

II  est  donc  bien  certain  que  ce  n'est  pas 
au  dévouement  de  Mme  du  Barry  qu'elle 
dut  d'avoir  la  vie  sauve,  et  cette  légende 
est  dénuée  de  tout  fondement. 

A  l'appui  de  mes  dires,  j'invoquerai  le 
témoignage  que  Mme  la  marquise  d'Ha- 
vrincourt,  née  Mortemart,  a  bien  voulu 
me  donner  récemment.  Elle  est  plus  à 
même  que  personne  de  répondre  à  cette 
question,  puisque,  fille  de  Louis-Victur- 
nien  de  Mortemart,  elle  se  trouve  être  la 
propre  petite-fille  de  la  duchesse  de  Mor- 
temart, née  Brissac.  —  Elle  considère 
cette  légende  comme  absolument  apocry- 
phe. 

Cette  anecdote  déjà  connue  se  trouve 
rapportée  par  M.  Saint-André,  tians  le 
très  intéressant  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier chez  Emile  Paul, avec  de  curieux  do- 
cuments et  de  luxueuses  illustrations. 
Vicomte  de  Reiset. 

Portrait  de  Marie-Antoinette,  si- 
gné Joiianne  (l.VIIl,  s^').  —  l-u  ré- 
ponse a  la  question  posée  dans  Vlnteimé- 
diaire,  vol.LVlll  du  20  juillet,  j'ai  connu 
un  miniaturiste  de  talent  du  nom  de 
jouanne,  mort  tout  récemment.  Ce 
jouanne  avait  pour  spécialité  la  reproduc- 
tion des  miniatures  et  tableautins  anciens, 
ou  V interprétation  en  peinture,  ou  minia- 
ture, de  giaviirei  du  iS°  sihle.W  exécutait 
ses  reproductions  avec  une  perfection  qui 
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les  fit  souvent  confondre  avec  les  origi- 
naux. 

Madame  Jouanne  vit  encore,  et  si  l'au- 
teur de  la  «  question  »  veut  bien  se  faire 
connaître,  il  me  serait  peut-être  possi- 
ble de  faire  identifier  la  peinture  en  ques- 
tion par  madame  Jouanne. 

Georges  Pélissier. 

Mirabeau  et  la  pasteur  Reybaz. 

LVII1,2,  67.  —  je  n'ai  pas  lu  l'article  publié 
par  M.  Maurice Talmeyr  dans  le  Gaulois 
dont  parle  l'auteur  de  la  question,  et  ne  le 
liraisans  doute  point.  A  quoi  bon.'' N'est-ce 
point  là  du  vieux  neuf  ?  Tout  ce  débat  re- 
latif au  rôle  des  secrétaires  de  Mirabeau, 
Etienne  Dumont,  Duroseray,  Reybaz,  Pel- 
lenc  et  autres,  a  été  mis  autrefois  sous 
les  yeux  du  public  par  la  plume  de  |ules 
Janin  et  par  celle  de  Marc-Dufraisse.  Il 
n'y  a  plus  à  y  revenir. 

C'est  en  1832,  après  la  mort  de  Du- 
mont, que  parurent  les  Souvenirs  sur  Mi- 
rabeau. Dumont  voulait  faire  croire  qu'il 
avait  été  l'inspirateur  du  tribun,  et  que  ce 
dernier  lui  avait  ravi  sa  gloire. 

Si  j'en  juge  par  les  explications  de  l'au- 
teur de  la  question,  M.  Maurice  Talmeyr 
aurait  tenté  de  pr(?senter  Reybaz  comme 
ayant  exercé  sur  Mirabeau  une  influence 
aussi  grande,  sinon  plus  grande,  encore 
que  celle  à  laquelle  prétendait  Dumont, 
tellement  que  le  grand  orateur  lui  aurait 
adressé  la  parole  avec  la  plus  grande  dé- 
férence, voire  même  d'un  ton  humble  et 
servile.  .Mirabeau  humble  !  Mirabeau 
servile  !  Qu'en  dites-vous  Dreux-Brézé, 
Maury  et  Barnave  .? 

Jules  Janin  consacra  aux  Souvenirs  sur 
Mirabeau  deux  articles  du /o/«7;i2/  des  Dii- 
bais  qui  ont  été  recueillis,  sous  le  titre  de: 
Mirabeau  plagiaire  et  M.Etienne  Dumont^ 
dans  son  volume  intitulé  :  yariélcs  litté- 
raires publié  en  18159  C'aris,  collection 
Hetzel,  librairie  de  L.  Hachette  et  O'  s. 
d.  1  vol  in- 18,  pp.  192-209).  Jamais, 
croyons-nous ,  le  critique  n'a  déployé 
plus  de  vigueur  de  dialectique  et  plus 
d'éloquence  que  dans  ces  pages  dont 
nous  allons  donner  quelques  extraits. 
Voici  la  conclusion  du  premier  article  de 
Jules  Janin  : 

J'interromps  ici  l'analyse  de  ces  Mémoi- 
res ;  mais  j'y  reviendrai  bientôt  ;  il  importe 
de  les  réfuter  et  de  les  réfuter  complélement 


mesquine  dans  ces  prétentions  posthumes, 
de  Al.  Dumont,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  orateur 
dans  le  monde  qui  soit  Mirabeau,  et  qu'enfin 
dans  le  coeur,  dans  l'esprit,  dans  la  colère, 
dans  les  emportements,  dans  la  science  ad- 
ministrative de  ce  grand  homme,  vous  pour- 
rez rencontrer  parfois  des  subalternes  qui 
travaillent,  des  arrangeurs  qui  préparent  les 
faits,  des  historiographes  qui  cherchent  des 
dates  ;  mais  un  orateur  qui  parle,  un  écri- 
vain qui  compose,  un  homme  d'Etat  qui 
imaa;ine,  vous  ne  trouverez  jamais  que  Mira- 
beau. 

Dans  le  second  article,  Jules  Janin  dé- 
clare qu'il  veut  <<  en  finir  une  fois  pour 
toutes  avec  ces  éternelles  accusations  de 
plagiat  qui  ont  poursuivi  et  qui,  ce  livre 
aidant,  poursuivent  encore  la  mémoire  de 
ce  grand  orateur.  » 

Et  il  écrit  cette  page  d'une  belle  envo- 
lée : 

En  effet,  cela  est  fatigant  d'entendre  dire 
à  chaque  instant  que  M.  de  Buffon  ne  savait 
pas  l'histoire  naturelle,  qu'un  pied-plat  est 
l'auteur  du  Joueur  de  Regnard,  que  Beau- 
marchais n'a  pas  trouvé  Fig'iro,  et  que  Gil 
Blas  est  espagnol.  Il  yen  a  qui  disputent  à 
Homère  VHtade.  Accusations  banales!  récri- 
minations stupides  !  On  ne  tient  pas  compte 
de  ses  maçons  à  l'aixhitecte,  et  l'on  inquiète 
le  génie  sur  ses  manœuvres!  Cela  ne  peut 
pas  durer,  en  vérité,  surtout  pour  un  homme 
tel  que  Mirabeau  ;  surtout  poirr  cette  chose 
qu'on  appelle  éloquence  !  L'éloquence,  cette 
puissance  toute  personnelle,  ce  mouvement 
spontané  qui  vient  de  l'âme,  qui  se  fait  jour 
de  lui-même  à  travers  les  passions  de  celui 
qui  parle,  qui  se  démène  à  ses  haines,  qui 
se  conduit  par  son  amour,  l'éloquence,  qui 
est  l'homme  bien  plus  qu'un  livre,  bien  plus 
qu'un  drame  ;  l'éloquence,  dont  la  partie 
écrite  n'est  que  la  moitié,  et  la  mauvaise  par- 
tie encore  !  l'éloquence,  qui  se  compose  du 
geste,  du  cri,  de  la  voix,  de  l'âme,  du  cœur, 
du  visage,  du  regard  !  Verrez  donc  prendre 
quelque  chose  à  ce  tonnerre  qui  éclate  !  ve- 
nez donc  revendiquer  quelques-uns  de  ces 
éclairs  qui  tombent  de  la  tribune  nationale! 
Dites  à  la  nation  qui  tremble  ou  qui  s'émeut 
à  la  voix  de  Mirabeau  :  «  Ceci  est  ma  ter- 
reur !  cette  force  est  ma  force  !  »  Mensonge 
insipide  !  Pour  nous,  nous  avons  pitié  de  ces 
hommes  qui  crient  en  fausset  :  «  C'est 
nous  qui  sommes  Mirabeau  !  »  Nous  avons 
pitié  de  ces  pulmoniques  qui  grossissent 
leur  voix  et  qui  disent  :  «  Nous  sommes 
Mirabeau  I  »  Citoyens  !  soufflez  sur  ces  pâles 
visages,  sur  ces  étiques  visages,  sur  ces  im- 
berbes visages,  qu'on  vous  dorrne  pour  le  vi- 
sage de  Mirabeau  !  Couvrez  d'un  bonnet  de 
coton   ces  crânes  chauves  qu'on    veut   vous 


et  de  montrer   tout   ce   qu'il  y   a   de  vanité    <   faire  admirer  pour  le   crâne    de   Mirabeau  !  A 
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Je  pareils  amourî-propres,  nous  devons  toute 
notre  colère  ;  car  nos  pères  entendent  encore 
sa  formidable  voix  ;  car  sa  parole  puissante 
domine  encore  toutes  les  paroles  de  nos  as- 
semblées. 

Ne  savons-nous  pas  tous,  à  n'en  pas  dou- 
ter, quel  était  ce  redoutable  visage,  quelle 
était  cette  sublime  laideur  ?  combien  c'était 
beau  à  voir,  cette  fice  bouleversée  par  les 
passions,  sillonnée  par  la  petite  vérole  et  dans 
tous  les  sens  ?  combien  était  difficile  à  sup- 
porter es  regard,  qui  devenait  charmant 
quand  il  se  posait  sur  une  femme?  combien 
était  formidable  cette  voix,  si  douce  quand  il 
parlait  à  un  enfant  ?  comment,  enfin,  dans 
les  instants  de  passion,  se  redressait  sur  son 
front  élevé  la  crinière  de  Mirabeau,  sembla- 
ble à  la  crinière  du  lion  en  colère  ou  en 
amour  ? 

Ecoutons  maintenant  ce  que  dit  de  Mi- 
rabeau Marc-Dufraisse  dans  un  livre  qu'il 
publia  en  iS67etdont  la  lecture  a  laissé 
une  impression  profonde  et  durable  aux 
hommes  de  mon  temps,  l'Histoire  du 
droit  df  guerre  et  de  paix  : 

On  sait  aussi  que  Mirabeau  eut,  durant  la 
Révolution, un  atelier  de  publicistes  genevois, 
i|ui  rédigeaient  ses  adresses,  minutaient  ses 
motions  et  ses  projets,  écrivaient  même  «es 
grands  discours.  La  célèbre  Ajiesse  nu  roi 
pour  le  renvoi  des  troupes  est  de  Dumont  ; 
les  discours  sur  les  finances  sont  de  Clavière 
et  du  banquier  Tanchaud  ;  le  discours  contre 
les  Académies  est  de  Chamfort,  «  la  tète  la 
plus  électrique  que  >\irabeau  eût  jamais  frot- 
tée »  ;  les  discours  sur  les  assignats,  le  fa- 
meu.x  travail  posthume  sur  l'égalilé  des  par- 
tages, sont  de  Reybaz.  Mirabeau  avait  un  se 
crétaiie*  du  premier  mérite  »,  le  Marseillais 
l'ellenc,  qui  a  traité  la  question  des  biens  de 
l'Eglise,  celle  des  mines,  bien  d'autres  encore. 
L'opinion  sur  le  veto  est  du  marquis  de 
Cazeaux  ;  l'abbé  Lamourette  a  écrit  les  dis- 
cours sur  la  question  civile  du  clergé. 

MarcDulraisse  ajoute  que  «  les  faisem-s 
de  Mirabeau  lui  ont  quelquefois  prêté 
jusqu'à  la  forme  et  donné  môme  le  mou- 
vement et  la  passion  »  . 

On  le  voit,  l'historien  ne  recule  pas  de- 
vant la  contradiction.  Il  fait  à  tous  et  à 
chacun  leur  part,  à  Reybaz  plus  qu'aux 
autres.  Mais  il  fait  sa  part  à  Mirabeau, 
comme  de  juste,  et  il  la  lui  fait  dans  les 
termes  que  voici  : 

Il  eut  un  génie  oratoire  qui  lui  fut  propre. 
Son  éloquence  ne  fut  jamais  plus  grande 
que  dans  ces  réponses  soudaines  qui  ne  pou- 
vaient être  prép^^rces,  d»ns  sa  péroraison  sur 
la  banqueroute,    par    exemple  ;     dans    son 


apostrophe  provoquée  par  l'interruption  de 
d'Estojrmel  :  «  Vous  êtes  devenus  conven- 
tion nationale  ..  »  11  dut  toujours  tout  à  lui- 
même,  à  lui  seul,  dans  les  moments  où  il  se 
montra  supérieur  à  tout  ce  qu'on  avait  fait 
pour  lui. 

A  ce  point  de  vue,  une  œuvre  plus  curieuse, 
plus  utile  et  plus  charitable  que  celle  de  la 
découverte  de  ses  plagiats,  devrait  être  ten- 
tée par  un  critique.  Ce  travail  consisterait  à 
extraire  du  fouillis  de  ses  emprunts,  les 
pages,  les  lignes,  les  mots  même  qui  sont  à 
lui.  Le  triage  serait  facile  à  faire,  car  Mira- 
beau se  décèle  lui-mènie  ;  on  le  reconnaît  à 
l'empreinte  de  sa  griffe,  ab  ungue  leonem. 

Marc-Dufraisse  termine  son  étude,  l'une 
des  plus  pénétrantes  et  des  plus  complètes 
qui  aient  jamais  été  faites  sur  Mirabeau 
orateur,  par  ce  jugement  qui  reste 
irréfutable  :  «  J'ai  hâte  d'ajouter,  avec 
les  écrivains  qui  purent  comparer  ceux 
qu'ils  avaient  entendus  :  s'il  y  eut  d'au- 
tres orateurs  que  Mirabeau  à  la  Consti- 
tuante, il  en  fut  le  seul  éloquent  ;  plu- 
sieurs influèrent  sur  les  délibérations  de 
l'Assemblée, lui  seul  la  subjuguait.  ^(His- 
toire du  Droit  Je  guerre  et  de  paix,  Paris. 
Armand  Le  Chevalier  1868,  2*  édition, 
I  vol.  in-18,  pp.  48-53). 

Ces  citations  de  Jules  Janin  et  de  Marc- 
Dufraisse  amèneront  peut  être  quelques- 
uns  de  nos  confrères,  l'auteur  de  la  ques- 
tion entre  autres,  à  lire  l'étude  entière  du 
critique  des  Débals,  ainsi  que  les  chapitres 
consacrés  à  Mirabeau  par  l'historien  du 
Droit  de  guerre  et  de  paix.  Ils  y  trouve- 
ront à  la  fois  plaisir  et  profit.  Dès  main- 
tenant, les  «  faiseurs  >>  de  Mirabeau.  Rey- 
baz, vanté  par  M.  Maurice  Talmeyr, 
comme  Etienne  Dumont,  qui  s'était  vanté 
lui-même,  sont  remis  à  leur  véritable 
rang,  et  le  grand  orateur  demeure  sur  son 
piédestal  de  granit. 

Lucien  Delabrousse. 


Le  Dictionnaire  biographique  des  Gene- 
vois et  des  Vaudois,  par  A.  de  Montel, 
t.  II,  p.  3,4,  donne  un  article  sur  Rey- 
baz ;  consulter  aussi  :  Un  collaborateur  de 
Miiabeau,  documents  inédits,  P.  Plan, 
luibl.,  Neufchàtel  1874. 

D'  E.  BORGEAUD. 

Les  restes  de  Charlotte  Corday 
ont-ils  été  transportés  au  cimetière 
Montparnasse  '?  LVIII,  s",  1-221.  —  A 
propos   du   crâne    de   Charlotte    Corday 
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remis  à  la  famille  de  Saint-Albin  en  1815, 
lors  de  l'exhumation  des  restes  de  cette 
pauvre  fille,  voici  une  curieuse  note  que 
je  trouve,  dans  le  Paris  Révolutionnaire 
de  M.  G.  Lenôtre  (page  235)  et  qui  fait 
planer  un  doute  sur  la  véracité  des  faits 
rapportés  par  M.  Cliéron  de  Villiers  : 

Le  crâne  de  Charlotte  avait  été  vu,  vers 
1840,  par  Esquiros,  chez  M.  de  Saint-Albin; 
il  a  passé  depuis,  je  crois,  chez  M.  Duruy, 
qui  l'a  offert  au  prince  Roland  Bonaparte. 

Mais,  en  l'absence  de  données  d'authenti- 
fication,  le  crâne  lui-même  raconte  son  his- 
toire ;  du  moins,  les  savants  qui  l'ont  étu- 
dié, W  Topinard  et  Benedikt,  nous  ont  ré- 
vélé certaines  particularités  qui  ne  manquent 
point  d'intérêt.  En  extrayant  du  compte 
rendu  de  Iturs  travaux,  écrit  au  point  de  vue 
technique,  les  quelques  indications  intelligi- 
bles aux  simples  mortels,  on  apprend  que  la 
couleur  de  la  boîte  osseuse,  il'un  jaune 
d'ivoire  sale,  luisant,  lisse,  indique  indubi- 
tablement que  la  tête  de  Charlotte  n'a  ianiais 
été  inhumée.  Ce  crâne  n'a  jamais  séjourné 
dans  la  terre,  ni  été  exposé  au  grand  air, 
mais  au  contraire  préparé  par  macération, 
puis  conservé  longtemps  dans  un  tiroir  ou 
une  armoire,  à  l'abri,  en  un  mot  des  vicis- 
situdes atmosphériques.  C'est  là  une  décou- 
verte assez  singulière.  Se  trouva-t-il  donc,  en 
1793,  un  fnnatique  assez  exalté  pour  avoir 
osé  risquer  sa  vie  en  allant,  dans  la  nuit  qui 
suivit  l'exécution,  exhumer  la  tête  de 
l'héroïne.  Ou  bien  faut-il  croire  que  quel- 
qu'un acheta,  du  bourreau  lui-même,  ce 
sanglant  souvenir  ?  Ou  plus  probablement 
faut-il  ajouter  foi  à  une  tradition  toujours 
niée,  n'ayant  eu  jusqu'à  présent  que  la  va- 
leur d'un  racontar,  et  d'après  laquelle,  dans 
un  but  qui  ne  se  peut  dire,  le  Gouvernement 
d'alors  ordonna  de  porter  le  corps  de  Char- 
lotte à  l'amphithéâtre  et  de  l'examiner  soi- 
gneusement. On  peut  alors  supposer  que  la 
tète  aurait  été  préparée  par  quelque  médecin 
et  conservée  comme   pièce    curieuse,  etc.  . . 

Mav. 


L'authenticité  du  crâne  de  Charlotte 
Corday  est  plus  que  suspecte.  Aucune 
preuve  indiscutable  n'accompagne  cette 
relique.  Tout  ce  que  les  anthropologisles 
qui  l'ont  examinée  ont  pu  voir,  c'est  qu'il 
est  bien  le  crâne  d'une  femme  assez  jeune: 
c'est  tout.  M.  le  d''IVlanouvrier,  qui  a  pro- 
cédé à  cet  examen,  s'étonne  que,  sur 
cette  pièce  anatomique,  en  réalité  ano- 
nyme, IVl.  Lutnbroso  ait  bâti  ime  de  ses 
thèses  sur  la  criminalité.  J 
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Mémoires  inédits  de  la  duchesse 

d'Angoulêine(LiV;LVlI,8g9,9S!;;  LVlil, 
17.)  —  Mon  contradicteur  mt  fait  l'hon- 
neur de  trouver  que  mes  réponses  man- 
quent de  clarté,  cela  m'encourage  donc  à 
lui  avouer  que  ses  explications  me  sem- 
blent particulièrement  obscures.  Il  ne  s'agit 
ici  d'épiloguer  ni  sur  les  phrases  ni  sur  les 
mots,  la  situation  est  fort  nette  : 

On  a  parlé  comme  d'une  chose  cer- 
taine de  inémoires  de  la  duchesse  d'An- 
goulême  où  se  trouverait  révélée  l'exis- 
tence de  Louis  XVII.  J'ai  posé  alors  dans 
V Intenncdiaire  trois  questions  qui  sont 
restées  sans  réponse.  Jusqu'à  ce  qu'on 
m'ait  dit  oij  se  trouvent  ces  mémoires, 
qu'on  m'ait  révélé  ce  qu'ils  contiennent 
et  qu'on  m'ait  fourni  des  preuves  de  leur 
authenticité,  je  serai  logiquement  fondé  à 
croire  qu'ils  n'ont  jamais  existé. 

Vicomte  DE  Reiset. 

La  partie  de  billard  de  Bazaine 

(LVIII, 3,  72,  1 17,  175).  — Je  nai  pas  à  ma 
disposition  les  cent  mille  pièce*  relatives 
à  l'armée  du  Rhin  que  M.  Germain  Baspt 
S2  vante  d'avoir  dépouillées  (article  de 
l'Eclair  du  23  juillet  1908)  et  qui,  soit  dit 
en  passant,  ne  l'ont  pas  empêché  de  dé- 
naturer le  rôle  de  Bazaine  dans  l'horrible 
tragédie  de  Metz.  Je  n'ai  que  le  souvenir 
des  récits  de  quelques-uns  des  témoins 
de  cette  tragédie  et  mes  lectures,  qui 
ont  porté  sur  la  plupart  des  écrits  relatifs 
à  la  guerre,  et  en  premier  lieu  sur  le 
Compte  rendu  strnograpkique  du  procès 
B.i^aiue.  avec  lequel,  malgré  les  réticen- 
ces de  plusieurs  témoins,  on  peut  se  faire 
une  opinion  bien  raisonnée  sur  les  hom- 
mes et  les  choses  de  cette  époque. 

Q.uel  est  le  débat  entre  mon  confrère, 
M.  Germain  Bapst,  et  moi  ?  En  réponse  à 
une  question  posée  dans  V  Intermédiaire, 
j'ai  évoqué  un  souvenir  resté,  après  tant 
d'années  écoulées,  extrêmemeni  précis 
dans  ma  mémoire.  Ce  souvenir  M.  Bapst 
le  discute,  et  finalement  le  conteste. 
Nous  allons  examiner  ses  arguments. 

Mais  tout  d'abord,  pourquoi  M.  Ger- 
main Baspt  veut-il  m'apprendre  que  le 
capitaine  de  Chalus  était  le  capitaine  en 
second  de  mon  frère  au  14°  régiment 
d'artillerie  ?  Mon  frère  n'avait-il  pas  pris 
soin  de  le  dire  lui-même  dans  les  paroles 
que  j'ai  rapportées.'' (LVIII,  72). 

Pourquoi,  en  second  lieu,   M.   Germain 
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Bapst  émet-il  cette  supposition  que,  si  le 
capitaine  de  Chalus  avait  vu  jouer  au  bil- 
lard à  la  villa  de  Plappeville,  il  n'eut  pas 
manqué  d'en  faire  part  au  général  Serré 
de  Rivière  lors  de  l'instruction  ouverte 
par  ce  dernier  ? 

11  est  établi  que  ni  à  l'instruction,  ni  à 
l'audience  le  capitaine  de  Chalus  n'a 
parlé  de  la  partie  de  billard.  A  l'audience 
du  25  octobre  1873,  notamment,  le  capi- 
taine de  Chalus  a  montré  une  extrême  ré- 
serve. Son  récit  du  billet  envoyé  par  un 
général  à  Bazaine,  et  à  la  suite  duquel  j 
Bazaine  se  serait  abstenu  d'expédier  les 
renforts  annoncés,  a  été  des  moins  con- 
cluants. Soit  dit  en  passant,  le  billet  n'a 
jamais  existé,  de  l'aveu  même  de  M. Bapst 
(Voir  V Eclair  du  23  juillet). 

Voici  au  surplus  le  dialogue  qui  fut  en- 
gagé à  ce  sujet  entre  le  duc  d'Aumale  et 
le  capitaine  de  Chalus  ; 

M.  le  Président.  — Savez-vous  de  qui  ét.iit 
ce  billet? 

M.  de  Chalus.  —  Dans  ma  déposition, 
j'avais  dit  que  ce  billet  était  d'un  général 
dont  le  nom  est  des  plus  connus,  mais,  mes 
camarades  m'ayant  dit  que  je  me  trompais,  je 
ne  puis  rien  dire. 

M.  le  Président.  — ■  Sous  la  réserve  que 
vous  faites,  vous  ne  pouvez  piononcer  ce 
nom  devant  le  Conseil  ? 

M.  de  Chalus.  —  Non,  mon  général. 

M.  le  Président.  —  Est-ce  un  comman- 
dant de  corps  d'armée  ou  un  général  de  di- 
vision ? 

M.  de  Chalus.  —  Je  ne  peux  préciser. 
[Compile  rendu  siénographique  du  procès 
Bazaine,  p.  277,  col.  3.  Audience  du  23  oc- 
tobre). 

Le  duc  d'Aumale,  devant  ce  parti-pris 
de  mutisme,  dut  aborder  d'autres  faits. 
Si  donc  M.  Germain  Baspt  veut  trouver 
des  précisions  dans  le  procès  de  Bazaine 
relativement  à  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, ce  n'est  point  dans  les  témoignages 
du  capitaine  de  Chalus  qu'il  convient  de 
les  chercher. 

IVlais  le  pointa  examiner  c'est  de  savoir 
si  le  capitaine  de  Chalus  ne  s'est  pas  ex- 
primé plus  clairement  et  plus  complète- 
ment dans  les  propos  que,  de  son  propre 
aveu,  il  a  tenus  avec  ses  camarades?  La 
conversation  île  mon  frère,  qui  avait  été 
à  Metz  le  chef  immédiat  du  capitaine  de 
Chalus,  conversation  tenue  le  lendemain 
de  la  déposition   du  capitaine   de    Chalus 


au  procès  de  Bazaine,  l'indiquait  suffisam-  . 
ment . 

D'ailleurs  il  importe  peu  que  Bazaine, 
blessé  légèrement  à  la  bataille  du  14,  ait 
ou  non  tenu  lui-même  la  queue  de  billard. 
La  question  est  de  savoir  si,  à  un  mo- 
ment donné,  si  court  fut-il,  de  cette  jour- 
née tristement  fameuse  du  18  août  1870, 
tandis  que  à  quelques  kilomètres  de  là, plus 
de  trois  cent  mille  hommes  s'entrecho- 
quaient, une  partie  de  billard  fut  engagée 
à  la  villa  de  Plappeville,  en  présence  de 
Bazaine  désintéressé  du  sort  de  l'armée 
dont  il  avait  le  commandement. 

Et  il  n'est  vraiment  pas  bien  sérieux, 
pour  constester  que  cette  partie  de  billard 
ait  été  engagée,  d'alléguer  que  le  billard 
(dont  M.  Germain  Bapst  avait  d'abord 
carrément  nié  l'existence)  se  trouvait  au 
premier  étage  et  non  au  rez-de-chaussée. 
Les  amateurs  de  billard  n'hésitent  pas  à 
monter  un  étage  pour  satisfaire  leur  pas- 
sion. 

Après  sa  malencontreuse  dénégation 
touchant  le  billard,  .M.  Germain  Bapst  a 
eu  l'idée  de  se  renseigner  auprès  de  Mme 
de  Bouteiller,  la  veuve  de  l'ancien  député 
de  Metz  au  Corps  législatif  qui  était  le 
propriétaire  de  la  villa  de  Plappeville 

Les  souvenirs  du  procès  Bazaine,  où  M. 
de  Bouteiller  figura  comme  témoin  et  où 
il  parla  de  Metz  et  de  sa  patriotique  popu- 
lation dans  un  langage  qui  remua  profon- 
dément l'auditoire,  et  que  le 'duc  d'Aumale 
souligna  de  quelques  paroles  fortes  et 
émues,  ces  souvenirs,  dis-je,  ont-ils  été 
évoqués  dans  cette  conversation  ? 

Car  Mme  de  Bouteiller  avait  accompa- 
gné son  mari  à  Trianon,  et,  un  jour,  les 
feuilles  du  temps  racontèrent,  qu'au  sor- 
tir de  l'une  des  audiences,  elle  avait  pro- 
noncé contre  l'accusé  des  paroles  si 
véhémentes  et  si  expressives  que  les  au- 
diteurs s'imaginèrent  un  instant  voir  sur- 
gir au  milieu  d'eux  une  nouvelle  Charlotte 
Corday . 

Il  convient  de  faire  remarquer  que  M. 
de  Bouteiller  avait  été  élu,  en  1869,  avec 
le  patronage  oITiciel,  qu'il  avait  voté  la 
guerre,  et  que  sa  femme  avait  sans  doute 
partagé  ses  opinions  impérialistes.  Le  té- 
moignage de  l'un,  les  paroles  de  l'autre 
n'en  demeurent  que  plus  caractéristi- 
ques. 

Dois-je  répondre  en  terminant  à  ce  que 
dit  M.  Germain  Bapst  du    rôle   joué  pen- 
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dant  la  bataille  de  Saint-Privat  par  les  bat- 
teries du  14'  d'artillerie, parmilesquellcs se 
trouvait  la  7'  commandée  par  mon  frère  ? 

Eh  bien  !  oui,  je  le  reconnais, mon  frère 
n'a  pas  tiré  les  derniers  coups  de  canon  de 
la  bataille,  il  n"a  tiré  que  les  avant-der- 
niers coups  de  canon  de  la  bataille.  Pour- 
quoi ?  Parce  que  ses  camarades  et  lui 
étaient  à  bout  de  munitions.  Et  pourquoi 
étaient  ils  à  bout  de  munitions  ?  Parce 
que,  malgré  les  supplications  des  officiers 
qui  lui  avaient  été  envo}  es  et  parmi  les- 
quels était  le  capitaine  de  Chalus,Bazaine, 
enfermé  à  la  villa  de  Plappeville  pendant 
cette  bataille  que  M.  Bapst  lui-même 
appelle  «  la  plus  grande  bataille  du  siè- 
cle >>,  refusa  obstinément  à  ses  troupes, 
au  milieu  desquelles  il  ne  parut  pas  un 
seul  instant,  les  munitions  et  les  renforts 
qui  leur  eussent  assuré  la  victoire. 

Cette  conclusion  n'est  pas  pour  me  dé- 
plaire. ]c  me  demande  si  elle  est  de  na- 
ture à  satisfaire  mon  contradicteur, 
M.  Germain  Bapst  ? 

Lucien  Delabrousse. 


M.Elie  Peyron  me  permettra  de  lui  faire 
observer  que  la  note  qu'il  a  communiquée 
contient  au  moins  une  erreur  formelle  ; 
qu'il  en  juge  :  «  ]'ai  dit  plus  haut, écrit  l'au- 
teur de  cette  note,  qu'il  y  avait  un  billard 
dans  la  propriété  de  M.  de  Bouteiller  et 
le  maréchal  Bazaine  y  a  joué  quelques 
fois,  après  le  dîner,  les  jours  de  pluie,  » 

Ceci  est  impossible,  M.  Peyron  le 
reconnaîtra  avec  moi,  puisque  le  maré- 
chal Bazaine  n'a  passé  que  la  journée  du 
18  août  à  Plappeville,  chez  M.  de  Bou- 
teiller, Le  15  il  couchait  au  Ban  Saint- 
Martin,  il  n'a  donc  pas  pu  jouer  au  billard 
plusieurs  jours  de  mile  à  Plnppeville. 

Maintenant,  M.  Elie  Peyron  reconnaîtra 
que  lors  du  procès  —  Compic-reuilii  officiel, 
et  à  l'instruction  (interrogatoire  du  géné- 
ral Serré  de  Rivière)  le  maréchal  Bazaine 
a  dit,  à  propos  des  ordres  donnés  au 
général  Bourhaki,  tout  le  contraire  de  ce 
que  dit  l'auteur  de  la  note.  Qui  faut-il 
croire .'' 

Je  pourrais  encore  signaler  au  moins 
deux  autres  contradictions,  mais  cela  de- 
viendrait fastidieux,      Germain  Bapst, 


«  Les  chassepots  partiraient  tout 
seuls  »  mot  de  Mac-Malion  (LVllI,  5, 
12S).  —  Voici  ce  que  m'a  dit  à  ce  sujet  le 
R,  P.  de  Régnon  en  1905,  peu  de  temps 
avant  sa  mort, 

i»  Le  comte  de  Chambord  a  dit  au  géné- 
ral Ducrot,  en  1871,  «  qu'il  consentait  à  ce 
qu'on  vint  le  chercher  à  la  frontiert  avec  U 
drapeau  tricolore  (i).  C'est  le  général  Du- 
crot qui  me  l'a  rapporté. 

»  Le  comte  de  Chambord  a  fait  trois  voya- 
ges en  France  en  1871. 

»  Au  premier  il  est  allé  à  Montfort-l'Amauvy 
près  Paris, 

»  Au  second  voyage  et  au  troisième,  il  est 
descendu  à  Versailles  et  à  logé,  la  première 
fois  chez  M.  deVanssay  ;  la  seconde  fois,  chez 
la  comtesse  de  Tavernay  (cousine  du  R,  P, 
de  Régnon), 

»  Lors  de  son  deuxième  voyage,  il  envoya, 
en  ambassadeur,  au  maréchal  de  Mac-Mahon, 
le  vieux  vicomte  Maxence  de  Damas,  chargé 
de  lui  dire  : 

«  Le  roi  de  France  fait  dire  au  grand  Séné- 
chal du  royaume  de  venir  prendre  ses  or- 
dres ;  ce  à  quoi  il  fut  répondu  :  Si  M.  le 
comte  de  Chambord  ne  part  pas  aujourd'hui 
même  de  Versailles,  les  chassepots  partiront 
tout  seuls.  » 

ï  Et  le  comte  de  Chambord  quitta  Ver- 
sailles. * 

ï  Lors  de  son  troisième  voyage,  M.  de 
Damas  fit  la  commande  à  M,  Binder  des 
voitures  qui  devaient  figurer  dans  le  cor- 
tège royal  dont  il  a  été  question  dans 
V Intermédiaire  Au  10  avril  1905  ».Les  ren- 
seignements qui  m'ont  été  fournis  à  ce 
sujet  par  le  R,  P.  de  Régnon  sont  exacte- 
ment semblables  à  ceux  dotlnés  par  ï In- 
termédiaire précité. 

Comte  DE  CORNULIER-LUCINIÈRE, 

Canon  de  la  messe  (LVllI,  109).  — 
Il  est  certain  qu'au  iV  siècle  de  notre  ère, 
le  Canon  de  la  Messe  était  entièrement 
constitué  tel  que  de  nos  jours,  et  que  sur 
les  Diptyques  ^2)  des  diverses  églises  se 
trouvaient  inscrits  les  noms  du  pape,  de 
l'évêque,  et  en  Orient  du  patriarche,  mêlés 

(1)  Dans  son  manifeste  du  ^juillet  1871,  il 
disait  ne  pouvoir  abandonner  le  drapeau 
blanc  d'Henri  ÎV,  (Le  Grand  pape  et  le 
Grand  Roi,  4'  édition,  p.  179,  Toulouse, 
1871  ;  Kébrail,  Durand,  éditeurs,  5  rue  de  la 
Pomme), 

(2)  On  avait  des  listes  de  noms  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  ou  voulait  prier  : 
c'étaient  des  diptyques  ou   tablettes   où  ces 

,  noms  étaient  inscrits. 
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à  ceux  des  apôtres,  saints  et  martyrs 
dont  on  faisait  toujours  mémoire. 

Mon  correspondant  A.  l.  trouvera  cer- 
tainement !a  plupart  des  renseignements 
qu'il  demande,  à  la  Nationale,  dans  le 
Livre  de  la  prière  antique,  par  dom  Fer- 
nand  Cabrol  (Oudin,  Paris,  1900"'. 

Je  ne  crois  pas  que  les  prélats  «  nul- 
lius  »  fussent  inscrits  au  canon.  La  rai- 
son en  est  que  le  prélat  «  nuUius  »,  bien 
qu'ayant  le  caractère  épiscopal,  n'a  juri- 
diction sur  aucun  diocèse.  Puisqu'il  en 
est  ainsi, on  ne  peut  le  mentionner  comme 
on  fait  de  l'évèque  «  pro  episcopo  nostro 
N...  i,.  D''  Billard. 

•  ♦ 

Mgr  Duchesne  dans  ses  Origines  du 
culte  chrétien  tout  en  accordant  à  ces  mé- 
moires une  haute  antiquité  ne  leur  assume 
aucune  date  (p.  171).  Le  concile  de  Vai- 
son  (529)  ordonna  qu'on  nommât  le  pape 
au  canon  de  la  messe  (canon  4)  ;  saint 
Pelage  le  prescrivit  plus  tard  aux  évêques 
de  Toscane  Agboard,  t.  Il  p.  49). 

Quant  au  nom  du  roi  ou  du  souverain, 
l'usage  de  le  mentionner  à  la  messe  re- 
monte, il  semble,  aux  temps  apostoli- 
ques. Saint  Paul  conjura  son  disciple  Ti- 
mothée  de  faire  prier  «  pro  Regibus  » 
(I  Tiin.  II,   i)  TertuUien  écrit  : 

Nous  prions  pour  les  Empereurs  et  nous 
demandons  à  Dieu  ^u'il  leur  donne  une  lon- 
gue vie. .. 

[Apologétique  chap.  30).  Samt  Denys 
d'Alexandrie  faisait  prier  pour  Valérien, 
Gallus  et  Gallien  qui  persécutaient  cepen- 
dant les  chrétiens  (Eusèbe  :  Histoire  Ecclé- 
siastique livre  7,  ch.  i).  Depuis  Constan- 
tin, les  nomsdes  empereurs  furent  expres- 
sément inscrits  au  canon.  Saint  Ambroisc 
ne  menaça-t-il-  pas  Théodore  d'omettre  la 
prière  qu'on  faisait  pour  lui? 

Ces  noms  des  papes,  des  évêques,  des 
princes  étaient  anciennement  marques 
sur  des  tables  pliées  en  deux  qu'on  appe- 
lait diptyques.  On  y  inscrivait  aussi  les 
noms  de  divers  évêques  et  de  personnes 
respectables  (P.  le  Brun.  Explications 
lith.  hiil.  et  dogni,  des  prt'erei  et  des  céré- 
monies de  la  messe,  édit.  de  1716,  p.  420 
sq.).  Abbé  Martigny  Dictionnaire  des 
antiquités  chrétiennes,  pp.  249-2^0  V"  Dip- 

tvqii.-  .  Louis  Calendini. 

• 

*  • 

L'histoire  des  mentions  faites  à  la  messe 
des   noms    du    Pape,   du    Patriarche  (en 


Orient)  et  de  l'évèque,  se  rattache  à  la 
question  des  dyptiques,  et  sur  ce  point  il 
faut  recourir  aux  spécialistestelsquel'abbé 
Dachesne  {Origines  Ju  culte  chrétien,  pages 
171  et  199  de  mon  édition  qui  est  an- 
cienne). Les  anciennes  prières  mention- 
naient nommément  le  célébrant  qui  pou- 
vait être  le  curé,  si  tant  est  qu'il  3'  avait 
alors  des  curés  dans  le  sens  que  nous  don- 
nons à  ce  mot  ;  en  tout  cas, l'usage  a  dis- 
paru partout  dans  les  prières  liturgiques 
récitées  à  haute  voix. 

Je  ne  crois  pas  que  le  nom  de  l'Empe- 
reur ait  jamais  été  introduit  dans  le  ca- 
non de  la  messe,  mais  il  avait  sa  place 
dans  diverses  prières  solennelles,  telles 
que  les  litanies,  les  prières  du  Vendredi- 
Saint  et  leprœconiam  pascal  :E.\HUetq\ï\Sb 
chante  le  Samedi  Saint  lors  de  la  bénédic- 
tion du  feu  nouveau.  Les  rois  catholiques 
et  les  empereurs  qui  n'étaient  pas  l'Empe- 
reur romain,  ont  obtenu  de  Rome  la  subs- 
titution de  leur  nom  à  celui  du  Césaf, 
seul  mentionné  autrefois  dans  ces  passa- 
ges mais,je  le  répète,  ce  n'était  pas  au  ca- 
non de  la  messe. 

C'est  le  Pape  qui  est  l'évèque  des  vica- 
riats apostoliques,  et  le  prélat  qui  exerce 
les  fonctions  épiscopales  n'est  qu'un  vi- 
caire :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  le  nom- 
mer au  canon,  puisqu'il  n'est  pas  l'ordi- 
naire, au  sens  canonique  du  mot. 


Testaments  devant  cux'és  au 
XVIII"  siècle  (LVII,  890;  LVllI,  41, 
129).  —  Est-il  exact  de  dire  qu'il  est 
extrêmement  fréquent  d'en  rencontrer 
dans  les  anciens  registres  paroissiaux  ? 
J'ai  éludiédesmilliers  d'actes  de  baptêmes, 
mariages,  décès,  et  je  n'ai  jamais  rencon- 
tré un  seul  testament  dressé  par  un  curé 
ou  un  vicaire.  Il  est  vrai  de  dire  que  je 
suis  du  pays  d.;  droit  écrit. 

La  CoussiÈRE. 

Intendants  des  généralités  et  pro- 
vinces au  moment  de  la  Révolution 

(LVlll,  109).  —  En  ce  qui  concerne  un 
des  personnages  qui  font  l'objet  de  la 
question,  voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans 
une  petite  brochure  assez  rare  aujour- 
d'hui, probablement  trop  rare  pour  qu'on 
puise  l'indiquer  purement  et  simplement 
comme  ouvrage  à  consulter,  cl  qui  d'ail- 
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leurs,  ne  fut  jamais  guère  connue  ailleurs 
qu'à  Poitiers  (  1  ). 

De  la  Bourdonnaye  de  Blossac,  Chailes-Es- 
prit-Maiie,  fut  pourvu  d'un  second  office 
d'avocat  général  à  Poitiers  créé  par  édit  du 
Roi  à  Versailles  en  décembre  1773. 

L'édit  rappelle  les  grands  services  et  les 
hauts  mérites  d'un  père  sur  les  traces  du- 
quel marchera  certainement  Chnrîes-Esprit- 
Marie. 

Ce  père  était  Paul  Esprit-Marie  de  la  Bour- 
donnaye, comte  de  Blossac,  intendant  de  la 
généralité  de  Poitiers,  encore  alors,  et  de- 
puis 175  I. 

Au  mois  de  février  1775,  Charles-Esprit- 
Marie  de  la  Bourdonnaye  devint  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'Etat  ;  il  y  entra  le  13 
février,  ayant  prêté  serment  le  8  précédent. 
L'adjonction  à  l'intendance  de  son  père  lui 
fut  accordée  le  7  août  1781,  et  le  26  octo- 
bre suivant  eut  lieu  a  Poitiers  son  installa- 
tion comme  intendant  adjoint. 

Il  épousa  le  5  février  1782  Anne-Louise 
de  Berthier  de  Sauvigny  fille  de  l'intendant 
de  Paris. 

C'est  en  janvier  1784  que  Messieurs  de 
Blossac  père  et  fils  furent  nommés  à  l'inten- 
dance de  Soissnns  en  remplacement  de 
M.  Louis  Lepeltier,  marquis  de  Montmé- 
lian. 

A  l'intendance  de  Soissons,  MM.  de  Blos- 
sac piirent  leur  position  tout  autrement  qu'à 
Poitiers. 

Pour  le  père,  ce  fut  une  retraite  ;  le  fils 
au  contraire  entre  en  action  et  déploie  beau- 
coup d'activité. 

Il  fit  en  qualité  de  commissaire  du  Roi, 
l'ouverture  de  l'assemblée  provinciale  du 
Soissonnais  en  1787. 

Il  résigna  ses  fonctions  le  i;  août  17S9 
malgré  les  prières  de  ses  amis  et  les  vœux  de 
ses  administrés  :  ces  vœux  très  nettement  ex- 
primés par  une  supplique  du  comité  perma- 
nent de  la  ville  de  Crespy-en-Valois,  adressée 
le  8  août  1789  à  l'Assemblée  nationale. 

L'émigration  de  M.  de  Blossac  fils  fut  cons- 
tatée par  le  département  de  la  Vienne  le 
21  jum   I7y2. 

Attaché  au  comte  de  Provence,  M.  de 
Blossac  rentra  en  France  en  1814  avec  les 
Bourbon,  et  suivit  le  roi  Louis  XVill  à  Gsnd 
en  1815.  Conseiller  d'Etat  en  1814,  pair  de 
France  en  1811;,  il  démissionna  par  r^fus  de 
serment    en    1830.   11    est    décédé   en     1840, 

(i)Cf.  Notice  historique  sur  Paul-Es- 
prit delà  Bourdonnaye  (Ointe  l'e  Blossac  in- 
tendant de  II!  gènèraUlé  de  Poitiers  /yj/- 
lyS^,,  par  M.  E.  l'ilotelle,  conseiller  à  la 
cour  de  Poitiers,  82  p.  in-8.'  Poitieis  imp. 
Dupré,  1850. 
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dans   son   château  d'Arcis-sur-Cure  départe- 
ment de  l'Yonne. 

Une  note  de  l'auteur,  en  renvoi  au  bas 
de  la  page  5  de  scn  opuscule,  dit  que  le 
château  de  Blossac  en  llle-et-Vilaine  , 
était  encore  la  propriété  d'un  la  Bourdon- 
naye en  1856.  M.  A.  B. 
♦  * 

M.  Armand  Brette,  dans  le  Recueil  de 
doeuinenls  relatifs  à  la  convocation  des 
Etats-Généraux,  tome  i"'  ,  2°  partie 
ch.  VI,  pp.  447  et  suivantes,  donne  une 
partie  des  renseignements  demandés  par 
M.  S.  Churchill. 

Philippe-Charles-Biuno  d'Agay  de  Muti- 
gney,  adjoint  à  son  père  à  Amiens  (pp.  447- 
448)  ;  Adrien-Philibert  de  Cypierre  de  Che- 
villy,  uitendant  d'Orléans  (p.  449)  ;  Jean- 
Baptiste-Claude  Dufour  de  Villeneuve,  inten- 
dant de  Bourges  (p.  450)  ;  Hyacinthe-Ray- 
mond de  Saint-Sauveur,  intendant  de  Per. 
pignan  (p.  464)  ;  Jean  Depont  de  Mande- 
roux,  intendant  de  Metz  (p.  408)  ;  François- 
Nicolas  de  la  Guillaumie,  intendant  de 
Corse  (p.  472).  De  plus,  à  la  page  448,  il  est 
question  d'un  mtendant  de  Soissons,  dé- 
nonmié  successivement  Paul-Esprit-Marie 
puis  Charles-Esprit-Marie  de  la  Boudonnaye 
de  Blossac,  qui  pourrait  bien  se  décomposer 
en  deux  individus  dont  l'un  serait  le  fils 
de   l'autre   et  son  adjoint  dans  l'intendance. 

Rien  sur  Monaco.  P. 

Mopses  (LVIl,  9S2  :  LVIlI,  68).  —  Le 
plan  en  question  doit  être  la  planche  vui 
d'un  volume  in- 12  du  xvui«  siècle,  ayant 
pour  titre  :  L'ordre  des  Francs-Maçons 
Irahi,  et  le  secret  des  Mopses  révélé.  A 
Amsterdam  M  DCC  LXXVllI  Les  institu- 
teurs du  vénérable  ordre  des  Mopses 
étaient  des  ironistes  aussi  intrépides  que 
ceux  qui  réussirent  à  répandre  certains 
porte-bonheur.  Les  Mopses  adoptaient 
pour  symbole,  non  pas  le  cochon,  mais 
le  chien,  le  petit  doguin  alors  fort  à  la 
mode,  et  ils  admettaient  les  dames  à 
leurs  initiations.  Une  fine  gravure  signés 
S.  Fokki  représente  une  réception  où  la 
récipiendaire  en  grande  toilette  de  cour 
s'avance  au  milieu  d'un  cercle  de  dames 
parées  et  de  gentilshommes.  Elle  a  les 
yeux  bandés,  les  deux  mains  enchaînées, 
et  on  approche  de  ses  lèvres  un  chien 
en  carton  qui  a  la  queue  retroussée. 

—  Voulez-vous  baiser...  Et  pour  être 
acceptée,  il  le  faut.  Le  texte  est  d'ailleurs 
fort  explicite.  G.  Le  H. 
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Théâtre  militaire  au  camp  et  à  la 
caserne  (LVII,  172,  322,  404,  686  ; 
LVIH,  75,  129).  —  Les  Russes  en  vou- 
laient beaucoup  à  Mme  Aurore,  la  sœur 
de  Domergue,  qui  avait  recomposé  sa 
Troupe  de  comédiens  après  l'incendie  de 
Moscou,  parce  qu'ils  l'accusaient  d'avoir 
utilisé  des  ornements  sacerdotaux  du  rite 
grec,  dans  la  réfection  de  ses  costumes  de 
théâtre, recueillis  dans  laMosquée  d'Yvan. 
Le  fait  était  probablement  vrai  ;  car  nous 
en  avions  déjà  eu  l'idée,  par  la  description 
de  certains  costumes  de  soie  et  or  à  larges 
galons,  de  la  plus  grande  richesse  ;  mais 
assurément,  cette  pauvre  femme  en  était 
bien  innocente  !  Dans  leur  détresse  pro- 
fonde, les  incendiés  de  Moscou  n'avaient 
même  pas  toujours  de  chemise  à  mettre, 
sous  leurs  splendides  accoutrements. 
Comme  l'or  et  les  roubles  abondaient 
dans  l'armée,  les  généraux  et  les  officiers 
payaient  largement  leurs  places  ,  sans 
réclamer  de  monnaie,  ni  même  sans  pro- 
fiter de  leur  droit  à  la  réduction  de  moitié 

du  prix  des  places.  D'  B. 

* 

*  « 
Didime  Thomas    ]osse,    né  à    Saintes, 

mort  à  Fontenay-le  Comte,  le  26  mai 
1868,  a  laissé,  sur  sa  captivité  à  Cabrera, 
des  souvenirs  dont  les  parties  les  plus 
intéressantes  ont  été  publiées  par  M.  Paul 
Brunaud  dans  le  IX"  volume  de  la  Ri-vii^ 
de  l'Aunà,  de  la  Saintonge  et  du  Poitou, 
p.  29,  sous  ce  titre  :  Cabrera,  Souvenirs 
d'un  piisomiier.  On  y  lit  : 

Auprès  du  vieux  château  se  trouvait  une 
citerne  qui  depuis  longtemps  était  tarie.  On 
résolut  de  la  convertir  en  salle  de  spectacle. 
Avec  du  noir  et  du  rouge,  on  peignit  quel- 
ques lambeaux  de  toile  ;  ce  furent  nos  de- 
cors.  Les  officiers  composèrent  quelques  piè- 
ces qui  furent  jouées  avec  des  comédies  et 
des  opéras,  tels  que  les  Fo/ies  amoureues, 
le  Dépit  amoureux ,  Fanchon  la  vielleuse, 
etc.,  etc.  Les  rôles  de  femmes  étaient  rem- 
plis par  de  jeunes  militaires.  La  musique  de 
chaque  régiment  jouait  tour  à  tour  à  l'or- 
chestre. Seul.s  lc«  costumes  ne  biillaient  pas. 
On  jouait  un  rôle  de  marquis  en  veste  de 
soldat,  un  rôle  de  duchesse  habillé  en  canti- 
nière.  Les  représentations  avaient  lieu  le  soir. 
On  n'était  admis  que  sur  la  pr  seiitation  d'un 
billot,  la  citerne  ne  pouvant  contenir  qu'un 
nombre  très  limité  de  spccLitcurs.  Deux  car- 
tes se  payaient  un  sol  et  un  peu  d'huile  pré- 
levé sur  1.1  ration  des  spectateurs,  afin  de 
subvenir  à  l'éclaitage, 

P.  15. 


Mme  Cra-wford — Crauford-Crau- 

furdiLVll,  44s,  636,  971  ;  LVUI,  131, 
i8^).  —  Craujurd  et  non  Craiiiford, 
comme  on  disait  et  écrivait  généralement. 

Pourcompléter  les  notes  que  j'ai  publiées 
dans  le  dernier  numéro,  je  me  permettrai 
de  renvoyer  le  lecteur  au  33"  volume  du 
Catalogue  général  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, col.  1003-1006.  On  y  trouvera 
l'indication  des  ouvrages  de  Quintin  Crau- 
furd  et  celle  des  pamphlets  de  James  Gré- 
gan  Craufurd  contre  son  oncle  et  sa  tante. 

Dans  le  t.  IV  de  la  Bibliographie  de 
l'histoire  de  Paris,  véritable  monument 
d'érudition  élevé  patiemment  par  iVl.  Mau- 
rice Tourneux,  p.  341-342,  on  trouvera 
la  mention  des  catalogues  des  ventes  de 
la  collection  de  tableaux  et  objets  d'art  et 
de  celle  de  la  Bibliothèque  de  Q_.  Crau- 
furd,  en  1820. 

Dans  le  même  ouvrage  est  aussi  indi- 
quée la  notice  de  M.  Ashbee  sur  Q..  Crau- 
furd,  extraite  de  V Annuaire  de  la  société 
des  Amis  du  livre. 

Enfin,  aux  Archives  nationales,  dans  le 
fonds  de  la  Police  Générale, on  dépouillera 
avec  intérêt  les  dossiers  très  volumineux 
de  Quintin  et  de  James  Grégan  Crauford. 

On  devra  consulter  aussi  le  Dictionarv 
of  National  biography  et  la  Biographie  Mi- 
chaud.  LÉONCE  Grasilier. 


Godard d'Aucourt  (LVlll,  S2,  190). 
—  M.  le  comte  de  Plancy  nous  fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

Château  de  Plancy. 

6  août  1908. 
Monsieur, 

Mon  nom  patronymique  est  Godard  d'Au- 
cour,  et  non  Godard  d'Aiicour  ;  les  Godard 
d'Aucour  étaient  seigneurs  de  Pl.iiicy  et  de 
Saint-Just. 

Le  grand-père  de  mon  grand-pèie  paternel 
fut,  sous  Louis  XV,  secrétaire  de  la  maison 
du  roi  :  il  est  l'auteur  des  Mémoires  turcs 
et  de  nombre  d'œuvrcs  littéraires  qui  l'ont 
placé  au  rang  des  écrivains  anonymes  les 
plus  gracieux  de  cette  époque. 

Après  lui,  ma  famille  se  sépara  en  deux 
branches  ;  l'un  de  ses  enfants,  l'aîné,  garda 
la  seigneurerie  de  Plancy,  l'autre,  ccl'e  de 
Saint-Just  ;  c'est  un  de  ses  descendants  en 
ligne  directe,  donc  un  de  mes  ancêtres  colla- 
téraux, un  grand-oncle,  qui  écrivit  des 
livrets  d'opéra-comique, collabora  avec  Boiel- 
dieu,  et  soutint  longtemps   de   sa  fortune  le 
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théâtre    de  rOpéra-Comique  ;  il    écrivit,  je 
crois,  le  Nouveau  Seigneur  du  VilLige, 

Vous  trouverez,  d'ailleurs,  ces  renseigne- 
ments dans  mon  ouvrage  sur  la  Seigneurie 
de  Plancy,  qui  est  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  dans  les  principales  bibliothèques  de 
ville.  Ils  sont  confirmés  en  ce  qui  concerne 
l'auteur  des  Mémoires,  dans  la  prcUce  que 
M.  Frédéric  Masson,  de  l'Académie  française, 
a  écrite  pour  les  Souvenirs  de  mon  grand- 
père,  le  comte  de  Plancy,  que  j'ai  fait  paraî- 
tre dernièrement. 

Enfin  M.  Octave  Uzanne  a  réédité  les  plus 
charmants  des  ouvrages  de  Godard  d'Aucour, 
notamment  les  Mémoires  turcs,  avec  une 
préface  indiquant  ses  origines. 

Dans  mon  ouvrage,  le  Mnrquis  de  Plancy 
j'ai  reproduit  un  portrait  de  M.  de  Saint- 
Just  fait  par  Boilly. 

Heureux  si  ces  indications  peuvent  répon- 
dre à  la  demande  formulée  dans  V Intermé- 
diaire des  chercheurs  et  curieux  du  3  juillet 
1908. 

Recevez,  monsieur,  mes  sentiments  dis- 
tingués. 

Comte  DE  Plancy. 


Le  peintre  miniaturiste  j.  B.  Isa- 

bey  (LVll,  782,  8^8,908,  973  ;  LVIII,  22, 
82,  194).  —  C'est  à  tort  que  notre  confrère 
Pietro  considère  comme  «  de  haute  fan- 
taisie »  les  armoiries  figurées  au  bas  du 
joli  portrait  de  femme,  signé /.-S.  habey. 
1821  :  ce  sont  celles  bien  connues  de  la 
famille  d'Osmond,  originaire  de  Norman- 
die où  elle  fut  maintenue  en  1667  :  De 
gueules,  au  vol  d'hennines.  Devise  :  hibil 
obstat. 

Le  nom  patronymique  est  Osmont,  ou 
mieux  Osmond,  forme  qui  a  prévalu  et 
qui  est  d'ailleurs  plus  conforme  au  thème 
étymologique  Osimtitdns.  Quant  à  la  par- 
ticule,on  ne  la  rencontre  dans  aucun  acte 
antérieur  à  l'érection  de  la  terre  d'Aubry 
en  marquisat  sous  le  nom  d'Osmond. 
L.  P.  mars  1719. 

Le  portrait  signalé  par  notre  confrère 
est  donc  celui  d'un  personnage  apparte- 
nant à  la  maison  d'Osmond,  branche  ca- 
dette, celle  des  comtes  de  Boitron  qui  a 
fourni  un  pair  de  France  :  elle  a  échangé 
son  titre  de  comte  contre  celui  de  mar- 
quis à  la  mort  de  )ean-René,  marquis 
d'Osmond,  décédé  sous  la  Restauration, 
sans  enfants  de  son  union  avec  Marie- 
Thérèse  Turgot,  qu'il  avait  épousée  en 
1787. 

Actuellement  le  chef  de  la  famille  est 
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M.  le  marquis  L.  d'Osmond,  10,  rue  Louis- 
le-Grand,  Paris  II". 

Patri  de  Chources. 


La  comtesse  de  Bassanville,  dont  on 
cite  les  Salons  d'autrefois,  n'a  jamais 
existé.  Elle  a  été  inventée  par  Mme  Le- 
brun, et  ses  prétendus  mémoires  ne  sont 
qu'un  recueil  (fort  amusant)  de  potins  et 
d'anas  pris  un  peu  partout. et  notamment 
dans  les  Guêpes.  (Voy.  A.  Karr  Le  Livre 
de  bord,  III,   p.    43-44). 

Un  certain  nombre  de  lettres  de  J.-B. 
Isabey  ont  passé  dans  les  ventes,  et  j'en 
pourrais  communiquer  l'analyse  à  l'au- 
teur de  la  question,  mais  elles  ne  sont 
!  pas  palpitantes  d'intérêt.  On  peut  encore 


consulter  sur  Isabey  :  Jules  Lecornte,  Le 
perron  de  Tortoni,  p.  21  et  suiv. 

jACatlES  BOÙLENGER. 

Jersey  et  le  baron  de  RuUecourt 

(LVII,  33s,  sSi.  639).  —  J'ai  sous  les 
yeux  le  portrait  (t)  du  baron  de  RuUe- 
court... Du  moins,  il  n'y  a  pas  à  se  trom- 
per sur  l'identification  de  l'officier  blessé 
mortellement  par  le  coup  de  fusil  tiré 
presqu'à  bout  portant  par  un  nègre,  valet 
du  major  Pierson,  vengeant  son  Inaitre, 
tué  dès  le  début  de  l'action,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  la  gravure. Ce  tableau, d'après 
lequel  est  faite  la  gravure  reproduite  dans 
la  liv.  de  mars  1907,  de  la  Sahretache, 
illustrant  un  article  du  colonel  Delaunay, 
(p.  185-91)  est  de  Copley,  et  se  trouvé  à 
Londres,  à  la  Nalional  Gallery.  Une  copie 
fidèle  existe  à  Jersey,  à  Court  House,  hôtel 
du  gouvernement. 

La  scène  est  tragique,  d'un  beau  mou- 
vement, et  la  notice  sur  RuUecourt  est 
fort  intéressante,  dressée  sur  documents, 
et  sar)s  la  fantaisie, qui  rend  néanmoins  si 
attrayante,  la  narration, d'ailleurs  exacte, 
de  Vacquerie.  Cz. 

Le  général  La  Bédoyère  (LIV  ; 
LV  ;  LV1[,958  ;  LVIII,  =;o,:i24;.— Je  lis.  au 
cours  d'un  déplacement,  la  question  rela- 
tive à  l'identité  de  Mme  de  La  Valette 
et  je  ne  puis  y  répondre  d'une  manière 
aussi  détaillée  que  si  j'avais  mes  notes 
sous  la  main. 

Les  La  Valette, qui  n'ont  rien  decommun 
avec  le  directeur  général  des  postes,  sont 
issus  de  la  famille  du  fameux  grand 
maître,  Lavalette-Parisot.  Ils  ont  été  sous 
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la  Restauration  victimes  de  romanesques 
et  pénibles  aventures  dont  j'ai  dit  quel- 
ques mots  —  qu'on  me  pardonne  de  me 
citer  moi-même  —  dans  Madame  Je  Sou^a 
et  sa  famille,  où  je  parle,  sans  apporter 
de  révélations  nouvelles,  de  l'évasion  de 
La  Bédoyère,  Madame  la  marquise  de  La 
Valette  était  née  Tarteron  de  Montiers 
fille  du  dernier  marquis  de  Montiers.  Par 
les  Montiers  et  par  son  mari  elle  était  pa- 
rente assez  proche  des  La  Bédoyère  et 
d'Eugène  de  Flahaut,  père  du  duc  de 
Morny  —  l'ami  intime  et  cousin  de  La 
Bédoyère.  La  mère  d'Eugène  de  Flahaut, 
mariée  à  M.  de  Souza,  était  également 
lice  avec  les  La  Valette  et  les  La  Bédoyère 
parents  comrrie  on  le  voit  de  son  premier 
mari  le  comte  de  Flahaut.  Mme  de  La 
Valette,  Mme  de  Souza  et  Mme  de  La  Bé- 
doyère mèreétaientdoncuniesd'uneétroite 
amitié  au  moment  du  procès  du  colonel. 
Mme  de  Souza  dont  le  fils  Flahaut  avait 
failli  être  arrêté  avec  La  Bédoyère,  cher- 
cha conjointement  avec  Mme  de  La  Va- 
lette à  sauver  ce  dernier  de  la  mort.  Et  as- 
surément, — mère  d'un  écuyerde  l'Empe- 
reur fort  attaché  à  la  reine  Hortcnse,  — 
elle  ne  travaillait  nullement  pour  le 
compte  de  la  police  de  Louis  XVlll. 

Après  le  procès  du  colonel  Mme  de  La 
Valette  ^iemeura  liée  avec  les  La  Bédoyère, 
je  crois,  et  sûrement  avec  Mme  de  Souza 
et  avec  son  fils.  Bien  mieux,  le  marquis 
de  La  Valette  ministre  des  affaires  étran- 
gères sous  Napoléon  III  son  fils  ou  son 
petits-fils  (le  degré  de  parenté  m'échappe 
en  ce  moment)  épousa  plus  tard  en  troi- 
sièmes noces  la  fille  d'Eugène  de  Flahaut. 
Elle  est  morte  assez  récemment  en  Angle- 
terre dans  un  âge  1res  avancé  et  sans 
laisser  d'enfants. 

II  n'y  a  plus  de  descendants  mâles 
directs  des  La  Valette.  Le  dernier  marquis 
avait  adopté  un  fils.  La  postérité  féminine 
des  La  Valette  est  représenté  m'a-t-on 
afTirmé  par  la  famille  Chauchard. 

Du  côté  Montiers,  Mme  de  La  Valette  a 
laissé  plusieurs  collatéraux,  entre  autres 
les  marquis  de  Vareilles-Sommièrcs.  La 
tradition  s'est  conservée  chez  ceux-ci  ; 
issus  d'une  de  ses  sœurs,  d'une  coopéra- 
tion active  et  Jâsinléresiée  de  Mme  de  La 
Valette  à  la  tentative  d'évasion  de  La  Bé- 
doyère. 

Je  résume  :  Mme  de  La  Valette  eut  à 
souffrir  du  gouvernement  de  la  Restaura- 


tion, la  plupart  de  ses  attaches  étaient 
avec  le  monde  impérialiste,  elle  était 
parente  et  amie  de  La  Bédoyère,  elle  de- 
meura l'amie  et  la  parente  dévouée  des 
Flahaut.  chauds  défenseurs  de  la  mémoire 
du  colonel.. .  Dans  ces  conditions  est-il 
permis  de  croire  qu'elle  fut,  sciemment  du 
moins,  l'agent  de  la  police  de  Louis  XVlll  ? 
Baron  de  Maricourt. 


Postérité     du    tragédien    Lafon 

(LVIII,  113). — j'ai  eu  comme  condisci- 
ple au  lycée  de  Vanvcs,  un  Lafon,  que  les 
professeurs,  pour  le  distinguer  d'un  autre 
Lafon,  appelaient  Lafon-Rapenouille.  Ce 
nom  de  Rapenouille  nous  divertissait 
fort  et  sa  singularité  fait  que  je  m'en  sou- 
viens parfaitement. 

Ce  Lafon-Rapenouille  était  d'ailleurs  un 
gentil  garçon. 

Tout  cela  se  passait  de  1873  à  1875. 

du'est  devenu  mon  LabaJens,  je  l'i- 
gnore. 

11  est  certain  qu'il  devait  être  un  des- 
cendant du  fameux  tragédien. 

Tout  le  monde  ne  s'appelle  pas  Rape- 
nouille !  Eugène  Héros. 


Sur  l'acte  de  mariage  de  mes  parents,  à 
Paris  en  1834;  signe  comme  témoin  un 
ami  de  la  famille,  dont  le  nom  est  écrit  : 
Etienne  Lafont-Rapenouil  (sic)  médecin, 
demeurant  4,  rue  de  Bretagne.  Je  me  soii- 
viens  avoir  entendu  dire  qu'il  était, smon 
commanditaire  du  Gymnase,  du  moins, 
un  des  forts  actionnaires  de  ce  théâtre. 
E.  Gaillard. 


Le  général  Lanchantin  (LVII,  616, 
697).  —  Voici  d'abord  un  extrait  des  états 
de  service  du  général  Lanchantin  : 

Baron  Louis-François  Lanchantin,  né  à 
la  Fere  le  1°'  novembre  17S6. 

Soldat  au  réjîiment  royal  comtois  d'in- 
fanlcrie,  s  novembre  1773  ; 

caporal  21  avril  1777  ; 

sergent  17  avril  178s: 

fourrier  i"^""  juin  1786  ; 

Gendarme  national  ï  novembre   1789  ; 

Chef  de  bataillon  28  ventôse  an  IV  ; 

Chei  de  brigade   20    messidor  an  VIII  ; 

Employé  en  Italie    1 1  ventôse  an  XIII  ; 

Gouverneur  de  Naplcs,  1812  ; 

Milan  34  mars  1812  ; 
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3me  corps  de  la  Grande  Armée,  17  sep- 
tembre 1812  ; 

Disparu  à  la  bataille  de  Krasnoï  17 
novembre  1812  ; 

Campagne  de  Snint-Malo  1779  ; 

—  du  Rhin  1702-1794  ; 

—  de  l'Ouest  ; 

—  du  Rhin  et  Moselle  ; 

—  de  1806  à  1812  ; 
Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  ; 
L'admirable  carrière   du   général    Lan- 

chantin  s'encadre   entre   deux  faits  d'ar- 
mes. 

Voici  le  premier  : 

<<  Entré  le  premier  dans  la  ville  de 
Zurich  le  4  vendémaire  an  'Vlll  à  la  tête 
de  son  bataillon.  Le  15  du  même  mois, 
une  portion  de  l'armée  était  en  dé- 
route.Reçoit  l'ordre  de  marcher  avec  son 
bataillon.  Un  torrent  large  et  grossi  par 
la  pluie  se  trouve  sur  son  passage.  La 
marche  était  infailliblement  retardée  si  on 
eût  passé  sur  une  planche,  il  n'hésite  pas, 
descend  de  cheval,  crie  aux  soldats  que 
l'honneur  les  attendait  de  l'autre  côté, 
traverse  ce  torrent  ayant  l'eau  jusque  sous 
les  bras  et, suivi  par  les  braves  qu'il  com- 
mandait, arrive  de  l'autre  coté,  se  met  de 
suite  en  bataille,  fait  battre  la  charge^ 
culbute  l'ennemi  sur  tous  les  points.  Cinq 
drapeaux  et  deux  pièces  de  canon  sont 
enlevés  par  son  bataillon  ;  il  fut  blessé 
d'une  balle  au  travers  du  corps.  Il  résulta 
de  cette  affaire  l'évacuation  entière  de  la 
Suisse  par  les  Russes.  Son  corps  n'a  pas 
tiré  un  coup  de  lusil  qu'il  ne  fut  là,  à  la 
hâte,  particulièrement  à  la  bataille  de 
Hohenlinden  où  la  demi-brigade  s'est 
distinguée  ». 

Voici  hélas  le  dernier  constaté  par  cette 
attestation  du  «  Brave  des  Braves  »  : 

Paris  le  2y  novembre    1813, 

«Je  certifieque  M.  le  général  de  brigade 
Lanchantin  a  été  blessé  et  fait  prisonnier 
par  les  Russes  à  l'affaire  de  Krasnoï  en 
Russie  le  17  novembre  i8i2,et  que  cetesti- 
mable  officier  général  a  montré  pendant 
toute  cette  campagne  autant  de  talent 
que  de  courage  et  de  dévouement.»» 

Le  Maréchal  prince  de  la  Moskowa. 

Nul  ne  revit  jamais  le  général  Lanchan- 
tin. Quelque  obscur  Cosaque  l'acheva  sans 
doute,  le  dépouilla, sans  doute  aussi^de  son 
argent,  de  ses  croix,  des  insignes  de  son 


la  neige  dans  la  plaine  de  Krasnoï  avec 
ceux  de  ses  compagnons  d'armes  du 
3"°' corps. Huit  à  neuf  cents  hommes  rejoi- 
gnirent Napoléon  à  Orcha.  Six  mille 
avaient  combattu  a  Krasnoï  trois  jours 
auparavant. 

Enfin  voici  ce  qu'écrit  sur  le  général 
Lanchantin  le  général  Vandamme  : 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  au  Pre- 
mier Consul  le  chef  de  brigade  Lanchan- 
tin comme  l'un  des  premiers  officiers  de 
l'armée  sous  tous  les  rapports  et  comme 
digne  par  sa  bravoure  et  par  ses  actions 
d'obtenir  un  sabre  d'honneur  :  il  a  eu  le 
malheur  de  servir  sous  des  généraux  qui 
se  sont  peu  occupés  de  lui  faire  rendre  la 
justice  qui  lui  est  due  et  qu'il  a  le  droit 
d'espérer  des  bontés  du  Premier  Consul.  >> 

Cette  lettre  est  datée  de  Dunkerque 
alors  que  Vandamme  commandait  la  lô» 
division  militaire,  dont  le  siège  était 
Lille. 

Le  sabre  d'honneur  fut  accordé  le  26 
messidor  an  XL 

Le  roi  de  Prusse  s'écriait  :  ^<  Ah  les  bra- 
ves gens  !  »  en  voyant  sous  Sedan  les  pro- 
diges de  bravoure  de  notre  cavalerie.  Ne 
peut-on  pas  dire  en  pensant  à  la  noble 
victime  de  Krasnoï  : 


»<  Ah  !  le  brave  homme 


GÉo  L. 


Famille  de  Luynes  (LV  ;  LVII,  9715  ; 
LVllI,  137).  —  Touchant  cette  famille, 
voici  ce  que  l'on  trouve  d.ins  les  Chroni- 
ques, giuéalogiques  (17S8)  : 

Luynes,  Branles  et  Cadeiiet  étoient  trois 
frères  qui  n'avoient  qu'un  manteau  qu'ils 
portoient  tour  à  tour  lorsqu'ils  alloient  au 
Louvre.  Honoré  d'Albert  étoit  avocat  à  Mor- 
nay,  petite  ville  du  Comtat  ;  Charles  d'Al- 
bert fut  duc  de  Luynes  et  connétable  ; 
Braiites  qui  avoil  lui-même  plaidé  fut  duc  de 
Luxembourg  par  son  mariage  ;  et  Cadenet 
fut  duc  de  Chaulaes. 

D'or,aulion  de  gueules, ctui-oinu-  Je  inêmf. 

la  même  note  existe,  plus  complète  en- 
core, dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  à  Paris. 

Ailleurs  (dans  le  père  Anselme)  l'on 
trouve  (1728)  . 

(Quelques  historiens  ont  cru  sans  fonde- 
ment qu'il  (Thomas  Albert,  premier  de  son 
nom,  trisaieul  de  Honoré  d'Albert  dont  il  est 
question  plus  haut)  descendoit  de  Guy  Al- 
bert, frère  du   pape   Innocent  VI,    et  ils  font 


grade,  et  son  corps  nu  fut  enseveli  sous   I   remonter,  avec  aussi  peu    de    vraisemblance 
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l'origine  de   ce  dernier  jusques    aux  comtes 
Alberti  de  Toscane. 

La  descendance  du  duc  de  Luvnes,  le 
favori  de  Louis  XIII,  est  la  seule  qui 
existe  de  nos  jours,  représentée  par  Ho- 
noré d'Albert,  10"  duc  de  Luynes  el  de 
Chevreuse, 

Le  duc  de  Chaulnes  (cousin-germain 
du  10' duc  de  Luynes),  décédé  à  Paris  ce 
printemps,  était  le  fils  de  Paul  d'Albert 
de  Luynes,  né  en  1852,  mort  en  1881  ; 
créé  duc  de  Chaulnes  et  de  Picquigny  en 
1869  ;  et  de  Sophie  princesse  Galit/.ine, 
né  en  1858,  mariée  à  Paris  en  187c,  dé- 
cédée à  Paris  en  1883  ;  dont  : 

1°  Emmanuel  d'Albert  de  Luvnes,  2" 
duc  de  Chaulnes,  né  à  Paris  en  1878, 
mort  à  Paris,  en  avril  1908  ;  marié  à 
New-Yotk,  en  février  1908,3  Miss  Theo- 
dora  Shonts. 

2°  Thérèse  d'Albert  de  Luynes,  née  en 
1876,  mariée  à  Paris,  10  janvier  1894  a 
Louis-Emmanuel,  14"  duc  de  Crussol 
d'Uzès.  Haïder-Au. 


Mécislas  Goldberg  (LVIII,  7). 
—  j'ai  connu  personnellement  Mécislas 
Goldberg,  j'ai  lu  de  ses  écrits,  j'ai  causé 
avec  lui.  11  est  loin  d'être  la  personnalité 
éminente  que  L.  C.  semble  croire.  C'était 
un  être  curieux,  extrêmement  intéressant 
pour  un  psychiatre.  M.  G.  était  horrible- 
ment laid,  très  maigre,  décharné  même. 
il  paraissait  phtisique.  Il  était  niyope.  Sa 
saleté  était  aussi  grande  que  sa  laideur. 
A  le  voir,  on  aurait  dit  qu'il  ignorait 
l'usage  de  l'eau  et  du  savon.  Un  jour  de 
189s  il  me  fil  une  visite  dont  probable- 
ment je  me  souviendrai  toujours  :  dans 
mon  bureau,  il  allait  et  venait,  gesticu- 
lant, son  gilet  ouvert  laissait  bailler  une 
chemise  qui  avait  été  blanche  et  qui  avait 
eu  des  boutons.  Elle  s'ouvrait  par  mo- 
ments, laissant  voir  la  peau  littéralement 
noire  de  crasse.  En  des  gestes  rapides,  les 
mains  s'agitaient,  des  mains  sales,  aux 
ongles  longs  et  noirs.  M.  G.  était 
pauvre,  mais  sa  saleté  n'était  pas  un  effet 
de  sa  pauvreté.  J'ai  connu  des  gens  aussi 
pauvres  que  M.  G.,  plus  pauvres  même, 
et  on  voyait  qu'ils  se  lavaient  M.  G.  avait 
une  bouche  quasi  sans  dents,  et  quand  il 
parlait  avec  volubilité,  —  c'iltait  son 
habitude,  —  il  lançait  à  la  face  de  ses 
interlocuteurs  des  s<  postillons  »  qui  font 


qu'on  ne  gardait  pas  bon  souvenir  de  se* 
conversations. 

Chose  curieuse,  M.  G.,  malgré  sa  lai- 
deur et  sa  repoussante  saleté,  imposait  à 
beaucoup  de  monde,  et  de  prime  abord 
presque  à  tout  le  monde.  Sa  puissance 
sur  certains  individus  était  très  grande. 
Il  fut  réellement  admiré  par  certains  qui 
l'écoutaient  comme  un  oracle. 

Juif  polonais,  il  se  mêla  d'abord  aux 
groupes  Polonais  nationalistes  à  Paris. 
Mais  il  abandonna  ce  milieu  pour  péné- 
trer dans  les  milieu:-;  Polonais  Socialistes. 

M.  G.  parlait  de  tout  avec  une  assu- 
rance extraordinaire,  telle  qu'il  persuadait 
aisément  les  jeunes  gens,  les  femmes,  de 
la  profondeur  et  de  l'universalité  de  ses 
connaissances.  En  réalité,  ses  connais- 
sances étaient  très  superficielles.  Je  pus 
m'en  assurer  par  moi-même,  sur  cer- 
taines questions  qui  m'étaient  familières. 
Comme  beaucoup  de  Slaves  et  de  [uifs 
Polonais  el  Russes,  M.  G.  était  poly- 
glotte. Faisant  étalage  de  sa  connaissance 
de?  langues,  i!  éblouit  M.  H.,  collabora- 
teur parisien  de  la  Société  Nouvelle^  la 
grande  revue  internationale  qui  se  pu- 
bliait en  1895,  à  Bruxelles,  auquel  il  avait 
été  présenté  par  un  jjune  littérateur  anar- 
chisant  et  socialis;mt  qui  a  suivi  la  for- 
tune du  Garde  des  Sceaux  actuel.  Donc, 
M.  H  ..conseilla  au  directeur  de  la  5o- 
cirté  Nouvelle,  M.  Fernand  Broucz,  de 
charger  Mécisl.is  Goldberg  du  compte- 
rendu  des  revues  de  langues  Slaves.  C'est 
ce  qui  fut  fait,  mais,  hélas,  le  compte- 
rendu,  lui,  ne  fut  pas  fait,  car  vite  M.  H. 
et  M.  Fernand  Brouez  s'aperçurent  que  la 
connaissance  linguistique  de  Mécislas 
Goldberg  était  mince. 

Son  influence  sur  certaines  personnes 
était  étrange. 

M.  G.,  par  l'entremise  des  socialistes 
polonais,  pénétra  dans  les  milieux  socia- 
listes révolutionnaires  et  anarchistes  Fran- 
çais et  Russes.  II  écrivit  dans  des  petites 
revues,  dans  des  journaux  comme  l.e  Tri- 
mard.  Dans  ces  milieux,  M. G.  ne  fut  pas 
long.cmps  en  odeur  de  sainteté  On  le  tint 
un  peu  à  l'écart.  Je  me  souviens  du  faitsui- 
vant  : 

C'était  en  1896,  le  Congres  internatio- 
nal socialiste  de  Londres  s'organisait. 
Mécislas  Goldberg  ciit  voulu  être  délégué 
à  ce  congres.  Aussi,  pour  avoir  une  délé- 
gation, il  s'adressa  à  A.  Hanion,  et  à  Fer- 
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nand  Pelloutier,  secrétaire  de  la  Fédéra- 
tion des  Bourses  du  Travail,  le  réel  fon- 
dateur de  \à  C.  G.  T.  actuelle.  Ces 
deux  socialistes -anarchistes  cherchaient 
alors  à  organiser  une  délégation  forte  et 
nombreuse  pour  tenir  tète  aux  Social-Dé- 
mocrates.à  Londres.  On  sait  qu'ils  y  réus- 
sirent (Cf.  le  volume  de  A.  Hamon,  Le 
Socialume  et  le  Congrès  de  Londres].  Je 
viens  de  relire  ce  volume,  une  histoire 
complète  et  précise  de  ce  mémorable  Con- 
grès.Il  n'y  est  parlé  ni  de  Mécislas  Gold- 
berg,  ni  de  l'incident  dont  il  fut  le  princi- 
pal acteur  à  Londres  en  juillet  1896.  Sans 
doute  ce  silence  est  dû  à  ce  que  M.  G. 
était  un  personnage  sans  importance, 
duoi  qu'il  en  soit, M.  G.  essaya  d'obtenir 
une  délégation  près  de  Fernand  Pelloutier 
et  A.  Hamon  Ecarté,  il  partit  pour  Lon- 
dres et  tenta  d'obtenir  là  ce  qu'il  n'avait 
pu  avoir  à  Paris.  11  se  proposa  à  un  socia- 
liste français,  Guérineau,  qui  formait  une 
liste  de  délégués  possibles  et  qui,  par 
l'entremise  de  Errico  Malatesta  le  célèbre 
anarchiste  italien,  était  en  relations  avec 
Hamon  etPelloutier, qui,  eux,  recueillaient 
les  délégations.  Naturellement,  ils  ne  tin- 
rent aucun  compte  de  la  présentation  de 
Guérineau,  et  prévinrent  Malatesta,  de  ce 
qu'était  le  personnage.  Celui-ci  s'était 
d'ailleurs  brûlé  lui  même  à  Londres,  car 
Errico  iVlalatesta  écrivait  le  1 1  juillet  1896 
dans  une  lettre  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  en  ce  moment  :  «  A  propos,  je  sais 
qu'est  arrivé  à  Londres  un  Juif  Polonais 
qui  était  rédacteur  du  Tiinui:!,  à  Paris. 
11  se  dit  individualiste  et  raconte  qu'il 
viendra  au  congrès  rien  que  pour  faire  de 
l'obstruction.  Û  s'appelle,  je  crois,Berbére 
ou  quelque  chose  de  semblable.  Connais- 
sez-vous cela  .?  11  faudra  que  nous  nous 
gardions  bien  de  nous  solidariser  avec  des 

gens  de  cette  espèce »  Nous   n'avons 

pas  la  réponse  de  son  correspondant,  mais 
on  peut  la  présumer  par  ce  passage  d'une 
autre  lettre  de  Malatesta  (17  juillet  1896): 
«  j'avais  déjà  trouvé  que  votre  Goldberg 
et  mon  Juif  du  Tn'niaid  étaient  la  même 
personne.  J'ai  demandé  à  Guérineau  com- 
ment Goldberg  se  trouvait  sur  sa  liste,  et 
il  m'a  dit  que  Goldberg  s'était  proposé 
par  lui-même,  ayant  appris  que  Guérineau 
cherchait  des  camarades  qui  voulaient 
accepter  un  mandat  pour  le  congres  >. 

M.  G.  ne  comprit   pas   qu'on  le  tenait 
volontairement  à  l'écart,  ou  bien  sa  téna- 
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cité  le  rendait  insensible  aux  affronts. 
Toujours  est-il  que  le  26  juillet  au  soir,  il 
se  présenta  au  National  Italian  Club,  dans 
Fnith  Street.  C'était  là  que  se  réunissaient 
ce  soir-là  les  délégués  antiparlementaires 
au  Congrès. Des  socialistes  de  toutes  natio- 
nalités étaient  présents  :  Malatesta,  Fernand 
Pelloutier, A.  Hamon,  Eugène  et  Ferdinand 
Guérard,  Tcherkesofï,  Delesalle,  Pouget, 
AUemane,  Tom  Mann,  Lavaud,  Doméla 
Nieuwenhuis.  Cornelisscn,etc.  Pour  entrer 
au  club  il  fallait  présenter  une  carte  qui 
avait  été  remiseatous  les  délégués. Naturel- 
lement,M. G.  n'avait  pas  de  carte.  Il  se  re- 
commanda de  révolutionnaires  Russes  et 
Polonais  divers. Interrogés  pardivers  cama- 
rades. Polonais  et  Russes,  il  tlt  voir  qu'il 
connaissait  à  peine  les  camarades  dont  il 
se  recommandait  oralement,  car  il  n'avait 
aucune  présentation  écrite.  Il  fut  prié  poli- 
ment de  se  retirer,  ce  qu'il  fit  en  protes- 
tant un  peu. 

M.  G.  ne  doutait  de  rien.  Il  parlait  dans 
les  réunions  publiques,  le  plus  souvent 
avec  une  extrême  violence.  Il  paraissait 
pousser  volontiers  aux  actes  violents  et, 
chose  curieuse, malgré  qu'il  était  étranger, 
il  n'était  pas  inquiété,  pas  expulsé  !  Cela 
dura  longtemps,  mais  tout  a  une  fin  et  un 
beau  jour,  M.  G.  lut  expulsé.  Il  partit 
pour  Bru'',elles  et  y  séjourna  jusqu'à  son 
retour  en  France.  M. G. se  présenta  à  Elisée 
Reclus  qui  l'éconduisit  et  qui  mit  les 
camarades  en  garde  contre  le  personnage. 
11  se  disait  sans  le  sou,  et  quasi  chaque 
jour  on  le  voyait  se  promener  dans  l'ave- 
nue Louise  et  au  bois  de  la  Cambre,  en 
voiture,  avec  des  horizontales  de  marque. 
Pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  M.  G. 
demanda  à  faire  un  cours  à  l'Université 
Nouvelle.  Interrogé  sur  le  genre  de  cours 
qu'il  voulait  faire,  il  offrit  de  faire  n'im- 
porte lequel  :  linguistique,  criminologie, 
psychiatrie, sociologie,  etc.  Inutile  d'ajou- 
ter que  le  conseil  des  professeurs  ne 
l'agréa  pas. 

Mais  notre  personnage  ne  resta  pas 
longtemps  hors  de  France.  Son  arrêté 
d'expulsion  fut  ou  rapporté  ou  suspendu. 
Cette  mesure  gracieuse  du  gouvernement 
n'était  pas  pour  faire  cesser  l'ostracisme 
dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  socia- 
listes. Onsait,  en  elTet,  l'extrême  difficulté 
de  faire  rapporter  un  arrêté  d'expulsion 
pour  cause  politique.  Je  connais  deux 
italiens,  l'un  avocat  à  la  Cour  de  cassa- 
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tion  g  Rome,  l'autre,  éminent  critique 
d'art  qui, expulsés  il  y  a  prés  de  20  ans, ont 
essayé  en  vain,  il  y  a  quatre  ans,  de  faire 
suspendre  leur  arrêté  pour  voyager  en 
France. 

L.  C.  cite  parmi  les  connaissances  de 
Mécislas  Goldberg  de  hautes  personnalités 
littéraires  et  artistiques.  L.C.  peut  ajouter 
à  cette  liste  les  plus  éminents  socialistes 
et  anarchistes  Français,  Polonais,  Russes, 
avec  lesquelles  il  eut  des  relations  passa- 
gères, comme  on  vient  de  le  voir 

Selon  moi,  M.  G.  était  un  malade,  un 
déséquilibré.  C'était  un  agité,  touchant  à 
tout,  d'une  intelligence  superficielle,  car 
elle  reposait  sur  une  grande  mémoire  ver- 
bale. Sa  culture  était  superficielle,  mais  il 
en  imposait  par  un  aplomb  incommensu- 
rable. 11  était  extrèmemeni  prétentieux  et 
manquait  complètement  de  tact  et  de  déli- 
catesse. Mécislas  Goldberg  est  un  spéci- 
men curieux  d'intellectuel  déséquilibré 
plutôt  nuisible  au  point  de  vue  social, 
mais  intéressant  pour  le  psychiatre.  Je 
doute  que  ses  écrits  aient  jamais  une 
Jurande  intluence  sur  les  penseurs  et  les 
littérateurs,  à  moins  que  des  Lemice- 
Terieux  ne  s'amusent  à  les  prôner  et  que 
les  snobs  ne  se  mettent  à  les  admirer. 
Un  socialiste. 

Nous  avons  reçu  un  autrt  portiail  de  ce 
personnage,  portrait  tout  aussi  étendu, mais 
lins  une  note  différente.  Le  défaut  de  place 
nous  oblige  à  l'ajourner. 

De  Montibus-Savassiae. —Famille 
de  Montsauche?  (LVlll,  53,  201).  — 
Dansle  Bit//<'//»!  Héialdique  de  France  (\  89 1 , 
col.  174)  on  trouvera  un  article  sur  la 
famille  de  .Monts  de  Savasse,  bien  connue, 
fait  à  l'occasion  du  décès  récent  du  comte 
Henri  marié  à  IVlUe  Gardon  de  Calama- 
land.  Il  y  est  dit  que  le  défunt  appartenait 
à  une  des  plus  anciennes  familles  du  Dau- 
phiné,  laquelle  s'honore  de  chevaliers 
lors  de  la  première  croisade,  de  comman- 
deurs et  chevaliers  de  Malte,  de  nombreux 
officiers  aux  armées.  La  filiation  suivie 
remonte  à  Sébastien  de  Monts,  qui  prêta 
hommage  au  Dauphin  en  1370.  Armes: 
bandé  d'or  et  de  sable  de  S  pièces.  Devise  : 
omnia  cuni  leinporc. 

je  ne  m'explique  pas  comment,  dans 
Vtx-libris  cité,  le  sable  est  changé  en 
gueules.  Mais  à  n'en  pas  douter,  il  s'agit 


bien  de  la  famille 
dans  cet  ex-libris  : 


20  Août  1908. 

de  Monts   de  Savasse, 
de  Montibus-Savassiœ. 
St-Saud. 


Le  conventionnel  Niou  (LVllI,  55, 
195).  —  Col.  195, ligne  37,  lire  «  combat 
de  Chantonnay.  » 

O'Brien  Thomond  (LVIII,  115).  — 
Le  conf.-cre  qui  signe  Sigismond  d'Ormea, 
trouvera  des  renseignements  dans  : 

1°  le  Dictionnaire  généalogique  et  héral- 
dique du  paiiage  et  du  baronage  de  l Em- 
plie britannique  de  Bernard  Burke,  33  = 
édition,  1861, au  mot  O'Brien; 

2"  dans  le  marne  ouvrage,  édition  1863 
(où  l'article  O'Brien  occupe  deux  colonnes 
imprimées  en  caractères  très  fins  ; 

3°  dans  le  même  ouvrage,  édition  1S77 
où  l'article  occupe  une  demi-colonne. 

Beaujour. 

Joseph  Petitot,  pastelliste  (LVIII, 
9).  —  L'Ecole  de  dessin,  peinture  et 
sculpture  de  Dijon  fut  créée  par  décret  des 
Etats  du  22  juillet  1766.  François  Devos- 
ges  en  fut  nommé  professeur  aux  appoin- 
tements de  1.800  livres,  en  1767,  2.400 
livres,  en  1769.  et  3.600  livres  en  1770. 
(Arch.  des  Cotes-d'Or.  C.  3693). 

Une  notice  sur  Devosges  se  trouve  d-ins 
la  biogiapbie  Universelle  de  Michaud,  et 
dans  la  Grande  Encyclopédie.  D'  P. 

Famille  Régis  ou  de  Régis  (LVII, 

672).  — On  demande  dos  renseignements 
sur  cette  famille  qui  était  originaire  de 
Chatonnay  ;  en  voici  quelques-uns  : 

17  mars  1614.  Gaspard  Régis,  clerc 
tonsuré,  recteur  de  la  chapelle  fondée 
sous  le  vocable  de  Saint-Claudien  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Christophe  de 
Chatonnay,  passe  une  quittance  des  re- 
venus de  cette  église. 

24  octobre  161  i.  Claude  Régis,  no- 
taire à  Chatonnay,  fait  une  cession  des 
tailles  par  lui  avancées  pour  la  commune 
de  Chatonnay. 

12  janvier  1618.  Claude  Régis  notaire 
et  greffier  de  chatellenie  à  Chatonnay 
acheté  de  Jacques  de  Grolée.  comte  de 
Viriville,  seigneur  de  Chatonnav,  le  por- 
tail de  la  ville  dudit  Chatonnay,  situé  à  la 
porte  d'aval,  pour  en  faire  un  colombier, 
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à  la  charge  du  service  annuel  et  perpétuel 
de  2  pingeons  (pigeons^. 

10  novembre  1621.  Transaction  entre 
messire  )ean  Régis,  prêtre  de  Chatonnay, 
et  Guillot  Garnier,  recteur  des  chapelles 
de  Saint- Pierre,  Saint-Etienne, Saint -Jean, 
Saint-Sébastien,  fondées  en  l'église  de 
Chatonnay. 

22  juillet  1645.  Guy  Régis,  curé  de 
Tramolé,  recteur  des  ciiapelles  de  Saint- 
Biaise  et  de  Saint-Sébastien,  fondées  en 
l'église  de  Saint  Christophe  de  Chatonnay, 
résilie  un  albergement  des  terres  de  cette 
chapelle. 

22  juin  i68s.  Fondation  par  Gaspard 
Régis  de   plusieurs  messes  à  Chatonnay. 

15  novembre  1690.  Bail  par  Claude 
Régis,  piètre  et  chanoine  de  Saint-Mau- 
rice, recteur  des  chapelles  de  Saint-Biaise 
et  de  Saint-Sébastien. 

11  n'existe  plus  à  Chatonnay  aucun  des 
membres  de  cette  famille,  mais  dans  les 
communes  de  Saint-Aguin,  Culin  et  Tra- 
molé, il  y  a  encore  de  nombreux  mem- 
bres des  familles  Roy,  nom  qui  a  été  la 
transformation  du  nom  Régis. 

En  1Ô85,  époque  de  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  vivaient  à  Chatonnay, 
lacques  Régis  époux  de  Louise  Marin,  et 
Esther  et  Louise  Régis,  fille  de  Gaspard 
Régis,  tous  protestants. 

je  trouve  encore  une  note  de  laquelle  il 
résulte  que  le  6  avril  1687, Jeanne  Nivard, 
veuve  de  Gaspard  Régis,  Jacques  et  Bal- 
thazar  Régis  leurs  enfants, avant  dt  quitter 
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le  royaume  pour   fait  de 
aliéné  divers  immeubles. 


religion   avaient 
E.  Brossard. 


Le  g'énéral  Souham  (LVII,95o;LVlI, 
28,  8";).  —  Dans  les  Sonvettit i  du  général 
baron  Teste, publiés  dans  hSabti'tuche  par 
M.  Georges  Bertin  (liv.  de  mars  1907, 
P-  '7S),  il  y  a  Lins  "ote  intéressante  sur 
cet  officier  : 

Souham,  d'une  bravoure  très  remarquable, 
d'une  taille  gigantesque,  assez  défectueuse 
dans  ses  proportions.  La  Révolution  l'avait 
trouvé  wendarme  ;  nos  guerres  et  des  ac- 
tions d''eclat  le  poussèrent  rapidement  aux 
emplois  les  plus  élevés.  Avec  beaucoup  d'es- 
prit naturel,  il  manquait  d'instruction  géné- 
rale, et  avait  i  cette  époque,  à  Vérone  en 
1S07,  auprès  de  lui  comme  secrétaire,  son 
ami  et  compatriote  Durand,  ancien  consul 
de  France  au  Sénégal,  déjà  âgé,  mais  instruit, 
dont,  etc. 


11  y  a  quelques  autres  détails  sur 
Souham,  et  sur  les  Avogadio,  des- 
cendants des  hôtes  de  Bayard,  à  Brescia, 
qui  ne  manquent  pas  de  saveur. 

Cz. 

Une  assertion  d'Alfred  de  Vi- 
gny (LVII,  786,  977).  —  L'acte  passé 
entre  saint  Dominique  et  un  gentilhomme, 
voisin  de  son  couvent,  dont  parle  Alfred 
de  Vigny  dans  une  de  ses  lettres,  permet 
d'exhumer  le  traité  passé  en  1130,  entre 
Conrad,  seigneur  de  Solanges.et  saintBer- 
nard,  abbé  de  Clairvaux  :  puisqu'il  est  an- 
térieur à  celui-là.  En  voici  le  texte  : 

Le  seigneur  de  Solanges,  etc.,  etc.,  tran- 
sigant  avec  Bernard  pour  la  rémission  de  ses 
péchés  et  son  admission  au  séjour  des  bien- 
heureux, donne  h  mon  seigneur  Dieu  le  Père 
et  k  madame  la  très  sainte  vierge  Marie,  et  à 
tous  les  saints  et  saintes  du  jParadis,  en  la 
personne  de  Bernard  et  de  ses  moines,  une 
terre  superbe,  située  près  la  ville  de  Dijo.":, 
avec  champs,  prés,  vignes,  maisons,  vassaux 
et  vassales  ;  et  Bernard,  en  sa  qualité  de 
procureur  fondé  de  l'Eternel,  et  en  son  nom, 
accepte  la  dite  donation  ;  garantit  au  sieur 
de  Solanges  une  place  commode  et  spacieuse 
en  Paradis,  où  il  entrera  à  l'instant  de  sa 
mort,  après  être  monté  sur  un  cheval  et  armé 
de  pied  en  cap,  avoir  traversé  le  Purgatoire 
au  grand  galop,  où  il  ne  fera  que  boire  un 
coup  sans  débrider,  auquel  effet,  lui,  Ber- 
nard, s'engage  à  faire  trouver  h  la  porte  du 
Purgatoire  une  bonne  monture  pour  le  pas- 
sage. 

Signé  :  Conrad,  sieur  de  Solanges. 
Behnard,  abbé  de  Claivaux. 
F. Jacotot. 

Armes  et  devise  de  Gabriel  de 
Siran,  marquis  de  Cavanac  (LVI; 
LVll,  32,  76).  —  Je  m'étais  promis  de 
ne  pas  intervenir  dans  les  discussions  hé- 
raldiques, mais  Palliot  le  Jeune  gardant  le 
silence,  je  dois  parler! 

C'est  M.  de  Rochas  qui  est  dans  le  vrai  ; 
les  armes  cherchées  sont  :  d'or , à  trois  pals 
Je  gucnh's,  comme  Foix  et  Aragon. 

Cf.  MahuI  :  Cnrltilairc  de  Carciiaoune, 
(II,  193),  où  se  trouve  un  embryon  de 
généalogie  de  la  famille  de  Siran. 

Armoiries  d'une  pendule  à  identi  - 

fier (LVUI,  172).  —J'ai  vu  laphotographie 
de  lapendule  que  m'a  communiquée  la  Di- 
rection, et, de  mon  examen,  il  résulte  que 
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le  sujet,  éclos  en  plein  romantisme  est 
de  la  pure-fantaisie.  Je  n'ai  pas  la  com- 
pétence nécessaire  pour  discuter  la  ques- 
tion d'art,  mais  il  me  semble  que  ce  mo- 
tif ne  sort  pas  de  la  banalité  habituelle  de 
ce  genre  de  travail. 

J'ai  étudié  consciencieusement  les  bla- 
sons et  reste  surpris  de  la  diversité  des 
arm.oiries.  A  la  rigueur  on  peut  admet- 
tre que  le  chevalier  porte  une  bannière 
aux  armes  de  son  suzerain  et  non  pas  les 
siennes  propres  ;  mais  le  bouclier  où  l'on 
voit  une  barre  d'argent  sur  champ  de 
gueules,  devrait  être  semblable  à  l'écu 
occupant  la  place  d'honneur  sous 
le  cadran.  Or  celui-ci  se  compose 
d'un  pal  d'argent,  brochant  sur 
une  bande  également  d'atgoit  et 
celle-ci  broche  à  son  tour  sur  un 
tranché.Je  ne  connais  pas  l'exemple 
en  blason  où  l'on  ait  accumulé 
autant  de  partitions  et  de  pièces 
honorarables  l'une  sur  l'autre. 

A  mon  avis,  et  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  je  pense  que  ce  bla- 
son —  et  le  reste  —  est  l'œuvre 
fantaisiste  d'un  artiste  fort  peu  au 
courant  des  choses  héraldiques. 
Palliot  le  jeune. 

Lesex-libris  des  hommes 
politiques  (LVIl,  893  ;  LV1I1,35, 
87).  —  Nous  citerons  encore  l'ex- 
-libris    de   Martin  du    Nord,    un 
homme  politique  qui  déjà,   sous    une  ru- 
brique autre  (Di'».'c/jw;7/(;rî  i/i;  M.  Thiers), 
a  occupé  les  correspondants  de   ce  jour- 
nal. 

Comme  dans  la  marque  de  Ledru- 
Rollin  nous  retrouvons  des  initiales  en- 
trelacées :  M.  N.  En  surplus,  une  simple 
inscription  :  Btéaii-Bibliothèque  Q) 

Voici  deux  anciens  députés  :  M.  de  La- 
borderie,  qui  se  contente  d'un  calembourg 
[Un  nocher  abordant  la  côte  armoricaine, 
porte  haut  ce  cry  :  Qui  l'abonk  r;V]  ,•  et 
M.  Léon  Duchesne  de  La  Sicotiére  [Des 
livres  penJus  par  des  rubans  a  un  chêne] . 
avec  la  devise  :  Hœc  arma  cxsaviasqne  opc- 
runi  mca  qiiercus  habcbit. 

Que  M.  j.-C.  Wigg  nous  permette  d'a- 
jouter au  sujet  d'un  ex-libris  qu'il  a  cité, 
celui  de  Gui/.ot,  un  détail  par  lui  même 
relevé  ailleurs  La  marijucà  l'encre  jurasse 
di4  célèbre  homme  d'Etat  s'accompagne, 


avec   une  certaine  ostentation,  du  collier 
de  la  Toison  d'Or. 

Grâce  à  la  complaisance  de  la  Société 
Le  Vieux  Papier,  nous  donnons  une  re- 
production du  joli  ex-libris  du  ministre 
des  travaux  publics,  M.  Louis  Barthou. 
Cette  charmante  note  d'art,  où  une  idée 
unique  se  trouve  mise  en  avant,  est  forte- 
ment exprimée  par  un  dessin  sobre,  à 
cause  de  cela  même  très  à  l'efïet.  Cet  ex- 
libris,  parfait  en  son  genre,  dont  l'idée 
philosophique  a  le  seul  tort  d'être  trop 
générale,  est  l'œuvre  d'un  artiste  des  plus 
habiles,  M.  Boutet  de  Monvel. 


Certains  de  nos  Politiques  ont  peut-être 
établi  une  manifestation  de  principes,  ou 
toutaumoins  d'idées, dégoûts  intellectuels 
dans  le  choix  d'une  marque  personnelle 
moinsimportante  que  l'i-x-libris,  mais  plus 
extérieure  :  nous  voulons  parler  de  l'en-tcle 
Je  papier  à  lettres.  Nous  connaissons  celui 
qui  fut  compose  pour  Gambetta  ;  il  consa- 
crait, reproduisant  l'image  de  Rabelais, 
une  religion  littéraire.  Malheureusement, 
il  en  est  de  cet  entête  de  papier  à  lettres 
comme  des  ex-libris  de  Gambetta  et  de 
Victor  Hugo  :  il  n'a  point  servi,  au  moins 
à  son  primitit  destinataire  ;  Gambetta 
mourut  avant  d'avoir  eu  le  temps  d'en 
faire  usagî.  L'auteur  bénévole  de  la  com- 
position, A.  Christian  (depuis  directeur 
de  l'Imprimerie  Nationale),  l'utilisa  dans 
la  suite  pour  son  propre  compte  en  en  fit 
son  cx-libris  personnel. 

Un  genre  de  marque  ^de  bibliothèque 
qui  n'est  pas   à   oublier  en  l'occurrence, 
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c'est  l'ex-libris  signature.  Nous  avons  à 
citer  ici  l'ex-libris  manuscrit  de  l'orateur 
politique  Royer-CoUard,  du  dt-puté  Hipp. 
Maze,  du  conventionnel  Lequino.  Ce  der- 
nier signait  (Un  livre  appartenant  àM.Cou- 
raud  en  fait  foi)  ;  Lequino,  citoyen  du 
Globe. 

Ces  simples  inscriptions  manuscrites 
sur  le  plat  intérieur  d'un  livre  ont  leur 
saveur  —  surtout  quand  le  signataire  est 
un  Royer-Collard  —  Elles  authentiquent 
mieux  le  volume  qu'une  étiquette,  une 
vignette  ou  une  petite  estampe  Elles  font 
aussi  les  délices  des  graphologues,  voire 
des  historiens,  lorsqu'elles  portent  non 
seulement  la  signature  d'un  homme,  mais 
celle  de  toute  une  époque,  comme  dans 
l'ex-libris  autographe  du  citoyen  du  Globe 
Lequino.  Henry  André. 

Les   ex-libris    des  chefs  d'Etats 

(LVlll,  ^9).  —  On  trouvera  dans  le  Ma- 
nujïi  Hoepli,  Ex-libi'ii  iialiani,  à  l'article 
Savaja,  la  description  de  41  ex-libris  aux 
armes  de  Charles  Emmanuel  l",  Charles 
Albert,  Victor- Emmanuel  II,  et  Victor 
Emmanuel  111  ;  et  à  l'article  Min  at,  la  des- 
cription des  ex  libris  du  roi  de  Naples. 

'  * 
On  nous  avail  bi  =  n  dit  que  Louis  XV  avait 

eu    un    ex-libris.    Nous    n'en    voulions    pas 

croire  les  yeux  d'un  autre  ;  nous  ne  pouvions 

imaginer  les  livres  d'un  roi  de  France  avec  une 

si    modeste    marque  de  possession,  rappelant 

l'économie  d'une  branche  cadette. 

Aujourd'liui,  nous  l'avons  vu,  de  nos  yeux 
vu.  Le  double  L  y  figure  en  monogramme 
sur  un  écusson  entouré  de  trophées  et  sommé 
de  la  couronne  royale.  Très  belle  pièce  pour 
in-folio,  dessinée  par  A.  Dieu  et  gravé-  par 
I.  Audraii  ;  elle  s'est  rencontrée  sur  un  vo- 
lume couvert  en  veau,  où  le  double  L  était 
répété  entre  les  nerfs. 

Ainsi  s'exprime  le  spirituel  Poulet-Ma- 
lassis  (Les  ex  libris  français,  nouvelle  édi- 
tion, 1875,  page  48). 

J'ai   cette    marque  en  deux  états,  l'un 

sans  signatures. 

* 
•  ♦ 

Le  catalogue  des  ex-libris  anciens,  ven- 
dus publiquement  les  4  et  5  novembre 
1904,  annonce,  au  n"  424,  un  ex-libris  de 
Napoléon,  c'était  une  simple  étiquette 
typographiée  :  Cabinet  de  S.  M.  l' Empe- 
reur des  Français,  181^,  encadrée  de 
filets. 

Mon  père  l'avait  trouvé  sur  une  carte 
géographique. 
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!  Napoléon  III  avait  aussi  un  ex-libris 
'  bien  modeste,  c'était  une  toute  petite  éti- 
1  quette  lithographiée  avec  un  N  couronné. 
La  même  étiquette  servait  à  l'Hmpereur 
pour  marquer  ses  objets  de  curiosités. 
I  _  S.  ...y. 

I      Jetons  maçonniques  :  Régle- 
:  ments  et  statuts  à  ce  sujet.  ~   (LVlll, 
j    I  i6j.  —  Si  .''.1.  J.  Florange  veut  bien  adres- 
;   ser  sa  demande  à  M.  de  la  Rive,  directeur 
:   de  la  Fiance  chrétienne,   revue   hebdoma- 
;   daire. organe  du  Conseil  Antimaçonnique 
de  France,    je   suppose    qu'il    sera  facile- 
ment et   magistralement  renseigné  sur  la 
question  des  Jetom  maçonniques. 

Comte  DE  CORNULIER-LUCINIÈRE. 

I 

'       La  publication  des  lettres  missives 

(LVII;  LVIII,    51,    138.—  Le  jugement 
du  tribunal  de  la  Seine  est  d'autant  plus 

I  singulier  qu'il  s'applique  à  un  écrivain 
dont  la  correspondance  est  particulière 
ment  célèbre  et  digne  de  l'être.  L'œuvre 
durable  de  Mérimée  tiendrait  en   un  petit 

.    volume  :    Carmen,  trois    ou    quatre   nou- 

:  velles  et  le  Carrosse  du  Saini-Sacrcment . 
Mérimée  vivra  surtout  par  ses  lettres. 

1  Et  le  cas  s'est  présenté  déjà  plusieurs 
fois  dans  notre  littérature.  Si  Diderot 
n'avait  pas  écrit  à  Mlle  Volland,  on  ne  le 
lirait  presque  plus. 

;  due  resterait-il  de  Voltaire  lui-même  si 
l'on  supprimait  sa  correspondance .?  Un 
roman.  Et  après?  Candide. 

«  Jessie  »    dont    parle    Flaubert 

(LVIII,  169).  —  Ce  n'est  pas  Jesiié,  c'est 
jessie,  et  Jessie  est  un  roman  de  Mocquard 
I  qui  eut  son  succès.  Mocquard  était  puis- 
!  sant  alors.  11  avait  écrit  jadis  les  Causes 
célcbrei,  dont  il  tira  tel  ou  tel  drame,  le 
j  Masque  de  paix,  par  exemple.  On  ne  lit  plus 
'  Jessie,  on  ne  joue  plus  la  Tireuse  de  cartes. 
G  soleils  disparus  derrière  l'horizon  ! 

Ego. 


I  11  faut  Wve  Jesiie  et  non  Jessie.  La  Cor- 
1  respondance  de  Flaubert  est  malheureuse- 
'  ment  rempli  de  fautes  d'impression,  yss.vje 
I  est   un   roman  qui    a    pour  auteur  Jean- 

■  François  Mocquard  (1791  1864),  secré- 
!   taire    particulier    et    chef   de    cabinet   de 

■  l'empereur  Napoléon  111. /«•ss/V  (2  vol    in- 
12)  parut  en  1861,  chez  Dentu.  Gustave 
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Fl:iubert,  dans  plusieurs  endroits   de   sa 

respondance,  a    fort    malmené    ce    ro- 

rcier  et  son  œuvre  :   «  Bouilhet  est, 

r.me   toi,  indigné  des  réclames  qu'on 

ijit  au    grand  Mocquart  (Mocquard)...  » 

(Lettre   à   Ernest   Feydeau,   s.  d.  ;  t.  111, 

p.  211).  «J'ai  \u  jesiie.  Rien  ne  ressemble 

plus  à  un  chtt'-d'œuvre,  tant  c'est  d'une 

^tilpidilé  continue  et  irréprochable.  Quelle 

Lunception,   quel   plan    et  quel    st3'le  !    Il 

n'est  pas  possible  d'imaginer  une  ordure 

plus  uifecte...  »  (Lettre  à  Hrnest  Feydeau, 

s.  d.,  t.  m,  p    221).  Albert  Cim. 

"  Recherches  de  la  France  «  de 
1611  iLVlll;  1 1,89,202;.  —  Dans  l'exem- 
plaire des  Recherches  que  je  possède,  indé- 
pendamme-nt  du  portrait  de  Pasquier  placé 
pr  l'éditeur  de  161 1,  avant  la  première 
page  du  livre  premier,  on  a  ajouté  un 
très  beau  portrait  de  l'auteur  gravé  par 
T.  Gaultier.  Le  portrait  de  l'éditeur  est 
signe  ;  Thomas  de  Leu.  Je  serais  heu- 
reux d'être  renseigne  sur  ces  deux  gra- 
veurs que  je  ne  trouve  pas  dans  l'essai 
sur  la  gravure  sur  bois  d'A.  Firmin-Di- 
dot.  E.  M. 

Souvenirs  des  prisonniers  de  la 
Révolution  (LVllI,  51  205).  —  Il  a 
et'-    publié   en  1903^    par  M.   le  Bourgui- 

"in  du  Perré,  un  ouvrage  intitulé: 
..  /xutes  d'un  détenu  de  la  maison  de  réclu- 
siMudes  ci-devant  Carmélites  de  Caen.> 

Beaujour. 

*  * 
La  relation  la    plus  curieuse  que  nous 

aïons  lue  sur  les  prisons  et  les  pri.^on- 
nicrs  dans  l'ouest  de  la  France  pendant 
la  Révolution,  est  celledejoseph  i.,leman- 
ceau  ;  elle  a  été  publiée  dans  V Anjou  His- 
torique (novembre  IQ07  et  janvier  190SJ. 
Pendant  sept  mois,  ce  juge  au  tribunal  de 
Beaupréau  fut  tenu  prisonnier  par  les 
Vendéens, à  Beaupréau.  à  Montfaucon  sur- 
Moine,  à  Cholet,  à  Mortagnc-sur-Sèvre,  à 
Tiffauges,  à  Chàtillon-surSèvre.  Interné 
le  15  mars  1793  il  ne  recouvra  la  liberté 
que  le  10  octobre  suivant.  U. 

Lorsque  je  t'ai  eu  quittée  (LVII, 
9S2  ;  LVIll,  94,  143J.  —  Correct  ou  non, 
le  temps  de  Verbe  en  question  ne  figure 
pas  dans  nos  grammaires,  tout  au  moiTS 
dans  aucune  de  celles  où  nous  avons 
appris    la    langue   à    l'école.  H    ne    suffit 


point  que  Bescherelle  et  Littré  en  aien 
parlé  vague  lent  dans  leurs  dictionnaires* 
comme  d'un  temps  surcomposé .  Tant  qu^ 
la  grammaire  ne  l'aura  pas  ,  accueilli  et 
classé  dans  le  cadre  de  ses  conjugaisons, 
il  demeurera  une  forme  irrégulière,  sinon 
incorrecte.  Si,  nonobstant,  on  s'en  sert 
couramment  dans  la  langue  écrite  et  par- 
lée, il  faut  en  conclure  qu'une  lacune 
existe  dans  nos  conjugaisons,  et  que  le 
temps  qui  y  manque,  l'usage  l'a  forgé 
pour  ses  besoins.  Léon  Sylvestre. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 
(T.  G  ,  !  s8  :  XLVI  à  XLVIII  ;  L  ;  LI  ;  LU  ; 
LIV  à  LVl  ;  LVII,  35,  145,  484,  918)  — 
Incription  relevée,  en  1642,  au  bas  d'un 
cadran,  dans  le  jardin  des  Pères  de  l'Ora- 
toire de  Rouen  : 

Qui  solis  carsum  exploras  metiris  et  horas 
Sit  ne  tuœ  nescis  quœ  Huit  hora  necis. 

Traduction  :  Toi  qui  observes  le  cours 
du  soleil  et  mesures  les  heures,  lu  ne  sais 
pas  que  l'heure  qui  coule  est  peut-être 
celle  de  ta  mort. 

Au    bas    d'un  autre   cadran,  au  même 
lieu,  même  date  : 
Qua  hora  non  putatis  filius  hominis  veniet. 

(Bibliothèque  nationale.  Mst  français 
15248,  page  178).  Th.  Courtaux. 

•  « 
Plusieurs  villas  du  Nice-Havrais,  plage 
en    création,    sont   ornées    de  ravissants 
cadrans  solaires.   L'un  d'eux   entouré  de 
figures  allégoriques  en    ronde-bosse  porte 
cette  inscription  d'une  concision  toute  la- 
conique :  ■■ 
CARPE,  FVGIT. 
Un  autre   rappelle   celli -ci  bien  connue 
RIEN  SANS  LE  SOLEIL 

Frédéric  Alix. 

* 

Cadran  solaire  de  la  cathédrale  de  Ne- 
veis  ; 

l.iiiinnis  aspectu  reJaiiielur   luminis 
ijiiilor 

NOLLIACUS. 

Boche  (LVIII,  12,  147,  208).  —  Le 
Dictionnaire  de  /.;  langue  lurte  typographi- 
que, par  Eugène  Boutmy  (Paris,  Liseux, 
1878),  donne  celte  expression  ;  tète  de  bo- 
che,tète  de  bois. Ce  terme  est  spécialement 
appliqué  aux  Belges  et  aux  Allemands, 
parce  qu'ils  comprenneiu  assez  dilTicile- 
ment,  dit-on,  les  explications  des  metteurs 
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en  pages,  soit  à  cause  du  manque  de  viva- 
cité intellectuelle,  soit  à  cause  de  la  con- 
naissance imparfaite  qu'ils  ont  de  la  lan- 
gue française  et  de  leur  impardonnable 
ignorance  de  l'argot    typographique. 

J.  Lt. 

Un  ancien  jeu  de  boule  qu'on  appelait 
bochette  tirait  son  nom  des  houles  de  bois 
ou  bocheltes  dont  on  se  servait.  —  Le  fc/î- 
cfefrow  était  jadis  :  le  bochcron  :  «  Ces  bo- 
cheronsde  bois  torlu  (vignerons),  dans  une 
vieille  chanson.  —  La  seconde  décoction 
des  bois  sudorifiques  s'ajipelait    hochet. 

F.  Jacotot. 
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Averti  (LVIll,  58).  —  Ce  mot,  em- 
ployé dans  son  acception  nouvelle,  appar- 
tient à  la  langue  de  cet  étudiant  limousin 
de  Rabelais  qui  écorchait  si  gentiment  le 
français.  On  peut  l'ajouter  au  tas  de  ces 

néologisr;es  inventés  chaque  jour  par  tion  supplémentaire 
l'ignorance  et  la  stupidité  :  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  augmenter  ce  tas,  ce 
sont  d'im  coté  les  hôtes  du  Palais  Bour- 
bon, de  l'autre  les  petits  jeunes  littéra- 
teurs à  qui  ne  suffit  pas  la  langue  de  Vol- 
taire pour  traduire  leurs  sécrétions  céré- 
brales. Presque  tout  notre  patois  provient 
de  ces  deux  sources.  A  la  Chambre  ceux 
là  même  qui  ont  fait  quelques  études 
«  demandent  à  ce  que  »,  parlent  «  dans 
le  but  >%  se  «  concurrencient  »  et  «  solu- 
tionnent »  les  questions  qu'il  serait 
trop  simple  de  résoudre  ;  ils  sont  géné- 
ralement très  «  avertis  ».  Il  devait  être 
permis  de  tirer  des  coups  de  revolver  sur 
les  gens  qui  parlent  ainsi.  Ce  serait  de  la 
légitime  défense  ..  delà  langue  française. 

M.  P. 


Filles  soumises  (LVII,  114,  209; 
LVIll,  3O),  142).  —  Une  autre  expression 
du  même  ordre  s'est  déshonorée  depuis 
peu. 

Alphonse  Karr  est  mort  en  1890,  dans 
une  villa  qui  portait  cette  simple  inscrip- 
tion :  Maison  close. 

Le  nom  de  cette  villa  est  encore  gravé 
sur  le  plan  de  Saint-Raphnël,  inséré  dans 
le  dernier  Guide  Jeanne  de  Provence. 

Un  Passant. 

L'origine  du  pourboire  (LVII,  840, 
989  ;  LVllI.  97).  —  je  viens  de  retrou\'er 
dans  ma  bibliothèque,  un  petit  volume 
vieux  de  ço  ans,  dans  lequel  ij  pages, 
que  l'on  dirait  écrites  d'hier,  sont  consa- 
crées au  pourboire... 

*<  Petite  Jib<:i\ilitc  en  signe  de  satisfac- 
tion. —  Petite  récompense  au  delà  du  prix 
convenu.  .  devenu  synonyme  de  :  obliga- 
charge  par  surcroît 


—  décime  de  guerre. . .  » 
je  tiens  ce  volume  à  la  disposition    du 

confrère  que  la  question  intéresse. 

En  voici  le  titre  exact  : 

Les   mceurs  d'aujourd'hui,  par  Auguste 
LucHET.  Le  Tabac  —  Le  Jeu  — Le  Canot 

—  Le  Pourboire  —  La  Blague  —  La  Pose 

—  Le  Chantage  —  Le  Loyer  —  La  Bou- 
tique —  L'Exil  de  Paris.    Coulon-Pineau 

1854.  t  vol.  in- 12  de  216  p. 

D'  Efbey. 


Cheîme(LVlIl,i2).  —  Hécart  dit  dans 
sonDictioiu/aire  rouclu  français:  Chelme, 
mauvaise  prononciation  d'une  injure  gros- 
sière, et  renvoie  à  Schi.'lme,  qu'il  indique 
comme  un  mot  parement  allemand  qui 
signifie  fripon,  coquin  11  donne  un  exem- 
ple de  son  emploi  au  xvir'  siècle  et  ajoute: 
ce  mot  était  une  injure  plus  grande  que 
celui  de  j...  f.  .,  puisque  dans  le  même 
interrogatoire    de    1667    (qu'il   vient    de 


Les  feux  follets  (LVI  ;  LVII,  97,  148. 
260,  318;  LVIll,  150).  —  Qii'il  me  soit 
permis  de  signaler  une  autre  hypothèse 

i  encore,  d'après  laquelle  les  feux-follets 
seraient  dus  à  des  animalcules  phospho- 
j  rescents,  peut  être  des  microbes,  et  qui 
explique  mieux  cette  sorte  de  danse  et 
les  migrations  propres  à  ces  apparitions. 
On  sait  aujourd'hui  que  ce  sont  des  mi- 
crobes lumineux  qui  produisent  la  phos- 
phorescence que  l'on  observe  parfois  sur 
les  viandes  de  boucherie. 

L'étude  scientifique  du  phénomène  des 
feux-follets,  qui  seule  semble  pouvoir 
permettre  de  déterminer  ses  causes  et  sa 
nature,  est  rendue  très  difficile,  par  sa 
rareté  d'abord,  et  parce  qu'ensuite  il  n'est 


citer),  on  demar.de  à  l'accusé  s'il  avait  dit  j  pas  aisé  de  capter  ces  lueurs  fugitives, 
que  le  lieutenant  Chavarie  était  un5tè(;/mc;   1  O.  D. 

il  répondit  que  non,  qu'il  avait  dit  que  si 
ce  lieutenant  avait  donné  l'ordre  de  forcer 
sa  maison,  c'était  un  j.,.  f. ..        J.  Lt. 


Ligne  27,   lire  :  pbosphamin:,  au  lieu  de 
phosphammé.  Léon  Sylvestre. 
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Le    couronnement    de    la    Muse 

(LVllI,  58).  —  C'est  à  Gustave  Charpen- 
tier qu'est  venue  l'idée  de  faire  couron- 
ner, dans  une  apothéose  publique,  une 
ouvrière  élue  par  ses  compagnes  d'atelier. 

Il  achevait  Louiie,  son  œuvre  magis- 
trale, et  était  hanté  par  les  mérites  de 
cette  jolie  parisienne,  fille  du  peuple,  qui 
a  tant  de  grâce  et  tant  de  vaillance  et 
dont  son  jeune  génie  subissait  la  séduc- 
tion. 

A  c°tte  époque.  1897,  et  pour  la  se- 
conde fois,  les  rapins  et  les  poètes  de 
Montmartre, avaient  organisé,  autour  de  la 
Butte,  un  cortège  qu'Emile  Goudeau  avait 
appelé  «  vachalcade  ?>  parce  que  le  princi- 
pal sujet  était  la  vache  enragée,  cette 
maigre  nourricière  du  talent. 

Gustave  Charpentier  avait  accepté  de 
faire  partie  du  comité  d'organisation.  A 
ce  titre,  il  assistait,  au  cabaret  des  Quat- 
z-Arts,  à  la  première  réunion  où  fut  dis- 
cuté le  programme  du  cortège,  auquel  pre- 
naient part  Willette,  Pelez,  Abel  Truchet, 
Griin,  etc. 

Le  musicien  avait  son  plan.  C'était  de 
faire  servir  ce  défilé  pittoresque  a  une 
apothéose,  dont  il  e.xposa  les  grandes 
lignes. 

w  C'est  l'ouvrière  qui  vous  inspire  : 
c'est  la  fille  du  peuple,  qui  est  votre  mo- 
dèle, dit-il,  c'est  elle  qui  est  l'orgueil  et  la 
joie  de  cette  Butte  Montmartre.  Associez- 
la  à  votre  fête  d'artistes;  qu'elle  y  paraisse 
honorée  et  respectée,  non  dans  une  figu- 
rante, mais  en  réalité.  Demandez  aux  ou- 
\  ricres  de  vous  désigner  la  plus  jolie  et  la 
plus  digne  :  elles  ne  s'y  tromperont  point. 
Moi,  je  me  charge  d'entourer  sa  présen- 
tation d'une  scène  symbolique  ;  de  la 
fiiire  couronner  par  la  Poésie,  la  Beauté  et 
l'Art  ». 

L'idée  fut  applaudie.  On  trouva  dans 
le  maire  de  Montmartre,  un  coopérateur 
sympathique.  11  mit  la  mairie  à  la  dispo- 
sition des  artistes  et  des  poètes,  les  ou- 
vrières s'y  rendirent,  et  d'instinct  désignè- 
rent l'une  d'elles,  Mlle  Marguerite  Stump. 
C'était  une  charmante  brune,  de  son  état 
couturière,  qui  remplit  son  rôle  avec  une 
simplicité  et  une  distinction  parfaites. 

M.  Gustave  Charpentier,  entraîné  par 
son  sujet,  développa  son  thème  et  en  fit 
un  spectacle,  qui  e.xigcait  un  grand  con- 


cours d'artistes.  La  Beauté  qui  couronna 
l'ouvrière  fut,  cette  année-là,  Mlle  Cleo 
de  Mérode. 

La  scène  du  Couronnement  de  la 
Muse  (1)  éditée  à  part,  finit  par  devenir 
un  des  actes  de  Louise. 

Le  cortège  de  la  Vachalcade  ne  fut  pas 
très  bien  organisé  et  finalement  l'exécu- 
tion du  Couronnement  de  la  Muse,  n'eut 
pas  lieu  dans  la  rue.  Mais  sa  répétition 
générale  au  Nouveau-Théâtre  (1^  juin 
1897)  avait  été  un  événement  parisien. 
Mlle  Cleo  de  Mérode  était  la  Beauté, 
M.  Duffaut,  de  l'Opéra,  le  Poète  ;  Pierrot, 
M.  ■Willette. 

Le  compositeur  devait,  dans  des  cir- 
constances nombreuses,  reprendre  cette 
idée.  11  l'amplifia  pour  le  centenaire  de 
Michelet  qui  eut  lieu  à  l'Hôtel  de  Ville, 
(15  juillet  1898),  et  pour  le  centenaire  de 
Victor  Hugo  qui  eut  lieu  place  des 
Vosges. 

En  province,  cette  cérémonie,  donnée 
pour  la  première  fois  à  Lille, 5  juin  1898, 
fut  répétée  souvent,  et  chaque  fois  fut  un 
grand  :;uccès. 


Portrait  de  Voltaire  (LVII,  838, 
977  ;  LVlll,  ?o,  86,  200).  —  M.  C.  O. 
remercie  M.  Neuville  et  lui  fera  parvenir 
une  lettre  à  1  adresse  qu'il  voudra  lui  in- 
diquer. 


La  première  grève  (T.G.,401  ;LV111, 
172).  —  Pour  Paris:  Arrêt  du  parlement  du 
14  juillet  765^, relatif  à  la  mise  bas  et  à  la 
désertion  des  ateliers  d'imprimerie  (Pré- 
cautions prises  contre  les  menaces  de 
grève  des  compagnons  imprimeurs.) 

A  Lyon  :  Histoire  d'une  grève  au  xvi" 
siècle,  les  imprimeurs  lyonnais  de  1S39  à 
1542,  par  Henri  Hauser,  maître  de  confé- 
rences d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Clermont-Ferrand. 

(1)  Le  €  Couronnement  de  la  Muse,  apo- 
thi-ose  musicale.  Gustave  Charpentier,  illus- 
tration de  Maurice  Neumoiit.  Prix  net  5  fr. 
vciiiUi  au  béncfice  de  l'œuvre  des  muses. 
En  iU-p6t  chez  la  plupart  des  éditeurs  et 
marchands  de  musique.  Propriété  de  l'au- 
teur. Iiupiimé  chez  M.  Delanchy,  5r-33,  rue 
du  f.iubourg  Saint-Denis.  » 
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Extrait  de  la  Revue  internationale  de  So- 
ciologie, 2'  année,  n°  q,  septembre  1894. 
Paris,  V  .  Giard  et  E.  Briere,  rue  Soufflot, 
1694. 

Ces  documents  peuvent  être  communi- 
qués à  la  Bibliothèque  technique  du  Cer- 
cle, les  merci edis  de  2  h.  à  5   li. 

PÉDÉ. 


:  Il  3'  a  eu  de  véritables  grèves  de  compa- 
gnons imprimeurs,  à  Paris  et  à  Lyon,  de 
1539  a  1542.  Elles  ont  été  étudiées  no- 
tamment par   : 

H.  Hauser,  Une  grève  au  XV!"  siècle. 
Les  Imprimeurs  lyonnais  de  l^)ç  à  1^42 
(Revue  internationale  de  Sociologie,  sep- 
tembre 1894  ;  tiré  à  part)  ; 

H.  Wzusiï, Une  grève  d'imprimé  111  s  pari- 
siens au  Xyi'  siècle,  i'j^g-i^4s  (Jbid., 
juillet  1894;  tiré  à  part); 
;  .  L,  Morin,  Essai  sur  la  Police  des  Com- 
pagnons imprimeurs  sous  l'ancien  régime 
(Intermédiaire  des  Imprimeurs,  1897- 1898; 
tiré  à  part). 

L,  M. 


Je  crois  qu'on  peut  dire,  sans  crainte  de 
se  tromper,  qu'il  y  a  des  grèves  depuis 
qu'il  y  a  des  mercenaires.  ->jîgiiri;j,ti 

Le  10  janvier  1908,  au  cours  d'une 
lecture  faite  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  sur  l'ingénieur  Cléon, 
qni  dirigea  des  travaux  en  Egyte,  au 
temps  de  Ptolémée-Philadelphe,  M.  Bou- 
ché-Leclercq  a  fourni,  d'après  les  papyrus 
qui  nous  ont  conservé  la  correspondance 
administrative  de  cet  ingénieur,  des  ren- 
seignements curieux  sur  les  grèves  pro- 
voquées parmi  les  ouvriers  par  le  man- 
que de  paye  ou  par  d'autres  motifs,  et 
sur  les  violences  qu'ils  exerçaient  contre 
leur  chef  d'équipe. 

i' L'ancienne  langue  avait  le  mot  ca- 
qwhan^  qui  signifiait  révolte,  attroupe- 
ment, et  par  lequel  on  désignait  parfois 
ce  que  nous  appelons  actuellement  grève. 
On  litdans  des  lettres  de  Philippe  VI,  da- 
tées de  1330,  concernant  les  journées  des 
manouvriers  et  laboureurs  :| 

Nous  avions  mis    icelle   première  ordon- 
en  suspens, et  vousismes  que  H  dit  ou- 


nai 


vrier  prissent  convenables  journées,  sans 
excès  :  toutes  voyes  sitost  comme  cete  voye 
leur  lu  ouverte,  il  se  mirent  à  si  grand  pris 


que  trop  estoit  excessif  et  aussi  par  une  ma- 
nière de  caquehan  ..  (Ordonnance  des  rois 
de  France,  t.  XII,  p.  521.) 

Jean  Boutillier,  qui  écrivit  sa  Somme  ru- 
rale à  la  fin  du  xiv«  siècle,  s'y  exprime 
comme  suit  : 

La  treziesme  manière  (de  crime  capital)  si 
est  Ciime  de  monopole,  si  comme  quand 
aucun  s'efforce  de  faire  en  un  pais  ou  ville 
assemblée  de  gens,  disant  :  Nous  devons 
estre  ainsi  traictez  et  menez  et  devons  de  tel 
mestier  avoir  telle  franchise  et  tel  gagnage, 
ny  ne  devons  pour  ce  plus  ouvrer,  et  laisser 
à  ouvrer  à  telle  heure,  etc.  Qui  chet  en  tel 
mes  fait,  il  encourt  en  crime  capital  de  mo- 
nopole (Edit  de  161 1,  p.  172). 

Voir  aussi  les  différents  textes  donnés 
par  Godefroy  aux  mots  Caquehan  et  Mo- 
nopole. 

De  Mortagne. 


Une  grève  éclata,  en  11172  (20  mars), 
dans  les  ateliers  du  célèbre  imprimeur 
d'Anvers,  Chistophe  Plantin.  Elle  est  ra- 
contée dans  tous  ses  détails,  par  Margue- 
rite Plantin  dans  son  «  Journal  ». 

Lin  incident  a  iailli  compromettre  l'achè- 
vement de  la  Bible  Polyglotte  :  les  ouvriers 
se  sont  mis  en  grève,  tous  ensemble  ont  in- 
terrompu le  travail  au  moment  du  plus 
grand  coup  de  feu,  espérant  aiîisi  forcer  mon 
père  à  les  rétribuer  plus  grassement.  Celui-ci 
leur  répondit  que  les  frais  énormes  qu'entrat- 
nait  la  publication  de  la  Bible  ne  lui  permet- 
taient pas  d'augmenter  les  salaires.  Il  ajouta, 
de  ce  ton  péremptoire  auquel  personne  n'ose 
faire  réplique,  qu'il  serait  pl'js  sage  pour  lui 
de  fermer  ses  ateliers  :  ce  qu'il  fit  pendant 
a  jours,  voyant  que  les  autres  ne  venaient 
pas  à  résipiscence. 

Cette  mesure  fit  merveille  ;  dès  l'aube  du 
troisième  jour,  tous  les  ouvriers  étaient  à  la 
porte  de  l'officine,  en  vêtements  de  travail  et 
leur  barrette  à  la  main  ;  et  depuis  ils  ont  si 
bien  besogné  qu'ils  ont  rattrapé  le  temps 
perdu. 

P.  L.  C. 


Le  Directeur-gérant  ; 
GEORGES  J.IONTORGUEiL 

Imp.  Daniiil-Chambon.  St-Amand-Mcuit-Rond. 
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QU^BgUB 


g        ;(  se  faut 
M        tntT\iider 


N"  1 194 

Sf'-.r.Victor-Massé 
HAItlS  (IX*) 

Bureaux:  de 2 à  1  heures 


DES    CHERCHEURS    ET    CURIEUX 

Fondé   en    1864 


■QUESTIDiNS     lîT     «IJl-ONSKS     LITTÉUAdlKS,     HISTORIQUES,     SClKNTIKKjUKS     VA  ARTISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 


273 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessotn  Je  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  on  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 

Charles  Orland.  —  Le  dauphin,  fils 
de  Charles  Vlll,  dont  le  Louvre  vient 
d'acquérir  le  portrait,  s'appelait  Charles 
Orland.  Pourquoi  Orland  ?  D'où  lui  vient 


ce  nom 


PONT-EUXIN. 


Coligny   brûlé  en   eflBgie.   —    Le 

maréchal    de    Coligny,  dit    un   historien 
protestant,  fut  brûlé  en  effigie  à  Paris,  par 
les  ordres  de  la  municipalité,  en   1570. 
Dans  quelles  circonstances?  V. 

Natoire  et  Mouton  à  l'académie 
de  France  à  Rome.  —  Alors  que  Na- 
toire dirigeait  l'Académie  de  France,  à 
Rome,  un  certain  Mouton,  lui  causa  quel- 
ques ennuis.  Ce  Moulon  était  un  libre- 
penseur  déclaré  qui  faisait  ouvertement 
profession  de  son  athéisme.  Le  directeur 
en  fut  choqué.  Et  comme  cet  élève  se  lais- 
sait aller  à  une  propagande  exagérée,  il 
pritcontre  lui  des  mesures  disciplinaires. 
Mouton  chassé  de  l'F.cole,  ameuta  les  phi- 
losophes, il  eut  gain  de  cause  II  obtmt 
20.000  livres  pour  réparation  du  préju- 
dice causé. 

Qu'est-il  devenu,  ce  Mouton,  dans  la 
suite  •  non  comme  athée,  mais  comme  ar- 
tiste ?  A.  B.  A. 
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Un  libraire  avisé,  mais  peu  scru- 
puleux. —  J.  Delort,  dans  son  ouvrage  : 
Mes  voyages  aux  environs  de  Paris.,  rap- 
porte qu'à  la  Révolution  lors  Je  la  vente 
du  château  de  Sceaux  qui  renfermait  une 
bibliothèque  précieuse,  il  fut  décidé  que 
les  livres  de  théologie  et  de  dévotion  se- 
raient envoyésà  l'Arsenal  pour  en  faire  des 
cartouches,  mais  qu'un  bouquiniste  réus- 
sit à  les  sauver  de  la  destruction  en  em- 
ployant le  stratagème  suivant: 

«  Un   bouquiniste,  aujourd'hui  libraire 

très   riche,   apprend  que  le    5    germinal 

an   6,    on   va    transporter    le    dépôt   de 

Sceaux   à    l'Arsenal.     L'intérêt   s'endort 

I  difficilement   chez   les  libraires  !   Il   part 

i   pour  ce  château,  s'entend  avec  le  voitu- 

!   rier  chargé  du  transport  des  livres,  et,  au 

j  lieu  d'être   remis  à  l'Arsenal,   ils  furent 

portés  chez  lui.   Ces   livres  ne  tardèrent 

pas  à  être  expédiés  pour  l'Angleterre,  où 

j   l'on  en  retira  des  sommes  immenses.   Il 

j  est  vrai    que   le  bouquiniste    envoya  en 

échange  des  rames  de    mauvais    papier, 

assezbon  néanmoins  pour  des  cartouches  ». 

Connait-on  le  nom  de  ce  libraire  ? 

Paul  Pinson. 


Le  prince  Ernest  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha  —  Au  cimetière  Mont- 
parnasse se  trouve  la  tombe  du  prince 
Ernest  de  Saxe-CobourgGotha,  décédé  à 
Paris  le  9  février  1832,3  l'âge  de  23  ans. 
Il  était  né,  je  crois,  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  le  4  mars  1809.  Sur  cette  tombe 
est  gravée  l'épitaphe  que  voici  : 

LVIII  —  ( 
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Leipremiers,  assis  sur  leurs  trônes 

ni  ont  ]ugc 
Les  méchants,  ils  m' ont  poursuivi,  ils 

m'otit  tué!... 
A  en  juger  par  ces  lignes,  tirées,  me 
semble-t-il,  des  psaumes  de  David,  le 
pauvre  jeune  homme  dut  traverser,  pen- 
dant sa  courte  existence,  de  cruelles  tri- 
bulations !.. . 

Tout  ce  qu'on  pourra  me  dire  à  son  su- 
jet m'intéressera  vivement. 

C.    DE   LA  BeNOTTE. 

Gardes  du  corps  sous  Louis  XV. 

—  le  serais  obligé  à  mes  aimables  collabo- 
rateurs de  vouloir  bien  m'indiquer  les  ou- 
vages  et  documents  manuscrits  donnant 
la  listedes  gardes  du  corps  sous  Louis  XV. 

A.  E. 

Infanterie  autrichienne.  —  Quel 
était,  vers  1780,  le  costume  d'un  lieute- 
nant au  39'  régiment  d'infanterie  au  ser- 
vice d'Autriche  f  Cz. 

Ecry.  —  C'est  dans  le  tournoi  donné 
par  le  comte  de  Champagne  Thibaut  111, 
en  1IQ9,  au  château  d'Ecry  (orthogra- 
phié aussi  Escry)  que  Foulques  de  Neuilly 
vint  prêcher  la  4"  croisade.  Où  se  trouve 
Ecry  ?  Nos  dictionnaires  ne  mentionnent 
pas  cette  localité.  A.  Gui. 

Ecry  ou  Escry  (Ardennes)  estl'ancien  nom 
d'Asted,   Ch.  L.  de  C.  de  l'Ar.  de  Rocroy. 

Mariages  franco-roumains.  —  Aux 
termes  des  articles  170  et  171  du  Code  ci- 
vil français,  est  valable  le  mariage  con- 
tracté par  un  français  avec  une  étrangère, 
en  pays  ètrangérj  et  dans  les  formes  usi- 
tées dans  le  dit  pays  ;  mais, dans  les  trois 
mois,  après  le  retour  du  Français  en 
France,  l'acte  de  célébration  du  mariage 
devra  être  transcrit  sur  le  registre  pu- 
blic des  mariages  du  lieu  de  son  domicile. 

La  loi  Roumaine  impose-t-elle  cette 
formalité  de  la  transcription  de  l'acte  de 
mariage  au  sujet  Roumain,  qui  aurait 
contracté  union  en  pays  étranger,  en 
France  notamment .? 

Si  la  loi  Roumaine  exige  la  transcrip- 
tion dont  s'agit,  cette  transcription  ne 
s'applique,  je  suppose,  qu'à  l'acte  civil 
du  mariage,  dressé  à  la  mairie,  confor- 
mément à  la  loi  française. 

Cependant   la    Constitution   Roumaine 


de  1866  rend  obligatoire  la  cérémonie  du 
mariage  religieux  après  celle  du  mariage 
civil. 

Quid,  pour  satisfaire  aux  prescriptions 
du  Code  Roumain  f 

Pourrait-on  lionner  le  texte  des  articles 
du  Code  civil  de  Roumanie  qui  tranchent 
la  question  ?  Scohier. 

Balzac  et  Heine.  —  Sous  le  titre 
Balzac  et  Heine,  un  correspondant  de 
notre  confrère  anglais  Notes  and  Qtieries 
fait  appel  aux  lecteurs  de  V Intermédiaire 
et  signale  chez  ces  deux  auteurs,  deux 
phrases  écrites  vers  la  même  époque  et 
assez  semblables  pour  qu'on  puissesuppo- 
ser  que  l'un  et  l'autre  s'étaient  inspirés  de 
la  même  source. 

Balzac  aurait,  paraît-il,  écrit  dans  Les 
Chouans  : 

Les  hommes  sont  comme  les  nèfles,  c'est 
sur  la  paille  qu'ils  mûrissent  le  mieux. 

Heine  dans  le  premier  volume  de  Rei- 
sehilder  -A  Ideen  »  chap.  xiv,  à  propos 
d'Horace  et  de  Mécène,  constate  que  les 
Mécènes  modernes  sont  bien  différents  et 
considèrent  que  les  «  écrivains,  comme 
les  nèfles,  mûrissent  d'autant  mieux 
qu'ils  ont  été  longtemps  sur  la  paille.  » 

L'un  des  deux  auteurs  a-t-il  copié  l'au- 
tre ?  cette  phrase  était  elle  courante  vers 
1826,  ou  bien  existe-t-il  une  source  plus 
ancienne  .?  Old  Pot. 

Calandrini  (de).  —  C'est  à  madame 
de  Calandrini  que  nous  devons  la-corres- 
pondance  si  intéressante  de  Mlle  Aïssé 
(i69}-i733).  Sainte-Beuve  a  parlé  de  ces 
XtiXtes  {Revue  des  Deux-Mondes,  is  janvier 
1846)  mais  n'a  point  donné  sur  la  famille 
de  Mme  de  Calandrini  des  détails  biogra- 
phiques, héraldiques  et  généalogiques. 
Là  n'était  point  le  but  de  son  article.  Ces 
détails  qu'il  a  omis,  je  les  demande  aux 
érudits  de  V Intermédiaire  et  leur  adresse 
d'avance  un  cordial  merci. 

Louis  Calendiki. 

Les  descendants  de  Carrier,  de 
Nantes.  —  Existe-t-il  une  descendance 
de  Carrier,  de  Nantes,  directe  ou  collaté- 
rale.'' Merret. 

M.  de  Carnerero. —  On  désirerait  sa- 
voir quelle  était  la  profession  ou  la  fonc- 
tion en  France, de  1829  31844,  d'unEspa- 
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gnol,M.  GomezdeCarnereroouCarnereiro 
qui  entretint  des  relations  suivies  avec  les 
rédacteurs  du  Courrier  français. 

Ce  personnage  obtint  le  1 1  octobre 
1S42  une  audience  du  Roi  Louis-Philippe 
au  Palais  de  Saint-Cloud,  d'après  la  Re- 
vue rétrospective  de  Taschereau  publiée  en 
184S  par  l'éditeur  Paulin. 

En  outre,  cette  Revue  rapporte,  à  la 
page  294,  qu'après  le  décès  de  M.  de  Car- 
nerero,  survenu  en  1844,  des  négocia- 
tions eurent  lieu,  entre  les  gouvernements 
espagnol  et  français,  pour  le  dépouille- 
ment et  l'examen  des  papiers  qu'il  avait 
laissés  à  Paris.  C.  H    G. 
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on  son  nom  affiché?  J'ai  peine  à  la  recon- 
naître dans  la  Mlle  Lange  du  théâtre  des 
Petits  Comédiens,  [ardin  des  Capucines, 
en  1807.  Que  devint-elle  pendant  dix- 
neuf  ans  ?  Je  sais  seulement  qu'elle  se 
disposait  à  aller  donner  des  représenta- 
tions à  Genève,  en  1814,  lorsque  l'entrée 
des  alliés  à  Paris  la  fit  rentrer  précipi- 
tamment. 

3°  Pourquoi  est-elle  allée  en  Italie  ? 
Qiie  sait-on  de  sa  mort  survenue  à  Flo- 
rence, le  25  mai  i8i6  .? 

Qiii  nous  contera  les  dernières  années 
de  cette  jolie  femme  ? 

Henry  Lyonnet. 


Les  comtes  Clerici,  àMilan.  —  On 

désirerait  avoir  des  renseignements  sur 
cette  famille  ;  quelle  esll'origine  de  leur  ti- 
tre, n'est-il  pas  du  Saint-Empire  ?  La  la- 
mille  existe-t-elle  encore?  où  pourrait-on 
se  procurer  une  généalogie  .?  Merci 
d'avance  à  l'obligeant  intermédiairiste. 

S.  O. 

Famille  Perrière.  —  Quelles  sont 
les  familles  dont  l'une,  originaire  de 
Guyenne, portait:  d'argent,  au  lion  d'azur, 
armé  et  couionnc  Je  gueules,  accompagné 
de  on{e  tourteaux  de  gueules  ? 

Et  l'autre  avait  comme  devise  :  ^i  ce 
peutjaire,priei.  Pierre  Meller-. 

Les  dernières  années  de  made- 
moiselle Lange.  —  Une  biographie 
complète  de  cette  aimable  femme  —  que 
l'on  interprète  le  mot  «<  aimable  »  comme 
on  voudra  —  est  encore  à  faire.  Qu'y  a- 
t-il  de  vrai  dans  l'histoire  de  ses  amours 
avec  Barras  .'Je  désire  être  plus  particu- 
lièrement fixé  sur  les  points  suivants  : 

i"  Lorsqu'elle  était  en  captivité  dans 
la  maison  de  santé  Bcliiomme,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  elle  tenait  table  ou- 
verte, et  était  autorisée  à  recevoir  qui  lui 
plaisait.  La  chronique,  a  dit  De  Manne, 
ne  s'est  pas  fait  faute  de  colporter  plus 
d'une  aventure  galante  dont  elle  aurait 
été  l'héroïne.  Quelles  aventures  ? 

2°  Son  mariage  avec  le  carrossier 
bruxellois,  Simon  fils,  fut  célèbre:  à  Paris, 
le  24  décembre  1797.  Elle  avait  donné  sa 
démission  de  sociétaire  au  Tiiéâtre  fran- 
çais (alors  salle  Feydeauj  quelques  jours 
auparavant.  Simon  fils  fut  ruine  et  l'ac- 
trice chercha  à  rentrer  au  théâtre.  Où  vit- 


De  Saint-Mesmin  et  Ceulen.  —  [e 

serais  reconnaissant  de  détails  concernant 
Jacques  de  Saint-Mesmin,  prévôt  général 
de  la  maréchaussée  du  Bourbonnais  ;  ma- 
rié à  Marie-Anne- Valentine  Ceulen  ou 
Ceulin,  née  en  1744  f  après  1797,  son 
mari  était  déjà  mort  à  cette  date.  Où 
sont-ils  morts  ?  S.  O. 

Richard  d'Annebault.  —  Dans  le 
numéro  du  10  juillet  1908^  col.  36,  il  est 
question  de  Richard  d'Annebault  trouvère 
normand  du  xui"  siècle.  Un  de  nos  éru- 
dits  correspondants  du  Calvados  pour- 
rait-il me  donner  quelques  détails  sur  ce 
personnage,  ainsi  que  sur  son  pays  na- 
tal ?  Sait-on    l'origine  du  nom   d'Anne- 


bault .? 


A.  L. 


'VUlebardouin.  —  1°  Quelle  est  l'or- 
thographe exacte  du  nom  de  notre  vieux 
chroniqueur  :  .Villehardouin  ou  Ville- 
Hardouin  ? 

2°  Comment  faut-il  prononcer  ce  nom  ? 
L'/j  est-elle  aspirée  (ou  plutôt  est-elle  dite 
aspirée,  car  il  n'y  a  pas  dans  notre  lan- 
gue à'h  proprement  aspirée)  et  doit-on 
prononcer  Vi-lc-ar-douin  en  faisant  son- 
ner Ve  pour  marquer  \'h  aspirée  ?  Ou  \'h 
est-elle  muette,  et  faut-il  prononcer  Vi- 
lar-douin  ?  A.  Gui. 

Titre  de  "Villehardouin.  —  Le  chro- 
niqueur Geoffroy  de  Villehardouin,  vas- 
sal du  comte  de  Champagne  '  était-il  séné- 
chal ou  marcchal  de  Champagne  ?  Des 
dictionnaires  disent  sénéchal,  les  autres 
maréchal.  A.  Gui, 
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Satire  du  Temps,  à  Théophile, 
de  Nicolas  Besançon.  —  D'après  Le 
Clerc,  cette  satire  aurait  paru  pour  la 
première  fois  dans  LEipddon  satyrique  de 
d'Esternod,  édition  de  Lyon,  1619  ; 
comme  il  y  est  question  de  l'Endymion 
de  Gombauld.  Paris,  1624,  l'assertion  de 
Le  Clerc  ne  semble  pas  exacte.  Si  quel- 
que intermédiairiste  possédait  l'édition  de 
1619,  de  Lyon,  la  question  serait  tran- 
chée. Lach. 

Moche.  —  Un  de  nos  intermédiairistes 
pourrait-il  m'expliqucr  l'origine  de  ce 
terme  d'argot  parisien  employé  depuis 
peu  de  temps,  je  crois,  pour  désigner 
quelqu'un  ou  quelque  cliose  de  laid  ou  de 
ridicule  ?  A.  L. 
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L'azur  céleste.  —  Comment  en 
rait-on  une  définition  chimique  't 

D'-L, 


fe- 


Les  proverbes  ou  les  expressions 
provei'biales  dans  les  chansons.  — 

Qiie  d'expressions  proverbiales  ou  de  pro- 
verbes nous  devons  aux  chansons  \o.  Gus- 
man  ne  connaît  pas  d'obstacle  »  —  <»  Où 
peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  fa- 
mille, etc.  » 

D'ordinaire  l'origine  en  est  difficile  à 
trouver  :  le  couplet  initial  est  ignoré. 
Serait-il  sans  intérêt  de  publier,  sinon 
toute  la  chanson,  du  moins  le  couplet 
d'où  est  sortie  l'expression  qui  lui  a  sur- 
vécu ?  B.  M. 

Le  participe  passé  du  verbe  ex- 
clure. —  Tous  nos  dictionnaires  fran- 
çais portent  que  le  participe  passé  du 
verbe  exchiie  est  exclUf  exclue. 

Je  trouve  dans  le  Bescherelle  qu'autre- 
fois on  disait  aussi  exclus,  excli<se,  et  cet 
honorable  lexicographe,  citant  à  l'appui 
de   son  dire  ce  vers  de  Racine  : 

Pourquoi  de  ce  conseil    moi  seule  suis-je  ex' 

[cluse  ? 

ajoute  : 

Aujourd'hui,  ce  serait  une  f?ute. 

Cependant  de  quel  côté, s'il  vous  plaît, 
se  trouve  la  logique  .''  Et  pourquoi  ne  dit- 
on  pas  :  exclus,  excline,  comme  on  dit  : 
inclus,  incluse  et  reclus,  recluse,  sans  par- 
ler de  confus,  confuse,  de  diffus,  diffuse, 
et  de  in/us,  infuse? 


11  est  vrai  qu'on  dit  également  :  conclu, 
conclue,  mais  dans  ce  cas,  comme  dans 
celui  de  exclu,  exclue,  il  y  a  une  déroga- 
tion au  génie  de  la  langue,  dérogation 
que  rien  ne  justifie.  Que'n  pense  IVl.  Fa- 
guet  ?  RusTicus. 

Le    chat  est  dans    l'horloge.  — 

Qiielle  est  l'origine  de  cette  expression, 
usitée  dans  le  département  du  Nord  pour 
indiquer  que  le  désaccord  et  la  discorde 
régnent  dans  le  ménage  ?  Dans  l'Est,  pour 
exprimer  la  même  idée,  on  dit  :  le  torchon 
biùle.  YSEM. 

L'enseigne  du  cabaret  du  Soleil 
d'or.  —  Une  ode  au  Roi  Soleil.  —  On 

démolit, en  ce  moment, rue  Saint-Sauveur, 
un  cabaret  qui  se  distingua  par  une  très 
curieuse  enseigne  :  le  Soleil  d'or.  Le  Fi- 
garo dit  à  ce  sujet  : 

Le  cabaret  que  rendirent  célèbre,  au  dé- 
but du  dix-septième  siècle,  les  querelles  litté- 
raires de  Mathurin  Régnier  et  de  Malherbe, 
et  qui  était,  à  cette  époque,  une  «  guin- 
guette de  fauxbourg  »,  où  fréquentaient  les 
poètes, et  les  personnes  de  qualité,  a  subsisté 
au  coin  de  la  rue  Montmartre,  jusqu'à  cette 
semaine. 

On  peut  voir  encore,  aujourd'hui  et  de- 
main, son  enseigne,  «  Au  Soleil  d'or  »,  qui 
inspira  à  un  des  rimeursde  la  Cour,  quelques 
années  après  la  mort  de  Malherbe,  une  ode 
au  roi  Louis  XIV,  au  «  Roi  Soleil  ».  Mais 
d.\:is  quelques  jours  elle  aura  disparu,  car 
on  démolit  le  vieux  cabaret,  qui  était  d'ail- 
leurs devenu,  depuis  plus  d'un  siècle,  une 
simple  boutique  de  marchand  de  vin. 

IVl.  Fournier,  dans  ses  Enseignes  ;  M. 
Francisque  iVlichel  dans  ses  Hôtelleries  et 
cabarets  ;  M.  Lefeuve  dans  ses  Anciennes 
maisons  de  Paris  sous  Napoléon  III  ne  par- 
lent pas  de  ce  cabaret. 

A-t-il  eu  réellement  une  histoire  ?  Lin 
de  nos  confrères  versés  dans  la  littérature 
du  xvii«  siècle  pourrait-il  nous  donner  le 
texte  de  cette  «  Ode  au  roi  Soleil  »  qui 
fait  allusion  au  fameux  cabaret  ? 

V. 


•  Nous  avons  reçu  des  questions  venant 
■  d'Alger,  signées  P.-B.  sans  plus  (ces  initiales 
I    sont  d'ailleurs  employées  déjà  par  un  de  nos 

collaborateurs). 

Nous  rappelons  que  nous  n'insérons  jamais 

de  questions   que   lorsque   le   correspondant 

nous  est  connu. 
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Hépanees 


Orsini  et  Crispi  (LVIII,  217),—  Grâce 
aux  bùiis  offices  d'un  de  mes  éminents 
amis  d'Italie,  le  poète  Cesario  Testa,  au- 
teur de  quelques  recueils  de  vers  pleins  d'o- 
riginalité, ainsi  que  d'une  traduction  très 
fidèle  en  vers  italiens  des  poésies  latines 
de  Léon  Xlll,  je  suis  à  même  de  répondre 
assez  catégoriquement  à  la  question  de 
savoir  ce  qu'il  convient  de  penser  de  la 
participation  de  Crispi  à  l'attentat  du  14 
janvier  iS^S.  contre  Napoléon  111. 

En  effet,  au  moment  où  j'écris  ces 
liçrnes,  j'ai  sous  les  yeux  un  document 
très  important  et  que  j'ai  jugé  opportun 
de  traduire. 

C'est  le  texte  d'une  lettre  adressée  par 
un  autre  de  mes  amis  d'Italie,  M.  Enrico 
Comitti,  référendaire  à  la  Cour  des  Comp- 
tes de  Rome,  et  en  même  temps  poète, 
lui  aussi,  d'un  grand  talent,  au  directeur 
du  Carrière  d'italia  et  insérée  dans  le  n'' 
du  14  août  de  ce  journal. 

Voici  ce  que  raconte  Enrico  Comitti  : 

La  nouvelle  version  donnée  par  le  comte 
Carlo  de  Rudio,  au  sujet  de  la  conjuration 
d'Orsini,  a  rappelé  à  ma  mémoire  quelques 
vieux  souvenirs  qui,  en  partie,  confirment 
cette  version  et  en  partie  la  complètent 

Il  y  a  bien  des  années,  environ  vingt  ou 
vinû't-cinq  ans,  j'étais  lié  d'amitié  avec  le 
frère  de  Felice  Orsini,  César,  que  n'ont  cer- 
tes pas  oublié  les  Romains,  moins  pour  l'a- 
voir eu  comme  représentant  politique  au  Par- 
lement, que  pour  la  foi,  l'enthousiasme, 
l'activité  avec  lesquels,  durant  plusieurs 
années,  il  caressa  et  servit  l'idée  d'une  Expo- 
sition mondiale  a  Rome. 

Causant,  à  cette  époque,  avec  César  Orsini, 
des  faits  historiques  et  patriotiques  qui 
étaient  le  fond  habituel  de  nos  entretiens,  il 
m'arriva  plus  d'une  fois  de  l'interroger  sur  la 
conjuration  de  son  frère  Felice,  persuada  que 
j'étais  qu'il  devait  posséder  sur  elle  de  nom- 
breux documents  intéressants,  que  j'aurais 
été  heureux  de  connaître  et  de  faire  connaî- 
tre. 

Mais  César  Orsini  ne  se  laissait  pas  vo- 
lontiers entraîner  à  discourir  là-dessus  ;  il 
n'aimait  entrer  dans  aucune  particularité  i 
cet  égard,  se  bornant  tout  au  plus  à  une 
vague  affirmation  que  tout  n'avait  pas  été 
dit  et  écrit  sur  celte  conjuration. 

Un  jour,  cependant,  mes  nouvelles  ins- 
tances —  on   sait  que  l'avare  lui-même  finit 


par  céder  à  une  forte  importunité  —  ne  res- 
tèrent pas   stériles. 

«  duand  on  pourra  publier,  me  dit-il,  tous 
les  documents  sur  l'attentat  contre  Napo- 
léon m,  on  verra  que  l'histoire  vraie  de  cet 
attentat  est  très  différente  de  celle  qu'on  con- 
naît à  présent.  Je  puis  te  dire  ceci  :  c'est  que 
mon  frère  qui  avait  la  douceur  et  la  gentil- 
lesse d'âme  d'une  jeune  fille,  quoiqu'on  doive 
le  faire  figurer  moralement  parmi  les  plus 
responsables  de  cet  attentat,  n'y  eut  maiê- 
rielUment  aucune  part.  11  n'a  jeté  aucune 
bombe.  » 

Et  comme,  profondément  impressionné 
par  cette  révélation  qui  renversait  toutes  mes 
notions  sur  le  fait  historique,  j'engageais  Cé- 
sar Orsini  à  publier  dans  l'intérêt,  non  seu- 
lement de  l'histoire,  mais  de  la  mémoire  fra- 
ternelle, les  documents  qu'il  devait  certaine- 
ment posséder,  il  me  répondit  :  *  Je  possède, 
en  effet,  de  nombreux  et  précieux  docu- 
ments, à  cet  égard,  et  j'espère  les  publier  un 
jour  ou  l'autre.  Actuellement  je  ne  puis  le 
faire.  Jai  promis  à  Crispi  de  ne  pas  les  pu- 
blier et  de  ne  les  communiquer  à  personne 
tant  qu'il  vivrait.  » 

Ces  paroles  firent  sur  moi  une  grande  im- 
pression et,  à  partir  de  ce  jour,  ie  fus  con- 
vaincu que  Francesco  Crispi  avait  dû  avoir 
une  part  active  à  la  conjuration,  ce  que  le 
récit  de  de  Rudio  vient  justement  de  conhr- 
mer. 

Aujourd'hui,  après  un  tel  récit,  on  peut 
aller  plus  loin,  et,  à  la  question  posée  par 
de  Rudio  aux  historiens  méticuleux  :  «  Qui 
donc  lança  la  troisième  bombe?»  il  n'est  pas 
excessivement  arbitraire  de  répondre  que  ce 
fut  Crispi  que  de  Rudio  lui-même  affirme 
avoir  vu  causer  avec  Orsini,  une  demi-heure 
avant  l'attentat. 

C'est  ainsi  et  seulement  ainsi  que  se  peut 
justifier  le  pacte  intervenu  entre  César  Orsini 
et  Francesco  Crispi  de  ne  pas  donner  de  pu- 
blicité aux  documents  possédés  par  le  pre- 
mier, avant  la  mort  du  second,  taudis  qu'un 
tel  pacte  n'aur.iit  eu  aucune  raison  d'itre  éta- 
bli, si  la  participation  de  Crispi  il  U  conju- 
ration n'avait  été  que  platonique. 

César  Orsini.  atteint  de  diabète  et  de  né- 
phrite, a  précédé  de  quelques  années  Fran- 
cesco Crispi  dans  la  tombe.  Que  sont  devenus 
les  nombreux  et  précieux  documents  relatifs, 
non  seulement  à  l'attentat  contre  Napoléon  III, 
mais  aussi  ;i  d'autres  faits  et  phases  de  notre 
histoire  contemporaine,  par  lui  possédés?  U 
serait  intéressant  de  le  savoir. 

Là   se  termine   la    lettre  d'Enrico    Co- 
mitti. 

Le  lendemain  du  jour  oii  elle  fut  publiée 

dans  le  Carrière  d  ItaUii,  paraissait  dant 

le  Carrière  delta  Sera  un  long  article  signé 

1  Alessandro  Luzio,  et  intitulé  :  Les  Révéla- 


N»  1194.     Vol.  LVin. 

283    ■ — 

tions  du  comte  Rudio  sur  l'attentai  d'Or- 
sini.  Sans  parler  le  moins  du  monde  de 
cette  lettre  dont  l'importance  esi  considé- 
rable aa  débat,  l'auteur  de  l'article  s'est 
efforcé  de  réfuter  l'insinuation  du  comte 
Rudio,  en  montrant  qu'elle  est  en  oppo- 
sition avec  certaines  réponses  qu'il  fit, 
comme  accusé  lui-même,  au  président  de 
la  cour  d'assises  de  la  Seine  lors  du  fa- 
meux procès.  Il  semble  bien  pourtant 
qu'il  y  a  dans  la  parfaite  concordance, 
entre  le  nouveau  témoignage  de  M;  de 
Rudio  et  la  demi-ouverture  de  César  Or- 
sini  à  son  ami  Comitti,  une  très  forte  pré- 
somption que  Crispi  a  été  pour  beaucoup 
dans  le  lancement  des  bombes  italiennes 
qui  ont  fait, comme  on  sait, plusieurs  victi- 
mes,devant  l'Opéra  de  la  rue  Le  Peletier. 
Quant  aux  documents  qui  étaient  en 
possession  de  César  Orsini,  au  moment 
de  sa  mort,  s'ils  ne  se  retrouvent  pas, 
c'est  que  Crispi,  alors  au  pouvoir,  les 
aura  probablement  fait  saisir  comme  pa- 
piers d'Etat  et  les  aura  brûlés.- 

Edmond  Thiaudière. 
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Le  pas  de  Saint-Denis  (1389).  — 
Entrée  d'Isabelle  de  Bavière  à  Pa- 
ris (1389)  (LVUi,  io8,228j.  —Voir  au 
livre  IV  des  Chroniques  de  Froissart  le 
chapitre  i  intitulé  :  «  Comment  moi,  Mes- 
sire  Jehan  Froissart,  écrivis  ce  dernier 
livre  et  comment  la  Reine  Isabelle  de 
France  fut  reçue  dans  Paris  à  grand  hon- 
neur et  magnificence.  » 

Une  édition  abrégée  de  ces  chroniques 
par  madame  de  Witt,  née  Guizot,  Hachette, 
éditeur,  reproduit  à  l'appui  du  texte  deux 
miniatures  extraites  des  Chroniques  de 
Froissart,  manuscrits  n°*  2646  et  2648  de 
la  bibliothèque  nationale  (Entrée  de  la 
Reine  de  France  en  la  cité  de  Paris  ;  Fêtes 
et  tournoi  en  l'honneur  d'Isabeau  de  Ba- 
vière) Froissart  écrit  :  «  Le  dimanche 
vingtième  jour  du  mois  d'août,  qui  fut  en 
l'an  de  Notre  Seigneur  1389,  il  y  avait  tant  j 
de  peuple  dans  Paris  et  au  dehors  que...  »  ! 

Et  plus  loin  :   «  Et  moi  auteur  de  ce  " 

livre,  qui  fut  là  présent  et  qui  vit  tant  de   '• 

choses,    j'en     aperçus    si    grand    foison   ; 

que. ..  »  Em.  g.       \ 
1 

Anne  Boleyn  en  France  ('LVIII,  i,  j 
66,  120,  173,  228).  —  J'extrais  ces  lignes  i 
d'un  livre  que  je  viens  de  recevoir  d'An-  ' 
gleterre  :  j 


IVlarie,  la  plus  jeune  fille  de  Sir  Thomas 
Boleyn,  et  femme  de  William  Carey,  avait 
été  la  maîtresse  du  Roi  quelques  années 
après  son  mariage  datant  de  1521.  Son  père, 
en  conséquence  reçut  d'importantes  faveurs, 
et  fut,  en  1525,  créé  Lord  Roclifoid.  Comme 
trésorier  de  la  Maison  du  Roi,  lord  Rochford 
vivait  à  la  cour  ;  apparenté  aux  Howard,  aux 
Saint-Léger,  à  d'autres  grandes  familles  par 
son  mariage  avec  Elisabeth,  fille  du  duc  de 
Norfolk,  il  suivit  le  parti  de  la  noblesse... 

La  fille  aînée,  Anne,  née  en  1303,  proba- 
blement à  Hever  Castle  dans    le    Comté    de 

Kent,    fut    soigneusement    élevée Elle 

accompagna  Marie  Tudor  en  France  lors  de 
son  union  éphémère  avec  Louis  XII  près  de 
mourir   (i).   Lorsque   la   reine  Marie   revint 

en    Angleterre, la   jeune    Anne   Boleyn 

resta  pour  compléter  son  éducation  de 
femme  destinée  à  vivre  à  la  cour,  sous  la 
garde  de  la  nouvelle  Reine  de  France, 
Claude 

Quand  l'alliance  entre  l'Empereur  et  l'An- 
gleterre se  négociait,  en  1321,  et  que  la 
guerre  avec  la  France  était  près  d'éclater, 
Anne  fut  rappelée  dans  sa  patrie,  et  en  1522 
elle  commença  de  vivre  à  la  Cour  d'Angle- 
terre, ou  de  suivre  ses  parents  dans  leurs  di- 
verses résidences.  Les  six  années  passées  à  la 
brillante  Cour  de  François  \",  à  l'âge  où  les 
impressions  se  gravent  le  mieux,  l'avaient 
faite,  dans  ses  manières,  Française  plutôt 
qu'Anglaise.  (Martin  fiume,  hi .  A.Pembroke 
Col.  Cambridge,  The  wives  of  Henry  VIII. 
London.  Eveleigh  Nash.  1905). 

je  ne  vois  pas  dans  ce  livre  si  son  père 
a  été  ambassadeur  en  France  ;  le  fait 
qu'Anne  de  Boleyn  fut  amenée  comme 
fille  d'honneur  par  Marie  Tudor,  et  resta 
en  cette  qualité  près  de  Claude  de  France 
suffit  à  expliquer  ses  relations  avec  notre 
pays. 

Peut-être  avait  elle  quelque  parenté  en 

j  France  ;  en  tout  cas,  ce  n'était  pas  par  sa 

mère,    qui    était    Howard,    des    Ducs   de 

Norfolk  ;  et  l'alliance  avec   la  famille  de 

Rochefort,  citée  dans  le  dernier  bulletin, 


(l'i  M.Brewer  soutient  vivement  qu'Ann 
ne  se  rendit  en  France  que  quelques  année 
plus  tard,  et  que  ce  fut  Marie  Boleyn  qui 
accompagna  la  Princesse  en  IÇ14.  Il  croit 
aussi  qu'Anne  était  la  cadette  des  deux 
sœurs.  On  trouve,  en  effet,  quelques  preuves 
favorables  à  son  opinion  sur  ces  deux  points; 
mais  les  conclusions  contraires  données  par 
M.  Friedman  dans  un  appendice  à  son  livre 
«  Anne_Boleyn  >,  me  paraissent  définitivs. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Août  1908. 


28,- 


286 


tains. 


CURIOSUS. 


me  parait  une  confusion  avec  le  titre  bien  j  qu'elle  avait  également  les  cheveux   châ- 
anglais  conféré  en  1 525  à  Tii.  Boleyn.  '  " 

Les  auteurs  signalés  dans  la  note  de 
M.  M.  Hume,  donneraient  probablement 
des  éclaircissements  sur  ces  différents 
points.  G.  E.  S. 

Lucrèce  Borgia  était-elle  blonde  ? 

(LVHl,  1O2). —  |e  ne  sais  si  jonic  trompe, 
mais  il  me  semble  que  la  question  a  déjà 
été  posée  et  que  j'y  ai  répondu  II  existe 
à  la  Pinacothèque  de  Milan,  des  cheveux 
de  la  duchesse  de  Ferrare  qu'on  montre  à 
tous  les  visiteurs  :  ils  sont  blonds.  iMais 
étaient-ils  blonds  naturellement,  ou  cette 
teinte  fut-elle  obtenue  au  moyen  du  pro- 
cédé si  bien  décrit  dans  les  Fftivites 
blondii  de  l'Ecole  yénitienne  ? 

C'est  ce  qu'il  est  impossible  d'affirmer. 
La  phrase  de  Grégorovius  n'est  pas  déter- 
minante, et  le  lavage  de  la  tète  peut 
n'être  qu'une  habitude  de  toilette.  Pour 
décolorer  les  cheveux,  il  faut  mieux  ou 
plus  qu'un  simple  lavage  ;  les  produits 
chimiques  ont  besoin  d'intervenir.  Mais 
comme  ils  altèrent  en  même  temps  les 
cheveux,  il  faudrait  un  examen  microsco- 
pique de  ceux  de  Milan,  pour  se  pronon- 
cer. E.  Grave. 


11  est  certain  qu'en  Italie,  au  xvi''  siècle, 
le  mot  «  laver  »  avait,  et  peut-être  l'a-t-il 
encore,  la  même  signification  dans  la 
bouche  d'une  femme  que  colorer.  Et 
toutes  les  Italiennes  qui  se  piquaient  quel- 
que peu  de  plaire  se  coloraient  la  cheve- 
lure en  blond,  car  une  femme  ne  passait 
pas  pour  belle  si  elle  n'était  pas  blonde. 
C'était  Varie  biondegoiante  partout  cultivé 
en  Italie,  mais  particulièrement  en  hon- 
neur à  Venise.  Voir  E.  Rodocanachi,  La 
femme  Italienne  à  l'époque  Je  la  Rcnaii- 
sance,  p.   111. 

La  mèche  de  ses  cheveux  que  Lucrèce 
envoya  au  cardinal  Bembo  et  qui  est  con- 
servée à  la  Bibliothèque  Ambrosiana  de 
Milan  est  d'un  beau  blond  cendré. 

Maintenant  Lucrèce  était-elle  plus  ou 
moins  blonde  naturellement  ?  Il  n'est 
guère  possible  de  le  savoir  ;  toute  jeune 
clic  devait  déjà  se  teindre  comme  les 
autres  jeunes  Italiennes.  Ce  qu'on  sait, 
c'est  qu'elle  était  de  race  espagnole  et 
que  son  père  avait  des  yeux  noirs  et  des 
cheveux  foncés.  Il  est  donc  vraisemblable 


On  montre  à  la  bibliothèque  ambroi- 
sienne  de  Milan,  une  mèche  de  cheveux 
de  Lucrèce  Borgia.  Elle  est  blonde. 

P.  T. 

Dans  un  ouvrage  très-documenté  :  Les 
femmes  blondes  .wlon  les  peintres  de  l'é- 
cole de  Denise,  M.  Pontcalé  pourra  trou- 
ver quelques  renseignements  sur  ce  su- 
jet. Il  est  question  de  Lucrèce  Borgia  et 
de  ses  cheveux,  dans  les  premières  pages 
du  volume.  La  suite  fournit  des  "indica- 
tions précises  sur  la  mode  générale  de 
cette  époque  où  les  Vénitiennes,  en  parti- 
culier, teignaient  leurs  cheveux  en  di- 
verses nuances  de  blond. 

Un  curieux  OiixTage  italien,  paru  en 
1574  :  Gli  oinameiiii  dclh  donne,  ne  traite 
que  des  recettes  propres  à  blondir  les  che- 
veux. Il  a  Giovanni  Marinello  pour  au- 
teur. En  1725,  Arntzenius  a  traité  le 
même  sujet  avec  beaucoup  d'érudition. 

J.  G. 

Singulière  lettre  d'un  détenu  à 

Fouquier-Tinville  (LVllI,  215).  —  En 
lisant  la  lettre  du  détenu  Vigier.  je  me  suis 
demandé  si  celui-ci  n'était  pas. par  liasard, 
l'ancien  propriétaire  des  bains  de  la  Sa- 
maritaine .?  C'est  que  justement  dans  cette 
lettre,  il  est  fait  allusion  à  certain  procès 
qui  a  bienTair  des'appliquer  à  lui.  11  faut 
lire  dans  l'Histoire  du  Pont-Neuf,  par 
Ed.  Fournicr,  l'odyssée  de  cet  homme  que 
la  Révolution  rendit  archi-millionnaire. 
Je  vais  en  essayer  une  esquisse;  peut-être 
M.  H.  Fleischmann  sera-t-il  tenté  d'ex- 
ploiter ce  filon. 

Vigier  commença  par  être  garçon  bai- 
gneur aux  bains  de  la  Samaritaine  ;  bien 
vu  de  son  patron  Poitevin  à  cause  de  son 
activité,  il  sut  plaire  aussi  à  la  patronne 
qui,  devenue  veuve,  l'épousa.  Il  devint 
patron  à  son  tour.  Mais  il  n'était  pas 
seul  propriétaire  ;  Machet  de  Vclyc  , 
l'architecte  des  bains,  avait  conservé  une 
part  de  propriété.  Vigier  voulut  l'évincer  : 
on  plaida  et  ce  dernier  perdit,  La  Terreur 
le  débarrassa  de  Velye.  On  parla  de  dé- 
nonciation ;  Vigier  laissa  dire.  La  veuve 
et  les  enfants  de  Velyc  intentèrent  un  nou- 
veau procès  que  Vigier  traina  de  juridic- 
tion en  juridiction  et    qu'il   finit  par  pcr- 
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dre.  Ce  doit  être  de  ce  procès  dont  il  est 
question  dans  la  lettre  à  Fouquier-Tin- 
ville.  Peut-être, à  cette  époque,  fut-il  pen- 
sionnaire de  la  prison  Belhomme,  où  il 
aurait  eu  le  talent  de  se  faite  enfermer, 
pour  échapper  aux  poursuites  des  héri- 
tiers de  Vélye.  Peut-être  encore,  enrichi 
par  des  acquisitions  sans  nombre  au  plus 
fort  de  la  Terreur,  se  fit-il  incarcérer  sur 
mandat  de  Fouquier-Tinville  lui-même. 
Les  termes  de  sa  lettre  indiquent  qu'il 
était  en  cordiales  relations  avec  le  terri- 
ble procureur.  On  sait  maintenant,  d'après 
l'histoire  de  Belhomme  (Cf.  Vicillei  mai- 
sotti,  vieux  papiers,  par  G.  Lenôtre)  que 
ce  dernier  a  passé  (à  tort  peut-être)  pour 
être  l'associé  de  Fouoiuier-Tinville  qui  lui 
envoyait  des  suj.its  de  choix  payant  chè- 
rement dans  celte  maison  leur  droit  à 
l'existence.  Or  Vigier  était  riche,  ce  que 
Fouquier-Tinville  ne  devait  pas  ignorer. 
Il  avait  su  à  l'époque  des  assignats  ache- 
ter des  biens  nationaux  qui  lui  étaient  res- 
tés au  moment  de  la  débâcle. 

En  tout  cas,Vigief  profita  de  son  aug- 
mentation de  fortune  pour  améliorer  ses 
bains,  et  en  1797  il  avait  six  établisse- 
ments de  bains,  au  lieu  de  trois.  Les  plus 
beaux  étaient  celui  du  Pont-Royal  et  ce- 
lui du  Pont-Neuf.  Cet  homme  était  un 
prévoyant  :  il  planta  les  peupliers  qui 
bordèrent  longtemps  les  abords  du  Pont- 
Royal,  du  quai  Voltaire  et  du  quai  d'Or- 
say ;  si  le  terre-plein  du  Pont  Neuf  est 
encore  aujourd'hui  un  joli  jardin,  c'est  à 
Vigier  qu'on  le  doit.  En  1797  il  fit  cons- 
truire une  machine  hydraulique  qui  pui- 
sait l'eau  dans  le  milieu  de  la  Seine,  et 
alimentait  ses  bains  lorsque  les  berges 
étaient  à  sec. 

Vigier  mourut  d'apoplexie  dans  une 
des  terres  qu'il  avait  achetées,  celle  de 
Grandvaux.  Sa  fortune  passa  par  testa- 
ment aux  enfants  naturels  qu'il  avait  eus 
depuis  le  décès  de  sa  femme,  morte  sans 
enfant.  La  plus  grosse  part  revint  à  celui 
qui,  alors  simple  collégien  de  Sainte- 
Barbe,  devait  devenir  un  jour  gendre  du 
maréchal  Davout ,  comte  et  pair  de 
France,  sous  le  même  nom  de  Vigier,  ce 
qui  était  une  des  conditions  de  Ihéritage. 
Les  bains  firent  partie  de  son  lot  ;  il  en 
possédait  encore  trois  en  i8j6,  date  de  la 
fin  du  privilège  et  il  les  vendit  ensuite 
600.000  francs  à  une  société  qui  en  a 
continué  l'exploitation.  Un  de  ses  fils,  le 
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'  vicomte  Vigier, a  épousé  Sophie  Cruvelli, 

'   morte,  ce  me  semble,  depuis  deux  ou  trois 

;   ans.  Alde. 

i  — 

i      Mémoires  de  la  duchesse  d' Angou  - 

!  lême  (LIV  ;  LVll,  899,  95s  ;    LVill,  17, 

I  23(3).  —  Dans  son  numéro  du  30  juinder- 

'   nier,  \' Intermédiaire  a  rendu  compte  d'une 

1   très    intéressante    communication,  due   à 

i   M.  Léonce  Grasjlier.  de  documents  mon- 

!  trant  la  policede  la  Restauration  affolée  à 

I   l'occasion  d'une  édition,  publiée  à   Mont- 

'   pellier,   en    1817,  des  Mémoires  de  Marie- 

Théièse-CbarlolU    de     France     (Madame 

Royale).  Et  cette  divulgation  singulière  a 

donné  lieu,  dans  les  numéros  suivants,  du 

30  juin,  du   10  août  des  11  et  20  juillet,  à 

d'autres  communications,  également    très 

[   intéressantes,  de  la  part  de  iVl.  le  baron  de 

j   Maricourt.de  M.Victor  Déséglise.et  de  M. 

I  Otto  Friedrich. 

i  Quelques  observations  complémentaires 
'[  et  rectificatives  sont  nécessaires  pouréclair- 
I  cir  l'histoire  de  ces  Mànoires  attribués  à 
j  Madame  Royale,  ut  des  diverses  éditions 
!  qui  en  furent  données.  C'est,  comme  on 
va  Is  voir,  une  histoire  assez  extraordi- 
naire. 

La   première  édition  a  paru  le  31   jan- 
vier   1817,  chez  Audot,  libraire,  rue  des 
Mathurins-Saint-jacques.   sous  ce  titre  : 
Mémoires  particuliers,  formant  avec   l'ou- 
vrage  de  M.  Hue  et  le  Journal  de  Cléry, 
l'histoire  coiupU'te  de  la  captivité  Je  la  fa- 
I   mille  royale  ci  la  tour  du  Temple.  Elle   est 
j   précédée   d'un  Avertissement,  dor.t    trois 
!   passages   sont  particulièrement  à  signa- 
I  1er  : 

1  ...  Les  Mémoires  que  nous  publions  pré- 
!  senteront  cet  autre  attrait  qu'ils  pourront 
J  servir  de  complément  aux  ouvrages  qui  ont 
déjà  paru  sur  lé  séjour  de  la  famille  royale 
au  Temple.  En  effet,  les  seuls  qui  puissent 
inspirer  une  véritable  confiance  sont  le  Jour- 
nal de  Cléry  et  l'ouvrage  de  M.  Hue... 

Ainsi  le  recueil  de  ces  trois  publications 
est  donné  comme  un  compendiuin  défini- 
tif et  officiel. 

i  ...  S'il  nous  était  permis  de  laisser  connaî- 

'  tre    l'auteur,  nous   n'aurions    pas    besoin  de 

i  recommander  le  livre  ;  il  paraîtrait  au-dessus 

j  de  tout   éloge,  et   son    prix    n'aurait    d'autre 

(  mesure  que  rattachement  des  bous   Français 

j  à  la  famille  dont  il  décrit  une  partie  des  mal- 

!  heurs.. .                                            '                   _  _ 

j  ...  Lorsqu'on  jetait  sur  le  papier  les  récits 

t  que   l'on    Va    lire,  on    était   loin    de   penier 
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qu'un  jour  ils  seraient  rendus  publics,  et  que 
d'jutres  qu'un  petit  nombre  d'amis  s'atlen- 
driraient  à  la  description  naïve  des  persécu- 
tions inouïes  du  plus  vertueux  des  Rois  et  de 
la  plus  courageuse  des  Reines,  lU  d'un  enfant 
qui,  dans  un  autre  siècle,  aurait  porté  dans 
S'jii  berceau  les  destinées  heureuses  de  la 
France.  11  ne  faudra  do;  c  pas  s'étonner  si 
l'on  trouve  dans  cas  Mémoires  quelques  né- 
gligences de  style  ;  ces  négligences  attestent 
la  vérité  de  la  narration  ;  aussi  nous  les 
avons  respectées. 

.Ainsi  le  récit  est  formellement  donné 
comme  l'œuvre  personnelle,  et  de  premier 
jet  de  l'auteur  qu'on  ne  nomme  point, 
mais  qu'on  désigne  par  des  indications  si 
transparentes,  —  de  Madame  Royale. 

Cet  avertissement  a  été,  sans  aucun 
doute,  rédigé  ou  dicté  par  Louis  XVlll  lui- 
même.  Nul  autre  que  lui  n'aurait  pris,  en 
1817,  la  liberté  de  signaler  et  d'excuser, 
d'un  tan  de  paternelle  indulgence,  les 
<s  négligences  de  style  »  de  la  narration  ; 
nul  autre,  non  plus,  ne  se  serait  permis 
1  '  doucereuse  et  perfide  opposition  des 
i  ithètes  décernées  à 'Louis  XVI  et  à 
l'vLirie-Antoinette.  C'est  bien  lui  qui  a 
\..ulu  imposer  à  l'Histoire,  sous  la  garan- 
ti- de  Madame  Royale,  de  Hue  et  de 
(léry,  cet  ensemble  de  récits,  revus,  cor- 
!  -s  et  complétés  par  lui.  Pour  l'ouvrage 
Hue,  le  fait  de  cette  révision  royale  a 
certifié   par   Q.uérard  ;  poui   les  Mi- 

:ies  de  Clcry  et  la  Relation  de  Madame 
K"\'ale,  nous  en  avions  nous-mème  donné 
lies  preuves  irrécusables, (  i)  avant  les  révé- 
l.itions  apportées,  d'une  part,  par  M.  Léon- 
ce Grasilicr,  et  de  l'autre,  par  M.  Victor 
Dcséglise. 

Pour  s*en  tenir  à  ce  qui  concerne  spé- 
cialement les  Mémoires  de  Madame  Royale, 
il  résulte  des  documents  mis  au  jour  par 
M.  Victor  Déséglise,  que  dans  le  manus- 
crit d'après  lequel  a  été  faite  la  publica- 
tion du  libraire  Aiidot,  le  récit  est  «  écrit 
primitivement  à  la  r»  personne  »  ;  — 
que  ce  n'était  pas  un  manuscrit  original, 
mais  un  '•;  manuscrit  circulant  sous  le 
nom  de  Madame  »  ;  —  que  ce  manuscrit 
portait  «  des  corrections,  des  suppres- 
sions, des  augmentations  ordonnées  par 
Louis  XVIll,  lesquelles  sont  toutes  à  la 
troisième  personne,  notées,  barrées,  entre 
parenthèses,  à  la  main  ..  ». 


(H  Voir  Uiu  officine  royale  de  falsifica- 
tions, Dujarric  et  C',  éditeurs. 


!       M.  Victor  Déséglise  parait  croire   que 
:  le  manuscrit  ainsi  annoté,  corrigé  et  com- 
I  piété,  a  servi  seulement  pour  la  seconde 
I  édition  d'Audot,  de  1823.  Je  crois  qu'il  se 
j  trompe.  Il  parait  certain,  au  contraire,  que 
;  c'est  sur  la   première  édition  qu'a  porté 
i  tout  spécialement  la  sollicitude  jalouse  de 
I  Louis   XVIIl.  Ce   qu'il  y  a  de   sijr,  c'est 
j  que  dans  cette  première  édition,  de  1817, 
j  existe  la  substitution  de  la  y  à  la  i'"  per- 
sonne ;  et  qu'on  y  remarque  les  suppres- 
sions  et  les  additions  les  plus  significa- 
tives dans  le  sens  utile  à  Louis  XVIII.    (1) 
(J'en  ai  signalé  quelques  exemples  frap- 
pants). 

11  faut  admettre  aussi  que  ces  suppres- 
sions et  ces  additions  n'étaient  pas  du 
goût  de  Madame  Royale.  Si  elle  n'a  voulu, 
ou  osé,  protester  ouvertement  contre  ces 
publications  maquillées  et  tronquées,  on 
ne  saurait  mettre  en  doute  qu'elle  ait 
éprouvé  le  besoin  d'en  exprimer  sa  désap- 
probation et  qu'elle  ait  rrième  cherché,  un 
peu  subrepticement,  à  faire  savoir  qu'elle 
en  répudiait  la  responsabilité. 

Presque  aussitôt  après  la  première  édi- 
tion d'Audot,  Eckart,  dans  ses  Mémoires 
historiques  sur  Louis  XVIII,  dédiés  et  pré- 
sentés à  .Madame  la  duchesse  d'Angoulème 
(Paris,  chez  H  NicoUe,  libraire,  rue  de 
Seine,  12)  1S18,  écrit  ceci  : 

...  Les  détails  affligeants...  ne  seront  peut- 
être  entièrement  connus  que  lorsque  les  véri- 
tables Mémoires  recueillis  par  une  main  au- 
guste auront  révélé  ce  qui  se  passait  dans 
cette  lour  sur  laquelle  étaient  fixés  les  re- 
gards de  la  Fiance  et  de  l'Europe  entière. 

Et  dans  une  note,  Eckart  ajoute  : 
Il  a  paru,  le  21  janvier  1817,  des  Mémoires 
particuliers,  formant,  dit  l'éditeur,  avec  l'ou- 
vrage de  .M.  Hue  et  le  Journal  de  Clery, 
l'histoire  complète  de  la  captivité  de  la  (»- 
mille  royale  à  la  tour  du  Temple. 

...  Des  peisonnes  qui  paraissent  avoir  ob- 
tenu la  faveur  de  lire  le  manuscrit  original 
de  ces  Mémoires,  assurent  que  le  récit  y  est 
toujours  à  la  première  personne,  ce  qui  le 
rend  plus  vif,  plus  intéressant...  quelques- 
unes  de  ces  personnes  regrettent  surtout  de 
ne  point  retrouver  dans  l'imprimé  des  détails 
qui  se  sont  gravés  dans   leur  mémoire  en  li- 


(0  11  serait  bien  désirable  que  M.  Victor 
I)éséglise  voulut  bien  publier  le  texte  com- 
plet du  manuscrit  qu'il  pos^ède  avec  les  cor- 
rections, additions  et  suppressions  Imposées 
à  l'éditeur, 
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sant  le  manuscrit  original.  Toutes  s'accor- 
dent pour  dire  que  la  copie  qui  a  servi  à 
l'impression  est  inexacte  et  incomplète  ;  en- 
fin elles  appréhendent  que  la  révélation  ines- 
pérée des  Mémoires  particuliers  ne  prive  à 
jamais  de  Mémoires  ^/hj  étendus  auxquels  ils 
devaient  servir  de  base. 

Enfin,  plus  loin,  le  même  Eckart,  par- 
lant de  documents  remis  par  Turgy  «  à 
l'augusls  princesse  qui  avait  daigné  l'ap- 
peler à  Vienne  »,  ajoute  encore  : 

Ils  étaient  peut-être  destinés,  ainsi  .que 
d'autres  matériaux,  it  donner  plus  de  dévelop- 
pements à  des  Mémoires  que  ]'iiidiscrétion 
(nous  adoucissons  le  mot)  n'a  révélés  qu'en 
les  altérant. 

Personne  ne  supposera  qu'un  écrivain 
aussi  respectueuxqu' Eckart  se  soit  hasardé, 
dans  un  ouvrage  «  dédié  et  présenté  à 
Madame  la  duchesse  d'Angoulême  y\  à 
parler,  en  ces  termes,  d'inexactitude, 
d'altc'ration  et  d'indiscrétion,  sans  y  avoir 
été  autorisé  et  même  encouragé. 

Il  est  extrêmement  remarquable  que  ces 
observations  et  ces  critiques  d'Eckart  ne 
sont  que  l'écho,  très  amplifié,  de  récrimi- 
nations qui  se  trouvent  déjà  dans  un  Avis 
au  lecteur,  placé  en  tête  de  l'édition  de  Se- 
guin (.Montpellier,  1817)  contre  laquelle 
fulminait  la  police  delà  Restauration  : 

Nous  avons  (dit  l'éditeur),  éprouvé  un  sen- 
timent pénible,  après  avoir  lu  les  Mémoires 
particuliers  sur  ta  captivité  de  la  famille 
royale  à  la  tour  du  Temple,  qui  ont  paru,  le 
21  janvier,  chez  Audnt,  libraire  i  Paris.  Nous 
espérions  sur  l'annonce  de  cet  ouvrage,  et 
surtout  d'après  la  pureté  des  sentiments  poli- 
tiques qui  distinguent  cet  esiimable  libraire, 
de  voir  ces  Mémoires  imprimés  tels  que  nous 
.les  connaissions  manuscrits  depuis  plusieurs 
années  ;  cet  espoir  a  été  déçu. . . 

11  est  donc  bien  établi  que  la  publica- 
tion donnée  comme  officielle,  celle  faite 
par  Audot  sur  le  manuscrit  corrigé  par 
Louis  XVlll,  était  hautement  signalée 
comme  indiscrète,  inexacte,  altérée  et  in- 
complète. 

Est-ce  à  dire  que  l'édition  de  Montpel- 
lier puisse  être  considérée  comme  exacte 
et  complète  .?  Evidemment  non.  Car,  s'il 
existe  entre  les  deux  textes  des  différences 
assez  nombreuses,  et  dont  quelques-unes 
ne  sont  pas  sans  importance,  on  n'y  trouve 
rien  qui  réponde  aux  graves  récrimina- 
tions formulées  par  Eckart.  au  nom  cer- 
tainement et  de  l'aveu  de  la  duchesse 
d'Angoulême. 

Mais  alors    une  autre  question  se  pose  : 


comment  se  fait-il  que  ces  Mémoires  plus 
étendus,  dont  parle  Eckart,  n'aient  jamais 
paru  ? 

Il  semble  bien  que  la  réponse  soit  en 
germe  dans  cette  phrase  singulière  où  le 
susdit  Eckart  exprime  l'appréhension 
«  que  la  révélation  inespérée  des  Mémoires 
particuliers  ne  prive  à  jamais  de  Mémoires 
plus  étendus  auxquels  ils  devaient  servir 
de  base  ».  Cela  ne  veut-il  pas  dire  que  la 
raison  d'Etat  qui  imposait  la  publication 
inespérée  (\'t\i^hém\i\r\e.  ne  manque  pas  de 
saveur)  d'une  version  inexacte,  condam- 
nait Madame  Royale  à  supprimer  à  jamais 
la  version  exacte  qu'elle  aurait  voulu  faire 
paraître  ? 

Qii'était,  — •  qu'aurait  été  cette  version 
exacte  ?  Ce  ne  peut  être  —  nous  l'avons 
démontré  —  celle  de  l'édition  de  Montpel 
lier  ;  ce  ne  peut  être  non  plus  celle  que 
M.  G.  Lenôtre  a  été  autorisé  à  reproduire 
dans  son  livre  :  La  fille  de  Louis  XVl, 
d'après  l'exemplaire,  dit  original,  offert, 
en  hommage,  au  comte  de  Chambord,  par 
le  petit-fils  de  Mme  de  Chanterenne  et 
actuellement  possédé  par  la  duchesse  de 
Madrid,  et  cela  pour  cette  raison  péremp- 
toire,  que  le  susdit  texte,  considéré  comme 
original,  n'est  autre  —  à  des  diftérences 
insignifiantes  près,  —  que  le  texte  de  l'é- 
dition de  Montpellier  (Séguin,  1817). 
Oui  !  si  extraordinaire  que  cela  paraisse, 
le  texte  pieusement  recueilli  et  conservé 
par  Madame  la  duchesse  de  Madrid, 
comme  une  «  relique  >>  précieuse  de  la 
duchesse  d'Angoulême,  est  celui  que  la 
police  de  la  Restauration  mettait  tant 
d'empressement  à  prohiber  et  à  supprimer 
comme  déplaisant  et  blessant  pour  Ma- 
dame. N'est-il  pas  amusant  de  voir  un 
écrivain  hautement  estimé,  se  figurer,  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  qu'il  rectifie  un 
texte  fautif  et  inexact,  alors  qu'il  tombe 
sous  le  coup  des  anathèmes  lancés  par 
M.  Decazes  contre  «  l'imprimeur  qui  s'est 
permis  de  publier  les  prétendus  Mémoires 
de  S.  A.  R.  Madame,  et  a  ainsi  essentiel- 
lement manqué  à  ce  qu'il  devait  à  cette 
Princesse  auguste  qui,  loin  d'autoriser  une 
semblable  publication,  en  est  justement 
blessée  .''  » 

Comprenne  qui  pourra  quelque  chose  à 
cet  imbroglio.  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  : 
Qui  trompe-t-on  ici  .'' 

Si  vraiment  la  publication  faite  par  le 
libraire  Seguin  à  Montpellier,  était  de  na- 
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lure  à  «  déplaire  »  à  la  duchesse  d"An- 
goulème  et  à  la  «  blesser  »  ;  à  mériter  la 
qualification  de  «  prétendus  Mémoires  >>  ; 
à  motiver  les  reproches  sévères  du  minis- 
tre de  la  police  et  les  mesures  de  suppres- 
sion, prescrites  avec  tant  de  rigueur,  que 
penser  de  l'authenticité  de  la  copie  remise 
par  la  duchesse  d'Angoulême  à  Mme  de 
Chanterenne? 

Si  au  contraire  l'authenticité  de  cette 
copie  est  indiscutable,  que  penser  des  mo- 
tifs allégués  par  le  ministre  pour  exiger 
la  suppression  d'un  volume,  qui  n'en  est 
—  il  faut  le  répéter  —  qu'une  reproduc- 
tion à  peu  près  littérale  ? 

Une  autre  remarque  s'impose. 
Les  différences  entre  l'édition  de  Mont- 
pellier, que  l'on  supprime,  et  celle  d'Au- 
dot,  revue,  corrigée  et  recommandée  par 
Louis  XV m,  ne  sont  ni  très  nombreuses, 
ni,  à  première  vue,  très  importantes.  11 
est  vrai  que  quelques-unes  de  ces  diffé- 
rences peuvent,  aux  lecteurs  très  attentifs, 
suggérer  des  doutes  et  des  réflexions  fâ- 
cheuses sur  certaines  assertions  contenues 
dans  les  deux  autres  ouvrages  estampillés 
et  exclusivement  désignés  comme  «  les 
seuls  qui  puissent  inspirer  une  véritable 
confiance  »  (nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  les  détails  qi.e  nous  avons  donnés 
ailleurs  à  cet  égard).  Mais  il  est  tels  de  ces 
passages,  barrés  par  Louis  XVlll,  qui  ont 
été  rétablis,  soit  dans  l'édition  Baudouin 
(1825),  soit  dans  d'autres  éditions,  sans 
que  la  vigilance  de  la  police  s'en  soit 
émue  au  même  degré. 

D'où  vient  donc  cette  urgence  de  pros- 
crire et  de  faire  disparaître  aussi  complè- 
tement que  possible  l'édition  de  Montpel- 
lier ? 

Serait-ce    parce   que,   au   verso    de    la 
feuille  de  garde,  se  trouve  cet  exergue  : 
Orphano  tu  eris  adjtitor 
?\ 
Le  fait  est  que   cela  pouvait  être  pris 
pour   une  invocation  —  une  adjuration  à 
la  scsur   du  Dauphin,  dans   un  sens  fort 
contraire  à  la  politique  et  k  l'honneur  du 
roi   restauré,  dont   elle   était  devenue  la 
sujette  soumise  et  l'héritière? 

A.  Lanne. 
Un  dernier  mol.  —  Puisque  M.  le  ba- 
ron de  Maricourt  a  cru  «  utile  de  dire  que 
dans  ce  manuscrit  (celui  de  Madame),  on 
ne  peut  rien  relever  qui  soit  favorable  à 
la  cause  des  Naundoriy«,  il  est  aussi  utile 


et  également  permis  de  dire  que  l'affirma- 
tion de  M.  le  baron  de  Maricoutt  est  un 
peu  hasardée. 

Evidemment,  dans  les  Mémoires  de  Ma- 
dame Royale,  on  ne  peut  rien  relever  qui 
soit  favorable  aux  prétentions  de  Naun- 
dorff,  au  point  de  vue  de  son  identité  ; 
mais  quant  à  la  question  de  la  survivance 
de  l'orphelin  royal,  c'est  une  autre  aff;iire. 
Si  ce  sujet  n'était  pas  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent être  traités  dans  VliitennéJiairf,  il 
me  serait  facile  de  démontrer  (je  l'ai  fait 
ailleurs)  que  les  Mémoires  de  Madame 
Royale  fournissent,  en  ce  sens,  tout  au 
moins  de  fortes  présomptions. 

A.  L. 

«  « 

Existe-t-il  d'autres  mémoires  que  ceux 
connus  de  la  duchesse  d'Angoulême,  des 
mémoires  qui  apporteraient  enfin  cette 
preuve  toujours  cherchée  de  la  survi- 
vance de  Louis  XVll  ?  C'est  aux  Naun- 
dorffistes  qui  ont  posé  la  question,  à  la 
résoudre.  Le  procédé  est  anti-historique 
—  pour  ne  pas  dire  plus  —  qui  consiste 
à  dire  des  adversaires  :  «  Prouvez-moi 
que  telle  preuve,  qui  se  retournerait  con- 
tre vous  si  elle  existait,  n'existe  pas  >v 

Tant  qu'on  n'aura  pas  produit  d'autres 
mémoires  de  la  duchesse  d'Angoulême 
que  ceux  que  nous  connaissons,  nous 
avons  le  devoir,  en  historiens,  dans  la 
bonne  règle,  de  tenir  ces  mémoires  inédits 
pour  les  simples  fantômes  d'un  désir  et 
d'une  illusion.  Cte  G-B. 

Maria  Stella,  pamphlet  contre 
Louis-Philippe  fT.  G.,  s6o;LVll,  qoj; 
LVlll,  20,70).  —  En  réponseà  A.  B.X.,  je 
lui  recommande  un  livre  très  bien  écrit 
par  Sir  Ralph  Payne-Gallwey,  publié  par 
Arnold,  Londres  1907,  qui  répond  au  tra- 
vail de  .M.  Vitrac  Le  prix  de  cet  ouvrage, 
qui  est  très  bien  illustré,  est  de  7/6,  envi- 
ron 10  fr  ^o.  Je  ne  partage  pas  les  thèses 
d'aucun  de  ces  auteurs,  mais  je  tiens  à 
signaler  à  A.  B.  X.  et  à  vos  lecteurs,  que 
M.  Vitrac  a  trouvé  un  contradicteur  de 
bonne  foi.  G.  W. 

«  Le  Roi  est  mort...  'Vive  le  Roi  » 
aux  obsèques  du  comte  de  Cham- 

bord(IVIII,  so,  178).  —  11  résulte  de 
la  communication  insérée  dans  le  numéro 
du  10  août  1908,  que  la  formule  tradi- 
tionnelle par  laquelle  sous  l'ancien  régime 
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et  en  1824,  aux  obsèques  de  Louis  XVIII, 
s'affirmait  l'idée  de  la  perpétuité  de  la 
personne  royale  continuant  de  vivre  sous 
différents  noms,  n'a  pas  été  prononcée 
aux  funérailles  de  M.  le  comte  de  Cham- 
bord.  Sur  ce  point,  du  reste,  on  n'avait 
rien  à  apprendre,  aucun  récit,  en  effet, 
n'avait  donné  place  à  cet  acte  du  cérémo- 
nial monarchique.  Le  seul  point  qui  serait 
à  retenir  de  celte  communication  est  donc 
celui-ci  :  on  aurait  préparé  une  manifes- 
tation royaliste,  ce  que  l'interlocuteur  de 
M.  G.  de  Fontenay  appelle  «  un  complot 
orléaniste  >>,  et  elle  aurait  été  empêchée 
par  la  volonté  de  Mme  la  comtesse  de 
Chambord,  interprète  de  celle  de  son  mari, 
et  l'hostilité  déclarée  des  «  royalistes  » 
présents.  C'est  dire,  en  d'autres  termes, 
que  les  fidèles  de  M.  le  comte  de  Cham- 
bord considéraient  la  royauté  comme 
morte  et  ensevelie  avec  lui.  De  cela  nous 
nous  doutions  bien  un  peu,  et  certes  c'est 
une  conception  de  la  fidélité  qui  ne  man- 
que pas  de  grandeur.  Le  fait  n'en  est  pas 
moins  précieux  à  retenir  au  point  de  vue 
de  l'histoire  et  de  la  politique  contem- 
poraine. 

Cela,  d'ailleurs,  n'est  pas  pour  provo- 
quer des  discussions  dans  Vlntcnnédiaire 
qui,  malgré  la  courtoisie  habituelle  des 
contradictions  et  des  contradicteurs,  doit 
éviter  certaines  polémiques.  Mais  quand 
elles  sont  amorcées,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi elles  n'auraient  pas  libre  cours.  En 
ce  qui  me  concerne,  je  dois  dire  que  dis- 
courir sur  la  monarchie  française,  c'est 
faire  de  l'histoire  plutôt  que  de  la  politi- 
que. Et  je  conclus  en  déclarant  que,  non 
sans  regret,  je  suis  parfaitement  d'accord, 
pour  d'autres  raisons,  toutefois,  avec 
ceux  qui  considèrent  que  la  monarchie 
française  a  été  ensevelie  avec  M.  le  comte 
de  Chambord  et  scellée  dans  son  cercueil. 

H.  C.  M. 

* 

Si  cette  formule  traditionnelle  ne  fut 
prononcée  ni  à  Frohsdorff  ni  à  Goritz,  la 
formule  fut  appliquée  h  Vienne.  Jamais  il 
n'était  entré  dans  les  idées  du  comte  de 
Paris,  devenu  clief  de  la  maison  de  France, 
de  tolérer  une  démonstration  aux  obsèques 
de  son  cousin.  En  avait-il  vraiment  besoin  ? 

Lorsque  le  7  juillet  1883,  le  comte  de 
Paris  accompagné  du  duc  de  Nemours  et 
du  duc  d'Alençon,  alla  à  Frohsdorff  ren- 
dre visite  au  comte  de  Chambord   grave- 


ment malade,  il  fut  reçu,  malgré  l'avis 
unanime  des  médecins,  sur  l'ordre  formel 
de  l'auguste  malade,  et  traité  comme 
l'héritier  de  la  couronne  de  France.  Une 
amélioration  s'étant  produite  dans  la  santé 
du  comte  de  Chambord,  les  princes  d'Or- 
léans reprirent  le  chemin  de  la  France. 

A  nouveau  le  28  août  1883,  le  comte  de 
Paris  et  le  duc  d'Orléans. avec  le  duc  de  Ne- 
mours, le  prince  de  Join ville  et  le  duc  d'Alen- 
çon, et  la  suite,  quittaient  Vienne  pour 
Frohsdorff;  pour  allerprierdanslachambre 
mortuaire  contenant  la  dépouille  du  comte 
de  Chambord, décédé  le  24.  —  Le  comte  de 
Paris  revint  à  Vienne  le  même  soir,  et  le 
lendemain  à  la  première  heure,  expédiait 
à  tous  les  souverains  d'Europe  un  télé- 
gramme notifiant  la  mort  de  Henri-Dieu- 
donné  d'Artois,  duc  de  Bordeaux,  comte 
de  Cliambord.  Dans  la  même  journée, 
tous  les  souverains  répondaient  à  cette 
notification.  En  prenant  cette  initiative,  le 
comte  de  Paris  n'avait  fait  que  continuer, 
comme  chef  de  la  maison  de  France,  ce 
qu'il  avait  toujours  fait  comme  chef  de  la 
maison  d'Orléans.  Le  prince  fit  ensuite 
demander  à  quelle  heure  il  pourrait  se 
rendre  chez  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche; 
la  réponse,  donnée  immédiatement,  fut 
pour  le  surlendemain  vendredi,  à  deux 
heures.  —  Vendredi,  deux  heures  avant 
que  le  comte  de  Paris  dût  se  rendre  au 
palais  impérial,  l'empereur  d'Autriche,  en 
uniforme  de  feld  maréchal,  arrivait  ino- 
pinément en  gala  à  la  demeure  du  comte 
de  Paris  ;  il  s'entretenait  seul  avec  lui 
pendant  plus  d'une  demi-heure,  se  faisant 
présenter  le  duc  d'Orléans,  qui  épousa 
plus  tard  l'archiduchesse  Marie-Dorothée. 
Lorsque  le  nouveau  chef  de  la  Maison  de 
France  voulut  reconduire  l'empereur 
François-Joseph,  du  salon  au  bas  du  per- 
ron,celui-ci  insistant  par  deux  fois,  l'em- 
pêcha de  descendre  une  seule  marche.  Le 
duc  d'Alençon  accompagna  seul  Sa  Ma- 
jesté jusqu'à  la  voiture.  —  A  deux  heures, 
l'heure  convenue,  le  comte  de  Paris  se 
rendait  à  son  tour  à  la  Hofburg,  dans  la 
voiture  de  gala  du  duc  de  Saxe  Coburg, 
son  cousin.  Lorsqu'il  entra  dans  la  cour 
la  garde  battait  aux  champs  et  présentait 
les  armes,  pendant  que  l'étendard  de 
l'Autriche  s'inclinait  et  que  les  officiers 
saluaient  de  l'épée.  A  l'intérieur  du  palais, 
les  officiers  gardes  du  corps,  autrichiens 
et  hongrois,  resplendissants   dans    leurs 
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uniformes  faisaient  la  haie.  Une  demi- 
heure  plus  tard,  l'enipereur  recevait  le 
duc  de  Chartres,  le  duc  de  Nemours,  le 
prince  de  Joinville  et  le  duc  d'Alençon.  11 
n'est  point  besoin  de  commentaires  pour 
faire  ressortir  l'importance  de  la  visite 
faite,  le  premier,  par  l'empereur  d'Autri- 
che au  comte  de  Paris,  ainsi  que  de  la 
réception  du  chef  de  la  maison  de  France 
par  l'empereur  François-Joseph. 

Il  est  à  noter  que  lorsque  Mgr  le  comte 
de  Paris  prit  la  décision  dans  la  soirée  du 
samedi  i-f  septembre,  de  ne  pas  aller  à 
Goritz,  l'empereur  d'Autriche  modifiait 
le  lendemain  dimanche,  dés  huit  heures 
du  matin,  les  ordres  officiellement  donnés 
par  lui  au  sujet  du  service  de  Goritz,  et 
s'y  faisait  représenter  non  plus  par  son 
frère,  l'archidiic  Louis-Victor,  Altesse 
Impériale  et  Royale,  mais  par  son  grand 
écuyer. 

En  citant  ces  faits  je  n'ai  pour  but  que 
de  rectifier  les  informations  tendancieuses 
pouvant  représenter  le  comte  de  Cham- 
bord  comme  ne  reconnaissant  pas  le  comte 
de  Paris  pour  futur  chef  de  la  Maison  de 
France.  Les  tendances  anti-françaises  de 
Madame  la  comtesse  deChambord  étaient 
trop  connues  pour  être  discutées,  elle  sont 
dû  parfois  céder  devant  les  réveils  dynas- 
tiques de  son  mari,  qui  n'a  jamais  donné 
aucune  instruction,  à  qui  que  ce  fût,  pour 
amoindrir  le  rôle  de  celui  qui  devenait  le 
Successeur  à  la  couronne  de  France. 

Haïdf.r-Ali. 

Testament  retenus  devant  curés 
au  XVIIP  siècle  (LVll,  890;  LVllI,  41, 
129,  242).  —  Germaine  de  Casemajou, 
épouse  de  M.  de  Poitevin,  seigneur  de 
Faviès  ;  testament  du  14  novembre  1704, 
retenu  par  M.  Panis,  curé  de  Taurise... 

Anne  de  Poitevin. fille  delà  précédente; 
testament  retenu  par  M.  François  Panis, 
curé  de  Taurise,  6  septembre  1706... 

Bonaventure  de  Poitevin,  seiufneur  de 
Faviès, frère  de  la  précédente...  Testament 
retenu  par  M.  Castcl,  curé  d'Arqucttes, 
I  I  janvier  17  17... 

Madame  de  Grave...  ;  testament  re- 
tenu par  M.  Espés,  curé  de  Villetritouls, 
30  avril  1717. 

Taurise,  Arquettes  et  'Villetritouls  sont 
trois  communes  du  canton  de  La  Grasse, 
arrondissement  de  Carcassonne  (Aude). 

Mahui.. 
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Il  a  été  répondu  d'une  manière  con- 
cluante à  la  question  des  testaments  de- 
vant curés  au  xviu"  siècle,  en  France.  Je 
n'apporte  aucun  renseignement  nouveau, 
mais  je  crois  intéressant  de  signaler  une 
institution  analogue  chez  un  peuple  voi- 
sin professant  la  religion  protestante. 

Au  xviii«  siècle,  dans  la  république  de 
Genève,  les  pasteurs,  dans  les  paroisses 
de  la  campagne,  pouvaient  recevoir  en 
tout  temps  des  testaments  publics  ;  c'était 
en  vertu  de  la  disposition  suivante  des 
Edits  civils  de  ladite  république  : 

Et  à  l'égard  desdits  testamens  faits  au.\ 
champs  les  Pasteurs  du  lieu  pourront  les  re- 
cevoir, en  présence  de  cinq  témoins,  et  de- 
vront sans  intervalle  ou  renvoi,  écrire  la  dis- 
position du  testateur,  et  la  lire  en  sa  pré- 
sence, et  desdits  témoins,  et  la  signer. 

Les  Edits  civils  furent  adoptés  en  1  568  ; 
un  jurisconsulte  d'origine  française,  Ger- 
main CoUadon,  venu  de  Bourges,  eut  une 
part  prépondérante  dans  leur  rédaction. 
Jusqu'en  1707,  il  n'exista  de  ces  édits 
que  des  copies  manuscrites.  Us  furent  im- 
primés en  cette  année,  dans  la  vieille  lan- 
gue du  xvi*  siècle.  Une  révision  en  fut 
faite  en  1713  et  tut  imprimée  en  1714. 
Deux   autres  éditions  furent  données  en 

1735  et   '783- 

La  disposition  ci-dessus  figure  pour  la 
première  fois  dans  l'édition  de  1713 
(Titre  XXX,  article  vu). 

Les  Edits  civils  n'embrassaient  pas 
toutes  les  matières  du  droit.  Le  droit  sub- 
sidiaire se  trouvait  dans  le  Droit  Romain 
auquel  un  usage  immémorial  avait  donné 
force  de  loi  (A.  Flammer,  Le  droit  civil  de 
Genève,  ses  principes  et  son  histoire.  Genève, 
1875).  L.  Y. 


Intondants  des  généralités  et  pro- 
vinces au  moment  de  la  Révolution 

(LVIIl,  109,  242)  —  1-  Agay  ou  Dagay 
(Krançois-Marie-Bruno,  comte  d')  seigneur 
de  Villers,  Bémond  et  autres  lieux,  né  en 
1722,  avocat  général  au  parlement  de 
Besançon,  maître  des  requêtes.  Mort  le 
5  décembre  180s. 

Rennes,  1768.  Amiens,  octobre  1771. 

Portrait  gravé  par  Cathelin.  d'après 
Chevalier,  in-folio.  On  lit  en  légende  ; 
Virtiilt,  jmtitiLie,  humanitali,  civitds  Scjn- 
quintiniensis  oferehai  ijSù. 
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D'un  tendre  ami  du  peuple  oteiniser  l'imsKe. 
C'est  rendre  à  la  vei'tu  le  plus  touchant  liomnaage. 
Le  sort  rruel  est  prêt  ;'i  lui  ravir  le  jour  ; 
Mais  le  ciel,  attendri.  le  rend  à  notre  amour. 

Arm.  D'or,  au  lion  de  gueula,  au  chef 
d'aiur. 

2"  La  Bourdonnaye  de  Rlossac  (Charles 
Esprit  Marie  de)  (fil's  de  L.B.  (Patil-Esprit- 
Marie  de)  comte  de  Biossac,  marquis  du 
T\'meur,  intendant  à  Poitiers,  17Ï0) 
adjoint  à  son  p.ère  1780, titulaire  en  1782, 
Soissons  1784  a  1790. 

Portrait  lithographie  de  Villain  in-4°. 
Arm. De  gueules  à  il  ois  bourdons  d'argent, 
posés  en  pals  2  et  i . 

3°  Perrin  de  Cypierre  de  Chevilly,  fils 
de  Perrin  de  Cypierre  (Jean-François- 
Claude)  baron  de  Chevilly,  conseiller  du 
grand  conseil  en  1747,  maître  des  requê- 
tes en  1749.  Intendant  à  Orléans, en  1760, 
a  été  adjoint  à  son  père  en  1784,  titulaire 
de  1785  à  1790. 

Arm. D'or,au  tion  de  sable  (alias  A'a^ur), 
rampant  contre  une  colonne  de  gueules,  à 
sènestre. 

4°  Dufour  de  Villeneuve  (Jean-Françoisj 
lieutenant  général  au  présidial  de  Cler- 
mont  en  1761,  maître  des  requêtes  en 
1744,  président  du  grand  conseil  en  1747, 
et  lieutenant  civil  au  Chàtelet  en  1766. 

Dijon,  1760.  —  Bourges  1780  a  1790. 
Portrait  gravé  par  R.  Le  Villain,  d'après 
Mauperin,  1767,  in-4''. 

Arm.  D'azur,  au  chei^ron  d'or,  accompa- 
gné de  trois  ctotles  de  même. 

5°  Depont  (Jean)  seigneur  de  Mande- 
voux.  Forges,  Puidebouard  et  autres  lieux, 
conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils, maî- 
tredesrequêtes  honoraire,  conseiller  hono- 
raire au  parlement  de  Paris. 

Moulins.  1765.  —  Rouen  1777.  — 
iVletz  1778. 

6'  Guillaumie  (de  la),  conseiller  hono- 
raire au  parlement  de  Paris,  maître  des 
requêtes. 

Corse  1785  à  1790. 

Je  ne  sais  rien  sur  de  Saint-Sauveur, 
intendant  du  Roussillon  ^ 

Pretti  de  Saint-Ambroise,  avant  le  14 
février  1793,  époque  à  laquelle  Carnot 
présentait  à  la  Convention  un  rapport  où 
il  proposait  la  réunion  à  la  France  de  l'an- 
tique héritage  desGrimaldi,  avait  défendu 
courageusement  les  droits  du  souverain, 
alors  Honoré  I!I.  A  quel  titre  Pretti  de 
Saint-Ambroise  était-il  à  Monaco  (  Je 
l'ignore,  mais  il  me  semble  impossible  de 


le  compter  parmi  les  Intendants  de  l'an- 
cienne monarchie.  E.  M. 

« 

Le  comte  de  Partouneaux  dont  la  mère 
était  la  dernière  des  Preti  de  Saint-Am- 
broise me  communique  la  notice  suivante 
que  je  me  fais  un  plaisir  de  transmettre  à 
M.  S.  Churchil  : 

Les  renseignements  demandés  par  M.  Sid- 
ney  Churchill  concernent  Viricent-Louis- 
Alexandie  Preti  de  Saint-Ambroise  qui  fut 
officier  au  Royal  italien,  conseiller  du  Roi, 
intendant  et  [ordonnateur  en  la  garnison 
française  de  la  principauté  de  Monaco,  né  à 
Menton  en  17^3  mort  en  1835.  Il  eut  un  Qls 
agent  consulaire  de  France,  lieutenant-colo- 
nel des  carabiniers  du  prince,  qui  épousa  en 
iSrS  Anne-Marie  de  Villarey. 

Vincent  était  frère  d'Horace  Freti  de  Saint- 
Arabroise  qui  fut  gouverneur  général  de  la 
Principauté,  fils  d'Horace  Michel  et  de  Blan- 
che Fenoglio',  des  marquis  Fenoglio  de  Vin- 
timille. 

La  famille  Preti  ligure  dans  les  registres 
de  Menton  depuis  Marchetto  né  en  1430. 

Les  Preti  venaient  de  Bologne.  Jérôme 
Preti  s'y  acquit  de  la  réputation  comme 
poète.  11  fut  page  d'Alphonse  II,  dernier 
duc  de  Ferrare  ;  c'était  le  fils  d'Alexandre 
Preti,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Etienne. 

Parmi  les  successeurs  de  Marchetto  il  y 
eut  plusieurs  capitans,  podestats,  officiers, 
chapelains.  Ils  s'allièrent  aux  Cravezan- 
Mitto,  Fenoglio  de  'Vintimille.  d'Ahémar  de 
Lentagnac,  de  Canieran,  de  Giraud. 

La  vicomtesse  de  Partouneaux, dernière  du 
nom  et  représentant  la  branche  aînée,  était 
fille  du  chevalier  Preti  de  Saint-Ambroise, 
colonel  et  chambellan  de  l'Empereur  d'Au- 
triche, commandeur  de  Saint-Maurice  et 
Lazare,  décoré  de  l'ordre  du  mérite  militaire 
de   Savoie,  chevalier  de  Malte. 

L'n  de  ses  ancêtres  Bartholomeo  Preti,  un 
des  survivants  de  la  bataille  de  Lépante 
(1571)  où  huit  Mentonnais  périrent  sur  les 
galères  des  Grimaldi  de  Gênes,  rapporta 
comme  trophée  deux  piques  arrachées  aux 
Tuics  ;  l'une  d'elles  est  conservée  <t  Menton 
dans  la  maison  du  général  Galleani  qui  a  re- 
levé le  nom  de  sa  mère,  de  Saint-Ambroise  ; 
l'autre  pique  seit  de  hampe  à  la  croix  de 
procession  de  l'Eglise  Saint-Michel  à  Men- 
ton. 

Ex-LlBRlS. 


Dans  \' Intermédiaire  de  1904,  M.  P. 
Ardarchef  posa  plusieurs  questions  à  ce 
sujet,  sur  lequel  il  publia  ensuite  un  arti- 
cle dans  le  journal  drs  savants  de  Saint- 
Pétersbourg.  Je  lui    ai  communiqué  dans 
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cette  occasion  des  notices  généalogiques 
sur  les  familles  de  plusieurs  de  ces  inten- 
dants, qui  lui  ont  servi  pour  son  article. 
J'adresse  un  abrégé  de  ces  notices  pour 
quelques  uns  des  intendants  cités  col.  109, 
à  M.  le  Directeur,  avec  prière  de  vouloir 
bien  les  communiquer  à  M.  S.  Churchill, 
car,  quelque  abrégé  qu'il  soit,  il  serait 
trop  prolixe  pour  les  colonnes  de  Vlnter- 
nicdidire.  G.  P.  le  Lieur  d'Avost. 

Noms  infâmes  (LVII,2i4).  —  Au  mo- 
ment de  la  Révolution,  il  y  avait  au  pré- 
sidial  de  Mantes,  un  juge  du  nom  de  Le- 
roy. Il  devint  administrateur  du  district. 
Pendant  la  Terreur,  il  demanda  sur  un 
mode  de  farouche  pudeur  républicaine,  à 
changer  son  nom.  Je  n'ai  pas  le  texte 
sous  la  main  et  ne  puis  dire  quel  nom  il 
prit.  Ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'il  n'at- 
tendit pas  la  Restauration  pour  reprendre 
le  nom  de  son  père  :  des  l'Empire  il  rede- 
vint Leroy,  comme  devant. 

E.  Grave. 

Les  noms  de  Cadets  (LVII,  947). 
—  La  coutume  dont  parle  M.  A.  E.  se 
retrouve,  non  seulement  au  xviii'  siècle, 
mais  aussi  au  xvii'.  On  peut  dire  qu'elle 
était  générale  dans  toutes  les  provinces  du 
nord  de  la  France  ;  je  ne  parle  pas  du 
midi,  tout  à  fait  en  dehors  de  ma  compé- 
tence. Autant  que  j'ai  pu  le  constater 
dans  les  nombreux  documents  qui  me 
sont  passés  par  les  mains  au  cours  de  ma 
longue  carrière  de  «  gratte-papiers  »,  la 
désignation  des  enfants  par  des  noms  de 
tiefs  appartenant  à  leur  famille  se  faisait 
des  qu'ils  avaient  atteint  ce  que  nous 
appelons  maintenant  l'âge  de  raison  et 
qu'ils  étaient  sortis  de  l'enfance  propre- 
ment dite.  Cette  attribution  de  noms  par- 
culiers  se  faisait  aussi  bien  pour  les  filles 
que  pour  les  garçons,  quand  le  nombre 
des  fiefs  à  attribuer  le  permettait  et  dans 
les  pays  où  la  coutume  autorisait  à  don- 
ner des  fiefs  aux  filles.  Souvent  même,  la 
fille  la  plus  âgée,  aussi  bien  que  son  frère 
aine,  portait  le  nom  du  fief  principal, 
lieu  de  résidence  de  la  famille,  où  était  le 
manoir  qui  devait  revenir  à  l'ainé,  sans 
que  cela  put  tirer  à  conséquence 

Je  crois  que,  le  plus  souveMl,  l'alttibu- 
tion  d'un  nom  supposait  l'attribution  éven- 
tuelle du  (icf  à  l'enfant  auquel  on  donnait 
le  nom  de  ce  fief;  mais  jusqu'à  rétablisse- 


ment et  au  mariage  de  l'enfant,  et  mieux 

encore  jusqu'à  l'ouverture  de  la  succes- 
sion des  parents,  cette  attribution  restait 
purement  intentionnelle. 

En  cas  de  mort  d'un  des  enfants,  et 
surtout  de  l'aîné,  le  nom  qu'il  portait 
passait  presque  toujours  au  puîné,  et 
quelquefois,  s'il  y  avait  plusieurs  fils, 
chacun  prenait  le  nom  de  fief  porté  jusque 
là  par  cel  ji  qui  le  précédait  immédiate- 
ment, ce  qui  occasionne  souvent  bien  des 
difficultés  à  ceux  qui  essaient  de  débrouil- 
ler la  filiation  des  familles.     LeBesacier, 

Coupigny(L'VlIl,  ^2, 185).  —  Uexistait 
un  fief  de  Coupigny  dans  la  paroisse  de 
Gambais,  avant  la  Révolution.  Cela  ne  ré- 
pond en  rien  à  la  question  Coupigny, 
mais  en  fait  naître  une  autre  :  Où  Jean- 
Baptiste  Poquelin  a-t-il  pris  son  nom  «  de 
Molière  »,  où  François  Arouet  celui  «  de 
Voltaire  »,  où  P. -Augustin  Caron,  celui 
«de  Beaumarchais»?  En  cherchant  un  peu, 
on  pourrait  allonger  la  liste,  et  les  ré- 
ponses ne  sauraient  manquer  d'intérêt. 

E.  Grave. 

Mademoiselle  George  (T. G.,  384; 

LVIi,97i  ;  LVI!I,i8S).—  Certains  biogra- 
phes terminent  le  nom  de  Mlle  George  par 
la  lettres.  Est-ce  à  tort.^  demande  M.  César 
Birottcau. 

Marguerite  -  Joséphine  Weimer  avait 
pris  comme  nom  de  théâtre  le  prénom  de 
son  père.  Elle  était  née  à  Bayeux  le  23  fé- 
vrier 1787,  dans  une  maison  portant  le 
n"  6  de  la  rue  Saint-Patrice.  Elle  fut  bap- 
tisée le  24,  en  l'église  Saint-Patrice  par 
l'abbé  La  Breque  vicaire  de  la  paroisse. 

Le  père  de  Mlle  Weimer  était  musicien 
attaché...  au  régiment  de  Lorraine  qui  te- 
nait garnison  à  Bayeux.  Il  devint  plus  tard 
directeur  de  théâtre  à  Amiens. 

Mlle  George  joua  à  Cherbourg  et  à 
Bayeux  en  1840  et  mourut  à  Passy  au 
mois  de  ianvier  1867  à  l'âge  de  80  ans. 

Il  résulte  de  ces  divers  renseignements 
qu'il  faudrait  consulter  l'acte  de  baptême 
du  père  de  Mlle  Weimer  pour  savoir 
quelle  est  la  véritable  orthotjraphe  du 
nom  George.  Beaujour. 

•  • 
A  la   question  posée  dans  le  n"    1192, 
col.    190  de  Vliitfimétliaiie  :  At-on    tort 
d'écrire  George  avec  la  lettre  s,  on  peut 
répondre  avec  certitude  :  Oui. 
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Toutes  les  lettres  écrites  par  George 
et  que  nous  avons  eues  sous  les  yeux,  ou 
qui  nous  appartiennent ,  sont  signées 
George.  Cette  orthographe  ne  fait  aucun 
doute  et  elle  seule  a  raison  contre  Victor 
Hugo,  Alexandre  Dumas,  Mirecourt  et 
presque  tous  les  contemporains  de  la  Vé- 
nus Française.  Autre  point  :  M.  Lyonnet 
demande  ce  qu'est  devenu  le  récit  de  l'en- 
trevue de  George  et  de  l'Empereur  au 
château  de  Saint-Cloud,  catalogué  sous 
le  n»  87  à  la  vente  de  1903.  M.  Chéramy 
nous  a  assuré  avoir  ce  manuscrit  en  sa 
possession.  11  3  été,  je  crois,  donné  dans 
les  Mémoires  àt  George.  Quant  aux  détails 
iris  intimes,  ils  l'étaient  peut-être  pour 
George  et  les  rédacteurs  du  catalogue, 
mais  ils  ne  le  sont  guère  pour  nous. 

Hector  Fleischmann. 
* 

*  « 
Colonne    191.  ligne  34,  lire  Andelon- 
court  au  lieu  d'Adeloncourt. 

L'origine  des  pêches  de  Mon- 
treuil(T.  G.  687;  LVlll,  171).  —Le 
mousquetaire  Girardot  (XLVl  ; 
XLVII  ;  XLIX;  LVIII.171.)  —  On  a  oublié 
en  posant  cette  question  que  Vlnlermé- 
diaii  g  s'est  efforcé  à  nouveau,  en  1903  et 
en  IQ04,  de  résoudre  ce  petit  problème. 
A  cette  époque,  M.  Louis  Girardot  nous 
signalait  fort  gracieusement  une  série 
d'erreurs  commise  par  les  historiens,  les 
anecdotiers  et  les  chroniqueurs. 

Il  veut  bien  nous  éclairer  de  rechef,  et 
nous  confier  des  documents  précis,  iné- 
dits, qui  mettent  beaucoup  d'ordre  et  de 
lumière  dans  ces  recherches.  C'est  d'abord 
un  extrait  de  la  Généalogie  manuscrite  de 
la  famille  Girardot,  dressée  par  M.  Louis 
Girardot  : 

Deuxième  branche  —  (Prise  au  IV"  degré  de 

la  première). 

V  bis 

André  Gir.srdot,  né  en  Bourgogne  aux  en- 
virons de  1586,  vint  se  fixer  dans  file  de 
France  à  Bagnolet  au  début  du  xvu°  siècle. 
II  eut  deux  fils  : 

1°  N...  Girardot,  -[-  jeune  ; 

2°  Edme  Girardot,  qui  suit  ; 
VI  bis 

Edme  Girardot,  écuyer,  né  à  Bagnolet  le 
7  décembre  1621.  Fut  officier  de  Monsieur, 
frère  du  roi.  11  eut  entre  autres  enfants  : 

I'  Denis  Girardot  (i6ï6  f  1750)  mousque- 
taire du  roi,  marié  à  Anne-Blanchet  dont  : 

A.  —  Franfois-Emé-Denis,  né  le  8  août 
1700  ; 
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B.  —  Marie-Anne,  née  le  2:5  avril  1709  ; 

C.  —  Marie-Denise,  née  le  3  juin  1712  , 

D.  — Marie-Aimée,  née  le  1 1  février  1714; 
3"  RenéClaude  G.  dont  l'article  suit  ; 

3°  Renée  Girardot,  mariée  à  Nicolas-Joseph 
Tolet,  bourgeois  de  Paris  dont  : 

A.  '—  Nicolas-Charles  Tolet,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Paris  en  1732  ; 

B.  —  François  Tolet,  chirurgien  opérateur 
du  roi  pour  la   pierre  en  1717  ; 

C.  —  Marguerite-Geneviève  Tolet. 

VII 

René-Claude  Girardot,  écuyer  (  1665  f  1732) 
seigneur  de  Laiiniiy,  fief  près  Villemomble, 
de  Razeray  et  de  la  Salle,  lieutenant  des 
chasses  de  la  Capitainerie  de  Vincennes, 
connu  sous  le  nom  de  «  De  la  Salle-Girardot  > 
k  la  2'  compagnie  de  Mousquetaires  où  il 
servit  ]usqu'en  1697.  —  Chev.Uier  de  Saint- 
Louis  —  On  croit  qu'il  fut  le  promoteur  de 
la  culture  des  pêches  en  espalier.  —  .Vlarié  à 
Marie-Jeanne  Boudin  (1681  f  1730). Girardot 
et  sa  femme  ont  été  inhumés  dans  l'église  de 
Bagnolet  jous  la  chaire  qui  était  alors  contre 
le  premier  pilier  près  des  fonds  baptismaux. 
Dont  di.x-sept  enfants  qui  sont  : 

1°  Marie-Jeanne.  1698130  juin  1709.  Re- 
pose dans  l'église  ; 

2°  Denis-Claude  Girardot,  né  à  Bagnolet 
le  7  juillet  169g,  Lieutenant  des  chasses  de 
la  Capitainerie  de  Vincennes  et  mousquetaire 
à  la  2"  compagnie  dès  1715.  Fit  la  campa- 
give  du  Rhin  en  1734.  —  Créé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  29  juin  1737,  se  retira  sous- 
brigadier  le  29  mars  1743.  —  Marié  à  Mar- 
gueiite-Louise  Denis  dont  un  fils  : 

A.  —  Louis-Balthazard  Girardot,  écuyer, 
(i74oi"i835)  mousquetaire  à  la  2'  compa- 
gnie —  Chevalier  de  Saint-Louis  —  Premier 
maire  de  Villemomble  de  l'an  Vlll  à  1816.  — 
îdarié  à  Barbe  Vatier  (1746  f  1838). 

3°  Catherine-Chailotte,  25  janvier  1701 
t  jeune  ; 

4*  Thérèse-Madeleine,  i"'  février  1703  f 
2  septembre  1704.  Repose  dans  l'église; 

5°  Edme-François,  25  avril  1703  f  vers 
17S5  : 

ô°  Jean-François.  18  avril  1704  f  35  juin 
17OÏ.  Repose  dans  l'église; 

7°  Jean-Baptiste  Girardot,  écuyer,  appelé 
«  Girardot  de  Launay  »  né  le  1 6  janvier  1706, 
mousquetaire  à  la  2"  compagnie  en  1713, 
porte-étendard  en  174s,  sous-brigadier  en 
1746,  capitaine  de  cavalerie  en  1756,  mestre 
de  camp  de  cavalerie  en  17^7,  maréchal  de 
camp  le  1"  mars  17^0,  mourut  le  29  novem- 
bre 1787.  — Chevalier  de  Saint-Louis; 

8°  Anne-Madeleine,  née  le  4   avril    1707  ; 

9°  Marie-Thérèse.  5  septembre  1708  f  11 
août  1709    Repose  dans  l'église  ; 

10°  Edme-Philippe  Girardot,  écuyer,  ap- 
peléj«jGirardot  de  Malassis  »  (il  y  a  à  Bagno- 
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et  la  rue  île  Malassis  qui  donne  rue  Girardof) 
né  le  3  février  1710,  mousquelaire  à  la 
2"  compagnie  en  1725,  porte-étenJaril  en 
1747  ;  prit  part  aux  campagnes  du  Rhin  en 
1754  et  d'Allemagne  en  1743.  Fut  griève- 
ment blessé  le  27  juin  1743  h  Dettingue  et 
quitta  le  service  avec  le  grade  de  sous-briga- 
dier et  la  croix  de  Saint-Louis,  le  23  juin 
1750.  On  croit  qu'il  mourut   à   Corbeil  vers 

1 1"  Gaspard-François.  32  août  171176  oc- 
tobre 1711.  Repose  dans  l'église  ; 

12°  René  Girardot,  né  le  19  janvier  1713, 
clerc  tonsuré  en  1732,  prêtre  de  la  paroisse 
Saint-Etienne-du-Mont  en    1740; 

I  ;°  Bernard  Girardot,  écuyer,  appelé  «  Gi- 
rardot de  ViUegranche»  (il  y  a  une  rue  de  Vil- 
legranges  aux  Lilas,  sur  la  limite  de  Bagnolet. 
(Est-ce  une  altération  de  Viliegranche  ?)  né 
vers  1714,  mousquetaire  à  la  2''  compagnie. 
Abandonna  le  service  pour  raison  de  santé 
en  1745,  après  douze  ans  de  présence.  Vivait 
en  1761  ; 

14°  Thomas  Girardot,  écuyer,  appelé  «  Gi- 
rardot de  Granchanip  »  (rue  des  Grands- 
Champs  e.\iste  à  Bagnolet),  né  le  22  décem- 
bre 1715.  —  D'abord  mousquetaire  à  la 
2"  compagnie,  puis  capitaine  du  régiment  de 
cavalerie  de  Chcpy  le  8  janvier  1743,  ensuite 
major, il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
Flandres  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Lawfeld 
le  2  juillet  1747.  -^^  musée  de  Versailles  il 
y  a  des  tableaux  donnant  les  noms  des  offi- 
ciers tués  à  cette  bataille.  Celui  de  Thomas 
Girardot  n'y  figure  pas  ; 

15"  Marie-Geneviève  Girardot,  née  le  8  fé- 
vrier 1717  ; 

16°  Louise  Girardot,  née  le  14  mars  1719 
t  jeune. 

17»  François  Girardot,  né  le  13  septembre 
1721  t    ... 

M.  Louis  Girardot  peut  établir  la  réa- 
lité de  ces  documents. 

Leur  lecture  permet  de  voir  comment 
la  confusion  s'est  produite.  Il  est  parlé 
tantôt  d'un  Girardot  qui  vivait  sous 
Louis  XIV  et  qui  connut  La  Q.uiatinle,  et 
tantôt  d'un  Girardot  ("voyez  Voltaire;  qui 
était  au  siège  de  Dettingen,  qui  ne  serait 
mort  qu'après  1780  (voyez  Michaudj. 
Tous  les  deux  étaient  mousquetaires. 

En  voilà  l'explication  :  Edmc-Philippc 
Girardot,  mousquetaire,  blessé  à  Dettin- 
gen en  174Î,  était  le  fils  de  René-Claude, 
mousquctsire,  né  en  1665  et  mort  en  1732, 
lequel  passe  pour  avoir,  dans  ses  proprié- 
tés de  Bagnolet,  appliqué  à  \i  culture  de 
ses  pèches  une  théorie  qu'il  avait  pu 
tenir  de  La  Qiiintinie,  jardinier  du  roi. 
Q.ue  son  fils  ^it  poussé  plus  avant  une 


culture  dont  le  père  ne  s'était  occupé 
qu'en  amateur,  et  que  ses  jardins  aient 
fait  florès  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI, 
c'est  fort  possible. 

Dans  l'acte  qui  suit,  que  M.  Louis 
Girardot  veut  bien  également  nous  com- 
muniquer, nous  voyons  Marie-Geneviève 
Girardot,  céder  à  la  duchesse  d'Orléans 
une  petite  maison  à  Bagnolet  qu'elle 
tenait  de  se<:  nère  et  mère. 

Edme-Philippe  Girardot  qui  figure  dans 
cet  acte  est  dénommé  «  sieur  de  IVlalassis  » 
et  il  est  dit  qu'il  demeure  à  Bagnolet. 

Par  devant  les  Conseillers  du  Roy  notaires 
au  Chàtelet  de  Paris  soussignés  furent  présent 
Damoiselle  Maiie-Geneviève  Girardot,  fille 
émancipée  d'âge  procédante  sous  l'autorité 
de  Denis-Claude  Girardot,  Escuyer,  sous- 
brigadier  de  la  seconde  compagnie  des  mous- 
quetaires du  Roy,  Lieutenant  des  chasses  de 
la  Capitainerie  de  Vincennes,  son  curateur 
aux  causes,  de  luy  pour  ce  présent  assistée 
et  autorizée  ; 

Et  Edme-I  hilippe  Girardot,  Escuyer,  Sieur 
de  Mallassis,  mousquetaire  du  Roy,  demeu- 
rant h  Bagnolet  prés  Paris  y  Etant  cejour- 
d'hui. 

Lesquels  ont  par  ces  présentes  vendu,  cédé, 
quitté  et  dellaissé  et  promis  garentie,  même 
led.  sieur  Girardot  de  Mallassis  en  son  nom, 
de  tous  tioubles,  dons,  douaire,  dettes,  hipo- 
tecques.  Evictions,  substitutions,  allienna- 
tions  et  autres  empeschemens  generalloment 
quelconques  à  Très  haute,  très  puissante  Et 
Très  Excellente  Princesse  Madame  Marie- 
Françoise  De  Bourbon,  Duchesse  d'Orléans, 
Dame  de  la  Terre  et  Seigneurie  de  Bagnolet, 
veuve  de  très  haut,  très  puissant  et  très  Ex- 
cellent Prince  Monseigneur  Philippe,  Petit- 
liU  de  France,  Ouc  d'Orléans,  de  Vallois,  de 
(Chartres,  de  Nemours  et  de  Montpensier, 
Régent  du  Royaume,  demeurante  à  Paris  au 
palais  Royal,  paroisse  de  Saint-Eustache  au 
présente  acquereure  pour  Elle  et  ses  ayant 
causes,  une  petite  maison,  seize  aud  Baguol- 
let.  ouverte  de  thuilles,  concistante  en  un 
sellier  ou  serre  par  bas  séparée  en  deux 
pièces,  dans  l'une  desquelles  il  y  a  une  che- 
minée et  un  grenier  au-dessus,  et  deut  apen- 
tifs  estant  a  costé  de  laporte,  servant  d'Etable 
et  de  lieu  à  serrer  des  herbes  et  légume» 
couverts  de  Rozeaux,  avec  une  potitte  cour 
ou  jardin  fermée  de  murs  dont  l'Entrée  est 
En  face  de  l'avenue  du  grand  chemin  qui  va 
de  Bagnollet  à  Charonnt.  Le  tout  contenant 
ilix-scpt  perches  ou  environ  de  Terrain,  tenant 
d'un  bout  et  d'un  costé  ^  Son  altesse  Royalle, 
au  moyen  de  L'acquisition  par  Elle  failte  de 
Nicolas-André  Beaune  et  Marie-Jeanne  Girard 
sa  femme,  d'aulie  bout  en  face  de  lad.  ave- 
nue et   d'autre  costé  au  chemin  de  derrière. 
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Lad.  petitte  maison  et  deppendances  appar- 
tenant alad.  Damoiselle  Giraidot  En  consé- 
quence des  partages  faits  des  biens  des  suc- 
cessions de  ses  père  et  more.  Comme  le  tout 
se  poursuit  et  comporte  sans  aucune  réserve 
dont  S.  A.  R.  est  contente; 

Pour  en  jouir,  taire  et  disposer  par  S  .  A.  R. 
et  ses  ayant  cause  en  loutte  propriété  comme 
de  ctiose  leur  appartenant  et  commancer  la 
jouissance  de  cejourd'huy  ; 

Etante  lad.  petitte  maison  et  deppendances 
en  la  Censive  de  S.  A.  R.  comme  Dame  de 
Bagnollet  et  vers  Elle  chargée  des  Cens  et 
droits  seigneuriaux  accoutumés,  franche  et 
quitte  desd.  cens  et  droits  seigneuriaux  du 
passé  jusques  aprésent.  Pour  touttes  et  sans 
autres  charges,  dettes  hipotecques  n'y  rede- 
vances quelconques  ;  cette  vente  faitte  moyen- 
nant et  à  la  charge  de  Cent  Livres  de  Rente 
annuelle  au  deniei  vingt  que  S.  A.  R.  pro- 
met et  s'oblige  de  faire  payer  alad.  Demoi- 
selle Girardot  et  ayant  cause  en  sa  maison 
aud.  Bagnollet  ou  au  porteur,  année  par 
année  à  compter  de  cejourd'hui,  dont  la  pre- 
mière Echera  dans  un  an  et  ainsy  continuer 
tant  quelle  aura  cours  et  jusqu'au  Rachat 
d'ycelle  qui  ne  pourra  néantmoins  estre  fait 
qu'après  la  majorité  delad.  Demoiselle  Girar- 
dot en  un  seul  payement  ;  à  la  garentie  des 
arrerrages  de  laquelle  rente  et  du  principal 
d'ycelle  lad.  petitte  maison  et  deppendances 
demeurent  spéciallement  et  par  privilège 
afïectée  obligées  et  hipotecquées  et  outre 
S.  A.  R.  y  affecte,  oblige  et  hipotecque  tous 
ses  biens  meubles  et  immeubles  présent  et 
avenir  une  obligation  ne  dérogeant  à  L'autre  ; 

Et  est  encore  lad.  vente  faitte  moyennant 
la  somme  de  Cinq  Cent  Livres  que  S.  A.  R. 
aprésentement  fait  payer  par  M.  Nicolas 
Grandjean,  trésorier  général  de  ses  maison, 
domaines  et  finances,  demeurant  place  de 
Louis  Legrand,  paroisse  Snint-Roch  acepré- 
»ent,  à  lad.  Dem"'=  Girardot,  en  présence  et 
du  consentement  dud.  sieur  Denis-Claude 
Girardot  son  curateur  et  dud.  sieur  Girardot 
de  Mallassy  en  louis  d'or,  d'argent  et  mon- 
naye ayant  cour  comptés  et  dellivrés  à  la 
vue  des  notaires  soussignés  dont  elle  est 
contente.  En  quitte  S.  A.  R.  et  en  décharge 
led.  sieur  Grandjean  ; 

Déclarant  lesd.  Demoiselle  et  sieurs  Girar- 
dot que  lad.  somme  de  Cinq  Cent  Livres  est 
pour  employer  au  payement  des  ouvriers  qui 
ont  travaillé  aux  héritages  et  biens  de  lad. 
Demoiselle  Girardot  ; 

Et  se  sont  obligés  lad.  Demoiselle  Girardot 
et  Icd.  sieur  Denis-Claude  Girardot  et  d. 
noms  et  led.  sieur  Girardot  de  Mallassy 
comme  Garand  de  lad  vente  en  son  nom.  de 
ratifier  et  faire  ratifier  d'abondant  par  lad. 
D""  Girardot  un  mois  après  qu'Elie  sera 
majeure  le  présent  contrat  d'acquisition  à 
peine  de  tous  dépens  dommages  et  intérêts  ; 


Et  pour  l'Exécution  des  présentes  et  dep- 
pendances les  partyes  ont  Elu  leurs  domiciles 
irrévocables,  savoir,  S.  A.  R.  en  son  appar- 
tement au  palais  Royal,  et  lesd.  D"'  et  sieurs 
Girardot  en  la  maison  dud.  Delaballe 
N"  seize  rue  Saint-Honoré  au  coin  de  la  rue 
du  Coq  auxquels  lieux  nonob'.  Prom.  oblig. 
led.  S'  Denis-Claude  Girardot  aud.  nom 
Reuvu  fait  et  passé  au  château  de  Bagnollet 
Le  Neuv=  jour  de  Juin  après-midy  l'an  mil 
sept  cent  trente-sept  et  ont  signé  les  pré- 
sentes sujettes  au  centième  denier  ; 
Signé  :  Marie-Françoise  de  Bourbon, 

Marie-Geneviève   Girardot, 

Girardot, 

Girardot  de  Mallassise, 

Grandjean, 

Marchand, 

Delaballe. 
En  marge  :  Les  cent  livres  de  rente  énon- 
cés »u  contrat  cy  endroit  ont  esté  remboursés 
et  les  arrérages  payés  par  S.  A.  R.  Madame 
la  Duchesse  D'Orléans  par  quitt'  paisee  de- 
vant Baron  qui  En  a  minutte  et  son  confrère 
le  cinq  février  mil  sept  cent  quarante-trois 
portant  pouvoir  de  faire  la  présente  mention 
qui  a  été  faite  par  moy  not'.  sou«.  ce  vingt 
mars  mil  sept  cent  quaiante-trois.    —   signé  : 

DUPREZ  . 

René-Claude  Girardot  et  sa  femme  sont 
enterrés  dans  l'église  de  Bagnolet. 

Donc,  quant  à  la  généalogie  de  cette 
famille  qui  n'est  pas  éteinte,  on  est  fixé 
avec  une  exactitude  absolue.  Ce  qui  reste 
à  établir,  avec  la  même  exactitude,  c'est 
son  rôle  dans  la  culture  des  pêches  par  la 
concentration  de  la  chaleur,  culture  qui  a 
fait  la  gloire  de  Montrcuil  et  la  richesse 
des  pays  voisins. 

Où,  pour  la  première  fois,  parle-t-on 
des  pêches  cultivées  à  Montreuil  n'est  ce 
point  dans  l'abbé  Lebeuf .?  M. 

Gounod  et   le    cornet   à    pistons 

(LVlil,  160).  —  11  est  évident  qu'il  y  a 
une  faute  d'impression  dans  les  Mémoires 
de  Viel-Castel  et  qu'il  faut  lire  «  Gounod 
a  chanté  en  s'accompagnant  sur  le  piano  >> 
(et  non  sur  le  piston)  ce  que,  d'ailleurs,  il 
faisait  fréquemment. 

C.  DE  La  Benotte. 

Lachapelle,  comédien  révolution- 
naire (LVlll,  8,  135).  —  Dans  \&  Liste 
générale  de  toutes  les  personnes  traduites  an 
tribunal  révohitionnaii e  de  Paris  (Cawp.ir- 
Jon  :  le  Tribunal  révolutionnaire  de  Paiis) 
il  n'y  a  qu'un  seul  personnage  de  ce  nom  : 
Charles-Gilbert   Lachapelle,    commissaire 
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de  la  maison  du  roi, qui  monta  sur  l'écha- 
faud  le  27  messidor  an  II. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Général  Ledru  des  Essarts  (LVII, 
54).  —  Je  réponds,  dans  la  mesure  de  ce 
que  je  sais, aux  questions  posées  : 

Je  ne  connais  de  biographie  de  cet  offi- 
cier général  que  celle  pufclicc  dans  l'excel- 
lent dictionnaire  de  MM.  Arnault.  Jay, 
[ouy  et  Norvins  et  celle  donnée  dans  le  si 
médiocre  dictionnaire  qui  porte  le  nom 
du  docteur  Robinet. 

Cette  deuxième  contient  (naturellement) 
une  erreur  manifeste  :  «  il  se  montre  indi- 
gné de  la  trahison  de  Marmont  ». 

Le  fait  n'est  malheureusement  pas 
exact,  car,  voici  ce  que,  moins  de  deux 
mois  après  les  événements  d'Essonnes,  le 
duc  de  Raguse  écrivait  de  lui  au  ministre 
de  la  guerre  : 

Pnris,  le  2=,  mai  1814 

Monsieur  le  Comte, 

J'ai  l'honneur  de  vous  recommandai  M.    le 
lieutenïnt  général  Ledru  dos  Essarts  qui  désire 
être  nommé    inspecteur  gonéial   d'infanterie.    1 
Il  me  parait  très  propice  à  remplir  celte  place   . 
COI  naissant    tous   les    détails    de    l'Infanterie    ; 
dans  laquelle  il  a  servi    pendant  2)  ans   et  il 
a  des  dioUs  aux  bienfaits    du    gouvernement 
pour  ses  bons  services. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  Ledru 
des  Esssarts,  né  en  1765.  fils  d'un  notaire 
royal  de  Chantcnay  (S.irihe)  fut  un  admi- 
rable soldat. 

Voici  un  résumé  de  ses  états  de  ser- 
vice : 

Engagé  volontaire  de  1792,  dans  le 
2*  bataillon  de  la  Sarthe  il,  servit  ensuite 
14  ans  dans  le  t=,"  de  ligne,  depuis  le 
grade  de  lieutenant  jusqu'à  celui  de  colo- 
nel, fut  blessé  à  la  bataille  de  La  Trebbia. 
en  1799  et  prit  part  dans  la  division  de 
Saint-Hilaire,  du  4""  corps  commandé  par 
le  maréchal  Soult,  à  la  bataille  d'Auster- 
litz. 

Le  s  S""  fut  cite  le  premier,  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée  et  son  chef  nomme  géné- 
ral de  brigade,  commandant  la  1"  brigade 
de  la  3"  division  du  4°  corps  de  la  Grande 
armée,  puis  je  copie  et  résume  : 

1806-18(7.  En  Italie  et  Grande  Armée 
4"  corps  d'Eugène. 

7  février  1807.   Blessé  à  Eylau. 

10  juin  1807.    Nommé  commandeur  de 


après    la    bataille 


la    Légion   d'honneur 
d'Heilsberg. 

24  fé\-rier  1809.  Créé  baron  de  l'Em- 
pire. 

30  juin  1809.  Blessé  à  Aspern. 

12  octobre  1810.  Camp  de  Boulogne. 

31  juillet  181 1.  Général  de  division. 
1812.  Grande  Armée. 

Commande  la  i'''  division  du  3'  corps 
(maréchal  Ney).  Se  distingue  à  Valon- 
tinas,  a  un  cheval  tué  sous  lui  à  la  ba- 
taille de  la  Moskovva  et  contribue  à  sau 
ver,  sous  le  maréchal  Ney  ,  les  débris  du 
3"  corps  à  la  bataille  de  Kranoï. 

20  mars  1813.  Commandant  les  côtes 
du  Frioul. 

18  avril  1813.  Corps  d'observation  de 
l'Elbe  devenu  5''  corps  de  la  Grande  Ar- 
mée. 

7  mai  1813.  Commandant  la  31"=  divi- 
sion d'infanterie. 

Se  distingua  à  Baut/.en,  à  Wurtschen,  à 
Leipsick,  à  Hanau. 

26  décembre  1813.  Commandant  la 
1"  division  du  1 1'  corps. 

9  mars  1814.  Commandant  les  troupes 
tirées  de  la  12''  division  militaire. 

22  mars  1814.  Chargé  de  la  défense  de 
Meaux. 

31  mars  1814.  Combat  sous  Paris  sous 
les  ordres  du  maréchal  Marmont,  mais 
commande  la  2'  division  du  corps  provi- 
soire confié  au  général  Compans,  en\;ron 
pour  la  division  1600  hommes  d'infanterie 
et  d'artillerie  déployés  pendant  la  bataille 
autour  delà  butte  Bcauregard  ou  au  moins 
près  d'elle.  Ses  jeunes  soldats  conquirent 
arbre  par  arbre  le  bois  de  Romainville,puis 
le  perdirent  et  vinrent  se  concentrer  sur 
Bclleville. 

Q.uant  à  son  séjour  à  l'armée  des  Alpes 
et  à  sa  mission  de  1815,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  citer  les  termes  mêmes  de  l'Exposé 
de  sa  conduite  daté  du  22  octobre    1815  : 

Longtemps  oublié  je  suis  resté  tranquille 
chez  moi  quoique  quatre  généraux  en  chef 
m'eujsenl  demandé  pour  leurs  corps  d'ar- 
mée, nommé  deux  fois  les  9  et  i  •;  mai  au 
co:iimandement  des  gardes  nationales  du 
Jura,  je  n'ai  point  obéi  ;  les  pièces  ci-jointes 
sous  les  n"  I  et  3  en  font  foi  (ces  piè;es  sont 
igiio'ées). 

Appelé  dans  la  nuit  du  9  au  10  juin  par  un 
gc-ridarme  qui  vint  me  chercher  sur  l'ordre 
ci-joint  sous  le  n*  5  (même  obsctv.ition)  je 
dus  me  rendre  chez,  le  ministre  de  la  guerre  : 
il  m'apprit    que    j'avais   été  inscrit    sur  une 
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liste  d'émigrés  (il  n'était  pas  difficile  de  dé- 
montrer que  le  fait  était  faux)  m'en  fit  redou- 
ter les  suites  et  consentir  à  me  rendre  à 
Lyon  que  les  Autrichiens,  assurait-il,  atta- 
quaient déjà.  Resté  dans  cette  ville  pendant 
vingt-six  jours  presque  toujours  en  habit 
bourgeois,  je  n'y  ai  fait  aacun  service,  je  n'ai 
paru  dans  aucune  réunion  politique  et  la 
pièce  ci-jointe  sous  le  n»  4  (également  dis- 
parue) prouve  que  j'ai  quitté  l'armée  dès  que 
je  l'ai  pu. 

Cette  letti'e  n'est  pas  brillante  hélas  ! 
elle  s'expliqtie  par  la  misère  de  ces  temps 
pour  les  braves  qui  avaient  vaincu  l'Eu- 
rope. 

Le  général  Ledru  des  Essarts  est  mort 
pair  de  France  le  23  avril  1844  ;  il  était 
pair  depuis  1855. 

Il  est  question  du  général  dans  les  sou- 
venirs du  duc  deFezensac  et  dans  le  b^au 
livre  d'Henrj'  Houssaye,  1814  ;  ce  dernier 
publie  des  extraits  de  ses  rapports  au  gé- 
néral Compans  au  moment  de  la  défense 
de  Meaux.  GÉo  L. 

Famille  le  Picart, ...  le  seigneur  de 
Villeron  (LVill,  114).  —Jean  le  Picart, 
seigneur  de  Plateville  et  de  la  Rousse- 
lière,  premier  secrétaire  du  roi,  général 
des  finances,  maître  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Paris  (24  mars  1437)  -f  en 
1456,  époufa,  avant  1433,  Catherine  Pen- 
cher, fille  de  Jean,  garde  de  la  monnaye 
de  Tours,  et  tante  du  chancelier  de 
France. 

(Coiistiint  crYiuiville  :  Armoriai  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Paris,  p.  478. 
P.  Anselme  :  Histoire  des  Grands  officiers  : 
art.  Poiichcr). 

Martin  le  Picart,  seigneur  de  la  Grange 
et   de  Velleron  (ou  de  la   Grange-Néve- 
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?',    secrétaire    du 


roi. 


maître    des 


comptes  extraordinaire  (3  octobre  1454J  f 
4  septembre  1490,  épousa  Jeanne  de 
Marie  (fille  de  Arnaud,  seigneur  de  Vesi- 
gny  et  de  Martine  Boucher)  dont  au 
moins  : 

Anne  le  Picart, femme  de  Pierre  de  Lon- 
gueil  seigneur  d'Ofi'rainville,  conseiller  au 
parlement  de  Paris  [^Constant  J'  Yanville, 
p.  655  ;  P.  .\nselmo,  art  :  Marie  ;  Saint- 
Allais  :  Nobiliaire  universel:  art.  Lon- 
gueil]. 

On  trouve  aussi  :  François  le  Picart, 
doyen  de  Sainl-Geniiain-l'Auxerrois  (fils 
de  Jean)  qui  rendit  hommage  au  roi  pour 
Villeron  et  Aubervilliers  eii  1548  [Maquet 


et  de  Dion  :  Armoriai  du  comté  de  Mout- 
Jort-l'Amaury,  p.  364]. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

MécislasGoldberg(LVIII,7,253)  — 
J'ai  rencontré  plusieurs  fois  M.  S.  au  quar- 
tier Latin,  il  y  a  dix  ou  douze  ans.Je  n'ou- 
blierai jamais  son  nez  énorme,  en  bec 
d'aigle,  dominateur,  ses  traits  éinaciés. 

11  fréquentait  alors  les  groupes  avan- 
cés formés  par  les  étudiants.  11  a  notam- 
ment, je  crois,  été  \nszr\\.k\A  Liguf  Démo- 
cratique des  Ecoles. 

L'intermédiairiste  qui  s'intéresse  à  lui 
pourrait  facilement  retrouver,  dans  le 
monde  socialiste  des  compagnons  de  sa 
jeunesse,  A.  Hy. 

Voici  les  renseignements  exacts  que  je 
puis  donner  sur  cet  écrivain,  je  les  tiens 
de  M.  J.-R  Aubert,  directeur  de  la  Revue 
Littéraire  à  laquelle  Golberg  collabora 
assidûment  ;  M.  J.-R.  Aubert  a  écrit  sur 
lui  un  ouvrage  (Edition  de  la  Revue  Litté- 
raire. Reims,  33  chaussée  du  Port,  1906) 
où  M.  L  C.  trouverait  beaucoup  des  ren- 
seignements qu'il  désire. 

Goldberg  est  né  à  Plock.  en  Pologne, 
étudia  à  Genève  la  littérature  avec  Rod, 
la  philosophie  avec  Gourd, puis  les  sciences 
naturelles  avec  Karl  Vogt  et  )ung. Obligé, 
par  la  ruine  des  siens  qui  survint,  de  faire 
résolument  sa  médecine,  il  travaille  deux 
années  durant,  le  scalpel  en  main,  et  suit 
les  dernières  leçons  de  SchifF. 

«  Bourré  de  science  et  de  lectures,  par 
«  une  nuit  de  décembre,  ?u  réveillon  de 
«■  Noël,  il  arrive  à  Paris  avec,  pour  toute 
«  fortune,  cinq  francs  en  poche...  La  pau- 
«  vre  pièce  tôt  dépensée,  il  se  rend  le  len- 
«  demain  chez  des  compatriotes  —  où,  du 
«'reste, il  est  fort  mal  reçu...  les  parisiens,  de 
«  leur  côté,  sont  tout  naturellement  décon- 
«  certes  par  l'étrangeté  de  son  allure:  ha- 
«  bille  à  la  diable,  il  porte  toutes  les  traces 
«<  de  la  pauvreté  inhabile.  Homo  hominis 
<i  lupus  !  —  Toute  une  année  il  peine, 
«  sans  espoir. Enfin  las  et  plein  de  dégoût, 
«  il  s'empoisonne.  Cependant  l'hôpital 
«  Lariboisière,  à  temps  pour  le  sauver,  le 
«  reçoit  moribond  ;  le  drame  se  passait 
«  en  1892  ».   (],-R,  Aubert) 

11  fonde  avec  André  Ibels  le  Courrier 
Social  qui  fut  éphémère  ;  Le  Trimard^^un^ 
feuille  de  combat  anarchiste  dont  les 
numéros   sont   devenus    introuvables.  Il 
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publie  des  études  à  la  Revue  de  Sociologie, 
prend  part  aa  Congrès  de  sociologie  où 
Son  rapport  sur  les  races  attire  l'attention 
des  grands  critiques  russes  et  allemands. 

Brusquement,  un  soir,  à  la  sortie  d'une 
réunion  publique,  il  est  arrêté,  empri- 
sonné,puis  expulsé  à  Londres  où  il  endure 
neuf  mois  de  miser;  horrible  et  de  'souf- 
frances ;  il  contracte  là  la  tuberculose  qui 
le  tua  en   1907. 

A  Londres,  il  avait  mis  la  dernière 
main  à  ses  InliiilioM  SociaUs  et  à  Lazare 
I»  Ressuscité.  11  avait  terminé  aussi  une 
étude  sur  les  religions  représentant  la 
somme  d'environ  trois  années  de  travail, 
qui  fut  engloutie  dans  une  débâcle. 

11  séjourne  à  Bruxelles,  puis  de  retour 
à  Paris,  il  est  encore  arrêté,  condamne  à 
trois  mois  de  prison.  11  écrit  un  drame  : 
La  Démence  ravale. 

Puis  il  fait  de  la  médecine,  étant  doc- 
teur ;  il  s'occupe  d'imprimerie,  fonde  une 
maison  d'édition  qui  se  termine  par  une 
,    débâcle. 

«  Un  beau  jour,  ses  déboires  nombreux 

»<  en  fin  l'éclairent  ;  il  comprend  qu'il  ne 

«  sait  réellement  faire  que  de  beaux  livres  ; 

-   «et,  en  dépit  de  la  blessure  mortelle  que 

■  «  la  vie  lui  a  faite  à  travers  ses  doulou- 
«  reuses  pérégrinations,  il  va  réalisant  les 
«  œuvres  que  l'on  sait  ».   (J.-R.  Aubert). 

Il  collabore  dès  ce  moment  à  la  Revue 

Littéraire,   publie   les  plaintes  d'angoisse 

de  Lai^ire  le  Ressuscité  (Wo\{f,  rgoi),  sui- 

:'    vies  d'une    aventure    amoureuse  :  Parmi 

■  les  sources  :'Wo\if,  iQOl),    pu's   le  s;rsaut 

■  terrible  du  Promètkée  repentant  (Edition  de 
'  \&  Revue  Littéraire.  R^'wws,  1904).  Et, après 

la  soumission  volontaire  du  Titan  à  la 
Destinée,  le  rêve  très  doux  des  Lettres  à 
Alexis.  (Edition  de  la  Plume.  1904). 

Vient  ensuite  l'élévation  de  VEspril 
Dialectique,  aux  sereines  méditations  ; 
les  rêveries  et  les  évocations  de  Fleurs  et 
Cendres,  ses  Impressions  d'Italie  (Vanicr, 
Messein  1906)  puis  la  cristallisation  de 
son  esthétique  et  de  sa  philosophie  dans 
son  suprême  ouvrage  Li  Morale  des 
Ligues  (Messein,  1907). 

Emile-Antoine  Bourdelle  a  sculpté  la 
douloureuse  image  du  sublime  blesse,  que 
beaucoup  tiennent  pour  un  pur  génie  ; 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'écrire  un 
panégyrique,  mais  voici,  je  crois  une 
notice  assez  complète,  quoiqu'un  peu 
sèche,  et  je  devrais  la  clore,  mais  il  existé 
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de  M.  André  Salmon  (Revue  Fers  et  Proses 
1908)  une  page  où  il  résume  fort  juste- 
ment la  physionomie  de  Golberg  telle 
qu'elle  apparut  à  la  génération  des  jeunes 
hommes  d'à  présent  ;  elle  complète  les 
renseignements  que  nous  avons  recueillis 
ici,  et  achève,  croyons-nous,  de  peindre 
la  personnalité  de  Mecislas  Golberg  ;  la 
voici  : 

MECISLAS    OOLBERO 

La  belle  vie  c'est  d'aimer 
(Lettres  à  Alexis) 

Golberg  pauvre  n'avait  pas  que  des  crëau- 
cieis. 

L'heure  de  l'échéance  fatale  a  sonné.  Il  est 
bon  que  tous  ses  débiteurs  payent  loyalement 
leurs  dettes.  Plusieurs  l'ont  déjà  fait. 

Lorsque  je  rencontrai  Mecislas  Golberg, 
«  La  Pluire  i  venait  de  reprendre  ses  soirées 
mémorables.  J'arriv.nis,  alors  destiné  à  d'exo- 
tiques bureaucraties,  de  cet  extrême  notd 
d'où  notre  ami  m'avait  .précédé  et,  certes,  je 
possédais  assez  de  candeur, car  il  y  a  loin  des 
vallées  du  Soleil  de  Minuit  aux  caveaux  du 
Soleil  d'Or. 

Quelqu'un  ayant  dit  :  «  Golberg  viendra  ce 
soir  »,  je  l'attendais  fortement  impressionné 
parla  récente  lecture  de  ce  livre  qui  s'appelle 
Lu:^are  te  Ressuscité  et  dont  .M.  Pierre  Quil- 
lard  a  écrit  qu'il  est  «  l'odyssée  de  l'homme 
souffrant  et  seul,  qui  accepte  sans  humilité 
la  souffrance  et  la  solitude,  non  par  résigna- 
lion,  mais  parce  qu'elles  sont  conformes  au 
destin  ».  J'attendais  un  beau  jeune  homme, 
sage  et  mélancolique.  Il  parut  en  s'egayant. 
Je  le  trouvai  franchement  laid,  et  tout  de 
suite  je  l'aimai.  Tôt  je  m'accoutumai  à  cette 
disgrâce  physii.|ue  dont  lui-même  plaisantait 
sans  amertume.  Mais  l'effort  que  je  fis  n'était 
pas  indispensable.  Il  savait  conquérir  du 
coup  tous  ceux  qui  l'approchaient,  même  les 
femmes,  les  coquettes  et  les  studieuses  qui 
embellissaient  notre  cercle  d'amis.  Pourtant 
Golberg  était  seul.  Paris  est  une  ville  de 
passants  pressés  d'ils  ne  savent  quoi  et  ses 
femmes  sont  des  cigales.  Il  fallait  entendre 
Golberg  dire,  une  Hamme  de  gaieté  dans  les 
yeux,  avec  cet  accent  que  M.  Octave  Mir- 
bcau,  qui  l'a  connu,  prête,  dans  La  62S-ES 
au  juif  de  Kichinew. 

—  Les  povres  petites  cigales. 

Je  visitai  pour  la  première  fois  Mecislas 
Golberg  dans  le  logement  de  la  rue  de  la 
Tombe-Issoire  d'où  sont  datées  Les  Lettres  à 
Alexis.  Oyclques  mois  auparavant,  il  diri- 
geait une  imprimerie,  sacriliant,  jusqu'il  la 
faillite,  ses  maigres  bénéfices  pour  imprimer 
des  poètes  tels  qu'Emmanuel  Signoret  qui  fut 
le  grand  amour  de  sa  vie,  et  l'harmonieux 
Paul  Souchon  envers  lequel  il  fut,  par  la 
suite,  inexplicablement  injuste. 
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Paitoiit  où  l'entraînèrent  la  Maladie  et 
l'Infortune,  Golbeig  recréa  cette  pauvre 
chambre  qu'il  aimait.  Pauvre,  mais  point 
misérable  malgré  le  dénuement.  Je  revoi.s  sur 
la  cheminée  son  buste  en  plâtre  par  Massé, 
en  face,  Golberg  en  Pontife,  un  doigt  levé, 
croquis  très  caractéristique  du  caricaturiste 
norvégien  Bli.\.  Sur  les  murs  d'innombrables 
photographies  des  chefs-d'œuvre  des  Musées 
d'Europe,  d'Italie  notamment.  Au  fond  de  la 
pièce  un  lit  toujours  prêt  à  le  recevoir.  Quand 
Golberg  ne  s'y  roulait  pas,  dévoré  par  la 
fièvre,  opposant  son  vœu  de  vivre  à  la  Mort 
obstinée,  il  s'enveloppait  de  châles  et  d'une 
épaisse  couverture,  courait  à  sa  table  de  tra- 
vail et,  entre  deu.x  crises,  écrivait.  C'est  ainsi 
que  je  le  vis  composer  les  dernières  Lettres 
à  Alexis,  Proméihèc  repentant^  de  nombreu.v 
articles  et  corriger  les  épreuves  de  fleurs  et 
Cendres 

La  fréquentation  d'un  tel  homme  fut  mieux 
qu'un  bel  enseignement.  A  de  jeunes  hommes 
impétueux  que  le  Désordre  sollicitait,  il  ensei- 
gna la  Mesure  par  tous  les  moyens,  voire 
l'ironie,  mais  en  prenant  bien  garde  de  ne 
point  ternir  le  lustre  de  leur  jeunesse  et  l'on 
ne  souriait  pas  quand,  les  lèvres  blessées,  il 
disait  de  sa  voix  défaillante  :  La  Mesure  ! 
c'est  de  la  satisfaction  qu'apporte  en  toute 
chose  la  conscience. 

Ce  n'est  point  assez  d'approcher  les  plus 
illustres  de  nos  aines.  11  est  bon  qu'un 
homme  de  notre  génération,  ou  presque, 
exerce  sur  le  compagnonnage  une  sorte  de 
suzeraineté  et  soit,  sans  chercher  de  disci- 
ples, 1.1  grande  figure  d'une  Jeunesse  ets'im- 
posant  à  elle  par  la  grâce,  par  la  beauté  ou 
par  toute  autre  autorité  acceptée  et  consentie. 
Je  sais  que  Mécislas  Golberg  occupera  cette 
place  dans  nos  mémoires. 

Qu'il  repose  en  paix,  lui  qui  aima  tant  la 
vie  et  la  lumière,  dans  le  cimetièie  de  Fon- 
tainebleau, pas  bien  loin  de  Valvins  oii  dort 
le  grand  Mallarmé  dont  Mécislas  prêcha 
sans  ceise  l'exemple  propice  aux  poètes. 

Janvier  1908.  André  Salmon.. 

Il  y  aurait  indiscrétion  à  citer  ici  des 
détails  autres, ou  plus  intimes,  au  sujet  des 
dernières  années  de  sa  vie  ;  de  nobles 
âmes  y  furent  mêlées  et  il  me  semble 
qu'elles  ne  pardonneraient  point  que 
leurs  noms  soient  prononcés  ici. 

Un  vieux  iîonhomme. 

Mirabeau  et  le    pasteur  Reybas 

(LVIII,  167.  231).  —  M.  Maurice  Talmeyr 
n'a  qu'à  se  rappeler  la  correspondance  de 
Mirabeau  etdu  co.nite  de  La  Mark,  qu'il  a 
certainement  lue,  pour  être  persuadé  que 
Mirabeau  suivit  avant  tout  son  propre 
génie  —  hors  pair  et  hors  de  discussion. 


Il  prenait  peut-être  ici  et  là  —  comme 
tant  d'autres  —  les  idées  qui  lui  sem- 
blaient justes,  mais  pour  les  marteler  au 
feu  de  sa  forge  personnelle,  et  c'est  bien 
par  lui  qu'elles  s'imposaient,  victorieuses, 
à  la  tribune.  Si  l'on  examine  toute  la  vie 
de  Mirabeau,  on  y  découvre  une  ligne  de 
sincérité  évidente,  qui  fait  hurler  les 
accusations  dont  certains,  fort  érudits 
mais  peu  psychologues,  par  suite  d'une 
pratique  incomplète  et  sanf.  éducation 
réelle  de  l'existence,  ont  voulu  charger 
ses  dernières  années.  Quand  donc  cesse- 
rons-nous d'étendre  les  grilTes,  nécessai- 
rement injustes  de  la  guerre  civile,  jusque 
dans  le  cercueil  de  nos  grands  hommes  ? 
Et  quelle  singulière  constatation  que  de 
voirattaquer,  en  igoSjpar  un  monarchiste, 
le  seul  révolutionnaire  qui  aurait  pu  sau- 
ver la  monarchie  —  si  elle  avait  su  le 
vouloir  !  PersIgny. 

Lady  Morgan  mystifiée  par  Sten- 
dhal (LVll,  835J.  —  Je  ne  sais  si  Sten- 
dhal s'amusa  à  mystifier  lady  .Morgan, 
comme  l'assure  l'ouvrage  cité  par  M.  R.  B. 
de  M.  ;  mais  je  le  croirais  volontiers,  car 
la  bonne  dame, qui  n'avait  rien  de  précisé- 
ment'<  milanais  w,au  contraire, avec  sa  pé- 
danterie anglaise, dut  paraître  un  \)ox\  plas- 
tron à  M.  César  Bombey, non  moins  qu'à  ses 
irrévérents  amis.  Quoi  qu'il  en  soit,  «.le 
brillant  Belle  »  (comme  elle  l'appelle)  fit 
sur  elle  une  grande  impression.  Ce  n'est 
pas  dans  son  premier  voyage  en  France 
ni  dans  son  autobiographie  qu'elle  en 
parle,  mais  dans  son  second  voyage,  dont 
je  ne  connais  que  la  traduction  parue 
sous  ce  titre  :  La  hrance  en  182c  et  iSjo, 
trad,  de  l'anglais  par  Mlle  A,  Sobry 
(Paris,  H.  Fournier,  1830,  2  vol.  in-8). 
Elle  y  place  Stendhal  au  nombre  des 
plus  célèbres  représentants  du  romantis- 
me,qui  sont,  pour  elle  exactement  :Hugo, 
Lamartine,  Vigny,  Mérimée,  Vitet,  Du- 
mas, Beyle,  Barante,  Thierry  et  Mignet. 
«  Stendhal,  Morgan  et  Schlegel,  dit-elle 
ailleurs, ce  sont  les  chefs  de  la  propagande, 
les  ardents  missionnaires  qui  vantent  le 
romantisme  et  prêchent  ses  mystères  ». 
C'était  attribuer  à  Stendhal  beaucoup 
plus  d'influence  qu'il  n'en  exerçait  en 
réalité  ;  mais  encore  une  fois  la  brave 
lady  avait  été  subjuguée  par  «  le  brillant 
Beile,  dont  les  amusants  voyages  m'a- 
vaient fait  désirer  d'en  connaître  l'auteur. 
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et  dont  la  conversation  est  encore  plus 
piquante  que  ses  ouvrages  ».  Voici  les 
propos  qu'elle  lui  prèle  au  cours  d'un 
entretien  avec  Mignet  et  Mérimée  : 

«...  Nous  ciioquer  !  dit  Beyle.  Oui, 
mais  ce  n'est  pas  dans  le  sens  anglais  de 
ce  mot.  Ces  phrases  nous  font  éprouver 
un  choc,  une  surprise  agréable.  Vos 
Anglais  ne  se  doutent  pas  qu'il  y  a  une 
simplicité,  on  pourrait  dire  primitive, 
dans  les  fautes  que  vous  faites  dans  notre 
langue  de  phrases,  qui  porte  avec  elle  un 
charme  infini.  Nous  autres.  Français  mo- 
dernes, nous  préférons,  par  exemple,  les 
lettres  françaises  d'Horace  Walpole  à  celles 
lie  sa  correspondante,  Mme  du  Deffand  : 
il  y  a  une  force,  une  naïveté  dans  ses 
idiotismes  traduits, mille  fois  plus  expres- 
sives que  les  purismes  de  la  dame  fran- 
çaise, la  muse  des  lettres  du  temps.  Le 
style  de  Walpole  ressemble  aussi  peu  à 
celui  des  quarante  que  son  esprit  au  leur; 
mais  il  est  quelquefois  meilleur.  Ses  mots 
sont  des  idées,  et  ses  phrases,  exemptes 
de  la  monotonie  de  notre  rythme,  tien- 
nent toujours  l'esprit  éveillé.  » 

C'était  là  une  des  théories  les  plus  chè- 
res à  Beyle,  et  on  ne  doit  pas  douter 
que  lady  Morgan  ne  rapporte  fidèle- 
ment ses  propos:  quand  il  parlait  ainsi, 
il  ne  songeait  pas  du  tout  à  «  faire  mar- 
cher »  la  brave  dame.  D'ailleurs,  comme 
il  est  naturel,  l'admiration  qu'elle  mon- 
trait pour  lui  ne  laissait  pas  de  le  flatter, 
et,  plus  tard,  il  ne  lui  dtait  point  indilTé- 
rent  que  lady  Morgan  l'eut  trouvé  si 
»  brdiant  »>  :  voyez  plutôt  la  yie  d'Henri 
Bnilani  {p.  16).      Jacques  Boulenger. 

Rogniat  (LVIII,  168).  —  Sur  la  fa- 
mille Kogniat  il  faut  consulter  le  vicomte 
Révérend  i Annorial du  i"  Empire,  t.  IV, 
161  et  Titres  de  la  Rciiaiiration,  t.  VI,  p. 
.17). 

Aux  cinq  enfants  cités  il  faut  ajouter 
Mari'-  Rogniat,  née  vers  1775,  décédée 
;iii  chàtt;au  de  Chamagnier  (Isère),  le 
6  septembre  1866,  femme,  1"  en  1799, 
de  Claude  Passard,  notaire  à  S.itolas  ;  2» 
de  Victor  Capelle,  frère  du  baron  de  ce 
nom  ;  elle  adopta  Pierre-Ferdinand-Her- 
cule  Calvet,  neveu  de  sop  mari,  qui  prit 
le  nom  de  Calvel-Rognat . 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

M      * 

Calvet  -  Rogniat   (Pierre-Paul)   député 


impérialiste  de  1852  à  1869,  était  de 
l'Isère.  Si  on  cherchait  l'origine  de  ce 
nom  de  Rogniat  ajouté  à  celui  de  Calvet, 
il  y  a  gros  à  parier  qu'on  trouverait  une 
alliance,  avec  une  fille  de  j.-B.  Rogniat. 
Calvet-Rogniat  était  né  en  1813. 

E.  Grave. 

Jean  Saget  (LVII,  337).  —  Je  ne  veux 
point  répondre  à  la  question  que  j'ai  po- 
sée et  qui  est  restée  sans  réponse  jusqu'à 
ce  jour,  mais  en  poser  une  seconde  con- 
nexe à  la  première. 

Quels  sont  les  ascendants  du  capitaine 
Saget  père  des  deux  généraux  Eugène  et 
Henri  Saget  ?  Leur  famille  me  semble  être 
originaire  de  Seine-et-Oise  d'où  était  aussi 
l'huissier  de  Chevreuse.  [e  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  qu'ils  étaient  parents. 
Le  capitaine  Saget  était  probablement  né 
dans  les  dernières  années  du  xvm'  siècle, 
je  remercie  d'avance  les  aimables  intermé- 
diairisles  qui  m'aideront  à  trancher  ces 
divers  problèmes.  L.  C. 

Une  assertion  d'Alfred  de  'Vigny 

(LVII, 786, 977, 200;  LVllI,26o).— Le  texte 
donné  dans  la  communication  signée 
P.  Jacotot,  m'a  tout  l'air  d'une  mystifica- 
tion ;  j'attends  donc  l'opinion  des  char- 
tistes  sur  ce  document  qu'il  faudrait  en 
tous  cas  produire  dans  le  texte  latin,  et 
non  dans  une  traduction  et  avec  des  réfé- 
rences sérieuses.  H.  C.  M. 

Portrait  de 'Voltaire  (LVil,  838,977; 
LVIII,  30,  8t>,2oo).  —  Je  connais  un, même 
deux  ou  trois  albums,  à  peu  près  tous 
remplis  de  portraits  de  Voltaire,  au  trait, 
quelques-uns  plus  finis  —  qui  ont  ce  pri- 
vilège d'avoir  tous  été  tracés  d'après  na- 
ture.   Us    sont   dus   à je  n'ose   plus 

écrire  le  nom,  craignant  de  me  tromper 
—  mais  ce  nom  est  celui  d'un  ami  de  Vol- 
taire, très  habile  dessinateur, et  c'est  aussi 
celui  du  grand-oncle  d'un  membre  de  ma 
famille  qui  possède  les  albums  en  ques- 
tion, que  j'ai  plusieurs  fois  feuilletés, 
C.  O.,  mon  collègue,  vous  voici  ré.luit  à 
l'état  de  Tantale... 

Mais  attendez  un  peu.  Cz. 

•  • 
Peut-être  M  C.O.   trouvcrat-il  intérêt  à 
connaître  le  petit   buste  dont  deux  photo- 
graphies lui  seront  communiquées. 
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Est  il  un  original  ou  une  copie?  C'est 
ce  qu'ignore  le  possesseur  de  ce  busts, 
M.  Octave  Payen,  rue  de  la  Bourse,  47,  à 
Lyon.  Ce  qu'il  sait,  c'est  qu'il  est  dans 
sa  famille  depuis  plus  de  cent  ans.  Le 
buste  mesure  30  centimètres  de  haut, 
socle  compris  ;  le  socle  est  en  bois  peint 
et  le  buste  en  marbre  blanc.  Il  n'est  pas 
signé.  ' 

M.  C.  0>  'peut,  d'ailleurs,  correspondre 
■directement  avec  AI.  Payen,  qui  lui  serait 
reconnaissant,  dans  le  cas  où  le  buste 
serait  une  copie,  de  vouloir  bien  lui  en 
désigner  l'original.  A.  W. 

Armoiries  à  déterminer  ;  -i  Seul 
contre  tous  «  (LVllI,i68).—  Ces  armoi- 
ries semblent  de  pure  fantaisie.  Com- 
ment peuvent-elles  porter  la  couronne 
royale  (fermée)  quand  c'est  le  seul  apa- 
nage du  roi  ?  QLiant  à  la  devise,  c'est 
celle  des  Hennin-Liétard  d'Alsace.  Cette 
famille  a  des  fleurs  de  lis  dans  ses  armes, 
mais  pas  les  trois  fleurs  de  lis  d'or  sur 
azur.  E.  Grave. 

Armoiries  de  Philippe  d'Eau- 
bonne  (LVlll,  ^4).  —  Appcndu  à  une 
donation  faite  à  l'abbaye  du  Val  par  Guil- 
lehntts  de  Aqua-Bona  cl  Orioldis.  sa  femme 
(août  1231),  il  y  a  le  sceau  de  ce  Guil- 
laume d'Eaubonne  :  dans  le  champ,  une 
fleur  de  lys  flcuronnée,  à  pistil  strié  (Douet 
d'Arcq  :  Inventaire  des  sceaux  n°  2062). 
G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Bernique  (LIV).  —  Dans  une  com- 
munication envoyée  l'an  dernier  à  V liiter- 
mcdiaire  je  supposais  que  le  Dictionnaire 
de  Trévoux  avait  dû  faire  une  double 
erreur  d'orthographe  et  d'élymologie  en 
écrivant  berniqm  sous  la  forme  bcinicles 
qui  établit  une  fausse  relation  avec  un 
vieux  mot  de  sens  dilTérent.  (1771.) 

Je  viens  d'en  trouver  la  confirmation 
dans  un  couplet  de  1752,  où  se  trouvent 
ces  vers  : 

A  présent  hernie  poui  elle 
Ne  m'en  parle  plus. 

C'est  jusqu'ici  la  plus  ancienne  citation 
notée. 

L'origine  du  mot  parait  donc  à  peu 
près  fixée  au  milieu  du  xvm'  siècle.  L'é- 
tymologie  veye  nihil  étant  évidemment 
absurde  puisque  hernie  ne  remonte  pas 
au  moyen  âge  et  qu'il  n'y  avait  plus  de 


latin  populaire  sous  Louis  XV,  il  semblé 
bien  qu'il  faille  s'en  tenir  à  l'allemand 
dher  nichiî  dont  la  première  syllabe  accen- 
tuée aurait  été  prise  pour  l'interjection 
ah  !  Ces  sortes  de  confusions  sont  trop 
fréquentes  et  trop  connues  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  citer  les  exemples  clas- 
siques. Candide, 

Mildiou  (LVIII,  12,  144).  —M.  Mil- 
lardet  a  surtout  vulgarisé  le  traitement  du 
Mildiou  par  les  sels  de  cuivre,  dont  l'em.- 
ploi  rend  de  si  grands  services  ;  mais  on 
connaît  cette  maladie  depuis  bien  avant 
lui. 

C'est  en  1878,  que  M.  Planchon  recon- 
nut le  mildiou  en  France  ;  mais  iVl.  de 
Bary  avait  déjà  donné  à  ce  champignon 
le  nom  de  Peronospora  viticola,  en    1863. 

C'est  qu'en  effet  ce  champignon  avait 
été  découvert  en  Amérique  par  Schwei- 
nitz,  vers  1834  au  moins,  sinon  avant  ; 
car  il  le  rapportait  alors  à  une  espèce  du 
genre  Botrytis  déjà  connue,  le  B.  Cana, 
mais  à  tort.  D'  Bougon. 

Pommes  de  terre  en  robe  de 
chambre  (LVII,  ^7).  —  Je  ne  vois  pas 
clairement  en  quoi  est  «  inintelligible  >« 
l'expression  en  robe  de  chambre.  On  dit 
bien  en  robe  de  nuit  !  —  et  du  fait  que 
cette  robe  —  (robe,  l'ancien  vêtement 
commun  aux  hommes  et  aux  femmes, 
comme  l'est  la  robe  qui  nous  occupe)  —  se 
porte,  non  au  dehors,  mais  dans  la  cham- 
bre ou  l'appartement,  on  doit  conclure 
que  l'expression  est  aussi  claire  qu'elle  est 
française.  Aucun  texte  ne  me  semble  ca- 
pable d'infirmer  celte  appellation,  encore 
que  robe  de^  champ':,  soit  une  délicate  et 
charmante  dérivation.  La  pomme  de  terre 
apparaît  sur  nos  tables  non  dépouillée  de 
son  vêtement,  telle  qu'elle  se  conserve  en 
nos  caves,  nos  greniers  ou  nos  chambres. 

Cz. 

Géographie.  Album  géographique 
à  identifier  (LVIII,  s6).  —  Gérard  Mer- 
cator,  célèbre  géographe,  né  à  Rupel- 
monde,  en  1512,  mort  à  Duisbourg,  en 
11559.  Connu  principalement  pour  avoir 
donné  son  nom  «<  à  la  projection  em- 
ployée sur  les  cartes  marines,  où  les  pa- 
rallèles coupent  toujours  les  méridiens  à 
angle  droit  et  où  les  uns  et  les  autres  sont 
des  lignes  droites  ;  ce  qui  ne  peut  s'obte- 
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nir  qu'en  agrandissant  l'cchelle  et  allon- 
geant les  degrés  de  latitude  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  de  l'équateur.  »  F. 

Sucula.  moulinet  à  vent  des  au- 
berges (LVll,  563).  —  Du  Vocabulaire 
universel  latin  -  français  contenant  les 
mots  de  la  latinité  des  différents  siècles, etc. 
Paris,  1774:  Sucula,  œ  :  jeune  truie,  rou- 
leau, treuil  de  moulinet  ou  de  cabestan. 

F.  Jacotot. 

Monts-de-Piété  (l.VIl,  170).  —  J'ai 
jadis  extrait  d'un  catalogue  ce  qui  suit: 

302.  Bureau.K  de  I.t  Charité  h  establir  en 
France  à  l'instar  des  Mons  de  Piété  d'Italie  : 
où  seront  mis  les  deniers  contestez  en  jus- 
tice, des  saisies  d'immeubles  au  profit  des 
saisis  et  créanciers,  sur  lequel  appartiendra 
au  Roy  le  Pariais,  fond  le  plus  digne  et 
advantageux  pour  l'Estat  que  puisse  avoir 
Souverain  du  monde.  A  l^aris,  1021  ;  23  pp. 

Premier  projet  du  Ment  de  Piété  (et  d'une 
sorte  de  caisse  des  dépôts  et  consignations). 
Au  dire  de  l'auteur,  cette  institution,  tout  en 
soulageant  les  emprunteurs  sur  gages,  rap- 
porterait au  roi  di.x  millions  cent  septante  et 
huit  mille  livres. 

De  iVloRTAGNE. 

Origine  des  abattoirs  LVIll,  ii6). 
—  |e  possède  une  vue  de  la  ville  de  Tours, 
d'ailleurs  assez  rare,  qui  porte  pour  titre: 
«  Tours  appelée  le  Jardin  do  la  France  m. 
Comme  référcnce^  elle  olTre  :  1°  Fâcher 
exciidit,  2"  A  msteladaini  sttmptibiis  Henrici 
Handit  Elle  ne  porte  pas  de  date  ;  mais 
d'après  le  costume  de  deux  personnages 
qui  y  figurent,  elle  semble  avoir  été  gra- 
vée au  milieu  du  xvii"  siècle. 

Chacun  sait  que  Tours  est  située  sur  le 
bord  de  la  Loire  ;  or,  juste  en  face  de  la 
cathédrale  qui  est  placée  à  la  fin  du  pre- 
mier [tiers  de  la  gravure,  se  trouve  située 
dans  le  fleuve  près  du  bord, une  construc- 
tion élevée  sur  pilotis,  paraissant  assez 
vaste  et  désignée  sous  le  nom  d'Escor- 
cherie. 

C'est  bien  là, si  je  ne  me  trompe,  l'éta- 
blissement urbain  qu'on  désigne  de  nos 
jours  sous  le  nom  d'abattoir. 

L'iiistorien  de  la  ville  de  Tours,  D'  Eug. 
Giraudct,  t.  II,  p.  152,  parle  de  la  recons- 
truction de  l'cschorcherie  en  1610,  pour 
laquelle  la  ville  paya  6.000  livres. 

Il  est  probable,  que  si  la  ville  de  Tours 
possédait  à  cette  date  ce  lieu  de  salubrité, 


celle    de   Paris   devait   en    être    pourvue 
depuis  longtemps. 

11  est  probable  encore,  que  pendint  les 
épidémies  de  peste  qui  décimèrent  la 
France  au  xvi°  siècle,  cette  haute  mesure 
de  prophylaxie  avait  du  au  moins  être 
inspirée. 

M.  A.  Ch.  trouvera  dans  le  Dici.  des 
Sciences  médicales,au  mot  Abattoir, la  pro- 
position de  Nicolas  Rebuy  en  1O64. 

Fr.   Em.  B. 

La  peine  des  adultères  (T. G.,  25). 
—  Femme  nue  promenée  sur  l'âne 

(LVI;LV11,  100,  210I. 

1527.  Procès  entre  les   Consuls  de  Monto- 
lieu  (Aude)  et  le  procureur  de   la  Cour  com- 
mune du    Roi  et  de  l'abbé  de  Montolieu,   au 
?   sujet   de   la    punition    du  crime    d'Adultère. 
it   Jeanne  femme  de   Pierre    Gailhard,    du  lieu 
i  de  Montolieu,  avait  été   surprise  en    fhigrant 
'   délit    d'adultère     avec    François    d'Avignon, 
',    pourquoi  elle  avait  été  condamnée  par  la  dite 
i  cour  à   courir   toute   nue   dans    les  rues.    Le 
procureur    fiscal    prétendant    qu'elle     devait 
être  condamnée   de   plus  à  l'exil  et  à  la  con- 
fiscation de  ses  biens,   appela   de  la  sentence 
au  juge  d'appeaux,  qui  décida  en    faveur  du 
procureur  fiscal.    Les   consuls   de    ,Montolieu 
en  appelèrent  au  sénéchal  de  Carcassonne  et 
aux   Réformateurs  envoyés    par  le    Roi    dans 
les  sénéchaussées  de  Toulouse  et  de  Carcas- 
sonne ;   ceux-ci  leur  donnèrent  gain  de  cause 
et    les    confirmèrent   dans     leurs    coutumes, 
moyennant  la  somme  de    2.000  livies  paya- 
bles moitié  au  Roi, moitié  à  l'abbé   de  Mont- 
lieu:  en  sorte  qu'ils  déclarèrent  que  les  coupa- 
bles du  crime  d'adultère  devaient  être  dispen- 
sés de  la  rigueur  de  la  Loi  rom:i'\v\e {L.Julia : d£ 
Adutteriis)  el  condamnés  seulement  à  60  sols 
d'amende  ;  et  en  cas  qu'ils  ne  voulussent  ou 
ne  pussent  payer  cette  somme,  à  courir  tout 
nus  dans  les  rues,  sans  autre  peine,  «  confor- 
mément à  l'usage  commun  de  la  sénéchaus- 
sée de  Carcassonne  ». 

Le  roi  Jean  confirma  cette  décision  en 
1351.  (Hist. gcn.  de  I.aitgue./uc,\,\xxiv, loi). 

L'acte  de  prestation  de  1327  et  les 
Lettres  du  roi  Jean,  se  trouvent  en  entier 
dansDoat.  vol.  69,  folios  311  et  344. 

La  truie  qui  file  ;  auberges  et  ta- 
vernes (LVIII,  II,  148,  210).  —  Les 
réponses  que  viennent  de  faire  à  cette 
question  MM.  E.  Grave  et  Charles  Oui- 
mont  ne  font  que  me  fortifier  dans  l'opi- 
nion que  j'ai  déjà  émise  dans  Vliitertiic- 
iliaiic  {XLWl.  144  et  14s),  à  savoir  que 
l'expression  Truie  gui  file  a  du  se  rappor- 
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ter  primitivement  à  ces  tours  en  bois  qui 
servaient  à  lancer  des  projectiles  de 
guerre.  Le  mot  Truie,  en  vieux  français, 
(du  latin  r;(?ns), signifie  une  tour,  et  plus 
spécialement  une  tour  en  bois  (Rabelais). 
Lorsque  l'on  actionnait  le  système  de 
cordages  et  de  poulies  placé  à  l'intérieur, 
il  se  produisait  un  bruit  de  rouet,  d'où 
l'expression  la  Truie  qui  file.  Ces  machi- 
nes de  guerre  portaient  ordinairement  des 
noms  d'animaux  ;  on  se  servait  beaucoup 
en  Allemagne  de  katien  ou  chats,  ainsi 
nommés  parce  que  le  bruit  de  leur  méca- 
nisme rappelait  le  ronronnement  du  chat 
lorsqu'il  se  met  en  boule,  lorsqu'il  pelote, 
et  l'expression  Chat  qui  pelote,  a  été  em- 
ployée aussi  comme  enseigne. 

Le  Chat  qui  fume  devait  être  une  de  ces 
tours,  un  katz,  un  chat,  qui  laissait  échap- 
per de  la  fumée,  parce  qu'en  effet  on  y 
faisait  du  feu  pour  faire  rougir  à  blanc  les 
projectiles  en  pierre  ou  en  fer  destinés  à 
incendier. 

L' Ane  qui  vielle  se  rapporte  probable- 
ment à  une  machine  de  ce  genre  dont  le 
bruit  du  mécanisme  imitait  le  braiement 
de  l'âne. 

Le  Bélier  était  une  machine  destinée  à 
frapper  des  coups  répétés  pour  enfoncer 
les  portes  et  renverser  les  pans  de  mu- 
railles, et  on  l'a  nommée  ainsi  parce 
qu'elle  rappelait  les  coups  que  le  bélier 
porte  avec  la  tête  lorsqu'il  se  bat  ou  qu'il 
est  en  colère. 

Ces  machines  de  guerre  qui  servaient 
soit  à  l'attaque,  soit  à  la  défense,  occu- 
paient certains  emplacements,  dans  l'in- 
térieur des  villes  et  les  voies  qui  y  con- 
duisaient devaient  tirer  leur  nom  de  cette 
particularité.  Si  plus  tard,  certains  maga- 
sins, auberges  ou  tavernes  situés  dans  ces 
rues,  puis  d'autres  placés  ailleurs  les  ont 
pris  comme  enseignes,  c'est  parce  que  ces 
noms  se  prêtaient  facilement  à  la  figura- 
tion grotesque  de  quelque  animal. 

O.  D. 

* 

*  * 
Une  rue  de   ce  nom  existe  encore  au 

Mans, dans  le  quartier  Saint-Benoit  qui  est 

le  Mans  ancien.  L.  C. 

^ot«s,  iroiiuailles    et   (Çuvrositéfî. 

Dualisme  des  grands  hommes.  — 

Il    existe   souvent    un    contraste    absolu 
entre   l'idée    qu'on  se  fait  d'un   écrivain 


ou  d'un  artiste,  après  avoir  lu  ou  vu  ses 
oeuvres,  et  sa  réelle  physionomie,  maté- 
rielle ou  morale.  La  réalité  est  le  plus 
souvent  l'antithèse  parfaite  de  l'image. 
Les  exemples  ne  manquent  pas  pour 
justifier  notre  dire  ;  en  voici  quelques-uns, 
en  attendant  d'autres. 

On  se  représente  nécessairement  un 
homme  de  guerre,  avec  un  nez  aquilin 
fortement  prononcé,  l'œil  brillant,  l'air 
martial  :  or,  voyez  les  portraits  du  maré- 
chal de  Moltke  et  du  maréchal  Soult  ;  ne 
ressemblent-ils  pas,  tous  deux,  à  une 
vieille  femme  ?  Et  le  maréchal  Macdo- 
nald,  ne  dirait-on  pas  une  tète  de  carlin  .^ 
Quant  au  général  Trézel.  on  l'a  très  jus- 
tement comparé  à  un  petit  médecin  de 
campagne. 

Etendons  l'expérience,  et  consignons-en 
le  résultat. 

Que  de  fois  a-t-on  cité  Balzac  ?  l'exemple 
est  topique,  en  effet.  Combien  d'écrivains 
nous  ont  décrit  la  sensation  qu'ils  éprouvè- 
rent à  leur  première  rencontre  avec  Balzac, 
dont  l'intérieur  était  plus  inaccessible  que 
le  sommet  du  mont  lîlanc  et  qu'on  aper- 
cevait un  jour,  par  hasard,  dans  le  ca- 
binet d'un  libraire,  ou  dans  un  bureau 
de  journal.  On  voyait  un  gros  petit 
homme,  au  verbe  haut,  au  rire  bruyant, 
aux  façons  vulgaires,  malpropre,  com- 
mun, l'air  à  la  fois  rabelaisien,  finassier 
et  retors.  Et  lorsqu'il  était  parti,  on  ap- 
prenait avec  stupéfaction  que  c'était 
Balzac  !  Gavarni  racontait  aux  Concourt, 
que,  la  première  fois  qu'il  vit  l'auteur 
d'Eugénie  Grandet,  dans  les  bureaux  de 
la  Mode,  il  crut  avoir  affaire  à  un  commis 
en  librairie.  Tout  le  monde  n'en  prenait 
même  pas  une  si  haute  idée.  Combien  de 
fois  ne  passat-il  pas  pour  un  commis  en 
vins,  ou  pour  un  marchand  de  bœufs  ! 

Gavarni  lui-même  ,  quelle  dualité 
bizarre,  quel  contraste  entre  le  spirituel 
dessinateur  des  Lorettes  et  des  Enfants 
terribles,  et  cemis  anthrope  amer,  passionné 
seulement  de  mathématiques  pures,  de 
géométrie,  d'algèbre,  et  finissant  par  som- 
brer dans  un  spleen  persistant,  d'où  il  ne 
sortait  que  pour  s'intéresser  aux  loga- 
rithmes ! 

Et  Lamennais,  quelle  idée  s'en  faisaient, 
!  après  la  lecture  de  ses  écrits,  ses  contem- 
porains ? 
I       Un  abbé,  qui   avait   souvent   entend" 
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prononcer  son  nom,  étant  au  séminaire 
(ce  nom  revenait,  d'ailleurs,  dans  toutes 
les  conversations  politiques  du  tempsj,  se 
représentait,  nous  confesse-t  il  (1),  <  un 
de  ces  princes  de  l'Eglise,  qu'on  voit  sur 
les  fresques  ou  les  vitraux  de  cathédrale, 
avec  les  clefs,  le  livre,  ou  l'épée  symboli- 
ques, dans  une  draperie  éclatante  ou  som- 
bre, la  barbe  ruisselante,  sur  la  poitrine, 
le  geste  inspiré,  le  regard  au  ciel...  » 

La  désillusion  fut  aussi  grande  qu'avait 
été  l'admiration.  On  introduit,  un  jour,  le 
jeune  homme,  saisi  d'un  enthousiasme 
quasi  mystique,  <<  dans  une  très  petite 
chambre,  à  l'arrière  d'une  de  ces  maisons 
plaquées  aux  rochers  >,  qiii  composent 
l'unique  rue  des  villages  pyrénéens. 

Dans  une  sorte  de  pénombre  apparu- 
rent deux  hommes  :  l'un  maigre  et 
chétif,  la  tète  abaissée  sur  sa  poitrine, 
assis  dans  un  grand  fauteuil  de  paille  ; 
l'autre,  debout  à  côté  Je  lui,  la  tête 
haute,  les  épaules  eftacées  le  regard  ani- 
mé ;  fifiure  méridionale,  brune  et  grasse. 
aux  contours  arrondis  et  fermes,  sans  ca- 
ractère bien  marquée,  cependant,  et  de 
celles  qu'on  peut  voir  tout  aussi  bien 
sous  le  képi  du  soldat  que  sous  la  calotte 
du  prêtre. 

Le  premier  était  Lamennais  ;  le  second, 
son  compagnon  de  route,  son  garde-ma- 
lade, l'abbe  de  Salinis. 

Une  lettre  qu'adressait,  vers  la  même 
époque  (1),  le  cardinal  Bernetti  au  duc  de 
Laval-Montmorency,  nous  renseigne  plus 
explicitement  sur  le  portrait  ph\'sique  de 
l'auteur  des  Paroles  d'un  croxant  ;  on  sent, 
chez  celui  qui  le  trace,  la  même  décep- 
tion que  chez  le  précédent  narrateur  : 

Nous  avons  à  Kome  l'abbé  de  Lamennais, 
et  je  trouve  qu'il  ne  répond  pas  en  tout 
point  à  son  immense  réputation.  Vous  sa- 
vex  qu'ici  nous  sommes  toujours  un  peu 
enthousiastes  de  la  beauté  des  formes  ; 
nous  aimons  à  prêter  au  génie  I.i  mâle  atti- 
tude de  la  statuaire  antique,  l'ar  malheur,  le 
grand  écrivain  n'est  taillé  ni  sur  le  moUcle 
de  l'Ap'llon  du  Belvédère,  ni  sur  celui  de 
l'Hercule  Farnèse. 

Il  y  a,  dans  sa  physionomie  et  dans  son 
maintien,  quelque  chose  d'étriqué  et  d'cin- 
barras-é  qui  fait  mal.  A  voir  ce  corps  grcKit- 
tant  en  plein  <ité,    et   cette  figure    hâve,  on 


(  ;  )  Œuvres  poslhuiucs  de  Lamennais,  édi- 
tion Biaise,  p.  38 
(1)  Le  30  aoflt  1854. 


se  sentirait  ému  de  compassion  ;  l'on  serai; 
tenté  de  faire  l'aumône  ;  mais  O'.ie  de  talen' 
sous  cette  chétive  enveUppe  !  Quels  éclair' 
s'échappent  de  ces  yeux  à  moitié  éteints,  e* 
qu'une  flamme  subite  semble  illuminer  de 
temps  à  autre. 

Dans  \t  Journal  d'un  poète  (1),  Alfred 
de  Vigny  a  conté  dans  quelles  circons- 
tances il  fut,  pour  la  première  fois,  mis 
en  présence  du  romancier  Walter  Scott, 
et  voici  en  quels  termes  il  note  ses  impres- 
sions ; 

Aujourd'hui,  écrit-il,  à  onze  heures,  l'on- 
cle de  ma  femme.  M.  le  colonel  Hamilton 
Bunbury,  m'a  présenté  à  sir  Walter  Scott 
qu'il  connaissait.  Dans  un  appartement  de 
l'hôtel  de  Windsor,  au  second,  au  tond  de 
la  cour,  j'ai  touvé  l'illustre  Ecossais.  En  en- 
trant dans  son  cabinet,  j'ai  vu  un  vteiUard 
tout  autrf  que  ne  l'ont  représenté  les  por- 
traits vulgaires  :  sa  taille  est  grande,  mince 
et  un  peu  voûtée  ;  son  épaule  droite  est 
un  peu  penchée  vers  le  côté  où  il  boite  ; 
sa  tète  a  conservé  encore  quelques  che- 
veu.x  blancs,  ses  sourcils  sont  blancs  et  cou- 
vrent deux  yeux  bleus,  petits,  fatigués,  mais 
très  doux,  attendris  et  humides,  annonçant, 
à  mon  avis,  une  sensibilité  profonde.  Son 
teint  est  clair  comme  celui  de  la  plupart  des 
Anglais,  ses  joues  et  son  menton  sont  colo- 
rés légèrement.  Je  cherchai  vainement  le 
front  d'Homère  et  le  sourire  de  Rabelais, 
que  notre  Charles  Nodier  vit  avec  son  en- 
thousiasme sur  le  buste  de  Walter  Scott  en 
Ecosse  ;  son  front  m'a  semblé,  au  con- 
tiaire,  étroit,  et  développé  seulement  au- 
dessus  des  sourcils;  sa  bouche  est  airondie 
et  un  peu  tombante  aux  ceins.  Peut-être 
est-ce  l'impression  d'une  douleur  récente  ; 
cependant,  je  la  ciois  habituellement  mélan- 
colique comme  je  lai  trouvée.  On  l'a  pi'int 
avec  un  nez  aquilin  :  il  est  court,  retroussé 
et  gros  à  l'extrémité.  La  coupe  de  son  vi- 
sage et  son  expression  ont  un  singulier  rap- 
port avec  le  port  et  l'habitude  du  corps  et  des 
traits  du  duc  de  Cadore,et  plus  encore  du  ma- 
réchal Macdonald, aussi  de  race  écossaise  ;  mais 
plus  fatiguée  et  plus  pensive,  la  tête  du 
page  s'incline  plus  que  celle  du  guerriei. 

Gustave  Doré,  gros  garçon  trapu,  aux 
épaules  larges,  à  la  carrure  athlétique, dont 
le  plus  grand  plaisir  était  d'elaier  sa 
force  et  son  agilité,  par  des  luttes  à 
mains  plates,  des  sauts  de  carpe,  des  rcla- 
blisumenls.  et  qui  entrait  volontiers  dans 
un  salon  en  marchant  sur  les  mains, 
G.  Doré  n'avait  rien,  non  plus,  en  sa  per- 
sonne,  du  poète,   du  rêveur,  du  vision- 
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naire,  qui  se  déploient  avec  tant  de  ma- 
gnificence dans  les  illustrations  de  la  Bible 
du  Dante,  de  VHistoirt  des  croisades  et  du 
Roland  furieux. 

Qui  eût  iecon:iu  le  peintre,  discret  et 
fin,  des  soleils  couchants,  des  crépuscules 
mélancoliques,  Corot,  pour  tout  dire, 
dans  le  brave  homme  en  bonnet  de  co- 
ton, ayant  son  éternelle  pipette  à  la  bou- 
che, qui  de  devisait  sous  les  frais  om- 
brages de  Valmondois  ? 

Et  Henri  Monnier,  le  féioce  mystifica- 
teur, ne  fut-il  pas  lui-même  le  type  du 
bourgeois  qu'il  a  raillé  toute  sa  vie,  l'in- 
carnation de  ce  Prudhomme  dont  il  a 
gravéà  l'eau-forte  l'immortelle  caricature  ? 

Et  Sainte-Beuve,  en  qui  s'alliaient  si 
curieusement  une  délicatesse  exquise  et 
de  si  bas  instincts  ?  .. 

Mais  combien  de  noms  pourrions-nous 
encoreencore  ajouter...  si  nous  ne  voulions 
laisser  quelque  besogne  à  faire  aux  colla- 
borateurs de  Vlntermédiaiie. 

D'  Cabanes. 

La  duchesse  d'Abrantès  en  villé- 
giature. Son  impression  sur  les  Py- 
rénées. —  La  lettre  suivante  que  nous 
supposons  inédite,  est  écrite  durant  son 
séjour  dans  les  Pyrénées,  par  la  duchesse 
d'Abrantès  à  une  de  ses  amies. 

Elle  nous  est  aimablement  communi- 
quée pour  les  «  Notes  et  trouvailles  »  de 
l'Intermédiaire,  par  M.  Jean  Lhomer  qui 
possède  cette  très  belle  lettre  dans  sa  col- 
lection d'autographes  : 

Cauterets,  le  =3  juin  1809. 

Il  m'est  trop  agréable  de  m'acquitter  de  la 
promesse  que  je  vous  (is  en  partant  de  Paris 
pour  que  je  néglige  plus  longtenrs  de  la 
remplir.  D'ailleurs  je  ne  sais  si  c'est  amour- 
propre,  ou  la  certitude  de  votre  bonne  amitié 
pour  moi,  qui  me  fait  croire  que  vous  serez 
bien  aise  d'apprendre  que  quoique  toujours 
extrêmement  soufflante,  j'éprouve  cependant 
du  mieu.\  des  eaux  que  je  bois. 

Outre  le  plaisir  que  j'aurais  à  vous  voir, 
combien  je  vous  désire  dans  le  pars  enchan- 
teur que  j'habite  !  que  vous  éprouveriez  de 
bonheur  à  parcourir  les  sites  les  plus  pitto- 
resques, les  plus  attrayants  que  l'imagination 
puisse  se  figurer  et  que  l'on  trouve  ici  dans 
toute  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  réalité  ! 
En  s'égarant  dans  ces  montagnes  si  sauvages, 
que  t.; pisse  la  plus  belle  verdure,  que  rafraî- 
chissent les  pljs  belles  eaux,  on  éprouve  un 
sentiment  de  bonheur  inconnu  ;  toute  affec- 
tion pénible  est  pour  ainsi  dire  suspendue,  il 


semble  qu'elle  soit  arrettée  au  delà  des  ro- 
chers qui  vous  entourent  ;  la  bénignité  de  la 
nature,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  influe 
sur  la  façon  d'être  et  de  sentir  ;  en  voyant 
autour  de  soi  cet  air  de  pompe  et  de  fête,  on 
se  reproche  la  peine  qui  oppresse  l'ànie  et 
involontairement  elle  est  bientôt  dissipée. 

Ce  matin  j'ai  fait  une  course  charmante. 
J'ai  été  voir  la  fameuse  cascade  de  la  Ceri- 
say.  Cette  cascade,  la  plus  belle  de  toutes  les 
Pirénées,  est  un  torrent  qui  se  précipite  avec 
fracas  entre  deux  rochers  énormes  de  la  hau- 
teur de  plus  de  300  pieds  ;  la  vapeur  formée 
par  le  bouillonnement  de  l'eau  recevant  la 
reflexion  des  rayons  du  soleil,  forme  plu- 
sieurs rangs  d'arcs  en  ciel  qui  ont  l'air  de 
ceindre  le  torrent  écumeux  qu'ils  environ- 
nent ;  le  sonrmet  des  rochers  est  couronné 
de  pins  et  de  chênes  antiques  que  la  cognée 
respecte  toujours  parce  qu'ils  servent  de  rem- 
part contre  les  avalanches  énormes  qui  se 
précipitent  des  glaciers.  Le  rododendrum 
louge,  les  plus  charmantes  bruyères,  l'aubé- 
pine, le  genêt,  viennent  avec  profusion  parmi 
les  rochers  et  contrastent  admirablement 
avec  la  beauté  sévère  du  torrent,  des  blocs 
de  granit  et  la  verdure  noirâtre  des  sapins. 
Au-dessus  de  l'abime  vraiment  effrayant  dans 
lequel  se  précipite  cette  énorme  masse  d'eau, 
s'avance  une  saillie  de  rocher  au  bout  de  la- 
quelle se  trouve  le  tronc  d'un  pin  brisé  par 
l'orage.  C'est  là  qu'il  faut  avoir  le  courage 
d'aller  pour  jouir  d'un  coup  d'oeil  vraiment 
magique.  Après  avoir  admiré  la  principale 
nappe  d'eau  qui  a  juste  cent  pieds  d'éléva- 
tion, l'œil  se  porte  avec  crainte  dans  le  gouf- 
fre sur  lequel  on  se  trouve  suspendu.  J'avoue 
que  malgré  tout  mon  courage,  je  n'ai  pu  me 
deffendre  d'un  mouvement  d'effroi,  et  invo- 
lontairement j'ai  porté  ma  main  sur  mes 
yeux. 

Après  demain  je  vais  au  lac  de  Gaube.  Ce 
lac  est  situé  sur  le  sommet  d'une  des  plus 
hautes  montagnes,  il  faut  deux  heures  et 
demie  de  marche  avant  d'y  arriver.  Si  mes 
relations  ne  vous  ennuient  pas  trop,  je  vous 
enverrai  celle  du  lac. 

Si  vous  êtes  toujours  bonne  et  aimable, 
vous  m'écrirez  souvent.  Je  serai  bien  heu- 
reuse et  bien  reconnaissante  de  votre  souve- 
nir, vous  connaissez  mon  amitié  pour  vous 
et  j'avance  que  j'ai  la  prétention  de  compter 
sur  la  votre. 

Adieu,  ma  belle.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

Laure,  duchesse  d'AenANTÈs. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Danie!--Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  tios  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  Je  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
ta  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
depsendonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 
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Jésus  a-t-il  été  enterré  vivant  ? 

—  Saint  Jean  raconte  que  la  crucifixion 
de  Jésus  fut  exceptionnellement  brève,  à 
cause  de  l'imminence  du  sabbat  qui  obli- 
geait d'ensevelir  les  corps  avant  le  cou- 
cher du  soleil. 

Pour  abréger  le  supplice,  on  rompit  les 
jambes  des  deux  larrons  ;  mais  '{.  voyant 
que  Jésus  était  déjà  mort  >>  on  ne  lui  fit 
pas  subir  le  même  traitement. 

Les  soldats  avaient  pitié  de  Jésus.  Cela 
est  deux  fois  évident  ,  d'abord  parce 
qu'ils  lui  donnèrent  à  boire  sur  la  croix, 
ensuite,  parce  qu'ils  s'abstinrent  de  lui 
briser  les  os.  Ils  le  croyaient  mort  ?  sans 
doute  ils  n'en  étaient  pas  sûrs,  puisque 
l'un  d'eux  lui  donna  un  coup  de  lance 
dans  le  coté,  —  coup  de  lance  probable- 
ment timide  et  peu  profond  ;  le  contraire 
serait  en  contradiction  avec  l'ensemble 
du  récit. 

Or  ce  coup  de  lance  fit  couler  du  sanfi. 
Donc  Jésus  n'était  pas  mort. 

Ce  qu'un  soldat  de  Pilate  pouvait  igno- 
rer, la  médecine  légale  l'a  établi  depuis 
longtemps:  le  sang  ne  coule  jamais  des 
cadavres. 

Jésus  ayant  été  détaché  de  la  croix  et 
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■  mis  au  sépulcre  aussitôt  après  le  coup  de 
lance,  quelles  conclusions  comporte  le 
récit  de  saint  Jean  .''  S. 

La  paille  au  chapeau. 

Ce  matin,  tous  les  bons  bourgeois  ont 
faict  Monsieur  de  Bemifort  leur  gouverneur 
et  le  prevost  des  marchands,  c'est  monsieur 
de  Bruxelles.  Depuis  la  déclaration  que  Pa- 
ris a  fiict  pour  les  princes,  on  a  obligé  tout 
i  \e  monde  à  porter  de  la  paille  au  chaptau 
etceluyqui  n  en  met  pas  est  appelle  mazarin 
et  on  lui  donne  cent  coups. 

Ces  lignes  sont  extraites  d'une  lettre 
(5  juillet  1652)  de  Montmayran  à  son 
oncle, M.  de  Berton, baron  de  Crillon  ;  il  lui 
raconte,  dans  cette  lettre,  la  bataille  du 
faubourg  Saint-Antoine  {Inventaire  dis 
archives  des  ducs  de  Crillon,  publié  pa  r 
JeanCordey.  Champion,  édit.  1908). 

Qu'est  ce  que  cet  usage  de  porter  la 
paille  au  chapeau  ?  Fut-il  spécial  à  cet 
événement  ?  Etait-il  général  ?  V. 

Les  troupes  françaises  sous  Bo- 
naparte et  la  Compagnie  des  Indes.  — 
i"  Peut-on  me  donner  des  renseignements 
sur  la  flotte  qui  transporta  l'armée  de 
Bonaparte  en  Egypte  .'' 

Est-il  vrai  que  cette  flotte  appartenait  à 
la  Compagnie  des  Indes  ? 

Ces  transports  ayant  déposé  les  trou- 
pes françaises  en  Egypte  furent  attaqués 
et  détruits  par  la  flotte  anglaise.  Est-il 
vrai  que  les  propriétaires,  n'ont  jamais 
été  indemnisés  par  l'Etat  français  ? 

2°  Peut-on  me  donner  des  renseigne- 
i.vm  —  7 
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ments  sur  cette  Compagnie  des  Indes  ? 
Est-ce  la  même  qui  fut  fondée  par  Law  ? 
Cette  Compagnie  fut  liquidée  parait-il 
vers  i8i8  ou  1820. Sait-on  quel  notaire  fit 
la  liquidation  de  la  Compagnie  ?     de  N. 

L'emplacement  de  l'Hôtel  des 
Monnaies  à  Paris.  —  M.  C.  Piton, 
dans  la  Revue  de  numismatique^  1908, 
p.  268,  publie  un  article  sur  Les  premiers 
hôtels  des  Monnaies,  à  Paris,  article  qui 
porte  la  marque  de  sa  parfaite  érudition. 

Un  passage  de  cette  étude  laisse  cepen- 
dant planer  une  certaine  obscurité. 

Nous  citons  ; 

Et  Sauvai  dit  :  «  Dans  la  suite  l'hôtel  fut 
établi  rue  au  Cerf,  paroisse  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  qui  devint  plus  tard  la  rue  de  la 
Monnaie.  »  C'est  le  même  emplacement.  La 
maison  où  l'on  frappait  la  monnaie  était  si- 
tuée entre  la  rue  Thibaut-aux-Dés  et  la  rue 
au  Cerf.  C'est  cette  dernière,  aboutissant  sur 
le  quai  du  Louvre,  qui  a  pris  le  nom  de  rue 
de  la  Monnaie  qu'elle  a  gardé  jusqu'à  nos 
jours.  La  Monnaie  re'^ta  dans  cette  rue  jus- 
qu'en   1771. 

M.  Piton  ajoute  : 

En  résumé,  les  différents  hôtels  des  mon- 
naies de  Paris  furent  situés  : 

1°  au  Palais  ; 

2"  rue  de  la  Haumerie  ; 

3°  rue  Siinte-Croix-de-Ia-Bretonnerie; 

4°  rue  au  Cerf  et  rue  Thibaut-aux-Dés  ; 

5°  au  logis  des  Etuves  I5=)0,  puis  au 
rez-de-chaussée  de  la  grande  galerie  du  Lou- 
vre sous  Louis  Xin  ; 

6°  quai  Conti  (177  1). 

Si  la  Monnaie  resta  dans  la  rue  de  la 
Monnaie,  —  c'est-à-dire  rue  au  Cerf  — 
jusqu'en  1771,  comment  après  avoir, 
quatrièmement,  placé  l'Hôtel  des  mon- 
naies, rue  au  Cerf  et  rue  Thibaut-aux-Dés, 
M.  Piton,  cinquièmement  la  place-t-il  aux 
logis  des  Etuves  15150,  et  au  rez-de- 
chaussée  de  la  galerie  du  Louvre.? 

Il  est  probable  qu'il  sera  facile  à  M. 
Piton,  de  concilier  entre  eux  ces  détails, 
en  apparence  inconciliables,  et  qu'il  y 
consentira  en  répondant  à  une  question 
que  sa  bienveillance  a  déjà  excusée.     M. 

Hôtels  Charost  et  de  Galliflfet.  — 

Je   désirerais   beaucoup    être    fixé   sur  les 
deux  points  suivants  : 

1°  Après  son  mariage  avec  le  prince 
Borghèse  en  1804,  Pauline  Bonaparte 
acheta  à  Paris  l'hôtel  Charost. 


Cet  hôtel  était-il  celui  où  se  trouve  éta- 
blie l'ambassade  d'Angleterre ,  rue  diî 
Faubourg-Saint-Honoré  ? 

Si  non,  où  était-il  ^. 

2°  Où  se  trouvait  situé,  rue  du  Bac, 
l'hôtel  de  Galliffet,  qu'a  occupé,  pendant 
la  Révolution  le  ministre  des  relations 
extérieures  .? 

Cet  hôtel,  qu'est-il  devenu  ? 

E.  D. 

Beaujeu,  fief  des  Bourbons.  —  Ni 

dans  la  Chesnaye,  ni  dans  le  P.  Anselme, 
ni  dans  Dassiuux  (généalogie  des  Bour- 
bonsj,  je  n'ai  trouvé  pourquoi  les  Bour- 
bons se  qualifiaient  de  seigneurs  de  Beau- 
jeu.  La  famille  de  Beaujeu,  seigneuresse 
de  Beaujeu,  existait  à  cette  époque.  A  ce 
sujet  je  demanderais  comment  et  en  qui 
celle-ci  s'est  éteinte,  vraisemblablement  à 
la  fin  du  xvui"  siècle.  St.  Saud. 

Famille  Baude.  —  Dans  quel  ou- 
vrage pourrait-on  trouver  la  matière  d'une 
petite  notice  sur  la  famille  Baude  ?  Messire 
Henri  Baude,  chevalier  et  seigneur  de 
Saint-Père,  du  comte  de  Rais  et  baron  de 
Pont  l'Abbé,  vivait  avant  1775.       M-Y. 

Avize.  —  Les  touristes  du  départe- 
ment de  la  Marne  connaissent  le  joli  petit 
village  de  ce  nom  qui  se  trouve  à  11  kil. 
d'Epernay.  Sur  le  fronton  de  la  mairie  — 
vieille  maison  de  fort  bon  goût—  ils  ont  lu 
la  devise  de  la  localité  :  Toujours  m'Avise. 
Peut-être  l'un  d'eux  pourra-t-il  me  dire  à 
quelle  époque  elle  remonte  exactement. 
André  Lebey. 

Famille  de  Binos.  —  Où  pourrait- 
on  trouver  une  généalogie  de  la  famille 
de  Binos,  originaire  du  Comminges  ?  Et 
pourrait-on  me  donner  des  renseignements 
sur  un  Louis  de  Binos,  sieur  du  Jardin, 
fixé  dans  le  Blayais  à  la  fin  du  xvn°  siè- 
cle ? 

Quels  sont  les  membres  existants  de 
cette  famille  ?  Pierre  Meller. 

Famille  du  Coudray.  —  Un  aima- 
ble confrère  pourrait-il  fournir  des  ren- 
seignements sur  la  famille  du  Coudray,  et 
en  particulier  la  date  précise  du  décès  de 
Charles -Alexandre,  comte  Marotte  du 
Coudray,  baron  de  Silésie,   que  l'on  croit 
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avoir  eu  lieu  vers  1856,  dans  la  Transyl- 
vanie. 

Comte  de  Cornulier-LuciniÈre. 

Dostoïesky  gallophobe.  —  Dans 
son  roman,  Le  joueur,  Dostoïesky  s'cx- 
priii:e  sur  la  France  et  les  Français  en 
termes  outrageants.  Trouve-t-on  dans  les 
autres  ouvrages  du  célèbre  romancier 
l'expression  des  mêmes  sentiments  inju- 
rieux pour  notre  pays  ?  O.  S. 

Théophile  Gautier  et  Alfred  de 
Musset  en   prison.    —    Incarcéré   en 
septembre  1843,  Alfred  de  Musset  trouve  ; 
sur  les  murs  de   sa   prison  un  dessin  de  ' 
Théophile  Gautier. 

Pour   quelles   raisons  les  deux   poètes 
ont-ils  eu  maille  à  partir  avec  la  justice  ? 
Leur  cellule  existe-t-elle  encore  .''      -|- 

Famille  d'Hautpoul.  —  J'aimerais 
avoir  des  détails  sur  Baudouin  d'Hautpoul, 
seigneur  d'Hauterive  qui  vivait  en  1521  . 
De  qui  était-il  fils  et  qui  avait-il  épousé  ? 

l'j  trouve  qu'il  eutau  moins  un  fils,  Sé- 
'  i^tien  d'Hautpoul,  qui  épousa  en    1547 
I  r.mçoise    de  Voisins,   fille   de  MafFre  de 
Voisins,    baron    d'Ambres,    vicomte    de  j 
Lautrec  et  de  Jeanne  de  Crussol. 

Les  généalogies  de  la   famille  d'Haut-  j 

poiil  que  j'ai  pu  consulter  ne   parlent  pas  j 

de  cette  branche.  L.  |.       j 

—  ! 

La  postérité  de  Joseph  Le  Bon. 

—  On  lit,  dans  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  Lenôtre  :  Vieilles  maisons,  vieux  pa- 
piers, 3"  série  p.  34  : 

Un  peu  avant  la  guerre,  Emile  Le  Bon  (fils 
du  conveiuionnel)  quitta  Chalon-sur-Saône 
et  n'y  reparut  plus.  On  croit  qu'il  mourut 
en  1870,  on  ne  sait  où...  » 

Qiielqu'un  serait-il  en  état  de  rdpon- 
à  la  question  que  M.  Lenôtre  a  laissée  in- 
certaine et  de  dire  au  juste  ce  qu'il  en  est 
de  la  postérité  de  Joseph  Le  Bon  ? 

LOUSTALICQ. 

Mme  Manson  et  l'affaire  Fualdés. 

—  Où  et  quand  est  morte  l'héroïne  de 
l'affaire  Kualdès,  .'Mme  Manson  ?  On  la 
croyait  morte  en  1835  ;  Ranc,  qui  l'avait 
rencontrée,  prétend  quelle  ne  serait 
morte  que  vers  1880. 

Elle  entretint,  jusqu'à  cette  époque,  la 
tombe  d  Henri  de   Latouche,  qui    publia 


ses  Mémoires,   lequel  était  enterré  dans  le 
cimetière  d'Aulnay,  près  de  Sceaux. 
Que  sait-on  de  plus  ?  D' L. 

Les  papiers  de  Mole  et  de  Locré. 

—  i"  Ou  se  trouvent  aujourd'hui  les  pa- 
piers de  Mole,  le  célèbre  homme  d'Etat 
mort  en  185 5, sans  laisser  d'enfants  : 

2"  Où  se  trouvent  aujourd'hui  les  pa- 
papier  de  Locré,  qui  fut  secrétaire  général 
du  Conseil  d'Etat  sous  le  premier  Empire? 

M.  L. 

Sir  "William  John  O'SuUivan.  — 

Sir  William  John  O'Sullivan,  qui  fut  aide 
pe  camp  du  maréchal  de  Maillebois  (cam- 
pagne de  Corse  1739.  Guerre  de  Suc- 
cession d'Autriche  1741),  et  colonel  de  la 
brigade  Irlandaise. 

Sir  O'Sullivan  qui  fut  créé  baronnet  par 
James  I  d'Ecosse  avait  laissé  un  manuscrit 
de  l'histoire  du  maréchal  de  Maillebois. 
Existe-t-il  ?  René  d'Ercour. 

Les    Prault,  imprimeurs.    —   Où 

pourraii-je  trouver  des  détails  biographi- 
ques un  peu  complets  sur  les  Prault,  im- 
primeurs parisiens,  qui,  notamment,  fu- 
rent éditeurs  de  Voltaire? 

Pierre  Prault,  imprimeur  des  Fermes 
du  Roi  (168:;  -j-  1768),  était  né  à  Bourges. 
Sait-on  quelle  était  l'origine  de  sa  famille? 
Connaiton  le  nom  de  ses  parents  ? 

HORA. 

A.  Pujos.  —  Je  possède  un  fort  beau 
dessin,  crayon  noir  et  lavis,  rehaussé  de 
blanc,  portrait  d'homme  3/4  à  droite, 
perruque  avec  catogan,  habit  ouvert,  ja- 
bot de  dentelle. 

Ovale  équarri,  porté  sur  une  tablette, 
préparé  pour  la  gravure.  Au  bas  à  l'en- 
cre :  A.  Pujos,  dessin,  ad  vivum  aiino, 
1781. 

Où  trouver  des  renseignements  sur  Pu-- 
jos?  Le  portrait  a-t-il  été  gravé  et  le  per- 
sonnage est-il  connu  .?  Merci  d'avance. 

Saint-Jean. 

Une  fille  de  Nicole  de  Savigny. 

—  Dans  son  testament  du  12  janvier 
iSQO,  Nicole  de  Savigny  mentionne  sa 
fille  Elisab.th  de  la  Croix,  dame  de  la 
Fosse  aux  Loups.  Le  marquis  de  Belleval, 
{Les  bilnrils  de  hi  maison  de  France,  p. 23), 
dit  cette  Elisabeth  fille  légitime  de  Nicole 
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et  de  Jean  deVille  baron  de  Saint-Rémy.  Si  j       Véelu.  —  Jean  de  Velu  ou  Véelu  était 

c'était  vrai,    Elisabeth  aurait  recueilli  la  en   1448  chambellan  du  comte  de  Nevers 

succession  de  son  frère   André  de  Ville,  et  gouverneur  de  ses  terres  en  Champa- 

baron  de  Saint-Rémy  ;  or  il  n'en  fut  pas  1  gne.  Son  sceau  portait  un  écu  chargé  de 

"■'""""     ""'''' ■ —    ^-1 --■' i    ««:_i__,i  trois  aigles.  Existe-t-il  une   généalogie  de 


ainsi,  cette  succession  échut  à  Michelle 
dn  Fay  cousine  germaine  d'André,  et  fut 
assurée  à  Henry  Monsieur  par  son  ma- 
riage avec  Chrétienne  de  Luz  fille  de  la- 
dite Michelle.  De  qui  donc  Elisabeth  est- 
elle  fille  ?  Qiie  sait- on  sur  elle  ?  où  est 
cette  seigneurie  de  la  Fosse  aux  Loups  ? 

Lab. 


Un  portrait  de  Louis-François^ 
chevalier  de  Vauréal.  —  Dans  le 
Catalogue  de  tableaux  modernes,  portraits 
historiques,  etc.,  provenant  des  collec- 
tions du  feu  roi  Louis-Philippe,  au  Palais- 
Royal,  et  dont  la  vente  publique  eut  lieu 
à  Paris,  le  lundi  28  avril  185 1  et  jours 
suivants,  on  lit,  sous  la  rubrique  :  Par- 
ti ait  i  de  divei's  personnages  français  et 
étravners  par  des  artistes  inconnus,  l'indi- 
cation suivante  :  A^'  2S6  —  Vauyéal. 

J'ai  retrouvé  ce  tableau,  que  j'ai  pu 
identifier  grâce  à  une  étiquette  collée  sur 
le  châssis.  11  n'est  ni  signé  ni  daté,  et 
représente  le  portrait,  en  buste,  d'un 
jeune  garçon  paraissant  âgé  de  douze  à 
quinze  ans.  C'est  une  œuvre  charmante, 
due  évidemment  au  pinceau  d'un  des 
bons  peintres  de  portraits  du  xviir  siè- 
cle. 

Comme  le  chevalier  de  Vauréal  était 
né  en  1761,  le  tableau  doit  avoir  été  exé- 
cuté entre  les  années  1773  et  1776.  Je 
serais  très  heureux  si  quelque  aimable  con- 
frère pouvait  ni  en  faire  connaître  fauteur. 
Ne  sait-on  pas  si,  dans  les  mémoires,  jour- 
naux, catalogues  des  salons,  etc.,  de  l'épo- 
que, il  est  fait  mention  d'un  portrait  du 
fils  naturel  du  dernier  prince  de  Conti  et 
de  la  marquise  de  Silly,  ainsi  que  dn  nom 
de  l'artiste  ? 

Ce  portrait  n'est  renseigné  dans  aucun 
des  catalogues  des  collections  du  Palais- 
Royal  antérieurs  a  1830.  Exi.ste-t-il  des 
catalogues  postérieurs,  et  le  tableau  ne 
serait-il  pas  échu  à  Louis-Philippe  par 
héritage  des  Condé,  qui  l'auraient  reçu 
des  Conti  .'  Quels  furent  les  héritiers  du 
dernier  prince  de  Conti  .'' 

Connait-on  d'autres  portraits  du  jeune 
Vauréal  ?  jAcauEs  de  Bartier. 


la  famille  à  laquelle  il  appartenait  et  qui 
existait  encore  au  xyiii'  siècle  ?  On  trouve 
épars  des  renseignements  au  cabinet  des 
litres,  aux  archives  de  l'Aube ,  dans 
V Armoriai  gênerai,  dans  l'inventaire  des 
titres  de  Nevers,  etc..  mais  je  ne  connais 
pas  la  filiation  aux  xv°  et  xvi'  siècles  et 
c'est  cela  que  je  voudrais.  Lab. 

Casque  ouvert  montrant  une  tête 
de  mort.  —  Dans  un  vestibule,  à  l'en- 
trée du  château  de  Thoune  sont  blason- 
nées  les  armes  des  anciens  Gouverneurs. 
L'écu  de  David  Krus  (1582)  est  surmonté 
d'un  casque  ouvert  montrant  une  tête  de 
mort  ayant  pour  cimier  un  demi  sque- 
lette tenant  dans  la  dextre  une  étoile  d'or 
et  dans  la  sénestre  un  sablier.  Connaît-on 
d'autres  exemples  du  casque  montrant 
ainsi  une  image?  Els. 

Traversée  du  Havre  à  Trouville 
à  la  nage.  —  Alphonse  Karr  a-t-ilfait,  à 
la  nage,  la  traversée  du  Havre  à  Trou- 
ville  '(  On  me  l'atfirme,  mais  je  suis  loin 
d'en  avoir  la  certitude.  Un  intermédiai- 
riste  aimable  et  documenté  pourrait-il  me 
renseigner  à  ce  sujet  ?  P.  Tonnel. 

Le  soulier  de   sainte  Jeanne.  — 

L'auteur  du  Guide  de  f  Etranger  dans  la 
ville  de  Bourges,  (édition  1894,  page  ^7), 
écrit  que  l'on  conserve  dans  la  cathé- 
drale : 

Le  masque  de  sainte  Jeanne  de  Valois,  pris 
sur  nature  après  sa  mort,  et  le  soulier  dont 
elle  faisait  usage  pour  atténuer  son  infir- 
mité. 

Qii'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  et  quel 
est  ce  soulier  ?  L.  C. 

Les  vieux  timbres-postes  en  de- 
hors des  collections.    —  Il  y  a  des 

gens  qui  ont  entendu  dire  qu'à  \  Intermé- 
diaire on  avait  chance  de  trouver  réponse 
à  tout  et  qui  en  profitent  pour  vouloir 
nous  faire  aborder  des  sujets  qui  ne  sont 
pas  plus  littéraires,  qu'historiques,  scien- 
tifiques ou  artistiques  fvoir  le  titre  de 
notre  journal). 

Je  profiterai  cependant  de  ce  temps  de 
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vacances  pour  essayer  d'en  faire  passer 
un,  et  de  percer  un  mystère  impénétra- 
ble. 

A  quoi  servent  les  vieux  timbres-poste 
qu'un  nombre  respectable  de  vieilles 
dames  collectionnent  en  quantités  consi- 
dérables, grâce  à  l'appui,  à  l'insistance  et 
à  la  persévérance  de  beaucoup  de  jeunes 
personnes  qui,  d'un  air  aimable  et  con- 
vaincu, nous  persécutent  pour  obtenir 
tous  ceux  qui  nous  parviennent,  et  qui, 
en  toute  bonne  foi,  nous  assurent  que 
c'est  pour  une  bonne  œuvre,  sur  laquelle 
on  n'a  aucun  renseignement.  On  essaye 
bien  quelquefois  de  faire  croire  que  ces 
bouts  de  papier  forment  la  base  essentielle 
d'un  lit  d'hôpital,  ou  bien  qu'ils  servent 
à  faire  des  tentures  artistiques,  mais  de 
détails  précis,  aucun.  On  demande  la 
clef  du  mystère.  Cerameus. 

Une  personne  qui  signe  X..,  nous  écrit  : 

So}"ez  assuré  que  votre  exigence  concer- 
nant la  signature  ne  peut  être  que  préjudi- 
ciable à  votre  revue.  On  ne  voit  pas  l'intérêt 
que  vous  pouvez  avoir,  en  dehors  d'une  fu- 
tile curiosité,  à  connaître  le  nom  de  celui  qui 
pose  une  question  et  surtout  de  celui  qui 
vous  adresse  une  réponse  que  vous  sollicitez 
et  qui  doit  intéresser  vos  lecteurs. 

Tel  correspondant  est  peu  jaloux  de  mon- 
trer son  ignorance  sur  telle  question  et  tel 
autre  de  faire  étalage  de  sa  science  sur  tel 
sujet  plus  ou  moins  scabreux. 

L'anonymat  vous  laisse  beaucoup  plus  de 
liberté  de  ne  pas  publier  ce  qui  ne  vous  plaît 
pas,  tandis  que  vous  pouvez  être  gêné  de 
refuser  la  communication  dont  l'auteur  res- 
ponsable vous  est  connu. 

Pour  ma  part,  je  puis  vous  dire  que  je  ne 
suis  pas  le  seul  à  avoir  cessé  ma  collabora- 
lion  depuis  l'apparition  de  votre  note  dans  le 
n'  du  20  juillet  1906. 

Il  y  a  cependant  plus  de  dix  questions 
sur  lesquelles  j'aurais  pu  vous  fournir  d'inté- 
ressantes réponses. 

L'esprit  de  ma  communication  tout  bien- 
veillant, justifie  l'absence  de  signature. 

Un  désabonni  de  1907,  qui  ne  demande- 
rait qu'à  vous  revenir  sans  être  obligé  de  se 
faire  connaître,  X... 

Nous  remercions  X...,  dont  l'écriture 
nous  est  aussi  inconnue  que  le  nom,  du 
caractère  bienveillant  qu'il  attache  à  sa 
coniminiication  anonyme,  et  surtout  de 
l'occasioi  qu'il  nous  donne  d'cxpliqiicr 
une  fois  de  plus  unt.  exigence,  que  la  pru- 
dence, autant  que  la  probité,  justifie. 

Ses  successives  directions  ont  fait    de 


VlnterincJiaire,  un  organe  de  loyauté  et 
de  bonne  foi.  Les  recherches  auxquelles 
il  coopère,  avec  le  savoir  généreusement 
prodigué  de  ses  collaborateurs,  ne  sau- 
raient jamais  déguiser  des  attaques  sus- 
pectes ou  des  manœuvres  obscures  contre 
la  réputation  ou  l'honneur  des  tiers. 

C'est  ainsi  que  le  comprennent  nos 
très  distingués  abonnés  et  collaborateurs 
qui  ont  fait  de  celte  revue,  qui  aura  bien- 
tôt un  demi-siécle,  une  des  plus  respec- 
tées et  des  plus  consultées  pour  son  im- 
peccable tenue. 

L'X...  qui  suppose  que  c'est  une  fu- 
tile curiosité  qui  nous  pousse  à  prier  nos 
correspondants  de  donner  leur  nom  — 
que  nous  ne  livrons  jamais  sans  leur 
expresse  autorisation  —  se  fait  une  singu- 
lière idée  de  notre  caractère  et  de  nos  de- 
voirs. Il  ne  comprend  pas  qu'à  côté  des 
échanges  entre  questionneurs  et  répon- 
deurs, il  nous  faut  à  chaque  instant  trans- 
mettre aux  destinataires,  désignés  par 
leurs  pseudonymes  ou  leurs  noms,  des 
réponses  directes  et  privées.  Comment  le 
ferions-nous,  si  nous  les  ignorions  ?  El 
d'autre  part,  si  nous  acceptons  la  respon- 
sabilité de  tout  ce  qui  est  publié,  n'est-il 
pas  de  bonne  règle  que  celte  responsabi- 
lité ne  repose  point  sur  les  bases  d'un 
impénétrable  anonymat  ? 

Le  pseudonyme,  fidèlement  gardé,  per- 
met à  chacun  d'interroger  ou  de  répon- 
dre avec  une  indépendance  absolue. 

Si,  pourdes  motifs  que  nous  n'avons 
pas  à  apprécier,  tels  X...,  Y...  ou  Z... 
qui  pourraient  nous  écrire,  n'estiment 
point  suffisante  l'assurance  formelle  de 
cet  incognito,  nous  sommes  au  regret  de 
nous  priver  des  avantages  qu'ils  croient 
devoir  entourer  de  tant  de  mystère. 

il  nous  arrive  cependant,  parfois,  par 
exception,  d'accueillir  des  réponses  ano- 
nymes, mais  probantes  et  vérifiables,  afin 
de  ne  point  frustrer  les  questionneurs  du 
bénéfice  d'une  documentation  utile. 

Quant  aux  questions,  c'est  différent  ; 
elles  intéressent  surtout  celui  qui  les  fait 
et  nous  ne  sommes  obligés  que  vis  à  vis 
de  lui. 

Nous  ajouterons  que  nos  collaborateurs, 
qui  savent  avec  quelle  scrupuleuse  dis- 
crétion V  Intel  mé.liaire  est  rédigé,  ont 
unanimement  approuvé  une  attitu.le  que 
commandent  la  loyauté  de  nos  rapports 
et  la  méthode  de  nos  travaux  communs. 
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léponses 


Charles-Orlaiid  (LVIII,  273).  —  Or- 
land  c'est  le  nom  itaUen  OïLindo  francisé. 
Orlando  est  la  même  chose  que  Roland. 
La  mode  était  à  cette  époque  aux  choses 
italiennes  (comme  elle  se  tourna  vers 
l'Espagne  plus  tard).  Ne  serait-ce  pas  là 
qu'il  faudrait  rechercher  l'origine  de  ce 
prénom  ?  Oroel. 

Les  bourgeois  de  Paris  avaient- 
ils  le  droit  de  timbrer  leurs  armes 

d'un  casque  ?(LV11,  005,  821,  865).  — 
Les  qualifications  que  prenait  autrefois 
la  bourgeoisie  parisienne  ont  égaré  beau- 
coup d'auteurs.  On  a  magnifié  ceux-ci  et 
rapetissé  ceux-là,  outre  mesure,  à  raison 
de  leurs  titres  qui  nous  semblent  bizarres 
aujourd'hui  et  sur  lesquels  il  n'y  avait 
alors  aucune  méprise.  Un  testament  du 
règne  de  Charles  VI,  celui  de  Jeanne, 
mère  de  Macé  Héron,  trésorier  général 
de  France  en  1423,  testament  vraiment 
princier,  ne  prépare  point  à  la  signature 
finale:  »<  Jeanne  la  Héronne,  poisson- 
nière d'eau  douce».  A  la  même  épo- 
que Colin  de  Neuville,  marchand  de  pois- 
son de  mer  es  halles  de  Paris,  fut  inhumé 
en  1401  avec  Simonne  de  Gisors,  sa 
femme,  au  cimetière  des  Innocents.  L'épi- 
taphe  de  Colm,  son  fils,  porte  la  même 
qualification,  mais  en  plus  ;  maitre  d'hô- 
tel du  duc  de  Bourgogne,  receveur  pour 
le  roi  des  aides  et  taillons  en  l'élection  de 
Paris.  Le  «  méchant  »  Saint-Simon  ne 
manqua  pas  de  reprocher  au  maréchal  de 
Villeroy  d'avoir  pour  ancêtre  un  mar- 
chand de  poisson. 

Plus  tard  Jean  Pocquelin,  père  de  Mo- 
lière était  bien  tapissier,  —  mais  comme 
l'avaient  étéles  Bataille  et  comme  l'étaient 
encore,  les  Gaillard,  les  Gabourry,  les 
Passard,  etc.  Ce  qui  n'empêchait  pas  les 
alliances  de  la  famille  Pocquelin  avec  les 
riches  ^bourgeois  :  d'Averdoing,  Héron, 
de  Châlons,  Cressé,  Brochant,  Le  Cou- 
teulx,  Le  Bret,  Marsollier,  etc. 

Les  tapissiers,  tout  comme  les  drapiers, 
les  orfèvres,  les  libraires  et  les  maçons, 
unissaient  souvent  à  leur  qualification  de 
commerçants  des  titres  seigneuriaux  et 
parfois  des  fonctions  très  importantes. 

Charles  Marchand,  maitre  charpentier, 
beau-père  du  premier  Président  Nicolas  Le 


Jay,  est  sieur  de  Chaubuisson,  son  frère 
Guillaume,  maitre  maçon  et  tailleur  de 
pierres,  est  capitaine  des  archers  de  la 
Ville  (xvi"  siècle). 

L'oncle  de  Nicolas  Foucault,  intendant 
de  France  (l'auteur  des  Mémoires)  est 
Pierre  Resneau  ,  maître  charpentier , 
comme  son  grand-père  était  iClément  Mé- 
tezeau,  maître  maçon,  concierge  et  garde- 
meuble  desTuileries,  l'inventeur  de  la  di- 
gue fameuse  de  la  Rochelle. 

Philippe  de  Castille,  marchand  mercier 
et  bourgeois  de  Paris,  est  aussi  conseiller 
du  roi  et  receveur  général  du  clergé  de 
France.  Par  Geneviève  Guérin,  sa  femme, 
sœur  de  Marguerite,  il  est  beau-père  de 
Jean  Amyot  ;  sa  sœur,  Marie  de  Castille, 
tient  sur  les  fonts  de  Saint-Paul  en  IÏ79, 
avec  Jacques  Amyot.  évèque  d'Auxerre  et 
grand  aumônier  de  France,  Marie  fille  de 
Jean  Amyot. 

Le  fondateur  de  la  chapelle  des  Cinq- 
Plaies  qui,  réunie  à  la  chapelle  Sainte- 
Suzanne  de  Gaillon  ,  devint  plus  tard 
leglise  Saint-Roch,  à  Paris,  est  ainsi  dé- 
signé par  le  calendrier  perpétuel  de 
l'église  de  Paris  :  Jean  Dinocheau,  mar- 
chand de  bestail.  Plusieurs  auteurs  sem 
blent  oublier  que  le  neveu  de  ce  person- 
nage, Estienne  Dinocheau,  fourrier  ordi- 
naire du  roi,  qualifie  son  oncle  dans  un 
acte  de  1577  :  «  noble  homme  )ean  Dino- 
cheau, quand  vivait  seigneur  de  Laul- 
nay.  »  Pierre  Arnoul,  de  Verrières  ;  Jean 
Thomas,  de  Bourg-la-Reine  ;  Martin  Bau- 
dichon,  de  Paris,  étaient  aussi  «  mar- 
chands de  bestail  »,  les  comptes  de  l'Hô- 
tel-Dieu nous  donnent  leurs  noms,  mais 
d'autres  documents  nous  montrent  qu'ils 
sont  aussi  bien  apparentés  que  Jean  Dino- 
cheau. Damoiselle  Marie  Guérard,  sœur 
de  Pierre,  avocat  en  la  cour  de  Parlement 
et  prévost  de  Neuville,  était  femme 
d'Ambroise  Baudichon,  vendeur  de  bestail 
au  marché  de  Paris.  (I5apt.  de  l'église 
Saint-Paul  1564),  receveur  général  de 
l'Hôtel-Dieu  (  1574). 

On  lit  dans  V Histoire  de  l'église  Saint- 
Sulpice,  par  M.  Hamel  (Paris,  1900)  : 

L'iiistriiment  providentiel  de  la  conversion 
de  M.  Olier,  fut  une  femme  de  condition 
modeste,  Marie  de  Goiirnay  veuve  d'un  des 
vingt-cinq  maichands  de  vin  de  Paris,  David 
Rousseau. 

Un  reçu  du  38  juin   1675,  porte  : 

Dame  Marie  de  Gournay,  veuve  feu    David 
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Rousseau,  coniine  directrice  des  Filles  de 
ririslruction  eslablye  à  Saint-Germain-des- 
Prez,  confesse  avoir  eu  et  reçu,  etc.  Signé  : 
Marie  de  Gournay  ;  de  Lauiiay  ;    Saintreau. 

Le  qualificatif  de  ^awiif  indique  déjà  une 
personne  d'un  certain  rang. 

D'autre  part,    il  est    inadmissible   qu'il 

(       n'y  ait  eu  que  vingt-cinq  marchands  de 

■        vin  à  Paris,  sous  Louis  XllL   M.    Faillon, 

auteur  de  la  Vie  de  M.  Olier,  n'avait  déjà 

pas  compris  le  sens  de  <v  marchands  de 

vin  privilégiés  suivant  la  cour  ». 

A  propos  d'une  fondation  faite  à  Ba- 
gneux  par  Philippe  Chaillou,  riche  bour- 
geois de  Paris,  neveu  de  saint  François- 
d>.'-Paule,  et  qui. portait  la  même  qualifica- 
tion que  David  Rousseau,  Guilhermy  fait 
celte  remarque  :  «  Vingt-cinq  cabaratiers 
et  douze  marchands  de  vin  étaient  atta- 
chés à  la  Cour.  Ils  jouissai,ent  de  l'exemp- 
tion de  tous  droits  et  péages  pour  les  vi- 
vres qu'ils  faisaient  conduire  à  la  suite  du 
roi  (Lettres  patentesde  FrançoisI",  igmars 
I  543;  arrêt  du  Conseil,!  634  ;édit. de  i666). 

Cocheris,  dans  son  édition  de  Lebeuf. 
parle  de  deux  établissements  du  même 
nom  de  l'Instruction  chrétienne,  dans  le 
même  quartier,  «  établissements  qu'il  ne 
faut  pasconfondre.»  Un  document  de  ibij 
nous  signale  : 

Claude  Lcbret,  marchand  mercier  et  Marie 
Lebiet  (sa  sœur)  veuve  de  Guillaume  de 
Gournay,  aussi  marchand  mercier  et  nous 
permet  de  penser  que  la  communauté  loiulée, 
en  1651,  par  .Mme  Lcbret,  fut  transférée  de 
son  premier  local,  probablement  rue  de  Oin- 
dre, à  la  rue  du  Pot-de-fer  par  la  parente 
de  Mme  Lcbret,  Marie  de  Gournay  qui  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté  !e  4  août    1688. 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire,  écrivait 
Cocheris,  que  la  fondation  de  Marie  de  Gour- 
nay s-  rattache  à  celle  de  .^lme  Lcbret  qui  n'a 
eu  qu'une  existence  éphémère. 

De  Valnay. 

Coligny  brillé  en    efiagie  (LVlil, 
273).  —  lly  a  une  erreur  dans  la  ques- 
tion :  ce  n'est  pas  en  1570,  mais  en  1969 
que  Coligny  fut  brûlé  en  effigie.  Ce  f:it  à 
la  nouvelle  de    la   victoire   de  Montcon- 
tour.  Le  3  octobre    1^9.  la   nouvelle  fut 
apportée  aux  échevins  de  !a  vict-^'ire  rem- 
portée «  contre  les  rebelles  à  Sa  Majesté  //. 
Un    Te    Deum    fut    ordonné    qui    serait  j 
chanté  le    8   et    une  procession,   qui  eut  j 
lien  dans  la  cathédrale,  à  cause  de  la  pluie  j 
qui  ne  cessa  toute  la  journée  de  tomber.   1 


On  ordonna  également  qu'il  fut  fait  des 
feux  de  joie  dans  les  seize  quartiers,  dont 
le  plus  beau  fut  naturellement  celui  de  la 
place  de  Grève.  C'est  dans  les  acauits  du 
domaine  de  la  ville,  qu'une  pièce  de 
comptabilité,  révèle  cette  particularité 
curieuse  que,  dans  le  î  u  de  la  place  de 
Grève,  (1)  Coligny  fut  brûlé  en  effigie.  Le 
mois  précédent,  également  en  etfio;ie,  il 

avait  été  pendu.  D' L. 

* 

Colonne  253, ligne  i  5  lire,(ZHn'r<i/  au  lieu 
de  niayi'chal. 

Natoire  et  Mouton  à  l'Académie 
de  France  à  Rome  (LVUl,  273).  —  Ce 
Mouton  était  un  architecte.  Son  brevet 
était  du  23  septembre  1765.  Il  fut  exclu 
de  l'Académie  le  19  août  1767. 

L'expulsé  fit  impnmer  un  mémoire 
[Mémoire  à  coniultcr  sur  une  contrainte  de 
communier)  dans  lequel  il  demandait  son 
rétablissement  à  rAcadémie,  et  60.000  fr. 
de  dommages-intérêts. 

Onze  avocats  appelés  en  couîultation 
étaient  d'avis  que  Natoire  avait  excédé  ses 
droits  et  violé  les  lois  du  royaume  en 
exigeant  qu'un  français  établit  qu'il  avait 
fait  ses  pàques.  Natoire,  de  son  côté,  pu- 
blia un  mémoire  dans  lequel  il  se  défen- 
dait. 11  avait  frappé  un  élevé  révolté  qui 
faisait  violemment  profession  d'athéisme 
et  portait,  par  ses  discours,  le  désordre  et 
l'anarchie  dans  l'Académie 

11  pouvait, d'autre  part,  invoquer  les  rè- 
glements, il  n'y  manquait  pas.  Quicon- 
que aspirait  au  titre  d'académicien  devait 
professer  la  religion  catholique  —  sauf 
intervention  du  roi. 

Mouton  était  bien  catholique  d'origine, 
mais  profondément  incroyant.  Il  atllchait 
son  irréligion  avec  un  zèle  qui  sembla  in- 
tolérable au  directeur  de  l'Académie. 

Naturellement  les  jihilosophes  s'en  mê- 
lèrent qui  traitèrent  Natoire  —  vovez  les 
Mémoires  iecrels  —  de  »<  vieillard  pusilla- 
nime, d'esprit  afTaissé  de  superstition  «>. 

F.n  février  1769,  l'afTaire  fut  porté,  au 
Châtelet,  Target  était  l'avocat  de  l'élève 
qui  fut  admis  à  la  preuve  des  faits. 

Le  procès  traîna  encore  pendant  plus 
d'un  an.  Enfin,  le  20  mars   1770,  Mouton 

(il  Registres  des  délibérations  du  Bureau 

de  /j  viile  de  Pans,    tom;    VI,     p.     i,(0. 
Noie. 
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avait  f:iit  ses  preuves;  il  avait  établi  que 
Natoire  lui  avait  demandé  un  billet  de  con- 
fession. Le  Cliâtelet  condamnait  Natûire  à 
20  000  livres  de  dommages-intérêts  envers 
le  sieur  Mouton,  qui  fut  autorisé  à  laire 
afficher  la  sentence,  tant  à  Paris  qu'à 
Rome,  aux  frais  et  dépens  de  Natoire. 

Ce  fut  un  grand  triomphe  pour  les  phi- 
losophes qui  avaient  conduit  toute  cette 
affaire.  Leur  succès  était  symptômatique. 
Il  annonçait  l'orage.  On  avait  espéré  que 
Natoire  sauterait  après  ce  jugement.  Le 
ministre  tint  bon.  L'illustre  artiste  garda 
encore  son  poste  quatre  ans. 

duant  à  Mouton,  en  effet,  il  serait  assez 
curieux  de  savoir  ce  qu'il  est  devenu. 
Après  cette  bagarre,  étrangère  à  l'archi- 
tecture et  qui  lui  vaut  son  premier  succès 
public,  il  s'enlonce  dans  la  nuit.  Nous  sa- 
vons ce  qu'étaient  ses  convictions  philoso- 
phiques :  la  mesure  de  son  talent  nous  est 
plus  ignorée.  Peut-cire  M.  Jules  Guiffrey, 
qui  a  suivi  nos  prix  de  Rome  à  travers 
leurs  carrières,  a-t-il  rencontré  quelque 
part  ce  Mouton  qui  faisait  figure,  en  1768, 
d'un  mouton  enragé.  V. 

L'invention  de  la  guillotine  (T. 
G,,  407  ;  XXXV  ;  XXXVl  ;  LV).  —  Une 
des  peintures  qui  ornent  le  vieux  pont  de 
Lucerne  (Kapellbrûclcc)  et  qui  datent  du 
commencement  du  xvii"  siècle,  représente 
l'exécution  parla  guillotine  de  saint  Victor 


et  saint  Ours. 


A.  KocK  ]■■ 


*  * 
des   xv« 


Les  gravures  des  xv«  et  xvi"  siècles 
représentant  des  guillotines  sont  assez 
nombreuses.  Je  signalerai  la  12"  planche, 
représentant  le  supplice  de  saint  Matthias, 
dans  l'ouvrage  suivant  :  «  Der  Heiligen 
XII  II  Apostein  ankunfft  beruff  glauben 
Il    1ère  leben  und  seliges  absscrbcn,  etc. 

Bus   II    heiliger  Schrifit ||    Di:rch    || 

Johannem  Pollicarium  ||  Prediger  zu 
Weis  II  seulels  »,  in-4",  s.  I.  n.  d.  Cette 
gravure  est  très  vraisemblablement  de 
Lucas  de  Crouarch.  H.  M. 


Louis  XVI  décapité,  par   Greuze 

(LVIU,  218).  —  Le  tableau  en  question 
faisait  partie  de  la  merveilleuse  collec- 
tion du  prince  P.  Demidoff  qui  se  trouvait 
dans  sa  villa  de  San  Donato,  près  Flo- 
rence, où  je  l'ai  vu  en  1863.  Cette  collec- 
tion a  été  vendue  depuis,  mais  il  ne  sera 


j  sans  doute  pas  difficile  de  retrouver  le 
propriétaire  actuel  de  cette  œuvre  vérita- 
blement etîrayante  à  voir,  comme  le  dit 
votre  correspondant.  Tdx. 

Bulletin  Républicain  de  l'an  ÏÎI 
(LVIll,  219).  —  11  n'y  a  pas  de  journal 
ayant  ce  titre.  La  confusion  vient  de  ce 
que  les  48  numéros  du  Procès  de  Fou- 
quier-Tinvilie  (Bibl.  nat.  Lb'"  1797)  por- 
tent la  mention  «  de  l'imprimerie  du  Bul- 
letin Républicain,  enclosdu  Temple  n°  37  ». 

—  Cf.  Tourneux,  Bibliographie,  I  p.  421 
n"  4450.  Lab. 

Oi-sini  et  Crispi  (LVIll,  217,  281). 

—  11  me  semble  que  pour  répondre  à  cette 
question,  il  faudrait  connaître  exactement 
les  révélations  de  Rudio.  Ne  pourrait-on 
pas  les  donner  ici .''  Un  curieux. 

La  partie  de  billard  de  Bazaine 

(LVIII,  3,  72,  1  17,  17s,  236).  --La  ques- 
tion relativeàla partie  debillarddeBazaine, 
que  j'ai  posée  dans  Vlntiniiédiaire,  a  été 
envisagée  de  différentes  manières  et  a 
amené,  par  conséquent,  différentes  ré- 
ponses. Les  uns,  comme  M.  Lucien  Dela- 
brousse  et  M.  Germain  Bap^t,  se  sont 
tenus  stiictement  dans  les  termes  de  l'in- 
terrogation ;  d'autres,  ainsi  que  notre  con- 
frère, M.  A.  E.  et  M.  Elie  Peyron,  ont  de 
suite  abordé  le  grand  débat  relatif  à  la 
culpabilité  de  Bazaine.  D'ailleurs,  à  la 
suite  de  la  question  de  V Inlermcdiaire,  ce 
débat  avïit  commencé  dans  la  presse  par 
un  article  de  M.  Germain  Bapst,  publié 
dans  V  Eclair  du  23  juillet,  et  par  une  ré- 
ponse de  l'historien  de  la  guerre  de  1870, 
parue   dans  V  Action  du   26  juillet. 

J'estime  que  les  arguments  de  M.  Alfred 
Duquel  sont  irréfutables.  Nulle  part  la 
démonstration  delà  culpabilité  de  Bazaine 
n"a  été  plus  solidement  établie  que  dans 
ses  deux  volumes  sur  Metz  ;  Les  grandes 
balaiihs  et  Les  dernier.'-  jours  de  l'année 
du  Rhin..  Elle  avait  été  démontrée  très 
fortement  déjà  dans  le  rapport  du  général 
Serré  de  Rivière,  et  très  fortement  aussi, 
et  bien  éloquemment,  dans  le  réquisitoire 
du  général  Pourcct. 

Avant  eux,  le  général  Deligny,  un  des 
combattants  Tarmcedu  Rhin  qui  revenait 
de  captivité,  dans  sa  brochure  intitulée  : 
iS/O^  année  de  Meti,  après  un  saisissant 
parallèle  entre  la  capitulation  de  Bazaine  à 
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Metz  «  événement  sans  précédent  aucun 
dans  l'histoire  des  nations  modernes  »,  et 
celle  de  Vercingétorix  à  Alise,  avait  écrit 
les  lignes  suivantes  : 

Les  temps  sont  bien  changes.  De  nos 
jours,  le  général  en  chef,  fatigué  de  mener 
son  armée  aux  champs,  se  retire  de  la  lutte, 
se  repose  pendant  deux  ou  trois  mois,  temps 
nécessaire  à  la  consommation  des  approvi- 
sionnements de  vivres  ;  puis,  à  jour  fixe, 
fait  appointement  avec  l'ennemi  ;  il  lui  livre 
par  contrat  une  grande  place  avec  forts  et 
châteaux,  un  grand  arsenal  de  guerre, 
150.000  hommes  d'excellentes  troupes;  il  se 
débarrasse  ainsi  d'un  lourd  fardeau  que  le 
vulgaire  appelle  le  devoir  et  l'honneur  mili- 
taires, et,  avec  lui,  de  ce  lest  encombrant, 
fruit  de  l'épargne  accumulée  du  pays. 

Et,  quand  rien  ne  le  retient  plus,  il  fait  de 
courts  adieux  à  ses  amis  et  à  ses  familiers, 
leur  dit  :  «  Au  revoir  !  dans  un  mois  à  Pa- 
ris »,  monte  en  voiture,  allègre  et  dispos,  se 
lend  en  visite  à  Frescaty  et  s'en  va,  de  là, 
dîner  en  famille  au  château  voisin.  (Général 
Deligny,  Armée  de  Met^,  Paris,  Lacroix, 
Verboeckhoven  et  C",   1871   pp.  70-71). 

le  me  demande  si  M.  Elle  Peyron,  qui 
illirme  que  les  généraux  Serré  de  Rivière 
et  Pourcet  ont  <<  nettement  écarté  l'accu- 
sation de  trahison  »,  a  lu  le  rapport  de 
l'un  et  le  réqui.sitoire  de  l'autre.  A  la  fin 
de  son  rapport,  le  général  Serré  de  Ri- 
vière établit  que  si  Bazainew  sefùtsouvcnu 
de  la  conduite  de  Masséna  et  Ai  Kléber, 
dont  il  oia  plus  tard  invoquer  l'exemple  ; 
—  si,  enfin,  il  eût  demandé  à  l'armée  et 
aux  habitants  des  sacrifices  que  leur  pa- 
triotisme leur  avait  fait  supporter  avec 
jt)ie,  il  aurait  certainement  pu  atteindre  le 
commencement  de  janvier  et  peut-être 
même  l'époque  de  la  capitulation  de  Paris 
et  de  l'armistice. 

«  Sans  se  demander  si  cette  prolonga- 
tion de  résistance  n'aurait  pas  changé  le 

irt  des  armes,  on  peut  aisém(yit  appré- 
cier quelle  eût  été  son  influence  sur  les 
négociations  entamées  des  la  lin  d'octobre, 
par  M.  Thiers,  et  qui  n'échouèrent  que 
par  suite  de  la  capitulation  prématurée  du 
maréchal  Bazaine  ». 

Plus  loin,  le  général  rapporteur  précise 
le  rôle  de  Bazaine  et  du  général  Coffi- 
nières,  commandant  supérieur  de  la  place 
de  Metz  :  <<  En  d'autres  termes,  au  lieu 
de  chercher  à  fnire  durer  la  résistance, 
ils  espéraient  qu'elle  n'aurait  pas  à  durer  ». 
l-!t  il  conclut  ainsi  : 

lu  résultat  final   de  ces  combinaisons,  qui 


ont  amené  la  perte  de  l'armée  et  l'humilia- 
tion du  pays,  montre  où  peut  conduire  l'ou- 
bli des  règles  les  plus  élémentaire?  du  de- 
voir militaire,  qui  ordonne  à  tout  général 
lie  ne  songer  qu'à  combattre  l'ennemi,  sans  se 
laisser  jamais  détourner  par  des  considéra- 
tions politiques  oit  personnelles .  [Compte- 
rendu  sténographique  du  procès  Ba\aine,  p. 
130,  col.  2  et  3). 

Impossible  d'être  plus  précis.  Et  main- 
tenant voici  comment  le  général  Pourcet 
termina  son  réquisitoire  à  l'audience  du 
6  décembre  1S73  : 

Quels  étaient  donc  ces  devoirs  (ceux  du 
commandant  en  chef),  sinon  de  combattre  à 
outraiice  ?  Et  cependant  il  propose  de  faire 
poser  les  armes  à  son  armée,  seule  espérance 
et  dernier  appui  sérieux  de  la  défense,  il  veut 
la  condamner  à  demeurer  sur  un  territoire 
neutralisé,  spectatrice  impuissante  des  succès 
des  armées  allemandes  et  des  ruines  que  leur 
présence  accumule  dans  le  pays. 

Il  va  jusqu'à  affecter  d'ignorer  l'existence 
de  ce  Gouvernement  qu'il  a  officiellement  re- 
connu, et  il  ne  recule  pas  même  devant  l'é- 
ventualité d'une  guerre  civile  qui  entraîne- 
rait nécessairement  la  restauration  d'un  pou- 
voir disparu  dans  les  désastres  de  la  patrie... 

Ces  entrfpriscs  crimineVes  ont  échoué  ;  le 
maréchal  est  tombé  dans  le  piège  de  l'en- 
nemi qui  a  su  entretenir  ses  espérances  tant 
que  ses  soldats  pouvaient  encore  combattre; 
mais  qui  a  jeté  le  matsque,  le  jour  où  affai- 
blie par  les  privations  et  par  la  famine,  l'ar- 
mée française  allait  se  trouver  sans  résistance 
à  la  merci  du  vainqueur. 

Ainsi  finit,  par  suite  de:  calculs  égoïstes 
et  des  coupables  intrigues  de  son  général  en 
chef,  cette  nombreuse  et  vaillante  armée  de 
Metz,  qui  entraîna  dans  son  désastre  les  des- 
tinées de  la  patrie. 


La  loi,  messieurs,  a  voulu  être  inexo- 
rable pour  de  tels  crimes.  Elle  n'admet  au- 
cune excuse,  aucune  circonstance  atté- 
nuante : 

«  Faire  mettre  bas  les  armes  .'i  une  armée 
«  en  campagne  n'est  pas  mê.me  une  capi- 
«  tulation,  disait  Napoléon  I",  c'est  une 
«  usurp.ition  de  pouvoir,  une  trahison,  une 
«  lâcheté.  Un  général  n'a  pas  le  droit  de 
«  traiter  de  son  armée  ;  il  doit  combattre 
«  jusqu'.'i  la  dernière  extrémité  ». 

Le  Coda  s'est  inspiré  de  ces  nobles,  niAles 
pensées...  (Compte-rendu  sténographique, 
pp.  738,  col.  3  et  739,  col.  y). 

Ainsi,  pour  caractériser  le  crime  de 
Bazaine,  le  commissaire  du  gouvernement, 
général  Pourcet,  a  emprunté  à  Napoléon 
les  mots  de  «  trahison  »  et  de  ■.<•  lâcheté  ». 
On  voit  que  M.  Elle  Peyron  (lequel,  soit 
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dit  en  passant,  a  confondu  le  Ban  Saint-  1  1er  »,   qui    contenait  le  fameux    billard, 
Martin   avec  la  villa  de  Plappeville)  a  eu      était  à  Metz,  et  non  à   Plappeville  ;   que. 


tort  de  prétendre  que  les  généraux  Serré 
de  Rivière  et  Pourcet  ont  «  nettement 
écarté  l'accusation  de  trahison  ».  Ils  ont, 
au  contraire,  nettement  proclame  la  tra- 
hison. 

Ont-ils  été  seuls  à  dire  que  Bazaine 
avait  trahi  la  France  ?  A  l'audience  du  7 
décembre,  le  défenseur  de  Bazaine,  M'  La- 
chaud,  se  lève.  11  débute  ainsi  :  «  Mon- 
sieur le  Président,  messieurs  les  membres 
du  Conseil,  le  plus  glorieux  de  nos  soldats 
ûst-il  un  traitre  ?  Le  maréchal  Bazaine  a- 
t-il  Joifail  au  devoir  et  à  l'honneur  ?  L'accu- 
sation vous  demande  de  le  déclarer  et  d'a- 
jouter celte  honte  à  toutes  nos  infor- 
tunes... ■» . 

Impossible  de  parler  plus  clairement. 
M=  Lachaud  réclamait  l'acquittement  de 
Bazaine.  Le  Conseil  de  guerre  de  Trianon, 
en  adoptant  à  l'unanimité  les  chefs  d'ac- 
cusation portés  dans  le  réquisitoire  du  gé- 
néral Pourcet  et  en  condamnant  l'accusé 
à  la  peine  de  mort  et  à  la  dégradation  mi- 
litaire, a,  par  cela  même,  «  déclaré  que 
Bataille  avait  forfait  au  devoii  et  à  l'hon- 
neur, que  Bazaine  était  un  traître  ».  C'est 
le  défenseur  de  Bazaine,  M'  Lachaud,  qui 
l'a  dit.  J'en  suis  bien  fâché  pour  M.  Elle 
Peyron,  ainsi  que  pour  les  généraux  Zur- 
linden,  du  Barrail  et  le  colonel  Grouard, 
dont  il  invoque  l'opinion. 

Mais  il  y  a  eu  une  demande  de  commu- 
tation de' peine  formulée  par  les  juges 
eux-mêmes,  et  cette  demande  a  été  accueil- 
lie par  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  prési- 
dent de  la  République  ?  Sur  ce  point,  un 
historien,  momentanément  éloigné  de  Pa- 
ris, mais  sous  les  yeux  duquel  ces  lignes 
tomberont  sans  doute,  car  il  est  un  des 
plus  fidèles  lecteurs  de  X'bitenucdiaire, 
pourra  peut-être  donner  un  témoignage 
fort  intéressant  et  d'une  indiscutable  au- 
torité. FÉLIX  Raesler. 
* 

*  * 
Je   ne  prends   connaissance  qu'aujour 
d'hui  de  l'entrefilet  qu'a  fait  paraître  l'ho- 
norable M.  Germain  Bapst,dans  I'/h/i'»»!*;- 
diaire  du  20  août. Je  m'empresse  de  lui  ré- 
pondre : 

1°  En  ce  qui  concerne  la  question  du 
billard.  11  résulte,  nous  semble-t-il,  de  la 
Note  que  nous  avons  publiée  dans  votre 
numéro  du  10  août,  que  la  »>  maison  de 
campagne  appartenant   à  M.  de  Bouteil- 


par  conséquent,  s'il  est  exact,  —  ainsi 
que  l'affirme  l'auteur  ds  cette  note,  — 
que  le  maréchal  ait  passé  une  partie  de 
l'après-midi  du  18  août  «  sur  le  plateau 
de  Plappeville  »,  rien  n'a  pu  empêcher 
Bazaine,  plus  tard,  les  jours  de  pluie,  pir 
hygiène  ou  par  simple  distraction  de  com- 
biner de  savants  carambolages,  qu'il  ra- 
tait généralement,  sur  le  tapis  du  billard 
qui  se  trouvait  dans  une  maison  de  cam- 
pagne Je  Met^.  Cette  note  ne  dit  dail-, 
leurs  nulle  part  que  Bazaine  ait  joué  »<  au 
billard  plusieurs  jours  de  suite  à  Plappe- 
ville ».  —  S'il  était  nécessaire  de  deman- 
der à  mon  correspondant  de  nouvelles 
précisions  je  le  ferais  bien  volontiers  sur 
la  demande  de  M.  Bapst.  Quant  à  moi,  je 
ne  sais  rien  là-dessus. 

2°  Ce  qui  nous  préoccupe  uniquement, 
c'est  de  savoir  si  le  maréchal  Bazaine  a  été, 
ou  non  un  bon  Français  et  un  loyal  sol- 
dat. C'est  à  la  démonstration  de  Tune  ou 
de  l'autre  chose  que  tendent  nos  modestes 
travaux  ;  et,  en  cela,  nous  ne  faisons  que 
suivre  l'exemple  que  nous  a  donné  le 
comte  d'Hérisson  et  que  nous  donne  M. 
Germain  Bapst  lui-même. Mais  cette  vérité 
historique,  ce  n'est  pas  uniquement  dans 
les  débats  du  procès  Bazaine  que  nous  la 
rencontrerons.  11  y  a  deux  raisons  à 
cela  :  la  première  c'est  que  Bazaine  ne 
s'est  pas  défendu,  ainsi  que  l'a  déclaré 
M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  à  un  ré- 
dacteur du  Gaulois,  propos  reproduit  dans 
le  Figaro  du  28  août  1891  ,  que  nous 
avons  sous  les  yeux;  la  seconde,  c'est  que 
des  témoins,  et  non  des  moins  impor- 
tants, ont  été  subitement  atteints  d'am- 
nésie à  Trianon,  comme  cette  charmante 
actrice  dont  nous  entretenait  récemment 
la  chronique  de  vos  théâtres  Le  distin- 
gué chroniqueur  de  la  Revue  historique, 
M.  André  Lichtenberger  écrivait,  dans  le 
numéro  de  novembre-décembre  1906  de 
ce  recueil  de  haute  érudition  : 

Etudiant,  en  particulier,  la  bataille  de 
Gravelotte,  M.  (suit  le  nom  de  l'auteur  d'un 
livre  qu'il  analyse)  n'a  pas  de  peine  h  dé- 
montrer que  la  thèse  soutenue  au  procès  de 
Trianon,  au  sujet  du  rôle  de  Bazaine  dans 
celte  guerre  est,  sur  des  points  importants, 
contredite  par  la  section  historique  de  l'état- 
major  (fr.inçais),  et  il  ne  relève  pas  avec 
moins  de  raison  les  singulièies  défaillances  de 
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mémoire    de   certains    témoins     au    procès, 
frères  d'armes  de  l'accusé. 

Elie  Peyron. 

«  Les  chassepots  partiraient  tout 
seuls  //,  mot  de  Mac-rvlahon  (LVUl, 
5.  128,  240;.  — Je  ne  sais  si  M.  le  conUe 
de  Chambord  est  allé  à  Montfort-l'Amaury 
en  1871,  mais  il  est  certainement  venu  à 
Paris  un  mois  après  la  Commune  et,  de 
là,  il  s'est  rendu  à  Chambord  où  il  a 
écrit  son  fameux  manifeste  sur  le  dra- 
peau blanc. 

C'est  en  novembre  iSjj,  quinze  jours 
après  sa  seconde  (et  définitive)  lettre  sur 
le  drapeau  blanc  que  le  comte  de  Cham- 
bord est  venu  à  Versailles  et  a  cherché  à 
voir  Mac-Mahon.  Le  maréchal,  en  décli- 
nant le  rendez-vous  demandé,  n'a  certai- 
nement pas  dit  :  «  Si  M.  le  comte  de 
Chambord  ne  part  pas  aujourd'hui  même 
de  Versailles,  les  chassepots  partiront 
tout  seuls  »  (ce  qui  n  aurait  eu  aucune  rai- 
son d'être)  mais  il  parait  avoir  dit  :  «  Si 
l'on  veut  imposer  à  l'armée  le  dra- 
peau blanc,  les  chassepots  partiront  tout 
seuls  ». 

J'ajoute  qu'il  est  bien  invraisemblable 
que  le  comte  de  Chambord  ait  parlé 
du  maréchal  en  l'appelant  «  son  grand 
sénéchal  ».  (11  aurait  plutôt  dit  :  con- 
nétable). Jamais  dans  ses  manifestes  ni 
dans  ses  lettres  privées,  dont  beau- 
coup ont  été  publiées,  le  prince  n'a  em- 
ployé de  ces  expressions  moyenâgeu- 
ses, et  il  est  bon  de  rappeler  que  si  le 
comte  de  Chambord  était  invinciblement 
attaché  au  drapeau  blanc,  il  acceptait  le 
régime  parlementaire  et  le  même  suffra- 
ge universel.  J.  W. 
« 
•  * 

En  remerciant  M.  le  comte  de  Cornu- 
lier-Lucinière  de  son  intéressante  commu- 
nication, je  prends  la  liberté  de  lui  faire 
observer  qu'il  s'éloigne  un  peu  de  la  ques- 
tion posée. 

Etant  donné,  en  effet,  la  tendance  de 
quelques  historiens  à  contester  à  Mac- 
Mahon  la  plupart  des  mots  qui  lui  sont 
généralement  attribués,  alors  que  d'au- 
tres lui  en  prêtent,  par  contre,  qu'il  n'a 
certainement  jamais  dits,  je  tenais  à  sa- 
voir ; 

!•  Si  le  mot  fameux  :  Les  chassepots 
partiiaienl  Iviit  '•■■'Is  appartient  sans  con- 
teste au  maréchal. 


2"  A  quelle  date  exacte,  en  quelle   cir- 
constance précise,  il  l'aurait  prononcé. 
Tout  le  débat  est  là  ».        A'"  Iibert. 

Jésus  a-tn  été  crucifié  nu  ?  (LVlll, 

los,  227).  —  Indubitablement  oui,  si  on 
s'en  rapporte  aux  textes  des  quatre  évan- 
giles canoniques  qui,  sur  ce  point  sont 
absolument  concordants. 

Mai/lieu.  —  Après  l'avoir  crucifié,  iU  se 
partagèrent  ses  vêtements  ,  en  tirant  au 
sort. 

Marc.  —  Ils  le  crucifièrent,  et  se  parta- 
gèrent ses  vêtements,  en  tirant  au  sort  pour 
savoir  ce  que  chacun  aurait. 

Luc.  —  II;  le  crucifièrent  là...  lisse  par- 
tagèrent ses  vêtements,  en  tirant  au  sort. 

Jeun  —  Les  soldats,  après  avoir  crucifié 
Jésus,  prirent  ses  vêtements,  et  ils  en  firent 
quatre  parts,  une  pour  chaque  soldat.  Ils 
prirent  aussi  sa  tunique,  qui  était  sans  cou- 
ture, d'un  seul  tissu  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas. 

D'après  la  traduction  de  L.  Segond. 
Version  protestante. 

Saint-Fargeau. 

* 

Répondant  à  cette  question,  les  auteurs 
de  la  Bibliothèque  sacrée,  disent  : 

Il  parait  plus  probable  que  Jésus-Christ 
fut  attaché  à  la  croix  tout  nu,  parce  ce  que 
c'était  l'usage  de  crucifier  ainsi  les  criminels, 
dont  sans  doute  on  ne  se  dispensa  p.'.s  à 
l'égard  de  Jésus-Christ,  contre  lequel  on 
était  plus  déchaîné  que  contre  les  autres,  et 
qui  d'ailleurs  voulut  souffrir  cet  opprobre 
pour  l'expiation  de  nos  crimes. 

La  coutume  de  représenter  Jésus-Christ  at- 
taché à  la  croix,  tantôt  couvert  jusqu'aux 
reins,  ou  seulement  sur  les  parties  que  la 
pudeur  veut  qu'on  cache,  cette  coutume  ne 
prouve  donc  rien,  que  le  respect  des  chré- 
tiens pour  Jésus-Christ. 

(Bibliothèque  sacrée  ou  Dictionnaire  uni- 
versel lies  sciences  ecclésiastiques,  par  les 
R.  R.  P.  P.  Richard  et  Giraud.  Paris, 
1822,  t.  8,  p.  377). 

D'autre  part,  Marie  d'Agreda,  dans  ses 
Révélations  sur  la  vie  de  la  très  sainte 
yierge  Marie  Mère  de  Dieu,  dit  : 

On  dépouilla  quatre  fois  notre  adorable 
Sauveur  d«ns  le  teins  de  sa  Passion.  La  pre- 
mière pour  le  foiieter  lors  qu'on  le  lia  à  la 
colonne  ;  la  seconde  pour  lui  mettre  ta  robe 
de  pourpre  par  moquerie  ;  la  tmisime,  quand 

;  on  la  lui  ota  pour  le  revOlir  de  9.1  tunique  ; 
la  quatrième  l'ut  celle  du  Calvaire,  pour  le 
laisser  en  cet  état  :  et  alors  ses  douleurs  fu- 

I    rent   plus     grandes  ;   parce    que    ses   plaies 
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s'étoient  augmentées  ;  que  sa  très  sainte  Hu-   j 
maiiité  se  tiouvoit   dans  une  défaillance  ex-   | 
trème  ;  et  que  le  mont  du  Calvaire  étoit  plus    I 
exposé   à   l'air  ;  car    il   fut   aussi    permis  au 
vent  et  au  froid  de  l'affliger  en  sa  mort. 

Une  de  ses  grandes  peines  fut  de  se 
voir  nu  en  la  présence  de  sa  très  Sainte 
Mère,  des  pieuses  femmes  qui  l'accompa- 
gnoient,  et  de  la  multitude  de  peuple  qui  se 
trouvoit  à  ce  triste  spectacle.  Il  ne  réserva 
par  son  pouvoir  divin  que  les  caleçons  que 
sa  très  Sainte  Mère  lui  avait  mis  en  Egipte  ; 
car  il  ne  fut  pas  possible  aux  Bourreaux  de 
les  lui  oter,  ni  lors  qu'ils  le  fouetèrent,  ni 
quand  ils  le  dépouillèrent  pour  le  crucifier, 
ainsi  il  les  avoit  lorsqu'il  fut  mis  dans  le  sé- 
pulcre ;  et  c'est  ce  qui  m'a  été  déclaré  plu- 
sieurs fois.  Il  est  vrai  que  le  Sauveur  seroit 
mort  volontiers  tout  nud  et  sans  ces  calejons, 
pour  mourir  dans  une  extrême  pauvreté  et 
sans  avoir  aucune  chose  de  tout  ce  qu'il 
avoit  créé  et  dont  il  étoit  le  Seigneur  véri- 
table, si  sa  très  Sainte  Mère  ne  l'eût  prié  de 
ne  point  permettre  qu'on  les  lui  ôtâl  ;  et  le 
Seigneur  le  lui  accorda,  parce  qu'il  supléoit 
par  cette  espèce  d'obéissance  de  Fils  à  l'ex- 
trême pauvreté,  en  laquelle  il  souhaitoit  de 
mourir. 

La  Cité  inisliqiie  de  Dieu,  seconde  par- 
tie. Liv.  VI,  ch.  XXII,  §  1378,  13S9,  t.  VI, 
p.  565-366.  Brusselle,  chez  François  Fop- 
Dens,  au  Saint  Esprit,  17 17). 

F.  H. 

Testaments  devant  curés  au 
XVIir  siècle  (LVII,  890;  LVIII,  41, 
129,  242,  297).  —  Est-il  exact  de  dire 
qu'il  est  extrêmement  fréquent  d'en  ren- 
contrer dans  les  registres  paroissiaux.? 

J'ai  étudié,  dans  l'arrondissement  de 
Niort,  des  milliers  d'actes  de  baptêmes, 
mariages,  décès  ;  j'ai  même  fait  le  relevé 
sommaire  des  Archives  du  canton  de 
Champdeniers,  mais  jamais  je  n'ai  ren- 
contré un   seul  testament  dressé  par  un 

curé  ou  un  vicaire.  L.  de  Seurin. 

* 

Extrêmement  fréquent,  est  une  exagé' 
ration    qui    échappe   au    courant    de    la 
plume,  mais  il  est  fréquent  de  rencontrer 
des  testaments  dans  les  anciens  registres 
paroissiaux.  Pour  ma  part,  j'en  ai   ren- 
contré dans  une  douzaine  de  communes 
de  l'arrondissement  de  Mantes,  mais  seu- 
lement aux  XVI''  et  xvii'^  siècles,  je  pour-  j 
rais  donner  la  liste  de  ces  communes, mais  ! 
elle   n'intéresserait  guère  les  lecteurs  de  i 
\' Intermédiaire.  A  la  façon  dont  ces  testa-   ; 
ments  se  présentent,  je  pense  qu'on  en  \ 


trouverait  un  plus  grand  nombre  si  on 
avait  remis  à  la  commune  tous  les  pa- 
piers des  presbytères.  Ces  testaments  sont 
en  efTet  presque  toujours  sur  feuillets  sé- 
parés et  se  trouvent  réunis  au  hasard 
dans  les  actes  anciens  des  naissances,  ma- 
riages et  décès.  Une  seule  fois,  à  Lon- 
gues, canton  de  Houdan,  j'ai  trouvé  un 
registre  avec  ce  titre  :  «  Papiers  des 
baptèires  et  testdments  passés  par  devant 
moy  Michel  Duboys,  durant  la  grande 
mortalité  qui  fust  1591  ».  On  y  trouve 
en  1608,  aussi  le  récit  du  voyage  fait  à 
Rome,  par  le  curé,  Jehan  Fleury  avec  son 
paroissien  Chardin  Le  Maire.  Ce  voyage 
avait  duré  soixante-dix  neuf  jours.  Le 
testament  à  la  date  la  plus  basse  que  je 
connaisse,  est  dans  un  registre  de  Gra- 
vent, de  1679.  E.  Grave. 


je  suis,  quoique  habitant  un  pays  de 
droit  coutumier,  comme  mon  érudit  con- 
frère et  voisin  La  Coussière,  dont  la  pro- 
vince était  de  droit  écrit  ;  et  parmi  des 
milliers  d'actes  relevés  dans  les  registres 
paroissiaux,  et  autant  de  minutes  nota- 
riales, je  n'ai  jamais  rencontré  un  seul 
testament  dressé  par  un  ecclésiastique, 
aux  xvii"  et  xviii*  siècles.  Ces  sortes  d'ac- 
tes n'étaient  donc  pas  si  fréquents  qu'on 
l'a  dit.  D'  ViGEN. 


Dans  l'arrondissement  de  Vendôme  que 
j'habite  et  oij  j'ai  compulsé  la  plupart  des 
registres  d'état-civil  des  paroisses,  j'ai 
parfois  rencontré,  mais  rarement,  au  xviii^ 
et  peut-être  même  au  xvii'  siècle,  des  tes- 
taments de  paroissiens  transcrits  sur  les 
registres  et  signés  du  curé  ou  vicaire  fai- 
sant fonctions  d'officier  public.  Je  regrette 
de  n'avoir  pas  pris  note  de  ces  actes  et 
de  leur  date,  ne  sachant  qu'ils  pourraient 
intéresser  quelque  collègue. 

Je  n'ose  dire  que  la  signature  du  curé, 
sur  ces  actes,  était  accompagnée  de  celles 
des  témoins. 

Plusieurs  fois  aussi  j'ai  rencontré  de 
ces  testaments  encartés  dans  les  registres, 
mais  ne  formant  pas  corps  avec  eux.  Ces 
actes  paraissent  établis  pour  constituer 
des  titres  de  propriété  de  rentes  ou  biens- 
fonds  légués  à  la  fabrique  du  lieu. 

St- Venant, 
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Les  gentilshommes  verriers  du 
Sancerrois  (LVIII,  16,).  —  Les  Galiot 
ont  essaimé  en  dehors  du  Sancerrois,  ils 
ont  géré  des  fours  verriers  jusque  dans  les 
environs  de  Valence  d'Albigeois.  Leur 
installation  en  ce  point  se  nommait  la 
verrerie  d  Assac,  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres au  nord  d'Albi.  Un  compromis 
eut  lieu  le  6  avril  1478  au  sujet  des  bois 
que  Pierre  de  Ramus  vendait  à  Pierre 
Galliot,  «  Petrus  Gualioti  Vcyrerius  vey- 
rerie  predicte  ». 

Le  deuxième  alinéa  de  la  note  à  laquelle 
il  est  répondu  ici  a-t-il  trait  à  des  «  bor- 
nes »  ou  limites  (les  bornes  az  Galiots), 
ou  ne  s'agil-il  pas  d'une  famille  de  la  plus 
ancienne  noblesse,  les  Born,  qui  ont 
exercé  la  verrerie  dans  différents  cantons 
des  Cévennes  aux  époques  les  plus  recu- 
lées ?  [Voir  :  I.es  Verriers  Ju  Languedoc,  '■ 
1290-1790,  par  Saint-Quirin  ;  chez  i\l.  de  ; 
Cazenove,    100,  rue  Breteuil,  Marseille]. 

Cz.       \ 

Le   Don  Juan  historique    (LVIll,  i 

223^.    —    On   peut    consulter    sur  cette  " 

question  :    Puibusque.   Histoire   comparée  ■ 

des  lillératnres  espagnole  et  française.  Paris  ; 

1843.  — Cas\\l-B\aze.  Molière  musicien  Vs.-  • 

ris  1^52. —  Désiré  Laverdant.  Les  Renais-  ' 

sat'.ces  de  Don  Juan.  Paris,  librairie  Hetzel,  ; 

s.  d. (vers  1865)  — ti&ussWcs Mémoires  de  , 
Don  Juan,  par  Félicien  Màllcfille,  publiés 
en  feuilleton  dan>  la  Presse  et  qui  ne  fu- 
rent  pas  terminés,   probablement    parce 

qu'ils  étaient  trop  remplis  de  détails  his-  ; 

toriques  pour  plaire  à  des  liseurs  de  ro-  | 

mans.  \ 

D'après  ces  divers  auteurs  et  d'après  les  j 

Chioniques    d'Andalousie,     à  l'aide    des-  : 

quelles  ils  se  sont  documentés,  il  existait  \ 

à  Sévillc,  au  moyen  âge,   une  illustre  fa-  : 

mille,  les  Tenorio,dont  les  armes  étaient  :  \ 

de  lion  barre  d'argent  et  d'azur  sur  champ  ; 

d'or.  Un  amiral  Tenorio,  batailla  vaillam-  ) 

ment   contre   les  Maures,  fut  blessé    aux  ' 
deux  jambes  et   en  mourut.  11    avait  eu 

plusieurs  fils.  L'un  d'eux,  le  dernier,  don  ] 

j'ian  Tenorio,  était,   vers    1350,  l'ami,  le  i 

compagnon   de  débauches   de    Pierre  le  i 

Cruel,  et  partageait  son  impopularité.  { 

Les  Chroniques  d'Andalousie  rapportent  ; 

que  dans  une  de  ses  expéditions  amoureu-  , 

ses,  il  tua   le  gouverneur  de  Séville,   le  ' 

commandeur  Ulloa  dont  il  avait  enlevé  la  ■ 

plie,  te  commandeur  fut  ensevc)!  daps  ' 


,   une  chapelle  du  couvent  Saint-François  à 
'  Séville,   fct  quelque  temps  après,  pour  le 
venger,  les  moines,   attirèrent  dans  leur 
I  couvent  son  meurtrier  et  l'assassinèrent. 
;   Ils  l'enterrèrent  secrètement  au  pied  de  la 
:   statue   de  sa  victime  et  firent    courir  le 
I  bruit  que  c'était  la  statue  elle-même   qui 
:  s'animant  soudain, l'avait  frappé  et  plongé 
i  dans  les  enfers.    Dénouement  qui  parut 
'  tout  naturel  aux    habitants  de  Séville  et 
I  ne  provoqua  aucune  incrédulité. 
I       Castil-Blaze  ajoute  qu'en    1850  un  Don 
Juan  Tenorio  vint  à  Paris  faire  des  recher- 
ches sur  sa  famille,  mais  avant  d'admet- 
tre ce  détail,  assez  imprévu,  il  convient  de 
se  rappeler  que  l'auteur  de  Molicie  musi- 
cien avait  beaucoup  d'imagination  et  qu'il 
était    né  à  Cavaillon,    pas  très    loin   de 
Marseille.  Henri  d'Almeras. 

Neuilly-sur-Marne  (LVIII,  226).  — 
11  a  déjà  été  question  de  Foulques  de 
Neuilly  dans  les  vol.  XLVII  et  XLVIII  de 
V Intermédiaire.  Il  était  bien  curé  de 
Neuilly-sur-Marne  ;  la  question  ne  fait 
pas  de  doute.  NuUy  est  une  vieille  forme 
de  Neuilly.  D.  des  E. 

*  * 
Il  n'est  pas  absolument  prouvé  que 
Foulques  naquit  à  Neuillysur-Marne, 
mais  c'est  bien  de  ce  Neuilly-là  qu'il 
s'agit  pour  son  lieu  de  naissance.  M.  Gui 
pourra  consulter  :  Un  curé  Plébéien  au 
XIl"  siècle  :  f-'oulquea,  curé  de  Neuilly-sur- 
Marne,  par  l'abbé  À.  Charasson  (Paris, 
F.  R,  de  Rude  val  1904). 

B.— F. 

Foulques  de  Neuilly  qui  prêcha  la  4"  Croi- 
sade était  de  Neuilly-sur-Marne  (5eine-et- 
Oise),  M.  l'abbé  Charasson,  curé  de  cette 
commune,  lui  a  consacré  en  1905  une 
étude  très  intéressante  publiée  sous  ce  ti- 
tre :  Un  curé  libéral  an  xni''  siècle.  Foul- 
ques, curé  de  Neuilly-sur-Marne  (//pz- 
J302)  prédicateur  de  la  IV'  Croisade, 
d'après  les  contemporains  et  la  chronique  du 
temps,  in- 12.  Paul  Pinson. 

Noms  infâmes  (LVlll.  214,  301). 
—  Lors  de  l'assassinat  du  duc  de  Ber- 
ry  par  Louvcl,  une  honorable  famille  ■ 
picarde,  celle  des  comtes  de  Louvcl,  de- 
manda à  changer  de  nom.  Elle  obtint 
de  transformer  son  patronyme  en  Lupel. 
La  modificslion  ne  changeait  pas  le  sep? 
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du  mot.  11  y  a  une  quinzaine  d'années 
elle  a  sollicité  l'autorisation  de  reprendre 
son  ancien  nom,  tout  en  conservant  le 
nouveau.  Son  chef  est  désigné  ainsi  : 
comte  de  Louvel-Lupel. 

La  COUSSIF.RE. 

* 
*  * 

Je  connais  encore  actuellement  un  mon- 
sieur Cudel.  Ce  nom  est  Leduc,  lu  à  re- 
bours. J'ai  toujours  pensé  qu'il  avait  une 
origine  analogue  à  celle  du  changement  de 
nom  indiqué  par  sir  Graph,  et  problable- 
ment  contemporaine  ;  mais  je  crois  bien 
que  le  dénommé  n'en  sait  rien. 

Sglpn. 


Portraits  et  papiers  de  famille  de- 
vant le  droit  (LVIll,  167).  — Nos  an- 
ciens auteurs  enseignaient  que  les  papiers 
domestiques,  de  même  que  les  portraits 
de  famille  —  décorations,  armes  d'hon- 
neur, etc.  —  devaient  être  confiés  à  l'aîné 
de  la  famille,  alors  même  qu'il  renonçait 
à  la  succession. 

En  présence  du  silence  du  Code  civil 
sur  ce  pbint,  quelques  auteurs  sont  d'avis 
que  les  papiers  de  famille  doivent  être 
assimilés  au  reste  du  mobilier  et  en  suivre 
le  sort.  Mais  cette  opinion  est  générale- 
ment repoussée  —  des  lettres  intimes  ou 
des  papiers  de  famille  ne  peuvent  être 
vendues  aux  enchères  publiques  (Arrêt  de 
Cour  de  1871). 

A  défaut  par  les  héritiers  de  s'entendre 
pour  opérer  un  partage  amiable,  les  pa- 
piers doivent  être  partagés  en  nature 
entre  les  héritiers  si  ce  partage  est  possi- 
ble, sinon  le  tribunal  ordonnera  la  licita- 
tion  entre  les  héritiers  seulement,  les 
étrans;ersen  seront  écartés  (Arrêt  de  Cour 
de  1864). 

Le  tribunal  réservera  a  chacun  des 
héritiers  le  droit  de  faire  faire  des  copies. 

D'autres,  visant  l'article  842, §  ?  et  4  du 
Code  civil,  veulent  que  les  titres  communs 
à  tous  les  héritiers  soient  remis  à  celui 
que  les  héritiers  ont  choisi  pour  en  être  le 
dépositaire  et  qu'en  cas  de  difficulté,  le 
choix  soit  réglé  par  le  ju^e. 

Rolland  de  'Villargue  (n»'  277  et  284) 
indique  que  c'est  l'ainé  des  enfants  qui  a 
le  plus  naturellement  droit  de  conserver 
les  papiers  de  famille  ;  c'est  aussi  l'usage. 
11  en  est  de  même  pour  les  portraits  de 
famille.  Beaujour. 


De  Calendrini  (LVlll,  276).  —  Un  de 
Calandrini,  Jean-Louis,  né  et  mort  à  Ge- 
nève (1703-1758)  fut  tour  à  tour  profes- 
seur de  philosophie,  professeur  de  mathé- 
matiques, conseiller  d'Etat  et  trésorier  de 
la  République  de  Genève. 

Un  autre  de  Calandrini.  également  ge- 
nevois, fut  un  latiniste  et  érudit  distin- 
gué. 

Un  lien  de  parenté  existe-t-il  entre  ces 
deux  personnages  et  Mme  de  Calandrini 
à  laquelle  fait  allusion  mon  collaborateur 
Calendini.  ]e  l'ignore.  D''  Billard. 

M.  de  Carnerero  f LVlll,  276),  —  Le 
Catalogue  de  la  vente  d'autographes  faite 
par  Etienne  Charavay  le  17  mars  !88i, 
contient,  pages  57  et  58,  l'analyse  de 
1 10  pièces  ayant  appartenu  à  Carnerero  : 

5  Lettres  de  Louis-Philippe  à  Canierero. 

4  Lettres  de  la  duchesse  d'Orléans,  mère 
de  Louis-Philippe,  à  Saavedra  et  à  Carne- 
rsro. 

20  Lettres  de  Nicolas  de  Broyai,  secrétaire 
de  Louis-Philippe,  à  Saavedra  et  à  Carne- 
rero. 

80  Pièces  originales  des  années  1809  et 
181  I,  toutes  relatives  à  l'expédition  de  Louis- 
Philippe  en  Espagne. 

1 10  no^siers  de  l.;ttres  adressées  à  Carne- 
rero par  des  personnages  espagnols  de  1808 
à  1832. 

2S0  Lettres  de  personnages  français  adres 
sées  à  Carnerero  de  1818  à  1831. 

Un  dossier  :  Correspondance  secrète,  en 
chiffres,  de  Carnerero  avec  Colomarde  et 
Manuel  de  Regato. 

Le  Catalogne  dit  que  Carnerero  était 
l'agent  secret  du  roi  d'Espagne  à  la  cour 
de  France. 

B. 

Coupigny  (L'VIII,  52,  183,  302).  — 
je  remercie  MM.  Wigg  et  Billard,  de  la 
réponse  qu'il  ont  bien  voulu  faire  sur 
Coupigny. 

Je  serais  tout  à  fait  satisfait,  si  eux  ou 
quelqu'autre  de  nos  collègues,  voulaient 
compléter  par  quelques  renseignements  gé- 
néalogiques... A  quelle  famille  a piiartenait 
Coupigny?  aristocratique  ?  Quelle  contrée 
de  laFrance  ?  A-t-il  laissédesdescendants? 

A.  B.  L. 

Cuvier,  peintre  d'aquarelle  (LVlll, 
220).  —  Dès  son  enfance,  le  célèbre  na- 
turaliste  avait  montré    des    dispoiilions 
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pour  le  dessin  et  la  peinture.  Il  copiait  les 
figures  d'un  Bufl'on  et  les  enluminait  avec 
goût.  Il  avait  même  imaginé  de  décou- 
per des  profils  d'animaux  sur  des  cartons 
et  d'y  coller  des  morceaux  de  soie  de  la 
forme  et  de  la  couleur  des  plumes  et  du 
pelage.  Plustard,  comme  le  dit  mon  con- 
frère Pont-Calé,  il  fit  en  effet  de  la  pein- 
ture un  auxiliaire  de  ses  travaux. 

Df  BlI.I..\RD. 

Famille  du  Moulin  (LVIII,  220).  — 
Cette  question  se  rattache  à  celle  de  ; 
Anne  Je  BoUyn  en  France.  Les  du  Mo- 
lin  ou  du  iVloulin  dont  il  y  est  ques- 
tion, descendaient  de  Denys  du  Moulin, 
seigneur  de  Fontenai-cn-Brie,  maître  des 
requêtes,  puis  archevêque  de  Toulouse, 
patriarche  d'Antioche,  et  évèque  de  Paris, 
où  il  mourut  le  lî  septembre  1447. 
Pierre  du  Moulin,  son  frère.  lui  succéda  à 
l'archevêché  de  Toulouse.  Denys  avait  été 
marié  avant  d'embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que et  laissa  de  Marie  de  Courtenai.  sa 
femme,  Jean  du  Moulin,  seigneur  de  Fon- 
tenai-en-Brie,  etc.,  maître  d'hôtel  du  roi, 
qui  épousa  Marguerite  de  Rouvroi,  dite 
de  Saint-Simon,  dont  il  eut  divers  en- 
fants. 

Le  Dictionnaire  de  Morcri,  auquel 
nous  empruntons  ces  renseignements,  fait 
connaître  par  quelles  circonstances  Anne 
de  Boulen  fut  élevée  chez  un  gentil- 
homme de  Brie,  descendant  de  Denys  du 
Moulin.  D.  DEsE. 

•    ■ 

La  notice  de  la  famille  du  Moulin,  des- 
cendant de  Denis,  archevêque  de  Tou- 
louse (entré  dans  les  ordres  après  la  mort 
de  sa  femme)  est  rapportée  dans  le />'c- 
iionnaire  de  la  noblesse  de  La  Chesnaye 
des  Bois,  t.  XIV,  p.  674  (édit.  Schlesin- 
ger). 

Voir  aussi  sur  cette  (amille  :  Haag  : 
La  France  ptotestjnte  :  2»  édition,  t.  V. 
col.  783  et  797. 

G.  P.  Le  Lirur  d'Avost. 

Il  y  a  une  généalogie  de  cette  famille  dans 
l.a  Chiiuaye- De'.bois, iome  X,  Paris,  1775, 
in-4",  pages  538-541.  G.  O.  15. 


Famille    de   la  Haye    de    Larré 

(LVlli,   i!4). — A  consulter  probablement  • 

avec  profit  la   Généalunie  de  la   niaiion  de  , 

TalboHct,  publiée  a  Paris  en  1869  {Réper-  j 


tûire  dei  /ives  généalo^^iqiics  àe  \^  Whra'r 
ne  H.  Champion  n"  2107). 

D'ailleurs  on  trouve  cette  famille  alliée 
au  XV'  siècle  avec  celles  du  Beysit  et  Le 
Gall. 

Jean  de  la  Haye,  seigneur  de  la  Haye 
de  Larré,  mari  de  Françoise  de  Cancouet 
en  eut  au  moins  : 

1)  |ean  dé  la  Haye,  seigneur  de  la 
Hâve  de  Larré,  vivait  en  1565. 

2)  Péronnelle  de  la  H.  épousa,  vers, 
IÎ40,  lean.  seigneur  de  Bégasson,  qui  se 
remaria  en  1555. 

Margueritte  de  la  Haye  de  Larré,  ma- 
riée, vers  1626,  avec  Louis  Le  Boteuc, 
seigneur  de  Kergouan. 

G.  P.  Le  LiF.UR  d'Avost. 

Famille  d'Estournel  ou  des  Tour- 
nelles  (LVIU,  221).—  VAmwnal général 
de  Rietstap  cite  une  famille  Estournel 
en  Quercy  et  Lyonnais  qui  porte  :  d'a:(ur 
il  une  tour  sommée  d'une  tourelle  d'argent. 

P.    LE   I. 

Foret,  Forest,  ou  Forey  (LVIII, 
221).  —  On  ne  trouve,  durant  la  période 
de  l'Empire,  qu'un  général  du  nom  de 
Forey  (son  nom  s'orthographie  ainsij  ;  il 
fut  vainqueur  à  Montebello,  en  1858,  fit 
la  campagne  du  Mexique  où  il  se  trouva 
avec  Bazaine  et  fut  nommé  maréchal  de 
France  à  la  suite  de  la  victoire  de  Puébla. 

Je  ne  sais  rien  du  rôle  qu'il  eût  pu  jouer 
dans  Tincident  du  9  mai  184c)  ;  mais  je 
sais,  sans  avoir  l'honneur  de  le  connaître, 
que  le  lieutenant-colonel  Forey,  actuelle- 
ment à  Saint-Malo,  est  un  des  descen- 
dants du  général, puis  maréchal  Forey.  de 
l'Empire;  j'imagine  qu'il  donnerait  volon- 
tiers des  renseignements  biologiques  sur 
son  aïeul.  Un  vieux  bonhomme. 

Famille  Francolet  (LVlll,  167).—;- 
En  juillet  1816,  un  journal  publié  à 
Bruxelles,  contenait  l'annonce  suivante  : 

A  vendre  ou  h  louer  une  belle  et  grande 
maison,...  sise  en  la  ville  de  Tcriuonde.  près 
dugr.ind  pont  de  l'Hscaut,  d;ins  la  rue  de  la 
Navigation,  et  dernièrement  occupée  par  feu 
Af.  C.-E.  Francolet...  S'adresser,  pour  les 
conditions  et  prix,  chez  l'exécuteur  testamen- 
taire de  la  mortuaire  du  prédit  défunt,  M. 
Francolet,  J.-T.  Van  M01.S  agent  solliciteur, 
rue  Quai-;iux-Tourbe5,  n"  892  ï  Biuxelles. 

11   s'agit  là    de    Guillaume-Emmanuel 
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Francolet,  père  de  l'officier.  Mais  il  est 
possible  que  le  fils  ait  habité  Termonde, 
(province  de  la  Flandre  orientale,  Belgi- 
que) et  y  soit  décédé. 

Ses  états  de  service,  s'ils  existent  dans 
les  archives  du  ministère  de  la  guerre  du 
royaume  des  Bays  Bas,  renseignent  sans 
aucun  doute  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 

On  trouve  quelques  détails  sur  la  fa- 
mille Francolet  dansV  Histoire  des  enviions 
de  Bruxelles,  par  Alphonse  Wauters. 

jACaUES   DE  BaRTIER. 

Suzann6Lagier(LVl!l,22!).— D'après 
la  Revue  Ericyelopcdiqne  du  1='  mars  1793, 
Suzanne,  engagée  au  Gymnase  en  1878, 
où  elle  joua  avec  succès  le  rôle  de  Ma- 
dame Guichard,  dans  Afomieur  J/pI:oiise. 
quitta  quelques  temps  après  le  théâtre,  et   _ 

rejoignit  à   Londres  son    mari,   le   ténor  j  ces   avec   l'évêque  de  Saintes,    seigneur 
Dufriche.    C'est    à    Londres    qu'elle   est 
morte,  le  11  février    1893. 

DÉSIRÉ  Lacroix. 


Caire  perpétuel  de  Brossac  (aujourd'hu  i 
petit  canton  de  la  Charente),  de  1738  a 
1744.  Son  écriture  est  grossière,  et  à  la 
fin  presque  illisible  ;  je  n'ai  pu  découvrir 
ni  d'où  il  venait,  ni  où  il  alla.  Son  nom 
ne  figure  ni  dans  Moréri,  ni  dans  La 
Chesnaie  des  Bois  parmi  les  inembres  de 
cette  famille;  peut-être  était-ce  quelque  bâ- 
tarJ,et  dont  la  situation  sociale  n'est  guère 
en  rapport  avec  celle  de  ses  deux  con- 
temporains, le  lieutenant  général  et  mé- 
morialiste le  duc  de  Luynes  et  de  Che- 
vreuse  dont  le  frère  fut  évéquede  Baycux, 
archevêque  de  Sens,  cardinal,  et  mem- 
bre de  l'Académie  française  et  de  celle  des 
Sciences. 

Il  était  d'ailleurs  peu  accommodant  ;  en 
1741  et  1743,  il  eut  deux  rixes  violentes 
avec  ses  paroissiens  :  et  en  1738,  un  pro- 


de  Brossac, 
des  dimes 
duire  à  la 


qui  lui  déniait  la  perception 
novales,   et  prétendait   le  ré- 
portion congrue  de  :?oo  livres. 

D'^  ViGEN. 


Un  article  de  Laurent  Pichat  sur 
Paul  Celaroche  à  retrouver  (LVllI, 
2221.  —  La  vente  après  décès  des  œuvres 
de  Paul  Delaroche  a  eulieu  en  juin  18^7  11 
y  a  donctout  Heu  de  croire  quel'exposition 
qui  l'a    précédée   date  de  mai  ou  d'avril. 

Je  serais  très  reconnaissant  à  M.  Ego  de 
vouloir  bien  m'indiquer  la  date  exacte  de 
l'article  en  question,  s'il  parvient  à  la  re  - 
trouver,  ainsi  que  le  nom  du  périodique 
ayant  publié  cet  article.  Hora. 

Chevalier  ou  marquis  de  l'Etang 

(LVUI,    ib-j).  —  L'Histoire  de    l'Ordre  de 
Saint  Louis,  par  A.  Mazas,  cite  : 

De  l'Etang,  lieutenant  de  cipayes  en  17S6, 
actuellement  à  Pondicliéry,  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1S14,  service  des  colonies. 

Cette  citation  n'est  accompagnée  d'au- 
cune note ,  ce  qui  laisserait  supposer 
que  M.  de  l'Etang  n'avait  point  quitté 
l'Inde  pendant  la  Révolution. 

D.  DES  E. 

Famille    de    Luynes  (LW  ;   LVII  ; 
LVllI,    137,    252).  —   Si    l'on   conteste  ! 
l'antique  et  noble   extraction  des  d'Albert  i 
de  Luynes, en  voici  un  au  xvni"  siècle, qui  < 
parait   avoir  singulièrement   dérogé,         i 

Jean-Baptiste-Antoine  Dalbert  de   Lui-  j 
nés,  signant  ainsi,  fut  curé  ou  plutôt  vi-  j 


Mécislas  Goldberg  (LVIII,  7,  253, 
312), 

2  sept.  1908. 
Mon  cher  confrère. 

Avec  quelque  e'tonnement,  j'apprends  que 
M,  Mec'slas  Golberg  aurait  fondé  avec  moi 
le  Courney  Secial  illwtré.  Cela  n'est  pas. 
J'ai  beaucoup  connu  M.  Mécislas  Golbert;, 
en  effet,  mais,  malgré  tout  son  génie  {?  !  ?), 
p:'r  propreti,  j'ai  dû  m'en  écarter. 

La  vérité'  est  que  M ,  Mécislas  Golberg  me 
porta  les  premiers  chapitres  de  Lazare  le 
Ressuscité  et,  qu'après  des  nuits  de  travail 
p.Tssées  à  remettre  debout  et  en  langue  claire 
le  pathos,  résidu  de  lectures  mal  digérées, de 
ce  juif  polonais  en  mal  de  sociétés  lutures, 
je  fus  encore  une  fois  dans  l'obligation  de 
me  séparer  de  lui.  Plus  tard  j'écrirai  la  vé- 
rité sur  tout  cela.  Le  Courrier  Social  fut 
fonde  par  moi  seul,  Bernard  Lazare  même, 
de  qui  je  prenais  pourtant  conseil,  ne  fut 
qu'un  collaborateur. 

Le  Courrier  Sociali\i\.\z  seul  journal  litté- 
raire qui  vit  le  jour  pendant  le  fameux  et 
ignoble  procès  des  Treiite.yen  ai  assumé  alors 
l'entière  responsabibité.  Je  l'assume  encore 
—  mais  seul. 

Avec  mes  meilleurs  sentiments, 
André  Icels, 

0'BrienTKomond(LVIlI,ii5,2  58),— 
Notre  confrère  Sigismond  d'Orméa  trou- 
vera des    renseignernents  généalogiques 
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sur  les  O'Brien,  dans  les  ouvrages  ci- 
après  : 

P.  Ainelmc.  (Continuation  de  P.  de 
Courcy)  IX.  i^"^  part.  752  et  2"  part, 
p.  634). 

La  Chcstiave- Desbois  (réimpression) XV, 
106. 

Dictionnaire  de  Moréii  (éd.  ijîg)  VU!, 
p.  8  à  16. 

Sur  le  maréchal  de  Tiiomond,  il  pourra 
consulter  : 

La  Chronologie  militaire  de  PinarJ .  IV. 
p.  424  3428. 

Le  Dictionnaire  des  généraux  français, 
du  chevalier  de  Courcelles,  VIII,  239  à 
241.  Brondineuf. 

•  * 
M.  Sigismond  d'Ormea  trouverait  de 
très  nombreux  et  très  précis  détails  sur  le 
royaume  de  Thomond  et  la  famille  O. 
Brien  dans  le  volume  intitulé  :  The  Slory 
ofan  Irish  Sept,  par  A.  Mainamara  publié 
à  Londres  en  1896,  i  vol.  in-S"  chezj. 
M.  Dent  et  C'>,  et  dont  une  anal\'se  assez 
complète  a  paru  dans  la  H/vue  Britanni- 
que (septembre  et  octobre  1898). 

E.  F. 

* 

«  » 

La  maison  souveraine  O'Brien  est  une 
des  cinq  dyna.sties  de  l'ancienne  Irlande 
indédendante,  à  savoir  :  Les  O'Neill,  les 
O'Brien,  les  O'Connor,  les  Marc-Carthy 
et  les  O'Melaglin  ,  la  plus  illustre  de 
toutes  est  celles  des  O'Neill,  car  elle  a  ré- 
gné presque  exclusivement  depuis  le  v 
jusqu'au  xvii'  siècle 

LesO'Brien  ont  été  célèbres  surtout  par 
le  roi  Brien  Borolmh  qui  vainquit  les  Da- 
nois à  la  célèbre  bataille  de  Clantarp,  au 
xi°  siècle.  On  trouvera  une  des  généalo- 
gies les  plus  complète.;  de  cette  famille 
dans  VHiiloire  d'Irlanle  par  Kesting,avec 
un  portrait,  probablement  de  fantaisie  de 

ce  grand  roi.  Tvrone. 

* 
*  4 

Vivant  à  la  même  époque  que  le  maréchal 

de   Thomond,  l'on  trouve   dans   l'armée 

françair.c  et  à  la  cour  de  Louis  XV  :  |ac- 

qucs-Daniel   O'Brien,  vicomte  de  Tallow, 

né  en    :736,   colonel    au    service   de    la 

France,  en    1754.  S'est-il  marié,  et  quels 

■<ont  SCS  descend  ints  ?  —  (11  était  le  fils  de 

Daniel   O'Brien,  lordcomte  de  Lismore, 

hevalicr   et*  grand-croix   de   l'ordre   de  I 

lint-Louis,  colonel   a><    s:rvice  de  )a  \ 


France,  commandant  le  régiment  d'infan" 
terie  irlandaise  de  Clare  ;  et  de  Alargue' 
rite-Elisabeth  O'Brien,  sa  proche  cousine  S 
ils  apparienaie.Tt  tous  les  deux  à  la  bran" 
che  sortie  de  Connor,  lord-baron  de  Carri" 
giginiol,  2"  fils  de  Mahon  Xll  O'Brien» 
roi  de  Thomond). 

On  trouve  à3.ns«.Burke's  Peerage»,éd\ié 
à  Londres,  à  l'article  \<  Inchiquin  >>,  des 
renseignements  plutôt  confus  sur  la  mai- 
son O'Brien  ;  et  dans  Moréri,  édition  lyïÇ), 
une  notice  assez  détaillée,  amenée  par  la 
srénéalogie  de  Charles  O'Brien,  comte  de 
Thomond,  etc  ;  maréchal  de  France  ;  der- 
nier représentant  de  la  branche  souve- 
raine et  ainée  des  O'Brien. 

Voici  cependant  un  résumé  aussi  bref 
que  possible  : 

—  I.  Brien  Boroihme,  roi  d'Irlande,  fils 
de  Kennedy  Brien  de  Thomond  (et  pro- 
bablement d'origine  ancestrale  ibérienne) 
né  vers  g;6,  régna  de  1002  h  1014  ;  il  fut 
tué  à  la  bataille  de  Clontarf  qu'il  gagna 
sur  les  Danois.  Ses  descendants  continuè- 
rent de  régner  pondant  cinq  cents  ans.  — 
Mahon  .\I!  O'Brien,  roi  de  Thomond,  eut 
deux  (ils:  Brien,  O'Brien,  l'aîné;  et  Con- 
nor O'Brien, tige  de  la  branche  de  Carrigi- 
giniol  {?)  et  Curriglass.  —  Turlough  XV 
O'Brien,  roi,  mort  en  1528,  épousa  Jane 
Fitz-Maurice,  fille  du  lord-baron  deKerry  ; 
dont  deux  fils:  Connor  O'Brien,  l'ainé  ; 
et  Murrough  O'Brien,  tige  de  la  branche 
des  barons  de  Inchiquin  et  de  Dromoland. 
Connor  XVII  O'Brien,  dernier  roi  de  Tho 
mond,  mort  en  1540;  son  fils  unique 
Donough  eut  trois  petits-fils  auteurs  de 
trois  rameaux  :  i"  comtes  de  Thomond, 
éteints  en  1741  ;  2"  lords  O'Bri.'n  de  Tho- 
mond, éteints  vers  1640  ;  3°  vicomtes  de 
Clare  et  comtes  de  Thomond,  représenté 
par  Charles  XXIV  O'Brien,  célèbre  maré- 
chal de  France,  dernier  comte  de  Tho- 
mond, dont  la  fille  épousa  le  3°  duc  de 
Choiseul  Praslin.  — 

Le  maréchal  de  Thomond,  sous  Louis  XV, 
était  : 

—  Charles  XXIV  O'Brien,  6«  vicomte 
de  Clare,  lord-com'c  de  Thomond.  baron 
de  Ibrackan  et  de  Mac-Ayrsy.  pair  d'Ir- 
lande, etc.,  dernier  de  sa  branche,  maré- 
chal de  France,  né  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  37  mars  1699,  mort  à  l'aris,  9  sep- 
tembre 1761  (fils  de  Charles  O'Brien, 
vicomte  d*   Clare,  etc,,  pair  d'Irlande, 
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maréchal  de  camp  au  service  de  la  France, 
tué  à  la  bataille  de  Ran  llies,  25  mai  1706  ; 
et  de  Charlotte  Bulkeley,  remariée  ensuite 
à  Daniel  O'Mahony,  morte  à  Saint-Ger- 
main-en  Lave,  6  septembre  1730)  ;  ins- 
pecteur de  l'infanterie  française  et  étran- 
gère en  1744;  lieutenant-général,  1744; 
combattit  à  Fontenoy,  174!;  ;  chevalier 
désordres  du  Roi,  174b;  créé  maréchal 
de  France,  mars  1757  ,  et  commandant 
en  Languedoc,  oct.  1767  ;  —  marié  à 
Paris,  10  mars  1755,3  Geneviève,  fille  uni- 
que du  marquis  de  ChifTreville  ;  décédée 
à  Paris  en  1763,  — 
dont  : 

1.  Charles  O'Brien,  vicomte  de  Clara  ; 
né  à  Paris  en  1757,  mort  jeune  et  sans 
alliance. 

2.  Septimanie  O'Brien  de  Thomond  ; 
née  à  Paris  en  17S9.  morte  à  Auteuil- 
Paris,  4  mars  1808  ;  mariée  22  août  1775, 
à  Antoine-César  deChoiseul,  duc  de  Choi- 
seul  Praslin  et  Pair  de  France  ;  né  en 
1756,  mort  à  Pans,  28  janvier  1808, 
enterré  au  Panthéon.  Haïder  Ali. 

De  Provigay  fLVII  ;  LVIII,85,  198). 
—  Albert  de  Provigny,  capitaine  d'artil- 
lerie de  la  garde  royale,  épousa  Anne- 
Catherine-Alexandrine  Boscary  de  Ro- 
maine (fille  de  Jean  et  d'Anne-Alexandrine 
d'Aigueperse),  née  vers  1800,  morte  à 
Paris,  le  24  décembre  1871,  dont 

1)  Alexandre-André  de  Provigny  né 
vers  1821,  mort  à  Thiers,  près  Chantilly, 
le  19  mars  1863,  des  suites  d'une  chute 
de  cheval,  allié  d'abord  avec  Marie-Jeanne 
Foucher  de  Careil,  sa  cousine  (fille 
d'Achille,  comte  Foucher  de  Careil,  et 
d'Alexandrine  Boscary  de  Romaine),  née 
le  21    mars    1843,   décédée   le  22  février 

1843. 

2)  Marie-Berthe  de  Provigny,  morte  au 
château  de  Montgeon,  le  19  juillet  1902, 
âgée  de  76  ans,  femme  de  Louis-Marie- 
François  Cavelier  de  Montgeon,  dont  elle 
demeura  veuve  en  1882  {Àniumiii;  de  la 
Noblesse,   1877  :  Boscary). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

M.  de  Provigny,  qui  possédait  le  châ- 
teau de  Valmondois,  fut  tué,  en  1863, 
dans  une  chasse  à  courre  à  laquelle  j'as- 
sistais, dans  la  forêt  de  Pontarmé,  près  de 
Senlis.  En  traversant  le  village  de  Thiers, 
son  cheval  s'emballa  et  le  précipita  contre 


un  mur  sur  lequel  il  se  fracassa  le  crâne. 
Je  vois  encore  l'emplacement  où  eut  lieu 
cet  affreux  accident,  étant  arrivé  quelques 
minLites  à  peine  après  l'instant  où  il  se 
produisit. 

M.  de  Provigny  avait  pour  mère,  si  mes 
souvenirs  sont  exacts,  une  Boscary  de 
Romaine  ou  de  Villeplame,  ce  qui  l'appa- 
rentait  aux  La  Tour  du  Pin,  aux  Daniel  de 
Grangues,  aux  Foucher  de  Careil,  aux 
Coustant  d'Yanville,  etc.  La  question 
posée  pourrait  se  résoudre  facilement  en 
s'adressant  aux  représentants  de  quel- 
qu'une de  ces  familles,  et  notamment  au 
comte  d'Yanville,  au  château  de  Grangues 
(Calvados).  Le  Besacier. 


Pichler,  graveur  en  pierres  du- 
res (LVIII,  168).  —  Antoine  Pichler,  né  à 
Brixen,  Tyroî  12  avril  1697,  mort  à 
Rome  14  septembre  1779,  célèbre  graveur 
en  pierres  dures,  vivait  à  Naples  et  à 
Rome.  On  connaît  une  quarantaine  de 
ses  œuvres  les  plus  remarquables.  Ses 
trois  fils  :  Jean,  Antoine,  Joseph  et  Louis 
graveurs  en  pierres  dures  comme  lui,  le 
surpassèrent  comme  art. 

Jean,  né  le  !"■  janvier  1734  mort  à 
Rome  le  23  janvier  1791,  fut  anobli  par 
l'empereur  loseph  II.  On  lui  érigea  une 
épitaphe  au  Panthéon,  ainsi  que  son  buste 
sculpté  par  Heveston.  Le  catalogue  de  ses 
œuvres  est  intitulé  :  «  Catalogo  d'im- 
«  pronti  cavati  da  gemme  incise  dal  ca- 
«  valiere  Giovanni  Pichler,  incisore  di  Sua 
«  Maest.i  Caesarea  Guiseppe  II  (MDCCXC, 
8"). 

Joseph,  né  à  Rome  en  1700,  d'après 
d'autres  en  1740  ,  travailla  première- 
ment à  Rome,  puis  comme  professeur  à 
l'académie  Impériale  des  arts  décoratifs  à 
Vienne.  L'empereur  le  chargea  de  copier 
les  entailles  et  camées  les  plus  remarqua- 
bles de  la  collection  de  Vienne  pour  les 
offrir  au  pape,  auquel  il  les  remit  lui- 
même  en  1821. 

Louis,  né  à  Rome  en  1773  mort  à  Rome 
le  13  mars  1854,  ainsi  que  son  frère  pro- 
fesseur à  l'académie  de  Vienne. 

A.   VON  DOERR. 


!  Le  conservateur  du  musée  de  Château- 
I  gontier  possède  de  cet  artiste  une  fort  belle 
il   bague  signée.  Lui  écrire.       Saint-Jean. 
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Richard  d'Annebault  (LVIIl,  278V 
—  Le  peu  de  renseignerrents  que  l'on  ait 
sur  ce  personnage  a  été  recueilli  dans  les 
ouvrages  suivants  auxquels  devra  d'abord 
se  référer  l'auteur  de  la  question  : 

Frère,  Bibliographe  normand  (18^8), 
I,  24.  —  Histoire  littéraire  Je  la  France, 
XVI,  210-211  et  XXXlil,  m.  —  Oursel, 
Nouvelle  Biographie  normande,  1,  13.  — 
Gervais  de  La  Rue,  Essais  historiques  sur 
les  bardes  (18J4).  111,  180-187. 

Tous   ces   ouvrages   étant  d'un   accès 
facile,   il  semble  superflu  de  ré,  éter  ici  ce  \ 
qu'on  y  trouve  très  aisément. 

P.  Lbe. 

Mme  de  Staël  et  l'agriculture  (LV, 
4).  —  On  lit  dans  Sainte  Beuve,  Cause- 
ries du  Lundi,  t   l",  p.  368,  3°  Edit. 

Plus  tard  Mme  de  Staël  elle  même  ne 
trouvait-elle  pas  que  «  l'agriculture  sentait 
le  fumier  ?  » 

E.  P. 

Altesse  (LVIl,  561  ;  LVlil,  30).  — 
La  préséance  d'une  Altesse  Serénissime 
sur  une  Altesse  (simple)  est  loin  d'être 
chose  constante.  Témoin  l'exemple  de 
préséance  qui  m'est  signalé  :  i ,  le  duc 
d'Anhalt,  altesse  ;  2,  le  prince  de  Salin, 
Altesse  Serénissime  ;  3.  le  prince  de 
Hohenlolie,  Altesse  Serénissime.  —  Si 
l'usage  n'avait  pas  tendu  à  un  léger  abus 
de  ces  dignités,  l'ordre  de  préséance  serait 
mdubitablenicnt  :  Altesse  Serénissime,  et 
Altesse. 

Il  y  a  une  centaine  d'années,  et  davan- 
tage, une  Altesse  Serénissime  aurait  fait 
partie  d'une  famille  royale,  ou  se  serait 
trouvée  être  chef  d'une  liaison  possé- 
dant des  droits  souverains.  Aujourd'hui 
il  semble,  à  part  quelques  cas  encore  de  : 
prince  régnant  en  souverain  sur  une 
principauté,  prince  apte  à  recueillir  une 
succession  royale,  ou  prince  dépossédé 
de  ses  droits  souverains  ;  que  la  qualifica- 
tion d'Altesse  Serénissime  n'est  usitée 
que  dans  des  familles  revêtues  de  digni- 
tés du  Saint-Empire,  dans  des  érections 
princières  modernes  en  Allemagne,  Au-  ] 
triche,  etc.  ;  et  dans  desappellations  don 
nées,  en  pays  du  Saint  îfmpirc,  aux  ducs 
d'Angleterre  et  de  Grande-Urclagne,  aux 
ducs  et  pairs  de  France  de  l'ancien  ré- 
gime, et  à  quelques  grands  d'Espagne  de 
i'' classe.    .-\u   moment  de   la  médiatisa- 


tion de  certaines  familles  allemandes, 
belges,  etc.  ;  les  chefs  des  dites  familles 
obtinrent  la  qualification  de  Diirchlaucht 
(Altesse  Serénissime),  et  avec  le  droit  de 
préséance,  dans  les  anciens  Etats  du 
Saint-Empire,  après  les  familles  royales. 
Ces  arrangements  ne  furent  reconnus  que 
dans  les  pays  qui  avaient  fait  partie  du 
Saint-Empire,  et  c'est  seulement  là  que 
furent  coUationnés  les  dits  titres.  Un  re- 
çue^ allemand,  en  la  cnconstance  digne 
de  foi,  dit  : 

Cependant  il  est  depuis  longtemps  d'usage, 
parfois  même  dans  les  relations  officielles,  de 
donner  aux  cadets  des  familles  princières  la 
qualification  d'Altesse  Serénissime. 

L'on  pourrait  devenir  normand  et  dire  : 
qu'il  V  a  Altesse  Serénissime  et  Altesse 
Serénissime  !  Le  tout  est  de  s'entendre... 

«  * 
11  fut  un  temps  où  la  noblesse  du 
royaume  de  Pologne  était  considérée 
comme  étant  la  première  du  monde  ; 
mais  à  présent  c'est  en  Angleterre  et  en 
France  qu'il  faut  chercher  pour  trouver 
la  noblesse  la  plus  authentique.  L'Altesse 
Serénissime  (durchiaucht)  et  l'Altesse 
(hoheitj, originaires  des  pays  .Saint-Empire, 
doiventétre  considérées  comme  l'équiva- 
lent de  la  graniesse  d'E.spagne,  L'on  sait 
que  les  grands  d'Espagne  de  i"  classe  ont 
rang  après  les  ducs  et  pairs  de  France 
de  l'ancien  régime  fde  nos  jours,  ils  sont 
13),  et  après  les  ducs  d'Angleterre  et  de 
Grande-Bretagne.  Haïder-Ali. 

En  laissant  de  côté  tout  ce  qui  n'est  que 
prétentions  non  justifiées,  pour  s'en  tenir 
aux  titres  reconnus  par  les  traies  ou  au 
moins  par  les  principales  cours  d'Europe, 
il  me  parait  avant  tout  nécessaire  de  dis- 
tinguer, en  dissipant  l'équivoque  de  l'ex- 
pression Altesse  Serénissime  qui  s'entend, 
d'une  part,  comme  une  qualification 
ayant  son  sens  propre,  et  d'autre  part  est 
la  traduction  inexacte,  j'en  conviens,  du 
terme  de  Durchiaucht. 

Le  titre  d'Altesse  Serénissime  me  parait 
n'avoir  été  usité  que  par  les  cadets  de  la 
Maison  de  Bour: on,  qui,  n'ayant  pas 
l'Altesse  Royale,  réservée  à  la  Famille 
royale  proprement  dite,  tenaient  à  se  dis- 
tinguer des  seigneurs  ayant  rang  de  prin- 
ces étrangers,  qui  se  qualifiaient  d'Al- 
tesses. 

Dans  ce  sens,  je  suis  complètement  de 
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l'avis  de  monsieur  Zanoni,   en  estimant  ; 
que  l'Altesse  Sérénissime  passe  immédia- 
tement après   lAltesse  Royale,   et   avant 
l'Altesse  tout  court. 

je  ne  pourrais  dire  si  cette  qualification 
a  été  employée  à  la  cour  Impériale.  Quant 
au  règlement  fait  en  1890  pour  l'Etat  des 
princes  de  la  Maison  de  Savoie,  il  me  pa- 
raît avoir  suivi  l'ancien  usage  de  la  cour 
de  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  que  Bon 
donne  aujourd'hui  le  plus  fréquemment  à 
l'Altesse  Sérénissime  est  la  traduction  de 
l'Allemand  Durchlauch,  et,  dans  ce  sens, 
il  nie  paraît  incontestable  que  le  titre 
d'Altesse  Sérénissime  ett  inférieur  à  celui 
d'Altesse.  Pour  choquant  que  cela  puisse 
paraître  en  français,  —  aussi  bien  qu'en 
anglais,  puisque  la  cour  de  Londres  a 
suivi  cette  traduction,  —  il  faut  recon- 
naître que  cela  n'est  pas  illogique  en  alle- 
mand, ou  l'on  trouve  la  préséance  normale 
des  titres  : 

Kaiserliche  Hoheit,     Altesse  Impériale  ; 
Konigliche  Hoheit,     Altesse  Royale  ; 
Hoheit,  Altesse  ; 

Durchlaucht,  Altesse  Sérénissime; 

Erlaucht,  Illustrissime. 

Quelques  exemples,  faciles  à  vérifier 
dans  y Alinanach  de  Golha,  me  semblent 
établir  indiscutablement  cette  opinion. 

Le  duc  de  Slesvig-Holstein  porte  le  ti- 
tre d'Altesse  ;  ses  cadets  celui  d'Altesse 
Sérénissime. 

Le  prince  de  Hohenzollern,  chef  de  la 
branche  non  régnante, porte  le  titre  d'Al- 
tesse (Hoheit)  ;  et  ses  cadets  celui  d'Al- 
tesse Sérénissime  (Durchlaucht). 

La  même  règle  est  suivie  dans  les  diffé- 
rents rameaux  de  la  branche  de  Saxe- 
Gotha.  Sauf  celui  de  Cobourg  qui  a  reçu 
le  titre  d'Altesse,  —  Hoheit,  —  en  1881. 

Parmi  les  exemples  les  plus  frappants, 
qui  montrent  que  le  même  usage  est 
suivi  à  la  Cour  de  Londres,  il  faut  citer 
les  deux  gendres  de  la  feue  reine  d'Angle- 
terre. 

Le  prince  Christian  de  SIesvig  Holstein 
et  le  prince  Henry  de  Battenberg,  étant 
tous  deux  Altesses  Sérénissimes  (Durch- 
laucht) par  leur  naissance,  furent  faits,  en 
l'honneur  de  l'alliance.  Altesse  Royales  par 
lettres  de  la  Cour  d'Angleterre  ;  leurs  en- 
fants furent  de  même  créés  Altesses 
(HoheitHighness),  ce  qui  montre  claire- 
ment que  ce   titre  est   supérieur   à  celui 
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d'Altesse  Sérénissime  qui  se  transmettait 
dans  leurs  familles  paternelles. 

On  peut  citer  aussi  que  !e  duc  de  Teck, 
qualifié  d'Altesse  Sérénissime  (Durch- 
laucht),reçut  le  titre  d'Altesse  pour  avoir 
épousé  la  fille  du  duc  de  Cambridge.  Ce 
titre  étant  personnel,  ses  enfants  retinrent 
le  titre  de  Serene  Highness,  correspon- 
dant à  Durchlaucht,  traduction  équiva- 
lente à  notre  Altesse  Sérénissime,  comme 
je  le  disais  en  commençant. 

Le  dernier  règlement,  fait  en  1886,  des 
titres  pour  la  Maison  de  Russie,  montre 
la  même  hiérarchie,  bien  que  j'ignore  si 
la  rédaction  en  a  été  faite  en  russe  ou  en 
français.  Suivant  le  degré  de  parenté 
avec  l'empereur,  les  membres  de  cette 
Maison  portent  le  titre  de  grand  duc  avec 
la  qualification  d'.Mtesse  Impéiiale,  —  de 
prince  du  sang  impérial  avec  la  qualifica- 
tion d'altesse,  —  de  prince  du  sang  impé- 
rial avec  la  qualification  d'Altesse  Sérénis- 
sime. 

Ces  quelques  exemples  me  paraissent 
suffisants  pour  établir  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  dans  la  plupart  des  Cours,  l'Altesse 
tout  court  passe  avant  l'Altesse  Sérénis- 
sime ;  mais  il  faut  bien  remarquer  que 
toute  la  confusion  vient  de  l'absence,  en 
français  et  en  anglais,  —  je  ne  sais  pas 
le  russe  —  d'un  terme  adéquat  pour  tra- 
duire Durchlaucht.  G.  E.  S. 

Armes  et  devise  de  Gabriel  de 
Siran,  marquis  de  Cavanac  (LVI  ; 
LVII,  32,  76;  LVIII,  260).  —  La  réponse 
qui  suit  s'adresse  plus  particulièrement  à 
notre  excellent  confrère.  Le  Lieur  d'A- 
vost  (Cf  LVII,  76)  : 

Gabriel-Guillaume  de  Siran.  marquis 
de  Cavanac,  fils  de  Gabriel  de  Siran,  pre- 
mier marquis  de  Cavanac  et  de  Anne- 
Claire  de  Voisins-BnigairoUes,  naquit  le 
20  avril  1728.  Admis  dans  les  pages  du 
Roi,  il  devint  successivement  capitaine  de 
dragons  au  régiment  de  Thiange  (i7'59) 
et  officier  supérieur  des  Gendarmes  rouges. 
Quoiqu'il  eût  réuni  sur  sa  tète  l'entière 
succession  paternelle  (ses  deux  sœurs 
étant  entrées  en  religion)  il  éprouva  bien- 
tôt le  besoin  de  refaire  sa  fortune  «  tout 
à  fait  délabrée  ».  Le  20  (ou  le  30)  mai 
1772,  après  contrat  passé  par  devant 
M"  Garcerand  et  Quatremère,  notaires  à 
Paris,  il  épousa  Anne  Roman  de  Coppier, 
demoiselle   de   condition   qui    avait    été 
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passagèrement  favorisée  des  amours  de 
Louis  XV.  De  ce  caprice  royal  était  issu 
un  fils  élevé  par  les  soins  de  Sa  Majesté 
et  destiné  à  l'Eglise  sous  le  nom  d'abbé 
de  Bourbon.  Ce  fils  alla  à  Rome  en  1786 
et  y  mourut  de  la  petite  vérole  à  l'âge 
de  24  ans. 

Les  biographies  sont  muettes  sur  Mlle  de 
Roman,  sans  doute  parce  qu'elle  ne  joua 
aucun  rôle  politique,  mais  les  mémoires 
et  écrits  du  temps  ne  manquent  point  de 
détails  sur  l'époque  romanesque  de  sa  vie. 

A  consulter  ; 

Le  Parc  aux  cerfs,  2"  édit  (anonyme), 
page  124  :  Notice  sur  Mlle  de  Roman  ; 

yie  privée  de  Louis  Xl^,  par  Dange- 
ville.  Londres,  1780.  t.  IV,  page  38; 

Journal  de  Mme  du  Haussel,  femme  de 
chambre  de  Mme  de  Pompadour,  édit. 
Baudouin,  page  212  ; 

Journal  de  Baibier,  t.  IV,  édit.  in-18, 
page  426  ; 

Mfmoires  de  Mme  Campnn,  femme  de 
chambre  de  Marie-Antoinette,  2°  édi- 
tion (ij  ; 

Portrails  intimes  du  xvii".'  siècle,  pjir 
Ed.  et  I.  de  Concourt,  in-18,  t.  I,  p.  262. 
On  y  trouve  une  lettre  de  Louis  XV  à 
Mlle  Roman  pendant  sa  grossesse; 

L'isograpbie  dci  hommes  célèbres  donne 
une  autre  lettre  du  Roi  à  sa  maîtresse,  le 
jour  et  à  l'occasion  de  sa  délivrance, 
13  janvier  1762  ; 

Voir  aussi  \' Intermédiaire,  t.  XXVII, 
268. 

Mlle  de  Roman  habitait  à  Passy,  Grand' 
Rue.  un  hôtel  acquis,  depuis,  par  le  chi- 
miste Deyeux,  membre  de  l'Institut,  et 
plus  tard  par  Jules  Janin  qui  le  céda  à 
son  beju-père,  M.  Huet. 

En  1789,  Mme  de  Cavanac  fit  im  voyage 
en  Languedoc,  pour  présenter  ses  enfants 
à  leurs  plus  proches  parents,  les  Voisins 
de  BrugavroUes.  Le  chevalier  de  Voisins, 
colonel  d'artillerie  au  régiment  de  'v'a- 
lenco,  en  Dauphiné,  se  chargea  du  jeune 
de  Siran  et  l'emmena  avec  lui.  Mais  à 
peine  de  retour  à  Valence,  le  colonel  périt 
dans  une  émeute  de  laquelle  son  pupille 
sortit  indemne. 

(1)  «  Mlle  de  Roman  s'était  mariiJe  à  un 
genlillioiTJme  nommé  M.  de  Cavanac  ;  le  Roi 
en  fut  mëcoiitciit,  et  tout  le  monde  la  bld- 
niait  d'jvoir  en  quelqje  aorte  quitté,  par 
cette  alliance,  le  simple  litre  de  mère  de 
l'abbé  do  Bourbon  ».  T.  III,  page  21). 


En  1792,  Mme  de  Cavanac  étnigra  en 
\   Espagne  ;  elle  revint  sans  fortune  de  l'é- 
migration   et    mourut   à    Versailles,    en 

'     1808.  AU'H.  M.\HUL. 

;  M.  F.  est  bien  aimable  de  compter  sur 

\  ma  science  (?)  qui  est  cependant  loin  d'è- 

j  tre  infaillible,  je   n'ai    pas  répondu  à  la 

1  question,  tout  simplement  parce  que  je  ne 

;  savais  pas.  Toutefois, M.  F.  me  permettra- 

;  t-il  de  lui   (aire   remarquer   que  si  Fois 

I  porte  :  d'or,  à  trois  pals  de  gueules,  Ara- 

i  gon  porte  :  d'or,  à  quatre  pals  de  gueules  "i 

\  P.LEj. 

i      Armoiries  de    Rubys,   Marie  de 
I  Vère,  Jean  d'Aguerr»,  Isataeau  de 
!  Clerinoixt  (LVllI,  222). —  Rubys  porte  : 
j   Ecartdc:  aux    1  et  ^  d'or,  à   un  mont  de 
trois  pointes  d'azur,  surmonté  de  trois  ru- 
bis en  losanges  de  gueules,  2  et  1  (Rubys)  ; 
aux  3  et  ^   d'or,  à  un  sanglier  de  sable, 
colleté  par  un  limier  de  gueules  (Buatier). 
Devise  :  La   vray   amour   est  toujours 

VIVE  ET    NE  MEURT  POINT  PAR  LE   TREPAS. 

De  Vère  :  de  gueules,  à  la  bande  d'or, 
accompagnée  de  six  coquilles  du  même,  ran- 
gées eu  orle. 

Aguerri,  en  Lorraine  :  d'or  à  trois  pies 
au  naturel.  —  La  branche  de  Bresse, 
porte  :  d'argent  à  trois  corbeaux  de  sable. 

P.  leJ. 

*  * 

Françoise  de  Rubys  appartenait  proba- 
blement à  la  famille  de  ce  nom  qui  a 
donné  des  échevins  de  Lyon  au  xvi'  siè- 
cle, et  qui  portait  :  d'or,  au  mont  d'a.{ur 
mouvant  de  la  pointe,  surmonté  de  ^  losan- 
ges (alias)  rubis  de  gueules,  posées  2  et  i 
lAnnuaire  de  la  noblesse,  i86d  ;  Guiche- 
non  :  Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey.  Indice 
Armoriai]. 

Le  père  Anselme  (Histoire  de*  grands 
ojficiers  :  Brichanteau)  écrit  :  de  Vères 
Doiict  d'Arcq  (Inventaire  des  Sceaux  n°" 
3848  et  3849)  donne  les  sceaux  de  [ean 
de  Veres,  chevalier,  seigi  eur  de  la  Bruce 
(1409)  et  d'Antoine  de  Vères,  seigneur 
d'Amilly  (i486)  :  tin  chevi on,  accompagné 
de  ^  meilettes.  Le  Laboureur  (Mazures  de 
l'Yle  Barbe  :  Garenne)  donne  le  blason 
d'une  famille  du  même  nom,  mais  qui 
possédait  en  Charolais  :  d'apir,  à  )  pals 
d'or.  Voir  aussi  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale,  dans  les  mss.  d'André  Duchcsnc, 
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t.  23,  ou  V,  si  la  famille  de  VJré  est  la 
même  qui  intéresse  l'auteur  de  la  question. 
Jean  d'Aguerre  ,  baron  de  Vienne-le- 
Chàteau,  mari  de  Jacqueline  de  Lenon- 
court  ;  portait  pour  armes  :  d'cir,  à  ^  aga- 
ces (ou  pies)  ait  iiati/rel  (Laine  :  Archives 
de  1,1  noblesse.  Nobiliaire  de  Champagne  ; 
Rietstap  :  Armoriai  générah,  alias  :  d'ar- 
gent, à  ^  corbeaux  de  sable  (Guichenon  : 
Histoire  de  Bresse  et  de  Biigey .  Indice  Ar- 
moiial).  G.  P.  Le  Lieu:<  d'Avost. 

Jetons  maçonniques  :  Règlements 
et  statuts  à  ce  sujet  (LVIll,  116, 264).  — 
11  existe  actuellement  des  loges  françaises 
où  des  jetons  de  présence  sont  distribués. 
Je  ne  puis  pas  l'assurer  pour  des  loges  de 
province,  mais  le  fait  est  certain  pour  des 
loges  parisiennes,  pour  des  chapitres  et 
conseils  philosophiques  de  Paris.  Il  est 
probable  que  leurs  règlements  font  men- 
tion de  ces  jetons  de  présence  Notre  col- 
lègue aurait  certainement  des  renseigne- 
ments précis  près  du  directeur  de  »<  L'Aca- 
cia s»,  le  Franc-Maçon  Charles-M.  Li- 
mousin, et  peut  être  un  i.'xemplaire  des 
statuts  en  s'adressant  à  l'abbé  Tourmen- 
tin,  l'antimaçon,  qui  est  le  mieux  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passe  actuellement  dans 
la  Franc-Maçonnerie.  Un  maçon. 

La  publication  des  lettres  missi- 
ves (LVU  ;  LVlil,  31,  138,  264).  — 
Emile  AcoUas,  dans  La  propriété  littéraire 
et  artistique,  Paris  1886,  p.  28-30  dit  qu' 

il  n'est  pas  coiitastable  que  la  propriété 
d'une  lettre  missive  soit  à  celui  qui  l'a  écrite 
...  c'est  à  son  profit  et  non  à  celui  du  des- 
tinataire qu'existe  le  droit  de  reproduction, 
le  droit  de  publication.  ..  la  lettre,  objet  ma- 
tériel...  appartient  au  destinataire,  mais  cet 
objet,  ce  n'est  pas  là  l'œuvre  d'auteur,  et 
l'œuvre  d'auteur  n'est  qu'à  l'auteur. .._  en 
vain  invoque-t-on  les  droits  de  l' histoire  ! 
Que  l'histoire  fouille  jusqu'où  elle  pourra, 
mais  qu'elle  respecte...  le  droit  de  chaque 
homme  à  l'inviolabilité  d'une  pensée  qu'il 
n'a  point  entendu  livrer  à  tous. 

Sglpn, 
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Notre  collègue  Pierre  Louys  se  trompe 
un  peu  lorsqu'il  dit  qu'une  lettre  estia  pro- 
priété de  son  auteur  tout  comme  un  article. 
En  eft'et,  la  lettre  une  fois  parvenue  à  son 
destinataire  appartient  aussi  à  ce  dernier. 
Une  lettre  est  donc  une  propriété  indivise 
entre  l'auteur   et  le  destinataire    d'icelle. 


Une  lettre  ne  peut  être  publiée  que  si  ses 
propriétaires,  c'est-à-dire  l'auteur,  le  des- 
tinataire ou  leurs  ayant  droits  autorisent 
cette  publication. 

Dans  l'intérêt  de  l'histoire  humaine,  les 
lettres  missives  devraient  pouvoir  être 
publiées  sans  autorisation  des  ayant  droits 
des  auteurs  et  destinataires,  çio  ans  après 
la  inort  des  auteurs  et  destinataires,  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  œuvres  pu- 
bliées tombent  dans  le  domaine  public. 

A.  Hamon. 

*      ¥ 

Sans  être  jurisconsulte  et  en  se  plaçant 
simplement  au  point  de  vue  du  bon  sens, 
il  semble  qu'une  lettre  mise  à  la  poste 
cesse  de  ce  fait  d'appartenir  à  l'auteur 
pour  appartenir  au  destinataire.  De  même 
un  autographe  doit  être  la  propriété  de 
celui  qui  l'a  acquis  régulièrement,  sauf  le 
respect  du  aux  droits  des  tiers  et,  à  la  mo- 
rale publique. 

Je  me  souviens  d'une  aventure  arrivée 
à  mon  ami  Bernard-Derosnc,  alors  criti- 
que dramatique.  Une  actrice  illustre,  aga- 
cée de  ses  trop  justes  observations,  et 
ce  jour  là  mal  lunée,  lui  adressa  une 
lettre  fort  injurieuse  de  trois  lignes.  Pour 
toute  vengeance,  Derosne  publia  le  poulet 
dans  son  journal,  sans  commentaires.  Les 
rieurs  furent  de  son  côté  et  personne  ne 
lui  reprocha  d'avoir  outrepassé  son  droit. 

Je  n'ose  suivre  notre  confrère  Candide 
dans  ses  appréciations  littéraires.  Elles 
n'ont  rien  à  voir  avec  la  question  qui 
nous  occupe.  Mais  comme  il  trousse  son 
homme  I  Mérimée  réduit  à  un  simple  fas- 
cicule (pourquoi  pas  aux  cinquante  lignes 
de  V Enlèvement  de  la  redoute  ?),  Diderot 
et  Voltaire  sauvés  de  l'oubli  seulement 
par  leur  correspondance,  comme  l'abbé 
Prévost  par  Manon  !  Et  le  Neveu  de  Ra- 
meau, et  les  Salons,  et  la  Lettre  sur  les 
Aveugles,  et  Charles  XI[,et  le  Dictionnaire 
Philosophique  !  Avec  Candide,  il  ne  fait  pas 
bon  d'être  illustre.  M.  P. 

Sens  dessus  dessous  ou  C'en  des- 
sus dessous  fXXXVll:  LVlil,  223).  — 
s< C'en  »  serait-là pour  «ce  en»  ou  «cela  en 
dessus  dessous»  ou  «en  devant  derrière»  ; 
n'est-il  pas  plus  raisonnable  de  croire  qu'il 
s'agit  du  «  sens  »  ou  côté  d'une  chose 
retournée,  d'accord  avec  les  dictionnaires 
français...  anciens  ? 

Cis.^R    BlROTTEAU. 
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J'ai  souvent  admiré  le  criticisme  du  d'^ 
Bougon  ;  qu'il  me  permette  donc,  pour 
une  fois,  de  m'étonner  de  sa  question. 
Quel  que  soit  le  respect  dû  à  l'érudition 
de  Littré,  la  forme,  c'en  dessus  dessous  a 
bien  l'air  de  ne  signifier  rien  du  tout. 
Sens  dessus  dessous,  au  contraire,  est 
aussi  clair  que  à  contre  sens  ou  sans  devanl- 
Jern'he.  Tout  le  monde  comprend  ce 
qu'est  un  objet  placé  dans  le  sens,  dans 
le  bon  sens,  comme  tous  les  ouvriers 
trouvent  le  sens  d'un  ouvrage,  etc.  Sens 
dessus-dessous  me  semble  limpide,  et  il 
n'est  pas  nécessaire  de  se  faire  extracteur 
de  quintessence,  pour  en  voir  la  significa- 
tion très  nette.  Si  Littré  s'est  trompé,  je 
1:;  regrette  et  constate  une  fois  de  plus  que 
cela  arrive  à  tout  le  monde 

E.  Grave. 

Les  êtres  d'une  maison  (LVIII, 
170).  — •  L'Assasin  nu,  de  Jean  Richepin 
(Le  journal,  1908,  août  17)  «  ...  était  au 
«r  courant  de  toutes  les  habitudes  et  des 
'C  aities  de  l'habitation.  » 

Le  petit  Lariveet  Fleury  (1901)  donne 
«  aitres  ou  êtres.  » 

Puisqu'on  ne  se  décide  pas  à  écrire 
comme  on  parle,  un  son,  un  signe,  je  se- 
rais d'avis  qu'on  mit  toujours  les  aitres 
d'une  maison  et  qu'on  réservât  l'autre 
forme  aux  êtres  vivants  ;  l'ennui  d'avoir 
deux  orthographes  serait  ainsi  paj'é  par 
un  peu  de  clarté  dans  le  langage  écrit. 

S'I.PN. 

«  * 

De  Trévoux  :  Aîtres  voir  étitt.  Etres, 
s.  m.  plur.  se  dit  des  diverses  par- 
ties d'un  bâtiment,  des  détours  qui  con- 
duisent à  tous  ses  membres,  de  leur  dis- 
position et  de  leur  situation.  Il  vient  par 
corruption  du  vieux  mot  a'ilres  ou  jties, 
foyer,  dérivé  du  mot  saxon  astrum,  fait 
du  latin  aliitinij  foyer,  fournaise,  et  toute 
la  maison  ;  de  sorte  qu  en  savoir  les  ni- 
tiei,  c'est  en  connaître  les  chambres  et 
les  foyers.  —  De  Lachâtre  :  ailrc  s.  f. 
vieux  mot,  qui  signifie  parvis,  cimetière, 
cour,  foyer,  cheminée  ,  maison,  exis- 
tence, état  On  appelle  encore  à  lloucn 
Vaîlre  Notre-Dame,  le  parvis,  la  place  qui 
et  devant  la  grande  porte  de  celte  cathé- 
drale. On  appelle  aujourd'hui  âlre,  le 
foyer,  l'endroit  de  la  cheminée  ou  l'on 
fait  le  feu  dans   les  maisons.    Ancienne- 


ment, on  écrivait  aistre.  L'àtre,  le  foyer' 
la  cheminée  fait  partie  d'une  maison.  De 
là,  ce  mot  pris  figurément,  a  signifié  la 
maison  tout  entière,  comme  le  mot  jeu 
signifie  toute  une  famille.  De  là  encore, 
l'expression  savoir  les  âtres,  les  aistres 
d'une  maison,  d'un  logis. 

F.  Iacotot. 

* 

L'Académie  n'a  pas  admis  aitres,  ni 
Litlié  :  Bescherelle  lui  consacre  un  long 
article,  où  il  rappelle  que  Bciste  attribue 
à  êtres  une  orthographe  vicieuse,  tandis 
que  N.  Landais  prétend  que  attres  est  un 
barbarisme.  Les  deux  mots  se  peuvent 
défendre  par  l'étymologie,  soit  qu'on  le 
fasse  venir  de  atrium,  dont  le  sens  est 
connu,  ou  de  esira  qui  a  presque  la 
même  signification.  A  Rouen,  on  appelle 
encore  Yaitie  Notre-Dame,  le  parvis  de- 
vant la  cathédrale.  Aitres  a  un  grand 
mérite,  c'est  de  se  différencier  absolument 
de  êtres  et  de  parer  à  la  confusion  du 
sens.  Q.uand  j'ai  à  employer  le  mot, 
j'écris  aitres  :  malheureusement  je  ne  suis 
pas  une  autorité.  E.  Grave. 

Concurrencier.  —  Un  de  nos  colla- 
borateurs, M.  P.  proteste  (LVIll,  267) 
contre  ce  néologisme,  sans  qu'il  soit  aisé 
de  comprendre  pourquoi. 

Différence  admet  différer  l'neutre)  et 
différencier  (actif).  Différencier  est  dans  La 
Brwyère. 

Concurrence  admet  concourir  {n<tuXxt)  et 
concurrencier  (actif).  C'est  exactement  la 
même  chose. 

Sans  doute  le  mot  n'est  pas  joli  ;  on  ne 
l'emploierait  pas  dans  un  sonn«t.  Mais  ce 
n'est  pas  un  terme  d'élégie,  c'est  un 
terme  de  commerce. 

Pourquoi  blàmcriuns-nous  les  négo- 
ciants il'exprimer  clairement  ce  qu'ils 
veulent  dire,  quand  La  Bruyère  lui-même 
vient  les  en  absoudre  'i  Candide. 

Averti  (LVIU,  58,  267).  —  C'est  une 
des  rêveries  les  plus  singulières  de  cer- 
tains esprits,  que  de  prétendre  arrêter  la 
langue  française  en  un  point  de  son  déve- 
loppement :  i6î6,  1660,  1690,  172,, 
1750...  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  ; 
mais  peu  importe.  Chacun  veut  être  le 
Josuc  qui  arrête,  ou  le  Mcphistophélès 
qui  rend  au  Docteur  la  jeunesse  de  son 
passé. 
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Hélas  !  les  mots  vieillissent  comme  des 
êtres  vivants,  lis  perdent  leur  éclat,  leur 
force,  leur  signification  même.  11  en  est 
qui  sont  mourants  ;  d'autres,  par  milliers, 
qui  sont  déjà  morts  et  que  rien  ne  rani- 
mera plus.  Si  l'on  ne  veut  pas  que  la  lan- 
gue française,  si  riche  au  xvi"  siècle  et  si 
pauvre  aujourd'hui,  s'étiole  toujours  da- 
vantage, il  ne  faut  pas  oublier  plus  long- 
temps que  les  langues  vivent  par  les  néo- 
logismes  comme  les  races  humaines  vi- 
vent par  les  naissances. 

Cherchez  des  épilhètes  au  mot  «  ama- 
teur ».  Elles  sont  toutes  malades.  Eclairé 
n'a  plus  de  lumière  ;  c minent  n'a  plus  de 
hauteur  ;  considérable  n'a  plus  de  regard  ; 
distingué,  surtout,  a  perdu  toute  espèce 
,de  distinction.  Ces  mots  apportent  des 
louanges  vagues,  à  peu  près  interchan- 
geables, et  dont  le  lecteur  ne  cherche  plus 
la  nuance  étymologique.  11  faut  tout  l'art 
du  styliste  pour  leur  rendre  quelque  va- 
leur dans  une  phrase  moderne.  Q.ui  les 
emploie  au  hasard  ne  sait  pas  écrire. 

Averti,  au  contraire,  est  un  nouveau 
qualificatif  qui  a  toute  sa  force,  parce  qu'il 
est  jeune.  Un  amateur  averti  ?  c'est  un 
homme  instruit,  circonspect  ;  il  a  l'expé- 
rience et  le  savoir  ;  il  est  sur  ses  gardes  ; 
il  ne  confond  pas  l'objet  banal  avec  la 
pièce  rare,  ni  à  plus  forte  raist)n  l'authen- 
tique et  le  faux.  —  Tout  néologisme  est 
une  médaille  à  fleur  de  coin,  où  nous  li- 
sons beaucoup  plus  de  détails  que  sur  la 
monnaie  usée  par  des  millions  de  mains 
vulgaires.  P.  L  —  s. 

Tout  homme  a  dans  son  cœur  un 
cochon  qui  sommeille  t  LVl,  668,  766, 
876).  —  Ce  vers  est  cité  par  Mario 
Uchard,  La  Buveuse  de  perles,  XLVi 
(Calmann  Lévy,  1882,  p.  357)  qui  le  fait 
suivre  de  celui-ci  : 


Mais  à    la  voix  du 


sens  l'animal  se  réveile. 
E.  P. 


Un  huchier  (LVIII,  224).  —  La  topo- 
graphie historique  du  Vieux  Paris,  de 
Bertv,  n'admet  pas  l'étymologie  de  la  rue 
de  la  Huchette,  donnée  par  j.  K.  Hu3's- 
mans,  et  attribue  l'origine  de  la  dénomi- 
nation à  une  enseigne  :  Hncheite,  petite 
huche,  je  serais  plutôt  tenté  d'adopter 
l'étymologie  proposée  par  Berty. 

GOMBOUST, 


Mormons  et  Danites  (LVIII,  i6,)- 
—  L'article  a  été  publié  dans  L«  Tour  du 
Monde,  année  1862,  2°  semestre  :  353  à 
400,  et  est  de  M.  le  capitaine  Richard 
Burton  :  traduction  de  Mme  Loreau. 

On  ne  voit  pas  qu'il  y  soit  parlé  des 
Danites.  E.  C. 

*  * 

Le  voyage  dont  s'occupe  M.  V.  A.  T.  est 
X^Voyageà  la  Cité  des  Saints,  par  le  capi- 
taine Burton,  et  a  été  publié  dans  Le  Tour 
du  JVIonde  {\S62,  2=  semestre  p.  353  à 
400). 

Quant  aux  Danites  le  texte  de  ce 
voyage  ne  m'a  rien  appris  à  leur  sujet.  Je 
n'ai  trouvé  (a  la  page  393)  qu'un  dessin 
deDavid,  d'aprèsle  général  Bennet,  repré- 
sentant :  «  un  meurtre  sacré  commis  par 
les  Danites  suivant  les  récits  des  anli- 
frtormons  >>. 

Les  12  exécuteurs  coiffés  de  turbans  et 
vêtus  de  longues  robes  serrées  à  la  taille 
par  une  ceinture  ont  un  peu  l'apparence 
de  mameluks.  Ils  sont  armés  de  hachet- 
tes de  style  oriental  et  disposés  en  deux 
groupes  de  six  à  droite  et  à  gauche  du 
prêtre  debout  coiffé  d'une  mitre  ou  tiare  à 
4  pointes,  vêtu  d'une  longue  robe  ;  celui- 
ci  s'appuyant  d'une  main  sur  un  autel 
où  se  trouve  un  livre,  ordonne  le  meurtre 
dp  l'autre  main. 

Dans  le  groupe  des  exécuteurs,  à  gau- 
che du  prêtre,  deux  Danites  tiennent  ren- 
versée la  victime  sur  laquelle  un  des 
bourreaux  lève  sa  hache. 

Dehermann. 

*  * 

Le  Voyage  à  ta  cité  des  saints  a  été  publié 

en  anglais,  en  1 860-1 861,  par  le  capi- 
taine Richard  Burlon.  Le  Tour  du  Monde 
en  a  donné,  en  1862,  une  traduction,  (2* 
semestre,  pages  353  à  400). 11  n'y  a  que 
quelques  lignes  sur  les  Danites.  Smith, 
après  avoir  fondé  une  association  a  Indé- 
pendance, Etat  du  Missouri,  se  vit  en  butte 
à  la  haine  des  gentils  ou  brigands  des 
frontières.  Une  assez  longue  lutte  finit 
par  l'expulsion  des  .'Vlormons  de  l'état  du 
Missouri.  Smith,  dans  le  but  de  lutter 
contre  les  prétendus  gentils,  avait  créé  la 
bande  de  Dan  ou  frères  unis  de  Gédéon 
«  association  cimentée  par  d'horribles 
serments  ayant  pour  fin,  dit-on,  l'assassi- 
nat légal  et  mystérieux  qui  a  déshonoré 
les  triljunaux  Wehniiques  ». 
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C'est  tout  ce  qu'en  dit  l'auteur.  Une 
gravure  qni  parait  assez  fantaisiste  repré- 
sente un  assassinat  légal  par  une  bande  de 
Danites.  Martellière. 

Les  Marcouls  (LVII,  844,  930; 
LVIll,  loi  I.  —  On  a  attribué  aussi  à 
Tainé  de  la  maison  d'Aumont,  en  Bour- 
gogne, le  privilège  de  guérir  les  écrouel- 
les  en  touchant  les  malades. 

Voici  à  titre  de  curiosité  deux  recettes 
du  livre  des  Admirables  secrets  : 

I»  Une  Vierge  à  Jeun  n'a  qu'à  dire,  en 
appliquant  une  certaine  heibe  sur  la  partie 
malade-  neffat  iipollo  peslem  passe  crescere 
qiiam  niida  virgo  reUringat  ;  2"  Ayez  les 
mains  de  quelque  personne  morte  d'une 
mort  avancée,  pour  guérir  les  écrouellss, 
les  o-landes  qui  viennent  autour  des  oreil'es, 
les  maux  de  gorge,  en  les  touchant  seule- 
ment avec  lesdites  mains. 

F.  Jacotot. 

Pèlerinages  imposés  comme  pei- 
nes de  justice  au  moyen  âge  (LyUI, 

2iq)  —  Le  Magasin  pittoresque,  de  l'an- 
née 1842,  a  publié  le  texte  d'une  sorte  de 
passeport  ou  de  feuille  de  route  destiné  à 
accompagner  et  à  recommander  à  l'ac- 
cueil des  autorités  ecclésiastiques,  un  voya- 
geur auquel  un  pèlerinage  aux  lieux 
saints  a  été  imposé  en  rémission  d'un 
péché  qu'il  a  commis  et  dont  il  s'est  con- 
fessé. Malheureusement  ce  texte  n'est 
accompagné  d'aucune  indication,  ni  de 
temps  ni  de  lieux,  ni  d'aucun  commen- 
taire relatif  à  son  origine. 

Henry  Vivarez. 


Je  ne  connais  pis  d'étude  spéciale  à  ce 
genre  de  peine  ou  de  pénitence.  Je  puis 
cependant  en  indiquer  un  exemple  remar- 
quable qu'on  trouvera  à  la  Bibliothèque 
nationale, Ms. dans  la  Collection  du  Vexin. 
t.  XIV,  preuves,  07.  Vers  1245,  Robert  de 
ViUette  et  Guillaume  Perier,  s'étaient 
rendus  coupables  du  meurtre  de  Jean, 
prieur  de  Juzicrs,  dépendance  de  Saint  Père 
de  Chartres.  Traduits  devant  rofiicial  de 
Chartres,  pour  échapper  à  la  peine  capi- 
tale, ils  furent  condamnés  à  la  H  ichée, 
(hachies,  hacies,  hasquiés,  has^hécs)  qui 
consista,  partant  de  Juziers,  à  aller  jus- 
qu'à [érusalem,  en  s'arrétant  dans  toutes 
les  cathédrales  rencontrées  sur  le  chemin. 


Ils  devaient  s'y  présenter  à  l'heure  de 
l'office  solennel,  nu-pieds,  en  caleçon  et 
chemise  d'étamine,  un  manteau  troué  sur 
les  épaules,  et  des  verges  à  la  main,  en 
criant  :  «  Nous  faisons  cela  pour  le  fait  qui 
nous  est  imputé  de  la  mort  de  Jean,  jadis 
prieur  de  Juziers,  et  pour  le  bien  de  la 
paix.  »  Ils  demandaient  un  certificat  pour 
chaque  amende  honorable.  La  pénitence 
ou  hachée,  comptait  à  partir  de  la  Saint- 
Jean  de  1248.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans 
le  Carttilaire  de  Saint  Père  de  Chartres. 
Cette  peine  n'est  pas  indiquée  dans  le 
Livre  de  justice  et  de  Plet,  ni  dans  les  Ori- 
gines du  droit  de  Michelet. 

E.  Grave. 

Prédicateurs    morts    en     chaire 

fLVllI,  225).  —  Pour  la  continuation  de 
la  lisie  des  prédicateurs  morts  en  chaire, 
je  signalerai  l'abbé  Guéneau,  curé  de 
"Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  mort  à 
Paris  en  prêchant,  le  3  mars  1907. 

Ferdinand-François  Guéneau  naquit  à 
Paris  (BatignoUes),  le  14  avril  1859. 
Elève  du  Petit  Séminaire  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet  (i),  il  fut  ordonné  prêtre 
par  Mgr  Darboy,  en  1863.  Par  une  coïn- 
cidence curieuse,  dont  le  souvenir  d'ail- 
leurs poursuivait  l'abbé  Guéneau  comme 
un  pressentiment,  l'évêque  fut  pris  au 
cours  de  la  cérémonie  d'une  indisposi- 
tion soudaine,  qui  nécessita,  suivant  la 
décision  de  la  Cour  de  Rome,  l'annulation 
de  l'Ordination,  laquelle  fut  recommen- 
cée, tout  entière,  l'année  suivante. 

Successivement  vicaire  à  Montreuil- 
sous-Bois,  et  professeur  à  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet  (séminaire),  la  Commune 
le  trouve  vicaire  à  Charonne  (  1868-187 s), 
où  st>n  noble  cœur  lui  permit  d'accomplir 
de  véritables  actes  d'héroïsme.  Pendant 
ces  sombres  jo  1rs,  alors  que  les  cercueils 
des  fédérés  tues  passaient  devant  la  porte 
de  l'église,  seul  passage  alors  permettant 
d'accéder  au  cimetière  (qui  occupait  l'em- 
placement de  l'église  actuelle)  il  se  tenait 
sur  le  perron,  revêtu  des  ornements  sacer- 
dotaux au  risque  d'être  fusillé.  Lorsque 
passait  un  cercueil  recouvert  du  drap 
rouge,  il  s'approchait  très  calme  :  «  Mes 
amis,  leur  disait-il,  voilà  un  de  vos  pau- 


(1)  Fondé  en  1620,  par  Adrien  Bourdaizc 
de  CoMipain,  avec  l'appui  financier  du  prince 
de  Conti. 
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vrcs  camarades  qui  vient  de  succomber  ; 
il  est  mort  pour  ses  idées  ;  Dieu  lui  en 
tiendra  compte  pour  sa  bonne  foi.  Per- 
mettez-moi de  lui  adresser  les  dernières 
prières  de  l'Eglise  ».  Souvent  les  fédérés 
refusaient,  quelquefois  ils  acceptaient.  On 
s'arrêtait  ;  l'abbé  donnait  l'absoute,  et 
d'un  geste  il  faisait  signe  aux  tambours 
dont  le  roulement  funèbre  rendait  les 
honneurs  au  mort.  Spectacle  émouvant, 
que  ces  heures  terribles  rendaient  singu- 
lièrement tragique  (i). 

Le  30  mai,  la  rébellion  était  vaincue, 
les  hauteurs  de  Belleville  et  de  Charonne 
abritaient  le  désespoir  des  derniers  com- 
battants, la  lutte  était  farouche.  Il  arra- 
che huit  fédères  pris  les  armes  à  la  main 
à  une  exécution  immédiate  et  obtient,  par 
ses  supplications,  de  l'officier  qu'ils  soient 
déférés  à  une  cour  martiale  qui  siégeait 
un  peu  plus  bas,  rue  de  Bagnolet.  Dieu 
voulut-il  récompenser  son  zèle  ?  Toujours 
est-il  que  par  un  hasard  absolument  extra- 
ordinaire en  ces  heures  où  la  férocité 
humaine  régnait  seule  en  maîtresse,  les 
huit  hommes  ne  furent  pas  exécutés,  mais 
condamnés  aux  pontons.  Plusieurs  années 
après,  un  jour  de  décembre,  ils  venaient 
remercier  tous  ensemble  leur  sauveur,  et 
lui  offrir  un  calice,  œuvre  de  leurs  pro- 
pres mains  (ils  étaient,  tous  les  huit,  ou- 
vriers en  métaux). 

■Vicaire  à  Saint-Georges,  de  1875  à 
1881,  curé  de  Colombes,  de  1881  à  1887, 
et  curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet, 
de  1887  à  1907,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  pratique  de  bonnes  œuvres  de 
toutes  sortes,  réalisant,  dépassant  même 
la  «  parole  »  de  saint  Paul,  parole  qui 
d'ailleurs  servit  de  texte  à  son  panégyri- 
que Periransiit  henefaciendo. 

Le  3  mars  1907,  à  la  grand'messe, 
comme  il  paraphrasait  la  «  parole  »  :  «Je 
suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  »,  il  s'ar- 
rêta soudain,  frappé  de  congestion.  11 
parlait  assis,  son  corps  resta  droit  dans  la 
chaire  ;  il  était  mort.  «  Mort  au  Devoir  » 
et,  pour  le  croyant.  Mort  à  la  Récom- 
pense, suivant  la  parole  de  son  panégy- 
riste Mttis  atque  fcstivus  tihi  Chrisliis  appa- 
rent (2).  Georges  Peijssier. 


(i)  Abbé  Valadier,  Là  Chardonnci,  n'  2, 
mai   1907. 

(2)  Abbé  Valadier,  Le  Chxrdonnet,  sept. 
1907. 


A  la  liste  dressée  par  M.  C.  P.,  je  puis 
ajouter  le  nom  de  l'abbé  Guéneau,  curé 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  prédica- 
teur de  talent.  Monté  en  chaire  le  3  mars 
1907,  pour  faire  le  prône  dominical,  le 
vénérable  pasteur  parlait  du  rôle  de 
l'Eglise  lorsque, au  milieu  de  son  sermon, 
sa  parole  hésita  soudain.  11  eut  encore  la 
force  de  balbutier  «  Mes  frères...  »>  fit  un 
geste  vague  et  défaillit. 

Transporté  aussitôt  à  la  sacristie  de 
l'église,  l'abbé  Guéneau  rendait  le  der- 
nier soupir,  quelques  heures  plus  tard, 
sans  avoir  repris  connaissance. 

A''  LlBERT. 

* 

•  * 
M.  le  pasteur  Verny,  de  l'église  luthé- 
rienne de  Paris,  est  rnort  en  chaire  au 
moment  où  il  venait  de  prononcer  un  ser- 
mon, je  ne  puis  préciser  la  date,  mais  elle 
est  compriseentre  1852  et  1856. 

V.  A.  T. 

Les  maisons  historiques  (LUI  ; 
LIV  ;  i,V  ;  LVIl,  989  ;  LVlll,  37  ).  —  La 
maiion  de  Sully  Pnij'hojiiine.  On  lit  dans 
le  Figaro  : 

Quatre  fidèles  aiiis  de  Sully-Pi-udhoaime, 
MM.  Auguste  Dorchain,  Camille  Hémoii,  Al- 
bert-Emile Sorel  et  Désiré  Lemerre,  dans  un 
sentiment  de  pieux  hommage  à  la  mémoire 
du  poète,  ont  décidé  de  conserver  l'apparte- 
ment que  ce  dernier  occupait  au  numéro  82 
du  faubourg  Saijrt-Honoié  avant  son  départ 
pour  Chàtenay,  et  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  £a  vie. 

Le  mobilier  en  demeurera  intact  et  les 
moindres  bibelots,  chers  à  Sully-Pnrdhomme 
y  resteront  à  la  place  même  qu'il  leur  avait  as- 
signée et  où  il  se  plaisait  à  les  retrouver 
aux  heures  de  rêverie. 

Chaque  mois,  une  fois  au  moins,  les  amis 
du  poète  se  réuniront  là  et  parleront  de   lui. 

L'hommage  est,  on  le  voit,  très  simple, 
mais  aussi  très  touchant.  11  est  tout  à  l'hon- 
neur de  ceux  qui  en  ont  pris  l'initiative  et 
de  celui  dont  le  souvenir  l'a  iirspiré. 

La  première  grève  (T.  G  .  401  ; 
LVlll,  172,  270).  —  «  On  n'en  trouve 
pas  à  Paris,  avant  1660  ».  Cette  phrase 
de  la  question  est  certainement  une  erreur. 
En  1461,  lors  de  l'enterrement  de  Char- 
les Vil,  les  porteurs  de  sel,  les  hanouanîs, 
qui  avaient  le  privilège  de  porter  la  dé- 
pouille des  rois  à  Saint  Denis,  se  mirent 


î  en  grève. 


B.-F. 
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IJoteii,  SiVOuraiUcs  ti  Olunosités. 

Un  épisode  de  Trafalgar.  Combat 
du  «Redoutable  »  et  du  «  Victory  ». 
—  Tout  le  monde  connaît  la  part  glo- 
rieuse prise  à  la  bataille  de  Trafalgar  par 
le  vaisseau  français  le  Redoutable  :  bien 
qu'inférieur  en  lorce  à  son  adversaire,  il 
n'hésita  pas  à  combattre  le  vaisseau  ami- 
ral anglais,  le  Viclory,  et  c'est  au  cours 
de  cette  lutte  que  Nelson  fut  blessé  mor- 
tellement. Obligé,  à  la  fm  de  la  bataille, 
de  céder  devant  le  nombre  de  ses  adver- 
saires, ie  commandant  du  KedouiMe,  le 
capitaine  de  vaisseau  Lucas,  obéissant 
jusqu'au  bout  aux  règlements  maritimes, 
fit  dresser  un  procès-verbal  relatant  les 
circonstances  du  combat  et  les  causes  de 
la  perte  de  son  navire.  Cete  pièce,  signée 
des  officiers  et  premiers  maîtres  survi- 
vants, a  été  pieusement  conservée  dans  la 
famille  du  commandant  Lucas.  Elle  nous 
a  été  obligeamment  communiquée  par 
son  arricre-petit-fils,  M.  Mérienne-Lucas, 
attaché  au  Ministère  des  Affaires  Etran- 
gères, qui  nous  a  autorisé  à  en  donner  la 
primeur  aux  lecteurs  de  VlnUrtitédiaire. 
Nous  adressons  en  leur  nom  nos  vifs 
remerciements  à  M.  Mérienne-Lucas  et 
nous  sommes  heureux  de  publier  ci-après 
un  document  dont  l'émouvante  simplicité 
fait  ressortir  encore  plus  le  courage 
déployé  par  l'équipage  du  Redoutable  et 
par  son  héroïque  commandant  : 


Procès-  Verb.il  de  la  perte  du  vaisse.iu  de 
S.  M.  I.  et  R.  le  <  Redoutable  »,  commandé 
par  M.  Lucas.  Capne  Je  Vaisseau,  officier 
de  la  légion  d'honneur. 

Aujourd'hui  premier  Brumaire  an  14  Nous 
capitaine  de  vaisseau,  ogicier  de  la  légion 
d'honneur  ayant  commandé  le  V""  de  S.M.I. 
et  R.  le  Redoutable,  officiers  composant 
lélat-major,  aspirants  et  premiers  m.-iîtres 
qui  avons  survécu  à  la  perte  dudit  vaisseau, 
nous  trouvant  réunis  à  bord  du  V"u  anglais 
le  Swisf-ture  (sic)  avons  dressé  le  présent 
procès-verbal  pour  constater  les  causes  et 
circonstances  qui  ont  occasionné  la  perte  du 
Vau  qui  nous  était  confié. 

Le  29  vendémaire  an  14  a  11  heures  1/3 
du  malin,  l'armée  combinée  se  trouvant  sous 
le  vent  de  l'ennemi  cherchait  à  se  formrc  en 
bataille  les  armures  à  bâbord,  le  vent  était 
faible,    cependant    les    vaisseaux     pouvaient 


manœuvrer  et  gouvernaient  bien  ;  le  Redou- 
table d'après  l'ordre  signalé  devait  se  trouver 
le  troisième  V^u  dans  les  eaux  du  vaisseau 
amiral  le  Bucentaure,mais  les  deux  vaisseaux 
qui  nous  précédaient  ayant  arrivé  sous  le 
vent  et  la  ligne  qui  commençait  à  se  former 
laissaient  par  cette  manoeuvre  le  Vaisseau 
Amiral  entièrement  à  découvert,  à  l'instant 
surtout  ou  l'un  des  deux  plotons  .'.ur  lesquels 
était  formée  l'Aimée  ennemie  uianœuvrait 
ostensiblement  pour  attaquer  notre  corps  de 
bataille,  les  vaisseaux  le  Victory  de  110  ca- 
nons monté  par  l'amiral  Nelson  et  le  Témé- 
raire aussi  de  1 10  canons  qui  précédaient  le 
dit  ploton  gouvernaient  sur  le  vaisseau  Ami- 
ral qui  était  en  panne  pour  l'envelopper, 
l'un  d'eux  cherchant  à  lui  passer  à  poupe, 
le  commandant  Lucas  ayant  jugé  l'intention 
de  l'ennemi,  manoeuvra  sur  le  champ  pour 
mettre  le  beaupré  du  Redoutable  sur  la  poupe 
du  Bucentaure,  nous  y  parvînmes  tellement 
que  le  commandant  de  ce  vaisseau  nous  hella 
plusieurs  fois  que  nous  allions  l'aborder  ; 
nous  étions  tous  décidés  à  nous  ensevelir 
sous  les  débris  de  noire  vaisseau  plutôt  que 
de  lai>ber  enlever  celui  de  l'amiral. 

A  I  1  heures  3/4  les  vaisseaux  des  deux 
Armées  qui  se  sont  trouvés  à  portée,  ont 
commencé  le  feu,  les  deux  vaisseaux  ennemis 
à  trois  ponts  persistant  audacieusement  de 
passer  à  poupe  du  Bucentaure,  menaçoient 
d'aborder  le  Redoutable  pour  le  forcer  d'arri- 
mer et  faciliter  leur  passai,'e,  mais  n'ayant  pu 
réussir  à  nous  faire  ployer,  l'amiral  Nelson 
nous  a  abordé  par  bâbord  et  nous  nous  som- 
mes ré;iproquement  tiré?  plusieurs  bordées 
à  bout  touchant, le  carnage  qui  en  est  résulté 
ne  nous  a  point  empêché  de  lancer  nos  gra- 
pins  à  bord  du  Victory  ;  et  le  comman- 
dant a  sur  le  champ  ordonné  l'abordage, 
aussitôt  les  braves  composant  l'équipage 
avec  une  intrépidité  au-dessus  de  tout  éloge, 
conduits  par  leurs  officiers  se  sont  précipités 
sur  les  bastingages  et  dans  les  haubans  pour 
sauter  à  bord  de  l'ennemi,  alors  s'est  engagé 
un  combat  de  moosqueterie,  plus  de  deux 
cents  grenades  ont  été  jettées  à  bord  du  Vic- 
tory, l'amiral  Nelson  combattoit  à  la  tète  de 
son  équipage,  notre  leu  était  tellement  supé- 
rieur qu'en  moins  d'un  quart  d'heure  nous 
fîmes  taire  celui  de  l'ennemi  ses  gaillards 
étoient  jonches  de  morts  et  l'amiral  Nelson 
tué  d'un  coup  de  fusil  ;  il  était  difficile  de 
passer  à  bord  du  Victory  à  cause  de  la  supé- 
riorité de  l'élévation  de  sa  troisième  batterie, 
l'Aspirant ''l'on  et  quatre  matelots  y  p.irvinrent 
par  le  moyen  de  l'une  de  ses  ancres,  mais  à 
l'instant  ou  ils  allaient  être  suivis  par  tous 
nos  braves  qui  couvraient  les  bastingages  et 
les  haubans  de  bâbord,  le  V»"  à  trois  ponts 
le  Téméraire,  qui  s'était  apperçu  sans  doute 
que  l'amiral  anglais  ne  combattoit  plus  et 
alloit  infaiblement    {sic)  être    pris,  est  venu 
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nous  aborder  par  tribord,  et  nous  cribler  à 
bi'Ut  touchant  du  feu  de  toute  son  artillerie  ; 
rien  ne  peut  exprimer  le  carnage  qui  en  est 
résulté,  plus  de  deux  cents  hommes  furent 
mis  hors  de  combat,  le  commandant  ordonna 
alors  au  reste  de  l'équipage  de  se  porter  dans 
les  batteries  et  de  décharger  sur  le  Téméraire 
les  canons  de  tribord  qui  n'avoient  pas  été 
démontés  par  l'abordage  de  ce  vaisseau,  au 
même  instant  un  autie  Vau  ennemi  s'étant 
placé  par  notre  poupe  a  portée  de  pistolet 
nous  a  canonné  jusqu'à  ce  que  le  pavillo  i  ait 
été  amené,  événement  qui  a  eu  lieu  à 
ï  heures  1/2  de  l'après-midi  d'après  l'avis 
des  soussignés  et  les  considérations  sui- 
suivantes  : 

r  que  sur  643  hommes  d'équipage  523 
étaient  hors  de  combat,  dont  300  de  tués  et 
323  grièvement  blessés  du  nombre  desquels 
se  trouvait  en  totalité  l'état-major  et  dix  aspi- 
rants sur  douze. 

2"  que  le  Vau  était  démâté  au  raz  du  pont 
de  son  grand  mât  et  de  celui  d'artimon,  le 
premier  était  tombé  à  bord  du  Téméraire  et 
les  deux  mâts  d'hune  de  ce  vaisseau  étaient 
tombés  à  bord  du  Redoutable. 

3'  que  la  taniisatlle,  la  barre,  la  mèche  du 
gouvernail  et  même  l'étambot  étoient  entiè- 
rement coupés. 

4"  que  la  presque  totalité  de  l'artillerie 
étoit  démontée,  une  partie  par  les  abordages 
des  deux  vaisseaux  à  trois  ponts,  une  autre 
par  les  boulets  de  l'ennemi,  enfin  parce 
qu'un  canon  de  18  de  la  seconde  batterie  et 
une  caronade  de  36  du  gaillard  d'avant 
avoient  crevé. 

5"  que  la    poupe   était   entièrement   crevée, 

que  les  barres  d'arcasse  et    d'hourdi    les  jam- 

bettes  de  voûte  étoient  tellement  hachées  que 

toute  cette  paitie  ne  formait   qu'un  large  sa- 

.bord. 

6-  que  tous  nos  mantelets  de  sabord  avoient 
été  brisés  par  nos  abordages  et  que  tous  nos 
ponts  étoient  fon-.és  par  les  boulets  des  troi- 
sièmes batteries  des  deux  vaisseaux  le  Vie- 
tory  et  le  Téméraire. 

7"  que  les  deux  côtés  du  vaisseau  étaient 
entièrement  percés  à  jour  et  que  les  boulets 
qui  pénétraient  dans  notre  faux  pont  nous 
avoient  déjà  tué  plusieurs  de  nos  blessés. 

8'  parce  que  le  feu  avait  déjà  pris  dans  la 
braye  de  notre  gouvernail. 

9"  enfin  parce  que  le  vaisseau  avoit  plu- 
sieurs voies  d'eau,  que  presque  toutes  les 
pompes  étoient  brisées  et  que  nous  avions 
acquis  la  certitude  que  le  Vau  ne  larderait  pas 
à  couler  au  fond. 

Dans  ce  combat  les  vaisseaux  le  Victory  et 
le  Téméraire  ont  constamment  combattu  le 
Vau  le  Redoutable  et  nous  ne  nous  sommes 
sépares  tous  trois  que  plusieurs  heures  après 
que  les  armées  ne  corabattoient  plus  ;  le  Vau 
le  Victory  a  perdu    son    mât   d'artimon,   son 
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petit  mât  d'hune,  son  grand  mât  de  perro- 
quet, presque  toutes  ses  vergues  ;  sa  barre  de 
gouvernail  a  été  coupée  il  a  eu  beaucoup  de 
monde  hors  de  combat,  et  particulièrement 
l'amiral  Nelson  tué  à  l'abordage  par  le  feu 
de  notre  mousqueterie  ;  vers  les  7  heures  du 
soir  le  vaisse,îu  anglais  le  Switf-sure  (sic)  est 
venu  nous  prendre  à  la  remorque  le  30  au 
matin  il  a  envoyé  un  canot  à  bord  du  Redou- 
table chercher  le  commandant  Lucas,  le  lieu- 
tenant en  pied  Dupotet  et  l'enseigne  de 
vaisseau  Ducrest.  Vers  les  midi  le  mât  de 
mizaine  du  Redoutable  est  venu  bas,  à  cinq 
heures  du  soir  le  capitaine  de  prise  a  fait  un 
signal  pour  demander  du  secours,  le  Vau 
le  Switf-sure  a  envoyé  ses  embarcations  pour 
sauver  le  monde,  on  n'a  eu  que  le  tems 
d'en  ri'tirer  1 19  français  et  à  7  heures  du  soir 
la  poupe  du  Redoutable  s'étant  entièrement 
écroulée  il  a  coulé  à  fond  avec  les  malheu- 
reux blessés  qui  étaient  restés  à  bord. 

Le  premier  Brumaire  au  matin,  le  capitaine 
du  vaisseau  anglais  le  Switfsure  ayant 
apperçu  de  loin  plusieurs  hommes  sur  des 
dromes  les  a  envoyé  chercher  au  nombre  de 
50.  La  totalité  des  hommes  sauvés  est  de 
169  hommes  sur  le  nombre  desquels  70  sont 
blessés. 

C'est  en  foi  de  quoi  nous  avons  dressé  le 
présent  procès-verbal  à  bord  du  vaisseau  an- 
glais le  Switfsure  les  jours  mois  et  an  que 
ci-dessus  et  avons  signé  : 

Guillaume,  capitaine  au  79""", 
Dupotet,  lieutenant  en  pied. 
Laity,  enseigne  de  Vaisseau, 
Ma'iol,  enseigne. 
Sergent,  ers.  de  Vaisseau, 
Ducrest,  ens.  de  Vaisseau, 
Auroche,   capitaine  au  6'  dépôt  co- 
lonial, 
Péan.  agent  comp'=, 
Blondel,  capitaine  d'artillerie, 
Hosteau,  asp.  i''^  classse, 
Bohan  (?),  officier  de  santé  en  chef, 
Chauvin,    lieutenant   au    79»   Régi- 
ment, 
Maubras,  asp.  de  2»  classe, 
Lémesle,  asp.  2»  classe. 
Le  Ferec,  asp., 
Lafortelle,  asp., 
Patin,  M'''  charp'. 
Goumand,  commis  au  vivre, 
Ricaud,  M"  Calfat, 
Vu  par  le  Cap.  de  Vaisseau  commandant, 

Lucas. 
P.  c.  c.   HoRA. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond. 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  tépc'ler  leur  nom  au-dessom  Je  leur 
pseudonvDw.  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
lafeuith'.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
iie  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(fin  ucôî  ion  6 


Femmes  rôties  vivantes  au  début 
de  la  Révolution.  —  Je  lis  dans  un 
ouvrage  écrit  en  1793,  qu'à  la  ]  'ace  Dau- 
phine,  le  2  ou  le  3  septembre  1792,  on 
alluma  ur.  grand  feu  devant  lequel  on 
fit  rôtir  de  malheureuses  femmes,  coupa- 
bles, comme  l'on  disait,  de  fanatisme  et 
de  royalisme.  On  cite  notamment  la  com- 
tesse de  Pérignan  et  ses  2  filles,  dont  l'ai- 
née  n'avait  pas  15  ans.  Ce  fait  est-il 
prouvé  et  où  trouver  les  documents  qui 
l'établissent  ?  P.  Darbly. 

Le  général  de  La  Marmora  et  le 
traité  de  1855.  —  A  la  suite  du  traité 
d'alliaiicj  signé  le  10  janvier  i8,s.  par 
les  pléni;iôicniiaires  de  France  cl  d'An- 
gleterre d'un  côté,  et  par  le  gouvernement 
du  roi  de  Sardaignc  de  l'autre,  ce  dernier 
chargea  le  général  Alphonse  de  La  Mar- 
mora, son  ministre  de  la  guerre,  d'une 
mission  auprès  des  puissances  alliées.  L2 
général  île  La  Marmora  qui  était  désigné 
pour  le  commandement  des  troupes  sar- 
des, en  Crimée,  accomplit  sa  mission 
pendant  les  derniers  jours  de  février  et 
les  premiers  jours  de  mars  1855  et  fut 
reçu  à  plusieurs  reprises  en  audience  pri- 
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vée,  par  l'empereur  Napoléon  III  et  par 
les  ministres  des  Affaires  Etrangères  et  de 
la  Guerre.  Quelque  intermediairiste  pour- 
rait-il m'indiquer  quelque  publication  qui 
contienne  des  détails  sur  la  mission  poli- 
tique et  militaire  du  général  de  La  Mar- 
mora et  sur  les  susdites  entrevues  ? 

Comte  M.  A. 

♦  Je  m'appelle  modestement  Chan- 
garnier.  »  —  Un  de  nos  confrères  pour- 
rait-il m'indiquer  dans  quelles  circons- 
tances et  à  quelle  date  exactement  ce 
mot  a  été  prononcé  par  le  général  Cban- 
garnicr  ?  M.  Paul  Bosq  raconte,  dans  ses 
très  intéressants  Souvenirs  de  l'Assemblée 
Ncition.ile,  (récemment  publiés),  que  ce 
fut  la  réponse  de  Changarnier  à  M.  Lau- 
I  rent-Pichat  qui  lui  avait  crié  :  Nous  nous 
appelons  Bdfort,  vous  vous  appelé:^  Met:(. 
11  me  semblait  plutôt  me  rappeler  (car 
j'assistais  à  la  séance,  mais  ce  sont  des 
souvenirs  déjà  lointains  et  je  puisme  trom- 
per), que  cette  dernière  plirase  avait  été 
lancée  par  le  colonel  Dcnfcrt-Kochcreau  ? 
Ce  serait  donc  à  lui  —  et  non  à  M.  Lau- 
rent-Pichat  —  que  Changarnier  aurait  fait 
la  réponse  susdite  qui,  je  m'en  souviens, 
provoqua  de  vifs  applaudissements  dans 
la  salle.?.  J    W. 

Lettres  de  Bismarck  à  retrouver. 

—  Dans  le  premier  volume  de  son  Bis- 
marck et  son  temps,  histoire  un  peu  admi- 
rative  mais  remarquable, M,  Matter  donne 
des  extraits  de  lettres  au  chancelier  de 
fer,  intéressantes,  j'en  connais  de  plus  cu- 

I.VIll  —  8 
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rieuses,  celles  où  M.  de  Bismarck,  passant 
par  Paris  se  montre  enthousiaste  de  nos 
:^ouaves.  Elles  furent  publiées  en  feuille- 
ton par  le  Joui  Util  des  Débats,  mais  je  ne 
me  rappelle  (ilus  la  date  de  cette  publica-  j 
tion.  Un  interniédiairiste  collectionneur 
pourrait-il  en  donner  ici  une  copie  ?  Ce 
serait  une  bonne  fortune  historique  et  lit- 
téraire pour  les  curieux  de  V Inininédiaire. 

Ego. 

La  statue  de  Lille,  place  de  la 
Concorde.  —  Vers  1862,  un  fou  brisa  la 
tète  et  un  bras  de  la  statue  de  Lille,  de  la 
place  de  la  Concorde.  Je  suis  sûr  du  fait, 
car,  enfant,  j'ai  assisté  à  cet  acte  de  van- 
dalisme :  m;:is  je  ne  peux  arriver  à  en 
préciser  la  date,  ni  à  retrouver  quelques 
détails,...  et  j'ai  tout  simplement  recours 
à  nos  collaborateurs  en  leur  adressant 
d'avance  tous  mes  remercîments. 

NOTHING. 

Les  sociétés  ouvrières  en  Chine. 

—  Il  en  existe  depuis  fort  longtemps  : 
ont  elles  fait  l'objet  d'études  sérieuses, 
soit  dans  les  revues,  soit  dans  des  ouvra- 


ges specMux  r 
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Les  deux  chevaux  à  la  fenêtre,  à 
Cologne.  :r-  Toutes  les  personnes  qii 
ont  visité  Bourges  ont.  pu  remarquer,  à 
deux  des  fenêtres  de  l'hôtel  de  Jacques 
Cœur,  les  bustes  du  célèbre  financier  pa- 
triote et  de  sa  femme,  regardant  dans  la 
rue.  Un  de  mes  parents,  qui  a  récemment 
visité  Cologne,  a  remarqué,  à  deux  fenê- 
tres d'une  maison  de  cette  ville,  deux 
specla:  i.'s  dans  une  position  analogue. 
Mais,  à  Cologne,  ce  sont  deux  chevaux 
qui  regardent  passer  le  monde.  Cette  cu- 
riosité n'est  pas  signalée  par  les  Guideî 
qu'on  a  pu  consulter.  Un  de  nos  confrères 
pourrailTil  donner  quelque  renseignement 
à  ce  sujet  ?  V.  .A.  T  . 

Abbaye  de  Chszeau.  —  Avant  la 
Révolution  ,  il  existait  une  abbaye  de 
femmes  à  Chazeau.  Le  Dictionnaire  des 
communes  indique  deux  corniîiunes  de  ce 
nom  dans  la  Loire,  une  dans  l'Ardèche, 
une  dans  la  Lozère.  Qiielle  est  celle  où 
était  l'abbaye  ?  de  quel  ordre  était  cette 
abbaye  f  représentait- elle  un  bénéfice  im- 
portant ?  Quelles  furent  ses  abbesses  ? 

Comte  DE  JONAGE. 
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La  défense    des  fouilles.   —    Par 

l'organe  de  son  président ,  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  vient  d'appeler 
l'attention  de  M.  le  Président  du  Conseil, 
Ministre  de  l'intéiieur,  sur  les  graves  in- 
convénients que  présentent  pour  l'étude 
de  l'histoire  naturelle  del'hcjmme,  l'indiffé- 
rence et  le  manque  d'intérêt  qu.;  l'on  at- 
tache trop  souvent  à  certains  documents 
mis  à  jour  au  cours  de  l'exécution  de 
travaux  tels  que  démolitions,  fouilles, 
etc.,  etc. 

On  a  constaté,  en  effet,  que,  parfois, 
faute  d'être  éclairées  sur  l'importance  que 
peuvent  avoir  leurs  découvertes,  ou 
pour  d'autres  raisons  peut-être,  les  per- 
sonnes qui  procèdent  à  des  fouilles  négli- 
gent de  recueillir,  ou  même  détruisent  les 
trouvailles  anatomiques  ou  archéologiques 
que  leurs  travaux  ont  mises  à  découvert; 
souvent  même  des  documents  de  cette 
nature  ont  été  abandonnés,  dispersés  et 
biisés  par  l'ignorance  des  inventeurs. 

Ces  négligences  et  manœuvres  étant 
tout  à  fait  regrettables  au  point  de  vue 
scientifique,  il  serait  urgent  de  prendre 
toutes  mesures  utiles  pour  protéger  les 
fouilles  et  réagir  le  plus  consciencieuse- 
ment possible,  contre  l'indifférence  et  le 
mauvais  voubir  de  ceux  qui  les  exécu- 
tent. 

Quels  moyens  efficaces  employer  pour 
parer  aux  graves  inconvénients  et  dangers 
signalés  ?  A-t-on  surveillé,  dans  le  passé, 
le  résultat  des  fouilles  d'une  manière  effi- 
cace ?  Qui  charger  de  ce  soin  .? 

Vicoir.te  C.  de  Bl. 


Mlle  d'Aiguillon.  Son  duel.  Pos- 
térité du  duc.  -  Entre  les  années 
1771  et  1778,  Mlle  d'Aiguillon,  élève  au 
couvent  du  Panthémont,  eut  un  duel 
avec  l'une  de  ses  compagnes  :  quelles 
gazettes  de  l'époque  y  font  allusion  .? 

Le  récit  doit  s'en  trouver  détaillé  ail- 
leurs que  dans  les  Mémoires  de  Thiébault. 
qui  ne  consacre  s  ce  duel  que  quelques 
lignes.  Existe-t-il  une  biographie  do- 
cumentée du  duc  d'Aiguillon  (le  ministre 
né  le  31  juillet  1720  ï)  Combien  eut-il 
d'enfants  de  son  mariage  avec  la  fille  du 
comte  de  Plélo  ?  Y  eut-il  d'autres  filles 
que  Mme  de  Chabrillan  .?  P.  V.  B. 
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Les  huit  herbiers  de  Mme  de  Gen- 
lis.  —  Louis  Paris  décrit  ainsi  les  her- 
biers de  Mme  de  Genlis,  manuscrits  avec 
dessins  originaux. 

Sur  l'une  des  garJes  de  ce  volume,  se  lisait 
cette  notice  de  la  main  même  de  mndame  de 
Genlis  : 

«  J'ai  commencé  cet  ouvrage  le  1  5  septem- 
bre 181 1,  à  l'Arsenal .  Outre  ce  qui  est  dans 
ce  volume,  j'ai  encore  une  centaine  de  sujets 
peints  par  moi  et  composant  une  bonne  par- 
tie des  Herbien  de  devises  énigmutiquts  et 
poétiques. 

«    14  mars  1814. 

Signé  :    DucREsT  Genlis. 

<  L'ouvrage  que  j'ai  publié  et  qui  est  inti- 
tulé :  La  Botanique  historique  et  littéraire, 
ne  contient  qu'une  très  petite  partie  des  re- 
cherches sur  les  fleurs  pour  ces  quatre  her- 
biers, et  en  outre  mes  lectures  depuis  trois 
ans  m'en  ont  encore  fourni  de  nouvelles, 
et  d'ailleurs  tous  les  traits  relatifs  aux  per- 
sonnages dont  les  tleurs  de  mon  herbier  de 
la  reconnoissance  portent  le  nom,  ne  se  trou- 
vent point  dans  ma    Botanique  imprimée. 

«  Cet  ouvrage,  quelque  médiocre  qu'en 
puisse  être  l'exécution,  est  du  moins  cu- 
rieux ;  il  est  unique  dans  son  geine  ;  il  a 
coûté  de  longues  recherches  et  un  grand  tra- 
vail de  patience.  Il  a  fait  mes  .'élices  et  tout 
mon  amusement,  surtout  dans  l'année  péni- 
ble qui  vient  de  s'écouler...  » 

Oii  se  trouve  ce  manuscrit.'' 

C.  P. 

Les  Gournay.  —  duels  étaient  les  père 
et  mère  de  dame  Keine-Jeannc-Félicité- 
Vincent  de  Gournay,  originaire  et  habi- 
tante de  Saint-IVlalo,  mariée  à  messire 
Henri  baude,  chevalier,  baron  de  Pont 
lAbbé  ? 

diielles  sont  les  armes  des  Vincent  de 
Gournay  ?  Du  M  . 

Le  violon  de  Junot  en  Angleterre. 

—  Il  y  a,  en  .Angleterre,  un  beau  violon 
connu  sous  le  nom  »<  le  |unot  ».  Or,  on 
dit  que  cet  instrument  appartint  autrefois 
au  général  Junot.  Mais  où  trouver  con- 
firmation de  cette  assertion  .'Qyclquc  obli- 
geant interinédiairiste  pourrait-il  m'ins- 
truirc  au  sujjt  de  l'intérêt  que  prenait  le 
général  Junot  à  la  musique  ? 

Un  curieux. 

O  Meara.  -  Quelque  érudit  cl  obli- 
geant intermédiairisle  pourrait- il  me 
fournir  quelques  détails  biograpiiiques  sur 


le  colonel  O'Méara,  premier  aide  de  camp 
du  maréchal  Lannes,  duc  de  Montebello? 
D'après  Marbot,  ^v.  ses  Mémoires,  t.  Il, 
p.  58),  le  colonel  O'Méara  descendait 
d'une  famille  Irlandaise  ramenée  en 
France  par  lacques  II.  Son  beau-frère 
Clarke,  duc  de  Feltre,  l'aurait  fait  ad- 
mettre auprès  de  Lannes  comme  premier 
aide  de  camp.  Il  fut  préposé  dans  la  suite 
au  commandement  d'une  petite  place 
forte  de  Belgique  où  il  mourut. 

Où  et  quand  le  colonel   O'Méara  e<t-il 

décédé  ?    Existe-t-il  un  portrait    de    lui  .? 

A  t-il  laissé  des   descendants  ?  A    quelle 

j  arme  appartenait-il  :  cavalerie, infanterie, 

!  artillerie,  corps  spéciaux  .''  duels  sont  ses 

!  états  de  service  ?  Transmare. 


Une  liaison  de  Nicole  de  Savigny, 
maîtresse  de  Henri  II.  —  «  Nicole  de 
Savigny  a\ant  eu  part  à  la  faveur  de 
Claude  de  la  Baume-iMontrevel,  archevê- 
que de  Beban>;on  et  abbé  de  Charlieu, 
prétendit  qu'il  y  avait  un  engagement  de 
mariage  entre  elle  et  ce  seigneur.  Sa  vue 
était  de  faire  tomber  ces  deux  bénéfices 
sur  Henry  son  fils.  .Mais  l'on  obligea  ce 
ce  prélat  d'aller  en  Italie  et  il  fut  depuis 
cardinal".  Ainsi  s'exprime  le  P.  Anselme, 
I  p.  136,  d'après  le  cabinet  de  M.  Clairam- 
bault.  Un  chercheur  pourrait  il  médire  si 
le  document  auquel  fait  allusion  le  P.  An- 
selme se  trouve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale dans  le  fonds  Clairambault  et  m'en 
indiquer  la  cote  ?  Existe-t-il  d'autres  ren- 
seignements sur  cette  liaison  'f 

Lab. 

La  sépulture  du  président  Jean 
de  Selve.  —  Les  restes  de  Jean  de  Selve, 
qui  fut  inhumé,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons,a  Saint  Nicolas  du-Chardonnet,  sont 
ils  toujours  dans  cette  église  ?  S'ils  n'y 
sont  plus,  que  sont  devenus  ses  restes?  Le 
préfet  de  la  Seine  actuel  est-il  un  des 
descendants  de  Jean  de  Selve  ?       R.  D. 

Les  Sicard.  —  Où  pourrait-on  trou- 
ver indiquées  l'origine  et  les  armoiries  de 
la  famille  Sicard  à  laquelle  apparten.iit 
Jeacqiies  Sicard,  chevalier,  conseiller  à  la 
cour  des  ai.ies  de  Montpellier,  fils  de 
Jacques  Sicard,  conseiller  du  roi  au  Parle- 
ment, ancien  maire  de  la  ville  d'Agde, 
époux  de  dame  Elisabeth  de  Ké^is.  habi- 
tants de  la  ville  d'Agde  ?  De  M. 
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Suleau.  —  On  sait  que  l'écrivain 
royaliste  François-Louis  Suleau,  massa- 
cré le  10  août  1792  dans  lacour  des  Feuil- 
lants, avaitépousé  quelques  mois  aupara- 
vant Adèle  Hall,  la  fille  du  peintre  mi- 
niaturiste de  ce  nom.  De  cette  union  na- 
quit en  1793  un  fils  posthume,  Elysée 
Suleau,  à  qui  Louis  XVIII  conféra  en 
1816  le  litre  de  vicomte  et  qui  épousa 
l'année  suivante  mademoiselle  de  Mo- 
rans. 

)e  serais  très  reconnaissant  aux  colla- 
borateurs de  V Inttrmédiaire  de  me  signa- 
ler les  portraits  qui  peuvent  exister,  de 
Suleau,  d'Adèle  Hall  et  du  vicomte  de 
Suleau. 

L.  Meister. 
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Armoiries  à  déterminer  :  à  trois 

chevrons.  ~  Ecartelé  au  i  et  4  de...  à 
trots  pah  de  ...;  3lu    2    et   3    de...    à  trois 

chevrons  de ]e  serais  heureux  de  savoir 

quel  personnage   portait  cet  écusson  au 
XVII'  siècle.  Lab. 


Généalogie  et  armoiries  des 
Miler  vers  le  XIV"  siècle.  —  Je  serais 
bien  obligé  à  un  aimable  intermédiairiste, 
et  l'en  remercie,  à  l'avance  s'il  pouvait 
me  renseigner  sur  la  généalogie  et  les 
armoiries  de  la  famille  des  Miler,  vers  le 
milieu  du  xiv'  siècle,  où  dans  quels  ou- 
vrages je  pourrais  trouver  cette  indication? 

YVERNAT. 


Le  corps  de  'Voltaire  a-t-il  été 
expulsé  du  Panthéon  par  la  Restau 
ration  ?  —  Le  4  juin  1908,  le  Gaulois  a 
publié  sur  la  «  question  du  Panthéon  », 
un  interview  de  M.  Victorien  Sardou.  Le 
rédacteur  lui  fait  dire  : 

La  Révolution  a  envoyé  Mirabeau  au  Pan- 
théon, d'où  il  est  sorti  pour  faire  place  à 
Marat,  lequel  en  est  sorti  à  son  tour  pour 
aller  à  la  fosse  commune.  Chassé-croisé 
qui  donne  à  réfléchir.  Survient  plus  tard  la 
Restauration  qui  expulse  Voltaire.  Repré- 
sailles, comme  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure,  et  déterminées  par  l'erreur  initiale, 
celle  de  la  transformation  du  lieu.  La  Res- 
tauration n'aurait  probablement  pas  été 
exhumer  les  restes  de  Voltaire,  si  l'illustre 
auteur  d»  Candide  avait  été  inhumé  sous 
les  voûtas  d'un  Panthéon  spécial,  en  sa  qua- 
lité de  grand  écrivain.  Il  y  lut  resté  avec  ses 
confrères. 

N'y  a  t-il  pas  là  une  erreur  et  n'a-t-on 
pas  retrouvé,  il  y  a  quelques  années,  en 
ouvrant  leurs  cercueils,  dans  les  cryptes 
du  Panthéon,  les  corps  de  Voltaire  et  de 
Rousseau  que  la  Restauration  était  accusée 
d'avoir  fait  jeter  à  la  voirie  ? 

Baron  ].  de  Witte. 

[L'ouverture  des  cercueils  a  eu  lieu  au  Pan- 
théon, le  18  décembre  1897.  Un  procès- 
verbal  de  cette  opération,  dirigée  par  iM.  Er- 
nest Hamel,  en  présence  de  MM.  lîerthelot, 
Claretie,  Roujon,  Lenotre,  Pougin,  Georges 
Berger,  Grand-Carteret  ,  et  une  vingtaine 
d'autres  témoins,  a  été  dressé.  Il  est  à  la  Bi- 
bliothèque Saint-Fargeau]. 

(Voir  Intermédiaire  LV.  et  notamment 
l'article  de  M.  Lucien  Delabrousse,  LV, 
324)- 


Ruban  de   l'Ordre  de  Malte.  — 

Dans  un  article,  peut-être  pas  très  bien- 
veillant pour  l'ordre  de  Malte,  paru  dans 
le  récent  Annuaire  du  Conseil  Héraldique, 
on  lit  ceci  (p.   142)  : 

...  l'Ordre  de  Malte  qui  depuis  la  mort 
de  Louis  XIV  a,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
adopté  le  ruban  noir  et,  dès  lors,  disputait 
aigrement  tant  à  l'ordre  de  Saint-Michel 
qu  à  celui  du  Saint-Sépulcre  cette  sombre 
nuance. 

Aux  mots  ruban  noir,  il  y  a  un  renvoi 
en  bas  de  page,  comme  référence  au  Pa- 
lais de  l'Honneur,  p.  201.  Or  à  cette  page 
il  n'est  question  que  de  l'Ordre  du  Saint- 
Sépulcre,  mais  nullement  de  celui  de 
Malte  ni  de  son  ruban.  |e  serais  désireux 
de  connaître  où  l'auteur  de  l'article  a 
trouvé  que  les  chevaliers  de  Malte  ne 
portent  le  ruban  noir  que  depuis  1719. 
II  serait  intéressant  de  connaître  les  rai- 
sons qui  ont  motivé  ce  changement. 

L'auteur  ne  sait  peut-être  pas  que  les 
Grands-Maitres  de  l'Ordre  de  Saint  Jean 
de  Jérusalem  ajoutent,  depuis  le  q  avril 
1489,  à  leur  titre  celui  de  s<  Maître  de 
l'Ordre  du  Saint-Sépulcre».  Alexandre  VI, 
ayant  accordé  au  Gardien  des  Francis- 
cains la  faculté  de  conférer  la  croix  de  ce 
dernier  Ordre,  n'a  pas  révoqué  l'incorpo- 
ration de  1489,  pas  plus  que  Pie  IX  en 
rétablissant  la  patriarcat  de  Jérusalem 
avec  la  même  faculté,  pas  plus  que  Pie  X, 
en  reprenant,  le  3  mai  1907,  la  Grande- 
Maitrise  du  Saint-Sépulcre.  Le  Grand- 
Maître  de  l'Ordre  Souverain  de  ftlalte 
peut    donc   toujours   se  qualifier  Grand 
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Maître  de  celui  du  Saint-Sépulcre,  [e  dois 
aj'juter  qu'il  ne  le  fait  que  rarement. 

A.  S. 
Chevalier  de  Malle. 

Délogement.  —  Une  famille  du  can- 
ton de  Vaud  fait  part  du  délogement  d'un 
de  ses  membres  pour  annoncer  sa  mort. 
Ce  mot,  employé  dans  ce  sens,  est-il 
d'usage  courant  en  Suisse  ou  en  France? 
Un  aimable  collaborateur  me  rendrait 
service  en  répondant.  Els. 

Auto-da-fé  littéraires.  —  Nous 
pouvons  en  citer  au  moins  deux,  mais  il 
doit  ei  exister  beaucoup  d'autres,  plus  ou 
moins  connus. 

Dans  ses  Souvenirs  de  Fiance  et  d'Italie, 
le  comte  d'Estourmel  dit  tenir  de  iVl.  de 
Trcneuil,  auteur  du  poème  des  Tombeaux 
de  Saint-Denis,  qu'il  avait  assisté  à  un  de 
cesdéplorables  auto-da-fé.wM  de  Cas. ..(.'') 
à  son  lit  de  mort,  ordonna  de  jeter  au  feu 
un  paquet  de  lettres,  et  ces  lettres  étaient 
de  madame  de  Sévigné.  «  Leur  publicité 
pourrait  avoir  des  inconvénients  »,  di- 
sait il. 

Cette  histoire  ne  serait-elle  pas  la  même 
que  celle  dont  M  de  Lescure  a  fait  ce  ré- 
cit :   (0 

Il  existait  entre  les  mains  de  M.  le  marquis 
de  C...  {Coulanires  ?)  deux  volumes  de  let- 
tres de  Mme  de  Sévigné.  Lorsqu'il  se  vit 
près  de  mourir,  il  appela  auprès  de  lui  son 
héritier,  et  il  le  força  de  brûler,  en  sa  pré- 
sence, ces  manuscrits  précieux. 

Toute  représentation  fut  inutile  :  «  J'ai 
donné  ma  parole  d'honneur,  dit  le  marquis 
deC...,  que  cette  correspomlance  périrait 
avec  moi.  hlle  contient  un  grand  nombre  de 
t.ilts  et  anecdotes  dont  la  publication  afflige- 
rait plusieurs  maisons  considérables  de  la  Pro- 
vence et  du  IJauphiné  ».  Il  fallut  obéir,  et 
le  feu  dévora,  dans  quelques  instants,  des 
lettres  qui  feraient  les  délices  de  tous  les  siè- 
cles. Deux  de  ces  lettres  seulement  échappè- 
rent à  la  surveillance  du  marquis  de  C... 
je  les  ai  eues  lo:  gtcmps,  et  11  me  serait,  je 
crois,  possible  de  les  avoir  encore  à  ma 
disposition.  D'après  les  regrets  que  m'a 
souvent  manifestés  M.  le  comte  de  C..., 
d'avoir  été  obligé  de  remplir  l'ordre  de  son 
cousin,  j'ai  lieu  de  croire  que  si  celui-ci  se 
fut  contenté  de  le  prescrire  par  testament, son 
héritier  se  serait  écrié  comme  Auguste  : 
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(i)    Les   Autographes    en    frunce    il    à 
r étranger,  p.  121. 


Frangalur  potius  legum  veneranda  potestas 
Qujin  lot  congés'  as  ,noctesque,diesque  laboris' 
Haus:rit  una  dies. .. 

et  que  son  ingénieuse  délicatesse  lui  aurait 
suggéré  les  moyens  de  pouvoir, sans  offenser 
personne,  faire  pjur  la  memone  de  son  illus- 
tre parente,  ce  que  firent  Variuî  et  Tucca 
pour  celle  de  Virgile  (i)  ». 

Plus  près  de  nous,  il  y  a  quelques 
^'''nées,  l'historien  Flammermont  n'avait- 
''  pas  prescrit,  par  testament,  de  brûler 
'°us  les  manuscrits  qu'il  préparait,  et 
".y  a--t-il  pas  lieu  de  regretter  les  notes 
^'  précieuses  qu'il  avait  recueillies  aux 
archives  de  Vienne,  notamment  sur 
Marie-Antoinette  .? 

Mais,  au  fait,  les  papiers  de  Flammer- 
mont ont-ils  subi  réellement  l'épreuve  du 
feu  ^  Nous  l'avons  entendu  mettre  en 
doute,  en  notre  présence.  Qu'en  pensent 
les  intéressés  ?  Docteur  Cs. 


La  Muse  de  Ganges.  —  A  proximité 

delà  ville  de  Ganges  (Hérault),  existait  au 
commencement  du  xix«  siècle,  et  peut- 
être  encore  maintenant, un  appareil  hydrau- 
lique que  j'ai  vu  fonctionner  en  1873,  et 
qui  sert  à  alimenter  la  ville  d'eau  potable. 
Cet  appareil,  qu'on  appelle  la  Muse  (pour- 
quoi ?)  est  une  immense  roue  en  bois, 
dont  le  bord  inférieur  trempe  dans  un 
ruisseau  assez  rapide  et  d'une  parfaite 
limpidité.  La  roue  est  garnie  sur  son  pour- 
tour de  palettes  formant  en  même  temps 
augets,  lesquels  augets  en  approchant  de 
l'extrémité  supérieure  du  diamètre  de  la 
roue,  se  déversent,  par  un  dispositif  (de 
bascule  probablement)  dans  un  réceptacle 
d'où  l'eau  se  rend  en  ville. 

Serait-il  possible  de  savoir  : 
1»  Si  la  Muse  existe  encore  ; 

2"  De  quand  elle  date  et  quel  en  est 
l'auteur  ; 

3*  S'il  existe  quelque  part  des  plans  de 
cette  machine  ingénieusement  conçue  et 
économiquement  construite,  qui  fonc- 
tionne sans  aucuns  frais  de  surveillance 
permanente,  et  dont  les  réparations  doi- 
vent être  faciles  et  peu  coûteuses. 

V,  A.  T. 


(:)  J.  DusAULCHoY,  A/oïdi^Kf  hisloriijut, 
littéraire  et  politique.  (I'«ris,  Roaa,  1828: 
3  vol.  in-i3). 
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Machine  contre  les  voleurs.  —  Un 

•  nommé  Duval  lit  voir,  en  1737,  à  la  foire 
Saint-Germain,  «  ime  macliine  qui  éloit 
disposée  de  manière,  qu'elle  arréloit  et 
cassoit  les  bras  d'un  voleur  qui  entrepren- 
droit  d'ouvrir  une  porte,  une  armoire,  un 
coffre-fort,  sur  lesquels  auroit  été  appli- 
quée cette  machine.  »  (i). 

M.  Paul  Fromageot,  qui  a  écrit  une  no- 
tice si  documentée  sur  la  foire  Saint- 
Germain,  pourrait-il  nous  fournir  quelque 
détail  complémentaire  sur  ce  précieux 
mécanisme,  qui,  à  l'heure  actuelle,  nous 
rendrait  tant  de  services  ? 

Docteur  G. 

Croque-mort.  —  D'où  vient  le  nom 
de  croque-mort  donné  aux  employés  des 
pompes  funèbres  .?  P.  Ipsonn. 

Lanterne  des  morts.  — -  Visitant,  il 
y  a  deux  ans,  la  ville  de  Bayeux,  je  me 
souviens  d'avoir  vu, au-dessus  d'une  vieille 
maison, proche  de  la  cathédrale,  une  sorte 
de  colonne  cylindrique  en  pierre,  ajourée 
à  sa  partie  supérieure  et  surmontée  d'un 
chapeau  conique  assez  haut,  percé  de 
trous.  La  colonne  sort  de  la  toiture,  près 
du  chéneau,  et  peut  avoir,  avec  le  cha- 
peau, cinq  ou  six  mètres  de  hauteur.  Ce 
monument,  qui  date,  je  crois,  du  xni°  siè- 
cle, est  connu  sous  le  nom  de  «  Lanterne 
des  Morts  »  ;  autrefois,  en  effet,  lorsqu'un 
décès  se  produisait  dans  la  ville,  au  lieu 
de  sonner  les  cloches  onéclairait,à  la  nuit, 
la  partie  ajourée  de  la  colonne,  afin  d'a- 
vertir les  fidèles  d'avoir  à  prier  pour  le 
défunt. 

Que  sait-on  sur  cet  usage  ?  Fut-il  en 
vigueur  ailleurs  qu'à  Bayeux  ?  Existe-t-il 
en   France    d'autres    monuments    de    ce 


genre 


? 


Nabor. 


La  bouteille  du   Mont-Perdu.  — 

M.  Jules  Leclerc  dans  Promenades  aux 
Pyrénées  (où  ce  livre  est- il  édité  ?)  et  M. 
Soutras  dans  Pyrénées  illustrées,  racontent 
qu'il  y  a  quelques  années  Mme  L...,  une 
parisienne,  partit  pour  le  Mont-Perdu 
avec  une  fâcheuse  arrière-pensée,  qu'elle 
exécuta  en  arrivant  sur  cette  cime  célè- 
bre. Elle  ouvrit  la  bouteille,  où  se  trou- 
vaient les  cartes  des  ascensionnistes,  les 

[i)  Anecdotes  historiques  Je  la   médecine, 
t-  I,  P-  333- 


déchira,  les  dispersa  et  les  remplaça  par 
la  sienne  et  <  cela  pour  une  puérile 
satisfaction  d'amour-propre,  pour  avoir 
le  droit  de  dire  dans  un  salon  de  la 
Chaussée-d'Antin  :  Vous  ne  trouverez 
que  le  nom  d'une  femme  sur  la  dernière 
CI  été  du  Mont-Perdu  !  «  Un  touriste, appre- 
nant cet  acte,  que  tout  Pyiénéiste,  comme 
votre  serviteur,  trouvera  blâmable,  partit 
pour  le  Mont-Perdu.  Quelques  jours  plus 
tard,  Mme  L...  recevait  la  carte  qu'elle 
avait  déposée  à  3352  mètres.  » 

Peut-on  savoir  le  nom  de  cette  dame  et 
celui  du  touriste  d'esprit,  qui  sut  si  bien 
donner  une  leçon  méritée  ?  L'historiogra- 
phe célèbre  des  Pyrénées,  Henri  Béraldi, 
ne  pourrait-il  nous  les  dévoiler  ? 

Oroel, 

Puissants  et  misérables.  —  Pour- 
rait-on m'indiquer  l'auteur  et  me  ciicrles 
vers  d'un  dicton  du  moyen  âge  où  l'on 
comparait  les  puissants  malhonnêtes  aux 
grosses  mouches  qui  se  jouent  des  toiles 
d'araignées, quand, au  contraire,  les  petites 
mouches  ne  parviennent  pas  à  en  rompre 
la  trame  ?  P.  H. 

IJne  collection  de  breloques  et  de 
clefs  de  montre.  —  En  1900,  à  la  sec- 
tion de  bijouterie  rétrospective, était  expo- 
sée une  fort  belle  collection  de  breloques 
et  de  clefs  de  montre,  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire. 

On  serait  heureux  de  savoir  s'il  a  été 
dressé  un  catalogue  de  ces  bibelots  et  où 
on  peut  se  le  procurer,  ou, à  défaut,  avoir 
le  nom  et  l'adresse  du  collectionneur. 

R.  G. 

Les  animaux  emmurés  vivants. 
—  En  visitant  dernièrement  le  musée  de 
Nantes,  j'ai  remarqué  la  légende  explica- 
tive suivante  placée  sous  un  chat  momi- 
fié : 

Chat  emmuré  vivant,  trouvé  en  1889  en 
démolissant  un  mur.  L'animal,  selon  une  su- 
perslitiou  dont  on  retrouve  encore  des  traces 
dans  certaines  parties  de  la  Norman^iie,  pa- 
raît avoir  été  muré  vivant.  Ou  pre'teiidait 
ainsi  préserver  la  maison  de  la  foudre,  de 
l'incendie. 

Cette  superstition  était-elle  répandue  ^ 
De  quand date-t-elle?  Existe-t-elle  encore? 

M.  M. 
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Jésus  a-t-il  été  enterré  vivant? 

(LVIII,  329).  —  Mon  confrère  S.  s'appuie 
sur  le  coup  de  lance  qui  «  fit  couler  du 
sang  »  du  côté  de  Jésus,  pour  émettre  un 
doute  sur  la  réalité  de  la  mort  du  Crucifié. 

«  Ce  qu'un  soldat  de  Pilate  pouvait 
ignorer,  écrit-il,  la  médecine  légale  l'a 
établi  depuis  longtemps  :  le  sang  ne  coule 
jamais  des  cadavres  >». 

Rien  de  plus  exact.  Mais  il  y  a  un  autre 
détail  dans  le  récit  de  l'évangéliste  Jean, 
qui  aurait  pu  également  attirer  l'attention 
de  mon  confrère  :  ce  coup  de  lance  lit 
couler  «  du  sang  et  de  l'eau  »  (Jean  XIX, 
34).  Or,  s'il  faut  prendre  à  la  lettre  le 
récit  de  l'apôtre,  cet  écoulement  d'eau  ne 
peut  s'expliquer  que  par  l'existence  d'une 
pleurésie.  |'en  appelle  a  tous  mes  con- 
frères interinédiairistes  médecins,  si  un 
coup  de  bistouri  enfoncé  dans  la  poitrine 
laisse  couler  une  quantité  quelconque 
d'eau,  c'est  que  le  sujet  est  atteint  d'un 
épanchement  pleural. 

Je  m'empresse  d'ajouter  qu'il  ne  coula 
vraisemblablement  de  la  plaie  ni  sang  ni 
eau,  ou  qu'on  crut  voir  couler  du  sang  et 
de  l'eau.  D'ailleurs,  suivant  nombre  de 
critiques  des  textes  évangéliques,  il  n'y 
aurait  lieu  de  suspecter  dans  ce  récit  de 
Jean  qu'un  simple  symbolisme.  Le  même 
apôtre  ne  dit-il  pas,  en  effet  ?  «  C'est  ce 
même  |ésus-(^hrist  qui  est  venu  avec  l'eau 
et  avec  Je  sang,  non  avec  l'eau  seule- 
ment, mais  avec  le  sang  ».  Foir  i'"  Epilre 
de  Jean,  6. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  Jésus-Christ  fut  déta- 
ché de  la  croix  au  bout  de  trois  heures  et 
inhumé  dans  la  soirée.  Les  signes  de  la 
mort  certaine  ne  pouvant  être  constates  au 
bout  de  si  peu  de  temps  (lividité  cadavé- 
rique, putréfaction,  abaissement  de  la 
température  à  20  ou  2s",  etc.),  il  s'en- 
suit que,  médicalement  parlant,  la  question 

posée  est  insoluble.  ï)'  Billard. 

* 

Notre  confrère  S.  me  parait  s'exprimer 
bien  inexactement  dans  les  lignes  accom- 
pagnant la  question  qu'il  pose  : 

1"  Il  dit  que  le  coup  de  lance  du  soldat 
fit  couler  du  iang,  et  il  conclut  que  «  Jé- 
sus n'était  pas  mort  />.  C'est  oublier  que 
si  saint  Jean  écrit  exivit  sanguis,  il  coula 
du  sang,   il  ajoute   et   aqua.  Donc   exivit 


sanguis   et  aqua 
l'eau.    Est-ce  que 


il  coula  du  sang  et  de 
cela  se  présente  pour 
un  homme  vivant  ?  Que  Monsieur  S.  in- 
terroge la  »<  médecine  légale  »  et  ne 
laisse  plus  de  côté  la  moitié  d'un  texte 
cité. 

2°  Il  dit  que  les  soldats  avaient  pitié 
de  Jésus,  et  la  preuve,  c'est  qu'ils  lui 
donnèrent  à  boire.  —  A  boire  roui,  du 
fiel  et  du  vinaigre  :  ce  qui  dénote  une  pi- 
tié bien  problématique,  si  problématique 
même  qu'on  s'im.igine  difficilement  les 
voir  manquer  à  leur  consigne,  s'exposer 
à  une  punition,  pour  obéir  à  ce  bon  senti- 
ment. 

3°  Il  dit  que  le  coup  de  lance  fut  donné 
parce  que  les  soldats  doutaient  de  la 
mort  de  Jésus  —  Noii,  ce  n'est  point  là  le 
motif  qui  les  fit  agir  :  ils  le  voyaient  déjà 
mort,  vidcrunt  eum  jam  mortutim.  S'ils 
avaient  douté,  ils  lui  auraient  brisé  les  os, 
comme  ils  en  avaient  reçu  l'ordre. 

4°  11  dit  que  le  coup  de  lance  fut  «  pro- 
bablement timide  et  peu  profond  >.«  Car, 
ajoute-il,  le  contraire  serait  en  contra- 
diction avec  l'ensemble  du  récit  >>.  —  Voilà 
une  contradiction  que  personne  n'avait 
vue  jusqu'ici.  Loin  de  là,  tout  le  monde 
admet  que  le  fer  atteignit  le  cœur  et  y  pé- 
nétra même  assez  profondément. 

S"  Est-il  vraisemblable  enfin  que  si  Jé- 
sus eut  encore  été  vivant  après  sa  des- 
cente de  la  croix,  ceux  qui  l'embaumèrent 
et  l'ensevelirent  ne  s'en  fussent  pas  aper- 


çus 


P.  Darblv. 


Anne  Boleyn  en  France  (LVIII, 
I,  66,  120,  173.  228,  2831  —  D'après  le 
livre  très  exactement  documenté  de  Dixon 
Hiitory  oj  tu'o  queens  (Calharine  d'Ara- 
gon et  Anne  Boleyn j.  Edition  Tauch- 
nit7.  1874.  6  volumes,  Anne  Boleyn  se- 
rait venue  en  France  en  1^14  parmi  la 
suite  qui  accompagnait  Marie  Tudor, troi- 
sième femme  de  Louis  XII.  Elle  y  resta 
après  le  départ  de  celte  reine,  comme 
fille  0 'honneur  de  la  reine  Claude  et  ne 
quitta  la  France  qu'en    isai. 

Son  père  n'y  a  pas  été  ambassadeur  ; 
mais,  sans  titre  officiel,  il  fut  chargé  en 
1518  de  négociations  avant  pour  but  le 
mariage  du  dauphin  (Henri  II)  venant  de 
naître,  avec  Marie,  fille  de  Henri  VIII  et 
de  Catharine  d'Aragon,  âgée  de  deux 
ans. 

Sous  prétexte  de  la  [véscnce,  à  la  cour 
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d'ajouter  que  les  exécutions  politiques 
furent  excessivement  rares  dans  ce  dépar- 
tement. D'où  cette  conséquence,  que  les 
colporteurs  de  racontars  hostiles  à  l'état 
de  choses  nouveau,  se  rabattirent  de  la 
quantité  sur  la  qualité,  et  s'exercèrent  à 
cœur-joie  sur  l'affaire  de  la  femme  Tau- 
pin. 

Pierre  Taupin,  né  en  Normandie,  et  Ur- 
suleTierrier, de  Monlfort-l'Amaury, étaient 
entrés  au  service  de  l'évèque  de  Tré- 
guier,  Le  IVlintier.  Avant  la  Révolution  ils 
avaient  quitté  leur  place  pour  établir  sur 
le  IVIartrai  de  Tréguier  une  confiserie- 
distillerie.  Ruiné  par  le  nouveau  régime 
qui  avait  porté  un  coup  funeste  à  la  ville 
épiscopale,  Taupin  obtint  la  place  de  di- 
recteur de  la  poste  à  Uréguier.  Ses  opi- 
nions étant  bien  connues,  il  y  eut  des  ré- 
clamations qui  le  firent  révoquer.  Il  émi- 
gra.  La  demeure  de  sa  femme  devint 
alors  un  entrepôt  de  communications  avec 
les  émigrés,  et  un  asile  de  prêtres  réfrac- 
taires. 

Sur  une  dénonciation,  une  perquisition 
Mais  le  fait  historique  de  l'exécution  de  j  faite  en  la  maison  Taupin,  en  avril  1794, 
la  femme  Taupin  a  éié  tellement  altéré  de  j  y  fit  découvrir  deux  prêtres  insermentés, 
détails  romanesques  puifés  dans  la  tradi-  !  André  Le  Gall,  de  Pleudaniel,  ancien  vi- 
tion  orale  et  reproduits  sans  contrôl  ipar   I  caire   de   Cavan,    et  François  Lageat,  de 


de  François  I",  de  sa  fille,  qu'il  était 
question  en  ce  moment  de  fiancer  à  un 
de  ses  parents  d'Irlande,  il  passa  et  re- 
passa plusieurs  fois  en  France  sans  éveil- 
ler les  soupçons  de  Charles-Quint,  qui.  à 
cette  époque,  où  les  alliances  matrimo- 
niales jouaient  un  rôle  aussi  prépondé- 
rant dans  la  diplomatie  européenne, 
était  indécis  sur  laquelle  des  trois  prin- 
cesses :  Renée  de  France,  Marie  d'Angle- 
terre ou  Isabelle  de  Portugal,  il  fixerait 
son  choix.  F.  Kock  J^ 

Enfants  de  deux  condamnés  à 
mort ,  assistant  à  l'exécution  de 
leurs  parents  (T.  G..  769  ;  LVU,  742, 
803  ;LV11I,  122).  —  Notre  collaborateur 
d'E.,  relatant  l'anecdote  d'après  laquelle 
les  enfants  de  la  femme  Taupin,  guillo- 
tinée à  Tréguier  pendant  la  Révolution, 
furent  placés  à  une  f.;r,;tre  en  face  de  l'écha- 
faud,   demande  si  le  fait  est  authentique. 

Jusqu'ici  sa  question  est  demeurée  sans 
réponse.  Je  ne  suis  pas  à  même  d'opposer 
à  cette  tradition  un  démenti  catégorique. 


des  écrivains  défavorables  à  la  Révolu 
tion,  que   l'on  peut  sans  témérité   ranger 
l'épisode  en  question    au  nombre  de  ces 
embellissements  fabuleux. 

Il  est  utile,  dans  l'intérêt  de  la  sincé- 
rité historique,  d'établir  un  précis  de  cette 
affaire.  J'en  puise  les  principaux  éléments 
dans  un  consciencieux  ouvrage  intitulé  : 
La  légende  de  Le  Roux  de  Chef-dn- Bois, par 
M.  Pr.  Hémon,  impr.  Oberthur  à  Rennes 
(Extrait  des.  Annales  de  Bretagne). 

Le  Roux,  d'une  famille  de  robe,  riche 
et  peut-être  noble,  natif  de  la  Roche- 
Derrien,  avait  pour  mère  une  Rolland  de 
Kerhéloury  (famille  éteinte,  dont  le  ma- 
noir originiaire  existe  en  Plounez,  canton 
de  Paimpol).  Né  en  1744,  il  devint  en 
1775  procureur  fiscal  du  régaire  (juridic- 
tion du  fief  épiscopal)  de  Tréguier. 

A  la  Révolution,  élu  juge  du  tribunal  I  Les  réponses  sont  d'une  émouvante  fer- 
de  district  de  Lannion,  il  fut  en  cette  meté.  iVIais  cette  pièce  ne  contient  aucune 
qualité    désigné    par     le     Directoire    des   ;  allusion  aux  enfants,  et  encore  moins  le 


(  Coatréven,  ancien  vicaire  de  Langoat.  Ils 
furent  arrêtés,  de  même  qu'Ursule  Tier- 
rier. 

Ils  furent  déférés  tous  trois  au  tribunal 
criminel  des  Côtes-du-Nord,  qui  s'était 
transporté  à  Lannion  pour  juger  une 
affaire  d'émeute  en  Plouaret.  Le  Roux 
en  était  président  depuis  décembre  1792. 
Interrogés  le  14  floréal  an  II  (5  mai 
1794),  tous  trois  furent  condamnés  à 
mort  le  même  jour.  Le  même  jour  égale- 
ment, les  deux  prêtres  furent  guillotinés 
à  Lannion,  place  de  la  Liberté  (du 
Marc'hallac'h).  Le  lendemain,  Ursule 
Tierrier  subit  le  même  sort  à  Tréguier. 

Voilà  les  faits  tels  qu'ils  résultent  des 
documents  de  l'époque. 

L'ouvrage  de  M.  Hémon    reproduit  in- 
\  extenso  l'interrogatoire  d'Ursule  Tierrier. 


Côtes-du-Nord,   pour  faire  partie   du  tri- 


propos  prêté  à  leur  mère  par  la  légende  : 


bunal  criminel  qui  siégeait  à  Saint-Brieuc.  <»  IVles  enfants  ont  un  père  dans  le  ciel  à 

(II  y  a  lieu  de   noter   ici  qu'il  ne  fut  pas   !  qui  je  les  recommande  ■>■>. 
créé  de  tribunal   révolutionnaire  dans  les   j       La  même  année  1794,  Le  Roux  acquit 

Côtes-du-Nord).  Je  ne  crois  pas  superflu   <  en    la    commune    de    Pommerit-Jaudy , 
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canton  de  la  Roche-Derrien,  la  propriété 
de  Chef-du-Bois,  (en  breton  Pen-an-hoat) 
bien  national  confisqué  sur  la  famille  du 
Breil  de  Rays.  Le  Chef-du-Bois  est  au- 
jourd'hui à  M.  Leprovost  de  Launay,  sé- 
nateur des  Côtes-du-Nord. 

Ayant  résigné  en  décembre  1794  ses 
fonctions  de  président  du  tribunal  crimi- 
nel, Le  Roux  fut  tué  à  Chef-du-Bois  dans 
la  nuit  du  30  au  31  mai  1797,  de  deux 
coups  de  feu.  On  ne  put  ni  découvrir  le 
meurtrier,  ni  établir  les  circonstances  du 
meurtre. 

Dans  les  événements  dramatiques  dont 
je  viens  de  faire  l'exposé,  il  y  avait  am- 
ple matière  à  exercer  la  foi  et  l'imagina- 
tion. 

Les  deux  prêtres  exécutés  à  Lannion 
avaient  été  inhumés  dans  le  cimetière  des 
Capucins 

Sous  la  Restauration,  les  mères  ame- 
naient là  leurs  nourrissons,  et  les  éten- 
daient sur  les  pierres  tumulaires  des  deux 
abbés,  suivant  en  cela  une  coutume  tradi- 
tionnelle en  Bretagne,  qui  a  pour  objet 
d'infuser  aux  jeunes  enfants  la  force  des 
martyrs,  et   de  hâter  leurs  premiers  pas. 

Le  transfert  d'Ursule  Tierrier  à  Tré- 
guier,  fut  dénaturé  par  la  légende  qui  y 
ajouta  d'alTreux  détails.  On  conta  que 
cette  pauvre  femme ,  attachée  par  les 
mains  derrière  la  charrette  qui  portait  la 
guillotine  encore  dégouttante  du  sang  des 
doux  prêtres,  dut  marcher  ainsi  de  Lan- 
nion à  Tréguier  !  Autre  horreur  :  le  cor- 
tège ainsi  fait  se  serait  arrêté  devant 
l'auberge  tenue  à  Lochrist,  par  les  pa- 
rents de  l'abbé  Lageat  ;  les  soldats  et  le 
bourreau  seraient  entrés  demander  à 
boire  !  L'épouvantable  spectacle  aurait 
oté  la  raison  à  un  fils  Lageat. 

La  légende  se  donna  en  outre  carrier.; 
au  détriment  de  la  mémoire  de  l'infor- 
tuné Le  Roux,  qu'elle  tendit  à  présenter 
comme  un  émule  de  Carrier.  Le  Roux 
aurait  assiégé  Ursule  Tierrier  d'immondes 
sollicitations  ;  il  aurait  été  l'instigateur 
de  son  arrestation  ;  il  lui  aurait  donné  à 
choisir  entre  la  mort  et  le  déshonneur  ! 
Et  le  meurtrier  mystérieux  de  la  nuit  du 
V>  au  31  mai  1796,  n'aurait  été  autre  que 
Taupin,  vengeur  de  sa  femme  ! 

Après  cela,  je  crois  qu'il  est  permis  de 
révoquer  en  doute  l'épisode  des  enfants 
placés  à  la  fenêtre  devant  l'échafaud. 
Fiction,  comme  les  détails  que  je    viens 


de  répéter,  fiction  reproduite  plus  tard 
par  des  auteurs  qui  se  copièrent  les  uns 
les  autres  sans  remonter  aux  sources. 

Cf.  La  Révolution  en  Bretagne^  par  Du- 
chàtellier  ;  La  Vendée  militaire,  par  Cré- 
tineau-Joly  ;  Ar  fei^  Img  ar  vto  (La  foi  et 
le  pays),  par  l'abbé  Durand. 

P.  S.  —  Il  y  a  des  familles  tragiques. 
Un  fils  des  époux  Taupin  fut  impliqué 
dans  l'affaire  de  Le  Caër,  maire  de  Pom- 
merit-]audy,  qui  fut  massacré  en  1815 
par  des  royalistes,  au  cours  d'une  tenta- 
tive qu'ils  firent  contre  Lannion,  pendant 
les  Cent  jours.  Taupin  fils  et  deux  gen- 
tilshommes du  pays,  qui  s'étaient  enfuis 
à  jersey  après  l'échec  de  la  tentative,  fu- 
rent poursuivis.  L'affaire  tr.'ina  en  lon- 
gueur ;  en  1819  ils  furent  condamnés  à 
mort  par  défaut.  Puis,  ayant  purgé  leur 
contumace,  ils  furent  acquittés  en  1S21. 
(Appendice  de  l'ouvrage  cité  de  M.  Hé- 
mon).  GoELO. 

La  partie  de  billard  de  Bazaine 

(LV111,3.72,  1:7,  175,236,544].  — M. Dc- 
labrousse  a  affirmé  que  son  frère,  com- 
mandant la  7'^^  batterie  du  14"  d'artillerie, 
avait  tiré  les  derniers  coups  de  canon  à 
Saint-Privat.  J'ai  mis  sous  les  yeux  des 
lecteurs  de  ïlntenncdiaire,  le  rapport  du 
capitaine  Dclabrousse  affirmant  le  con- 
traire. 

IVlaintenant,  IVl.  Delabrousse  se  moque 
de  moi  parce  que  j'ai  cherché  à  me  mieux 
documenter  que  je  le  pouvais  sur  les 
batailles  sous  Metz,  et  il  trouve  drôle  que 
j'ai  vu  plus  de  100  000  pièces  ;  j'aimerais 
mieux  qu'il  y  en  eut  moins  et  moins  de  sur- 
vivants intéressantsaussià  interroger, mais 
je  comprends  que  M.  Delabrousse  ne  soit 
pas  content  que  je  me  sois  livré  à  ce  tra- 
vail, et  que  je  me  sois  en  particulier  donné 
la  peine  d'aller  à  Tarbes  voir  les  papiers 
provenant  de  son  frère,  car  c'est  ce  qui  m'a 
permis  de  démontrer  qu'il  faisait  dire  à  ce 
frère  juste  le  contraire  de  ce  qu'il  avait 
écrit. 

j'ai  été  plusieurs  fois  à  Metz  et  sur  les 
champs  de  bataille, et  j'ai  également  visité 
la  villa  Bouteiller  à  Plappcville,  mais  elle 
est  méconnaissable,  des  sœurs  allemandes 
l'ont  transformée  en  asile  et  comme  je  ne 
pouvais  en  restituer  les  anciens  locaux  je 
me  suis  adressé  à  la  propriétaire  qui  l'a 
longtemps  habitée  :  M. Delabrousse  me  le 
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reproche.  A  qui  donc  alors  voulail-il  que 
je  demande  des  renseignements? 

Maintenant, M.  Du-labroiisse  affirme  que 
si  la  7=  batterie  du  14°  n'a  pas  tiré  les 
derniers  couos  à  Saint-Privat,  c'est  parce- 
qu'elle  n'avait  plus  de  munition. 

Q.u'il  me  permette  de  lui  dire  que  là 
encore  son  frère  lui  a  dit  juste  le  con- 
traire, et  je  ne  doute  pas  qu'il  le  recon- 
naisse. 

1°  Voici  le  dernier  mot  de  la  déposition 
de  Chalus  :  «  ]e  les  ai  remises  —  ces  mu- 
nitions —  à  l'arlillerie  de  la  3'  division  ». 

2"  Dans  les  papiers  de  la  batterie  Dela- 
brousse  je  trouve  cette  note  de  l'adjudant 
Kamerlocher,  commandant  la  1"  demi 
batterie:  «La  7=  batterie  (les  deux  demi- 
batteries)  avaient  encore  des  munitions 
qu'elle  venait  de  recevoir  et  elle  aurait  pu 
continuer  la  lutte  si  elle  n'avait  reçu 
ordre  de  se  retirer  ». 

Maintenant  revenons  au  billard  :  Je  me 
suis  adressé  au  curé  de  Plappeville  qui  était 
déjà  curé  au  18  août  1870  et  qui  avait  été 
désigné  comme  étant  l'un  des  partners  du 
maréchal  Bazaine.  Voici  sa  réponse  : 

«  Qiiant  à  l'histoire  de  la  partie  de  bil- 
lard, elle  a  été  inventée  de  toutes  pièces  : 
elle  est  vieille  déjà  et  date  de  la  guerre.  J'ai 
lu  moi-même  dans  un  journal  belge  que 
pendant  le  combat,  le  maréchal  jouait  au 
billard  avec  le  cu<é  de  Plappeville,  c'était 
si  ridicule  que  je  n'ai  pas  pris  la  peine  de 
le  démentir  ». 

Tout  ceci  n'est  que  de  la  chronique  : 
mais  ce  qui  est  de  l'histoire,  c'est  la  con 
duite  héroiq'.e  du  maréchal  Canrobert  et 
de  ses  soldats  du  6"  corps  qui,  malgré  7 
officiers  envoyés  au  maréchal  Bazaine  pour 
lui  demander  des  secours, ne  reçut  pas  un 
seul  mot  de  réponse,  sinon  une  promesse 
mensongère,  et  n'en  résista  pas  moins 
pendant  7  heures  à  bo.ooo  hommes  et 
204  pièces  de  canons. 

Je  voudrais  pouvoir  raconter  ce  drame 
tel  que  je  l'ai  entendu  maintes  fois  de  la 
bouche  du  maréchal  Canrobert,  dans  les 
entretiens  que  j'ai  eus  plusieurs  années  de 
suite,  presque  tous  les  jours,  de  4  à  s  h. 
du  soir.  Jamais  je  ne  parviendrai  a  rendre 
l'émotion  que  vous  donnaient  la  grandeur, 
la  simplicité  et  le  calme  du  maréchal  : 
c'était  surtout  son  calme,  bien  plus  poi 
gnant  que  n'eût  été  un  mouvement  de  co- 
lère ou  de  dépit  qui  me  saisissait  et  m'im- 


pressionnait encore  longtemps  après  que 
je  l'avais  quitté. 

Germaim  Bapst. 

La  mort  de  Rossel  àSatory  (XLlll 
XLIV  ;  XLV.XLVI).  —  La  publication, par 
les  soins  pieux  d'une  sœur, du  volume  inti- 
tulé :M^hîo;»  es  et  Correspondance  de  Louis 
Rossel,  1S44-  iSji  (Paris, Stock,  1908, 1  vol. 
in- 18)  a  ramené  l'attention  sur  le  jeune 
capitaine  du  génie  ,  si  magnifiquement 
doué,  qui,  après  avoir  vainement  essayé 
d'arracher  l'armée  du  Rhin  et  Metz  à 
Bazaine,  s'est  jeté  dans  l'insurrection  de 
la  Commune,  a  été  condamné  à  la  peine 
de  mort  par  un  Conseil  de  guerre,  et  est 
tombé  au  plateau  de  Satory  sous  le  feu 
d'un  peloton  de  soldats  français 

On  savait  que  de  pressantes  démarches 
avaient  été  faites  à  diverses  reprises,  tant 
auprès  du  Président  de  la  République, 
M.  Thiers,  que  de  la  Commission  des 
grâces  en  faveur  de  Rossel.  C'est  de  l'une 
de  ces  démarches  qu'il  va  être  question 
dans  les  lignes  qui  suivent. 

Occupé,  ces  temps  derniers,  à  écrire  la 
biographie  d'un  ami  mort,  industriel  émi- 
nent  et  ardent  patriote,  qui  avait  été, 
avant  la  guerre,  avec  Rossel,  professeur 
au  Cercle  Messin  de  la  Ligue  de  l'Ensei- 
gnement, et  qui.  pendant  la  guerre,  avait 
formé  avec  lui  et  trois  autres  hommes  de 
cœur  ce  que,  dans  la  préface  placée  en 
tète  des  Mémoires.Nl.  Victor  Marguenttea 
appelé  «  la  conspiration  de  Rossel  à  Metz», 
j'ai  été  amené  à  demander  quelques  ren- 
seignements à  un  autre  professeur  du  Cer- 
cle Messin  de  la  Ligue  de  l'Enseignement, 
M.  le  docteur  Bamberger,  ancien  député 
de  la  Moselle,  de  Meurthe-et-Moselle  et 
de  la  Seine,  aujourd'hui  bibliothécaire- 
adjoint  au  Muséum. 

Les  hommes  des  jeunes  générations  igno- 
rent pour  la  plupart  le  nom  de  M.  le  doc- 
teur Bamberger,  et  pourtant  ce  nom 
appartient  à  l'histoire.  Envoyé  à  l'Assem- 
blée nationale  par  les  électeurs  de  la  .Mo- 
selle, c'est  le  virulent  discours  qu'il  pro- 
nonça, le  I"  mars  1871,  pour  combattre 
les  préliminaires  de  paix,  qui  amena  l'in- 
cident fameux  à  la  suite  duquel  fut  votée 
la  déchéance  de  Napoléon  111  et  de  la  dy- 
nastie impériale  (1). 

(Il  M.  le  docteur  Bamberger  a  parlé  en 
ces  termes  : 

Messieurs,  député  de  la  Moselle  et  Stras- 
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C'est  encore  sur  la  proposition  de  M. le 
docteur  Bamberger,  que,  quelques  mois 
après,  l'Assemblée  nationale  adopta  la  loi 
portant  que  les  décisions  de  la  Commis- 
sion d'enquête  sur  les  capitulations  de  la 
guerre  de  1870  1871  seraient  publiées 
dans  le  Journal  officiel,  ce  qui  amena  la 
mise  en  jugement  et  la  condamnation  de 
Bazame. 

11  était  utile  de  rappeler  ces  actes,  si 
importants  de  la  vie  politique  de  l'ancien 
député  de  la  Moselle,  avant  de  reproduire 
les  documents  que  je  dois  à  son  obligeante 
communication. 

Les  recherches  auxquelles  M.  le  doc- 
teur Bamberger  s'est  livré  à  ma  demande 
lui  ont  fait  remettre  la  main  sur  deux 
feuillets  jaunis  par  le  temps.  L'un,  cou- 
vert d'une  écriture  hâtive,  était  la  minute 
de  la  supplique  que,  de  Dunkerque  où  il 
se  trouvait  alors,  M.  le  docteur  Bamber- 
ger avait  adressée  à  iM.  Thiers,  Président 
delà  République,  en  faveur  de  l'infortuné 
Rossel.  L'autre  était  l'accusé  de  réception 


bourgeois  de  naissance,  je  viens  vous  adju" 
rer  Je  repousser  le  traité  de  paix,  ou  de 
honte,  qui  est  apporté  devant  vous. 

Je  serai  bref  ;  vos  moments,  on  vous  l'a 
dit  déjà  souvent,  trop  souvent  peut-être, 
sont  précieux  :  d'ailleurs,  c'est  un  arrêt  de 
mort  que  l'on  présente  à  votre  ratification, 
et  les  longs  discours  ne  conviennent  point 
aux  mourants. 

Ce  traité  constitue,  selon  mot,  une  des  plus 
grandes  iniquités  que  l'histoire  des  peuples 
et  les  annales  diplomatiques  auront  à  enre- 
gistrer. Un  seul  ho'iime,  je  le  déclare  tout 
haut,  un  seul  honnne  devait  le  signer  :  cet 
homme,  c'est  Napoléon  III. 

Sur  un  trà;  ^i^rand  nnmbre  de  bancs.  Oui  I 
oui  !  vous  avez  raison  ! 

M.  }  BAMBERGtR.  Un  seul  homme  dont  le 
nom  lestera  éternellement  cloué  h  l'inf.imant 
pilori  de  l'histoire.  [Applaudissements  pro- 
longés) . 

Ce  sont  ces  paroles  qui  donnèrent  nais- 
sance au  dramatique  incident  clôturé  par  le 
vote,  rendu  .i  l'unanimité  moini  six  voix,  de 
la  motion  que  voici  : 

«  L'Assemblée  nationale  clôt  l'incident,  et 
«  dans  les  circonstances  douloureuses  que 
«  traverse  la  patrie,  en  face  de  protestations 
«  et  de  réserves  inattendues,  confirme  la 
«déchéance  de  Napoléon  III  et  de  sa  dynas- 
«  tie,  déjà  prononcée  par  le  sulTr.nge  univer- 
«  sel,  et  lu  déclare  responsable  de  la  ruine, 
«  de  l'invasion  et  du  démenibrcmcnt  de  la 
<  France  ». 
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dsM.  Barthélémy  S-tint-Hilaire,  secrétaire 
général  de  la  Présidence  de  la  Républi- 
que, j  a'i  demandé  à  M.  le  docteur  Bam- 
berger 1  auiorisation  de  publier  ces  deux 
documents,  h  y  a  consenti.  Les  lecteurs 
de  17/;/<'raÂ/w;>»  auront  ainsi  l'occasion 
d'apprécier  de  noble,  sentiments  exprimés 
en  un  émouvant  langi«;re 

Lucien  Delabrousse. 
Voici  le  texte  de  la  supplu^jg  adressée  à 
M.  Thiers  par  .M.  le  docteur  tnrnbaro-er  : 

14  septembre  1871 . 
Monsieur  le  Président, 

Permettez-moi,  une  fois  encore  de  m'adres- 
ser  à  vous  de  loin  ;  cette  fois-ci,  je  viens 
vous  parler  de  clémence,  d'humanité  ;  i'ose 
vous  supplier  de  vous  faire  au  sein  de  la 
Commission  des  grâces,  le  défenseur  de  la 
vie  de  Rossel. 

Nous  sommes  dans  une  douloureuse  épo- 
que ;  au  milieu  des  guerres  civiles,  les  so- 
phismes  font  bien  des  victimes,  et  les  hom- 
mes les  plus  dévoués  à  leur  pays,  les  plus 
généreux,  sont  s.^uvent  les  premiers  .i  subir, 
en  raison  dé  leur  jeunesse  et  de  leur  fougue, 
l'influence  de  la  fatalité. 

Tel  est  Rossel  ;  si  je  vous  prie  de  lui  sau- 
ver la  vie,  c'est  que  je  l'ai  vu  à  l'œuvre  ;  son 
collègue  à  Metz  dans  une  institution  pleine 
d'avenir,  la  •?  Ligue  de  l'Enseignement  »,  je 
l'ai  vu  se  dévouer  à  la  cause  de  l'éducation 
populaire,se  faire  le  professeur  de  grammaire 
française  pour  des  ouvriers  et  des  enfants, 
songer  sans  cesse  à  celte  émancipation  intel- 
lectuelle qui,  accomplie  plus  tôt  eût  peuf- 
étr»  préservé  notre  malheureux  pays  de  ses 
désastres. 

Rossel  a  été  coupable  ;  et  certes,  ce  n'est 
pas  moi  qui  prendrai  la  défense  de  l'officier 
qui  a  oublié  ses  devoirs  ;  mais  une  fois  que 
la  justice  a  prononcé,  faut-il  encore  du  sang, 
encore  des  supplices  ?  Notre  jeune  Républi- 
que peut  vivre,  a-t-elle  besoin  pour  cela  de 
voir  sa  première  année  signalée  par  des  exé- 
cutions ?  En  parlant  ainsi,  je  veux  oublier  la 
démarche  faite  auprès  de  moi  il  y  a  deux 
mois  par  une  mère,  une  sœur  éplorées,  par 
un  père  qui  a  su  cacher  sa  douleur  sous 
l'apparente  résignation  du  vieux  soldai  ;  je  ne 
veux  penser  qu'à  l'intérêt  de  tous,  qu'à  la 
gloire  de  notre  pays,  qui  sera  bien  plus  pure 
aux  yeux  de  l'Histoire,  si  elle  éclate  sans  iné- 
laniîe,  si  l'on  peut  dire  un  jour  que  la  France 
épuisée,  mutilée,  ruinée,  a  vu  naître  une 
période  nouvelle  d'honneur  et  de  prospérité, 
tout  en  pardonnant  à  des  enfants  égarés. 

Confiant  dans  sa  sagesse,  dans  son  extrême 
prudence,  dans  son  expérience  des  hommes 
et  des  choses,   je   supplie   le  Président   de  la 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


■2o  Septembre    1908. 


407 


408 


la   cause  d^ 

sauver   "" 

iiéreux 


RÉPUBLIQUE  Française 


République  de  prendre  en  main 
l'humanité  et    de   contribuer    à 
malheureux  rempli   de   sentiments   e' 
en  dépit  de  son  crime. 

L'exécution  de  Rossel  par»"'fa>t,  aujour- 
d'hui que  tout  est  pacifié  s-.âce  à  vous,  un 
acte  stérile  de  vengeancf-  La  justice  mili- 
taire a  fait  son  devoir  ,  le  souhaite  que  la 
Commission  des  grâc^-  émanée  de  1  Assem- 
blée, comprenne  le  sien  ;  ce  but  sera  certai- 
nement atteint,  "'  ""e  fo>s  encore,vous  pesez 
sur  nos  collés''^*  ^^  toute  la  supériorité  de 
votre  éloqr-"ce,  de  toute  la  force  de  vos 
patriotia'^^s  convictions. 

Vei''lsz  agréer,  etc. 

Ed.  Bamberôek. 
député  de  Meurthe-et-IVloselle. 

L'accusé  de  réception  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  était  ainsi  conçu  : 

Présidence 

de  la 
RÉPUBLIQUE         Versailles,  15  septembre  1871. 

^lon  cher  Collègue, 
J'ai  mis  sous  les  yeux  du   Président   de  la 
République  votre  lettre,  en   date   du    14  sep- 
tembre, relative  au  capitaine  Rossel.  Le  Pré- 
sident a  donné  audience  hier  à  la  mère  et  aux 
sœurs  de  ce  condamné,    et   votre  lettre   a  été 
transmise  à  la  Commission  des  Grâces. 
Votre  dévoué  collègue, 
signe  :  B.  SI-Hilaire. 

Voici  ce  qu'écrivait,  de  la  prison  de 
Versailles,  Louis  Rossel,  le  26  novembre 
1871: 

«  Comment  remercierai-je  tous  ceux 
qui  m'ont  aimé,  qui  ont  cherché  à  me 
sauver  fi),  qui  ont  souffert  de  mes  souf- 
frances. Les  premiers  jours  que  j'ai  pas- 
sés ici,  je  m'arrêtais  pour  rire  de  moi- 
même,  de  ma  folie,  de  mon  dévouement 
à  des  idées.  «  On  te  fusille,  disais-je, 
«  c'est  bien  fait  ;  c'est  le  juste  salaire  de 
«  tant  d'aberration  ». 

«  Mais  un  jour,  j'appris  qu'il  se  signait  à 
Metz  une  pétition  pour  moi.  Cette  nou- 
velle me  causa  une  émotion  vive,  la  plus 
vive  que  j'aie  éprouvée  jusqu'à  la  journée 
d'hier.  Après  avoir  su  cela,  je  me  prome- 
nais dans  ma  cellule,  le  cœur  plein  ;  et  je 
m'appuyais  au  mur  en  me  disant  :  «  Ce 
«  n'est  donc  pas  une  chose  vaine  de  se 
«  dévouer  pour  les  hommes  !  »  [Mémoires 

(1)  Parmi  eux  figurait  un  des  plus  vaillants 
combattants  de  Metz,  le  généial  de  division 
Grenier,  qui  était  allé  demander  à  M.  Thiers 
de  faire  grâce  de  la  vie  à  Rossel. 


et  Correspondance  de  Louis  Rossel, ip.  429). 
Le  surlendemain.  28  novembre,  Rossel 
était  inort.  Peut-être  M.  Thiers  aurait-il 
fini  par  se  laisser  fléchir, mais  la  Commis- 
sion des  grâces  élue  par  l'Assemblée  na- 
tionale s'était  montrée  inexorable. 

L.  D. 

«  Les  cliassepots  partiront  tout 
seuls  ».  mot  de  Mac-Mahon  (LVUI,  5, 
128,  240  349,)-  —  J'ai  raconté  dans  mon 
livreintitulé  Les  deux  fusions,  i8oo-i8j^, 
p.  23 1 ,  un  entretien  que  j'ai  eu  avec  le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon,  le  26  septembre 
1873.  je  combattais  le  projet  de  proroga- 
tion de  ses  pouvoirs.  11  me  dit  au  cours 
de  la  conversation  : 

«  11  y  a  dans  l'armée  une  très  forte  dis- 
cipline, mais  elle  n'est  pas  légitimiste. 
Les  officiers  supérieurs  sont  bonapartistes, 
les  officiers  inférieurs  —  les  capitaines, 
les  lieutenants  —  sont  républicains.  Ja- 
mais ils  ne  feraient  tirer  sur  le  drapeau 
tricolore  ». 

En  sortant,  je  vis  la  maréchale  qui  me 
dit  :  «  Mon  mari  a  servi  sous  le  drapeau 
blanc,  il  a  été  décoré  sous  le  drapeau 
blanc,  et  cependant  il  ne  verrait  pas  dis- 
paraître sans  chagrin  le  drapeau  trico- 
lore ». 

Le  maréchal  présentait  la  question  du 
drapeau  comme  une  difficulté,  comme  une 
objection,  et  non  pas  comme  une  fin  de 
non-recevoir. 

Je  croyais  l'avoir  convaincu,  et  lui- 
même,  en  novembre  1877,  disait  à  mon 
sujet  à  M.  Pouyer-Quortier  :  «  ]e  n'ai  eu 
avec  lui  qu'un  seul  désaccord,  et  c'est  lui 
qui  avait  raison  ».  Page  266  des  Deux 
fusions.  Robinet  de  Cléry. 


Colonne  349,  ligne  38,  lire 
le  suffrage  universel  ». 


«  et  même 


Le  prince  Ernest  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotlia  (LVIII,  274).  —  Le  soi- 
disant  prince  Ernest  de  Saxc-Cobourg-et- 
Gotha  était  le  fils  naturel  de  Ernest  i»'',duc 
régnant  de  S.-C.-G.,  d'une  jeune  Grecque 
qui  a  décritses  expériences  dans  le  roman  : 
Mémoires  d'une  jeune  Grecque,  Madame 
Pauline  -  Adélaïde  -  A lexandre  -  Panam 
contre  S.  A.  Sércnissime  te  prince-régnant 
de  Saxe-Cobourg,  Paris,  1823. 

Le  livre  fut  supprimé  en  Allemagne. 
(Voir  Inlennédiaire-LW ^^}8,^i-i) 
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Ecry  (LVIII,  275).  —  La  terre  d'Ecry 
fut  achetée  le  50  septembre  1670,  par 
Jean-Jacques  dfrMesmes,  comte  d'Avaux, 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris, 
Elle  fut  incorporée  au  comté  d'Avaux, 
dont  elle  devint  le  chef-lieu,  en  même 
temps  qu'elle  prenait  le  nom  d'Avaux-la- 
Ville,  tandis  que  le  village  d'Avaux  pre- 
nait le  nom  d'Avaux-le-Château.  En  1726, 
le  comté  fut  démembré  ;  Avaux-la-Ville  et 
quelques  villages  voisins  furent  achetés 
par  Claude-François  Bidal,  marquis  d'As- 
feld.  L'ancienne  terre  d'Ecry  reçut  à  cette 
date  le  nom  d'Asfeld,  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui  et  qu'elle  n'a  quitté  que  pen- 
dant un  court  laps  de  temp-,  du  21  ven- 
tôse, an  II,  au  17  germinal,  an  III,  pour 
prendre  celui  d'Ecry-le-Franc.  Asfeld  est 
un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment de  Rethel  (Ardennes).  Cf.  Henri 
Jadard,  Claude -François  Bidal,  marquis 
d'Asfeld...  Arcis-sur-Aube,  i88i,  in-S". 
Extrait  de  la  Revue  de  Champagne  et  de 
Brie,  novembre  1880  et  mai  1881. 

H.  BOURIN. 

Testaments  devant  curés  au 
XVIIP  siècle (LVll,8c)o,  LVllI,  4!,  129, 
242,  297,  551.  —  Non  seulement  les  curés 
avaient  qualité  pour  recevoir  les  testa- 
ments, mais  autrefois  le  prêtre  n'était  pas, 
comme  de  nos  jours,  exclu  des  charges  et 
fonctions  publiques,  il  pouvait  donc,  et  on 
le  sait  de  reste,  être  nommé  officier  public. 
La  magistrature,  la  diplomatie  comptèrent 
des  membres  du  clergé  parmi  les  pre- 
miers grands  rôles  dans  la  science  ou  dans 
la  politique. 

Dans  un  milieu  plus  modeste,  j'ai  ren- 
contré au  xvi»  siècle,  M"  Jehan  Chappe- 
lain,  prêtre,  demeurant  en  la  paroisse 
de  Fiée,  {Fvé)  notaire  public  et  juré  de  la 
cour  du  doyenné  de  Fresnay.  Il  est  qualifié 
npublictii  curie  Decanatus  de  Ftcne^o  110- 
iarinsjnraiiii.  »  En  cette  qualité  il  installe 
le  10  janvier  i^-]}  Jacques  Launay,  mar- 
chand, procureur  de  Discret  mcssire  An- 
thoinc  de  Sanson  de  Millon  dans  le  prieuré 
d'-  Cohardon,  dont  ce  dernier  avait  obtenu 
la  collation.  Cet  acte  de  prise  de  posses- 
sion et  saisine  réelle,fut  insinué  le  20  mai 
suivant. 

Fresnay-sur-Sarlhe  (anciennement  Fres- 
nay-Ie-Vicomte)  ch.  1.  de  canton,  arron- 
dissement de  Mamers  (Sarthe). 

P,  r>H  MoNTf.RVRET. 
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Gardes  du  corps  sous  Louis  XV 

(LVIU,  27,).  —  11  existe  toute  une  sé- 
rie de  jolis  petits  livres  in-52  intitulés  : 
Etat  du  régiment  des  Gardes  Irançaises, 
par  rang  des  compagnies  et  suivant  l'an- 
ciciDietc  de  messieurs  les  o/jficiei  s  et  sergens, 
imprimés  à  Paris,  chez  Thiboust,  impri- 
meur du  roi,  place  de  Cambray.  Je  pos- 
sède les  années  1747,  1750,  175 1,  1754, 
1760,  1761.  M.  A.  E.  trouvera  peut- 
être  facilement  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  semblables  exemplaires  qui  l'ai- 
deront dans  ses  recherches. 

Louis  Calendini. 

* 

Mon  collaborateur  A.  E.  trouvera  sans 
doute  les  renseignements  qu'il  désire 
dans  l'ouvrage  de  F.  Bellanger,  Les  gar- 
des du  corps  sous  les  ancienne!  monarchies 
{i tgi-ijgi),  Charles  Lavauzelle,  Paris, 
1895,  in-i6.  D'  M.  B. 

« 
♦  * 

Les  contrôles  des  différentes  compa- 
gnies des  gardes  du  corps  sont  conservés 
aux  Archives  Administratives  du  Ministère 
de  la  Guerre,  où  les  ciiercheurs  peuvent 
les  consulter,  sur  demande  spéciale  adres- 
sée au  Ministre.  H.  Bourin. 


Infanterie     autrichienne     (L'VllI  , 
27^).  — Je  ne  puis  décrire  que  le  cos- 
tume de  l'officier  en  général,  qui  était,  je 
pense,  le  même  pour  tous  les  régiments, 
à  part  peut-être  des  détails  minimes. 

Voici  les  couleurs  du  costume  dont 
j'envoie  le  dessin  au  journal  :  habit  blanc 
à  boutons  d'or  ;  collet  et  parements  des 
manches  pourpres,  gilet  pourpre,  hausse- 
col  noir,  ceinturon  blanc  à  boucle  d'or, 
culotte  blanche,  bottes  noires,  chapeau 
noir  à  bordure  d'or,  plumet  noir. 

Le  59»  régiment  fut  créé,  je  pense,  en 
1771.  Encore  en  178^,  son  chef  était 
Langlois.  Ce  régiment  portait  le  collet, 
les  parements  et  revers  orangés. 

F.  F. 

•k 
♦    • 

D'après  l'ordonnance  de  1770  réglant 
l'habillement  et  l'équipement  de  l'infan- 
terie autrichienne,  le  59»  régiment  qui 
portait  et  porte  encore  le  nom  de  Régi- 
ment de  Daun, avait  pour  couleur  distinc- 
tive  l'orange,  de  commun  avec  le  ri^x- 
nient  de  Gaisrugg.le  42*, 
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Encore  aujourd'hui,  l'orange  est  la  cou- 
leur distinctive  de  ces  deux  régiments, 
ainsi  que  des  régiments  hongrois  63  et 
64. 

L'habit  était  blanc  de  même  que  la  cu- 
lotte, les  guêtres  étaient  noires. 

L'habit  se  portait  fermé  par  un  rang  de 
dix  boutons  en  métal  jaune  et  descendait 
jusqu'à  mi-jambe. 

Le  collet  rabattu  était  orange,  de  même 
que  les  revers  et  les  retroussis. 

Les  buffleteries  étaient  blanches  et  se 
portaient  croisées  sur  la  poitrine.  Le 
havre-sac  en  veau  brun  à  gauche,  la  gi- 
berne à  droite. 

Le  briquet  et  la  bayoniiette  étaient  sus- 
pendus à  un  ceinturon   également  blanc. 

Comme  coiffure  les  fusiliers  portaient 
une  espèce  de  casque  bas,  en  feutre,  re- 
couvert de  cuir  sur  les  côtés.  Devant,  se 
trouvait  une  visière  relevée,  qui  dépas- 
sait en  hauteur  le  fond  du  casque.  Cette 
visière  en  cuir  épais  était  ornée  d'une 
plaque  encuivre  portant  lesinitiales  M.  T. 
et.J.  Il  (Marie-Thérèse  et  Joseph  11)  et 
après  1780,  seulement].  11.  La  couverture 
en  cuir  du  casque,  ainsi  que  la  visière, 
étaient  bordées  d'un  galon  tressé  de  fil 
blanc.  Cette  bordure  était  en  argent  pour 
les  sous-officiers. 

A  gauche,  à  côté  de  la  visière,  se  portait 
un  pompon  en  laine,  noir  et  jaune,  sur- 
monté d'une  petite  aigrette  jaune.  Les 
grenadiers  avaient  le  bonnet  de  peau 
d'ours  avec  la  même  plaque  de  cuivre  et 
le  dessus  orange. 

Les  officiers  et  cornettes  portèrent  le 
tricorne  jusqu'en  1788,  où,  pendant  la 
guerre  contre  la  Turquie,  on  leur  permit 
de  l'échanger  contre  le  casque  des  fusi- 
liers. 

Les  officiers  portaient  des  vestes  à  la 
couleur  du  régiment  avec  des  poches  qui 
étaient  bordées  en  argent  pour  les  offi- 
ciers supérieurs.  i 

A  partir  de  1765,  ils  eurent  tous  l'épée. 

Ces  détails  se  trouvent  dans  le  beau  li-  1 
vre  de  MM.  Ottenfeld  et  Teuber  :  Die  \ 
Deiierreichische  Année  von  fjooiSyj^  \ 
dont  la  Bibliothèque  nationale  possède,  j 
outre  un  exemplaire  de  luxe,  une  traduc- 
tion française.  F.  Koch  ]'.  ] 
♦ 
*  • 

Voici  l'uniforme  d'un  lieutenant  du  59» 
régiment  d'infanterie  de  l'armée  autri- 
chienne de  1771  à  1790  :  i 


Longue  redingote  tombant  presque  aux 
genoux,  en  drap  blanc  avec  doublure 
blanche  et  un  seul  rang  de  10  boutons 
dores.  Cols  et  revers  des  manches  en 
drap  orange,  avec  boutons  sur  les  revers 
et  manchettes  plissées.  Cette  redingote  se 
portrait  ouverte  et  laissait  voir  un  gilet  à 
basques  en  drap  orange,  fermé  jusqu'à  la 
taille  par  des  boutons  dorés.  Dans 
l'échancrure'du  gilet,  jabot  de  dentelle 
surmonté   d'une    cravate    noire   enroulée 


autour  du  col  à  pointes  de  la  chemise.  Ce 
gilet  était  serré  à  la  taille  par  un  ceintu- 
ron de  cuir  blanc,  fermé  par  une  boucle 
dorée  ornée  de  XsSAt  d'Autriche.  Poches 
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auT  basques  du   gilet  qui   vont  en   s'éva- 
sant  un  peu. 

Epée  à  poignée  dorée,  avec  grosse  tor- 
sade terminée  par  deux  glands,  noirs  et 
jaunes,  suspendue  au  ceinturon.  Culotte 
de  drap  blanc,  guêtres  noires  à  boutons 
jaunes  montant  au-dessus  du  genou.  Tri- 
corne noir  portant  sur  la  gauche,  en  haut, 
un  nœud  papillon  en  moire  noire  avec  tra- 
\'erse  noire  et  jaune  Manteau  gris  clair  à 
manches  et  pèlerine  courte.  Canne  avec 
petite  cordelière  noire  et  jaune,  avec  gland 
et  pommeau  en  os  ou  ivoire.  L'uniforme 
étant  le  même  pour  les  sous  lieutenants, 
lieutenants  et  capitaines,  c'est  la  grosseur 
de  ce  pommeau  qui  seule  devait  indiquer 
la  dilTérence  des  grades  ;  mais  cette  pres- 
cription n'était  guère  observée,  et  on 
pouvait  voir  le  moindre  des  sous-lieute- 
nants se  promenant  avec  une  canne  de 
général  (pommeau  doré). 

A  partir  du  commandant,  le  tricorne 
était  bordé  d'or  ;  il  y  avait  aussi  un  ga- 
lon au  gilet  le  long  des  boutons 

Hors  service,  les  officiers  étaient  auto- 
risés à  porter  la  culotte  de  cuir  blanc,  et 
un  gilet-paille.  Jusqu'en  1770,  les  revers 
et  le  gilet  du  159*  étaient  ponceau. 

Je  mets  d'ailleurs  à  la  disposition  du 
demandeur  une  esquisse  en  couleurs, en  le 
priant  toutefois  de  me  la  retourner. 

Auguste  de  Doerk. 


M.  F.  F.  nous  a  adressé  un  croquis  ; 
nous  avions  déjà  le  croquis  envoyé 
par  M.  de  Dœrr,  qui  était  cliché.  Nous 
remercions  M.  Auguste  de  Dcerr  et 
M.  F.  F.  de  la  peine  qu'ils  ont  bien  voulu 
prendre. 


Coupigny  (LVlIl,  -,2.  183).  —  'Voir  : 
B^aum.uch.iis  el  w)i  leinps,  par  Louis 
de  Loménie,  t.  1,  Paris  1856,  Michel 
Lévy,  frères. 

Pierre-Augustin  Caron  aurait  été  in- 
vesti de  la  charge  de  contrôleur  clerc 
d'office  ^succédant  à  un  sieur  Francquet) 
par  brevet  du  roi  du  9  novenibre  175s  : 
il  aurait  épousé,  le  22  no\cmbre  17^6, 
la  veuve  jFrancquet,  née  M.iiie-Madeleine 
Aubertin,et  aurait  ajouté,  au  commence- 
ment de  I7<i7,à  son  nom, le  nom  de  Hcau- 
marchais, emprunte  à  un  très  petit  tiefap- 
partenant  à  sa  femme. 
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Il  aurait  acheté,  en  1761,  la  charge  de 
secrétaire  du  roi  et  acquis  le  droit  de  por- 
ter légalement  le  nom  de-  son  fief. 

En  1773.  il  écrivait  {Mimoùf  contre  le 
cotiseiUer  Goi'^man)  :  «  Je  nie  réserve  de 
«  consulter  pour  savoir  si  je  ne  dois  pas 
»<  m'offenser  de  vous  voir  ainsi  fouiller 
«  dans  les  archives  de  ma  famille  et  me 
«  rappeler  à  mon  antique  origine,  qu'on 
«  avait  presque  oubliée.  Savez-vous  que 
«  je  prouve  déjà  près  de  vingt  ans  de  no- 
«  blesse  (i),  que  cette  noblesse  est  bien  à 
«  moi,  en  bon  parchemin,  scellé  du  grand 
«  sceau  de  cire  jaune,  qu'elle  n'est  pas 
«  comme  celle  de  beaucoup  de  gens  in- 
«  certaine  et  sur  parole  et  que  personne 
«  n'oserait  me  la  disputer,    car  j'en  m  la 

«    UUITTANCE  ».  Em.    g. 


Les  descendants  de  Carrier,  de 
Nantes  (LVlll,  276)  —  Le  convention- 
nel Carrier,  que  ses  crimes,  si  nombreux, 
firent  condamner  à  mort,  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  le  ib  décembre  1794, 
avait  sa  famille  représentée  à  Clermont- 
Ferrand,  en  1870,  par  une  dame  Jiisliti, 
née  Carrier,  qui  restait  place  de  Jaude,  oii 
elle  était  propriétaire  d'une  habitation. 
J'ai  entendu  dire  que  cette  dame  était  la 
petite-fille  du  fameux  Carrier.  La  fille  de 
la  même  dame  épousa  un  officier  d'état- 
major.  On  sait  qu'il  existe  au  musée  Tus- 
saud,  à  I,ondres,  un  moulage  exécuté  sur 
nature,  de  la  tète  du  proconsul  Nantais. 

Peut-être,  aurait-on  des  renseignements 
généalogiques  à  Yollet  (Cantal),  où  Car- 
rier est  ne  en   ly^. 

Je  viens  de  retrouver  l'imprimé  (in-4'', 
curieuxj  qui  dit  ceci  : 

Jugement  rendu  par  le  tribunal  lëvohilion- 
naire  établi  au  Palais,  'a  Paris,  par  la  loi  du 
10  mars  1793,  pour  juger  sans  appel  les 
conspirateurs,  qui  coiuiamne  Jeau-Baptiste 
Carrier,  âgé  de  36  ans,  natif  d'Islay,  près 
Aurillac.  département  du  Ciiilal,  ci-iievaut 
homme  de  loi,  député  à  la  Convention  Na- 
tionale. 

Ce  jugement  (in-4»)  a  4  /"'f«  avec  la 
liste  des  crimes  qui  lui  furent  reprochés, 
notamment  un  vol  de  (>o.ooo  livres  de 
tabac  à  la  veuve  Daignan  Mallct,  qu'il  fit 
exécuter,  etc..  etc. 

Musicien  de  prédilection,  en  effet,  car 

(i)  Er.  réalité  douze  ans. 
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(Ce  jugement  fait  partie  de  mes  collec- 
tions historiques  sur  l'Auvergne). 

Ambroise  Tardieu. 

* 

Coligny  brûlé  en  effigie  (LVIII,27j, 
341).  —  Cet  article  me  suggère  cette 
question  :  En  quoi  consistaient  les  images 
des  coupables  pendus  ou  brûlés  en  effi- 
gie ?  Etaient-ce  des  mannequins  plus  ou 
moins  ressemblants  ou  Hes  portraits  ? 

J.   H.  SCHERMANN. 

Dostoie-wskygallophobe  (LVIII , 
333).  —  On  trouve  dans  la  Correspon- 
^(Z«c£, récemment  publiée  en  français,  de 
cet  écrivain,  un  passage  plem  de  grâce  et 
d'élégance  où  l'auteur  déclare  qu'ayant 
passé  huit  jours  à  Paris,  cela  lui  a  am- 
plement suffi  pour  voir  combien  les 
Français  sont  «  dégoûtants  ».  (Cité  de 
mémoire).  V. 

Godart  d'Aucourt  (LVIII,  52,  190, 
24t>).  —  l'ignorais,  lorsque  je  publiai, 
en  1875,  mon  livre  sur  Boieldieu.  que  le 
nom  de  Saint-just  appartenait  aussi  à  cet 
ingénieux  écrivain,  et  je  croyais  ce  nom 
un  pseudonyme.  Mais,  nom  ou  pseudo- 
nyme, il  amena  une  singulière  méprise 
de  la  part  d'un  journaliste  étranger,  mé- 
prise que  je  faisais  ainsi  connaître  :  — 
«  Ce  nom  de  Saint-just  a  donné  lieu  plus 
d'une  fois  à  une  confusion,  qui  s'est  re- 
produite, il  y  a  peu  d'années  encore,  dans 
un  journalanglais,laPd!///V/a//  Ga^ette.ht 
rédacteur  musical  de  ce  journal,  parlant 
d'une  reprise  du  Caltfe  qui  venait  d'avoir 
lieu  à  Londres,  trouvait  intéressant  de  sa- 
voir que  cetouvrage  avaitété  écrit  «  par  le 
«  célèbre  terroriste  et  poète  lyrique  Saint- 
«  Just  quatreansaprès  la  mort  de  celui-ci 
«  sur  l'échafaud.»  Monconfrère  deLondres 
confondait  ici  l'ami  de  Robespierre  avec 
un  écrivain  fort  paisible  et  d'un  esprit 
charmeur,  qui  n'avait  de  commun  avec 
celui-ci  que  le  nom  ;  encore  ce  nom 
n'était-il  qu'un  pseudonyme  littéraire,  — 
pseudonyme  singulièrement  choisi  à  la 
vérité.  Le  collaborateur  de  Boieldieu  s'ap- 
pelait en  réalité  Godart  d'Aucourt,  et  le 
nom  de  Saint-just  n'était  autre  chose  que 
la  signature  appliquée  par  lui  au  bas  de 
ses  œuvres  drarriatiques.  Il  n'était  donc 
pas  mort  depuis  quatre  ans  lorsqu'il  four- 
nit le  poème  du  Calife  de  BaqdaJ  à  Boiel- 
dieu, son  musicien  de  prédilection.  » 


Saint-just  n'écrivit  pas  moins  de  huit  li- 
vrets d'opéras-comiques  pour  Boieldieu, 
Et  il  est  remarquable  que  non  seulement 
il  lui  fournit  les  quatre  premiers  qui  ser- 
virent à  ses  débuts,  mais  encore  qu'il  lui 
donna  le  premier  que  Boieldieu  mit  en 
musique  à  son  retour  de  Russie,  après 
quatre  années  d'absence.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  pour  lesquels  il  fut  le  ou 
l'un  des  collaborateurs  de  Boieldieu: 
la  Famille  suisse,  théâtre  Feydeau,  1797  ; 
l'Heureuse  Nouvelle  (avec  Lonchamp.s),  id., 
'797  >  ^^  Pc  fi  ou  Mombreiiil  ci  Merville 
(avec  Longchamps), théâtre  Favart  1797  ; 
Zoraime  et  Zulnar,  id,,  1798  ;  les  Méprises 
espagnoles,  \.\-\èdXre.VtyAfs.\i,  1799  ;  Binma 
ou  la  Prisonnière{a-vec ]ouy  et  Lonchamps, 
musique  en  société  avec  Cherubini)  théâ- 
tre Montansier,  1799;  U  Calife  de  Bag- 
dad, théâtre  Favart,  1800  :  Jean  de  Paris, 
Opéra  Comique,  1812. 

Saint-just  donna  encore,  avec  d'autres 
compositeurs,  les  ouvrages  suivants  à 
rOpéra-Comique  :  l'Heureux  malgré  lui, 
musique  de  IVléhul,  1803  ;  Gabrielle  d'Es- 
trces,  musique  de  Méhul,  1806  ;  le  Nègre 
par  amour,  musique  de  Villeblanche , 
1809.  Enfin,  il  fit  représenter  au  théâtre 
de  l'Impératrice  en  1805,  une  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers  intitulée  L'Avare 
fastueux.  11  avait  écrit  encore  une  tragédie, 
Mir^a,  une  seconde  comédie  en  vers,  les 
Protecteurs,  et  un  drame  lyrique,  Ida  ou 
le  Tribunal  secret,  qui  ne  furent  point  re- 
présentés, mais  qu'il  comprit  dans  les 
deux  volumes  de  ses  Essais  littéraires,  pu 
bliés  en  1826,  peu  de  semaines  avant  sa 
mort  (17  mars  1826). 

Arthur  Pougin. 

Postérité    du    tragédien    Lafon 

(LVlll,  113,  230).  —  De  1874  à  1876,  il 
y  avait  à  l'école  de  dessin  de  la  Ville  de 
Paris,  cours  de  IWme  Dukett,  à  la  mairie 
du  Château-dEau,  une  élève  qui  était  la 
petite  fille 'de  Lafon. 

Une  de  mes  parentes,  qui  suivait  ce 
cours,  l'y  a  connue. 

Elle  avait  un  frère  aine,  et  une  sœur 
cadette. 

Ils  étaient,  tous  trois,  enfants  du  fils  du 
grand  tragédien. 

BerTHE    BRU^-CHOLLE. 

Général  Ledru  des  Essarts  (LVll. 
34;LVII1,309).  — M.Didier  Rebut,  profe»;- 
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seur  au  lycée  du  Mans,  et  historien  local 
très  apprécié, a  entrepris  tout  récemment  la 
biographie  de  ce  général  Manceau.  On 
peut  en  lire  les  débuts  dans  les  derniers 
Bulletins  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sartbe. 

Louis  Calendini. 

Mécislas  Goldberg  (LVIII,  7,  253, 
312,360). 

ly  septembre  1908. 

Monsieur  le  directeur, 

11  est  possible  que  M.  André  Ibels  n'ait 
pas  eu  Mécislas  Goldberg  comme  co-fondateur 
du  Ciittrricr  social,  pourtant,  je  dois  re- 
marquer que,  du  vivant  de  Goldberg,  il  eût  pu 
démentir  ce  détail,  d'un  menu  intérêt,  car 
il  est  consigné  dans  l'étude  de  M.  J.-R.  Au- 
bert  (Revue  Liltératre,  août  1906)  en  ces 
termes  fort  clairs  :  «  de  cette  époque  date  le 
Courrier  social,  journal  éphémère,  qu'il 
fonda  avec  André  Ibel?  ;  le  Courrier  social 
parut  grâce  à  F.  Clerget.  » 

J'entends  bien  que  M.  A.  Ibels  peut 
n'avoir  pas  eu  connaissance  de  cette  étude 
en  1006,  mais  le  démenti  de  ce  fait, qui,  )e  le 
répète,  n'a  pour  nous  qu'un  intérêt  fort  rela- 
tif, paraît  un  peu  glacé  par  les  commentaires 
dont  il  est  accompagné  ;  M.  A.  Ibels  m'ac- 
cordera qu'ils  ne  sont  point  dénués  d'acrimo- 
nie personnelle  et  qu'une  regrettable  coïnci- 
dence peut  s'établir  entre  le  silence  d'une 
tombe  et  sa  prétention  de  piétiner  en  paix 
une  mémoire,  fiévreuse  mais  lumineuse,  res- 
pectée  et  aimée  de  beaucoup  je  l'affirme. 

Qiic  M.  Ibels  veuille  bien  songer  que  tout 
de  même,  si  l'on  peut  fouler  aux  pieds  un 
écrivain  décédé,  on  peut  aussi  considérer 
avec  quelques  égards  les  amis  affectueux  de 
son  œuvre  littéraire  qui  peuvent  en  être 
froissés  et  le  dire. 

Je  prie  que  l'on  m'excuse,  si  vous  voulez 
bien  avoir  l'obligeance  d'insérer  ce  petit  mot, 
de  répondre  à  la  lettre  de  M.  André  Ibels  ;  je 
le  fais  seulement  parce  qu'une  circonstance 
de  ma  communication,  publiée  antérieure- 
ment dans  les  colonnes  de  Y  Intermédiaire, 
servit  de  prétexte  à  M.  André  Ibels. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Direc- 
teur, l'expression  de  mes  sentiments  très  dis- 
tingués. 

Un  vieux  Bonhomme, 

Lady    Morgan     mystifiée,    par 

Stendhal  (LVil,  83s  ;  LVIII,  316).  — 
Voici  une  petite  contribution  a  l'intéres- 
sante notice  de  M.  Jacques  Boulenger. 
Dans  son  ouvrage  ;  Un  salon  de  Paris, 
1824  a  ;564  (in-8»Dcntu  ibôô),  .Madame 
Amelpt  raconte  p.  171  : 
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Nous  nous  amusâmes  aussi  du  voyage  en 
France  de  Lad)'  Morgan  qui  eut  lieu  à  cette 
époque,  et  fut  un  sujet  de  plaisanteries  très 
joyeuses  entre  nous.  Lady  Morgan  était  arri- 
vée d'Angleterre  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  mes  amis  et  avec  l'intention 
d'écrire  un  ouvrage  sur  la  France.  Mais  ces 
Messieurs  furent  mis  en  gaieté  par  l'idée  de 
lui  donner  des  renseignements  plus  excentri- 
ques que  véridiques,  et,  si  elle  n'eut  pas  eu 
des  personnes  plus  sérieuses  qui  rectifièrent 
ses  idées,  rien  n'eut  été  plus  comique  que 
son  ouvrage.  Il  resta  bien,  cependant,  quelque 
chose  des  plaisanteries  de  mes  amis,  comme 
celle-ci.  11  y  avait  un  député  voltairieii  et 
tapageur,  se  nommant  M.  L'Abbey  de 
Pompières  qu'elle  a  inscrit  dans  son  livre 
comme  un  respectable  et  pieux  ecclésiasti- 
que. 

Cette  anecdote  n'est-elle  pas  une  con- 
firmation de  celle  de  M.  Charles  Simond, 
demandée  par  notre  correspondant  YL  B. 
de  M.  ?  Adolphe  Paupe, 

bibliothécaire  du  «  Stendhal  Club  ». 

La  famille  Péchels  deMontauban 

(LVII,  671,812,  861,  911,  97b;  LVIII, 
195).  —  lesuis  bien  obligée  à  «  J.  P.  Mac 
Rebo  »  «  V.  A.  T.  »,  «  B.  F.  »  et  «  Cz  » 
pour  leurs  communications  concernant  la 
famille  des  de  Péchels. 

Je  suis  alliée  à  la  famille  actuelle  et 
et  j'ai  eu  l'original  (en  français)  des  Mc- 
moires  de  Samuel  de  Péchels. 

Je  serais  contente  de  savoir  ce  qui  fait 
conclure  «  B.  F.  v  qu'il  y  a  encore  de 
ses  descendants  en  Irlande. 

Lady  Russell. 

Richard  d'Annebault  (LVIII,  278, 
365). —  M.  A.  L.  trouverait  les  renseigne- 
ments qu'il  demande  dans  l'ouvrage  de  M. 
delà  Rue,  intitulé  :  Essai  liistoriqtie  sur  les 
Bardes,  Us  Jonolems  et  les  Trouvères  Nor- 
mandsct  Anglo-Nc^nnaitds ,\m\)X\mé  à  Caen, 
en  1834,  en  3  vol.  in  4°. 

Annebault  est  une  petite  comiTiune  du 
Pays  d'Auge  —  canton  de  Dozulé  — 
arrondissement  de  Pont-l'Evêque  (Calva- 
dos). Beaujour. 

Pierre  Henry  Rousseau,  huissier 
de  la  Chambre  du  roi  ;LVIII.  ;4).  — 
Notre  cminent  collaborateur  Arm.  D.  de- 
mande pour  quel  motif  Pierre-Henry 
Rousseau,  huissier  de  la  Chambre  du  Roi, 
fut  écrouc  à  la  Bastille  le  14  avril  1698? 

Nfous  savions  l'arrestation  par  lo  jouf- 
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nal  de  M.  du  Junca  :  «  Du  lundi  14  avril, 
un  exempt  de  la  prévôté  a  mené  et  re- 
mis, etc.,  M.  P. -H.  Rousseau  pour  être 
enfermé  seul.  Lequel  on  a  mis  en  arrivant 
dans  la  deuxième  chambre  du  Trésor,  et 
deux  jours  après  je  l'ai  fait  changer  dans 
la  troisième  cliambre  seul  de  la  cliapelle 
pour  être  mieux.  » 

François  Ravaisson,  dans  sa  si  intéres- 
sante publication  sur  les  Archives  de  la 
Bastille,  dit  que  Rousseau  ><  s'était  distin- 
gué par  la  liberté  avec  laquelle  il  parlait 
au  roi  et  qu'il  s'était  avisé  de  lui  dénoncer 
les  abus  qui  se  commettaientdans  les  bu- 
reaux de  la  marine.  Pontchartrain  piqué 
au  vif  cria  à  la  calomnie  et  obtint  que  ce 
malencontreux  donneur  d'avis  serait  mis 
à  la  Bastille.  » 

Il  en  sortit  le  30  décembre  de  la  même 
année  1698, mais  «  c'est  à  condition  qu'il 
ne  se  trouvera  point  à  Versailles  ni  aux 
autres  lieux  où  S.  M.  pourrait  être,  y 

Rousseau  ne  se  corrigea  pas  et  le  i"  dé- 
cembre 171 1,  il  était  mis  à  Charenton  en 
vertu  d'un  ordre  signé  de  M.  de  Pont- 
chartrain. 

«  Son  inquiétude  naturelle,  aigrie  par 
sa  mauvaise  humeur  et  par  le  chagrin  de 
sa  disgrâce  l'avait  porté  à  tenir  des  dis- 
cours fort  impertinents  accompagnés  d'in- 
solences et  de  réfiexions  qui  ont  fait  con- 
naître que  les  neuf  mois  qu'il  a  passés  à 
la  B.  n'ont  pas  suffi  pour  le  corriger  (Rap- 
port de  M.  d'Argenson). 

Rousseau  se  croit  plus  capab'e  que  qui 
que  ce  soit  pour  l'économie  de  l'Etat  et 
c'est  la  fâcheuse  situation  où  cet  entête- 
ment l'ont  réduit  qui  a  excité  S.  A  R.  à 
ordonner  l'expédition  de  cet  ordre,  dit  un 
autre  rapport  de  M.  d'Argenson,  en  date 
du  19  avril  171. 8  Rousseau  avait  en  effet 
été  remis  à  la  Bastille. 

C'est  certainement  à  cet  infortuné  ma- 
niaque, son  homonyme,  que  ].  B.  Rous- 
seau fait  allusion  dans  ces  vers  d'ailleurs 
fort  médiocres  : 

Que  le  réchappé  des  prisons, 
Qiii  («ujours  réforme  et  critique. 
S'en  aille  aux   Petites  Maisons 
Y  professer  sa  politique  ! 

GÉo  L. 

Les  chevaliers  de  Saint-Sauveur 
du  Mont-Réal  (LVll,  788,  862,  981  ; 
LVIII,  137J.  —  En  1883,  le  lo  avril, 
l'Intermédiaire  (XVI,  221,  222,  223,  224) 


a  publié  un  article  signé  Anast.  Cophose 
et  ironiquement  intitulé  :  Une  célébrilé 
lyonnaise,  contenant  la  biographie  de 
|acques  Bourdin  ;  ancien  aubergiste, pseudp 
marquis  de  Ragny,  créateur  du  «  vénéra- 
ble Institut  des  chevaliers  de  Montréal, 
Jérusalem,  Rhodes  et  Malte  ■>■>.  a  l'aide 
duquel  le  mystificateur  fit  un  nombre  con- 
sidérable de  dupes  dans  le  monde  entier, 
non  seulement  dans  le  public  vulgaire, 
mais  encore  dans  les  cours  et  aussi  parmi 
les  savants  authentiques  qui,  de  l'Italie, 
de  la  Russie,  de  l'Amérique  même,  solli- 
citèrent l'honneur  d'être  affiliés  à  l'ordre 
de  Montréal... 

L'article  de  Cophose  est  enregistré  à  la 
T.  G.,  138,  sous  la  rubrique  «  Bourdin- 
Ragny  (Jacques),  mystificateur  ».        F. 

La  publication  des  lettres  missi- 
ves (LVll,  778.  871,  984;  LVIII,  31,  138, 
264,  371).  — En  l'absence  de  texte  de  loi, 
la  doctrine  et  la  jurisprudence  ont  eu  à  dé- 
terminer les  conditions  de  la  propriété  et 
de  l'usage  des  lettres  missives  parvenues 
entre  les  mains  de  leur  destinataire. 

En  principe,  elles  appartiennent  à  celui 
auquel  elles  ont  été  adressées  : 

En  effet,  écrit  Rousseau,  l'auteur  d'une 
lettre  est  maître  absolu  de  l'e.vpidier  ou  de  la 
conserver,  il  peut  en  mesurer  les  termes,  il 
jouit  de  toute  liberté  pour  l'expression  de  ses 
idées  ;  quand  il  envoie  sa  lettre  c'est  après 
niùre  réflexion  et  non  dans  le  but  d'en  re- 
vendiquer plus  tard  la  propriété,  mais  bien 
pour  que  le  destinataire  la  lasse  sienne  après 
en  avoir  pris  connaissance. 

On  n'écrit  pas  pour  soi,  mais  pour  celui  à 
qui  la  lettre  est  adressée  ;  celui-ci  à  la  récep- 
tion peut  la  détruire,  à  plus  forte  raison  la 
conserver.  Le  code  de  commerce,  article  huit, 
offre  un  argument  d'analogie  :  le  négociant 
est  tenu  de  mettre  en  liasse  les  lettres  missi- 
ves qu'il  reçoit  ;  le  législateur,  en  édictant 
cette  disposition,  était  parti  de  ce  principe 
que  la  lettre  missive  appartient  au  destina- 
taire. 

Mais  cette  règle  n'est  pas  absolue  et 
elle  doit  cesser  de  s'appliquer  s'il  est  dé- 
montré que  l'intention  des  parties  en  a  été 
différente.  C'est  l'intention  de  l'auteur  de 
la  lettre  qu'il  faut  interroger  —  intention 
à  laquelle  le  destinataire  s'est  associé  en 
l'acceptant  —  c'est  en  effet  l'auteur  qui 
crée  la  propriété  d'une  t;Ue  lettre  et  qui 
a  droit  d'imprimer  à  cette  propriété  son 
caractère  propre  et  d'en  régler  l'usage 
(Cassation  i88i). 


N"  1 196 


Vol.  LVllI. 
■     421 


L'INTERMEDIAIRE 


Autre  arrêt  :  La  propriété  des  lettres 
n'est  pas  une  propriété  ordinaire  ;  de  ce 
qu'elle  appartient  a  celui  qui  la  reçoit,  il 
ne  s'en  suit  pas  qu'il  ait  le  droit  de  la  pu- 
blier. Beaujour. 

Le  Jeu  de  trictrac  (LVIII,  226).  — 
A  mon  avis,  les  meilleurs  ouvrages  an- 
ciens et  modernes  concernant  ce  jeu  sont 
les  suivants  : 

Le  grand  Trictrac, ou  mctbode  facile  pour 
apprendre  sans  maître  la  marche,  les  termes, 
les  lègles  et  une  grande  partie  de  ce  jeu, 
par  l'abbé  S...  Avignon.  1756  in-12,  fig. 

Traitt'  complet  Ju  jeu  de  Trictiac,  conte- 
nar/t  Us  principales  lègles  de  ce  jeu ^  avec 
les  tables  des  calculs  qui  ne  se  trouvent 
dans  aucuns  traités  connus.  Paris.  .Micliaud, 
1816,  in-8",  fig. 

Traité  complet  du  Trictrac,  suivi  d'un 
traite  de  backammon  (par  Guitton  l'aîné). 
Paris  1822,  in-8. 

Tiaiti  complet  du  jeu  de  Trictiac,  par 
1.  L.  ancien  élève  de  l'Ecole  polyteclini- 
quc.   Paris,   Ledoyen,  1857.  2  vol.  in  8". 

Paul  Pinson. 
* 

•  • 
j'ai  dans  ma  bibliothèque  :  Le  grand 
Trie-Trac  ou  Méthode  facile  pour  appren- 
dre sans  maitie  la  marche,  les  leiines,  les 
règles.  Et  une  grande  paitis  des  finesses  de 
ce  jeu,enr\ch'\t  de  2S8  planchesou  figures, 
avec  les  décisions  des  cas  particuliers. 
Nouvelle  édition  à  Paris,  chez  De  Hansy, 
1790,  iri-8  de  357  p.  1.  G.  iVl.  13. 

Le  jeu  du  tablier  LVllI,  s?)-  —Gré- 
goire de  Tours,  Hist.  Franc,  X,  XVI  :... 
ad  tabulant  ipsa  luserit... 

D'après  les  textes,  ce  jeu  se  jouait  d  ins 
un  tablier  (sans  doute  du  genre  du  tric- 
trac), au  moyen  de  dés  et  de  jetons  ou 
pions.  Martial  déjà  y  fait  allusion.  Au 
moyen  âge,  on  le  cite  souvent  avec  le  jeu 
d'échecs.  F.  F. 

Brochure  de  1767.  Des  Barreaux 
et  Pierre  Du  May  (LVI.  ^'-^).  —  Voici 
la  charmante  lettre  de  Voltaire  datée  de 
1768  que  demande  notre  confrère  M.I.ach. 

Gho  L  . 
A  M.  l'ahba  a'Olivct 

29  janvier 
Vous  m'écrivez,  sans  lunettes,   des   lettres 
charnuntes    de    votre    main    potelJi;,    mon 
cher  maître,  et  moi  votre  cadet  d'environ  dix 
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de    dicter 


d'une 


ans.  je 
cassée. 

Je  n'aimerai  jamais  rends-moi gt.erre  pour 
guerre,  par  la  raison  que  la  guerre  est  une 
affaiie  qui  se  traite  toujours  entre  deu.\  par- 
ties. L'Immortel,  l'admirable,  l'inimitable 
Racine  a  dit  : 

Rendre  meurtre  pour  nieuitie,    ouU'age    pour  ou- 

Itrafc'e. 

Pourquoi  cela  ?  c'est  que  je  tue  votre  ne- 
veu quand  vous  avez  tué  le  mien  ;  c'est  que, 
si  vous  m'avez  outragé,  je  vous  outrage. 
S'ils  me  disent  pois,  je  leur  répondrai  fève, 
disait  agréablement  le  correct  et  l'élégant 
Con  eille.  De  plus  on  ne  va  pas  dire  à  Dieu: 
Rends-moi  la  guerre.  P=ut-être  l'aversion 
vigoureuse  que  j'ai  pour  ce  misérable  sonnet 
de  Ce  faquin  d'abbé  de  Lavau  me  rend  un 
peu  difficile  : 

Et  dessus  quel  endroit  tombei-a  »ia  eemwe. 
Qui  ne  soit  ridicule  et  tout  pélri  d'<iiinj'.i  .' 

«  Tartara  non  metuens,  non  alTectatusOlym- 

fpum  », 
est  un  vers  admirable  ;  je  le  prends  pour  ma 
devise. 

Savez-vous  bien  que,  s'il  y  a  des  maroufles 
superstitieux  dani  votre  pays,  il  y  a  aussi  un 
grand  nombre  d'honnêtes  gens  .l'esprit  qui 
souscrivent  à  ce  vers  de  /artara  njn  me- 
tuens ? 

Vivez  longtemps,  moquez-vous  du  Tar- 
tara.  Qnt  dis-ln  de  mon  extrême  onction  ? 
disait  le  père  Tal  n  .tu  père  Gédoyn,  alors 
jeune  jésuite.  Va,  va,  mon  ami,  continua- 
t-il,  laisse-les  dire,  et  bois  sec.  Puis  il  mou- 
rut. Je  mourrai  bientôt,  car  je  suis  faible 
comme  un  roseau.  C'est  à  vous  à  vivre, vous 
qui  êtes  fort  comme  un  chC-ne.  Sur  ce,  je 
v^Ms  embrasse,  vous  et  votre  Prosodie,  le 
plus  tendrement  du  monde. 

N.  B.  Je  suis  obligé  de  vous  dire, avant  de 
mourir,  qu'une  de  mes  maladies  mortelles 
est  l'horrible  corruption  de  la  langue,  qui 
infecte  tous  les  livres  nouveaux.  C'est  un 
jargon  que  je  n'entends  plus  ni  en  vers,  ni 
en  prose.  On  parle  mieux  actuellement  le 
français  on  françois'i  Moscou  qu'il  Paris. 
Nous  sommes  comme  la  république  romaine 
qui  donnait  des  lois  au  dehors,  quand  elle 
était  déchirée  au-dedans. 

Balzac  et  Heine  (LVIII,  276J.  — 
Ayant  été  souvjnt  en  relations  avec  des 
Italiens  et  parlant  leur  langue,  je  me  sou- 
viens fort  bien  avoir  entendu  citer  par 
eux  un  proverbe  dont  le  sens  était  celui- 
ci  : 

Les  filles  sont  comme  les  nèfles  ;  elles 
mûrissent  sur  la  paille. 

Je  ne  puis  citer  le  texte  exact  italien  de 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Septembre  1908. 


42? 


424 


ce  proverbe,  mais  je  réponds  de  la  tra- 
duction. 

Balzac  et  Heine  n'auraient-ils  pas  appli- 
qué aux  auteurs  ce  que  disaient,  certaine- 
ment de  leur  temps,  les  Italiens  scepti- 
ques sur  la  vertu  du  sexe  faible  r  L'idée 
égrillarde  serait  devenue  pessimiste. 

Saint-Fargeau. 

La  bibliothèque  Harlayenne(XLIX  ) . 
—  Comme  Larousse  emploie  l'article 
défini  la,  il  me  semble  difficile  de  croire, 
avec  M.  ].-C.  Wigg,  qu'il  s'agisse  d'tine 
des  bibliothèques  de  la  famille  de  Har- 
lay.  Larousse  parle  d'ailleurs  de  cette 
bibliothèque  comme  encore  existante. 
Harlaycnne  ne  serait  il  pas  une  erreur 
pour  HarlEvemte  ?  On  sait  que  Robert  de 
Harley,hommed'Etatanglais(i66 1-1724), 
avait  réuni  une  magnifique  collection  de 
manuscrits.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  au 
British  Muséum,  à  Londres,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Bibliothèque  Har- 
leyenne.  F.  F. 

Légendes  de  Hrostvitha.  (Les) 
(LVII,  951;  LVUl,  159).  —Hrostvitha, 
traduction  en  vers  de  Fignon  de  la  Bretonne 
(LVII,  608  bis  couverture).  —  Enfin  !  je 
l'ai  trouvée  cette  rare  (?)  traduction,  en  ar- 
rangeant un  rayon  de  ma  bibliothèque  d'ici, 
alors  que  je  la  croyais  dans  celle  de  Lyon, 
J'espère  arriver  à  temps  pour  satisfaire  mon 
collègue  j.  M.  Voici  la  description  biblio- 
graphique de  l'exemplaire  que  j'ai  sous 
les  yeux.  «  Poésies  latines  de  Rosvith,  re- 
ligieuse saxonne  du  x"  siècle,  avec  une 
traduction  libre  en  vers  français,  dédiée 
à  S.  A.  R.  Madame  la  princesse  Sidonie, 
auguste  fille  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  par 
Vignon  Rétif  de  la  Bretonne,  Paris.  Im- 
primerie et  librairie  centrales  de  Napo- 
léon Chaix  et  C".  rue  Bergère  20  et  chez 
Mme  Combe,  éditeurs,  20,  rue  Bréda. 
18154.  » 
Exemplaire  non  coupé,  état  de  neuf. 5  fr, 
11  y  a  environ  30  ans  que  je  l'ai  acheté 
à  Lyon.  Cz. 

Souvenirs  des  prisonniers  de  la 

Révolution  (LVlll,  51,  205,  265)  —Sur 
le  régime  des  prisons  et  les  massacres  de 
septembre  pendant  la  Révolution  en  pro- 
vince, on  trouve  des  renseignements 
assez  nombreux  dans /a  Terreur  à  Rouen, 
par   F.  Cléiembray,  et  sur  le  massacre 


du  duc  de  la  Rochefoucault  à  Gisors, 
dans  la  Normandie  littcraite  de  1905-; 
1906.  J.  Sachon- 

«  Tout  homme  a  dans  son  cœur  un 
cochon  qui  sommeille  »  (LVl  ;  LVUl, 
375).  —  Nonobstant  la  référence  dont  il 
s'abrite,  E.  P.  est-il  bien  sûr  de  son  texte? 

Ma  mémoire  me  fournit  une  autre  ver- 
sion : 

Tout  homme  a,   dans  son  cœur,   un   cochon 

[qui  sommeille 
Quand  il  dort  trop  longtemps,  la  femme  le  ré 

[veille 

C'est  bien  plus  poétique  ! 
Mais  j'ai   l.i   confusion    de  ne    pouvoir 
citer  de  référence.  A.  G. 

Chiffres  romains  (LUI).  —  On  ne 
connaît  pas  de  synonyme  de  quatuor 
formé  sur  le  modèle  de  dnoJevingtt,  unde- 
viginii.  La  forme  régulière  des  inscrip- 
tions est  1111.  Quant  à  IV,  il  se  rencontre 
surtout  dans  l'écriture  vulgaire,  et  il  est 
très  rare  sur  les  monuments.  De  même, 
VIIII  est  beaucoup  plus  régulier,  et  plus 
fréquent  que  IX.  Faisons  remarquer  en 
passant  que  duodeviginti,  nndeviginti  ne 
désignent  pas  plus  particulièrement  XIIX 
et  XIX  que  XVllI  et  XVIIII,  puisque,  pour 
traduire  exactement  ces  deux  mots  en 
chiffres,  il  faudrait  mettre  IIXX,  IXX,  ce 
qu'on  ne  trouve  pas.  F.  F. 

Marchais,  étymologie  (L  ;  LI),  — 
A  Somzée,  près  de  Walcourt  (Belgique), 
se  trouve,  paraît-il,  également  un  endroit 
qui  porte  ce  nom. 

Pour  ce  qui  est  de  l'étymologie  du 
mot,  on  ne  doit  certainement  pas  la  cher- 
cher dans  marc,  qui  n'est  pas  non  plus 
l'origine  de  marais.  Avec  notre  confrère 
Roch,  nous  sommes  convaincus  que  mar- 
chais est  identique  à  l'anglais  marsh. 
Mais  l'on  peut  certainement  aller  plus 
loin  que  lui.  Le  bas-latin  marcbesius  est 
visiblement  une  forme  romane  à  laquelle 
on  a  ajouté  une  désinence  latine.  Pour 
nous,  comme  le  mot  marais  lui  même 
(d'où  niaraicher),  le  mot  marchais  dérive" 
du  mot  germanique  qui  est  devenu  en  an- 
glais marsh,  en  bas-allemand  marsch,  en 
flamand  mecrsch. 

Quant  au  latin  miro  ou  miror,  il  n'a 
pas  de  rapport  avec  mare.  Ce  dernier 
mot  est  apparenté  au  germanique  mecr. 
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Au  contraire,  miro  est  le  même  mot  que 
l'anglais  smik,  grec  /isiojio.  allemand 
schncichclii  ;  le  sens  premier  est  sourire. 

F.  F. 

Les  êtres  d'une  maison  (LVIII,  170, 
jyj), —  Quoi  qu'en  pense  mon  excellent 
ami  M.  Grave,  étant  donné  les  exemples 
donnés  par  les  meilleurs  auteurs  du  xvu" 
et  du  xvui"  siècle,  et  en  me  référant  à 
l'autorité  de  l'Académie  et  des  meilleurs 
dictionnaires,  j'écris  êtres  ti  non  aîtres. 

GOMBOUST. 

Le  chat  est  dans  l'horloge  (LVll'' 
280).  —  Au  Maine,  on  dit  que  la  bouillt^ 
sent  le  brûlé  pour  indiquer  semblable 
désaccord.  L.  C. 

Moche  (LVUI.  279).  —  On  dit  égale- 
ment inoucbe  et  moucbiqiie.  Cette  dernière 
forme  se  trouve  dans  Vidocq.  «  Le  mot 
mujick.  par  lequel  on  désigne  un  paysan 
russe,  a  dû,  dit  F.  Michel  (Etudes  de  phi- 
lologie comparée  sur  l'argot)  donner  nais- 
sance à  motichique  ;  celui-ci  daterait  alors 
de  l'invasion  de  1 8 1  5  à  la  suite  de  laquelle 
les  noms  des  peuples  alliés  devinrent  chez 
nous  des  injures  > .  Michel  ajoute  que 
mouchtquc  peut  aussi  venir  de  l'argot 
mousse,  excrément.  Pour  Larchey,  woiichi- 
que  est  une  corruption  de  moustique  ;  Del- 
vau  le  tire  de  mouchard.  M.  Schwob  fait 
venir  moche  du  mot  mal  transformé  au- 
quel est  venu  se  joindre  le  sufllxe  ochc 
très  usité  en  argot.  De  mocbe  serait  dérivé 
mouche,  puis  mouchique  doublet  artificiel 
de  mouche. 

A  notre  avis,  mouche  et  ses  dérivés  ne 
sont  qu'une  altération  du  vieux  français 
mousse,  venant  du  latin  mutilus,  muticus, 
émoussé,  dégarni  de  pointe,  obtus. 

Et  tous  cnscrablc  estes  grossiers  et  mousses 
d'entendement. 

(Amyot). 
J'ai  l'esprit  tardif  et  mousse. 

(Montaigne). 
Quoique  ma  pénétration  naturellement  très 
mousse,  mais  aiguisée  à  force   de  s'exercer. 
(J.-J .  Rousseau). 

Dans  le  langage  rural  une  chèvre 
mousse  est  une  chèvre  qui  n'a  pas  de 
cornes.  BulTon,  parlant  du  chien,  dit  qu'en 
vieillissant,  les  dents  de  cet  animal  de- 
viennent noires  et  mousses. 

Mouciie  aura  été  importé  dans  le  bas 
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langage  parisien  par  quelques  provinciaux 
venus  soit  du  Centre,  soit  du  Midi,  soit 
encore  de  la  Champagne  ou  de  la  Nor- 
mandie. 

En  effet,  le  provençal  a  mos  (en  italien, 
moscio,  mou,  flasque)  ;  jaubert,  dans  son 
Glossaire  donne  masse  ;  on  trouve  mouche 
dans  le  Dictionnaire  du  patois  normand 
de  M.  Robin  et  nous  lisons  dans  le  Voca- 
bulaire du  bas  langage  rémois,  publié  en 
1855,  par  Saubinet  : 

En  Champagne,  le  peuple  dit  d'un  enfant 
désagréable  et  laid  qu'il  est  mousse. 

Gustave  Fustier. 

Challoyent  ou  chabloyent,  du  verbe 
chabler  (LVII ,  194;  LVIII,  145).  — 
Chàble:(,  en  patois  manceau  veut  dire 
herser,  briser ,  réduire  en  fragments  ; 
c'est  une  déviation  du   mot  chaple,  herse. 

Rabelais  écrivait  :  «  Cependant  les 
mestaiers  qui  là  auprès...  challoient  des 
noix.  »  {Gargantna,  ch.  xxv)  et  :  «  Per- 
tinax...  eschalleurde  noix.  y> (Pantagruel., 
liv.  II,  ch.  XXX). 

Lèchallc  du  pays  manceaux  est  le  brou 
de  noix,  l'écale.  L'enlever  c'est  écballer  la 
noix. 

Certains  disent  aussi  enouller  les  noix. 
Louis  Calendini. 

Le  chiendent  (LVII,  840).  —  C'est 
aussi  l'avis  de  F.  Paque,  De  vlaamsche 
vollisnamen  der planten  van  Belgi'c,  Fransch- 
yiaanderen  en  Zuid-Nederland. .  (Les noms 
populaires  flamands  des  plantes  en  Belgi- 
que, dans  la  Flandre  française  et  la  Hol- 
lande méridionale).  Namur,  1896.  Mais 
pourquoi  dent  ?  je  pense  que  le  nom  n'est 
pas  donné  par  allusion  à  la  dent  d'un 
chien.  En  ell'et,  R.  Dodoeus  (Dodonée), 
dans  son  «  herbier  »  du  xvi"  siècle,  donne 
comme  nom  français  »»  gramc  [gramen] 
on  dent  au  chien  ».  La  plante  porte  donc 
le  nom  de  denl  à  cause  de  ses  feuilles  ai- 
guës, comme  la  stcllaria  de  Dodoens  ;  on 
y  a  ajouté  chien  parce  que  les  chiens  la 

mangent.  F.  F. 

• 

La  question  est  plus  complexe  qu'elle 
n'en  a  l'air  ;  car  il  est  probable  que  bien 
des  chiendents  (nous  en  connaissons  au 
moins  ç  ou  6)  ne  sont  pas  mâchonnés  par 
les  chiens,  et  il  est  certain  que  le  Cvno- 
don  dactvlon  (chiendent  pied  lie  poule,  en 
grec)  n'est  pas   le  seul   dont   les   chiens 
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mâchent  les  feuilles.  Nous  avons  vu  en 
effet,  à  plusieurs  reprises,  différents  chiens 
de  chasse  mâchonner  à  belles  dents  les 
Agiopyrum  repcns  (chiendent  des  officines) 
et  Caninini:  (froment  des  chiens)  ;  bien 
que  cette  dernière  espèce  ne  soit  pas  habi- 
tuellement rangée,  par  les  auteurs,  parmi 
les  vrais  chiendents,  comme  le  chiendent 
à  chapelets,  le  chiendent  à  balais,  le 
chiendent  des  Indes,  etc.  On  a  donc  abusé 
du  mot  et  de  la  chose.  D'  Bougon. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.  66^  ;  XXXV  à  XL  :  XLll;  XLIV  à 
XLVII  ;  XLIX.  à  LVil  ;  LVill,  36,  93, 
140),  —  l'ai  sous  les  yeux  l'ouvrage  sui- 
vant qui  n'a  pas  jusqu'ici  été  cité  :  F.SMy  en 
vcrî  despiiisées  et  maximes  Je  l'empereur  Mai  c- 
Aurèle.  d'après  la  traduction  de  M.  Joly, 
divisé  dans  le  même  ordre  de  chapitres. 

A  Evreux,  chez  Ancelle,  libraire,  carre- 
four Saint- Thomas,  M. DCC.LXXXIV.  Avec 
approbation  et  privilège  du  Roi,  in  16,  VI, 
141  pages,  plus  3  p.  non  numérotées 
pour  l'approbation  et  le  privilège. 

L'auteur  des  Mélanges  tirés  d'mie  grande 
bibliothèque,  parlant  (page  328  du  tome  N, 
Paris,  Moutard,  1781  i'i-8)  des  traduc- 
tions des  cinq  livres  de  la  Consolation  de 
Boëce,  cite  le  début  de  la  traduction  en 
vers  par  un  moine  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs  nommé  Frère  Regnaud  de 
Louens : 

Fortune,  mère  de  tristesse, 
De  douleur  et  d'affliction, 
Mettre  me  fîtes  en   jeunesse 
Mon  étude  et  m'intention 
De  laire  un  roman  sur  Boëce 
Cora  dit  de  Consolation. 

Brunet  \l,  1036)  indique  :  Boëce  de 
Consolation,  traduit  en  vers  français. 
Sans  lien  ni  date,  in-fol.  goth.,  et  ajoute  : 
«  Cette  traduction  anonyme  n'est  ni  celle 
de  Jean  de  Meung,  ni  celle  de  Regnault 
de  Louens  C'est  un  livre  fort  rare  exé- 
cuté avec  les  caractères  dont  on  se  servait 
à  Lyon  vers  1480  ;  la  Bibliothèque  natio- 
nale en  possède  un  bel  exemplaire.  » 

J.  Lt. 

»  * 
le  ne  sais  si  l'on  a  parlé  ici  de  l'Ins- 
truction sur  l'histoire  de  France  de  Le 
Ragois,  si  souvent  éditée  et  digne  d'être 
comparée  à  celle  de  Loriquet.  Cette  his- 
toire emploie  les  vers  pour  ses  résumés 
mnémotechniques.  Les  citations  que  nous 
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allons  en  faire  sont  prises  de  l'édition  de 
1830,  chez  Laurent  Aubanel,  d'Avignon, 
le  grand-père  du  félibre. 

D'abord    huit    pages   de   chronologie, 
dont  voici  quelques  échantillons  : 
Les    premiers    souverains   qui   régnèrent   en 

[France 
N'ont  laissé  de  leurs  faits  que  peu  de  connais- 

[sance. 

...  Pépin  le  Bref  chassant  Childéric  trois 
Usurpe  sans  remords  le  trône  de  ses  rois. 

D.ms  le  quinzième  siècle  où  tout  sent  l'anarchie 
La  Pucelle  triomphe... 

Pour  Louis  XV,  nous  nous  reproche- 
rions de  ne  pas  citer  ce  trait  assez  spiri- 
tuel : 

Il  fut  pendant  un  temps  le  modèle  des  rois. 
Du  sage  Salomon  imitant  la  jeunesse 
Heureux  s'il  ne  l'eût   pas  suivi  dans  sa  vieil- 

[lesse  ! 

Après  une  apologie  ampoulée  de  la  Res- 
tauration, l'auteur  ne  tient  pas  rig\ieur  au 
fils  de  Philippe-Egalité, 
Charles  X  est  vaincu,  sa  puissance  s'écroule. 
Soudain  au  nom  de  l'ordre  et  de  la   liberté 
Philippe  d'Orléans  sur  le  trône  ejt  porté. 

A  ■  la  suite  commence  V Histoire  de 
France.  L'auteur  consacre  à  chaque  roi 
un  distique,  pas  un  vers  de  plus,  qu'il 
s'agisse  de  Clotaire  III  ou  de  Louis  XIV. 
On  cherchersit  vainement  dans  Le  Ragois 
(ou  plutôt  chez  son  continuateur,  car 
l'abbé  Le  Ragois,  précepteur  du  duc  de 
Maine,  mourut  en  1685)  trace  de  la  Révo- 
lution ou  de  l'Empire.  Louis  XVll  et 
Louis  XVIIl  en  occupent  largement  la 
place.  Les  distiques  consacrés  à  célébrer 
nos  rois  constituent  d'ailleurs  une  flatterie 
médiocre.  Mais  le  cœur  y  est. 

Amsi  pour  Caribert  : 

J'ai  sous  mon  règne,  exempt  des  alarmes  de 

[Mars, 
Vu  fleurir  par  mes  soins  lajustice  et  les  arts. 

Pour  Louis  le  Fainéant  : 

Le  sort  qui  le  ravit  à  nos  vœux  les  plus  chers 
Ne  fit  que  le  montrer  aux  yeux  de  l'univers. 

Pour  Philippe  le  Bel  : 
Méconnaissant  les  droits  du  lrôneetderétat(?) 
De  mes  exploits  guerriers  j'ai  terni  tout  l'éclat. 

Pour  Louis  XI  : 

Ce  roi  dissimulé,  politique  et  méchant, 

Sut  rendre  le  premier  le  trône   indépendant. 

Pour  Henri  IV,  le  distique  est  bon,  i' 
est  vrai  qu'un  vers  et  demi  sur  deux  son' 
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pris  à  Voltaire.  Avec  Louis-Philippe  nous 
revenons  au  style  plus  terre  à  terre  : 
Du  pei.tple  souverain  j'ai  reçu  la  couronne 
Etre  roi-citoyen  c'est  ce  que  j'ambitionne. 
Marcellin  Pellet. 

L'ordinaire  de  la  Messe,  du  vêpres  du 
dimanche  et  du  salut,  mis  en  vers,  par 
Edouard  Renaud.  Saint-Omer,  1884,  1  vol . 
in- 16  carré. 

Le  Paie  de  Bruxelles.  Poème  descriptij  et 
satirique  en  quatre  chants  avec  notes  et  com- 
mentaires historiques,  par  Louii  Schoonen. 
Bruxelles,  184P,  in-i6  carré. 

Puisque  pour  une  fois  j'ai  devancé  l'aurore, 
Profitons  des  instants.  Déjà  le  ciel  se  dora, 
Dissipant  à  regret  las  voiles  de  la  nuit. 
Des  splendides  clartés  dont  l'Orient  reluit. 
Bientôt  d'énormes  clefs  grinçant  dans  la  serrure, 
De  dix  portes  de  fer  m'apprêndi'ont  l'ouverture. 

une    fois  de  la  poésie 
Charles  de  Prins. 
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Ça,  c'est   pour 
belge,  sais-tu  ! 


NouvAle  grammaiie  française,  mise  en 
vers  par  L.  Chavignaud,  ex  maître  de 
pension,  ancien  professeur  au  collège 
Rollin,  rédacteur  de  \' Abeille  et  auteur  de 
plusieur.s  ouvrages. 

Sixième  édition, revue  et  corrigée, Lyon, 
chez  la  veuve  et  le  fils  de  l'auteur.  Im- 
primé à  Rochefort  par  Mercier  et  Devois, 
1846. 

(Extrait  de  ce  livre) 

Du   NOM 

Le  nom  sort  à  nommer  la  perionne  ou  la  chose  : 
On  le  Toit  figurer  suit  en  ?ers,  soil  en  prose, 
On  en  ilislintun  ileui  :  le  p-^oprc  et  le  ommun  : 
Ils  vont  <tro  inJlc|uis  el  connu»  de  chai^iin. 
Le  nom  propre  est  celui   qui  s'applique  aux  la- 

[millej, 
Qui  sert  ï  déjjsflcr  lis  fleuTes  et  Ifs  villrs. 
'ffls  sont  :  A'iim,  Céiar,  Hnnssea",  Nupoléon, 
PIMippe,  Ménélas,  Marc-Aur^le,  Pluton, 
Paria,  Londret,  Berlin,  MaWid,  Rome  e(  Ve- 
rnis e, 
Lt  (Jironde,  le  likin.  la  Seine  et  la  Tamite. 

Il  faut  bien  distinguer  du  genre  masculin 
Los  noms  qui  sont  classés  au  i;euri'  t-ininin  : 
Vluirninf,\c  loitrtcnmi,  l.i   [■■•nin<,  ru'c.'i.'iv:»;  ; 
Le  lion,  le  clieval,  le  laiifeaii,  la  géiii.ise  : 
Mnsculin,  un  ou  le  démontre  les  pri-iiiiors  : 
Fiuilnin.  une  on  la  désigne  le*  .lorniers. 

[•.  D. 
* 
«  * 
l);piiis  tant   d'annjos  que  celt-;    rubri- 
que est  ouverte  d.ins   Vlnl.imc  liiire,  nos 
lecteurs  ne  sont  ils   pis    l'avis  qu'il  serait 
temps  de  la  clore  ? 

D'abord  que  signifie  le  tiire  :  «  Ouvra- 


_      4J0      

ges  sérieux  mis  en  vers  ?  »  L'auteur  de  la 
question  s'imaginait-il  que  la  poésie  est 
une  forme  bouffonne  de  la  litiérature  et 
que  c'est  un  dessein  extraordinaire  que  de 
mettre  en  vers  un  ouvrage  sérieux  ? 

En  fait,  les  réponses  n'ont  abouti  qu'à 
w\  embryon  de  bibliographie  de  la  poésie 
didactique  ;  mais  depuis  Hésiode  jusqu'à 
Sully  Prudhomme,  le  champ  est  immense. 
Nous  n'en  parcourrons  pas  la  centième 
partie.  Arrêtons-nous.  S. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 
(T.  G..  1  s8  •  XLVl  à  XLVUI  ;  L  ;  Ll  ;  LU  ; 
LIV;  LV;  LVI  ;  LVIl,  3^,  145,484.  918; 
LVIII,  266).  Au-dessous  du  cadran  solaire 
de  la  cathédrale  de  Saintes  ce  vers  «  au 
soleil  exposé  »  et  qui  cependant  ne  brille 
ni  par  la  clarté  ni  par  la  quantité  . 
T empara  cunta  su 's  visitantes  discile  voiis. 

Louis  Audiat  le  traduit  ainsi  : 

Voa-  qui  vene^  visiter  ce  monument  ou 
mieux  peut  être  :  Vo'i-  qui  vene^  chercher 
l'heur-,  apprene~  que  chique  chose  a  son 
temps.  Epigraphie  santone,  172,  «  L'avenir 
est  à  Dieu  »  eût  dit  V.  1îul,'o,  l'heure  est  à 
Dieu. 

A  côté  de  la  leçon,  il  peut  y  avoir  aussi 
un  souhait  ou  une  invite  à  l'adresse  du 
visiteur  :  Discite  visitantes  (sortiri)  cunta 
tempora suisvotii.  N'est-ce  point  le  cas  de 
dire  avec  Voltaire  :  Ce  qui  peut  être 
explique  de  plusieurs  manières  ne  mérite 
d'être  expliqué  d'aucune  (XIV,  457). 

A  Saintes  encore,  dans  la  Grand'rue, 
voici  Phœbus-Apollo,  qui  affiche  sur  la 
façade  du  coin  : 

...  horas  et  pharmaca  prœ'oet. 

C'est  tout  ce  qui  reste  d'u  n  cadran  et 
de  l'hcxarnétre  qui  le  rebâtissait. 

L'inscription  peut  s'cnten  Ire  du  soleil 
qui  règle  lei  saisons  et  la  vie;  mais  elle 
s'appliquait  bien  plus  sùrernent  à  l'olTîcine 
de  l'apolliicaire,  qui  étant  orientée  au 
Midi,  fournissait  l'heure  et  les  remèdes,  ce 
qui  n'était  pas  le  cas  de  la  boutique  d'en 
face,  la  maison  qui  rc^.irde  le  Nord  : 
foin  des  coucous  !  D'ailleurs  : 

II  vend  des  lochs  el  des  pilules, 
De  l.i  tisane  et  du  sirop, 
Et  des  granules. 
Et  dc)  capsules, 
Tant  qu'on    lui   dit  :   Non,    t'en  vends  troi»  ! 
{AtbérlMil'.iui.J 

Iloras  et  phirmaca  prœbel  ' 

Théobalo  . 
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11  existe,  à  Evian,  sur  les  deux  façades, 
Est  et  Sud,  d'une  vieille  maison,  auprès 
de  l'église,  deux  cadrans  solaires,  peints 
de  couleurs  encore  vives,  qui  se  complè- 
tent l'un  l'autre,  en  raison  de  leur  orien- 
tation différente. 

Le  premier  à  l'tist,  se  compose  d'un 
cartouche,  où  sont  les  heures,,  surmonté 
d'un  timbre,  ou  cloche,  sgr  laquelle,  à 
droite,  frappe  un  personnage  muni  d'un 
marteau,  d'une  main,  et  tenant  de  l'autre 
main  un  sablier.  A  la  gauche  du  timbre, 
est  la  figure  du  Temps,  armé  de  sa  faux. 
—  Au-dessous,  est  inscrite  cette  date  : 
1670.  —  Au  bas  du  cartouche  sont  sus- 
pendus plusieurs  attributs  décoratifs. 

Le  tout  est  surmonté  de  cette  devise  : 
NiiUi  certa  manei 

Le  second  cadran,  au  sud,  est  plus 
simple.  C'est  un  cartouche,  où  sont  mar- 
quées les  heures  surmonté  de  la  figure 
du  soleil,  sous  la  forme  d'une  tète  rayon- 
nante. 

Au-dessus  se  lit  cette  devise  : 
Non  reditura 

G.  V. 

Jeanne   d'Arc    et    les   papillons 

(LVllI,  161).  —  Le  s«  Léa  >>  cité  par  Ana- 
tole France  est  probablement  '<  Lea  » 
sans  accent  aigu,  c'est-à-dire  Henri-Char- 
les Lea,  le  célèbre  historiographe  de  l'In- 
quisition et  directeur  d'une  très  impor- 
tante maison  d'édition  à  Philadelphie. 
L'Histoire  de  V Inquisition  ait  movfn  âge 
par  Henri-Charles  Lea  est  la  plus  fouillée, 
la  plus  profonde,  la  plus  étendue  que 
nous  possédions.  Publiée  en  1888  à  New- 
York,  elle  a  été  traduite  en  français  par 
Salomon  Reinach  et  publiée  à  Paris  en 
1900  et  années  suivantes.  Elle  comprend 
trois  volumes  Le  fait  dont  parle  Anatole 
France  ne  figure  pas  à  la  page  551  du  vo- 
lume premier  que  j'ai  sous  les  yeux  en 

ce  moment.  A.  Hamon. 

• 

Ce  ne  peut  être  que  par  distraction  que 
notre  confrère  écrit  dans  V Intennédiaire  : 
«  Qu'était  ce  Léa  ?  »M.  Léa  est  un  savant 
américain  des  plus  remarquables.  Il  a 
écrit  une  histoire  de  l'Inquisition  qui  a  eu 
l'honneur  d'être  traduite  par  M.  Salomon 
Reinach,  et  le  sacrifice  du  papillon  par 
Recordi  y  est  en  effet  mentionné  à  la  page 
551  du  t.  m.  Le  papillon  était  dans  l'anti- 


!  quité   un  emblème  phallique  et,    comme 

I  tout    ce    qui    avait  eu  une    signification 

•  payenne,  il  joua  un  rôle  chez  les  sorciers. 

Rôle  très  modeste  et  dont  il  n'est  pas  fait 

fréquemment  mention,  semblerait-il. 

Ce  tome  III  a  paru  en  1902. 

P.  G. 
i'Aéine  réponse  /LAB.         F.   F. 

Particularité  d'un  tableau  :  Fuite 
en  Egypte  (LVII,  1 1 1 ,256,426), —  Adam 
Elsheimer.del'Ecole  Allemande, néen  i  578, 
dans  un  tableau  qui  se  troux-e  au  musée 
de  Dresde,  "  l.i  Fuite  en  Egypte  «,  a  repré- 
senté la  sainte  famille  arrêtée,  il  est  vrai, 
mais  l'âne  est  tourné  comme  s'il  m.irchait 
de  droite  à  gauche.  SI-Amoré. 

Le  coq  des  clochers  (LV  ;  LVI  ;  LVII  ; 
LVUI,  95).  —  Je  prie  les  lecteurs  de  Y  In- 
termédiaire de  considérer  provisoirement 
comme  nulle  ma  note  LVUI,  95,  la  ques- 
tion devant  être  soumise  à  un  nouvel 
examen.  F,  F. 

Un  hucMer  (LVIII,  224,  57,).  — Je 
remercie  notre  collègue  Gomboust  de  sa 
réponse,  mais  elle  laisse  entière  ma  ques- 
tion Et  il  me  semble  que  seule  une  ré- 
ponse exacte  et  précise  permettrait  de 
trancher  entre  Hu\smans  et  Berty. 

La  Hitchet/c  qu\  servait  d'enseiçjne  dési- 
gnait certainement  la  boutique  d'un  hu- 
chier. 

Dans  ce  cas,  ma  question  reste  entière. 

Dans  le  cas  contraire,  la  question  de- 
vient plus  complexe  : 

A  quelle  industrie  la  huchetle  qui  a 
légué  son  nom  à  la  rue  servait-elle  d'en- 
seigne ? 

Qui  était  cet  industriel  ou  commer- 
çant? Gaston  Hellevé. 

La  truie  qui  file  :  auberges  et  ta- 
vernes (LVUI,  11,  148,  210.  322).  — 
L'explication  proposée  par  le  collabora- 
teur O.  D.  est  ingénieuse,  pour  moi  nou- 
velle, et  subtile,  mais  en  attribuant  de  la 
subtilité  à  nos  ancêtres  du  moyen  âge  on 
ne  prête  qu'à  des  riches,  [e  crois,  cepen- 
dant, que  la  réponse  à  la  question  mise  à 
l'ordre  du  jour,  est  plus  simple. 

Dans  ces  enseignes  plaisantes  ou  gro- 
tesques, à  calembours  et  calembredaines, 
je  vois  seulement  une  manifestation  par 
l'image  de  cet  esprit  drolatique  de  l'âge 
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médiéval,  qui  s'épanouira  démesuré,  gi- 
gantesque, en  Rabelais,  pour  avoir  son  été 
de  la  Saint-Martin  au  xvii'  siècle  dans  la 
longue  crise  du  burlesque  littéraire.  Inu- 
tile de  rappeler  que  celui-ci  se  juxtapose 
d'ordinaire  au  précieux  ;  ils  sont  la  réac- 
tion presque  nécessaire,  la  rançon  l'un  de 
l'autre,  et  M.  Brunetière  montre  par  de 
bonnes  raisons  qu'ils  ont  la  même  ori- 
gine, le  besoin  du  rare  et  du  nouveau. 

Pour  ce  qui  est  des  enseignes  d'hôtelle- 
ries ou  de  tavernes,  le  moyen  âge  y  a 
prodigué  ces  drôleries  dans  le  but  très 
apparent  d'attirer  la  clientèle  en  l'amu- 
sant. Et  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  cessé  de 
faire  depuis  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre  ;  témoin  cette  enseigne  parisienne 
du  Bœuf  à  la  mode,  c'est-à-dire  vêtu  d'un 
cachemire,  la  mode  du  Consulat. 

On  sait,  du  reste,  que  ce  goût  pour  les 
images  grotesques  ne  respectait  même  pas 
les  grandes  cathédrales,  je  n'ai  pas  l'in- 
tention, bien  entendu,  de  traiter  ici  cette 
question  de  la  caricature  dans  l'imagerie 
des  églises,  et  me  borne  à  dire  que,  selon 
moi.  il  n'y  faut  voir  que  l'expression 
de  l'humeur  grossièrement  joyeuse  de 
l'homme  médiéval.  Quant  aux  monstres 
qui  pullullent  dans  la  pierre,  mais  aux 
places  inférieures,  c'est  un  peu  autre 
chose.  Pour  les  croyants  du  moyen  âge, 
le  monde  était  peuplé  d'êtres  formidables, 
hideux,  mais  ordinairement  invisibles, 
démons,  incubes,  succubes,  bêtes  de  luxure 
et  de  proie,  auxquels  la  fantaisie  de  l'ima- 
gier prêtait  des  formes  impossibles,  tout 
en  respectant  les  lois  de  la  structure  ani- 
male. Et  cette  quasi  réalité  vivante  rend 
encore  plus  terribles  ces  conceptions  déli- 
rantes. Un  ouvrage  sérieux  et  documenté 
sur  ces  fantaisies  de  la  pierre  et  du  bois 
—  les  stalles,  aux  miséricordes,  surtout, 
sont  des  répertoires  de  drôleries  souvent 
très  libres  et  scatologiques  —  serait  des 
plus  curieux.  Mais  il  se  fait  attendre  et 
une  publication  récente  ne  comble  qu'im- 
parfaitement la  lacune.-  11  faudrait  pour 
être  complet  et  surprendre  dans  sa  géné- 
ralité historique  un  fait  non  particulier  à 
une  époque,  mais  universel  et  humain, 
remonter  jusqu'aux  arts  antiques.  Ainsi  la 
Grèce  et  Rome  ont  donné  aussi  dans  la 
drôlerie,  mais  en  conservant  toujours 
quelque  chose  de  la  dignité  et  de  la  grâce 
de  l'hellénisme.  Je  ne  parle  pas  des  musées 
secrets. 


En  touchant  à  ce  sujet  du  grotesque 
dans  l'art  monumental  du  mo)'en  âge,  je 
ne  crois  pas  sortir  de  la  question  posée  ; 
il  a  la  mê:ne  origine  que  celui  des  ensei- 
gnes et  relève  de  la  même  mentalité 
jo)  euse. 

Une  dernière  observation  ;  la  manie 
du  symbolisme  qui  sévit  plus  intense  que 
jamais  en  ce  moment,  et  dénature  un  peu, 
selon  moi,  le  sens  vrai  de  l'ait  monumen- 
tal du  moyen  âge,  s'est  évertuée  à  trou- 
ver des  symboles  dans  ces  images  d'une 
fantaisie  débridée.  J'estime  qu'il  en  faut 
beaucoup  rabattre  et  voici  un  argument 
qui  me  parait  capital.  Dans  ses  diatribes 
véhémentes  contre  les  Clunisiens,  leur 
luxe  et  leur  art,  saint  Bernard  condamne 
avec  son  énergie  ordinaire,  les  concep- 
tions grotesques  si  abondantes  dans  l'ima- 
gerie romane  bénédictine.  Si  elles  avaient 
eu  un  sens  é>otérique,  il  y  aurait  fait  ma- 
nifestement une  allusion  quelconque. 
Mais  non  ;  pour  lui  ses  joyeusetés  sont  de 
simples  amusements,  faits  pour  divertir 
les  esprits  de  la  contemplation  des  cho- 
ses éternelles,  et  partant  coupables. 

H.  C.  M. 

L'enseigne  du  cabaret  du  Soleil 
d'Or.    —    Une    ode    au    Roi-Soleil 

(LVlll,  280).  —  Ed.  Fournier,  dans  son 
Histoire  des  enseignes  de  Paris  (Dentu  1 884), 
a  écrit  au  sujet  du  cabaret  du  Soleil  d'Or 
(chap.  IV,  p.  86  et  87)  : 

Au  Soleil  d'Or,  encore  un  marchand  de 
vin,  rue  Saint-Sauveur,  n"  S.),  tout  près  de 
la  rue  Montmartre  ;  sous  le?  rayons  de  ce  so- 
leil, d'un  jaune  vif,  trois  enfants  font  la  ven- 
dange et  dégustent  le  vin  nouveau  ;  de  cha- 
que côté  du  soleil  sont  des  raquettes,  ce  qui 
indique  clairement  l'existence  d'un  jeu  de 
paume  dépendant  jadis  du  débit  de  vin. 

Et  le  texte  encadre  même  une  gravure 
réduite  donnant  quand  même  une  idée 
fort  exacte  de  l'ensemble  de  l'enseigne, 
tant  les  divers  attributs,  décrits  ci-dessus, 
s'y  détachent  nettement  en  blanc  sur  le 
fond  noir  semi-lunaire, 

Maurice  Haloche, 

Pince-monseigneur  (LVIII,  226). 
—  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  eu,  au  xvn*  ou 
au  xviii"  siècle,  un  fameux  voleur  nommé 
ou  surnommé  Monseigneur  P  Un  vaude- 
ville de  ce  nom  et  dont  j'ai  oublié  l'au- 
teur, a  été  joué  il  y  a  une  soixantaine 
d'années.  On    en   trouverait   le   compte 
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rendu  avec  une  vignette,  dans  les  premiers 
volumes  de  V Illustration . 

H.  C.  M. 
« 

*  *  .      ... 

Au  xviu"  siècle,  on  appelait  déjà  monsei- 
gneur la  pince  servant  aux  malfaiteurs 
pour  forcer  une  porte. 

A   cette    époque,    une    porte    s'ouvrait 

toujours  devant  un  seigneur;  de  là  le  jeu 

de  mots  à  l'aide  duquel  on  a    désigné  la 

pince  à  laquelle  une  porte  ne  résiste  pas. 

EuGIiNE  Grécûurt. 
♦ 

*  » 

Toutes    les      portes   s'ouvrent     quand 

Monseigneur  arrive.   D'où  le  nom    de  la 
pince  en  question. 

On  peut  joindre  à  l'appui  cette  anec- 
docte  de  cour  d'assises  : 

Le  Président  :  Alors  cette  porte  vous  a 
résisté  ? 

Une  porte  me  résister,  mon  Président, 
vous  voulez  rire  1 

ViLLEFREGON. 

*  * 

Dans  l'ancien  argot  Jauphe{ccT\\.  généra- 
lement daiiffe  à  tort)  dauphin,  Moii^ifigiieur 
le  dauphin  était  1.  nom  que  donnaient  les 
voleurs  à  leur  pince  à  effraction  à  cause 
de  son  extrémité  fourchue  qui  lui  donne 
quelque  ressemblance  avec  la  queue  de  ce 
poisson.  Quant  à  Monseigneur  qui  seul 
est  resté,  c'était  une  appellation  ironique, 
un  jeu  de  mots  si  l'on  veut,  ce  titre  de 
Monseigneur  suffisant  a  vous  faire  ouvrir 
toutes  les  portes. 

Quel   bagou   aurjis-tu  pris,    si   les  railleux 
t'avaient  coltmé   avec   six    peignes    dans    ta 
profonde  et  un  daulTe  spus  ton  frusque  ? 
{Rat  du  Ckâtelel,  1790). 

Prévenus  de  vol  avec  elïraction  à  l'aide 
d'une  pince  de  Monseigneur  le  D.iuphin. 

(■Vidocq  :  Mémoires,  1829,  111,  ^4). 

Dauphin,  Mon\eioncur  font  naturelle- 
ment penser  au  Roi  Daviot.  au  David  de 
Villon.  «<  Le  Roy  Davyot  c'est  ung  sim- 
ple crochet  à  ouvrir  serrures^»,  lit  on  dans 
le  Jargon  des  Coquillars  en  :45s.  jargon 
qui  a  fait  l'objet  d'uiie  étude  de  M.  .Marcel 
Schwob,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguisiiqne  de  ^iiis,  t,  VU. 

(le  rapprochement  entre  le  Dauphin,  le 
Monseigneur  et  \e  roi  Davioi  a  d'ailleurs 
été  fait  par  M.  Bréal  à  la  séance  du  2  avril 
1890  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  Gustave  Fustier. 


Origine  des  abattoirs  (LVIII.  116, 
321).  —  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
abattoirs  avec  les  anciennes  «  escorche- 
ries  >»,  tueries  ou  échaudoirs. 

L'abattoir  est,  en  effet,  un  lieu  public 
dans  lequel  on  écorche  et  dépouille  les 
différents  animaux  destinés  à  l'alimenta- 
tion d'une  ville,  tandis  que  la  tuerie  ou 
échaudoir  est  un  lieu  privé  appartenant  à 
un  boucher  qui  y  abat  les  animaux  né- 
cessaires à  son  débit. 

Cette  distinction  bien  établie,  on  peut 
affirmer  que  les  abattoirs  proprement  dits 
n'ont  été  créés  que  sous  le  premier  Em- 
pire. 

Depuis  l'origine  de  Lutèce,  dont  l'uni- 
que boucherie  était  établie  dans  la  partie 
de  l'île,  oij  se  trouve  aujourd'hui  le  Par- 
vis Notre-Dame,  jusqu'au  xiv"  siècle,  cha- 
que boucher  avait  sa  tuerie  ou  échaudoir, 
et  y  abattait  ses  animaux  sans  être  sou- 
mis à  aucune  formalité  propre  à  .-^auve- 
garder  la    alubrité  publique. 

La  malpropreté  de  ces  tueries,  l'infec- 
tion qu'elles  répandaient  dans  le  voisinage 
provoquèrent,  pendant  longtemps,  les 
plaintes  des  habitants.  Aussi,  dès  le  mois 
d'août  1363,  des  lettres  patentes  interdi- 
rent aux  bouchers  de  laisser  couler  le 
sang  de  leurs  bestiaux  dans  les  rues,  et 
d'avoir,  dans  leurs  maisons,  des  fosfes 
pour  y  déposer  les  immondices  qu'il  leur 
fut  enjoint  de  porter  hors  de  la  ville. 

Bien  que  la  situation  se  fut  un  peu  amé- 
liorée, les  plaintes  ne  tardèrent  pas  à  se 
renouveler  ;  et  un  nouvel  arrêt  du  7  sep- 
tembre 1366  ordonna  aux  bouchers  d'éta- 
blir leurs  tueries  sur  la  rivière  ;  il  en  ré- 
sulta que  les  immondices,  jetés  dans  la 
Seine  et  dans  la  Bièvre,  y  causèrent  des 
atterrissements  et  une  infection  insuppor- 
table. Un  troisième  arrêt  du  4  juillet  1376 
prescrivit,  alors,  des  mesures  de  précau- 
tion pour  protéger  le  lit  de  la  rivière,  la 
pureté  de  ses  eaux  et  assurer  la  salubrité 
de  l'air. 

Plus  tard,  Charles  IX,  par  un  règle- 
ment du  4  février  1567,  étendit  à  toutes 
les  villes  du  royaume,  les  prescriptions 
imposées  aux  tueries  parisiennes. 

Les  troubles  de  l'époque  ne  permet- 
taient guère  à  l'autorité  de  veiller  à  l'ob- 
servation des  règlements  concernant  la 
salubrité  publique  ;  aussi  les  citadins  con- 
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tinuèrent-ils  à  se  plaindre  du  voisinage 
tueries. 
Cest  alors  qu'en  1664.  Nicolas  Rebuy 
proposa  d\  tablir  au.x  extrémités  des  Fau- 
bourgs S;;  ir.t-Marcel,  Saint-Germain, Saint- 
Honoré  et  Saint-Martin,  de  grands  bâti- 
ments coiiverts,  pour  y  installer  toutes 
les  tueries  des  bouchers  parisiens.  C'était, 
en  résumé,  un  projet  d'abattoirs  publics, 
mais  ce  projet  n'ayant  pas  abouti,  on  ne 
peut  voir  là  l'origine  de  nos  abattoirs 
actuel  ?. 

Quelques  années  après,  en  1691,  un 
traitant  nommé  Chandoré,  offrit,  à  son 
tour,  d'avancer  400.000  livres  si  le  roi 
voulait  lui  acc()rder  le  privilège  d'établir 
des  tueries  publiques  sur  la  rivière,  hors 
de  la  ville  et  des  faubourgs. 

Cette  offre  fut  repoussée  pour  les  rai- 
sons suivantes  assez  curieuses  à  rappeler: 
1"  Le  transport  des  animaux  encombre- 
rait trop  la  circulation  ; 

2°  Le  nouveau  projet  porterait  un  grave 
préjudice  aux  bouchers,  ceux-ci  ne  pou- 
vant plus  surveiller  à  la  fois  la  vente  et 
les  employés  abattant  les  bestiaux,  fon- 
dant le  suif,  etc.  ; 

3'  Enfin,  on  (it  surtout  remarquer  que 
chaque  boucher  ayant  4  ou  ç  garçons 
généralement  \iolents  et  indisciplinés,  il 
y  aurait  un  grave  danger,  pour  la  tran- 
quillité publique,  à  leur  permettre  de  se 
compter  et  de  se  réunir  au  nombre  de 
1 .  100  à  1 .200. 

Chandoré  n'eut  donc  pas  plus  de  succès 
que  Nicolas  Rebuy,  et  les  tueries  particu- 
lières conlinuèr<;nt  de  fonctionner  ainsi 
jusqu'au  xix"  siècle. 

C'est  seulement  le  ij  novembre  1806, 
qu'un  décret  impérial  prescrivit  la  créa- 
tion de  ç  abattoirs  publics  en  dehors  des 
murs  de  Paris.  Un  second  décret  du  24 
février  181 1  vint  pourvoir  aux  dépenses 
nécessitées  par  la  construction  de  ces 
abattoirs  et  une  ordonnance  du  15  août 
181^.  soumit  tous  les  bouchers  au  paie- 
ment d'un  droit  d'abatage. 

Enfin,  plusieurs  ordonnances  rendues 
en  faveur  d'autres  villes  généralisaient 
cette  création  d'abattoirs  [lublics,  établis- 
sements qui  sont  aujourd'hui  rangés  dans 
la  catégorie  des  établissements  insalubres 
de  1'"  classe  et  sont,  par  conséquent,  sou- 
mis aux  formalités  prescrites  par  la  loi 
sur  les  établissements  classés. 

Eugène  GrfIcourt. 
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Une  «  aviatrice  *  en  1798.  -  L'E- 
chùi  nous  a  appris  qu'une  aviatiici-  avait 
fait  ses  débuts,  pas  très  dangereux,  sur 
le  champ  de  manœuvres  d'issy  ;  quand 
une  femme  se  risqua  pour  la  première 
fois  en  ballon  ^c'était  en  1798  ,  le  M.  Lé- 
pine  du  temps  y  mit  un  peu  moins  de 
bonne  grâce. 

C'était  le  10  floréal,  an  VI,  que  1  aéro- 
naute  Garnerin  avait  annoncé  qu'il  aurait 
une  compagne  de  voyage  pour  l'ascension 
qu'il  préparait.  Or,  dès  le  y,  le  bureau  de 
police  de  Paris  prit  un  arrêté  motivé  pour 
défendre  à  Garnerin  d'exécuter  son  pro- 
jet. Le  journal  VÀmi  des  Lois  s'étant  per- 
mis de  critiquer  cette  interdiction  reçut 
du  citoyen  Picquenard,  commissaire  du 
Directoire  Exécutif  près  le  bureau  cen- 
tral, la  lettre  suivante  : 

J'ai  donné  des  conclusions  approbatiyes  à 
l'arrêté  qui  défend  au  citoyen  Garnerin  de 
s'élever  publiquement  en  ballon  perdu  avec 
une  personne'  de  sexe  différent,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé  par  son  affiche,  et  j'ai  lu  la 
prétendue  censure  que  vous  avez  fait  de  cet 
arrêté  dans  votre  11"  985. 

Avant  de  déinontrer  l'injustice  de  cette 
prétendue  critique,  je  dois  vous  observer, 
citoyen,  qu'il  y  a  eu  tout  au  moins  mali- 
gnité de  la  part  du  citoyen  Garnerin,  en  ne 
1  vous  adressant  pas  copie  entière  et  littérale 
j  de  l'arrêté  du  Bureau  Central  :  vous  vous 
fussiez  aperçu  que  les  magistrats  qui  le  com- 
posent, en  remplissant  la  l.-iche  pénible,  mais 
honorable,  de  veiller  a\i  maintien  des  mœurs, 
avaient  encore  été  déterminés  à  s'opposer  à 
cette  ascension  par  le  doux  sentime:it  de  l'hu- 
manité, cruellement  affecté  chez  eux  à  la 
seule  idée  d'une  jeune  fille  se  livrant  sans 
motif  utile  à  une  épreuve  dont  elle  n'avait 
même  pas  calculé  les  effets.  J'étais  présent 
quand  le  citoyen  Garnerin  vint  au  Bureau 
Central  ;  les  adir.inistrateuis  lui  demandè- 
rent d'abord  si  l'objet  de  son  voyage  avait 
potir  but  le  perfectionnement  de  l'art  aéros- 
tatique :  sa  réponse  fut  négative.  Interrogé 
s'il  avait  piévu  les  accidents  qui  pouvaient 
résulter  de  la  seule  pression  de  l'air  sur  des 
orgaiiei  aussi  délicats  que  ceux  d'une  jeuiie 
fille,  il  répondit  qu'il  ne  cioyait  pas  qu'd 
pût  en  survenir.  Interrogé  si  dans  le  cas  où 
sa  conip.igne  éprouverait  des  affeitions  dou- 
I  loureuses,  produites  par  la  peur  où  une  élé- 
i    vation    non   calculée,  au    point    de   lui  faire 
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perdre  le  sentiment  de  connaissance  (sic),  sa 
manœuvre  et  sa  propre  sécurité  ne  se  trou- 
veraient pas  compromises  de  la  manière  la 
plus  dangereuse  pour  lui  et  sa  compagne,  a 
dit  qu'il  répondait  de  tout.  Vous  sentez  sû- 
rement, citoyen  rédacteur,  qu'après  de  telles 
réponses,  le  Bureau  Central  n'a  pas  dû  hési- 
ter à  preniire  un  arrêté  philanthropique,  sur 
l'esprit  duquel  vous  vous  êtes  amusé,  un  peu 
trop  légèrement  sans  doute...  J'^ii  trop  con- 
fiance dans  votre  moralité  et  dans  vos  prin- 
cipes républicains  pour  croire  que  vous  ayez 
eu  l'intention  de  tourner  en  ridicule  des 
hommes  immédiatement  chargés  de  mainte- 
nir dans  cette  immense  commune,  l'ordre  et 
la  tranquillité  publique.  Leurs  fonctions  sont 
trop  pénibles  pour  qu'ils  ne  soient  pas  pri- 
vés de  cette  portion  de  respect  et  de  con- 
fiance sans  laquelle  ils  ne  peuvent  opérer  le 
bien...   Salut  et  fraternité. 

Garnerin  ne  se  laissa  pas  décourager  et 
se  pourvut  devant  l'autorité  supérieure, 
c'est-à-dire  devant  les  membres  de  l'ad- 
ministration départementale,  et  il  eut  rai- 
son, car  voici  la  lettre  qu'il  en  reçut  : 

Citoyen,  d'après  la  réclamation  que  vous 
nous  avez  adressée  contre  l'arrêté  du  Bureau 
Central,  qui  vous  défend  de  voyager  dans  un 
aérostat  avec  une  jeune  citoyenne,  nous 
avons  consulté  le  Ministre  de  l'Intérieur  et 
celui  de  la  Police  générale  qui,  tous  les 
deux,  sont  d'un  avis  conforme  au  nôtre,  en 
pensant  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  scandale  à 
voir  deux  personnes  de  sexe  différent  s'élever 
ensemble  dans  l'air,  que  de  les  voir  monter 
d.ais  une  même  voiture  ;  et  que,  d'ailleurs 
on  ne  peut  empêcher  une  femme  majeure 
défaire  à  cet  égard  ce  que  l'on  permet  aux 
hommes,  et  de  donner,  en  s'élevant  dans  les 
airs,  une  preuve  à  la  fois  de  confiance  dans 
les  procédés  et  d'intrépidité.  En  consé- 
quence  

Une  fois  la  permission  obtenue,  il 
s'agissait  d'en  tirer  parti  :  le  26  prairial, 
VAmi  des  Lois  insérait  l'annonce  de  Gar- 
nerin ;  elle  contenait  d'abord  la  copie  de 
la  lettre  de  l'administration  départemen- 
tale, autorisant  Garnerin  à  «  voyager 
dans  les  airs  avec  une  personne  d'un 
autre  sexe  ;  il  ajoutait  :  la  jeune  citoyenne 
qui  m'accompagnera  est  dans  une  joie 
extrême  de  voir  arriver  le  jour  du  voyage. 
C'est  du  parc  de  Mousseaux  que  je  m'élè- 
verai avec  elle,  dans  le  courant  de  la  dé- 
cade prochaine...  Un  architecte  habile, 
vingt  artistes  et  quatre  cents  ouvriers 
travaillent  journellement  à  donner  des 
formes  encore  plus  heureuses  à  ce  séjour 
consacré  dès  son  origine  aux  fêtes  et  aux 
plaisirs. ..  Une  belle  allée   d'orangers,  de 
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statues  et  de  vases,  d'où  s'exhaleront  les 

parfums  de  l'Asie  se  prépare  pour  servir 
de  point  de  réunion,  une  route  s'ouvre 
pour  la  course  des  chevaux  et  la  circula- 
tion des  voitures  ;  des  rivières,  des  bas- 
sins, des  cascades  et  des  torrents  vont 
répandre  leurs  eaux  à  travers  des  sites 
pittoresques  et  variés.,  le  jeu  d'une  pompe  à 
feu  est  destiné  à  y  entretenir  les  eaux...  » 

Le  25  fructidor,  on  lisait  dans  le  Rédac- 
teur, un  des  journaux  bien  informés  de 
Paris  :  «  C'est  le  22  (8  juillet  1798)  qu'a 
eu  lieu  l'ascension  aérostatique  du  citoyen 
Garnerin,  avec  une  femme  qui,  la  pre- 
mière, a  eu  le  courage  de  s'élever  dans  la 
région  des  airs.  Ce  voyage,  auquel  le 
mauvais  temps  s'opposa  décadi  dernier, 
avait  attiré  au  parc  de  Mousseaux  un  con- 
cours immense  de  spectateurs.  La  jeune 
et  belle  nymphe  aérienne,  accompagnée 
du  fameux  Saint-Georges,  qui  lui  donnait 
le  bras,  a  fait  plusieurs  fois  le  tour  de 
l'enceinte  au  milieu  des  applaudissements 
universels.  L'astronome  Lalande  lui  a 
ensuite  offert  la  main  pour  entrer  dans  le 
char,  où  elle  s'est  élancée  avec  une  grande 
intrépidité  :  son  voyage  a  eu  le  succès  le 
plus  complet  ;  les  vo3'ageurs  sont  descen- 
dus à  Goussainville,  près  Gonesse,  à  4 
lieues  de  Paris  <>. 

Le  lendemain,  26  fructidor,  VAmi  des 
Lois  donnait  quelques  renseignements 
complémentaires  :  «  La  jeune  et  jolie  per- 
sonne qui  est  montée  le  22  dans  le  ballon 
de  Garnerin,  se  nomme  la  citoyenne 
Henri  ;  elle  a  fait  plus  d'une  rivale,  en 
cette  occasion,  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres, sans  doute  ;  les  femmes  qui  avaient 
déjà  fait  leurs  dispositions  pour  lui  dispu- 
ter le  prix  du  courage,  versaient  des 
larmes  de  chagrin  ou  de  dépit...  Nous 
devons  dire  que  la  citoyenne  Henry  n'a 
été  mue,  en  cette  occasion,  par  aucun 
motif  d'intérêt  :  cependant  le  citoyen 
Garnerin  lui  a  fait  un  cadeau...  ».      P. 

Un  épisode  de  Trafalgar.  Combat 
du  .>  Redoutable  »  et  du  ><  'Victory  » 

(LVlil,  381}  —  En\itu,n.  —  Col.  381, 
avant  dernière  ligne  :  lire  «  amures  »  et 
et  non  «  armures  ».  Hora. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

!mp.  DAKir.-CHAMBON,  St-Aïuan J-Mopt-Rond 
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son  parc  de  Franconville,  planter  —  bien 
avant  la  Révolution  —  un  arbre  de  la  li- 
berté ?  Ce  parc,  admirable  (on  en  a  publié 
des  vues),  n'existe  plus  depuis  longtemps. 
A  quelle  époque  fut-il  détruit  ?  Le  comte 
d'Albon  se  disait  roi  d'Yvetot. 

Son  parc  contenait  le  tombeau  du  sa- 
vant Court  de  Gebelin  (1784).  Qu'est  de- 
venu le  tombeau  de  Court  de  Gebelin  ? 

Ego. 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 

pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les   articles  anonymes   ou  signés 

de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 
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Les  trophées  de  la  guerre  de 
1870.  —  Le  ministre  de  la  Guerre  vient 
de  poser  une  curieuse  question  à  tous  les 
chefs  de  corps. 

Par  dépêche  ministérielle,  il  demande 
à  ces  derniers  ce  que  sont  devenus  : 

Le  canon  saxe  pris  à  Etrepagny  ; 


Mariages  d'enfants.  —  En  1721, 
Louis  XV  âgé  de  onze  ans,  fut  fiancé  à  la 
fille  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  âgée 
de  trois  ans,  qui  fut  amenée  en  France, 
où  elle  resta  jusqu'en  172^.  A  cette  épo- 


Les  canons  prussiens  pris  à  Beaune-la-  que,  l'orientation  politique  de  la  France 
Rolande  ;  j  s'étant  modifiée,  on  renvoya  à  sa  famille 

la  petite  infante  qui  aurait  trop  tardé  à 
donner  un  héritier  du  trône  et,  le  4  sep- 
tembre, on  maria  le  jeune  roi  à  Marie 
Leczinska  qui  avait  près  de  25  ans. 

Les  exemples  de  mariages  d'enfants 
sont  assez  fréquents  dans  les  maisons 
royales,  mais  on  en  trouve  également 
dans  les  grandes  familles  où  la  question 
politique  ne  se  posait  pas,  au  moins  de 
la  même  façon. 

Le^  I S  septembre  1721,  Josepli-Marie 
de  Routflers,  pair  de  France,  gouverneur 
des  provinces  de  Flandres  et  Hainault, 
dgé  Je  /5  ans.  épousait,  dans  l'église  de 
Saint-Paul,  à  Paris,  Madeleine-Angélique 
de  Ncufville-Villeroy,  âgée  de  1  ^  ans  et 
on^e  mois. 

Le  II  avril  1774,  le  marquis  de  La 
FaycUeâg^de I ^ anset demi,  épousa, à  Paris, 
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Les  deux  canons  bavarois  pris  le  lende- 
main de  Coulmiers  ; 

Le  drapeau  du  6i'  régiment  d'infanterie 
poméramien,  pris  à  Dijon  (V.  Intermé- 
diaire.^ T.  G.,  289). 

On  recherche  ces  glorieux  trophées 
pour    les    réunir    au    Musée  de   l'Armée. 

Le  drapeau  du  6i*  Poméranien  est  aux 
Invalides  —  sans  conteste.  La  question, 
ici,  est  réglée. 

On  suppose  que  le  canon  —  un  seul  et 
non  deux  —  de  Beaune-la-Rolande  est 
aux  Invalides  également. 

Les  canons  de  Coulmiers  seraient  à 
l'arsenal  de  Lorient.  C'est  à  vérifier. 

Un  roi  d'Yvetot.  —  Pourrait-on 
me  donner  quelques  détails  sur  ce  comte 
Camille  d'Albon  qui,  le  premier,  fit  dans 
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dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Noailles,Ma-  | 
rie-Françoise  de  Noailles,  âgée  de  75  ans. 

Armand-Louis  de  Gontaut-Biron  duc  de 
Lauzun,  âgé  de  iç  ans,  épousa,  le  4  fé- 
vrier 176b,  Amélie  de  Boufflers,  âgée  de 
75  ans. 

Le  marquis  d'Ussé  épousa,  le  8  janvier 
1691,  Jeanne-Françoise  Le  Prestre  de 
Vauban,  fille  du  maréchal  de  Vauban, 
âgée  de  dou{e  ans  et  trois  mois,  à  qui  il 
était  fiancé  depuis  cinq  ans,  mais  qui 
était  restée  auprès  de  sa  mère,  au  châ- 
teau de  Bazoches,  jusqu'au  mariage  qui 
eut  lieu  à  Paris. 

Quand  les  époux  étaient  trop  jeunes 
pour  que  le  mariage  put  être  consommé, 
comment  attendait-on  le  moment  pro- 
pice, et  qu'elle  était  l'autorité  chargée 
d'en  fixer  la  date  ?  A.  R. 


Les  proverbes  de  l'époque  révo- 
lutionnaire. —  Tout  ce  qui  rappelle 
l'époque  révolutionnaire  a  un  intérêt, 
l'entends  encore  dire  en  Province,  dans 
de  vieilles  familles,  les  locutions  sui- 
vantes :  «  Ivre  comme  la  bourrique  à  Ro- 
bespierre »,  et  encore  :  «  Rétit  comme  la 
Convention  ».  11  serait  intéressant  de  sa- 
voir si  d'autres  locutions  de  même  ori- 
gine ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

E.  R.-F. 

Napoléon  et  la  musique.  —  Sous 
ce  même  titre,  le  Temps  du  16  septembre 
publie  un  intéressant  article  où  je  relève 
cette  phrase  : 

Une  des  chansons  de  prédilection  de  l'em- 
pereur était  encore  un  unique  couplet  ayant 
pour  sujet  l'aventure  d'une  jeune  filla  guérie 
par  son  amoureux  de  la  piqûre  d'un  in- 
secte : 
«  Un  baiser  de  sa  bouche  en  fut  le  médecin  ». 

Peut-on  citer  ce  couplet  en  entier,  en 
dire  l'air,  la  date  et  l'auteur .? 

ISKATEL. 

Existe- t-il  un  inventaire  des  biens 
de  Charles  X  ?  —  Le  comte  d'Artois, 
devenu  Charles  X,  s'est  relire  de  la 
France  en  1830,  et  après  avoir  résidé 
à  Edimbourg  pendant  six  ans,  est  allé  s'é- 
tablir à  Goritz,  en  Styrie,  en  1836,  où  il 
mourut  cette  même  année.  Or,  je  vou- 
drais savoir  si  quelque  obligeant  intermé- 
diairiste  pourrait  me  dire  s'il  existe  un  in- 


ventaire des  biens  qu'il  laissa,  et,  dans  le 
cas  affirmatif,  où  se  trouve-t-il  ? 

Un  curieux. 


Meubles  et  objets  historiques 
apocryphes.  —  Dans  un  intéressant  ou- 
vrage de  M.  Paul  Eudel,  Tiucs  et  Tru- 
queurs, paru,  je  crois,  cette  année,  on  lit. 
P-  377-Î78  : 

...  Si  nous  passions  en  revue  la  kyrielle  de 
fau.x  qui  meublent  nos  palais  nationaux, 
depuis  Compiègne  et  Trianon,  la  maison  na- 
tale de  Napoléon  à  Ajaccio,  jusqu'au  cachot 
du  Masque  de  fer  à  l'île  Sainte-Marguerite  1 
Il  faudrait  un  volume  pour  énumérerces  reli- 
ques historiques  aussi  vraies  que  le  fauteuil 
de  Dagobert,  au  cabinet  des  médailles,  et 
que  le  lit  de  Jeanne  d'Albret  avec,  dans  le 
fronton,  la  date  de  la  naissance  de  Henri  IV. 

L'auteur  s'en  prend  particulièrement  à 
la  fameuse  écaille  de  tortue  conservée  au 
château  de  Pau  et  montrée  comme  ayant 
servi  de  berceau  à  Henri  IV.  Ce  serait, 
d'après  lui,  une  relique  archi-fausse,  et  il 
pul^lie  divers  documents  à  l'appui  de  son 
dire.  De  même,  il  démontre  que  le  v<  cla- 
vecin de  Marie-Antoinette  >■> .  au  Petit 
Trianon,  n'a  jamais  appartenu  à  la  Reine, 
attendu  que  IVlarie-Antoinette  fît  sa  der- 
nière promenade  à  Trianon,  le  5  octo- 
bre 178Q,  que  l'instrument  a  été  créé,  en 
1790,  par  Pascal  Taskin,  et  que  les  lettres 
PT  que  porte  sa  table  d'harmonie  ne  si- 
gnifient pas  du  tout  Petit  Tùanoit,  comme 
l'avait  cru  iVl.  de  Lescure,  rédacteur  du 
catalogue,  mais  que  ce  sont  tout  simple- 
ment les  initiales  de  l'artiste  facteur  et 
constructeur  du  clavecin  (lequel,  pour 
comble  de  malchance,  n'est  pas  un  cla- 
vecin, mais  un  forte- piano). 

Une  liste  de  ces  meubles  et  objets  apo- 
crypes  ne  pourrait-elle  être  dressée,  avec 
preuves  a  l'appui,  bien  entendu,  par  ceux 
de  nos  confrères  qui  seraient  à  même  de 
dénoncer  ces  fausses  reliques  .''  Cela  sans 
animosité  ni  parti  pris,  uniquement  dans 
l'intérêt  du  public  et  de  l'histoire.  Les 
conservateurs  des  musées  auraient  tort 
de  s'en  formaliser,  si  savants  qu'ils  soient, 
ceux-ci 

.. .  sont  et  que  nous  sommes  ! 
Ils    peuvent  se  tromper  comme  les   autres 

hommes 

C.   DE  LA   BeNOTTE. 
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1858  Marie  de  Chateau- 


Charassin.  —  ]'ai  entendu  dire  que  le  | 

député  Charassin  (i848)a\'ait  connu  Buo-  1 

narotti,  ami   de  Babœuf.  Pourrait-on  me  j 

prouver  cet  on-dit  autrement  que  par  des  j 

extraits  de  journaux,  et  sait-on  si  Charas-  ] 

sin  a  laissé  des  papiers  ?  Avait-il  des  en-  I 
fants?  A-t-il  encore  des  descendants  ? 
Le  masque  de  bois. 

La  famille  de  Chateaubriand.  — 

Le  vicomte  de  Cliateauhriand,  l'illustre 
écrivain ,  étant  mort  sans  postérité,  son 
neveu  Geotïroy-Louis,  fils  de  son  frère 
Auguste,  comte  de  Chateaubriand,  qui  pé- 
rit sur  l'échataud  en  1794,  resta  seul 
après  lui  comme  chef  du  nom  et  des 
armes  :  j 

De  son  mariage  avec  Henriettc-Fclicité  , 
d'Orglandes,    Louis -Geoffroy   comte    de 
Chateaubriand  a  eu  : 

A.  —  Geoffroy-Marie-Christian  comte 
de  Chateaubriand,  né  le  1824  f  qui 
épousa  ; 

1'  Le  9  juillet  1857  Joséphine-Marie- 
Mélanie  Rogniat,  décédée  le  dont 

il   eut  le 
briand  ; 

2»  Le  12  août  1873,  Françoise-Marie- 
Antoinette  Bcrnou  de  Rochetaille. 

B.  —  Anne  Louise-Laure  de  Chateau- 
briand née  le  f  qui  épousa  Charles- 
Louis-Marie  Camille  baron  de  B;uilny, 
maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat. 

C.  —  jeanne-Françoise-Louise  de  Cha- 
teaubriand qui  épousa  Antoine-Théodore 
de  Viel-Lunas,  marquis  d'Espeuilles,  sé- 
nateur, mort  le  51  décembre  1873. 

D.  —  Marie-Antoinette  de  Chateau- 
briand née  le  f  qui  épousa  le  9  mai 
1841,  Alfred-Julien-Philippe,  marquis  de 
BeaulTort,  née  le  s  mars  1805  f 

E.  —  Marie-Adélaide-Louise-Henriet'.e, 
née  le  f  qui  épousa  le  30  décembre 
1847.  Edmond  baron  de  Carayon-L?.tour. 

Nous  désirons  savoir  quïls  sont,  tant  du 
côté  masculin  que  féminin,  Ic^  membres 
actuels  de  la  maison  de  Chateaubriand,  et 
en  particulier  à  quelle  date  est  décédée 
la  comtesse  de  Chateaubriand,  née  Ro- 
gniat. Qii'est  devenue  sa  fille  Marie  née 
en  i8ç8.^  XX. 

Le  général  Saint-Désiré.  —  Connaît- 
on  la  biographie  de  la  personne  désignée 
sous  le  surnom  de  général  Saint-Désiré .' 
Ce  serait   une  dame   de  Bellecourt,  fille 


naturelle  de  Louis  XV,  qui  aurait  joué  un 
rô'.e  pendant  les  guerres  de  Vendée.  A-t-on 
des  données  sur  son  origine,  sa  vie,  sa 
mort  ?  Quels  historiens  en  ont  parlé  ? 

Alde. 

Familles  d'Escodéca,  de  Pour- 
query,   de  Jossé,   de  Lambert.   — 

Puis-je  trouver  des  généalogies  de  ces 
familles  établies  en  Périgord  ?  Ont  elles 
encore  des  représentants  ?  Groll. 

Famille  Herbert  de  la  Portbarré. 

—  Pourrait-on  me  donner  quelques  ren- 
seignements généalogiques  sur  la  iamille 
Herbert  de  la  Portbarré,  en  Bretagne  et 
en  Angleterre,  blasonnant  d'.irgent  à 
deux  léopards  de  sable.  M.  d'Aui  iac  ne  lui 
a  consacré  que  très  peu  de  lignes  dans 
son  Armoriai  Je  la  Noblesse  de  France. 

BiBL.    M.\c. 

Labiche.  —  J'ai  lu  dernièrement,  dans 
la  Nouvelle  Revue,  des  lettres  de  Mme  Ha- 
melin  à  Chateaubriand.  Dans  une  lettre 
du  8  novembre  1844  (page  17),  je  trouve  : 

C'est  aiijour-'.'hui  seulement  que  Mme  La- 
biche m'a  renvoyé  la  brochure. 

Et    dans   une    autre     lettre,  sans   date 

(P-  23)  : 

M.  Soulié,  le  patito  de  M.  Labiche  ne  va 
lâcher  ni  vou.î  ni  Trechi  que  le  théâtre  ne 
soit  ouvert.  Labiche  recommencerait  Mme 
de  Valence  qui  disait  que  ;  etc. 

Quel  est  ce  ménage  Labiche  dont  parle 
Mme  Hamelin  ? 

Serait-ce  les  époux  Eugène  Labiche  ? 
J'en  doute. 

E.  Labiche,  né  en  1815,  était  encore 
bien  jeune  en  1844  et  n'a  atteint  sa  célé- 
brité qu'après  celte  date. 

Et  son  père,  simple  commerçant  à 
Rueil,  ne  pouvait  avoir  de  relations  avec 
Mme  llamclin  ou  Chateaubriand 

Je  ne  crois  pas  que  Eugène  Labiche  fût 
marié  en  1844.  L. 

Souvenirs  du  comte  de  Montgail- 
lard  —  Q.ue  faut  il  penser  dos  Soirve- 
nirs  du  comte  de  Mont  gaillard  (publiés,  il 
y  a  quelques  années,  par  M.  Clément  de 
Lacroix)et  quelle  valeur  peut-on  leur  attri- 
buer ?  L'auteur,  qui  a  joué  un  rôle  assez 
louche  dans  la  diplomatie  secrète  de  1789 
à  1830.  parait  bien  suspect,  et  les  accu- 
sations atroces  qu'il  laissa  contre  presque 
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tous  les  personnages  historiques  dont  il 
parle  semblent  tenir  plutôt  du  pamphlet. 

J.  W. 

Rioult  d'Eslouy,  abbé  de  Mori- 
mond.  —  J'ai  sous  ks  yeux  un  ex-libris 
aux  armes  de  la  famille  de  Rioult,  en 
Normandie  :  d'argent,  à  Vaigle  èployé  de 
sable  ;  à  la  bordure  dentelée  du  même,  avec 
cette  légende  :  Ex  Bihliotheca  Michaelis 
de  Rioult  d'Eslouy  Abbaiis  Beatœ  Maria: 
De  Morimonte  An.  D.  M.DCCXXXVI. 

D'après  la  Gallia  Christiania  et  l'abbe 
Dubois,  auteur  d'une  monographie  sur 
Morimond,  l'abbé  dom  Lazare  Leuguet 
était  mort  le  20  janvier  1736,  et.  le  15 
mai  suivant,  les  moines  élisaient  Nicolas- 
Philibert  Guyot,  qui  gouverna  l'abbaye 
jusqu'en  1748. 

11  n'y  eut  donc  point  d'interruption  et 
l'abbaye  n'étant  pas  en  commende,  je  dé- 
sirerais savoir  pourquoi  Michel  de  Rioult 
d'Eslouy  s'intitulait,  en  1736,  abbé  de 
Morimond.  D.  des  b. 


•Une  main  sur  une  dalle  funéraire. 
Sa  signification.  —  Sur  une  dalle  funé- 
raire, est  représenté  un  personnage  du 
XV'  siècle,  un  chevalier,  dont  les  inscrip- 
tions sont  en  parties  effacées.  Au  dessus  j 
de  la  tête  du  personnage,  surmontée 
d'une  oo-ive,  se  voit,  suspendu  à  un  ruban, 
V intérieur  d'une  ma\n  de  droite,  renversée 
et  ayant  les  doigts  en  bas  ;  le  pouce,  l'in- 
dex et  le  médius  sont  allongés,  tandis 
que  l'annulaire  et  l'auriculaire  sont  re- 
pliés. Quelle  en  est  la  signification  .? 

E.  G.  YVERKAT. 

Armoiries  à  attribuer  :  Ecartelé  : 
aux  1  et  4  fascé  de  six  pièces... 
etc.  —  La  bibliothèque  de  Nîmes  possède 
un  très  beau  manuscrit  du  tome  "V  des 
Oiiivetés  de  Vauban  qui  a  pour  titre  : 
«  Mémoires  et  instructions  sur  les  muni- 
tions des  places,  l'artillerie  et  les  arme- 
ments en  course.  Faits  en  divers  temps 
par  le  maréchal  de  Vauban.  » 

Ce  manuscrit  in-f"  et  relié  en  maroqum 
foncé  porte  sur  les  plats  des  armoiries 
très  compliquées  qu'on  peut  blasonner 
ainsi  :  Ecartelé  aux  i  ci  4,fascc  de  six  pie-^ 
ces  ;  aux  2  et  ^  contre-écaiteléau  1  et  4  fasce 
de  'six  pièces  accompagnées  de  trois  étoiles 
en  pal,  aux  2  et  ^  bandé  de  six  pièces.  Sur 


le  tout  :  bande'  de  six  pièces.   Couronne  de 
marquis. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  attri- 
bue ces  armes  à  Vauban,  ce  qui  est  une 
erreur.  A  quelle  famille  appartiennent- 
elles  ?  Le  manuscrit  provient  d'une  des 
bibliothèques  de  couvent  de  la  région 
confisquées  parla  Convention. 

Albert  de  Rochas. 

«  La  Gazette  des  Femmes  ».  — 

j'ai  demandé,  il  y  a  quelques  mois,  des 
renseignements  biographiques  sur  ma- 
dame Poutret  de  Mauchamp,mais  aucune 
réponse  n'a  été  donnée.  Serais-je  plus 
heureux  en  demandant  où  je  pourrais 
consulter  son  journal  la  Galette  des 
ft'Hiwia  (1S36-37)  ?  La  B.  N.  ne  le  pos- 
sède point.  T.  V  M. 

Le  port  des  reliques,  dans  les 
duels.  —  Que  penser  de  ce  singulier 
passage  de  Brantôme  :  (1) 

!        On    n'était   pas    blâmé    pour  porter  des 
'   reliques  en  duel.  Les  témoins  devaient  seule- 
ment veiller  à  ce  que  l'un  des  adversaires  ne 
s'en    trouvât    pas    «  plus    chargé   que   l'au- 
tre. » 

Etait-ce  donc  l'usage,  à  cette  époque, 
d'avoir  recours  à  pareils  talismans? 

P.— C. 


Attributs  des  saints.  —  Existe-t-il 
un  bon  ouvrage  indiquant  à  quel  saint  se 
rapporte  un  attribut  donné  (clefs,  épée, 
animal,  etc.,)  et,  inversement,  avec  quel 
attribut  un  saint  donné  doit,  être  repré- 
senté '.  Groll. 

Monnaie  singulière.    —   Dans  son 

très  curieux  E^sai  sur  l'apprcciation  de  la 
fortune  privée  au  moyen  âge,  Leber  écrit 
(p.  27  de  la  2"  édition)  : 

C'était  encore  le  temps  où,  à  défautd'autre 
monnaie,  une  princesse  payait  un  livre  de 
prières  richement  orné,  avec  un  troupeau  de 
moutons  et  quelques  scUers  de  grains. 

Sait-on  de  quelle  princesse  il  s'agit  et 
a  t-on  d'autres  exemples  de  semblables 
marchés  ?  Pont-Calé. 


(1)   Brantôme. 
t.  VI,  p.  305. 


Dis  duels,    édit.   Lalanne, 
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Eépanecs 


450  — 

coup  de  lance 


eût   été   trop 


Jésus  Christ  a-t-il  été  enterré  vi- 
vant? LVIII,  329^  397).  —  D'après  le  livre 
de  M.  William  Sand,  intitulé  :  La  Vrait 
(ou  VcriLible,  je  cite  de  mémoire)  Mort 
de  Jésus  (livre  sur  la  valeur  duquel  on 
aimerait  être  renseigné),  Jésus,  affilié  aux 
Esséniens,  fut  protégé  par  eux.  Ils  ne  pu- 
rent lui  éviter  le  supplice,  mais  réussirent 
à  lui  faire  épargner  le  brisement  des  jam- 
bes, car  ils  le  savaient  encore  vivant  : 
et  le  résultat  du  coup  de  lance  le  prouve. 
Ils  l'emportèrent,  et  simulèrent  une  inhu- 
mation, lui  procurant  un  asile  chez  des 
amis  sûrs,  ce  qui  expliquerait  l'appiirition 
ultérieure,  qui  est  considérée  comme  une 
résurrection.  11  ne  serait  mort  que  quel- 
ques mois  (?)  après. 

Mais  que  vaut  le  livre,  historiquement .? 

V. 

« 

Je  me  permets  tout  d'abord  de  préciser 
la  question  posée  par  notre  collègue  in- 
termédiairiste,  S.,  avant  il'^'  répondre. 

Les  Evangiles  qu'il  prend  comme  base 
de  discussion,  croit-il  à  leur  authenticité  ? 

Non  !  alors  toute  discussion  est  inutile, 
car  les  Evangiles  étant  apocryphes,  c'est- 
à-dire  l'œuvre  de  faussaires,  ne  sont  plus 
dignes  de  foi  et  doivent  être  rejetcs  non 
en  partie,  mais  en  totalité. 

Oui  !  —  et  le  mot  «  Saint  Jean  »  au 
lieu  de  »<  l'auteur  du  j\*  Evangile  >>  me 
fait  espérer  la  croyance  de  S...  à  l'au- 
thenticité —  alors  j'oserai  présenter  deux 
réponses,  l'une  discutant  les  faits  allégués 
eux-mêmes  ;  l'autre  s'appuyant  sur  la  ; 
bonne  foi  des  personnages  évangéliques. 

Voici  la  première  :  11  est  certain  que  la 
crucifixion  de  Jésus  fut  brève  —  de  la 
sixième  à  la  neuvième  heure  environ, 
c'est-à  dire  d'environ  midi  à  3  heures  — 
vers  ce  moment  les  deux  voleurs  n'é- 
taient pas  morts  —  l'agonie  se  prolon- 
geait souvent  au  delà  d'une  journée  —  et 
la  loi  juive  ne  permettant  pas  de  laisser 
plus  longtemps  les  corps  sur  la  croix  à 
cause  du  sabbat  qui  commençait  le  soir, 
on  résolut  de  rompre  les  jambes  des  cru- 
cifiés, pour  les  faire  mourir  et  pouvoir 
les  enlever.  Ce  cruel  traitement  était  gé- 
néralement appliqué  pour  ne  procurer 
justement  aux  condamnés  aucun  adou- 
cissement dans  leur  peine,  la  mort  brus- 


que par  un 

rapide  et  trop  douce. 

Jusqu'ici  nous  sommes  d'accord  avec 
S.  et  les  textes  évangéliques,  mais  ici 
nous  nous  séparerons  de  l'un  sans  aban- 
donner les  autres. 

En    effet,  non    seulement  les  Evangé- 
listes    ne  disent    pas    que    «   les    soldats 
i  avaient   pitié   de  Jésus  »  parce  qu'ils   lui 
I  donnèrent  à  boire  et  évitèrent  de  lui  rom- 
1  pre  les  jambes  ;  non  seulement  cela   ne 
j   me  semble  pas  pouvoir  ressortir  de  leur 
'  texte  ;  mais  c'est  précisément  le  contraire 
I  qui  me  semble    apparent.  Non,  ce    n'est 
;   pas  par  compassion  qu'ils  lui  donnèrent  à 
I   boire,  ni  même  parce  qu'il  avait  cric  «J'ai 
;  soif  >«.  (Remarquer  qu'il  n'y  a  pas  corré- 
lation nécessaire  entre  les  versets  27  et 
28  du  chap.   XIX,  de  Jean).  Les  soldats 
romains  n'avaient  que    du   mépris  pour 
ce  Juif  et  ce  condamné,  ils  l'avaient  fla- 
gellé  avec    une   cruauté  féroce  ;  —  par 
ordre  dira-t-on  ;  —  oui,  mais  ce  qui  n'é- 
tait pas  commandé,  ni  nécessaire  et  n'in- 
diquait pas  la  pitié,  c'est  la  dérision  et  le 
couronnement    d'épines    dont   ils    firent 
suivre  la  flagellation.  Ils   lui    frappaient 
sur  le  front  ensanglanté  d'épines,  le  souf- 
fletaient, lui  crachaient  au  visage,  se  mo- 
quaient de  lui.  Belle  pitié  ! 

Pourquoi  donc  lui  donnèrent  ils  à  boire 
cette  boisson  vinaigrée  appelée  «  posca  » 
que  le  soldat  romain  emportait  dans  toute 
expédition  —  une  exécution  était  consi- 
dérée comme  telle  ? 

Pourquoi  ?  Saint  Mathieu,  saint  Marc, 
saint  Luc,  nous  l'apprennent,  Jésus  s'étant 
écrié  :  «  Eloi,  Eloi,  lamma  sabacthani  » 
—  mon  Père,  mon  Père,  pourquoi  m'a 
vez-vous  abandonné  —  non  seulement 
les  gardes,  mais  la  populace  qui  ne  com- 
prenaient que  l'aramécn,  et  non  l'hébreu, 
s'imaginèrent  qu'il  appelait  Elie. 

—  «  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
là,  l'ayant  entendu,  dirent  :  Il  appelle 
Elie  *   Mathieu,   XXVII,   47.    Marc,  XV, 

35- 

Et  alors,  par  curiosité,  pour  voir  si 
vraiment  Elie  viendrait  le  délivrer  —  et 
non  par  pitié  —  ils  cherchaient  à  ranimer 
ses  forces  défaillantes,  à  prolonger  son 
agonie  en  lui  faisant  absorber  un  peu  de 
pusca  sur  une  éponge  au  bout  d'un  ro- 
seau : 

—  «  Et  aussitôt  l'un  d'eux  courut  pren- 
dre une  éponge  qu'il  remplit  de  vinaigre, 
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et  l'ayant  mise  au  bout  d'un  roseau,  il  lui  j  peu  profond».  Cette  hypothèse  est  super- 
présenta à  boire.  Les  autres  disaient  :  fine,  opposée  au  but  même  du  coup  de 
«  Laisse,  voyons  si  Elle  viendra  le  sau-  lance,  et  c'est  elle  qui  «  serait  en  contra- 
ver  ».  Mathieu,  XXVII,  48-50.  diction  avec  l'ensemble  du  récit  ». 

—  «  Et  l'un   d'eux  courut  remplir  une  Ici  deux  questions  se  posent  :  Comment 

éponge  de  vinaigre  et  l'ayant   mise   au  se  fait-il  que  Jésus  soit   mort  si  tôt  ?  Et 

bout  d'un  roseau,  il   lui  donna  à  boire  en  comment  se  fait  il  que  de  son  cadavre  du 

disant  :  «  Laissez,  voyons  si  Elie  viendra  sang  et  de  l'eau  soient  sortis .'' 

le  détacher  de  la  croix  ».  Marc,  XV,  36.  Mort  si  tôt?  Quoi  d'étonnant  à  ce  que 

Et  celte  variante  de  Luc  qui  complète  un  homme  qui  a  souffert  moralement  à  ce 

bien  la  5cène  sans  infirmer   le   sens  :  —  point  d'éprouver  une  sueur  de  sang,  une 

«  Les  soldats  aussi   se   moquaient  de  lui,  sorte   de   commencement    de    dissolution 

s'approchant  et  lui   présentant  du  vinai-  physique,  qui  a  subi  l'épouvantable  sup- 

gre,  ils  disaient  :  Si  tu  es  le  roi  des  |uifs.  plice  de  la  tlagellation  —  dont  beaucoup 

sauve-toi  donc  toi-même  ».  Luc,  XXllI,  mouraient  —  épuisé  en  outre  par  la  voie 

37-38.  douloureuse  et  le  portement  de  croix  ;  qui 

Ce  n'est  donc  pas  par  pitié  qu'ils  lui  a  été  crucifié  à  demi  mort,  ait  succombé 

présentent  la  posca.  11  n'y  eut  qu'un  seul  au  bout  de   trois  ou  quatre  heures  d'un 

mouvement  de  compassion  à  l'égard  de  pareil  supplice  ?  D'autres  amenés  sains  et 

Jésus    avant    sa   mort,  celui  rapporté  par  saufs  au  pied  de  la  croix  pouvaient  résis- 

Mathieu  XXVII,  34  et  Luc  XV,  23.  Mais  ter  longtemps  ;  maisjésus  avait  trop  souf- 

c'était  là  un  usage  général  et  non  un  sen-  fert  auparavant  physiquement  et  morale- 

timent  de  pitié  personnelle.  «  Selon  l'u-  ment  pour  ne  pas  bientôt  succomber, 

sage  juif,  on  oflrit  à  boire  aux  patients  un  ;Mais  le   sang  sorti  de  son  côté  ?  Je  ne 

vin    fortement   aromatisé,    boisson    eni-  chercherai  pas  a  élucider  la  question  ;  la 

vrante  que   par   un  sentiment  de  pitié  on  j   médecine,  même   légale  —  qui  doit   bien 

donnait  au  condamné  pour  l'étourdir.  11  se  tromper  parfois  comme  l'autre  —  ne 

parait  que  souvent  les  dames  de  Jérusalem  i  m'étant  pas  connue   suffisamment.   Mais 

apportaient    elles-mêmes  aux   infortunés  i  est-ce  sûr  que  «  le  sang  ne    coule  jamais 

qu'on   menait   au   supplice  ce  vin  de  la  des  cadavres  »?  Généralement  non,  mais 

dernière    heure  ».    Renan,   y^ie   de  Jésus  \  jamais  I  N'a-t-on  jamais  constaté  un  cas 

p.  432.  I  de  la   sorte.  Jésus  venait  d'expirer,  est-il 

Il  !".e  faut  pas  voir  non  plus  un  signe  |  donc  impossible  qu'une  profonde  blessure 

de  pitié  di'.ns  le  fait  qu'on  évita  à  Jésus  |  atteignant  soit  les  poumons,  soit  un  amas 


le  «  crurifragium  ».  Je  le  répète  :  après 
tant  d'outrages  et  tant  de  coups,  ce  sen- 
timent de  pitié  serait  le  premier.  En  réa- 
lité, les  soldats  «  voyant  que  Jésus  était 
mort  ».  Jean  XIV,  33,  voulurent  s'éviter 
la  peine  et  le  temps  de  lui  rompre  les 
jambes,  ce  qui  n'était  pas,  si  l'on  y  songe, 
une  besogne  agréable.  Mais  par  mesure 
de  précaution,  au  cas  où  il  aurait  eu  un 
reste  de  vie,  ce  qui,  malgré  les  appa- 
rences et  l'expérience  des  soldats  romains 
en  pareille  matière  était  possible,  pour 
l'achever  entln  si  besoin  en  était,  ils  lui 
percèrent  le  côté.  Le  tuer  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  le  résultat  seul  importait,  et 
comme  il  paraissait  mort  on  s'évitait  l'en- 
nui de  lui  rompre  les  jambes,  ce  qui  n'au- 
rait pas  été  permis  s'il  avait  donné  signe 
de  vie. 

Rien  ne  permet  donc  de  dire  que  ce 
coup  de  lance  fut  donné  par  pitié,  ni  sur- 
tout qu'il  fut  «  probablement  timide   et 


de  sang  formé  sous  l'épiderme  à  la  suite 
de  la  flagellation,  n'ait  pu  en  causer  un 
léger  écoulement  ?  Saint  Jean  ne  dit  pas 
que  la  blessure  ait  saigné  abondamment, 
mais  seulement  qu'il  «  en  sortit  du  sang 
et  de  l'eau  ».  Par  ailleurs  »<  ce  qu'un  sol- 
dat de  Pilate  pouvait  ignorer  »  saint  Jean 
ne  l'ignorait  pas,  il  ne  nous  présente  pas 
ce  fait  comme  un  symptôme  de  mort  chez 
le  Christ,  ni  même  comme  un  fait  ordi- 
naire; au  contraire  il  nous  le  donne  comme 
une  chose  merveilleuse  et  tellement  mer- 
veilleuse qu'il  l'appuie  de  toute  la  force 
de  son  témoignage  d'honnête  homme  pour 
que  nous  le  croyions.  «  Celui  qui  la  vu 
en  rend  témoignage  et  son  témoignage 
est  vrai,  et  il  sait  qu'il  dit  vrai,  afin  que 
vous  aussi  vous  croyiez  ».  Jean  XX,  35. 
Pour  nous,  nous  ne  craindrons  pas  d'a- 
jouter que  ce  fait  qui  parait  impossible  à 
S...  est  surnaturel.  Si  l'on  ne  croit  pas  à 
la  divinité  du  Christ,  on  a  raison  de  tout 
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rejeter,  mais  il  faut  tout  rejeter  en  bloc, 
parce  que  le  Christ  n'est  plus  qu'un  faus- 
saire Si  l'on  y  croit,  il  faut  savoir  ad- 
mettre le  surnaturel,  quoique  cela  puisse 
coûter  un  peu  à  notre  pauvre  orgueil.  Du 
sang  et  de  l'eau  sont  sortis  du  côté  du 


mettons  l'impossible,  mettons  qu'ils 
l'aient  pu,  mettons  qu'ils  l'aient  fait.  Puis 
souvenons-nous  par  contraste  du  formi- 
dable étonnement  que  cause  aux  apôtres 
la  résurrection.  Madeleine  s'y  attendait 
si  peu  qu'elle  demande  au  jardmier  ou  à 


Christ  pour  être  un   symbole,  de  même  j  celui  qu'elle  croyait  tel,  ce  qu'il  a  fait  du 


que  Jésus  se  plaignit  de  la  soif  pour 
accomplir  une  parole  de  l'Ecriture,  et  que 
le  »<  crurifragium  «  lui  fut  évité  pour  en 
réaliser  une  encore. 

Et  ceci  nous  amène  à  chercher  la  même 
conclusion  que  S  . .  et  à  en  tirer  les  con- 
séquences. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  nous  voulons 
prouver  que  Jésus  fut  enterré  vivant,  mais 
expira  dans  le  tombeau,  et  alors  comme 
cette  hypothèse  est  pratiquement  insolu- 
ble, et  qu'elle  n'offre  aucune  conséquence 
intéressante,  pourquoi  ne  pas  admettre 
simplement,  selon  toutes  les  apparences, 
toutes  les  probabilités,  tous  les  témoi- 
gnages, même  ceux  des  juifs,  que  Jé.^^us 
est  mort  sur  la  croix  ;  —  ou  nous  voulons 
prouver  qu'enterré  vivant  Jésus  n'est  pas 
ressuscité,  mais  est  un  vulgaire  «  res- 
capé », alors  voici  ma  seconde  réponse  : 

Jésus  enterré  vivant  n'a  pu  s'échapper 
par  ses  propres  forces  et  ses  propres 
moyens  du  tombeau,  et  se  faire  passer 
pour  ressuscité  à  ses  disciples  de  bonne 
foi,  pour  deux  raisons  :  D'abord  parce 
qu'aux  trois  quarts  mort  il  ne  pouvait 
réellement  avoir  la  force  de  rouler  l'é- 
norme pierre  de  son  tombeau,  pierre  si 
lourde  que  les  saintes  femmes  venues 
pour  l'embaumer  se  disaient  malgré  leur 
courage  :  «<  qui  nous  roulera  la  pierre  du 
tombeau  >\  ni  la  force  d'échapper  aux 
gardes,  ni  celle  de  rentrer  en  ville,  et 
d'apparailre  le  soir  à  trois  lieues  de  la, 
puis  quelques  heures  après  à  Jérusalem, 
bien  portant  et  mangeant,  et  guéri. 

Ensuite  et  surtout  parce  que  pour  qui 
connaît  la  disposition  des  tombeaux  d'a- 
lors, il  y  avait  impossibilité  matérielle  de 
faire  rouler  du  dedans,  l'énorme  meule 
qui  bouchait  l'orifice,  dans  ses  jointures. 
11  lui  faut  donc  une  complicité,  il  faut 
qu'on  l'enlève.  Considérons  qu'il  n'a  plus 
comme  amis  que  onze  apôtres  bien  décou- 
ragés, sinon  presqu'incrédules,  quelques 
femmes  et  quelques  disciples.  Iront-ils, 
pour  dérober  son  cadavre,  affronter  les 
gtirdes,  eux  qui  ont  si  lâchement  aban- 
donné leur  maître  vivant  ?  Mais  entin  ad- 


corps  de  Jésus,  si  c'est  lui  qui  l'a  enlevé  ; 
les  apôtres  traitent  de  folles  les  saintes 
femmes  qui  leur  annoncent  qu'elles  ont 
vu  le  Christ  reS'-Liscité  ;  les  disciples 
d'Emmaiis  quittent  Jérusalem  la  mort  dans 
l'âme,  croyant  qve  tout  était  fini,  [ésus 
n'est  plus  pour  eux  qu'  »<  un  prophète 
puissant  »,  mais  le  Christ  non  ;  Thomas 
refuse  de  croire  après  que  tous  ont  vu. 

Et  alors,  nous  voilà  acculés  à  cette 
extrémité  de  dire  :  non  seulement  Jésus 
dont  les  paroles  et  dont  les  œuvres  sont 
si  pures  et  si  belles  est  un  fourbe,  et  non 
seulement  les  apôtres  le  sont  aussi,  mais 
ils  ont  eu  encore  l'hypocrisie  de  cacher 
leur  mensonge  sous  une  apparence  d'in- 
crédulité. En  somme,  maître  et  disciples, 
tous  ces  gens-là  nous  ont  indignement 
trompés,  car,  comme  le  dit  saint  Paul  : 
«  Si  le  Christ  n'est  pas  ressuscité  d'entre 
les  morts,  notre  foi  est  vainc  >«. 

De  bonne  foi.  pput-on  croire  capables 
d'un  tel  crime,  tant  de  gens  qui  ont  sou- 
tenu leur  rôle  par  des  vies  irréprochables 
et  par  des  morts  de  martyrs  :  Fous  et 
fourbes  ou  seuletnent  honnêtes  et  véridi- 
ques,  tels  furent  Jésus  et  ses  disciples^  il 
nv  a  plus  qu'à  choisir.  Selon  qu'on  ju- 
gera la  chose,  on  saura  si  Jésus  est  ur» 
';:  rescapé  ><  ou  bien  un  ressusciii  . 

J.B. 

*  « 

L'auteur  soulève  deux  questions  qui, 
tout  en  étant  connexes,  sont  cependant 
dilTérentcs  et,  à  mon  avis,  il  sollicite  dou- 
ccnient  le  sens  de  textes  qu'il  ne  cite 
point. 

La  première  question  est  celle-ci  :  Jésus 
a-il  été  enterre  vivant?  La  seconde  :  S'il 
était  déjà  mort,  sur  la  croix,  comment  le 
sang  a  il  pu  couler  d'une  blessure  au  côté 
faite  m  par  un  coup  de  lance  probablement 
timide  et  peu  profond  ». 

Malgré  toute  notre  science  ofTicielle, 
l'incertitude  règne  encore  pour  nous  sur 
les  signes  certains  de  la  mort,  et  malgré 
toutes  les  recherches  faites,  les  divers 
procédés  employés,  il  n'en  reste  qu'un 
absolument  sûr  ;  le  commencement  de  la 
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putréfaction.  C'est  précisément  pour  en 
déceler  les  premières  traces  que  l'on  tam- 
ponne les  narines  du  mort  de  ouate  im- 
bibée d'un  réactif  à  base  d'argent  pour 
faire  apparaître  les  premières  émanations 
d'acide  sulfydrique.  Cependant  en  gé- 
néral nous  ne  nous  y  trompons  pas,  et  il 
faut  bien  admettre  que  les  romains  et  les 
juifs  ne  s'y  trompaient  de  leur  tem.ps  pas 
plus  que  nous. 

La  mort  de  Notre-Seigneur  nous  est 
attestée  par  les  quatre  évangélistes,  mais 
un  seul  d'entre  eux  était  présent  au  cal- 
vaire, l'apôtre  saint  Jean.  Or,  il  affirme 
toutes  les  circonstances  de  la  mort  et 
ajoute  que  son  témoignage  est  véridique. 
Nous  avons  en  second  lieu  la  déposition 
des  soldats  rom.iins  qui,  envoyés  suivant 
la  loi  pour  briser  les  jambes  (et  la  poitrine) 
des  suppliciés,  ne  louchèrent  point  au 
corps  du  Seigneur  parce  qu'ils  le  virent 
mort.  Ce  supplice  devenait  inutile,  puis- 
qu'il avait  pour  but  d'achever  les  cruci- 
fiés. 

Nous  avons  en  troisième  lieu  le  témoi- 
gnage du  centurion  qui  commandait  les 
romains  de  garde  au  Cîdvaire.  Pilate  s'é- 
tait étonné  que  Notre-Seigneur  fut  mort 
dans  un  espace  de  temps  relativement 
court  (trois  heures),  aussi,  avant  d'en  dé- 
livrer le  corps  à  Joseph  d'Arimathie,  il  j  F 
voulut  avoir  un  apport  officiel  sur  le  cas 
(S,. Marc,  XV,  46).  11  fit  appeler  le  cen- 
turion et  lui  demanda  si  vraiment  Jésus 
de  Nazareth  était  mort.  Sur  la  réponse 
affirmative  de  ce  dernier,  il  accorda  le 
corps  à  Joseph  d'Arimatliie  qui  le  récla- 
mait. Cet  acte  providentiel  de  Pilate  nous 
donne  la  certitude  légale  de  la  mort  du 
Sauveur. 

Quand  on  discute  sur  un  fait  basé  sur 
le  témoignage,  il  est  clair  que  nous  de- 
vons accepter  ce  témoignage  tel  quel,  et 
ne  connaissant  le  fait  que  par  lui,  le  pren- 
dre absolument  tel  qu'il  nous  le  donne. 

Mais,  dira-t-on,  quand  un  soldat  ouvrit 
d'un  coup  de  lance  le  côté  du  Sauveur,  il 
en  sortit  du  sang  ;  or,  le  sang  ne  peut 
jamais  jaillir  d'un  cadavre,  donc  à  ce  mo- 
ment Jésus  n'était  point  mort. 

Reprenant  le  même  raisonnement,  il 
est  facile  d'établir  avec  le  texte  des  évan* 
giles  les  points  suivants  : 

La  blessure  que  la  lance  fit  au  côté  du 
Sauveur  devait  être  considérable,  puis- 
qu'après  sa  résurrection,  Jésus  qui  a  dit  à 
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l'apôtre  saint  Thomas  de  mettre  son  doigt 
dans  le  trou  fait  à  la  main  par  les  clous, 
lui  enjoint  de  mettre  sa  main  dans  son 
côté  ;  c'était  donc  autre  chose  qu'une 
simple  écorchure.  La  blessure,  étant  don- 
née la  position  relative  de  Notre-Seigneur 
en  croix  et  du  soldat,  a  du  être  faite  de 
bas  en  haut  pénétrant  dans  la  poitrine. 

Le  texte  de  saint  Jean,  témoin  présent, 
nous  dit  qu'après  le  coup  de  lance,  il 
jaillit  de  la  blessure  du  sang  et  de  l'eau. 
Cela  nous  montre  que  le  fer  avait  péné- 
tré successivement  dans  une  double  ca- 
vité ;  du  sang  sortit  de  la-  première,  de 
l'eau  jaillit  de  la  seconde.  En  restant  uni- 
quement dans  le  plan  naturel,  il  est  facile 
d'expliquer  la  sortie  du  sang.  Pendant  la 
cruelle  flagellation  du  Sauveur,  il  a  pu  se 
former  une  hémorragie  interne,  le  sang 
s'est  accumulé  dans  une  partie  du  corps, 
et  la  lance  ayant  ouvert  cette  cavité,  le 
sang  en  est  sorti,  non  point  par  effet  de 
la  pression  artérielle,  qui  n'existait  plus  à 
ce  moment,  mais  par  le  simple  effet  de  la 
pesanteur,  le  liquide  ayant  trouvé  une 
issue  au  bas  de  la  poche  où  il  s'était  ras- 
semblé. Il  a  suivi  absolument  le  même 
chemin,  a  obéi  aux  mêmes  lois  de  la  gra- 
vité, que  l'eau  qui  s'échappa  ensuite  du 
côté  du  divin  Maître. 

'ar  conséquent,  le  sang  qui  sortit  du 
côté  ouvert  de  Jésus-Christ  ne  prouve  au- 
cunement qu'il  n'était  point  mort  à  ce 
moment,  et  cet  argument  ne  peut  être 
invoqué  pour  essayer  de  détruire  le  témoi- 
gnage historique  incontestable  qui  dérive 
du  récit  des  quatre  évangélistes. 

Je  voudrais  enfin  relever  une  phrase 
qui  ne  me  semble  pas  exacte.  «  Les  sol- 
dats avaient  pitié  de  Jésus  ■» .  La  pitié  n'est 
point  en  général  le  caractère  distmctifdes 
soldats.  Si  on  lit  les  évangiles,  on  trouve 
que  le  peuple  était  neutre.  (S.  Luc,  XXlll, 
35)  jBi  stabat  popuhis  spectans.  Au  con- 
traire, les  princes  des  prêtres,  les  scribes 
et  les  pharisiens  se  moquaient  du  Sauveur 
mourant  en  croix. 

Quant  aux  soldats  romains  on  ne  les 
voit  occupés  qu'à  une  chose  ;  à  se  parta- 
ger en  quatre  lots  les  vêtements  du  sau- 
veur, et  à  tirer  au  sort  sa  tunique.  Leur 
humanité  est  plus  que  problématique. 
Arrivés  au  Calvaire,  (Matth.  XXVIl,  34; 
ils  veulent  lui  donner  du  vin  mêlé  avec 
du  fiel,  mais  Notre  Seigneur  l'ayant  goûté 
n'en  voulut  point  boire.  Quand   sur    la 
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croix  il  dit  «  J'ai  soif»,  un  soldat,  au  lieu  ] 
de  lui  donner  un  peu  d'eau  pour  étancher 
cette  soif,  qui  était  une  des  plus  cruelles 
souffrances  du  supplicié,  trempe  une 
éponge  dans  du  vinaigre  et  l'approche  de 
sa  bouche  à  l'aide  d'un  roseau.  On  n'a 
jamais  entendu  dire  que  le  vinaigre  pur 
soit  un  excellent  moyen  d'apaiser  la.  soif. 
La  note  termine  en  demandant  quelles 
conclusions  comporte  le  récit  de  saint 
Jean,  et  je  réponds  que  saint  Jean  la 
donne  lui-même  (XIX,  30).  Et  incliimio 
capite.  tradidit  spiritwn.  11  rendit  l'esprit. 
Albert  Battandier. 

Mémoires  de  la  duchesse  d'An- 
goulême  (LIV  :  LVU  ;  LVlIi,  17,  236. 
288).  —  Je  possède  un  exemplaire  des 
Mémoirei  historiques  sur  Louis  XVII,  sur 
lequel  on  lit  cette  note  autographe  de 
Eckart  :  <*  E.xemplaire  de  ma  chère  Augus- 
tine,ma  fille  ainée  ». 

A  cet  exemplaire,  Eckart  a  ajouté  un 
certain  nombre  de  notes  intéressantes  ; 
par  exemple  celle-ci,  à  propos  de  la  ré- 
pugnance de  Madame  Royale  à  aller  à 
Vienne: 

...  si  .Vladame  elle-même  n'eut  révélé  dans 
ses  Mémoires,  les  motifs  de  son  éloignement 
pour  la  f'our  de  Vienne.  Dans  l  autographe 
de  ces  mémoires  que  V indiscrétion  et  lit  cu- 
pidité n'ont  publiés  qu  après  les  avoir  alté- 
rée, on  lit  ce  passage  qui  n'est  point  dans 
riraprimé  :  «  Nous  ne  pouvions  pas,  ma 
tante  et  moi,  imaginer  l'indigne  conduite  de 
l'Empereur  qui  laissa  périr  la  Reine,  sa  pa- 
rente, sur  l'échafaut,  saiis  fairedes  démarches 
pour  la  sauver.  C'est  pourtant  ce  qui  est  ar- 
rivé. Nous  ne  pouvions  pas  croire  à  ce  der- 
nier trait  d'indignité  de  la  maison  d'Autri- 
che ». 

D'A. 

« 
*  « 

1!  y  a  bien  longtemps  que  je  me  suis 
convaincue  que  la  duchesse  d'Angou- 
lème  n'a  jamais  écrit  Ses  Mémoires.  J'ai, 
d'abord,  trop  connaissance  de  la  façon 
dont  les  choses  se  passent  en  Cour.  Or, 
voici,  selon  ma  façon  de  lire  les  faits  : 
I"  Louis  XVilI  a  dû  {losscder  les  origi- 
naux des  trois  lettres  de  Laurent  qui  lui 
avaient  été  adressées  par  Joséphine  (;i  qui 
ces  lettres  étaient  écrites), dans  le  but  de 
prouver  au  sieur  de  Provence  comment 
elle  s'y  était  prise  pour  faire  évader  le  petit 
Roi  (elle,  naive,  croyant  à  la  reconnais- 
sance de  l'Oncle  1).   Celui-ci   s'empressa 


dt  faire  part  de  la  mort  de  son  neveu  aux 
compilateurs  d'histoires  et  de  faits  divers, 
en  ajoutant  qu'un  nommé  Gouiier,  Gom- 
mier ou  Coinmier  avait  été  son  gardien. 
Le  g  juin  lyçi^  fut  donné  comme  la  date 
du  décès.  2''  Voir  les  premières  copies 
de  lettres  de  Laurent.  Laurent  épèle  le  nom 
du  nouveau  gardien  Gommier  ou  Gommier, 
y  Voyez  toutes  les  histoires  de  France 
fin  1700, commencement  1800  ;  c'est  tou- 
jours mal  épelé  comme  dans  les  lettres 
de  Laurent.  4"  Louis  XVUl  a  fait  comme 
on  fait  ordinairement,  lorsqu'on  désire  un 
«  récit  »  à  peu  près  d'un  événement  quel- 
conque. 11  s'est  fait  donner  des  détails  par 
sa  nièce  sur  des  faits  qu'il  ignorait.  5°  11 
savait  ou  croyait  savoir  que  Gomier  avait 
été  un  gardien,  et  avait  si  peu  étudié  son 
affaire  (ou  réfléchi  que  le  Gomier  de  sa 
nièce  pouvait  être  le  Gomier  de  Laurent) 
qu'il  ne  prit  point  la  peine  de  prendre  un 
renseignement  là-dessus. ô»!!  fit  donc  copier 
par  sa  nièce  son  manuscrit.  Elle,  automate 
irrétléchi  et  impuissant,  copia  machinale- 
ment cet  abominable  écrit  que  Louis  XVUI 
eut  soin  de  faire  immédiatement  impri- 
mer. 11  a  fait  comme  tout  le  monde  au- 
rait fait,  avec  variantes  et  variations,  pour 
donner  de  la  vraisemblance  à  ses  ruses 
cousues  de  fil  bbinc.  De  là  les  divers 
icrits  lie  la  main  même  de  Mad.une  à  Mme 
de  Chanlerenne,  de  Tourzel,  etc.  C'est 
comme  [X)ur  les  «  Mémoires  à  paraître  >^  ; 
Pure  comédie  !  La  duchesse  était  tellement 
fausse  et  dure,  que,  si  je  savais  qu'elle 
avait  laissé  un  écrit  reconnaissant  la  vé- 
rité, ce  serait  une  raison  pour  moi  de  ne 
pas  croire  {savoir,  plutôt)  que  «  Naun- 
dorff  »  était  Louis  XVII.  G.  W. 

*  ♦ 

On  discute  sur  les  Mémoires  de  la  du- 
chesse d'Angoulémc  sous  deux  rubriques 
diUércntcs.  C'est  ainsi  que  M.  de  Reiset, 
je  ne  sais  pourquoi,  réf)ond  sous  la  rubri- 
que Mcmoiies  inéditt  de  la  duchesse  d'Aii- 
gruléme  à  mon  article  inséré  sous  la  ru- 
brique Louis  XyiL  Sa  mort  au  Temple  (i  ). 
Documents  inédits.  Ceux  que,  la  question 
intéresse  feront  donc  bien  de  suivre  les 
deux  rubriques. 

M.  de  Reiset  juge  mes  explications 
«  particulièrement  obscures  ».   Elles  sont 

(1)  Les  deux  rubriques  sont  si  iniimes 
qu'il  est  dilti-ile  de  ne  p.TS  les  faire  cllev.iu- 
cher,  (Ré.i.) 
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si  claires  au  contrcjir  ■  que  M.  de  Reiset 
ne  s'est  même  pas  liasarJé  à  les  discu- 
ter... j'ai  prouvé  que  rideiitification  qu'il 
a  voulu  établir  entre  Jeux  manuscrits 
fort  distincts  n'est  pas  soutenable  et  que 
l'un  de  ces  deux  manuscrits,  celui  qm  se 
trouve  conserva  dans  la  famille  impériale 
d' Autriche,  avoue  l'évasion  de  Louis  XVII 
assez  nettement  pour  que  Mme  de  Poui- 
merol  y  ait  puisé  la  conviction  de  cette 
évasion!  Cette  explication,  mesemble-t-il, 
est  assez  claire,  et,  puisque  mon  adver- 
saire ne  la  réfute  pas,  elle  ne  lui  parait 
pas  moins  claire... 

Qiiant  à  IVl.  le  comte  G.  B.,  il  voudra 
bien  me  permettre  de  lui  faire  remarquer 
ceci  : 

Mme  lean  de  Pommerol,  un  auteur 
connu  des  plus  sérieux,  déclare  que  dans 
la  famille  impériale  de  Vienne  on  Ta 
chargée  d'un  curieux  travail  de  recopie 
d'un  tnanuscril  de  Mme  Rovale  et  que 
d'après  ce  manuscrit  elle  est  de  ceux  qui 
croient  à  l'évasion  de  Louis  XVII. 

Est-ce  un  procédé  «  anti-historique  » 
que  de  conclure  logiquement  de  cette  dé- 
claration —  dont  on  a  d'autant  moins  le 
droit  de  suspecter  la  sincérité  que  Mme  de 
Pommerol  n'est   nullement  Naundorffiste 

—  qu'il  existe  un  manuscrit  (Mémoire, 
Mémoires  ou  lournaî,  peu  importe)  qui 
vient  à  l'appui  de  la  thèse  de  l'évasion  .? 
Je  ne  le  pense  pas. 

A  moins  d'accuser  Mme  de  Pommerol 
de  mensonge  et  de  fraude,  je  ne  vois  pas 
bien  pourquoi  on  aurait  le  devoir  de  tenir 
ce  manuscrit  «  pour  les  simples  fantômes 
d'un  désir  et  d'ime  illusion  ».  11  ne  s'agit 
ni  de  fantômes  ni  d'illusion.  11  s'agit  de  la 
déclaration  formelle  d'une  éminente  per- 
sonnalité littéraire  ayant  résidé  à  la  Cour 
de  Vienne  et  disant  :  j'ai  vu,  j'ai  lu,  fai 
copié  !  Otto  Friedrichs. 


Mirabeau  et  le    pasteur  Reybas 

(L'Vlil,  2,67,  231,  315).  —  M.  Lucien  De- 
labrousse,  très  loyalement  du  reste,  re- 
connaît n'avoir  pas  lu  l'article  de  Mau- 
rice Talmeyr,  auquel  néanmoins  il  a  cru 
devoir  répondre.  Est-ce  que  par  hasard 
tel  serait  aussi  le  cas  de  notre  collabora- 
teur Persigny,  ou  bien  est-ce  moi  qui  ai 
mal  lu  ?  Mais  la  lecture  du  susdit  article 
ne  m'a  nullement  laissé  l'impression  que 
son    auteur   avait    cherché    à   discréditer 
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l'incontestable   talent   oratoire  de    Mira- 
beau. 

Maurice  Talmeyr  a  simplement  eu  la 
prétention  de  présenter  au  public  un  ou- 
vrage récent  où,  entre  autres  choses, 
s'étale  la  correspondance  échangée  entre 
Mirabeau  et  Reybaz  ;  c'est  une  œuvre 
d'érudition  et  non  de  polémique,  et  il 
semble  bien  résulter  de  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  si  cette  correspondance  n'est 
point  apocryphe,  que  dans  toutes  les 
questions  importantes,  le  célèbre  tribun 
soumettait  ses  projets  de  discours  au  pas- 
teur genevois  et  le  faisait  avec  l'attitude 
humbre  de  l'élève  qui  montre  ses  compo 
sitions  à  son  maitre. 

Seulement, l'inspiration  qu'il  venait  cher- 
cher n'était  point  d'ordre  littéraire,  mais 
uniquement  d'ordre  politique,  et  le  man- 
teau fastueux  dont  Mirabeau  savait  re- 
vêtir soit  ses  propres  idées,  soit  celles 
que  lui  soufflait  Reybaz,  reste  bien  sa 
propriété  personnelle 

Ce  qui  peut  sortir  amoindri  de  cette 
étude,  ce  n'est  point  le  talent  oratoire  du 
tribun,  mais  uniquement  le  caractère  de 
l'homme. 

M.  Delabrousse  s'indigne  que  l'on 
puisse  admettre  un  seul  instant  que  celui 
qui  apparut  si  arrogant  en  face  de  Dreux- 
Brézé  puisse  se  montrer  si  petit  garçon 
vis-à  vis  d'un  Reybaz;  on  ne  répond  pas 
à  des  faits  par  des  dithyrambes  :  la  seule 
question  intéressante  est  donc  de  savoir  si 
le  fait  est  réel  ou  s'il  ne  l'est  pas;  or,  je 
le  répète, si  les  susdites  lettres  ne  sont  pas 
apocryphes,  on  est  bien  obligé  de  recon- 
naître qu'il  l'est. 

Pour  mon  compte,  je  ne  partage  pas 
cet  étonnement  ;  si  les  admirateurs  du  ta- 
lent de  .Mirabeau  sont  nombreux,  je  ne 
croyais  pas  qu'il  en  fût  de  même  des  admi- 
rateurs du  caractère  de  l'homme  privé  pas 
plus  que  de  celui   de    l'homme   politique 

Rivarol  a  dit  de  lui  que  pour  de  l'ar- 
gent il  était  capable  de  tout,  même  d'une 
bonne  action  ;  notre  collaborateur  Persi- 
gny nous  affirme  qu'd  eût  même  été  capa- 
ble de  sauver  la  monarchie  :  la  monar- 
chie,je  l'ignore,  mais  les  monarques  peut- 
être  ;  seulement  il  eût  "fallu  y  mettre  le 
prix  et,  quoi  qu'en  dise  Rivarol,  en  cette 
circonstance  la  rançon  du  roi  n'eût  peut-être 
pas  été  obtenue  par  une  offre  de  richesses 
ou  d'honneurs.  Il  eût  sufTi  de  laisser 
entrevoir  la  possibilité  d'occuper  la  place 
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qu'à  tort  ou  à  raison  on  attribuait  alors  à 
l'heureux  Fersen,  le  dépravé  et  licen- 
cieux auteur  du  Ridiati  levé  on  l'éducation 
de  Lmre,  celui  que  son  propre  père  défi- 
nissait si  durement  :  «  Un  niàle  iiideux  au 
physique  comme  au  moral  >\  n'eût  pas  été 
long  à  sacrifier  son  court  passé  politique 
au  sourire  prometteur  d'une  jolie  femme, 
surtout  si  oette  jolie  femme  eût  été  une 
reine.  G.  de  IVIassas. 

Les  troupes  françaises  sous  Bo- 
naparte et  la  Compagnie  des  Indes 

(LVlll,  330).  —  L'escadre  destinée  a  l'ex- 
pédition d'Egypte  mit  sous  voiles  le  30 
floréal  (29  mai  1798).  Le  général  Bona- 
parte montait  \' Orient,  vaisseau  de  130. 
Les  troupes  qu'il  emmenait  avec  lui  de 
Toulon  étaient  de  18.000  honames,  de 
toutes  armes,  réparties  entre  l'armée  et 
le  convoi.  800  chevaux  étaient  embar- 
qués sur  cinquante  tartanes  disposées  en 
écuries  flottantes.  Dix  autres  tartanes 
pouvaient  au  besoin  servir  de  bombardes. 
Le  recensement  des  équipages  présentait 
un  effectif  à  part  de  12.000  hommes.  La 
flotte  était  composée  de  : 

■13  vaisseaux 

«  ftégates 
2^  bâtiments  légers 

9  —  armés  «n  nfttt,  dont  2.viiiï.  et  S  fié;. 
125        —         tianaporte 

177 

Des  convois  parti»  de  Gênes,  d'Ajaccio 
et  de  Civita-Vecchia,  rallièrent  la  flotte 
en  route  avec  18.000  hommes,  ce  qui 
éleva  le  nombre  des  soldats  expédition- 
naires à  48.000. 

Ayant  pris  Malte,  après  quatre  jours  de 
siège,  Bonaparte  arriva  devant  Alexandrie 
le  12  messidor  en  VI  (i"  juillet  1798). 
Peu  de  jours  après  la  flotte  alla  mouiller 
dans  la  baie  d'Aboukir,  devenue  célèbre 
par  le  combat  du  1"  août  qui  nous  fut  si 
funeste. 

Beaucoup  des  petits  transports  ne  pu- 
rent rallier  la  France,  mais  d'une  m»- 
nicrc  générale,  on  ne  peut  dire  qu'ils 
furent  attaqués  et  détruits  par  la  flotte 
ancçlaise. 

La  Compagnie  des  Indes  'Compagnie  de 
Law)déja  très  attaquée  en  17SS,  se  vit 
enlever  son  privilège  par  un  arrêt  du  17 
février  1770.  Rlle  cédait  au  Roi  sa  flotte, 
ses  immeubles  etc.,  et  ouvrait  une  lote- 
rie au  capit.tl  de  12  millions  pour  achever 
l'entier  payement  de  ses  dettes. 


Par  un  arrêt  du  14  avril  173=;,  on  réta- 
blit une  nouvelle  Compagnie  des  Indes 
(dite  de  Calonne)  qui  devait  disparaître 
complètement  le  8  octobre  1793  (17  ven- 
démiaire an  II). 

Le  décret  en  date  de  ce  jour,  disait, 
dans  son  article  2  : 


Aucune  société    de   négociants   français  ne 
pourra,  dans  aucun   cjs  et   sous    aucun    pré- 
prendre  le   titre   de   Compagnie 


des 


texte 
Indes. 

On  peut  donc  affirmer  que  la  flottille 
de  bâtiments  du  commerce,  qui  accom- 
pagnait Bonaparte  en  Egypte,  ne  com- 
prenait aucun  navire  de  la  Compagnie 
des  Indes. 

La  liquidation  de  la  Compagnie  de  Law 
commencée  en  1769  fut  terminée  en 
1790.  Celle  de  la  Compagnie  de  Calonne 
entreprise  en  1794,  eut  une  durée  excep- 
tionnelle. En  1875  seulement,  l'assemblée 
des  actionnaires,  sur  la  proposition  du  li- 
quidateur, approuva  définitivement  la  ré- 
partition du  reliquat  de  l'actif  déposé  à 
la  Caisse  des  Dépôts,  une  fois  le  paye- 
ment du  dividende  de   15   francs  achevé. 

E.  M. 

La  partie  de  billard  de  Bazaine 

(LVllI,  3,  72, 1 17,  17^,  23(1,  344,  402).— 
Quels  sont  les  instigateurs  de  la  campa- 
gne actuellement  menée  pour  la  réhabili- 
tation du  traître  Bazaine  ?  On  les  connaît, 
mais,  ne  voulant  pas  faire  de  personna- 
lités, je  me  garderai  bien  de  les  nommer 
ici. 

Cette  campagne  a-t-elle  chance  de  réus- 
sir .''  Hélas  !  à  notre  époque,  «  on  ne  sau- 
rait jurer  de  rien  ».  Cependant  il  faudra 
une  forte  dose  de  naïveté  ou  de  canaillerie 
au  public  français  pour  accepter  les  contes 
à  dormir  debout  qu'on  lui  débite,  comme 
Peau  d' Ane  à  un  petit  enfant. 

Bazaine  a-t-il  joué  au  billard,  le  18 
août  1870,  pendant  que  des  centaines  de 
milliers  d'hommes  s'égorgeaient  furieuse- 
ment ^  je  le  crois,  mais,  ainsi  que  je  l'ai 
expliqué  dans  l'article  de  {'Action  du  26 
juillet  dernier,  là  n'est  pas  la  vraie  ques- 
tion, et  la  culpabilité  d'un  général  ne  dé- 
pend pas  de  carambolages  bien  ou  mal 
réussis  Ce  que  les  avocats  du  félon, 
M.  Germain  Bapst  et  les  autres,  entendent 
démontrer,  c'est  sa  faiblesse  d'esprit  qui 
entraînerait  son  inconscience, partant, son 
innocence,  car   on   ne   peut,  autrement, 
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justifier  son  abominable  conduite  dans  les 
journées  du  16  et  du  18  août,  et,  aussi  ses 
manœuvres  politiques  jusqu'à  la  capitula- 
tion, manœuvres  remarquables  par  leur 
criminelle  habileté  pour  arriver  à  ses  fins. 
Eh  bien,  je  ne  donnerai  ni  le  résumé  de 
mon  article  de  V Action,  ni  le  résumé  de 
mes  livres  (1),  où  je  prouve  la  cumcicnce 
que  Bazaine  avait  de  ses  actes,  du  mal 
qu'il  faisait  à  son  armée  et  à  son  pays. 
En  effet,  M.  Félix  Raesler  a  trop  bien 
ruiné  l'argumentation  des  défenseurs  du 
traître  pour  que  je  marche  sur  ses  bri- 
sées ;  je  me  contenterai  de  présenter  deux 
observations  : 

Premièrement,  afin  de  donner  un  exem- 
ple de  la  singulière  façon  de  raisonner  des 
avocats  du  condamné,  voici  ce  que 
M.  Elle  Peyron  racQnte  dans  Vlntenné- 
diaire  du  30  juillet  1908  : 

Le  jardinier  Louis  a  voulu  imposer  (M.  Elle 
Peyron  a,  probablement,  voulu  écrire  :  en 
imposer)  au  gendre  de  M.  de  Bouteiller,  lors- 
qu'il lui  a  affirmé  que,  dans  l'aprcs-midi  du 
18  août,  le  maréchal  Bazaine  a  refusé  de  re- 
cevoir las  estafettes  du  maréchal  Canrobert, 
penché  qu'il  était  sur  le  billard  du  Ban  Saint- 
Martin  et  occupé  à  marquer  ses  coups.  Le 
fait  n'est  pas  possible  puisque  le  comman- 
dant en  chef  n'est  rentré  à  son  quartier  gé- 
néral «  qu'un  peu  après  sept  heures  et 
demie  »  du  soir. 

Malheureusement  pour  son  triste  client, 
M.  Elie  Peyron  oublie,  involontairement, 
je  n'en  doute  pas,  que  la  bataille  a  com- 
mencé à  midi  et  que  le  commandant  en 
chef  n'a  quitté  Plappeville  qu'à  4  heures 
du  soir  pour  se  diriger,  non  du  côté  des 
corps  engagés,  mais  vers  le  Saint-Quentin 
où  il  pointa,  en  amateur,  quelques  pièces 
sur  Jussy.  Par  conséquent,  durant  quatre 
heures,  il  a  eu  le  temps  de  refuser  de  re- 
cevoir les  envoyés  de  Canrobert  et  de  ca- 
ramboler à  son  aise.  M.  Elie  Peyron  a 
bien  donné  l'heure  exacte  de  la  rentrée, 
mais  il  a  caché  celle  du  départ  ! 

Secondement,  un  correspondant  de  1'/" 
lermèdiaire  signant  :  A.  E.,  se  sert  de  la 
demande  en  commutation  de  peine,  adres- 
sée au  chef  de  l'Etat  par  les  membres 
du  Conseil  de  guerre  de  Trianon,  pour 
essayer  de  démontrer  que  les  juges  ne 
croyaient  pas  à  la  trahispn.  A  ce  propos, 
dans   \' Intermédiaire   du     10    septembre. 
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M.  Félix  Raesler  m'invite  à  faire  connaître 
ce  que  je  sais  sur  le  sentiment  du  Conseil 
de  guerre  à  l'égard  de  Bazaine.  Me  ren- 
dant à  son  désir,  je  vais,  du  même  coup, 
réfuter  l'argumentation  de  M.  A.  E. 

Un  jour,  je  reçus  du  duc  d'Aumale  une 
invitation  à  déjeuner  à  Chantilly,  j'en  fus 
très  surpris,  car,  selon  mon  habitude  de 
ne  pas  dissimuler  ma  pensée,  j'avais,  à  la 
fin  de  mon  livre  :  Met^,  Les  Derniers  jours 
de  l' Armée  du  Rhin,  reproché  aux  signa- 
taires de  la  demande  en  commutation  de 
peine  «  d'avoir  donné  le  spectacle  d'une 
palinodie  regrettable  (i)  ».  Déplus,  après 
avoir  transcrit  le  texte  de  cette  demande, 
j'écrivais  : 

Les  raisons  invoquées  pour  justifier  une 
grdee  ne  sont  pas  sérieuses  et  ne  tendraient  à 
rien  moins,  si  on  les  accueillait  toujours, 
qu'à  supprimer  les  articles  en  vertu  desquels 
on  avait  condamné  Bazaine. 

Quand  donc  trouvai a-t-on  un  commandant 
en  chef  qui  ne  soit  pas  brave  !  Quand  donc 
rencontrera-t-on  un  maréchal  de  France  qui 
ne  compte  pas  dti  campagnes,  des  blessures 
et  des  actions  d'éclat  ? 

Les  juges  de  Bazaine  exaltent  Sa  vailtunce 
à  Borny,  à  Re^jitvilte,  à  Noissevitle.  Qi.ie 
ne  parlent-ils  aussi  de  son  courage  à  Saint- 
Privat,  jour  où  il  resta,  volontairement, 
tranquillement,  à  jouer  au  bUlard  pendant 
que  300.000  hommes  s'entr'égorgeaieiit. 

Us  parlent  encore  de  la.  fermeté  de  son 
attitude  le  16  a.n'it.  En  vérité,  ces  messieurs 
ne  sont  pas  difficiles  et  l'on  ne  s'attendait 
guère  à  voir  louer  Vattitude  de  celui  qui,  ce 
jour-fa,  a  repoussé  la  victoire  dans  l'intérêt 
de  ses  calculs  personnels  ! 

C'est  égalemeiit  la  première  fois  que  l'on 
tient  compt;  au  criminel  du  déplaisir  qu'a 
pu  lui  causer  le  débat  de  la  cour  d'assises  et 
ia  mise  en  pleine  lumière  de  ses   forfaits. 

Ou  Bazaine  était  innocent  et  alors  ses  juges 
ont  eu  tort  de  le  condamner;  ou  il  était  cou- 
pable et  alors  les  faits  reprochés  étaient  si 
odieux  qu'aucune  indulgence  ne  devait  être 
implorée. 

En  terminant  ce  grand  drame  par  une  co- 
médie, le  duc  d'Aumale  3  singulièrement 
amoindri  la  gloire  qu'il  avait  acquise  en  diri- 
geant cette  affaire  émouvante  avec  une  auto- 
rité, une  science,  une  habileté  et  une  impar- 
tialité qui  ne  sauraient  être  mises  en  doute  (2). 

J'étais  donc  fort  embarrassé  au  reçu  de 
cette  invitation  à  déjeuner  et  me  deman- 
dais si  ce  n'était  pas  une  plaisanterie  de 
mauvais  goût.  Enfin,  je  me  décidai  à  m'y 


(i)  Mel^  ;  Les  Grandes  Batailles.—  Met^;    \ 
Les  Derniers  jours  de  Và.rmie  du^Rhin.]  \ 


(i)  Page  323. 
(-)  P^ge  32'). 
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rendre.  A  la  gare  de  Chantilly,  deux 
grands  breacks  attendaient  les  convives, 
officiers  généraux  et  supérieurs. 

Le  duc  d'Aumale  se  tenait  à  l'entrée 
des  appartements  et,  après  l'appel  du 
nom,  serrait  la  main  de  son  invité  en  lui 
adressant  quelques  paroles  amiables.  Je 
n'avais  pas  longtemps  à  attendre  pour 
savoir  si  j'avais  été  berné  ou  non.  A  mon 
tour,  il  fit  un  pas  et  me  remercia  fort 
gracieusement  de  m'ètre  rendu  à  son  in- 
vitation. On  passa  à  table,  dans  l'im- 
mense salle  à  manger  du  château.  Le 
prince  s'était  assis  au  haut  bout,  ayant  à 
sa  droite  la  princesse  Anna  Murât,  à  sa 
gauche  Mme  de  Golukovvska,  la  femme 
du  premier  ministre  autrichien. 

Après  le  café,  le  duc  voulut  bien  nous 
faire  admirer  les  magnifiques  tableaux  de 
sa  galerie.  A  un  moment,  me  prenant  à 
part,  il  me  parla  de  mes  ouvrages  sur  le 
siège  de  Metz,  et,  comme  je  ne  pus  répri- 
mer un  léger  mouvement  de  surprise, 
souriant,  il  me  dit  :  «  Vous  croyez  que 
j'ai  été  froissé  de  ce  que  vous  avez  écrit 
sur  notre  demande  en  commutation  de 
peine?  Pas  du  tout.  Même,  si  vous  êtes 
ici,  c'est  que  j'ai  voulu  connaître  celui  qui 
n'a  pas  craint  de  la  critiquer  vertement  ». 
Puis,  d'un  ton  grave,  ému  :  «  Vous  avez 
eu  mille  fois  raison  ;  nous  avons  cédé  à 
des  sollicitations  que  nous  eussions  dû  re- 
pousser. C'est  fort  regrettable,  car  le  mo- 
ral de  larmée  aurait  profité  de  l'exécution 
de  l'arrêt  ayant  frappe  un  maréchal  de 
France  qui  avait  livré,  par  calculs  ina- 
vouables, ses  soldats  à  l'ennemi. /«  par- 
tage en  toui  points  votre  opinion  sur  lia- 
^ainc  >.  Dès  le  lendemain  de  ce  déjeuner, 
je  fis  part  à  maintes  et  maintes  personnes 
de  l'opinion  du  duc  d'Aumale. 

Voilà  comment  le  conseil  de  guerre  de 
Trianon  n'a  pas  considéré  Bazaine  comme 
un  traître  ! 

Je  termine  donc  cette  communication 
en  reproduisant  la  dernière  phrase  de 
mon  livre  :  Met:^  ;  La    Grandes  Batailles  : 

Le  connét.-ibIe  de  Bourbon  et  le  martch.i' 
Bnznine  demeureront  à  jamais  la  personnKi' 
cation  détestable  du  traître  à  son  p.nys  ;  mais, 
en  lie  les  deux  félons,  nous  n'hésitons  pas  et 
préférons  celui  qui  combat  ouvertement  dans 
les  rangs  étrangers,  à  l'homme  qui  profite  de 
sa  situation  de  commandant  en  chef  pour 
livrer  plus  sflrement  ses  soldats,  ses  canons, 
ses   forteresses   inviolées  et   ses  drapeau.v   à 


i  l'envahisseur.  Bazaine  a  fait  tout  cela  ;  c'est 
j  un  véritable  parricide  patriotique,  et,  si  la 
I  France  a  le  malheur  d'être  un  jour  asservie, 
)   c'est  à  lui  qu'elle  le  devra  ! 

Alfred  Duquet. 

•  ■ 

je  trouve, dans  l'Intermédiaire  du  lo  sep- 
tembre, la  lettre  de  M.  Félix  Raesler.  Je 
lui  répondrai  quand  j'aurai  reçu  des  ren- 
seignements que  j'ai  demandés  au  sujet  de 
l'emplacement  du  Ban  Saint-Martin  et  de 
la  villa  de  M.  de  Bouteiller. 

Pour  aujourd'hui,  je  m'empresse  de 
vous  communiquer  la  copie  d'une  lettre 
qu'on  me  signale  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  NapaUonienne ,  qui  se  publie 
à  Rome.  Ei.iE  Peyron. 

Voici  cette  lettre  : 

Correspondance 

A  propos  de  Baj^aine. 

Viareggio,  ce  iS  juillet  190S. 
Mon  cher  baron  Lombroso, 

Je  viens  de  lire,  dans  le  numéro  d'avril  de 
la  Revue  Napoléonienne,  des  documents  re- 
latifs à  Bazaine  et  à  ses  agissements  de  1870. 
Je  pense  que  les  deux  communications  sui- 
vantes peuvent  vous  intéresser. 

L'une  regarde  l'opinion  du  prince  Frédéric- 
Charles  sur  s  ^n  adversaire  de  Metz.  L'autre 
analyse  les  devoirs  d'un  chef  d'armée,  blo- 
qué avec  ses  troupes  dans  une  place  forte. 
Ces  troupes  lui  ont  été  confiées  par  un  gou- 
vernement légal  dont  un  mouvement  politique 
partiel  vient  de  décréter  la  déchéance. 

Cela  posé,  voilh  ce  que  je  trouve  dani  ma 
boîte  aux  souvenirs: 

Vers  i!^75,  le  prince  Frédéric-Charles  fit 
une  longue  croisière  en  Méditerranée  sur  la 
frégate  italienne  Carlo  Alberto,  commandée 
par  Figari.  Un  soir,  à  dîner,  la  conversation 
roula  sur  le  maréchal  Bazaine  et  sur  le  pro- 
cès de  Trianon.  Un  des  otTiciers  de  la  suite 
du  «  Prince  rouge  »,  s'exprima  en  termes 
violents  et  dédaigneux  sur  le  maréchal  con- 
damné. Frédéric-Charles  coupa  la  parole  à 
l'officier  et  lui  adressa  en  allemand  une  se- 
monce, qui  sembla  très  sévère  au  comman- 
dant l'igari.  Comme  il  ne  comprenait  pas 
l'allemand,  il  ne  put  juger  de  la  musique 
que  par  le  ton.  Plus  tard,  le  prince  s'excusa, 
auprès  du  commandant,  d'avoir  élevé  la  voix, 
à  dîner,  dans  une  langue  étrangère  à  son 
hdte,  et,  revenant  sur  le  sujet  de  la  conver- 
sation, il  conclut  en  affirmant  que  Bazaine 
était,  à  ses  yeux,  le  meilleur  homme  de 
guerre  avec  lequel  il  s'était  mesuré,  en  ajou- 
tant :  «  Il  m'a  donné  du  fil  .'l  rctonlre  ». 

Vers  lH8.(,  causant  au  club  de  Livournc 
avec  S.  £.,  le  général  Cialdini,  qui  avait, 
depuis    quelques     mois,    quitté  l'ambassade 
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de  Paris,  l'illustre  soldat  de  nos  guerres 
d'indépendance  n'hésita  pas  à  me  déclarer 
que  «  le  cas  Bazaine  »  soulevait  une  question 
très- grave  de  morale  militaire  :  «  Je  ne  sau- 
rais me  prononcer  sur  la  conduite  du  niaié- 
chal.  Voilà  un  chef  d'armée,  lié  par  serment 
à  un  gouvernement  légal  et  reconnu  tel,  par 
un  plébiscite  éclatant  qui  le  renforce.  Privé 
de  communications  avec  l'extérieur,  il  est  in- 
formé sommairement  que  Paris  —  Paris  et 
non  la  France  !  —  a  décrété  la  déchéance  de 
l'Empire  ;  que  l'empereur  même  est  prison- 
nier de  l'ennemi.  Quel  gouvernement  doit-il 
reconnaître?  A  quel  pouvoir  doit-il  deman- 
der des  ordres  ?...  Le  problème  n'est  pas 
facile  à  résoudre,  car  il  est  historiquement 
neuf.  Et  je  ne  saurais  exprimer,  je  le  répète, 
une  opinion  définitive  contraire  à  Bazaine  ». 
Faites,  mon  cher  baron,  ce  que  vous  vou- 
drez de  cette  lettre.  Je  vous  garantis  la  préci- 
sion de  mes  souvenirs,  car  ce  que  le  com- 
mandant Figari  et  le  généialCialdini  médirent 
sur  Bazaine  m'intéressa  au  plus  haut  point. 
Un»  bonne  poignée  de  mains, 

Jack  la  Bolina. 

L'emplacement  de  l'hôtel  des 
Monnaies,  à  Paris  (LVIIi,  331).  — 
M.  Mazerolle  s'est  trompé  quand  il  a 
placé  la  Monnaie  rue  de  la  Bretonnerie, 
avant  celle  de  la  rue  de  la  Vieille  Mon- 
naie. {La  Monnaie,  p.  3). 

Il  dit  fort  justement  que  la  Cour  des 
Monnaies  maintint  la  fabrication  de  l'or 
et  de  l'argent  à  l'hôtel  des  Monnaies,  le 
vieux,  pendant  plus  de  trente  ans  après 
1585. 

La  Monnaie  de  la  rue  de  la  Monnaie 
actuelle  est  très  lisiblement  indiquée  sur 
le  plan  de  Blondel,  en   1676. 

Jaillot  avait  pu  voir  encore  les  vieux 
bâtiments  en  1772. 

En  1773,  le  roi  cédait  le  vieil  hôtel  des 
rues  de  la  Monnaie,  Béthizy  et  Thibaut- 
aux-dés  à  la  Ville  pour  le  démolir. 

Donc,  la  Monnaie  (le  bâtiment)  restait 
au  même  endroit  ju.squ'à  l'époque  de  la 
construction  du  nouvel  hôtel  du  quai 
Conti,  décidée  en  1771. 

Mon  §  5  :  «  Au  logis  des  Etuves,  etc.  », 
provient  d'une  coupure  faite  à  la  hâte 
dans  im  article  trop  long. 

Que  le  trop  aimable  intermédiairiste, 
M.,  reçoive  tous  les  remerciements  du 
Cassandre  de  l'Histoire  de  Paris. 

Piton. 

»  "* 
11  ne   faut  pas  confondre    la  Monnaie  du 

Moulin  et  la  Monnaie  des  Médailles  qui  for- 
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maient  deux  établissements  bien  distincts. 
On  trouvera  des  renseignements  très  com- 
plets sur  les  différents  hôtels  des  Monnaies 
dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Fernand 
Mazerolle,  archiviste  de  la  Monnaie,  Paris, 
Laurens,  1907.  Résumer  ce  travail  de- 
manderait plusieurs  colonnes  de  ['Inter- 
médiaire. GOMBOUST. 

Hôtel  Charost  et  de  GallifiEet  (LVIU, 
331).  —  L'hôtel  Charost  est  bien  l'am- 
bassade d'Angleterre  ,  faubourg  Saint- 
Honoré. 

L'hôtel  de  Galliffet  était  situé  rue  du 
Bac  n°  86  actuel,  n''  471  révolutionnaire 
—  il  avait  une  autre  entrée  secondaire  rue 
de  Grenelle  73  actuel  —  ;  occupé  actuel- 
lement depuis  1894,  par  l'ambassade  d'Ita- 
lie. L'entrée  principale,  rue  du  Bac,  a  été 
supprimée  et  remplacée  par  une  maison 
à  loyer  ;  on  ne  peut  y  arriver  aujourd'hui 
que  par  l'entrée  en  forme  d'impasse  de  la 
rue  de  Grenelle  —  construit  vers  1786 
par  l'architecte  Legrand  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  du  président  Talon,  où 
mourut  en  171 1  le  duc  d'Albe,  ambassa- 
deur de  Philippe  V.  Sous  la  République,  il 
fut,  comme  bien  d'émigré,  attribué  au  mi- 
nistère des  relations  extérieures. 

Geo. 

* 

L'hôtel  Charost  habité  par  la  princesse 
Borghèse  est  incontestablement  celui 
qu'occupe  actuellement  l'ambassade  d'An- 
gleterre, rue  du  Faubourg  -  Saint  -  Ho- 
noré, 39. 

Quant  à  l'hôtel  de  Galliffet,  je  ne  sais 
ce  qu'il  en  subsiste  en  tant  que  bâtiments, 
mais  son  pourpris  est  encore  absolument 
intact  :  c'est  l'hôtel  de  l'ambassade  d'ita- 
tie,  90-92,  rue  du  Bac,  avec  issues  rue  de 
Varenne,  50,  et  rue  de  Grenelle,  73. 

NOTHING. 

*  • 

L'Hôtel  de  Galiffet  est  actuellement 
l'ambassade  d'Italie. 

Consulter  le  Bulletin  de  la  Société 
d'histoire  et  d'archéologie  du  Vil'  arrondis- 
sement de  Paris,  numéro  de  juin  1908, 
p.  33  et  le  plan  de  la  rue  de  Grenelle, 
avec  l'indication  de  tous  les  anciens  hôtels 
qui  s'y  trouvent  encore. 

Quant  à  l'hôtel  de  Charost,  c'est  l'am- 
bassade d'Angleterre,  Consulter  le  vo- 
lume de  M.  d'Aucourt,  sur  les  anciens 
hôtels  de  Paris  (Champion  éditeur),    P. 
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L'hôtel  de  Bétbune  fut  édifié  par  Maza- 
rin,  pour  l'ancien  gouverneur  de  Louis  XV 
et  ce  fut  seulement  l'ordonnance  du  31 
juillet  1740  qui  autorisa  les  riverains 
de  la  Chaussée  du  Roule  à  construire  sur 
leurs  terrains.  11  appartint  ensuite  à 
Pauline Borghèse,  qui  y  posa  sans  voiles, 
pour  Canova  dans  un  des  salons,  et  Wel- 
lington l'acheta  625  mille  francs  à  la 
princesse  pour  en  faire  l'ambassade  d'An- 
gleterre. 

L'hôtel  GallitTet  ouTalleyrand  demeura 
avec  les  ^<  Relations  extérieures  »  a  son  en- 
trée actuelle  par  la  porte  cochère  de  l'am- 
bassade d'Italie  rue  de  Grenelle,  vis  à-vis 
la  société  d'horticulture,  il  n'y  3  pas  à  se 
tromper  ;  quand  on  entre  sous  le  long 
porche  on  aperçoit  un  bâtiment  à  colon- 
nades, c'est  cela.  Le  comte  Chaptal,  l'an- 
cien secrétaire  général  du  gouvernement 
de  l'Algérie  sous  le  duc  d'Aumale,  l'habi- 
tait il  y  a  quelque  trente  ans. 

P.  V.  B. 

Le  prince  Ernest  de  Saxe-Cobourg 
(Gotha  ?)  (LVIIl,  274,  408).  -  Aucune 
trace  de  ce  prince  n'existe  dans  les  jour- 
naux de  1809  a  1852;  aucun  mention  n'en 
est  faite  dans  les  Almuiiachs  impéraux, 
royaux  ou  de  Gotha.  11  brille  par  son 
absence  dans  la  Généalogie  desprinca  de 
5ax^  (Bibliothèque  nationale  4°  M.  1421;). 
Mais  j'ai  dans  mes  cartons  une  pièce  cu- 
rieuse, très  rare,  et  très  intéressante  sur 
cette  énigme.  Comme  je  crois  qu'elle 
pourra  intéresser  M.  C.  de  la  Benotte, 
en  voici  la  description  : 

Lithographie  in-folio  de  Th.  Delarue, 
rue  Notre -Dame -des -Victoires,  16.  Le 
prince  est  étendu  dans  son  lit  mortuaire. 
Vue  de  profil,  dirigée  vers  la  gauche,  la 
tète  repose  sur  un  oreiller  le  drap  est 
monté  jusqu'au  menton. 

Voici  maintenant  le  texte  (partie  non 
moins  curieuse  qu'intéressante  au  point 
de  vue  de  la  question).  Ernest  de  Saxe 
CoBOURG  I  mort  victime  d'un  aflreuxcom- 
plot  I  Sa  mère  au  désespoir .  livre  ses 
meurtriers  à  l'indignation  publique  et  de- 
mande vengeance  I  On  voulait  atout  prix 
faire  quitter  le  nom  de  Saxe  Cobourg,  à 
celui  qui  devait  l'honorer  et  le  faire  bril- 
ler d'un  nouveau  lustre  |  de  vils  llal- 
teurs  le  savaient,  la  trame  fut  ourdie,  ils 
épièrent    l'occasion   de     consommer    un 


crime,  et  l'occasion  se  présenta  |  une 
maladie  simple,  connue  et  facile  à  guérir 
se  déclara  ;  la  mère  d'Ernest  courut  chez 
Victor  Hugo,  il  se  disait  ami  de  son  fils, 
elle  I  lui  demande  son  médecin,  qu'il 
n'envoya  pas  ;  il  en  choisit  un  autre  à 
dessein,  ce  fut  le  nommé  Riquini,  rue  Co- 
quenard  n"  <S.  Cet  homme  |  qu'on  dit 
avoir  de  la  science,  ne  put  se  méprendre 
sur  l'état  de  son  malade,  mais  il  se  garda 
bien  d'administrer  le  remède  ;  il  fit  plus, 
il  I  refusa  une  consultation,  demandée 
par  la  mère  et  tandis  qu'il  la  rassurait, 
par  une  barbarie  concertée  avec  ses  com- 
plices, la  maladie  faisait  |  des  ravages  ; 
l'eau  s'épanchait  goutte  à  goutte  !...  Elle 
enveloppa  ce  cœur  si  pur,  si  grand,  si 
généreux  :  il  cessa  de  battre  !...  —  Ainsi 
fut  consommé  sans  poison,  sans  poignard, 
un  horrible  assassinat  !  les  preuves  en  se- 
ront administrées  par  celle  qui  ne  t  con- 
sent à  vivre  que  pour  pleurer  son  fils  et 
le  venger     | 

Qliels  furent  les  rapports  amicaux  du 
prince  avec  notre  grand  poète  Victor 
Hugo?  Le  nom  n'apparaît  pas  dans  son 
œuvre  politique  ou  littéraire. 

Qiii  était  le  docteur  Riquini  dont  V  An- 
nuaire de  1830  et  32  ne  fait  pas  mention  ? 

Une  seule  hypothèse  reste  debout  :  Le 
prince  ne  serait-il  pas  un  fils  naturel  de 
Louis-Charles-Frédéric,  prince  de  Saxe 
Cobourg  qui  épousa  morganatiquement 
une  demoiselle  Briedel  et  dont  il  eut  ua 
fils  naturel  qui  fut  reconnu  plus  tard  : 

Louis-Frédéric-Eniile  Prince  de  Saxe 
Cobourg-Gotha,  né  à  Vienne  1779,  mort  le 
4  décembre  1827  ? 

Maurice  Sloog. 


Noms  infâmes  (LVlll  214,  301,  354) 
—  Célestin  Port,  dans  son  Dictionnaire  de 
M  aine- et- Loire  (t.  III,  page  68^)  men- 
tionne un  sieur  Jacques  Leroy,  fermier, 
avant  la  Révolution,  des  fief  et  domaine 
du  Verger,  commune  de  Seiches,  qui, 
d'ailleurs,  devint  propriétaire  de  cette 
terre  en  1791 . 

C'était,  dit  Port,  un  ardent  patriote 
qui  ayant  honte  de  son  nom  l'échangea 
des  lors  pour  celui  de  dit  l^ei ger. 

Le  dernier  descendant  de  ce  révolution- 
naire fut  le  général  baron  du  Verger, 
mort  en  1874. 

La  Painaie. 


N»  1197. 


Vol.  Lvni. 

47  < 


L'INTERMEDIAIRE 


472 


Famille  Baude  (LVllI,  332).  —  Une 
généalogie  plus  ou  moins  authentique  de 
cette  famille  a  été  donnée  en  annexe  à  la 
Généalogie  de  TMou'él.  On  trouve  en- 
core une  notice  sommaire  à  la  Biobiblio- 
graphie deKervilec,et  on  peut  consulterde 
plus  :  Les  grandes  seigiifuiies  de  la  Haute- 
Bretagne,  par  l'abbé  GuiLLOTiN  deCouson, 
t.  11,  art,  Châteauneuf  et  J^ays,  et  Regis- 
tres paroissiaux  de  Dictagne,  par  l'abbé 
Paris-Ialabert,  art.  Saint-Malo. 

Quoiqu'ils  aient  assez  brillamment  figuré 
au  xviii°  siècle,  les  Baude,  ne  prirent  rang 
que  fort  tard  dans  la  noblesse  bretonne, 
d'abord  par  des  charges  de  secrétaire  du 
Roi,  puis  par  arrêt  du  conseil  obtenu  en 
1750,  arrêt  que  l'on  trouve  aux  Archives 
de   Nantes,    Registres   de  la    Chambre  des 

Comptes  de  Bretagne.  P.  du  GuÉ. 

• 

*  * 
Henri  Baude,  chevalier,  sieur  de  Saint- 
Père,  était  fils  de  Henri  Baude  sieur  du 
Val, né  à  Saint-Malo  26  septembre  1680 
et  de  Pélagie-Céleste  Picot,  mariés  le  22 
novembre  1708.  Consulter  sur  cette  fa- 
mille vicomte  A.  Révérend  :  Titres  de  la 
Restauration,  I.  p.  136.  Lad. 

Famille  de  Binos^LVlII,  332).  ■—  Le 
marquis  de  Binos  qui  pourrait  renseigner 
M.  Pierre  Meller,  est  actuellement  négo- 
ciant en  vins,  et  récemmimt  encore  on 
trouvait  dans  chaque  numéro  d'une  revue 
politique  et  littéraire  une  circulaire  encar- 
tée recommant  ses  vignobles.  Je  n'ai  plus 
l'adresse  de  la  maison. 

Charles  Yalc. 

De  Calandrini(LVlll,  276,336).  —  11 
existe  un  ex-libris,  du  commencement  du 
xviii"  siècle,  de  Jean-Louis  Calandrini, 
dont  les  armés,  données  par  Rietstap, 
sont  :  d'a^uf,  au  sautoir  d'or,  accompagné 
en  chef  d'un  aigle  d'argent. 

D.  DES  E. 

* 

Les  Calandrini  descendraient  delà  mai- 
son impériale  de  Souabe  (des  Hohenstau- 
fen), cependant  toutes  les  données  valables 
s'accordent  a  lui  assigner  pour  berceau  la 
ville  maritime  de  Luna,  à  l'embouchure 
de  la  Maira,  rivière  qui  séparait  autrefois 
l'ancienne  Toscane  des  terres  génoises  ; 
de  là,  ils  se  fixèrent  à  Sarzane  et  à  Luc- 
ques  ;  ils  firent  partie   des  corps  de  no- 


blesse  des    Républiques  de    Gènes  et  de 
Lucques  ;  de  la  dernière  dès  1360. 

Une  branche  de  cette  famille  embrassa 
la  Réforme  et  vint  se  fixer  à  Genève, 
après  de  longues  pérégrinations  en  divers 
pays,  en  1612,  en  la  personne  de  noble 
Jean-Louis  Calandrini,  dont  la  descen- 
dance s'éteignit  à  Genève  il  y  a  une 
vingtaine  d'années. 

Les  Calandrini,  qui  avaient  une  réputa- 
tion de  grande  richesseontjoué  unrole  dis- 
tingué dans  les  conseils  de  la  République 
de  Genève,  dans  les  études  et  le  service 
militaire  à  l'étranger. 

Armes  :  d'azur, au  sautoir  d'or,  accom- 
pagné en  chef  d'une  alouette  éptoyée  d'or 
(de  l'espèce  que  les  Italiens  nomment 
calandrino)  ;  cimier  :  le  même  oiseau  es- 
sorant ;  devise  :  Sursum  corda. 

La  généalogie  de  la  branche  genevoise 
se  trouve  dans  l'ouvrage  de 7. -.A.  Galiffe  : 
Notices  généalogiques  sur  les  familles  Ge- 
nevoises, t.  Il,  p.  703. 

Mme  Calandrini  était  née  Julie  de  Pellis- 
sari,  (fille  de  noble  Georges  de  Pellis- 
sari,  seigneur  de  la  Bourdaisiérc,  tréso- 
rier général  de  la  Marine,  des  galères  et 
des  fortifications  des  places  maritimes  de 
France,  et  de  Madeleine  Bibaud,  cette  der- 
nière, fille  de  noble  Jacques  B.  conseiller 
du  Roi  et  directeur  général  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  Orientales)  elle  avait 
épousé  Jean-Louis  Calandrini,  en  décem- 
bre 1690. 

Jean-Louis  Calandrini  (1703-1758)  était 
fils  de  Jean-Louis  Calandrini,  lequel  était 
cousin  germain  deJean-Louis  Calandrini- 
Pellissari. 

Pour  la  généalogie  Pellissari,  voir  Ca- 
life op.  cit.  t.  111,  p.  367. 

Groll. 

Les  Calandrini  sontoriginaires  de  Luna, 
en  Toscane.  La  ville  de  Luna  ayant  été, 
au  xm'  siècle,  engloutie  par  la  mer,  la  fa- 
mille vint  s'établir  à  Sarzano,  dans  l'Etat 
de  Lucques. 

Andréola  Calandrini  épousa  Barthol  Lo- 
cando,  dont  elle  eut  un  fils  qui  fut  pape 
sous  le  nom  de  Nicolas  V,  et  en  secondes 
noces  son  cousin  Giurente  Calandrini.  Elle 
en  eut  deux  fils,  dont  un,  Filippo,  fut  car- 
dinal. L'autre,  Pietro,  eut  pour  fils  Gio- 
vanni, qui  fut  sénateur  de  Rome  et  re- 
vint s'établir  à  Lucques  ^n   1447. 

Le  fils  de    Giovanni,    Filippo,   occupa 
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des  charges  considérables   dans  îa   repu-   s  par     ses   descendants.    Vers    le    premie'" 
blique   de   Lucques.    Le   fils    de  Filippo,   j  tiers  du  xix«  siècle,  ces  mémoires  manus- 


crits échouèrent,  avec  le  fonds  de  biblio- 
thèque des  Calandrini,  chez  un  libraire  de 
Genève.  Un  littérateur  anglais,  sir  Edgers- 
ton  Brydges,  demanda  au  libraire  de  les  lui 
prêter.  Pendant  qu'ils  étaient  entre  ses 
mains,  l'emprunteur  mourut.  On  envoya 
tousses  papiers  en  Angleterre,  y  compris 
les  mémoires  de  Calandrini.  Que  sont-ils 
devenus  .''  Si  quelque  intcrmêdiairiste  an- 
glais lit  cette  note  et  peut  fournir  à  cet 
égard  une  indication,  il  rendrait  service  à 
ceux  qui  seraient  curieux  d'avoir,  sur 
cette  époque  si  tourmentée  de  notre  his- 
toire, un  témoignagne  direct.        H.  M. 

Coupigny  (LVill,  ^2,  185,   302,  356, 
413.)  —  Employé,  puis  chef  de  bureau  au 
ministère  des  cultes  sous  l'empire,  Coupi- 
gny avait  commencé  sa  modeste  carrière 
littéraire  sous  la   Révolution,  en  écrivant 
I  les  paroles  de   divers  chants  patriotiques 
I  qui    furent   mis    en    musique  par   divers 
1  compositeurs  :  Hymne  à  la  Victoire  (Gos- 
sec).   Hymne  à   la  République  pour  le   1" 
I  veiiiiàmiaiî  e  {Lou\s  ]ad\n),  Hymne  pour  la 
I  f-éle  de  l'agrietilture  (X.  Lefèbre),    Chant 
\  funèbre  pour  la   mort  de  Firaud,  représen- 
tant du  peuple  {Gossec).  Plus  tard,  Coupi- 


Juliano,  à  la  suite  des  enseignements  de 
Pierre  iVlartyr,  embrassa  les  croyances 
de  la  Réforme.  Sa  famille  dut  s'expa- 
trier, passa  d'abord  en  France,  puis  à 
Genève  C1585). 

Une  de  ses  filles,  Chiara,  avait  épousé 
en  1566,  au  moment  du  départ  de  Luc- 
ques, Michèle  Burlamachi,  un  des  des- 
cendants de  Francesco  Burlamachi,  dé- 
capité en  1548  à  Milan  pour  avoir  tenté 
d'affranchir  sa  patrie  de  la  tyrannie  des 
Medicis  de  Florence.  La  fille  ainée  de 
Chiara,  Renée,  après  avoir  été  la  femme 
d'un  de  ses  compatriotes,  également  ré- 
fugié pour  cause  de  religion,  Cesare  Bal- 
bani,  resta  veuve  sans  enfants  en  1621, 
et  en  1623  devint  la  troisième  femme 
d'Agrippa  d'Aubigné,  alors  âgé  de  73 
ans.  Elle  en  avait  55.  Agrippa  mourut 
en  1630,  et  elle  en  1641. 

La  seconde  fille  de  Chiara  Calandrini, 
Camilla,  née  en  1569  à  Paris,  épousa 
comme  sa  sœur  un  réfugié  italien,  Fran- 
cesco Turrettini.  Sa  descendance  fut  très 
nombreuse,  et  il  n'est  peut-être  pas  une 
des  grandes  familles  de  Genève  qui  ne  la 
compte  patmi  ses  ancêtres.  Les  quatre 
autres  enfants  que  laissa  Chiara,  deux 
fils  et  deux  filles,  se  marièrent  dans  des   i  gny  se  consacra  exclusivement  au  genre 


conditions  analogues.  Jacopo,  né  à  Luzar- 
ches  en  1570,  épousa  Anna  Diodati. 
Suzanna,  née  à  Paris  en  1572,  épousa 
Vincenzo  Minutoli.  Filippo,  né  à  Sedan 
en  1  ^75,  épousa  en  1505,3  Amsterdam,  sa 
cousine  Elisabetha  Calandrini,  et  fit  sou- 
che en  Angleterre  (parmi  les  familles  qui 
le  comptent  au  nombre  de  leurs  ancêtres 
il  faut  citer  la  famille  Chamberlain  ; 
c'est  aussi  de  cette  branche  que  descen- 
dent les  Calandrini  français,  tels  que  ceux 
dont  parle  l'auteur  de  la  question).  Enfin 
Magdalena,  née  à  Muret  en  1579,  épousa 
Jean  Diodati  ;  dans  sa  descendance  figu- 
rent les  familles  de  CandoUe,  LuUin,  Pic- 
tet,  Saladin,  et  bien  d'autres. 

L'on  voit  que,  soit  en  Italie,  lieu  d'ori- 
gine, soit  dans  d'autres  pays  de  l'Europe, 
la  famille  Calandrini  a  joué  un  rôle  des 
plus  importants. 

Un  des  Calandrini  qui  avaient  été  à  Pa- 
ris au  moment  de  la  Saint-Bnrthélemy 
avait  écrit  sur  les  événements  de  sa  vie, 
et  notamment  sur  ce  qu'il  avait  vu  alors, 
des  mémoires.   Ceux-ci   furent  coniinui'-'i 


de  la  romance,  qui  lui  valut  de  véritables 
succès  et  la  collaboration  de  quelques-uns 
des  meilleurs  musiciens  de  son  temps.  11 
en  publia  un  gentil  recueil,  dont  je  pos- 
sède un  des  exemplaires  devenus  rares, 
sous  ce  titre  :  Romances  et  poeiiei  diverses 
par  M.  A.  F.  Coupigny,  avec  la  musique 
gravée  d'une  partie  des  romances  (Paris, 
Delaunay.  s.  d.  [1813],  in-18).  Ce  petit 
recueil  est  orné  d'un  frontispice  et  d'une 
vignette  du  plus  pur  genre  troubadour. 
En  tête  se  trouve  une  préface  de  32  pages 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  petit  résumé 
de  l'histoire  de  la  romance  au  point  de 
vue  poétique.  A  la  fin,  comme  l'indique  le 
titre,  44  pages  contenant  la  musique  gra- 
vée (sans  accompagnement)  de  trente  des 
romances  du  volume,  musique  dont  les 
auteurs  sont  Boicldieu,  Blangini,  Plan- 
tade,  Garât,  son  frère  F^bry  Garât,  le  fa- 
meux harpiste  d'Alvimare,  Naderman, 
j  autre  harpiste,  Mme  de  Vismcs,  femme  de 
l'ancien  directeur  de  l'Opéra,  où  elle  fit 
1  représenter  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
'   Prayilrh-  ou   ht  Ceinture,    Bcrton.   Louis 
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Jadin,  Praher  fils,  Rigel,  etc.  Coupigny  a 
abordé  modestement  le  théâtre  en  don- 
nant au  Vaudeville  Hommage  du  petit 
youdeville  au  grand  Racine  (1799  en  col- 
laboration) et  Arlequin  jaloux  (1798')  et  à 
rOpéra-Comique  un  petitouvrage  intitulé: 
Une  Nuit  de  Frédéric  II  (  1 800,  en  collabora- 
tion). 

Arthur  Pougin. 

Théophile  Gautier  et  Alfred  de 
Musset  en  prison  (LVlll,  333).  — Je 
ne  crois  pas  que  les  deux  poètes  aient  ja- 
mais été  dans  une  autre  prison  que  l'Hô- 
tel des  Haricots  pour  avoir  oublié  avec 
persistance  de  monter  leur  garde. 

Charles  Yalc. 

•  * 
L'incarcération  des  deux  poètes  n'avait 

rien  de  bien  grave. 

Il  s'agissait  d'un  emprisonnement  de 
courte  durée  à  l'Hôtel  dit  des  Haricots, 
maison  d'arrêt  de  la  garde  nationale  oiî 
on  conduisait  les  réfractaires  après  com- 
parution devant  un  conseil  de  discipline. 
Ils  avaient  sans  doute  refusé  de  monter 
leur  garde  ou  avaient  présenté  des  excu- 
ses jugées  insuffisantes. 

Lors  de  la  démolition  de  l'Hôtel  des 
Haricots,  on  recueillit  en  un  volume  illus- 
tré par  Morin  les  dessins  et  les  vers  les 
plus  remarquables  qui  ornaient  les  murs 
de  cette  prison  pseudo-militaire. 

COTTREAU. 

•  » 

Ils  furent  repris  de  justice  pour  «  her- 
véïsme  »>  en  matière  de  garde  nationale. 
En  ces  temps  reculés,  ce  genre  de 
crime  était  endémique  chez  les  littéra- 
teurs et  les  artistes,  —  dont  beaucoup 
l'expièrent  sur  la  paille  humide  de  «  l'hô- 
tel des  haricots  *. 

X. 
Ancien  capitaine-rapporteur 
au  Conseil  de  discipline. 
* 

•  * 

Mais  il  s'agit  tout  bonnement  d'incar- 
cération à  la  prison  de  la  garde  nationale, 
cet  Hôtel  des  Haricots,  qui  a  fourni  tant 
de  sujets  de  plaisanteries  à  la  petite  lit- 
térature au  temps  où  florissait  la  milice 
citoyenne.  Les  gens  de  lettres,  les  artistes 
surtout, se  faisaient  un  point  d'honneur 
de  ne  jamais  monter  leur  garde  et  aimaient 
mieux    passer    quarante-huit   heures    en 
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prison   que    vingt-quatre     au    corps    de 
garde. 

Il  y  avait  une  cellule  virtuellement  ré- 
servée aux  artistes  et  aux  poètes,  et  toute 
fleurie  de  pochades  dessinées  ou  peintes  ; 
ces  improvisations  ont  été  recueillies  dans 
VlUmtralion,  je  crois  ;  il  me  souvient 
parfaitement  d'une  tête  d'Espagnole  par 
Théophile  Gautier,  et  couché  dans  un  lit, 
d'un  ours  dont  on  ne  voyait  que  la  tète, 
par  Decamps. 

L'Hôtel  desHaricots  qui  se  trouvait,  si 
je  ne  me  trompe,  dans  le  voisinage  du  jar- 
din des  Plantes,  a  depuis  longtemps  dis- 
paru et  la  cellule  historique  avec  lui. 

H.  C.  M, 


La  raison  pour  laquelle  Théophile  Gau- 
tier et  Alfred  de  Musset  ont  été  en  prison 
est  celle-ci  :  c'est  que  faisant  partie  de 
la  garde  nationale,  ainsi  que  l'exigeait, 
la  loi,  ils  avaient  été  incacérés  quelques 
jours  pour  n'avoir  pas  répondu  à  leur 
convocation.  Le  cas  était  très  fréquent  à 
cette  époque  et  la  punition  ne  déshonorait 
nullement  le  coupable. 

Alfred  de  Musset  nous  donne  du  reste 
lui-même  l'explication  demandée  dans  la 
pièce  intitulée  :  Le  mie  Prigioni. 
On  dit  ;  «Triste  comme  la  porte 

D'une  prison.  »  — 
Et  je  crois,  le  diable  m'emporte  ! 

Qu'on  a  raison, 
D'abord,  pour  ce  qui  me  regarde, 

>!on  sentiment 
Et  qu'il  vaut  mieux  monter  sa  garde 
Décidément. 

Puis,  après  avoir  fait  la  description  de 
sa  prison  et  des  dessins  et  inscriptions 
qui  en  ornent  les  murs,  il  décrit  une  po- 
chade faite  par  Gautier  : 

Une  Andalouse  assez  gaillarde, 

Au  cou  mignon, 
Est  dans  un  coin  qui  vous  regarde 

D'un  air  grognon. 

Celui  qui  fit,  je  le  présume, 

Ce  médaillon, 
Avait  un  gentil  brin  de  plume 
A  son  crayon. 

EciLA. 

Cette  prison  était  tout  simplement  VHô- 
iel  des  Haricots,  prison  de  la  garde  natio- 
nale. Quant  au  délit  commis,  c'était  un 
manquement  au  devoir  de  monter  régu- 
lièrement   sa    garde.    Quant    au    dessin 
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attiibnés.  Théophile  Gautier,  il  a  été  re- 
produit par  Edmond  Morin.  dans  le  livre 
d'Albert  de  La  Salle,  V Hôtel  cUs  Haricots, 
maison  d'arrêt  de  la  ^arde   nationale. 

L'original  du  dessin  a  disparu  à  la  dé- 
molition de  la  dite  prison. 

La  première  édition  de  ce  volume  est 
devenue  très  rare  ;  il  a  été  réimprimé  de- 
puis, chez  Dentu.  A.  Patay. 

Les  huit  herbiers  de  Mme  de  Gen- 
lis(LVlIl,  389).  —  Le  manuscrit  de  Mme 
de  Genlis  se  trouvait  à  la  bibliothèque 
du  Louvre  incendié  en  1871. 

Je  n'ai  aucune  raison  de  croire  que  ce 
manuscrit  n'a   pas  subi  le  sort  commun. 

V. 

Pierre  de  la  Tombe,  imprimeur  à 
Paris  au  XVI"  siècle  (LVIll,  sî,  194). 
—  |e  remercie  vivement  M.  Wigg  pour 
s«s  indications.  |e  pensais  bien  moi-même 
que  Pierre  de  la  Tombe  n'avait  jamais 
exercé  à  Paris.  11  s'agit  donc  d'une  sim- 
ple erreur,  qui  ne  doit  pas  nous  occuper 
plus  longtemps.  F.  F. 

■Un  article  de  I  eurent  Pichat  sur 
Paul  'ûelaroche,  à  retrouver  (lA'lII, 
222,  3S9)-  —  Get  article  a  été  inspiré  par 
Laurent  Pichat,  ami  intime  de  Paul  Dela- 
roche,  et  il  contient  les  très  intéressantes 
lettres  du  célèbre  pemtre  ;  mais  il  est  de 
Louis  Uibach,  dont  il  porte  la  signature. 
)e  l'ai  retrouvé  dans  le  dernier  volume  de 
la  Revue  Je  Paris,  de  Pichat  et  Du  Camp 
(1858).  Ego. 

Pichler,  graveur  en  pierres  dures 

LVUI,  168,  564).  -  Il  a  paru  sur  les 
Pichler,  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de 
la  vie  et  des  travaux  de  Jean  Pichler,  gra- 
veur sur  pierres  fines,  par  Géo-Gérardo  de 
Rossi  La  traduction  en  a  été  faite  dans 
le  4°  volume  du  Cibiuet  de  l'amateur  et 
de  l'antiquaire,  d'Eugène  Piot.  (  amille 
Selli.  parent  et  élève  de  Jean  Pichler,  a 
publié  les  empreintes  des  figures  gravées 
par  son  maitro  ;  ce  catalogue  pourrait  se 
retrouver  en  Italie.  Ai-de. 

La  postérité    de  Joseph  Le  Bon 

(LVIII.  "i)}).  L'n  do  mes  amis,  ancien 
magistrat  à  Chalon-siirSaone,  m'a  sou- 
vent parlé  de  ce  très  bizarre  personnage 
que  fut  Emile  Lebon.  C'était  un   homme 


vivant  seul,  comme  un  ascète,  hanté  de 
scrupules  et  de  pensées  religieuses,  du 
reste  bon  et  bienfaisant;  un  malheureux  à 
tout  prendre,  qui  sentait  peser  sur  lui  la 
plus  effroyable  réprobation  ancestrale  et 
pliait  sous  un  fardeau  selon  lui  immérité. 
Mon  ami  m'a  toujours  dit  que  l'on  était 
bon  pour  lui  et  que  ses  collègues  s'effor- 
çaient avec  toute  la  délicatesse  possible 
de  le  mettre  à  son  aise  sans  y  parvenir. 

Du  reste,  magistrat  scrupuleux,  intelli- 
gent et  de  la  plus  rigoureuse  probité  soit 
sur  son  siège  au  tribunal,  soit  dans  ses 
fonctions  de  juge  d'instruction. 

A  sa  retraite,  il  quitta  Chalon  et  alla  se 
terrer  dans  une  commune  de  la  Côte- 
d'Or,  où  il  vécut  ignoré  et  mourut  de 
même.  Je  crois  savoir  le  nom  de  cette 
commune  et  espère  pouvoir  éclaircir  le 
mystère  lorsque  j'aurai  quitté  la  campa- 
gne pour  rentrer  en  ville 

H.  G.  M. 

* 

Emile  Le  Bon,  fds  unique  de  Joseph,  na- 
quit en  1794.3  Arras,  dans  la  prison  de 
sa  mère,  digne  compagne  d'un  tel  misé- 
rable ;  son  père,  prisonnier  à  Paris,  fut 
guillotiné,  quelques  semaines  plus  tard, 
à  ,'\miens,  sans  l'avoir  vu.  Une  fîlle  était 
née  précédemment,  en  1793,  de  l'union 
sacrilège  contractée  par  ce  prêtre  renégat 
avec  sa  cousine  germaine,  Elisabeth  Ré- 
gniez, le  15  novembre  de  la  même  année, à 
Saint  Pol. 

Kmile  fut  inscrit  au  tableau  de  l'ordre 
des  avocats,  à  Paris,  en  1818.  La  monar- 
chie de  juillet  le  fit,  en  1832,  juge  au  tri- 
bunal de  Chalon-sur-Saône,  où  il  séjourna 
pendant  trente  huit  ans.  En  1864,  il  fut 
mis  à  la  retraite  ;  le  premier  président  de 
la  Cour  de  Dijon,  à  la  date  du  s  novem- 
bre de  cette  même  année,  é>,rit  que  «  sa 
vie  privée  est  des  plus  honorables  «,  et 
que,  «  à  cause  du  nom  qu'il  porte,  el  qu'il 
n'a  pas  voulu  tramineltre,  il  se  résigne  au 
«  célibat  »...  (G.  Le  Nôtre  :  Paris  révolu- 
tionnaire, —  Vieilles  maisons,  vieux  pa- 
piers, troisième  série,  p.   33,  note  2). 

M.  Le  Nôtre  ajoute,  à  la  page  suivante 
du  livre  que  nous  venons  de  citer  : 
«  ...  Un  peu  avant  la  guerre,  Emile  Le 
«  Bon  quitta  Chalon  et  n'y  reparut  plus. 
«  On  croit  qu'il  mourut  en  iS-jo,  on  ne 
-r  sait  oii...  >>.  Ces  trois  points  terminent 
le  chapitre. 

Nous   avons  sous  les   yctix  un  extrait 
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authentique  de  l'acte  du  décès  d'Emile  Le 
Bon,  «  céliba.aire  »,  à  Pont-de-Pany,  com- 
mune de  Sainte-Marie-sur-Ouche  (dépar- 
tement de  la  Cote-dOr),  le  23  août,  1871. 
ainsi  conçu  : 

L'an  mil  huit  cent  soixante-onze,  le  vingt- 
trois  août...  ont  comparu  Vivent  —  Barihé- 
lem^-Wictor  Masson,  âgé  de  soixante-quatre 
ans,  propriétaire,  domicilié  à  La  Chassagne, 
commune  de  Fleuiey-sur-Ouche,  et  Théodore 
Bouchard,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  pro- 
pïiétaire,  domicilié  au  château  de  Barbirey- 
sur-Ouche,  non  parents  du  décédé  ci  après 
nommé  ;  lesquels  nous  ont  déclaré  qu'au- 
jourd'hui, à  huit  heures  trois  quarts  du 
matin,  Emile  Le  Bon,  âgé  de  soixante-seize 
ans,  rentier,  domicilié  à  Pont-de-Pany,  an- 
cien juge  au  tribunal  de  première  instance 
de  Chalon-sur-Saône,  né  à  Arras,  le  treize  • 
brumaire,  an  trois,  fils  de  Joseph  Le  Bon  et 
de  Elizabeth  Régniez,  décédés,  est  décédé  en 
son  domicile  où  nous  nous  sommes  trans- 
porté.. , 

(Le  registre  est  signé)  :  Théodore  Bou- 
chard,  Victor  Masson  et   Danibrun    [maire]. 

*  Nota.  —  M.  Le  Nôtre  (Ibid.,  p.  23, 
n,  i),  dit  :  «  le  cinq  brumaire  »,  d'après 
le  registre  aux  actes  de  naissance  de  la 
ville  d'Arras,  déposé  aux  archives  du 
ministère  de  la  Justice. 

On  pourrait  remarquer  que  l'un  des  té- 
moins qui  figure  dans  cet  acte  porte  les 
mêmes  noms  que  le  Barthélémy  Masson, 
mort  en  1817,  qui  épousa  Henriette  Le 
Bon,  sœur  de  Joseph,  et  éleva  Emile  au- 
près de  lui,  à  Mons,  au  Pays-Bas  ;  peut- 
être  était-il  de  la  famille  de  ce  person- 
nage, mais  il  est  à  remarquer  aussi  qu'il 
est  déclaré  «  non  parent  du  décédé  >\ 
Emile  le  Bon.  M.  Le  Nôtre  {Ibid.,  p.  27- 
28)  dit  qu'il  n'a  pu  découvrir  ce  qu'est 
devenue  Pauline  le  Bon,  l'ainée  des  deux 
enfants  de  Joseph,  ni  si  elle  a  jamais  été 
mariée,  et  que  «  tout  le  monde,  à  Arras, 
à  Saint-Pol,  l'ignore  ou  le  tait...  y  [!"].  — 
C'est  nous  qui  posons  ce  point  d'interro- 
gation. —  Or,  Emile  Le  Bon,  au  lieu  de 
garder  du  fils  de  l'un  des  pires  scélérats 
de  la  Révolution  le  silence  prudent,  a  en- 
trepris, en  1861,  une  renversante  apolo- 
gie de  Joseph  Le  Bon  {Joseph  Le  Bon... 
Paris,  Dentu,  1861),  où  il  tient  à  se  dé- 
clarer »<  son  fils  et  son  unique  reptèsentant  » 
(Avant-propos  de  deux  pages  en  tête  du 
livre). 

11  résulte  de  là  et  de  ce  qui  précède  que 
ia  postérité  de  Joseph  Le  Bon  n'était  plus 
Représentée,  à  cette  date  tout  au  moins. 


que  par  Emile  Le  Bon,  en  la  personne  de 
qui  elle  s'est  entièrement  éteinte  le  23 
août  1871. 

Quant  à  Henri  et  à  Léandre,  Iréres  du 
monstre  dont  la  mémoire  est  à  jamais 
vouée  à  la  plus  horrible  infamie,  M.  .Le 
Nôtre  rappelle  (p.  28),  d'après  M.  A.  Pa- 
ris [Les  tribunaux  révolutionnaires  d'Arras 
et  de  Cambrai),  «  qu'ils  durent  changer  de 
nom  ainsi  que  leur  père  ». 

C.  DE  LA  BeNOTTE. 

De  Provigny  (LVII,  892  ;  LVIII,  85, 
198,  365).  —  Albert  de  Provigny,  capi- 
taine d'artillerie  de  la  garde  royale  né  à 
Paris  en  1793  f  à  Paris  le  20  janvier  1836, 
épousa  à  Paris,  le  29  janvier  1820  Anne-Ca- 
therine-Alexandrine  dite  Anna  Boscary  de 
Romaine,  née  à  Régnié  le  5  frimaire  en  9 
(26  novembre  1800)  f  à  Paris  le  24  dé- 
cembre 1871  ;  d'où 

i"  André  de  Provigny,  né  à  Paris  le  27 
août  1821  f  le  19  mars  1863  épousa  :  1° 
10  juin  1841  Marie-Jeanne  de  Foucher  de 
Careil  j  22  février  1843  ;  2"  le  30  juin 
1830  Palmyre  Besson  S.    P. 

2°  Berthe  de  Provigny,  née  à  Paris  le 
19  juin  1826  épousa  18  août  1846,  Louis- 
MSrieFirmin  de  Cavelierde  Montgeon  né 
à  Rouen  le  24  juillet  1815  f  à  Valmon- 
dois  le  22  juillet  1882  ;  d'où  une  nom- 
breuse postérité  dont  on  trouvera  le  tableau 
dans  :  Livre  de  famille.  Généalogie  de  la 
branche  Lyonnaise  de  la  famille  Boscary... 
Lyon  1893,  par  Alexandre  Poidebard. 

Lab. 


Véelu  (LVIII,  336).  —  Parmi  les 
membres  de  la  famille  de  Véelu  qui  vécu- 
rent au  xvi«  siècle,  je  crois  intéressant  de 
signalera  M.  Lab.  Poinçotte  de  Veelu  qui 
épousa  Nicolas  Le  Bégat,  seigneur  de  Vil- 
lemorien.  Elle  compte,  en  effet,  parmi  ses 
descendants  directs  la  mère  du  peintre 
Paul  Delaroche,  ainsi  qu'il  résulte  de  la 
généalogie  ci-après  : 

(1518)  Nicolas  Le  Bégat,  seigneur  de  Vil- 
lemorien  épouse  Poinçotte  de  Veelu. 

(1545)  Pierre  Le  Bégat,  seigneur  de  Jesse 
ép.  Jeanne  Le  Nieps. 

(1567)  Jacques  Le  Bégat,  seigneur  de  Pa- 
gny  ép.  Louise  de  Nuisement. 

(Vers  1600)  René  Le  Bégat,  écuyer  ép. 
Charlotte  de  Cochy. 

(1054!  169^)  François  Le  Bégat,  écuyer, 
ép.  Edmée  Le  Roux 
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t  1752)  Jean    Bégat,  ép.    Marie  Le  ! 


(.69 
Coq. 

(1723  t  1801)  Guillaume  Bégat  ép.  M«- 
rie-Catherine  Dianant  (1744  t  'Sio)  [?]. 

(1763  t  183S)  Marie-Catherine  Bégat  ép. 
Grégoire-Hippolyte  Delaroche  (i76[  f  1839). 

('797  i"  '8j6)  ils  ont  pour  fils  Paul  Dela- 
roche, peintre,  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts. 

Sources  consultées  : 

Bibliothèque  nationale.  Manuscrits. Pi>- 
cesoriginalei,  vol.  263,  n"  5729. 

Minutes  de  l'étude  de  M"  Bossy,  no- 
taire à  Paris,  1 1,  rue  des  Pyramides  ;  no- 
tamment acte  de  notoriété  en  date  du 
5  juillet  1732  relatif  à  l'orthographe  du 
nom  de  Bégat. 

Recherches  généalogiques  sur  Horace  Ver- 
net,  Paul  Delaroche  et  leur  famille  par 
Horace  Delaroche-Vernet.  Paris  1907, 
pages  12,  13  et  27.  Hora. 

Portrait  de  Voltaire  (LVII,  838, 977  ; 
LVIIl,  30,  86,  200,  270,  318)  —  Serai-je 
bientôt  autorisé  à  voir  ces  fameux  albums 
dont  me  parle  Cz  ?...  Mon  désir  de  les 
connaître  devient  de  plus  en  plus  vif, 
d'une  part,  et  d'autre  part,  mon  œuvre 
s'achève  :  je  ne  la  puis  pourtant  terminer 
avant  d'avoir  examiné  ces  recueils.  Mon 
aimable  correspondant  aura-t-il  pitié  de 
moi?  C.  O. 

Chapitres  nobles  de  chanoi- 
nesses  (LVill.  116).  —  Le  Répertoire  des 
livres  généalogiques  de  M.  Honoré  Cham- 
pion, cite, sous  le  n°  1374  :  Félix  de  Salles: 
Chapitres  nobles  de  Lorraine.  Annales, 
preuves  de  noblesse,  documents,  portraits, 
sceaux  et  blasons  —  Vienne  i888. 

Voir  aussi  dans  la  Revue  historique,  no- 
biliaire et  biographique  de  M,  L.  Sandret, 
les  articles  suivants  : 

Preuves  de  noblesse  des  dames  religieuses 
de  Beaulien,  par  MM.  de  Grasset  et  de 
Sartiges  (t.  VI). 

Les  chapitres  nobles  de  Lorraine.  Le  cha- 
pitre d' Epinal,  par  M.  Duhamel,  (t.  VI  et 
VIli. 

Une  ibanoines.se  de  Bourbourg,  par  le 
marquis  de  Belleval  (t.  XII). 

Abbave  royale  et  chapitre  noble  de  Pou- 
langy,  par  M.   Dajjuin  (t.  Xill  et  XIV). 

L' Abbaye  royale  et  le  chapitre  noble  des 
dames  de  Sainte-Claire  de  Lons-le-Saulnter, 
par  M.  J.  Finot  (XIV). 

G.  P.  Lt  LiKUR  d'Avost. 


Voir  :  Les  chapitres  nobles  de  dames  ; 
Recherches  historiques,  généalogiques  et  hé- 
raldiques sur  les  chanoinesses  régulières  et 
irrégulières,  les  chapitres  et  les  abbayes 
nobles  de  France  et  des  Pays-Bas  jusqu'à 
V époque  de  leur  suppression,  par  Ducas, 
Paris,    1843,   in-8°. 

De  Mortagne. 
* 
*  * 

Les  principaux  ouvrages  à  cortsulter 
sur  les  chapitres  nobles  de  chanoinesses 
sont  : 

La  France  chevaleresque  et  chapitrale, 
par.Ie  vicomte  GfabriellyJ.  Paris  1787. 
1  vol.  (Voir  p.  295  ce  qui  concerne  le 
chapitre  de  Saint-Martin  de-Salles.) 

Chapitres  nobles  de  Lorraine,  par  Félix 
de  Salles  ;  Vienne-Paris  1888.  1  vol.  gr. 
in-4°. 

Saint- Allais  XIX,  p.  478-96  (chapitre 
de  Maubeuge). 

La  Revue  Nobiliaire  d..  Sandret,  pour  Les 
Dames  religieuses  de  Beaulieu  (VI,  241  à 
259,  302  3332,  ^13  à  1526,  529  à  556. 

Le  chapitre  d'Epinal  (VI,  38s  à  408  ; 
Vil,  156  à  164,  289  à  300). 

Le  chapitre  de  Poulangy  (XIII,  224  à 
242,  451  à  456  ;  XIV,  23  à  41  ;  XVI,  498 
à  504). 

Le  chapitre  des  dames  de  Sainte-Claire 
de  Lons-le-Saulnicr  (XIV,  265  à  288,  478 
à  493).  Brondineuf. 

Ex-libris  à  trouver:  Binet,  Pour- 
talès,  Delamari'e  (LVUI,  168).  — 
Faute  des  ex-libris,  voici  les  armoiries 
des  trois  personnages  cités  col.  168. 
Georges  René  Binet,  écuyer,  seijjncur  de 
Boisgiroux,  premier  valet  de  garde  robe 
du  roi,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis  ,  mcstre  de  camp  de  cavalerie, 
gouverneur  de  l'île  de  Cordouan,  lieute- 
nant de  roi  de  Chàtillon,  portait  :  d'azur, 
à  la  fasce  d'or ,  accompagnée  en  chef  d'une 
étoile  d'argent,  et,  en  pointe,  de  s  épis  de 
blé  d'or  (Preuves  pour  la  maison  de  Saint- 
Cyr  :  Brach.  dans  la  Revue  Historique  de 
r Ouest  1899).  D'après  l'Etat  présent  de 
la  noblesse,  Binet  de  Boisgiroux  de  Saint- 
Preuve  (Normandie)  porte  :  d'azur,  au 
chevron  d'or,  accompagné  de  :f  •étoiles  du 
même. 

Le  comte  de  Pourtalcs,  écuyer  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  est  probablement  le 
même   que   Jules-Henri -Charles- Frédéric 
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Pourtalès,  qui,  avec  le  titre  de  comte  de 
l'empire,  reçut  par  lettres  patentes  du 
31  décembre  1809  pour  armes  :  écarlelé 
au  i"  :  des  comtes  officiers  d.:  la  maison 
des  princes  ;  au  2  ;  de  gueule!,  à  une 
porte  de  villr  d'aigciti  ;  an  9  ;  de  gueules,  à 
2  chevrons  d'argent  ;  au  4  :  d'azur,  au  pé- 
lican avec  sa  piété  (vie  mte  Révérend  : 
Armoriai  du  1" Empire,  t.  IV,  p.  77).  Ce- 
pendant les  armoiries  de  cette  famille 
sont  :  écarlelé:  aux  i  et  ^  :  d'azur,  au 
pélican  avec  ses  petits  d'argent,  et  sa  piété 
de  gueules,  sur  une  terrasse  de  sinople  ; 
aux  2  el  j  de  gueules,  à  2  chevrons  d'argent; 
sur  le  tout  :  de  gueules,  au  p.ortique  ouvert 
d' argent  {R\tXstap,  Armoriai  généalogique, 

t.  Il,  P-  477)- 

Achille-loseph  Delamarre  reçut  le  titre 

de  comte  héréditaire  par  lettres  patentes 
du  12  juillet  1850,  avec  règlement  d'ar- 
moiries :  d'or,  au  lion  de  gueules,  chargé 
d'une  étoile  d'argent,  posée  en  ahyme,  te- 
nant de  la  patte  dextre  une  épée  de  sable, 
et  accosté  de  2  étoiles  du  même  (Vicomte 
Révérend,  Titres  de  la  Restauration,  t.  11, 
p.  ^12).  G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Mormons  et  Danites  (LVIll,  164, 
576.) —"Voici  les  rei-.seignements  complets 
demandés  par  V.  A.  T.  : 

Voyagea  la  Cité  des  Saints,  capitale  du 
pavs  des  Mormons,  par  M.  le  capitaine  Ri- 
chard Burton,  1860.  [Traduit  par  Mme 
Loreauj.  Le  Tour  du  Monde,  18Ô2,  p.  3t}- 
400.  Carte.  Fig. 

P.  390  ■. 

...  la  lutte  qui  se  livra  entre /«  saints  des 
derniers  Jours  ei  les  brigands  des  frontières. 
Cette  lutte  qui  dura  plusieurs  années,  et  fut 
marquée,  tantôt  par  d'aigres  controverses, 
tantôt  par  de  sanglantes  représailles,  eut  pour 
résultat  final  la  complète  expulsion  dss  saints 
de  leur  Sion  du  Missouri  et  même  des  limites 
de  l'Etat.  C'est  dans  cette  sombre  péiiode 
que  Smith  fonda  l'organisation  militaire  par- 
ticulière i  son  peuple,  organisation  qu'il  per- 
fectionna plus  tard  dans  sa  Légion  de  Ntu- 
voo,  et  qu'il  créa  la  Bande  de  Dan,  ou  les 
frères  unis  de  Gédéon,  association  cimentée 
par  d'horribles  serments,  ayant  pour  fin,  dit- 
on,  l'assassinat  légal  et  mystérieux  qui  a 
déshonoré  les  tribunaux  vehmiqucs. 

F.  F. 

Lesoulierde  sainte  Jeanne  (LVlii, 
^^(jj.  _  La  répon-e  est  bien  simple. 
Jeanne  de  France  était  boiteuse  et  portait 
un  soulier  à  haute  semelle.        H.  G.  M. 


Satire  du  temps,  à  Théophile,  de 
Nicolas  Besançon  (LVlll,  27b.)  —  La 
Bibliothèque  Méjanes,  d'Aix  en  Provence, 
possède  un  exemplaire  bien  complet  de 
\' Espadon  satirique,  édition  de  Lyon,  )ean 
Lautret,  1619.  La  satire  en  question  ne  s'y 
trouve  pas.  Mf.janes. 

Le  don  Juan  historique  (LVIII, 
223.  353).  — Je  me  periîiets  de  signalera 
M.  B.  B.  un  livre  nouveau  qui  résume  à 
peu  près  tous  les  travaux  faits  jusqu'à  ce 
jour  sur  ce  sujet  :  La  Levenda  de  Don  Juan, 
par  M.  Victor  Said  Armesto,  Madrid, 
1908,  chez  les  successeurs  de  Hernando, 
Galle  Arenal,  n"  1 1 . 

Henry  Lyonnet. 

»  ♦ 
Voir  :  La  légende  de  don  Juan  ;  son  évo- 
lution dans  la  littérature  des  origines  au 
romantisme,  par  G.  Gendarme  de  Bénotte 
(Paris,  Hachette,  1906),  et  Le  festin  de 
pierre  avant  Molière,  par  le  même  (Société 
des  textes  français  modernes,  1907). 
_  J.  B. 

Souvenirs  des  prisonniers  de  la 
Révolution  l'LVlIi,  ^i,  205,  265,  423). 
—  On  peut  ajouter  à  la  liste  donnée  par 
P.  de  .M.  : 

Comte  de  Toulgoët-Tréanna.  Les  pri- 
sons de  Bourges  pendant  la  Terreur.  Châ- 
teauroux.  Revue  du  Ccntie,  1893. 

E.  M. 

Lorsque  je  t'ai  eu  quittée  (LVll, 
952;  LVIII,  94,  143,  265).  —  Il  est  in- 
contestable que  les  temps  surcomposés 
sont  corrects  ;  leur  interprétation  seule 
prête  à  la  discussion.  Mais  M.  Léon  Syl- 
vestre a  tort  de  dire  qu'ils  ne  figurent  pas 
«  dans  nos  grammaires,  tout  au  moins 
dans  aucune  de  celles  où  nous  avons 
apris  la  langue  a  l'école  >>.  Qii'il  ouvre  la 
Nouvelle  Grammaire  Française,  par  Chas- 
sang,  lauréat  de  l'Académie  Française  et 
inspecteur  général  de  l'Instruction  publi- 
que, ouvrage  adopté  pour  les  écoles  de  la 
ville  de  Paris,  pages  no  1  1 1 ,  §  i  12,  et 
il  verra  un  exemple  des  temps  surcompo- 
sés. 

Cette  grammaire  est  éditée  par  Gârnier 
frères,  et  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les 
yeux  porte  la  date  de  1880.  Les  temps 
surcomposés  sont  peu  usités  et  c'est  vrai- 
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ment  regrettable,  car  ils  rendent  toutes  les  1 
nuances  du  passé  et  rétablissent  l'équili-  i 
bre  entre  les  temps  si   nombreux  du  pré-  j 


sent  et  du  futur. 


Paul  Redonnel. 


M.  Léon  Sylvestre  dit  que  «  le  tem.ps 
de  verbe  en  question  ne  figure  pas  dans 
nos  grammaires,  tout  au  moins  dans  au- 
cune de  celles  où  nous  avons  appris  la 
langue  à  l'école  >».  Qii'il  me  permette  de 
lui  signaler  le  paragr.40ode  la  grammaire 
Française  do  Brachet  et  Dussouchet,  cours 
supérieur.  Hachette.  1894. 

Le  vicomte  de  Bonald. 

Cette  manière  de  parler  me  parait  spé- 
ciale aux  gens  du  Languedoc  ;  c'est  un 
provincialisme,  peut-être  pas  très  correct, 
mais  très  logique. 

D'après  la  loi  et  les  prophètes  de  la 
syntaxe,  le  parfait  défini  peut  ton/ours 
être  remplacé  par  le  parfait  indéfini  (La 
réciproque  n'est  pas  vraie).  On  dit  donc 
indilTéremment  :  nous  mangeâmes  ou  nous 
avons  mangé,  j'eus  froid  ou  j'ai  eu  froid. 
Par  analogie,  les  gens  de  langue  d'oc  se 
sont  crus  autorisés  à  dire  :  Lorsque  je 
l'ai  eu  quitté  pour  lorsque  je  t'eus  quittée. 

N'y  aurait-il  pas  là  une  traduction  litté- 
rale dune  expression  du  patois  local.? 

Quant  aux  formes  ]'aviiis  eu  fait,  etc., 
que  cite  le  confrère  Candide,  d'après  Bes- 
cherelle,  j'avoue  ne  les  avoir  jamais  en- 
tendues et  ne  pas  très  bien  les  compren- 
dre. Saint-Fargeau. 

•  * 

Toutes  les  réponses  faites  à  notre  ques- 
tion ont  été  fort  intcressanlcs  ;  la  correc- 
tion de  la  locution  incriminée  a  rencontré 
les  défenseurs  les  plus  habiles  et  les  plus 
autorisés  ;  aucune  justification  grammati- 
cale ne  me  parait  cependant  pouvoir  en- 
traîner la  conviction. 

Il  semble  bien  qu'il  faille  en  revenir  à 
ce  que  dit  avec  raison  notre  confrère, 
M.  Léon  Sylvestre  :  «  le  temps  de  verbe 
en  question  ne  nous  a  pas  été  enseigné  à 
l'école  ;  tant  que  la  grammaire  ne  l'aura 
pas  accueilli  et  classé  dans  le  cadre  de 
ses  conjugaisons  il  demeuicra  une  forme 
irréguliere,  sinon  incorrecte  //. 

Là  où  nous  nous  séparons  de  notre 
confrère,  c'est  lorsqu'il  conclut  à  «  une 
lacune  dans  nos  conjugaisons  ».  A  notie 
avis,  cette  incorrection  tient,  au  contraire, 
à  ce  que,  par  suite  d'un  abus,  notre  lan- 


gage familier  s'est  fait  trop  riche  et  qu'il 
en  est  arrivé  à  employer  couramment  un 
temps  de  verbe  de  plus  qu'il  n'en  faut, 
pour  exprimer  le  passé.  C'est  une  incor- 
rection qui  prend  sa  source  dans  une 
autre  incorrection.  Si  ce  langage  familier 
n'employait  pas  constamment,  presque 
exclusivement,  le  passé  indéfini  au  lieu 
du  passé  défini,  du  parfait,  tous  les  be- 
soins d'antériorité  recevraient  satisfaction 
au  moyen  du  temps  que  la  grammaire 
appelle  passé  antérieur. 

Si,  au  lieu  de  dire  abusivement  :  *  lors- 
que je  t'ai  eu  quittée,  j'ai  rencontré...  »>, 
nous  disions  correctement  :  «  lorsque  je 
t'eus  quittée,  je  rencontrai...  »,  nous 
exprimerions  d'abord  plus  exactement 
notre  pensée  et  nous  n'aurions  ensuite 
aucune  lacune  à  déplorer  dans  nos  conju- 
gaisons. 

Le  midi  de  la  France  ne  commet  pas 
cette  faute  ;  il  dit  :  «  Je  /i(5  hier  à  Taras- 
con  »,  et  jamais  :  »<  j'ai  élé  >. 

Toute  la  ditTiculté  vient  donc  de  l'em- 
ploi abusif  et  incorrect  du  passé  indéfini 
pour  le  parfait  ;  on  éprouve  alors  le  be- 
soin d'un  passé  pins  çu'anlérieur.  qu'une 
saine  philologie  condamne  certainement. 

Cette  difficulté  ne  se  rencontre  dans  au- 
cune autre  langue  européenne,  parce  que, 
dans  aucune  autre  langue,  on  n'a  imaginé 
de  laisser  tomber  en  désuétude  un  temps 
de  verbe  correct,  pour  lui  en  substituer 
un  autre. 

Cela  dit.  nous  ne  deviandons  pas  que 
chaque  manquement  au  passé  défini  soit 
puni  du  coup  de  revolver  dont  parle 
notre  confrère,  .M.  P.  (LVIU,  267)  ;  le 
centre  et  le  nord  de  la  France  seraient 
trop  vite  dépeuplés  au  profit  du  midi, 
qu'on  prétend  déjà  envahissant  ! 

Aussi,  malheureux  passé  défini,  qui 
vous  dites  1  parfait  ».  pourquoi  fùtes- 
vous  cruel  à  nos  oreilles  et  les  heurtâtes- 
vous  si  durement,  que  nous  vous  aban- 
donnâmes ! 

Au  fait,  la  voila  peut-être  la  raison  de 
l'abus  !  A.  W. 

•  » 
On  nous  répond  que  I.  ute  forme  ver- 
bale est  irrégulière  quand  elle  lu-  figure 
pas  dans  l:i  grammaire  «  de  l'école  ». 
Cela  revient  à  dire  qu'une  ville  n'existe 
pas,  tant  qu'elle  manque  à  la  Géographie 
de  M.  Foncin,  ou  que  si  elle  existe  elle 
ferait  mieux  de  périr. 
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La  grammaire  ne  légifère  pas.  Elle 
constate.    Ce    n'est    rien     du    tout  que 

M.  Noël  ;  ce  n'est  rien  que  !\1.  Chapsal. 
Ce  sont  des  comparses  comme  l'agent- 
voyer  qui  dresse  la  carte  d'un  canton.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  détruire 
ce  qu'ils  omettent,  ni  créer  ce  qu'ils  in- 
ventent, car  la  linguistique  est  une  science  ; 
ce  n'est  pas  un  art.  La  grammaire  échappe 
à  la  fantaisie  des  grammairiens  comme 
l'histoire  naturelle  échappe  à  la  fantaisie 
des  naturalistes.  Candide. 

Sens  dessus  dessous  ou  c'en  des- 
sus dessous  (XXXVIl  ;  LVlll,  223,  572). 
—  A  propos  de  l'expression  :  Sens  dessus 
dessous,  je  me  permets  de  signaler  à 
MM.  le  D''  Bougon  et  César  Birotteau,  le 
titre  d'un  ouvrage  de  Jules  Verne,  Sans 
dessus  dessous  {].  Hctzel  et  C''.  Paris, 
1889). 

]'ai  entendu  prétendre,  au  sujet  de  ce 
titre,  que  l'auteur  voulait  parler  d'une 
chose  tellement  tourmentée  qu'elle  deve- 
nait sans  dessus  et  sans  dessous. 

E.   Meinohn. 

Les  roues  de  fortune  (LIV  à  LVI  ; 
LVII,  714  ;  LVlll,  212).  —  Depuis  deux 
ans,  ce  titre  revient  fréquemment  dans 
V Intermédiaire.  lia  produit  une  regrettable 
confusion  entre  les  roues  de  fortune  et 
les  roues  à  clochettes,  confusion  à  la- 
quelle il  conviendrait  de  mettre  fin. 

Les  anciens  ont  souvent  comparé  la  ra- 
pidité de  la  vie  et  ses  vicissitudes,  à  la 
prompte  révolution  de  la  roue.  Les  artis- 
listes  ont  concrétisé  cette  idée,  et  ils  ont 
représenté  la  Fortune,  sous  les  traits 
d'une  femme,  tournant  une  grande  roue 
à  laquelle  se  cramponnent  divers  person- 
nages. Ceux  qui  montent  soupirent,  «  Je 
régnerai  »  ;  ceux  qui  sont  au  sommet  di- 
sent «  Je  règne  »  les  autres,  précipités  la 
tète  en  bas,  s'écrient  «J'ai  régné».  Voilà 
la  véritable  roue  de  fortune,  telle  que 
nous  la  retrouvons  dans  les  cathédrales 
d'Amiens,  de  Saint-Etienne,  de  Beauvais, 
deBâle,  de  Rochester,  etc.,  ou  parmi  les 
miniatures  de  VHorius  délicicum  (V.  M. 
^àXe  L'art  reli^UHx  auxm*  siècle  .,-p.\\q\, 
du  Roman  de  la  Rose,  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  n*  380,  de  la  Conso- 
lation de  Boéce  (V .  Lacroix  Les  lettres  et  les 
sciences  au  moyen  âge  fig.  30),  dans   V Al- 


I  bum  de  Villard  de  Honnecourt  pi.  XLI, 
•  etc.  A  ceux  que  la  question  intéresse,  je 
I  signale,  outre  le  bel  ouvrage  de  M.  Mâle, 
!  un  excellent  travail  de  M.  Monméja,  con- 
'  servateur  du  musée  d'Agen  «  La  roue  de 
I  fortune  du  château  de  Mazères>paru  dans 
i   le    Bulletin    de    la  Société    arch.  du   Gers 

:  1904. 

i  Toute  autre  est  la  roue  a  clochettes. 
;  Celle-ci  est  garnie  de  petites  cloches  sur 
j  son  pourtour  et  suspendue  dans  les  égli- 
;  ses.  On  la  met  en  mouvement  pour  indi- 
i  quer  au  peuple  les  moments  les  plus  so- 
i  lennels  des  cérémonies  religieuses,  parti- 
i  culièrement  à  l'élévation  de  la  messe.  Il 
;  s'en  rencontre  assez  fréquemment  en  Es- 
!  pagne,  V  Intermédiaire  en  a  signalé  de 
i  nombreux  exemples  en  France.  Ce  sont 
i  de  simples  carillons  que  les  textes  anciens 
i  appellent  souvent  des  rouets. 
I  On  trouvera  sur  ce  sujet  un  intéressant 
i  article  de  M.  Berchon,  avec  reproductions 
'  de  plusieurs  des  instruments,  dans  la  Re- 
vue archéologique  de  Bordeaux.^  t.  XVII, 
I   1892.  J.-R.  Marsoutin. 

Gris  Maur  (LVlll.  12,  209).  — 
Les  anciens  teinturiers  appelaient  gris  de 
moron,  le  giis  brun,  gris  tirant  sur  le 
brun  ;  le  gris  tirant  sur  le  noir  se  nom- 
mait gris  minime  et  gris  d'épine.  Pour 
quant  au  cheval  Capde-mautc,  voilà  ce 
que  dit  le  Dictionnaire  vétérinaire  :  Cap-de- 
maure,  se  dit  d'un  animal  qui  a  la  tête 
NOIRE,  ou  mot  à  mot,  la  tête  maure  (noi- 
râtre) ou  d'un  maure  (nègre  de  la  Mauri- 
tanie). L'expression  de  tête  noire  est  pré- 
férable. Le  Cap-de  maure,  qu'il  faut  dis- 
tinguer du  Cavecé-demaure,  n'existe 
guère  que  dans  les  gris  bleu  de  fer  ou  ar- 
doisé et  dans  les  rouans  foncés 

F. Jacotot. 

Enterrer  la  synagogue  (LVlll,  12, 
209).  —  D'après  la  Table  Générale, (T. 
G.,  316)  la  question  aurait  déjà  été  traitée, 
tome  34,  pages  41  et  368.  11  serait  inté- 
ressant toutefois,  pourceux  qui,  comme 
moi,  ne  possèdent  pas  ce  tome,  de  savoir 
comment  cette  question  a  été  résolue. 

YsEM. 

L'azur  céleste  'LVIII,  279).  —  Il  ne 
peut  être  question  d'en  donner  une  défi- 
nition chimique  ;  nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  prohlènie  d'optique,  donc  pu- 
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rement  physique.  L'explication  de  la  cou- 
leur bleue  du  ciel  a  donné  lieu  à  d'assez 
longues  discussions.  On  admet  générale- 
ment que  l'air  réfléchit  spécialement  les 
rayons  bleus,  en  langage  vulgaire,  qu'il 
est  bleu. 

C'est  ainsi  qu'il  apparaît  devant  les 
objets  un  peu  éloignés,  et  devant  le  ciel, 
qui  serait,  sans  lui,  d'un  noir  absolu. 

F.  F. 

Prédicateurs  morts  en  chaire 
(LVIll,  225,  278).  —  Vous  demandez  les 
noms  de  prédicateurs  qui  sont  morts  en 
chaire  :  11  y  eut  dans  ce  cas  M.  le  cnié  de 
Saint-Rémt,  à  Reiim  (Marne)  nommé  .4»- 
bert,  dont  la  vie  a  été  écrite  par  le  cha- 
noine Ueglaire,  et  qui  mourut,  vers  1870,  | 
dans  une  phrase  inachevée. 

Carré.       j 

Canon  de  la  messe  (LVllI,  109,240). 
—  le  remercie  nos  aimables  collègues  des 
renseignements  qu'ils  ont  bien  voulu  me 
donner  ;  je  me  permettrai  toutefois  de 
rectifier  ces  renseignements  sur  deux 
points  qui  me  paraissent  insuffisamment 
exacts. 

je  n'ai  pas  voulu  parler  des  évêques 
titulaires,  qui  n'ont  pas  de  juridiction 
propre,  même  s'ils  sont  vicaires  aposto- 
liques ou  évêques  auxiliaires,  en  indiquant 
les  prélats  nuUius,  comme  devant  être 
mentionnés  au  canon  de  la  messe.  11  s'a- 
git des  abbés  «  nuUius  diocesis  »  qui  ont 
la  juridiction  épiscopale,  tels  que  les 
abbés  d"Einsielden  et  de  Saint-Maurice 
en  Suisse  (ce  dernier  est  en  même  temps 
évêque  titulaire). 

Une  décision  récente  de  la  Congréga- 
tion des  Rites  reconnaît  qu'ils  doivent 
être  mentionnés  au  canon,  au  même  titre 
que  les  autres  ordinaires. 

Quant  aux  souverains,  ils  ne  sont  men- 
tionnés au  canon  qu'en  vertu  d'un  induit 
pontifical,  je  sais  que  les  souverains  fran- 
çais étaient  dans  ce  cas,  mais  je  doute  que 
tous  les  autres  souverains  catholiques 
aient  joui,  ou  jouissent  de  ce  privilège. 

A.  E. 

Les  vieux  timbres  poste  en  dehors 
des   collections  (LVIII,   33()j.    —  Les 
collectionneurs     demandent     qu'on    leur  ' 
donne   beaucoup  de  timbres,  parce  qu'ils 
espèrent  que  dans  des  lots,  en  apparence  ■ 


dépourvus  d'intérêt, ils  découvriront  quel- 
que   pièce    rare. 

11  faut  être  de  la  partie  pour  savoir  re- 
connaître lesparticularités  qui  distinguent 
les  raretés  des  espèces  communes  :  c't^st  un 
petit  rien  qui  parfois  fait  qu'un  timbre  a 
une  valeur  considérable  ;  un  point,  une 
défectuosité,  une  oblitération,  et  dans  un 
millier  de  timbres  examinés  à  la  loupe,  il 
se  peut  qu'on  déniche  un  merle  blanc. 
Aussi  les  connaisseurs  ont-ils  pour  prin- 
cipe de  prendre  tout  ce  qu'on  leur  oflre, 
sauf  à  rejeter  ce  qui  lïur  parait  sans  valeur. 

Qii'il  y  ait  une  bonne  œuvre  derrière 
ces  recherches,  ce  n'est  pas  impossible  ; 
il  y  avait  autrefois  à  la  rue  Oudinot,  en  la 
maison  mère  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, un  bon  Frère  qu'une  surdité 
absolue  avait  rendu  impropre  à  l'ensei- 
gnement :  il  s'était  mis  à  ramasser  tous 
les  timbres  qui  arrivaient  de  ses  confrè- 
res dispersés  dans  tous  les  pays  du 
monde  ;  il  les  classait,  les  négociait,  et  le 
produit  de  son  trafic  lui  avait  permis  de 
fonder  et  de  doter  une  école  dans  le  vil- 
lage du  plateau  central,  d'où  il  était  ori- 
ginaire. Les  marchands  et  certains  collec- 
tionneurs le  connaissaient  bien.  11  n'est 
nullement  impossible  que  d'autres  éta- 
blissements religieux,  ou  simplement 
charitables,  aient  tenté  de  se  faire  des  re- 
venus avec  ces  petits  bouts  de  papier 
qu'on  jette  dédaigneusement  au  feu  ; 
mais  avant  d'être  alTectés  à  la  bonne  œu- 
vre, les  timbres  passent  par  bien  des  cri- 
bles, et  le  résidu  jugé  sans  importance  se 
vend  encore  au  mille  et  au  kilo,  pour 
faire  le  bonheur  des  collectionneurs  dé- 
butants, qui  s'amusent  avec,  en  appre- 
nant la  géographie.  Philos. 
* 
*  •    _ 

On  raconte  que  neuf  à  dix  millions  de 
timbres  ont  été  employés  à  la  décoration 
des  murs  du  réfectoire  de  l'hospice  Saint- 
Jean  de  Dieu,  à  Ghent. 

Pendant  des  années,  les  moines  ont 
consacré  leurs  loisirs  à  représenter  des 
paysages  avec  des  bouts  de  timbre  poste. 

A  distance,  on  ne  croirait  jamais  que 
des  timbres  seulement  ont  été  utilisés 
pour  ce  travail, tant  en  sont  riches  les  cou- 
leurs et  parfait  le  dessin. 

C'est  à  un  des  frères  qu'en  vint  d'abord 
l'idée.  11  fit  en  timbres,  sur  un  des  murs 
de  sa  cellule,  une  petite  ligure  du  saint, 
patron  de  l'hospice. 
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Le  prieur,  appréciant  la  beauté  de  ce 
travail,  pensa  que  le  moine  pouvait  utili- 
ser ce  talent  pour  la  décoration  des  murs 
du  réfectoire.  Avec  l'aide  de  quelques 
autres  frères,  il  se  mit  à  l'œuvre  et  con- 
sacra des  années  à  ce  travail  qui  tient 
une  place  à  part  parmi  les  productions 
artistiques. 

Vus  de  près,  les  panneaux  ont  l'aspect 
de  mosaïque  ;  de  loin,  on  les  prendrait, 
à  s'y  tromper,  pour  des  peintures  à 
riiuile,  tant  les  morceaux  sont  assemblés 
avec  soin. 

Trois  des  panneaux  du  réfectoire  sont 
maintenant  achevés,  et  les  timbres  conti- 
nuent à  arriver  en  masse,  envoyés  par 
des  visiteurs  qui  ont  vu  le  travail  et  qui, 
naturellement,  s'y  sont  intéressés. 

{Les  journaux  de  cette  semaine). 

L'origine despôches  de  Montreuil 
(T.  G.,  6S7  ;  LVlll  ;  171,503].  —  Le 
mousquetaire  Girardot  (XLVl  ;  XLVII  ; 
XL1X;LVI11,  171,  303).—  Dans  la  succes- 
sion des  Girardot,  M.  M.  mentionne  un 
M.  François  Tolet,  chirurgien  opérateur 
du  roi  pour  la  pierre,  en  1717. 

Est-ce  que  le  roi  Louis  XV,  alors  tout 
enfant,  eut  à  supporter   cette  opération.? 

Beaujour. 

Les  bals  dans  la  salle  du  théâtre 
du  Palais-Royal  (LVIII,  171).  —  Les 
premiers  bals  travestis,  masqués  et  cos- 
tumés des  Artistes  Dramatiques  ont  été 
donnés  à  cette  date  (1832-1838),  avec  un 
très  grand  succès  ;  la  foule  y  étant  consi- 
dérable, la  salle,  devenue  trop  petite,  on 
les  transporta  dans  la  salle  de  VOpéra- 
Comique.'ïous\ts  artistes  en  renom  tenaient 
à  s'y  faire  voir  ;  Taffluence  des  curieux 
alla  toujours  en  grandissant,  puis  d'années 
en  années,  les  artistes  s'habituèrent  à  n'y 
plus  prendre  part.  La  vogue  alors  cessa, 
le  public  finit  par  s'apercevoir  que  lui 
seul  ét:iit  fidèle  au  rendez-vous.  11  déserta 
ces  bals  dont  ce  fut  la  fin. 

A.  Patay. 

Machine  contre  les  voleurs  (LVIII, 
3915).  —  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
l'auteur  de  la  question  connait-il  la  cu- 
rieuse serrure /ii/iirf  voleurs  qui  figure  au 
Musée  des  Arts  décoratifs  dans  la  collec- 
tion de  Le  Secq  des  Tournelles  .^ 

Son  dispositif  semble  offrir  des  points 


de     ressemblance 
nommé  Duval. 
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avec 


la 


machine    du 
E.  A. 


La  paille  au  chapeau  (LVIII,  330). 
—  On  lit  dans  Ed.  Fournier,  Histoire  du 
Pont-Neuf  : 

Comment  ne  pas  renouveler  à  chaque  ins- 
tant les  avanies  désagréables  dont  furent 
victimes  M.  de  Brancas  et  Madame  d'Or- 
nano  ?  Or.  finit  par  s'aviser  ds  prendre  un 
sijjne  de  ralliement  qui  fût  aussi  burlesque 
au  moins  que  tout  le  reste  :  ce  fut  un  brin 
de  paille  au  chapeau  !  Celte  belle  invention 
vint  de  Mademoiselle.  Parée  d'un  gros  bou- 
quet de  paille,  mis  eu  guise  de  plume  i  son 
feutre,  elle  parcourut  les  rues  et  les  ponts  en 
criant:  «  Qiia  ceux  qui  ne  sont  pas  du  parti 
de  Mazarin  prennent  la  paille,  sinon  ils  se- 
ront saccagés  comme  teU.   » 

Beaucoup  refusèrent,  moins  par  opi- 
nion que  par  goût,  car  il  ne  leur  plaisait 
guère  de  se  donner,  avec  ce  bouchon  de 
paille,  l'air  d'une  chose  à  vendre.  De  là 
de  nouvelles  rimes,  et  même  une  sédition 
presque  sérieuse  qui  commença  vers  la 
place  Dnuphine.  Les  vauriens  qui  voyaient 
là  une  occasion  de  piller  quelques  récal- 
citrants, ne  se  firent  pas  prier  pour  arbo- 
rer l'étrange  cocarde  du  parti  le  plus  fort. 
Il  n'y  eut  bientôt  sur  le  Pont -Neuf  ni 
gueux  ni  filou  qui  ne  portât  le  brin  de 
paille  à  son  bonnet.  C'était  un  passe-port 
d'impunité  et  un  brevet  de  droit  au  pil- 
lage. Ce  jour,  dit  Loret,  à  la  date  du  7 
juillet  1652  : 

Ce  jour,  par  étrange  manie, 

D«  Paris  la  tourbe  infinie 

Suivant  un  ordre  tout  nouveau 

Mit  de  la  paille  à  son  chapeau. 

Si,   sans  paille,  on  voyait  un  homme 

Chacun  crioil  :  «  Que  l'on  l'assomme. 

Car  c'est  un  chien  de  Mazarin   !  » 

Mais  avec  seulement  un  brin, 

Eût-on  quelque  bourse  coupée 

Eût-on  tiré  cent  fois  l'épée. 

Eût  on  donné  cent  coups  mortels. 

Eût-on  pillé  deux  mille  autels, 

Eût-on  forcé  cinquante  grilles 

Et  violé  quatre  cents  filles, 

On  pouvait  avec  sûreté, 

Marcher  par  toute  la  cité, 

En  laquelle,  vaille  que  vaille, 

Tous  étaient  lors  des  gens  de 

P.  c 


c. 


paille. 
Alde. 


Mlle  George  (T.  G.,  384  ;  LVll,  971; 
LVIU,  78,  188,  303).  —  M.  auatrelles 
l'Epine  résout  par  la  lettre  suivante  qu'il 
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nous  fait  l'honneur  de  nous  adresser,  la 
situation  exacte  de  Mlle  George  en  1856. 
Il  est  bien  vrai  qu'elle  a  été  concession- 
naire de  vestiaires  Elle  ne  dit  pas  où, 
mais  il  est  probable  que  c'était  bien  à 
l'Eposition  universelle. 

Paris  J2  novembre  1908. 
Monsieur  le  Directeur, 

'V Intermédiaire  3  posé  récemment  diverses 
questions  concernant  Mlle  George  qui,  pen- 
dant ses  dernières  années,  aurait  été  dans 
un  état  voisin  de  la  misère. 

M.  Chéramy  aurait  entendu  dire  que  cette 
artiste,  au  déclin  de  sa  vie,  avait  tiré  quel- 
ques ressources  de  la  concession  d'un  cha- 
let de  nécessité.  M.  Jules  Claretie  précise  et 
penche  pour  la  concession  d'un  bureau  de 
cannes  et  parapluies  à  l'Exposition  de  18Î5 
(ancien  Palais  de  l'Industrie). 

S.ins  vouloir  m'étendre  ;i  vous  faire  une 
communication  importante,  je  viens  porter 
à  votre  connaissance  trois  lettres  de  Mlle 
George  adressées  à  mon  père,  alors  chef  du 
cabinet  du  Président  du  Corps  législatif  M. 
de  Morny. 

(Veuillez  trouver  sous  ce  pli  les  copies  de 
CCS  lettres). 

Une  note  au  dossier,  de  la  main  du  deeti- 
nataire,  indique  que  des  démarches  furent 
faites  par  M.  de  Morny  auprèsde  l'Empereur, 
mais  sans  succès.  Napoléon  III  avait  en 
effet  déjà  porté  de  1000,  à  2000  fr.  la  pen- 
sion annuelle  qu'il  servait  .i  Mlle  George  sur 
sa  cassette  particulière,  et  se  refusait  à  faire 
davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  si.x  mille  francs  de 
pensions  avoués  par  l'intéressée  elle-même, 
ne  sont  pas  tout  à  fait  la  misère  pour  une 
femme  de  70  ans,  à  moins  que  des  charges 
ou  des  dettes  ne    la  viennent  accabler. 

Veuillez  recevoir,  monsieur  le  Directeur, 
l'assurance  de    ma   considération  distinguée. 

QUATRELLES  l'EpINE  . 

Voici  la  copie  de  trois  lettres  de  Mlle 
George  dont  les  originaux  sont  en  la  pos- 
session de  M.  Quatrelles  l'Epine  : 
Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  l'inlérêt  que  vous 
m'a\cz  témoigné  je  vous  ai  confié  toute  ma 
position  et  voici  ce  que  je  possède  pour  y 
faire  face  (quatre  mille  francs  de  pension 
comme  artiste  du  Théâtre-Français.  Les 
derniers  sujets  de  ce  théâtre  ont  5.000  après 
vingt  ans  de  service).  Deux  mille  francs  sur 
la  cassette  de  S.  M.  l'Empereur.  Ces  deux 
pensions  n«  me  sont  allouées  que  depuis 
trois  an>  et  qucK|ucs  moi>. 

J'ai  éprouvé  une  grande  déception  pour 
les  vestiaires  que  l'on  m'avait  accordés.  Pen- 
dant trois  ans  j'ai  nourri  cette  espérance  d'un 


meilleur  sort  et  une  décision  de  la  Commis- 
sion m'a  privée  de  ce  bien-être  en  supprimant 
les  vestianes  et  je  n'ai  reçu  aucune  indemnité 
il  ne  m'est  resté  que  le  chagrin. 

Monsieur  le  comte  de  Morny  pourrait 
seul  intercéder  pour  moi  auprès  de  l'Empe- 
reur qui,  je  le  pense. ne  repousserait  pas  une 
demande  faite  par  lui,  mais  comment  espérer 
que  M.  le  comte,  qui  ne  me  connaît  pas  »u- 
quel  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  parler 
voudrait  m  accorder  sa  protection.  Je  sais 
bien  qu'il  est  bon,  qu'il  a  des  sentiments 
généreux  et  que  peut-être  ne  refusera-t-il 
pas  Eon  appui  à  une  artiste  dont  le  nom  a  eu 
quelque  éclat. 

Recevez,  Monsieur,  avec  mes  excuses  pour 
ma  longue  missive,  l'assuiancede  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

George  W  . 

30  avril  1856. 

Mlle  George,  44  rue  Basse-du-Rempart. 

Monsieur, 
Veuillez  excuser  ma  nouvelle  importunité, 
mais    votre     bonté    comprendra   avec  quelle 
impatience   j'attends    la    décision    de  M.  le 
comte  de  Morny  : 

Je  viens  doiic  réclamer  de  vous,  Monsieur, 
une  nouvelle  preuve  de  votre  intérêt,  en 
voulant  bien  nje  fixer  sur  cette  affaire. 

Recevez,  Monsieur  l'assurance  de  mes  sen- 
timents les  plus  distingués. 

George  W. 
5  mai   1S56. 

Mlle  George,   44  rue  Basse-du-Rempatt. 

Monsieur, 

Je  viens  encore  aujourd'hui  vous  deman- 
der une  nouvelle  preuve  de  votre  obligeance 
en  voulant  bien  me  fixer  sur  l'objet  de  la 
démarche  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  au- 
près de  vous  :  votre  silence  me  fait  craindre 
que  ma  demande  n'ait  pas  été  accueillie  ne 
craignez  donc  pas  de  me  je  faire  savoir  :je  n'ai 
aucun  titre  à  la  bienveillance  de  Monsieur 
le  comte  de  Morny  et  je  n'en  demeurerai  pas 
moins  reconnaissante  de  vos  excellentes  in- 
tentions pour  moi. 

Veuillez  agiéer,  Monsieur,  l'assurance  de 
mes  sentiments  très  distingués. 

GiORGE  W. 

13  mai  1856. 
Mlle  George,  44,  rue  Basse-du-Rempart. 

Dioies,  S'i-ouimillfs  et  OliirioHitcs, 

Dom  Pedro  propose  à  Louis  Phi- 
lippe de  marier  son  fils,  le  duc  de 
Nemours  avec  sa  fille  la  reine 
Maria.  —  La  lettre  qu'on  va  lire,  nous 
est  coininuniiiuée  par  M.  le  vicomte  de 
Groiichy. 
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Elle  est  signée  de  Dom  Pedro  I",  em- 
pereur du  Brésil,  à  la  veille  du  jour  où  ce 
monarque  va  se  trouver  obligé  d'abdi- 
quer le  trône  du  Brésil  en  faveur  de  son 
fils.  Le  libéralisme  dont  il  se  targue  ne 
suffit  pas  encore  à  son  peuple  dans  lequel 
un  parti  puissant  pousse  à  la  République. 

11  avait,  en  1826,  renoncé  au  Portugal, 
en  faveur  de  sa  fille  dona  Maria  ;  mais 
son  frère,  don  IVliguel,  fiancé  à  la  reine, 
la  déposséda  et  se  fit  décerner  la  cou- 
ronne 0828).  11  régna  par  l'absolutisme. 
C'est  à  cette  situation  que  fait  allusion 
Dom  Pedro  \'',  dans  sa  lettre.  Il  se  flatte 
d'obtenir,  en  faveur  de  sa  fille,  l'inter- 
vention de  Louis-Philippe,  et  fait  miroiter 
à  ses  yeux  la  possibilité,  qu'il  avait  écar- 
tée jadis,  du  mariage  de  la  reine  avec  le 
duc  de  Nemours. 

A  ce  moment,  il  fait  flèche  de  tout 
bois,  car  son  ambition  est  de  rétablir  sa 
fille  sur  son  trône  et  par  la  force  des 
armes  il  y  parviendra.  Mais  Maria  da 
Gloria  n'épousa  point  le  duc  de  Nemours, 
encore  que  les  mariages  des  fils  du  roi 
n'allassent  point  de  ce  côté  sans  compli- 
cation. 

U empereur  du  Brésil  à  Louii-PhiUppe. 

A  Son  Altess-:  Rov^tle  la  Duc  aOrlc'ttns, 
régent  et  lieutenant  ^enércil  du  royaume  de 
France,  à  Paris. 

■  Monsieur,  Votre  Altesse  Royale  me  per- 
mettra de  lui  faire  me^  compliments  relati- 
vement à  son  élévation  k  la  Régence  du 
Royaume  de  France.  Il  y  a  longtemps  que 
le  peuple  français,  en  souffrant  des  différents 
actes  despotiques,  soupirait  après  le  bonheur 
de  voir  un  duc  d'Orléans  dirigor  les  affaires 
de  l'État,  afin  de  voir  triompher  la  cause  de 
la  liberté,  la  causa  constitutionnelle.  Mon 
désir  n'était  pas  moins  ardent,  mais  les  cir- 
constances ne  me  permettaient  pas  de  lama-        -       ,     .      - 

nifester,    A  prêtent  que  Sa  Majesté  Charles  X    !    secrétaire  de  mon  Cabinet,   une  lettre  si  Ion 
a  abdiqué,   que   Son  Altesse  Royale  le   Duc   i   gue  et  écrite  si  hberajement 
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Votre  Altesse  Royale  a  eu  la  bonté  de  té- 
moigner au  marquis  de  Barbacena  le  désir 
de  marier  son  auguste  fils, le  duc  de  Nemours 
avec  la  Reine.  Dans  l'occasion  que  le  mar- 
quis de  Barbacena  m'a  communiqué  cette 
intention,  je  n'ai  rien  pu  faire,  malgré  mon 
grand  désir, à  cause  du  cabinet  de  France  qui 
s'y  serait  oppové,  par  suite  de  l'intérêt  qu'il 
montrait  pour  le  mariage  de  ma  fille  avec 
son  oncIe(i  ,mais  Sa  Majesté  Charles  X  ayant 
abdiqué,  et  Votie  Altesse  Royale  étant  le  Ré- 
gent du  Royaume,  je  ne  puis  pas  laisser  de 
rappeler  à  V.  A.  R.  ce  mariage  en  lui  disant 
et  en  lui  assurant  que  jamais  je  n'ai  eu  l'idée, 
depuis  l'usurpation  de  la  couronne  portu- 
gaise de  marier  ma  fille  bien  aimée  à  un 
autre  qu'à  S.  A.  Mgr  le  duc  de  Nemours, 
votre  Auguste  fils.  V.  A.  R.  n'ignore  pas 
qu'il  faut,  selon  les  lois  du  Royaume,  pour 
que  la  Reine  puisse  épouser  un  prince,  qui 
ne  soit  pas  portugais,  que  la  nation  repré- 
sentée en  assemblée  généralle  y  consente  en 
altérant  la  loi-  Mais  cela  seiait  très  facile,  si 
S.  A.  R.  voulait  bien  reconnaître  et  aider  la 
régence  qui  est  légalement  installée  à  l'île 
Terceira,  au  nom  de  la  Reine,  afin  de  déli- 
vrer le  malheureux  Portugal  qui  souffre  la 
plus  grand  despotisme  du  gouvernement 
usurpateur. 

Votre  Altesse  Royale  escusara  ma  fran- 
chise, mais  V.  A.  K..  est  père  et  doit  très 
bien  savoir  que  l'amour  paternel  [sic)  quel- 
quefois négliger  les  règles  de  convenance.  Si 
je  l'ai  fait,  j'en  demande  mil  fois  pardon  à 
V.  A.  R. 

L'amour  pour    ma  fille,    l'amour    pour  la 
liberté,  l'amour  pour  l'humanité  et  principa- 
lement le  désir    que   j'ai    de    voir    le   despo- 
tisme abattu  et  la  cause  de   la  liberté  consti- 
tutionnelle  triomphant   dans   le   Portugal   et 
!   même  dans  tout  le  monde,  s'il  était  possible, 
I   me  fait  ouvrir  mon  coeur  et  parler  si  franche- 
I    ment. 

i  Votre  Altesse  Royale  professe  les  principes 
I  libéraux  et  c'est  pour  cela  que  j'ose  lui  faire 
i   présenter  par   M.    Francise   Gomès  da  Sylva, 


d'Angoulême  a  cédé  se?  droits,  et  que  S.A.R. 

est   heureusement    le    Régent,    de    la    Franc*  i 

libre,    je    m'empresse   de  féliciter    V.  A.  R.,  ■ 

ainsi  que  la  France  entière.  j 

Votre  Altesse  Royale   me    permettra  égale-  ; 

ment  de  lui  parler  en  laveur  de  la  cause  de  ! 

ma  fille,  la  jeune  Reine  de  Portugal.  V,A  R.  ; 
prenait  beaucoi'p  d'intérêt  à  elle  et  ï  la  cause 

portugaise    quand    «lie  ne    pouvait    montrer  | 

que  ses  sentimens.  Maintenant  que  V.  A.  R.  • 

est  heureusement  le  Régent  et  qu'elle  a  pro-  j 

claniii  la  liberté  en   faisant  revivre  la  Charte,  ' 

j'espèie  que  V.  A.  R     voudra   bien    s'immor-  \ 

taliser  en  protégeant  là  encore  la  jeune  reine  ! 
contre  l'usurpation. 


J'espère  que  V.  A.  R.  croira  que  je  suis  avec 
la  plus  haute  considération, 
de  Votre  Altesse  Royale, 

le   plus  dévoué  et  affectionné  cousin, 

PlIRRE. 

Rio  de  Janeiro 
9  octobre    1I30. 

(i)  Dom  Miguel. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 
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Nous  plions  nos  correspondants  de  ivii- 
loir  bien  répeter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
tseudonyme j  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 

(!llueôtton9 


Vau- 


Les  protégés  de  Vauban. 

ban  se  plaisait  à  recommander  les  gens 
qu'il  en  croyait  dignes  ;  mais  avant  de  les 
nommer,  il  avait  l'habitude  d'exposer 
leurs  mérites.  C'est  ce  qu'il  fait,  dans  une 
lettre  du  27  février  1674  adressée  à  Lou- 
vois. 

Je  n'ai  point  trouvé  la  réponse  de  Lou- 
vois  et  je  crois  que  la  recommandation 
n'eut  pas  de  suite. 

J'ai  recours  à  l'érudition  de  Vhiiermé- 
diaire  pour  avoir  le  nom  de  ces  person- 
nages dont  les  deux  premiers  ont  dû  lais- 
ser d'autres  traces  dans  l'histoire. 

Albert  DE  Rochas. 

Je  prends  la  liberté,  Monseigneur,  de  vous 
rendre  compte  par  celle-ci  de  ce  que  j'avais 
h  vous  dire  à  Versailles. 

Pendant  le  voyage  que  je  viens  de  faire, 
j'ai  trouvé  un  homme,  illustre  et  de  grande 
réputation, à  La  Rochelle, que  jecherchais  de- 
puis longtemps,  qui  a  beaucoup  servi  le 
Portugal  où  il  a  eu  des  emplois  considérables 
d'où  il  a  rapporté  des  biens  et  l'ordre  du 
Christ,  avec  une  honneste  pension,  sa  vie 
durant.  Il  est  Languedocien,  a  beaucoup 
d'esprit,  possède  parfaitement  les  langues 
latine,  italienne,  espagnole  et  portugaise. 
11    a    servi    en    France   sous    M.    le    Prince, 
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avant  la  guerre  civile,  et,  après  sous  les  'Vé- 
nitiens, 3  ou  4  ans  durant,  à   la  faveur  d'un 
bon  traité  qu'il    fit   avec   eux  ;  et  fort  long- 
temps chez  les   Portugais  de    qui    il    a    esté 
ingénieur-major    et  lieutenant  du  niestre  de 
camp  général.   11   a  beaucoup    de   lettres  du 
feu  Roy  du  Portugal,  par  lesquelles  il  parait 
qu'il  estait  bien    considéré.    Il    dessine   très 
bien,  entend  fort  bien  la  guerre  et  la  fortifi- 
cation et  escrit  bien.  Voilà  une    petite  rela- 
tion de  sa  façon   qui    vous   en    donnera  des 
preuves.  Il  a  esté,  5  ou  6  ans,    prisonnier   de 
guerre  en  Espagne,  pendant  lesquels  il  acquit  la 
I   connaissance  de  Dom  Juan, qui  fit  ce  qu'il  put 
]   pour  le  desbaucherdu  service  des  Portugais. Il 
j    a  entretenu  commerce  de  lettres  avec  lui  jus- 
I   qu'à  la  dernière  rupture  et  a  mesme,  pendant 
I   sa   prison,  négocié   quelque  chose   avec    lui 
pour  le    service    du   Roy,    par   ordre,  et  sans 
I   la  participation   de  Monseigneur   d'Embrun, 
j   ce   qui   le  mit  mal  avec  lui.   Il  connaît  par- 
I   faitement  bien  les   Espagnols  ;   il  a  aussi  un 
j   frère  qui  a  de  l'intelligence.    M.  de  Schon- 
:   berg  le  connaît  fort  ;   on  peut   lui  demander 
j   ce  qui  en   est.    Il    est    Français,   très    zélé  et 
1    d'âge  à  fort  bien  servir. 

I       Cependant,  avec  toutes   ses  qualités,  il  est 

sur  ses  coudes,  sans  rien   faire    depuis   6  ou 

,   7  ans  qu'on    l'amuse   à  La    Rochelle.    II  fait 

j   estât  de  se  retirer  en    Languedoc  où  il  a  du 

bien  considérablement,    si    on    ne    l'emploie 

pas  cette  campagne. 

Il  avait  l'intention  et  estait  mesme  en 
pourparlers  avec  le  bonhomme  M.  de  Launay 
pour  traiter  avec  lui  du  commandement  de 
i'isle  de  Rhé,  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Ma- 
jesté ;  et,  comme  il  est  fort  de  ses  amis,  il 
avait  fait  son  compte  de  s'y  jeter  en  cas  qu'il 
y  eût  descente  à  craindre. 

On  devrait  faire  conuaistre  cet  homme  au 
Roy  et  l'employer  ;  car  il  est  capable  de  ser- 
vir. M.  de  Gadagnes,   avec    lequel    il  est  in- 
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cessamment,  le  connaist  bien,  et  M.  de  Na-  l 
vailles  aussi. 

J'ai  vu  un  autre  homme  qui  a  aussi  servi 
chez  les  Portugais  où,  de  simple  cavalier,  il 
est  devenu  capitaine  de  chevau-légers  dans 
leur  premier  corps.  11  a  la  croix  du  Christ, 
la  pension  pour  la  vie.  Les  patentes  qu'il  a 
du  Roy  de  Portugal  en  parlent  comme  de 
l'un  des  plus  braves  hommes  du  monde  et 
font  le  dénombrement  d'une  très  grande 
quantité  de  belles  actions.  —  C'est  un  eénie 
tout  a  tait  extraordinaire  pour  les  mécani- 
ques. — ^  Il  a  entrepris  de  faire  tourner  et 
marcher  les  vaisseaux  en  temps  calme  ;  il 
m'a  fait  voir  la  machine  dont  il  prétend  se 
servir.  Comme  c'est  une  imitation  des  na- 
geoires des  poissons,  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  réussisse  ;  mais  ce  ne  sera  qu'après  plu- 
sieurs expériences.  —  Il  a  fait  aussi  une 
correction  du  cabestan  qui  lui  donne  plus 
de  force  et  le  rend  moins  pénible  qu'il  n'es- 
tait ;  et  une  autre  invention  très  simple  et 
d'une  force  prodigieuse  pour  escarter  un 
brûlot  qui  se  serait  accroché  ou  qui  voudrait 
le  faire.  Il  a  encore  une  autre  belle  inven- 
tion pour  mettre  le  feu  à  coup  seur  dans  les 
vaisseaux  ennemis,  en  cas  d'abordage.  — 
Tout  cela  mérite  considération  ;  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  d'en  parler  à  M.  Colbert. 

Il  y  a,  auprès  de  M.  Gadagnes,  un  jeune 
homme  estranger  qui  est  de  grande  qualité 
et  qui,  pour  avoir  esté  enveloppé  dans  les 
malheurs  des  comtes  de  Serin  et  de  Frangi- 
pani,  ses  oncles,  se  trouve  aujourd'hui  fu- 
gitif, banni  de  son  pays,  tous  ses  biens  con- 
fisqués, et  réduit  à  faire  un  triste  personnage 
pour  un  homme  de  la  sorte.  Il  le  serait  en- 
core bien  davantage,  si  la  bonté  du  Roy  n'y 
avait  pourveu.  Tout  le  monde  en  parle 
comme  d'un  bonnette  homme  ;  il  a  bien  du 
bon  sens  et  me  paraît  le  meilleur  garçon  du 
monde.  Il  meurt  d'envie  de  servir  et  se 
promet  de  pouvoir  taire  un  très  bon  régi- 
ment de  Croates  naturels,  si  on  voulait  lui  ai- 
der. Si  la  chose  agréait  au  Poy,  il  ne  fau- 
drait que  le  lui  faire  savoir  ;  il  proposerait 
ses  expédients. 
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La  colonne  de  la  Halle  aux  grains 
de  l'ancien  hôtel  de  Soissons.  —  Je 

lis  dans  le  Bulletin  Js  la  Société  de  V His- 
toire de  Paris  ^  35*  année,  1908,  p.  51, 
note  2,  sous  la  signature  de  M.  Emile 
Dacier  : 

La  colonne  de  la  Halle  aux  grains  de 
r ancien  hôtel  de  Soissons . . . 

Un  aimable  intermédiariste  voudrait-il 
avoir  l'obligeance  de  me  renseigner  sur 
ce  monument  que  les  membres  de  la  So- 
ciété de  l'Histoire  de  Paris  doivent  con- 
naître, mais  que  j'ignore. 


L'auteur  renvoie  bien  à  un  travail  de 
M.  de  Barthélémy  qui  cite  une  colonne  de 
47  mètres  de  hauteur,  (143  pieds)  !.. . 

Est-ce  la  même  ?  Piton. 

Tondues  ou  rasées.   —  Parmi   les 

châtiments  infligés  par  l'ancien  régime 
aux  femmes  adultères  sous  le  nom  de 
peine  de  l' autheiitiqjie^  je  vois  qu'elles 
étaient  condamnées  à  être  rasées...  Leur 
coupait-on  simplement  les  cheveux  ras  ? 
IVlais  le  mot  tondu  était  employé  en  ce 
temps-là  dans  le  même  sens.  D'autre 
part,  dans  des  estampes,  bien  connues  du 
xviii''  siècle,  figurent  des  prostituées, 
cueillies  par  la  police,  et  dont  les  crânes 
sont  littéralement  rasés.  En  somme,  dans 
quelle  acception  faut-il  prendre  le  terme 
rasé  tel  qu'il  est  employé  aux  xvu'  et 
xviiie  siècle  ?  Paul  Edmond. 


Les  architectes    avant   1750.    — 

Colbert  fonda  l'Académie  d'Architecture, 
dès  1671,  cette  Académie  approuva,  en 
1743,  l'Ecole  ouverte,  en  1740,  par  Jac- 
ques-François Blondel,  rue  des  Cordeliers, 
autorisée  par  le  ministre,  en  1750.  Nous 
ignorons  si  l'Ecole  de  Blondel  délivra  di- 
plômes ou  brevets. 

On  conçoit  qu'au  xvt°  siècle  et  anté- 
rieurement, les  artistes  employés  par 
l'Etat,  se  soient  crus  suffisamment  auto- 
risés par  la  faveur  à  prendre  le  titre  d'ar- 
chitectes du  roi,  mais  d'où  pouvait  bien 
sortir  la  légion  des  autres  architectes? 
Faut-il  admettre  que  les  grands  artistes 
délivraient  diplômes,  brevets  ou  attesta- 
tions quelconques  et  que  les  architectes 
de  second  ordre  ainsi  pourvus,  en  don- 
naient à  leur  tour  ? 

En  somme,  il  paraît  assez  difficile  de 
savoir  en  quoi  un  simple  architecte  de 
l'ancien  régime  se  différenciait  d'un  maî- 
tre maçon,  voire  d'un  entrepreneur.  Il 
semblerait  même  qu'ils  n'aient  pas  tou- 
jours tenu  très  particulièrement  à  ce  titre 
d'architecte. 

On  voit  Alexandre  Robin  se  qualifier 
assez  indifféremment  de  maître  des  œuvres 
de  maçonnerie  de  la  ville  de  Tours  ou  de 
maître  maçon  arcliitecte.  Par  contre,  ici 
même,  l'effort  d'un  entrepreneur  pour 
s'élever  peu  à  peu  à  la  qualité  d'archi- 
tecte, sans  que  rien  l'y  autorise,  est  évi- 
dent. 

L'administration  des  Pontset-Chaussées 
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commença  a  s'organiser  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  quoique  l'école  spéciale, 
créée  sur  les  instances  de  Perronnet, ne  date 
aussi  que  de  1750.  Jusque  la  le  recrute- 
ment des  agents  ne  s'opéra  suivant  aucun 
mode  régulier,  les  ingénieurs  étaient  choi- 
sis parmi  les  hommes  ayant  fait  preuve 
de  talent  dans  les  constructions  civiles  ou 
autres.  On  demande  d'où  sortaient  tous 
ces  architectes  et  s'ils  avaient,  ou  non, 
un  brevet.  En  un  mot,  ce  qu'était  au  juste 
un  architecte  de  l'ancien  régime,  avant 
17^0. 

En  Poitou,  les  architectes  paraissent 
très  peu  nombreux  sous  Louis  XVI,  il 
n'est  guère  de  travaux,  civils  ou  autres, 
qui  ne  soient  confiésaux  agents  des  Ponts- 
et-Chaussées. 

Jacq.-Fr.  Blondel  a  laissé  divers  traités 
d'architecture.  On  a  de  son  oncle  Fran- 
çois,-|- en  1686,  un  cours  d'architecture 
enseigné,  dit  le  Manuel  de  Brunet,  dès 
1675,  à  l'Académie  royale  d'architecture. 

Ce  serait  alors  le  premier  enseigne- 
ment olTiciel,  mais  ma  question  reste  en- 
tière :  les  architectes  étaient-ils  brevetés? 

LÉDA. 

Gobert    V    d'Aspremont.    —    ]e 

trouve  dans  le  Grand  Dictionnaire  histo- 
rique, de  Morcri  {18°  éd.,  tome  I,  an 
1740),  la  notice  suivante  sur  la  maison 
d'Aspremont  : 

Gobert  V  d'Aspremont  (ou  Apremont)  fut 
fait  duc  par  Saint  Louis  en  récompense  de  la 
valeur  dont  il  fit  preuve  à  la  croisade.  Ses 
descendants  se  sont  nojnmés  princes  et 
comtes  d'Aspremont,  Amblèse  et  Dun,  et  en 
i^;,4,  rKmpereur  Charles  IV  leur  confia  le 
pouvoir  d'anoblir  et  battre  monnaie.  Gode- 
froi  V,  duc  d'Aspremont,  qui  vivait  en 
1389,  etc. 

Quelqu'un  pourrait  il  médire  s'il  existe 
un  ouvrage  où  je  pourrais  trouver  des 
renseignements  plus  détaillés  sur  cette 
période  de  l'histoire  de  la  maison  d'Aspre- 
mont? D.  V. 

Mme  de  Beauharnais.  —  Comment 
s'appelait  le  mulâtre,  membre  de  la  Con- 
vention, qui  épousa  Mme  de  Beauharnais 
(belle-sœur  de  Joséphine  de  Beauharnais 
et  femme  de  l'aîné  des  Beauharnais)  lors- 
que celle-ci  eut  divorcé  d'avec  son  mari  ? 
Le  chancelier  Pasquicr  le  mentionne  dans 
ses  Mcmoires  (t.  1,  p.  119),  mais  sans 
donner  son  nom.  K.  H.  S. 


Brallet,  bibliophile  parisien.  —  Il 

existe  un  bel  ex-libris  de  |.  Fr.  Brallet 
conseiller  du  roi  et  de  la  ville,  gravé  par 
J.  Gamot  et  datant  de  la  première  moitié 
du  xvni''  siècle. 

Pourrait-on  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  Brallet? 

Le  Répertoire  de  la  Galette  de  France 
cite  un  sieur  Brallet  ayant  été  échevin  de 
Paris  en    1757.    Est-ce   le  même  person- 


nage 


S.. .Y. 


Joachim  Duwiert,  graveur  (1610). 

—  Que  sait  on  sur  cet  artiste,  auteur 
d'une  vue  du  Crotoy  ?  A.  H. 

De  Lalanne  et  Masgomieri.  —  Je 

serais  reconnaissant  a  qui  me  ferait  con- 
naître les  lieux  et  dates  de  naissance  et 
de  décès  de  Jean-Baptiste  Lalanne,  dit 
Navarrin-le-Fameux,  célèbre  danseur  et 
professeur  de  danse  du  comte  d'Artois,  né 
à...  (Béarn)  et  de  sa  femme,  Hélène  iVlas- 
gomieri,  parents  de  madame  Saqui. 

DES.  O. 

Lind  et  Larrivée.  —  Serait-il  pos- 
sible aux  érudits  de  \' Intermédiaire  as  me 
fournir  quelques  renseignements  sur  les 
personnes  suivantes  qui  passèrent  à  Ca- 
lais le  25  ventôse  an  VI  : 

1°  Jeanne-Joséphine  Lind,  artiste  drama- 
tique, née  à  Orléans,  demeurant  à  Paris 
rue  Feydeau  n"  83s.  allant  à  Hambourg. 

2"  Agathe-Elisabeth  Larrivée, épouse  Bor- 
ghèrc,  artiste  musicienne,  professeur  voya- 
geant en  Europe,  depuis  sept  ans  en 
Angleterre. 

3°  Rose  France,  épouse  de  Louis  Vi- 
rf<î/,pcintre  de  fleurs  à  Chelsted,  près  de 
Londres?  L.  G. 

Ponce   de  Léon   ("Don  Juan).  — 

Dans  quels  ouvrage  peut-on  trouver  des 
renseignements  sur  ce  conquistador  espa- 
gnol, né  dans  la  Province  de  Léon  vers 
1460, mort  à  Cuba  en  1 1;  18  (.""^et  particu- 
lièrement sur  l'expédition  qu'il  (it  pour  la 
recherche  de  la  fontaine  de  Jouvence,  qui 
l'amena  à  découvrir  la   Floride  en  iijis? 

CardP:». 

Saint-Pierre.  —  «  I.  Saint-Pierre, 
aide  major  général  de  la  Garde  nationale 
L\onnaisc  et  de  l'armée  des  50,000  pa- 
triotes réunis  au  camp  de  Lyon  en  1790  », 
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Telle  est  l'inscription  gravée  à  la 
pointe,  autour  de  la  marge  d'un  grand 
■physionotrace  ovale,  signé  «  Quenedcy 
del  et  sculpsit  »,  que  j'ai  acquis  cet  été  à 
Paris. 

Pourrait-on  me  renseigner  sur  ce  per- 
sonnage, en  uniforme  militaire,  vu  jus- 
qu'à la  poitrine, de  profil  vers  la  gauche  ; 
en  redingote  à  collet  rabattu,  épaulettesà 
graines  d'épinards,  col  de  chemise  rabatut 
et  cravate  à  nœud  noire  ;  la  redingote  un 
peu  ouverte  formant  un  petit  revers  lais- 
sant passer  celui  du  gilet,  chapeau  à  cor- 
nes en  bataille  ;  figure  assez  commune, fa- 
voris en  patte  de  lapin,  anneaux  aux 
oreilles,  cheveux  non  poudrés  en  queue 
attachés  à  un  ruban  noir  en  rosette  ? 
L'homme  est  entre  deux  âges,  type  d'an- 
cien sous-ofiFicier.  Cottreau. 

Les  Sancy .  —  La  famille  Sancy  à  la 
quelle  appartient  le  célèbre  diamant, 
existe-t-elle  encore  ?.  Un  Curieux. 

Famille  des  Tourelles,  —  duelles 
sont  les  armoiries  de  cette  famille  ?  Dans 
la  moitié  du  xviu'  siècle,  elle  habitait  l'île 
Bourbon  (une  dame  des  Tourelles  est  -{- 
en  1756,  et  à  la  même  époque  vivait 
Pierre  des  Tourelles  ;  vers  1785  existait 
une  jeune  femme  de  ce  nom).  A-t-on  des 
renseignements  sur  elle?         De  S.  O. 

Ecbevin. —  Est-il  possible  d'admettre 
que  l'étymologie  la  plus  reculée  du  mot 
échevin  ou  eschevin,  se  trouve  dans 
l'hébreu  schaven  :  un  homme  rempli  de 
sagesse,  de  justice,  propre  à  diriger  les 
affaires.  Ce  mot  hébreu  aurait  subi  en- 
suite plusieurs  corruptions  pour  reparaî- 
tre sous  les  formes  suivantes  :  schabinin, 
qui  se  voit  dans  les  capitulaires  ;  schaffen, 
shofff,  en  allemand  de  schaffen,  régler, 
ordonner. 

Le  peuple,  sans  remonter  aussi  haut, 
tirait,  dit-on,  directement  et  maligne- 
ment de  lèche-vins  l'origine  d'eschevins, 
parce  que  dans  le  principe  ce?  derniers 
fixaient  le  taux  sur  les  vins  après  bonne 
et  consciencieuse  dégustation. 

Ereuvao. 

Auteur  de  dessins  P.  G.  1790.  — 

Je  possède  trois  dessins  au  crayon,  rehaus- 
sés de  sépia  ;  ce  sont  des  compositions 
fissez  habiles,  correctes  de  dessin,  et  lar- 


gement exécutées.  Le  plus  important  re- 
présente une  scène  de  la  vie  d'Alexandre 
et  porte  en  bas,  écrit  en  allemand  :  Betis 
amené  à  Alexandre,  et  les  initiales  P.  G. 
1790.  Connaît-on  un  peintre  à  qui  on 
pourrait  les  attribuer  ?  Les  deux  autres 
dessins  sont  aussi  des  scènes  antiques  à 
en  juger  par  les  costumes. 

F.  P.  IWac  Rebo. 

Epitaphes  du  haut  'moyen  âge, 
littoral  nord  de  la  Basse-Bretagne. 

—  |e  cherche  à  déchiffrer  une  épitaphe. 
Epoque  :  w"  au  xi=  siècle.  Région  :  litto- 
ral nord  de  la  la  Basse-Bretagne.   En  pa- 

3  reiUe  matière  les  corps  de  comparaison 
sont  précieux,  tant  pour  la  teneur  des  for- 

'  mules  que  pour  les  abréviations,  la  forme 
des  caractères,  les  lettres  liées  ,  etc.. 
Qjielque  obligeant  intermédiairiste  pour- 
rait-il m'indiquer  un  ouvrage  ou  recueil 
contenant  des  inscriptions  funéraires  de 
l'époque  qui  m'intéresse  ? 

GoiÏLo. 

Les  Chevaliers  de  l'accolade.  — 

En  1533,  messire  Jean  de  Canny  était  che- 
valier de  l'accolade  et  seigneur  de  Bugn)', 
paroisse  de  Maucourt,  près  Noyon.  Qu'est- 
ce  que  cet  ordre  de  chevalerie  ? 

D'  Bougon. 

Le  culte   de  sainte  Anne.  —  Le 

culte  de  sainte  Anne,  en  Occident  et  par- 
ticulièrement en  Bretagne,  est-il  antérieur 
au  xvi"  siècle  ?  Depuis  quelle  époque 
existerait-il  ?  Vidimus. 

En  Dieu  méfiance.  —  Quelle  est  la 
famille  qui  porte  cette  devise  et  dont  les 
armes  se  blasonnent  :  Parti  au  1°  : 
d'azur  à  la  fasce  d'or  accompagnée  de 
trois  tours  J'atgent  surmontées  chacune 
d'une  étoile  du  même.  Au  2°  :  d'argent  à 
un  cloevron  de  sable  accompagné  de  trois 
têtes  de  maures  du  même.  Couronne  de  ba- 
ron. Cimier  :  la  tour  sommée  de  l'étnle. 

NlSlAR.- 

■Vue    du    château    d'Attichy.  — 

Dans  \eJoui  nal  inédit  du  duc  de  Cto)',iji  8- 
1784,  parle  vicomte  de  Grouchy  et  Paul 
Cottin,qui  a  paru  récemment  chez  Flam- 
marion, il  est  question, tome  III,  page  14s 
et  suivantes,  d'une  visite  du  duc  de  Croy 
au  château  d'Attichy,  (Oise),   près  Corn- 
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piègne,    qui    appartenait    aux    La   Tré- 
moille. 

[e  désirerais  savoir  s"il  existe  une  gra- 
vure quelconque  représentant  ce  château 
d'Alticliv.  D'-BiLLON. 


Le  Parnasse  satirique  (du  dix- 
septième  siècle).  —  L'édition  originale 
de  ce  recueil  Je  pièces  libres  porte  la  date 
de  1622,  elle  est  divisée  en  deux  parties 
'208  p.  280  p.)  Brunet  dans  le  Manuel  du 
Libraire  ne  parle  pas  de  cette  édition  de 
1622  (il  en  est  question  seulement  dans 
le  SuppUmeiU  de  Deschamps),  mais  il 
cite  les  éditions  de  1623  et  1625.  Je  doute 
de  l'existence  de  cette  édition  de  1623  ; 
si  elle  existe,  est-ce  l'édition  de  1622 
avec  un  titre  nouveau  ou  est-on  en  pré- 
sence de  la  première  forme  de  l'édition  de 
1625  ? 

On  sait  que  l'édition  de  1625  a  380 
pages,  elle  ne  donne  plus  le  nom  des  au- 
teurs (sauf  pour  une  pièce  de  Colletet). 
L'avertissement  au  lecteur  a  été  supprimé 
mais,  par  contre,  elle  porte  au  titre  :  Par 
h  sieur  Tliéophile.  Lach. 


Edition  des  Satires  de  Régnier 
de  Rouen  1625  et  1626.  —  auelque 
intcrmédiairiste  posscderait-il  les  éditions 
des  Satires  de  Régnier  de  162^  et  1026 
sous  la  rubrique  :  Rouen,  Jacques  Beson- 
gue  ?  Ces  éditions  ne  sont  pas  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Je  voudrais  savoir  le  ti- 
tre, le  premier  vers,  et  la  signature,  s'il 
y  en  a  une.  de  la  pièce  sur  Théophile  de 
Viauquiest  comprise  dans  les  poésies  ajou- 
tées à  la  suite  des  Saines  de  Régnier. 
Tous  mes  remerciements  à  l'heureux  pos- 
sesseur de  ces  deux  volumes  rares. 

Lacii. 


Rérélations  parisiennes  (Laides 
figures  et  jolis  visages  1.  Un  volu- 
mes imprime  a  Genève  chez  IMérisolTet 
Garrigues,  porte  ce  titre.  Il  est  signé  :  le 
comte  Fosco.  Pas  de  nom  d'éditeur.  Cette 
simple  indication  :  Che^  tous  les  libraires. 

Portraits  rapides,  amusants,  des  acteurs 
du  second  Empire  et  des  premières  an- 
nées de  la  troisième   République. 

Q.ui  se  cachait  sous  ce  pseudonyme  ; 
le  comte  Fosco  ?  Ego. 


Une  brochure  de  «  Mauprat  >»  an- 
notée et  mise  au  point  par  George 
Sand.  —  11  a  été  vendu  voici  quelques 
années,  une  brochure  du  drame  de 
George  Sand,  Maupiat,  corrigée  et  anno- 
tée par  l'auteur  pour  une  reprise  de  la 
pièce  au  théâtre  de  l'Odéon  (direction  Du 
quesnel).  Quelque  interméJiairiste  ama- 
teur d'autographes  ou  bibliophile,  pour- 
rait-il  me  dire  en  quelles  mains  se  trouve 
cette  précieuse  brochure  ?  Je. 

Chansons  —  Quelle  est  l'origine 
exacte  des  chansons  de  marche  : 


Auprès  de  ma  blonde, 
Qu'il  fait  bon  dormir 


et 


Monsieur  le  roi,  donnez-moi  votre  fille, 
La  première  était  chantée,  dit-on,  par 
les  gardes  françaises  ;  il  y  est  question, 
en  effet,  de  Versailles,  la  Hollande,  Saint- 
Denis,  etc  . .  La  seconde,  plus  naive,  pa- 
rait être  plus  ancienne.  Il  serait  intéres- 
sant d'avoir  des  documents  précis  sur  ces 
chansons  qui,  à  l'heure  actuelle,  ont  tant 
de  succès  sur  les  routes  de  France. 

Capitaine  L. 

Renan  et  la  syntaxe.  —  Je  trouve 
dans  les  Souvent/ s  d'Enfance  et  de  Jeunesse 
de  Renan  : 

Non  on  ne  peut  plus  comprendre  combien 
ces  vieux  nobles  de  campagne,  sont  respectés, 
quoi  qu'ils  fussent  pauvres. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  faute  grave  contre 
la  règle  de  la  concordance  des  temps? 
Hknry  Prior. 

L'art  est  tout. 

L'art  est  saint,  Dieu   le   fit   afin  que  dans  le 

[monde 
Tout  ne  se  courbât  pas  devant  la  force  et  l'or 

De  qui  sont  ces  vers  ?  C. 

Domino  :  origine  du  mot.  —  Peut- 
on  savoir  l'origine  du  jeu  dit  de  dominos  et 
surtout  celle  de  son  nom. 

Massabie. 

[La  question  a  été  posée  trois  fois.  Au- 
cune réponse  donnée  n'a  eu  la  prétention 
d'élrc  définitive.  A-t-on  mieux  que  l'cty- 
mologie  de  Littré  ?  A-t-on  mieux  que 
Domino  Gratias  ou  Domina  rc  ?  A-t-on 
mieux  que  le  papier  dit  domino,  pour  ex- 
pliquer ce  jeu,  dont,  du  reste,  l'origine 
est  aussi  incertaine  que  le  nom  ?] 
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Orsini  et  Crispi.  —  Nouvelles  Ré-  : 
vélations  du   comte     Rudio  (LVllI,   ■ 
217,  281,  344).  — Celui  de  nos  collègues   j 
qui  signe  :  Un  curieux  exprimait  dans  le   ; 
numéro  du   10   septembre  de  Vlntcrmc-   , 
diaire,  le  désir  de  connaître  exactement 
les  révélations  du  comte  de    Rudio,  pour 
juger   la   question     de    savoir    si    Crispi 
avait  participé  ou  non  à   l'attentat  d'Or- 
sini. 

Je  n'ai  point  eu  connaissance  de  la  let- 
tre de  Rudio,  parue  il  y  a  quelque  temps, 
dans  II  Resta  âelCarJino,  et  qui,  plus  que 
son  œuvre  propre,  était  celle  de  son  ami 
Cesare  Crespi,  comme  on  va  le  voir. 

Mais  je  dois  à  l'obligance  de  mon  ami 
Testa  d'avoir  sous  les  yeux  le  texte  d'une 
lettre  complémentaire  et  rectificative 
adressée  le  14  septembre,  de  Los  Ange- 
les (Californie)  par  IM.  Ettore  Patrizi  au 
directeur  du  Carrière  délia  Sera  et  qui  me 
parait  devoir  satisfaire  la  curiosité  de 
notre  collègue,  en  ce  qu'elle  a  d'essen- 
tiel. 

Cette  lettre  consécutive  à  une  inter- 
view, tenant,  à  peu  près  deux  colonnes 
du  Carrière,  je  ne  crois  pas  devoir  la  don- 
ner in-exteiiso,  mais  j'en  détache  les  prin- 
cipaux passages. 

Après  avoir  dit  que  le  comte  Rudio  ha- 
bite les  Etats-Unis,  depuis  1864  et  qu'il 
mène  à  Los  Angelas  une  vie  très  retirée, 
le  correspondant  du  Carrière  délia  Sera 
raconte  comment  il  a  cru  devoir  venir  de 
San-Franscico  pour  l'interviewer. 

11  ya  quelques  mois,  dit-il,  le  comte  Rudio 
recevait  du  notaire  Paolo  Mastri,  de  Gatteo 
(province  de  Forli)  la  demande  d'un  article 
de  souvenirs  sur  l'attentat  contre  Napo- 
léon m.  Cet  article  devait  être  inséré  dans 
un  numéro  unique  à  publier  à  l'occasion  de 
l'inauguration  d'un  monument  en  l'honneur 
de  Félice  Orsini.  Rudio  répondit  qu'il  avait 
le  regret  de  ne  pouvoir  y  consentir,  attendu 
qu'ayant  confié  à  un  sien  ami  (Cesare 
Crespi,  un  vieil  et  habile  journaliste,  italo- 
américain)  la  mission  d'écrire  ses  Mémoires, 
il  ne  croyait  pas  délicat  d'en  rien  extraire 
avant  la  publication  du  livre. 

Sur  ce  refus  de  Rudio,  le  notaire  Mastri 
ne  s'avoua  pas  vaincu.  Il  en  récrivit  à  Rudio  et 
s'adressa,  d'autre  part,  à  M.  Crespi,  sollici- 
tant, h  la  fois,  de  l'un  et  de  l'autre  le  récit 
de  l'épisode  concernant  l'attentat  d'Orsini. 
Et  c'est  ainsi  que  fut  écrite  la  fameuse  let- 


tre de  Rudio  qui  la  publia  dans  //  Resta  del 
Carlino- 

L'exposé  des  faits  cités  dans  la  lettre  fut 
fidèlement  dicté  par  Rudio,  mais  Crespi  y 
mit  du  sien  et  peul-ètre  a-t-il,  ça  et  là,  un 
peu  altéré  la  pensée  intime  du  vieux  conspi- 
rateur. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  fait  obser- 
ver M.  Patrizi,  que  M.  Luzio  pouvait  se 
tromper  en  faisant,  dans  son  article  du 
Carrière  délia  Sera  un  grief  à  Rudio 
d'avoir  rompu  un  silence  demi-séculaire, 
pour  envoyer  d'au-delà  de  l'Océan  un  ré- 
cit non  conforme  aux  données  émanant 
du  procès.  Et  quant  à  l'autre  reproche 
adressé  par  IVl.  Luzio  à  Rudio  d'avoir  at- 
tendu que  Crispi  fût  mort  pour  lancer, 
contre  lui  l'accusation  qu'il  eût  été  plus 
vaillant  de  lancer,  quand  Crispi  était  vi- 
vant et  à  l'apogée  de  sa  fortune,  Rudio  l'a 
repoussée  en  disant  à  M.  Patrizi  qu'il 
n'avait  nullement  par  là  entendu  offenser 
la  mémoire  de  Crispi.  Il  a  ajouté  que  s'il  y 
eut  complicité  de  la  part  de  Crispi,  il  y 
avait  plutôt  lieu  de  lui  en  faire  honneur, 
parce  que.  quel  que  doive  être  le  juge- 
ment final  de  l'histoire  sur  ce  célèbre  at- 
tentat, il  est  impossible  de  nier  que  ceux 
qui  l'ont  préparé  et  réalisé  n'obéirent  à 
d'autre  impulsion  qu'à  celle  d'un  im- 
mense amour  pour  la  malheureuse  patrie 
italienne. 

Et  parlant  des  révélations  concernant 
Crispi,  le  comte  Rudio  continua  : 

Je  n'ai  pas  écrit  et  je  ne  dis  pas  précisé- 
ment que  Crispi  jeta  la  troisième  bombe, 
mais  j'ai  fait  entendre  qu'il  était  possible  que 
Crispi  fût  l'auteur  de  la  troisième  explo- 
sion... 

J'insiste,  a-t-il  ajouté,  sur  l'authenticité 
des  paroles  échangées  entre  Orsini  et  moi, 
peu  avant  l'attentat,  quand  nous  débou- 
chions par  la  vue  Le  Peletier. 

L'italien,  qui  passa  près  de  nous  et  qui 
demanda,  à  demi-voix,  à  Orsini  si  tout  allait 
bien,  était  Francesco  Crispi...  Je  n'étais  pas 
en  relations  avec  lui,  mais  je  le  connais-' 
sais  très  bien  de  vue  pour  l'avoir  rencontré 
souvent,  d'abord  à  Gênes,  puis  et  plus  fré- 
quemment à  Londres.  Et  si  je  m'étais  trompé 
sur  l'identification  du  mystérieux  person- 
nage, quand  )i  dis  à  Orsini  que  dans  cet  in- 
connu j'avais  reconnu  Francesco  Crispi,  celui- 
ci  aurait  pu  me  démentir,  au  lieu  de  me 
dire  :  —  «  Je  croyais  que  vous  ne  le  con- 
naissiez pas. . .  » 

A  l'assertion  de  M.  Luzio  que  Crispi  ne 
pouvait  conspirer  avec  Orsini  depuis  la  rup- 
ture    éclatante    de    celui-ci    avec     Mazzini, 
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M.  Rudio  répondit  :  «  Les  dissentiments 
d'Orsini  avec  Mazzini  n'excluent  nullement 
la  j-iarticipalion  de  Crispi  à  l'attentat,  car  ces 
dissentiments  n'étaient  pas  profonds  et  ils  se 
référaient  plutôt  à  des  questions  personnelles 
qu'à  des  questions  de  parti...  ». 

Luzio,  continua  le  comte  Rudio,  dans  le 
but  de  démontrer  l'impossibilité  et  l'absur- 
dité de  la  complicité  de  Crispi,  affirme  que, 
bien  que  celui-ci  eût  été  arrêté  et  détenu 
pendant  quelques  heures,  la  police  ne  recueil- 
lit aucun  indice  à  sa  charge,  et  qu'on  dut  le 
rel.Tcher...  Mais  on  ne  saurait  en  inférer 
l'innocence  de  Crispi,  parce  qu'il  m'arriva  la 
même  chose  qu'à  lui.  c'est-à-di"e  que  moi 
aussi  je  fus  arrêté,  le  soir  même  de  l'atten- 
tat, et  qu'après  un  long  interrogatoire,  au 
moins  aussi  méticuleux  que  celui  subi  par 
Crispi,  après  des  épreuves  et  contre-épreu- 
ves, moi,  le  lanceur  de  la  seconde  bombe,  je 
fus  remis  en  liberté. 

Cependant,  coninie  je  sortais  libre  après 
rii:terrogatoire,  paraissait  Gomez,  lanceur  de 
la  première  bombe,  et  qu'introduisaient  des 
gardes.  Me  voyant  exalté  et  confus,  il  com- 
mit la  grave  imprudence  de  dire  :  «  Nous 
sommes  peidus  »,  paroles  prononcées  à 
demi-voix,  mais  non  si  faiblement  qu'elles 
ne  lussent  entendues  par  les  g.'rdes,  dont 
l'un  dit  fortement  :  —  «  Ah  1  vous  vous  con- 
naissez !  >.  Je  fus  aussitôt  arrêté  et  l'on  sait 
le  reste. 

En  résumé,  au  sujet  de  la  complicité 
possible  de  Crispi,  Xudio  tire  la  conclu- 
sion de  sa  fameuse  lettre  publiée  par  // 
Resio  del  Carlino. 

Il  vit  et  entendit  Crispi  parler  à  Orsini 
peu  avant  l'attentat.  Crispi  fut  arrêté  la 
nuit  même,  ainsi  que  les  autres  conspira- 
teurs et  relâché,  comme  fut  d'abord  relâ- 
ché Rudio  lui-même,  avant  d'être  repris. 

La  troisième  bombe  ne  fut  jetée  ni  par 
Orsini,  ni  par  Gomez,  ni  par  lui,  Kudio, 
ni  par  Pieri  (arrêté  peu   après  l'attentat). 

Donc,  il  n'est  ni  téméraire  ni  absurde 
de  supposer  qu'elle  le  fut  par  Crispi. 

Le  comte  Rudio  trouve  une  sérieuse 
confirmation  de  cette  hypothèse,  dans  la 
lettre  de  M.  Enrico  Comitti,  réiérendaire 
à  la  cour  des  Comptes,  de  laquelle  nous 
avons  donné  le  texte  ici  même  (Voir  le 
n"  du  30  aoiit),  lettre  oij  est  jtislcmont 
confirinée  son  assertion,  à  lui  Rudio, 
qu'Orsini  ne  jeta  aucune  bombe,  et  oij  se 
trouve  mentionnée  la  promesse  si  remar- 
qiiable,  faite  par  César  Orsini,  frère  de 
Félice,  à  Crispi,  de  ne  |)ublier  (iii'aprèssa 
mort  à  lui,  Crispi,  certains  documents 
relatifs  à  l'attentat. 
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Il  semble  que  maintenant  la  question 
soit  élucidée.  Edmond  Thiaudikre. 

Jésus  a-t-il  été  crucifié  nu  ?  i  LVIII, 
105,227,  3S0).  —  L 'et  j^:e  des  crucifix  n'au- 
rait de  l'intérêt  que  si  nous  en  possédions 
une  série  continue  depuis  l'époque  même 
de  [ésus.  Or,  il  existe  une  lacune  dans 
cette  série,  et  précisément  au  début.  Nous 
ne  pouvons  donc  t;uère  déterminer  ce  qui, 
dans  ces  représentations,  peut  subsister 
d'une  tradition  primitive.  Les  crucitix  que 
nous  connaissons  ne  nous  donnent  que 
l'expression  de  l'état  d'esprit  de  ceux  qui 
les  ont  faits.  Ceux-ci  ont  représenté  le 
Christ  de  telle  ou  telle  manière,  simple- 
ment parce  qu'ils  croyaient  qu'il  axait  été 
crucifié  ainsi,  ou  bien  parce  qu'ils  avaient 
un  but  précis  ;  qu'on  se  rappelle  le  crucifi.x 
des  jansénistes. 

Les  textes  anii^;ues  ne  se  rapportent 
pas  à  l'événement  particulier  qui  nous 
occupe  ;  ils  n'ont  donc  de  valeur  que  par 
induction,  ce  qui  est  souvent  peu  de  chose 
en  matière  historique.  Je  pense,  comme 
conclusion,  que  la  remarque  de  notre  con- 
frère S.  (228)  a  de  la  valeur.  F.  F. 

*  * 

La  tradition  ecclésiastique  est  unanime- 
ment affirmative  sur  ce  point,  c'était 
d'ailleurs  l'usage  constant  et  on  n'aurait 
point  fait,  quoi  qu'en  dise  Marie  d'Agréda, 
une  exception  pour  le  divin  Maître. 

Mais  les  représentations  du  crucifie- 
ment sont  bien  différentes  de  ce  qu'a  été 
la  réalité.  Un  des  pl.is  anciens  crucifix 
connus,  la  belle  peinture  qui  a  été  re- 
trouvée dans  la  basilique  de  Santa  Maria 
Antica  à  Rome,  et  qui  date  du  vit'  ou 
viii'  siècle,  nous  fait  voir  Notre- Seifjneur 
en  croix,  mais  revêtu  du  colobiiim,  longue 
tunique  arrivant  jusqu'aux  pieds,  et  de 
couleur  bleue.  Le  célèbre  rol/o  santo,  con- 
servé à  Lucques  et  dont  l'origine  n'est 
point  connue,  mais  que  l'on  soupçonne 
être  venu  de  l'Orient,  est  traité  de  la 
même  manière  et  une  longue  tunique 
couvre  tout  le  corps  du  Sauveur,  s'arré- 
tant  aux  pieds  qui  sont  crucifiés  séparé- 
ment et  non  l'un  sur  l'autre. 

Plus  tard,  les  artistes  revenant  à  une 
représentation  plus  exacte  du  crucifie- 
ment.se  bornèrent  pour  ne  point  choquer 
la  piété  des  fidèles,  à  entourer  d'un  linge 
les  reins  du  Sauveur.  Mais  alors  ce  linge, 
comine  pour    bien   faire   voir  qu'il   était 
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conventionnel,  fut  orné  de  dessins,  de 
bordures  en  couleurs  de  difTérents  styles, 
et  un  auteur  italien,  dont  je  ne  me  rap- 
pelle plus  le  nom,  a  fait  un  petit  travail 
précisément  sur  les  dessins  des  étotTes 
qui.  soit  dans  les  tableaux,  soit  sur  les 
sculptures,  entouraient  les  reins  du  Sau- 
veur en  croix. 

Pour  répondre  à  la  citation  de  Marie 
d'Agreda,  je  me  bornerai  à  dire  que 
l'Eglise  n'a  jamais  attaché  aucune  impor- 
tance à  ces  révélations  privées,  et  que 
celles-ci  se  contredisent  entre  elles  sur 
des  points  essentiels.  11  suffirait,  pour  le 
prouver,  de  rapprocher  les  passages  par- 
rallèles  de  sainte  Brigitte,  de  Marie 
d'Agreda  et  de  Catl-.Ciine  Emmerich.  Les 
contradictions  sont,par  exemple,flagrantes 
dans  les  récits  con  acres  à  l'ensevelisse- 
ment du  Sauveur. 

D'  Albert  Battandier. 

Lucrèce  Borgia était-elle  blonde? 

(LVlll,  162,  285).  —  11  doit  être  facile  de 
se  rendre  compte  si  les  cheveux  de  Lucrèce 
Borgia,  conservés  à  la  Bibliothèque  de 
Milan,  sont  blonds  naturellement  {comme 
il  semble)  ou  s'ils  ont  été  teints.  Les 
cheveux  teints  ou  simplement  décolorés 
se  reconnaissent  facilement  sans  qu'il 
soit  besoin  de  recourir  à  une  analyse 
chimique.  J-  W. 

'  Anne  Boleyn  en  France  (LVlll, 
1,66,  120,  173,  228,  283,  398).—  A 
Briis-sous-Forges  en  Seine-et-Oise,  non 
loin  de  Limeurs,  reste  une  tour  carrée 
llanquée  d'échauguettes,  débris  d'un  c'nâ- 
teau  où  Anne  de  Boleyn  aurait  habité 
jusqu'à  l'âge  de  15  ans.  Elle  y  fut  élevée, 
disent  les  annalistes  du  Hurepoix,  par  son 
oncle  du  Moulin,  seigneur  de  Briis. 

J'ai  signalé  cette  persistante  tradition 
dans  le  4s'  volume  de  mon  l^oycige  en 
France  :  Versailles  et  le  Hurepoix. 

Ardouin-Dumazbt. 

Mirabeau  et  le  pasteur  Reybas 

(LVlll,  2,  67,  231,  31s.  4S9)-  —  ^'-  De- 
labrousse  me  paraît  avoir  victorieusement 
répondu  au  sujet  de  la  source  un  peu 
venimeuse  où  l'on  a  trempé  la  dernière 
llèche  lancée  contre  Mirabeau  :  cette  cor- 
respondance a  été  prise  dans  un  ancien 
libelle  destiné  à  ternir  la  mémoire  du  tri- 
bun,   le    n'^i   donc    pas   à   recommencer 


l'explication  sur  un  point  qui  me  semble, 
—  à  tort  ou  à  raison,  loin  de  moi  la 
pensée  d'une  affirmative,  —  vidé.  La 
riposte,  de  plus,  appartient  à  M.  Dela- 
brousse.  Mais  notre  collaborateur  G.  de 
Massas  introduit  un  nouveau  débat,  con- 
cernant le  caractère  du  détenu  de  Vincen- 
nes,  qu'il  flétrit  avec  vigueur,  sans  la 
moindre  indulgence.  Je  demande  pour- 
tant la  permission  de  persévérer  dans 
ma  manière  de  voir,  en  faisant,  toutefois, 
observer  que  j'avais  principalement  en 
vue  le  caractère  politique. 

Le  caractère  de  Mirabeau  n'est,  certes, 
pas  à  l'abri  de   la    critique,   mais  il  est 
inipossible  de  le  flétrir  d'après  le  témoi- 
gnage   de  son    père,    père    indigne   qui 
1  eut,  vis-à-vis    de   son    enfant,   des   torts 
i  si  continus  qu'il   est,    en  grande    partie, 
P  responsable  des  «  erreurs  »  de   celui-ci. 
I  Mirabeau   fut,    «  licencieux  >v.    L'étrange 
p  accusation  !  Il  imita  la  plupart  des  gens 
5  de  son  temps  et  sauva  ce  penchant  ré- 
I  pandu  par  une  effusion  de  cœur  sincère, 
par   une  sensibilité    fine  qui  opposent  à 
sa    conduite    je    ne    sais   quelle     excuse 
évidente  ;   on   retrouve   cette   délicatesse 
un   peu   spéciale,  —  reconnaissons-le,  — 
jusque  dans   ce  Rideau  levé,  petit  volume 
quelquefois  charmant  et  qui,  pour  n'être 
pas  composé  ad  nsttin  Jelphini  ne  m'a  pas 
choqué,  je  l'avoue,  autant  qu'il  l'aurait  dû 
—  semble-t  il.  On  sait  enfin  combien  cet 
étonnant   impulsif    paya    plus    tard    cet 
amour  des  fen'mes  où,  vis-à-vis  des  hom- 
mes, il  avait.le  tort  d'exceller,  ainsi  que  ce 
talent  narratoire   que  tant   d'émigrés  lui 
reprochèrent,  après    en    avoir    alimenté 
le    succès,   au    nom  d'une  morale  qu'ils 
ne  pratiquaient  point  et   dont  ils  riaient 
entre   eux,  initiateurs  intéressés   de  cette 
hypocrisie  des  mœurs  qui,  dès  la   Res- 
tauration, empoisonna  la   douce  France. 
Ses  dernières   années   furent    assombries' 
par  le  remords  qu'il  ressentait  à  n'avoir 
pas  conservé  sa   santé  et  sa    réputation 
pour  le  bien  de  la  chose  publique.  Quant 
à  Marie- Antoinette,  il  m'apparait  difficile 
que   le    seul   charme   de   la    reine,  fùt-il 
réellement  royal,  —  il  est  des  aristocrates 
et  des  républicains  complets,  —  ait  décidé 
un  connaisseur  revenu,  à  ce  moment,  de 
bien  des  vanités  ;  l'amant  de  Sophie  avait 
mieux    et    plus    jeune,    à    de    nombreux 
exemplaires,  encore  que  d'une  extraction 
plébéienne,  chaque   soir,  dans  son   hôtel 
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de  la  Chaussée  d'Antin.  Le  lecteur  m'ex- 
cusera de  le  renvoyer  encore  à  ces  trois 
volumes  de  correspondance  précédem- 
ment signalés,  contre  lesquels  on  ne 
m'objecte  rien  et  qui,  pièce  authentique, 
indiscutable,  démontrent  que  Mirabeau, 
inquiet,  etTrayé  par  la  Révolution,  trop 
rapide,  brusquement  sinistre,  voulut  em- 
pêcher ses  excès,  en  la  canalisant  dans  le 
lit  protecteur  d'une  monarchie  constitu- 
tionnelle. Ce  plan,  qui  coïncidait  avec 
celui  de  plusieurs  constituants,  fut  le 
sien  bien  avant  la  rencontre  dont  Miche- 
let,  dans  une  page  célèbre,  fit  un  poème 
en  prose. 

Reste  l'accusation  de  vénalité.  Eh  bien, 
—  tout  en   n'avançant  ceci  que  comme 
un  sentiment  personnel,  encore  que  dési- 
reux de  le  défendre,  —  Mirabeau,  insou- 
cieux de   ses  affaires,  poursuivi   par  ses 
créanciers  et  généreux  à  l'excès,  méprisa 
trop  l'argent  pour  avoir  été  vénal.   On 
m'oppose  Rivarol.  Mais,  —  me  trompe- 
rais-je  ?  —  Rivarol,  pamphlétaire  roya- 
liste, écrivit    conti'e  la  Révolution  et  les 
hommes  qui  la  servirent  des  pages  enflam- 
mées. Comment  donc,   —  toujours  si  je 
ne  commets  pas  d'erreur,  —  invoquer  un 
pareil  témoignage?  La  Mark,  sur  ce  point 
encore,  a  rétabli  les  faits.  Mirabeau  trou- 
vait naturel  d'avoir  de  l'argent,  et  sans 
s'inquiéter    suffisamment   de   sa     prove- 
nance; néanmoins  il  demeurait  incapable 
de  métamorphoser  son  opinion  par  l'elîet 
de  l'aide  acceptée.  Toute  sa  vie,  —  pardon 
de  Cette  redite,  —  proteste  contre  celte 
accusation,  toute  sa  vie,  et  sa  mort,   si 
belle,  si  simple,  véritablement  antique,  si 
réconfortante   à    lire    dans    le    récit    de 
Cabanis. 

Un  dernier  mot.  Je  veux  me  persuader 
que  M.  Maurice  Talmeyr,  l'écrivain  signi- 
ficatif de  la  Libre  Parole  et  du  Gaulois,  a 
écrit  son  article  sans  aucune  passion  poli- 
tique. Je  prie  mon  aimable  contradicteur 
de  me  faire  le  même  crédit.  Je  n'écris  ni 
à  la  Libre  Parole,  ni  au  Gaulois,  ni 
ailleurs.  Je  ne  prépare  même  pas  de  livre 
sur  Mirabeau,  encore  que  cette  intéres- 
sante polémique  me  donne  le  sentiment 
qu'il  serait  peut-être  nécessaire.  Et,  pour 
mieux  le  convaincre  de  ma  sincérité,  je 
relire  mon  loup  du  Second  Empire. 

André  Lebey. 


Femmes  rôties  vivantes  r.u  début 
de  La  Révolution  .LVlll,  385).  —  11 
n'y  a  pas  de  comte  de  Pérignan  dans  la 
noblesse  française.  A-t-on  voulu  écrire 
Pérignon  ?  C'est  autre  chose  ;  en  Gironde 
et  en  Lorraine,  celte  famille,  d'où  sortit 
un  des  douze  maréchaux  du  1"'  Empire, 
est  encore  représentée. 

J'ignore  sj  cette  macabre  tradition  s'y 
est  conservée  ;  d'autres  peuvent  le  savoir. 

Cz. 

Souvenirs  des  prisonniei's  de  la 
Révolution  (LVlll,  51,  205,  265,  423, 
484).  —  Lire  sur  ce  sujet  l'Histoire  4" 
Chainp-des-Miirtyn  d'Angers,  par  M.  l'abbé 
Uzurcau.  directeur  de  V  Anjou  Histo- 
rique. (Angers,  Siraudeau,  1  fr.  25). 

Mémoires  inédits  de  la  duchesse 
d'Augoulême  (LIV  ;  LVll  ;  LVIIl,  17, 
236,  288,  457).  —  Ligne  19,  colonne  498, 
c'e.st  Go//!!'i  et  non  Gomier  qu'il  faut  lire. 

Louis  XVlll  a  certainement  eu  connais- 
sance de  Gomin,  paisque  celui  ci  accom- 
pagna Madame  en  quittant  le  Temple. 
Plus  tard,  il  ennoblit  ce  faux  témoin  qpe 
Sa  Majesté  créa  M.  ou  baron  de  Ponger- 
ville. 

Louis XVII  n'a  jamais  vu  ni  Gomin,  ni 
Lasne,  Remarquez,  qu'il  n'a  pas  songé  à 
corriger  la  façon  dont  ce  nom  a  été  épelé, 
surtout  dans  l'édition  anglaise  de  V Abrégé 
des  lit  fortunes  du  Dauphin  du  Révérend  et 
Honorable  C.  G.  Perce  val  qui  met  Cos- 
mier  au  lieu  de  Gommier.  Gommier,  Go- 
mier, ou  Gamin. 

Cette  erreur  typographique  ote  pres- 
que tout  le  sel  de  mon  argument. 

G.  \V. 

Duchesse  de  Berry,  duc  de  Bor- 
deaux ;  une  nouvelle  énigmatique 
(LVlll,  3).  —  Dans  le  numéro  du  10  juil- 
let dernier,  sous  la  signature  V.  A.  T., 
est  reproduit  l'extrait  suivant  du  n"  du 
15  août  1830  de  Vliulicaleitr  (de  Bor- 
deaux) : 

On  lit  celle  singulière  nouvelle  dans  les 
journaux  des  Pays-H.is  : 

Le  père  et  la  mère  du  duc  de  Bordeaux 
réclament  devant  les  tribunaux  leur  enfant, 
qui  a  été  enlevé  par  ou  pour  la  duchesse  do 
Hi-rry  ,  ils  se  fondent  sur  ce  qu'ils  avaîetil 
bien  voulu  faire  le  sacrifice  do  leur  enfant 
pour  être  roi  de  France,  et  non  pour  e\\  faire 
un  érnigré. 
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Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  demande 
V.  A.  T. 

Ce  que  cela  veut  dire,  le  voici  : 

Lorsque  dans  la  nuit  du  13  février 
1820,  le  duc  de  Berry,  frappé  par  le  poi- 
gnard de  Louvel,  fit  à  sa  femme  éplorée 
la  recommandation  de  se  ménager  pour 
l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein, 
tous  les  assistants  à  cette  veillée  funèbre 
virent  le  duc  d'Orléans  pàlir  de  colère, 
serrer  les  poings,  puis,  la  figure  contrac- 
tée par  un  vif  dépit,  sortir  un  instant 
pour  se  remettre  de  l'émotion  qu'il  ne 
pouvait  maîtriser.  On  l'entendit  même 
s'exclamer  :  «  Nous  ne  serons  donc  jamais 
rien  dans  ce  pays  !  »  (1). 

Sept  mois  après,  quand  Mme  la  du- 
chesse de  Berry  mit  au  monde  un  fils, 
dont  Victor  Hugo  salua  la  naissance  par 
une  ode  magnifique,  le  même  duc  d'Or- 
léans, en  proie  à  une  agitation  extraordi- 
naire, se  laissa  aller  à  émettre  les  soup- 
çons de  fraude  des  plus  follement  outra- 
geants ;  et  prenant  lui-même  ostensible- 
ment le  rôle  d'enquêteur  sur  cette  extra- 
vagante supposition,  il  adressa  au  maré- 
chal Suchet,  duc  d'Albuféra,  cette  incroya- 
ble question  :  «  Monsieur  le  .Maréchal, 
vous  avez  été  témoin  de  l'accouchement 
de  Madame  la  duchesse  de  Berry,  est-elle 
réellement  mère  d'un  prince? —  Aussi 
réellement  que  Monseigneur  est  père  du 
duc  de  Chartres  »,  lui  répondit  le  Maré- 
chal. 

Le  scandale  fut  énorme  dans  le  monde 
de  la  Cour.  Pour  l'atténuer,  le  duc  d'Or- 
léans envoya  sa  sœur,  Mme  Adélaïde, 
chez  Mme  de  Gontaut,  gouvernante  des 
Enfants  de  France.  «  Joséphine,  —  lui  dit- 
elle,  —  vous  êtes  en  colère  contre  mon 
frère  ;  mais  il  faut  pardonner  à  un  pre- 
mier mouvement  bien  naturel.  On  ne 
perd  pas  sans  regret  une  couronne  pour 
ses  enfants.  Je  vous  assure  qu'aujourd'hui 
il  est  très  bien  ». 

11  était  très  bien  en  effet  :  il  avait  com- 
pris que  ces  manifestations  de  dépit  ne 
pouvaient  que  lui  nuire,  et  qu'il  fallait 
s'en  tenir  à  des  mesures  mieux  raison- 
nées  et  plus  pratiquement  calculées. 
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(i)  'Voir  Notice  iur  le  duc  de  Bourbon^ 
par  Villemur,  post-face,  p.  335  et  suiv.,  et 
aussi  La  maison  d'Orléans,  par  Laurent  de 
l'Ardèche,  p.  291. 


Ces  mesures  étaient  d'ailleurs  prises  à 
l'avance. 

C'est  le  29  septembre  qu'était  né  le  duc 
de  Bordeaux.  Or,  dès  les  premiers  jours 
d'octobre,  paraissait  dans  un  journal  de 
Londres,  le  Morning-Cronicle,  un  factum 
où  l'on  lisait  : 

...  Son  Altesse  Sérénissime  (le  duc  d'Or- 
léans) déclare  par  les  présentes,  qu'il  pro- 
teste formellement  contre  le  procès-verbal 
daté  du  29  septembre  dernier,  lequel  acte 
prétend  établir  que  l'enfant  nommé  Henri- 
Cliarles-Ferdinand-Dieudonné  est  fils  légitime 
de  son  Altesse  Royale,  Madame  la  duchesse 
de  Beiry. 

Le  duc  d'Orléans  produira  en  temps  et 
lieu  les  témoins  qui  peuvent  faire  connaître 
l'origine  de  l'enfant  et  sa  mère  ;  i!  produira 
toutes  les  pièces  nécessaires  pour  rendre  ma- 
nifeste que  la  duchesse  de  Berry  n'a  jamais 
été  enceinte  depuis  la  mort  infortunée  de  son 
époux,  et  il  signalera  les  auteurs  de  l.i  machi- 
nation dont  cette  très  faible  princesse  a  été 
l'instrument. 

En  attendant  qu'il  arrive  un  moment  favo- 
rable pour  dévoiler  toute  cette  intrigue,  le 
duc  d'Orléans  ne  peut  s'empêcher  d'appeler 
l'attention  sur  la  scène  fantastique  qui,  d'a- 
près le  susdit  procès-verbal,  a  été  jouée  au 
pavillon  Marsan. 

Son  Altesse  Sérénissinie,  le  duc  d'Orléans, 
est  convaincu  que  la  nation  française  et  tous 
les  souverains  de  l'Euiope  sentiront  toutes 
les  conséquences  dangereuses  d'une  fraude 
si  audacieuse  et  si  contraire  aux  principes  de 
la   monarchie  héréditaire  et  légitime. 

Déjà  la  France  et  l'Europe  ont  été  victimes 
de  l'usurpation  de  Bonaparte.  Certainement, 
une  nouvelle  usurpation  de  la  part  d'un  pré- 
tendu Henri  V  ramènerait  les  mêmes  mal- 
heurs sur  la  France  et  sur  l'Europe. 

Fait  à  Paris,  le  30  septembre  iSau. 

On  s'en  émut,  et  on  voulut  exiger  du 
duc  d'Orléans  qu'il  désavouât  ce  factum 
publié  en  son  nom,  et  le  démentît  :  il  ne 
manqua  pas  d'assurer  verbalement  qu'il 
n'y  était  pour  tien  :  mais  déclara  qu'il 
était  au-dessous  de  sa  dignité  de  formuler 
un  désaveu  public.  Et  le  gouvernement 
de  la  Restauration,  qui,  très  évidemment, 
avait,  pour  une  raison  quelconque,  les 
mains  liées  vis-à-vis  de  lui,  renonça  à 
insister. 

La  pièce  resta  donc,  comme  «  une 
pierre  d'attente,  dont  on  pourrait  se  ser- 
vir à  l'occasion  »  selon  le  mot  d'un  con- 
temporain (i). 

(i)  Le  docteur  Deneux,  accoucheur  de  la 
duchesse  de  Berry. 
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Et  de  fait,  on  ne  négligea  pas  de  s'en 
servir. 

Le  jour  même  où  Charles  X,  qui,  retiré 
à  Rambouillet,  avait  déjà  rapporté  les 
Ordonnances  et  nommé  le  duc  d'Orléans 
lieutenant  général  du  Ro3'aume,  se  décida 
à  envoyer  son  abdication  et  celle  de  son 
fils,  le  duc  d'Angoulème,  en  faveur  du 
duc  de  Bordeaux,  le  2  août  1830,  la  pro- 
testation de  1820  fut  reproduite  simulta- 
nément dans  tous  les  journaux  orléa- 
nistes. 

Il  faut  dire  que  celte  manœuvre  n'ob- 
tint pas  auprès  du  public  le  succès  qu'on 
en  attendait. 

On  essaya  de  la  corser  un  peu. 

La  nouvelle  lancée  aussitôt  après  dans 
les  journaux  des  Pays-Bas,  et  officieuse- 
ment reproduite  dans  quelques  journaux 
français,  avait  manifestement  pour  but 
de  prêter  quelque  apparence  à  cette  lé- 
gende utile.  On  ne  voit  pas  cependant 
qu'il  ail  été  donné  suite  à  la  réclamation 
annoncée  de  ces  prétendus  parents. 

De  temps  en  temps,  quelques  tentatives 
furent  faites,  spontanées  ou  provoquées,, 
pour  remettre  en  circulation  la  version 
d'origine  supposée  ;  mais  ce  fut  en  la  mo- 
difiant :  au  lieu  d'un  accouchement  simulé, 
on  voulut  faire  croire  à  une  substitution 
d'enfants.  Il  y  eut  de  prétendues  filles  de 
la  duchesse  de  Bcrry  ;  entre  autres,  une 
certaine  Hersilie  Rouy,  dont  l'existence 
asser,  mystérieuse  et  les  aventures  singu- 
lières offraient  un  thème  facile  à  la  fantai- 
sie des  conjectures. 

Rien  de  tout  cela  ne  fit  une  impression 
sérieuse  sur  l'opinion  publique. 

Ad.  Lanne. 

Affaire  Praslin  (LU  ;.LIII).  —  (Tilre 
reitifie).  —  M.  Albert  Savine  vient  de  pu- 
plier  un  volume  sur  l'assassinat  de  la 
duchesse  de  Praslin  qui  semble  avoir 
provoqué  quelque  émotion,  à  propos  de 
charges  soulevées  contre  la  mémoire  de 
la  victime.  On  reprocherait  à  celle-ci  sa 
conduite  vis-à-vis  de  ses  enfants.  Le 
témoignage  d'une  servante,  la  nommée 
Aubcrt,  aujourd'hui  nonagénaire,  et  qui 
aurait  démenti,  après  soixante  ans,  sa 
première  déposition  dans  un  journal 
d'1-vreux,  serait  décisif  sur  ce  point.  Nous 
n'avons  vu,  dans  ce  témoignage,  que  des 
accusations  contre  Mlle  Deluzy,  assez  sur- 
prenantes dans   la   bouche  d'une    jeune 


fille.  Quelqu'un  de  nos  collrborateurs 
pourrait  il  donner  une  note  sur  cette 
affaire  dont  V Intermédiaire  s'est  occupé  à 


plusieurs  reprises; 


O.  S. 


Les  trophées  de  la  guerre  de 
1850   (LVllI,    441).    —  Lettre   écrite  a 

V  Eclair  : 

C'était  le  lendemain  de  Cou  Imiers,  10  novem- 
bre 1870,  avant  midi  nous  trouvant  à  environ 
un  kilomètre  de  Saint-Sigismond,  commune 
voisine  de  Coulmiers  ;  à  cinquante  mètres 
peut-être  du  cfiemin  suivi  par  nous,  dans  un 
champ  fraîchement  labouré,  nous  vîmes  deux 
canons,  chacun  d'eux  avait  son  attelage 
de  derrière  seulement,  et  deux  artilleurs  ba- 
varois auprès  de  leurs  chevaux. 

«  Notre  capitaine,  d'un  ton  ironique, 
s'adressant  au  jeune  fourrier  F.  F...  ori- 
ginaire de  Mutzig  :  «  F.  F..  .  allez  donc  de- 
mander à  ces  conducteurs  ce  qu'ils  font 
là.  ,. 

L'interpellé  s'en  fut,  et  après  avoir  in- 
terrogé les  deux  hommes  : 

«  Mon  capitaine,  ils  demandent  qu'on 
veuille  bien  les  aider  à  partir  du  champ  où 
ils  sent.  > 

Deux  attelages  furent  mis  devant  les  Alle- 
mands, remontés  sur  leurs  porteurs  ;  ils  pri- 
rent rang  dans  la  colonne  formée  par  notre 
batterie,  et  ils  nous  accompagnèrent  jusqu'à 
Saint-Sigismond  et,  continuant  notre  route, 
nous  ne  les  revîmes  plus. 

Humble  témoin,  j'étais  chef  de  pièce  à 
une  batterie  du  9'  d'artillerie  ;  d'autres  té- 
moins vivent  encore,  cela  ne  fait  pas  de 
doute. 

Des  canons,  on  aurait  pu  en  prendre.  Von 
der  Thann  a  dil  le  penser,  à  certains  mo- 
ments. 

Mais,  en    vérité,  les  deux,    dits  de  Coul- 
miers n'ont  pas  été  pris,   ils  ont  été  trouvés. 
Il  y  avait  également  quatre  beaux  clievaux. 
E.  Perrien. 
ancien  maréchal  des  logis  chef 
retraité  jfj  bis,  rue  du  Mou- 
lin- Vert,  Paris. 

«  Je  m'appelle  modestement  Chan- 
garnier  »  (LVUI,  386).  —  Dans  la 
séance  de  l'Assemblée  nationale  du  28  mai 
1872,  le  général  Changarnier  répondant  à 
un  discours  du  colonel  Denferl,  dans  la 
discussion  de  la  loi  sur  l'armée  lui  avait 
dit  :  »<  Nous  ne  sommes  pas  restés  enfer- 
més pendant  toute  la  guerre  dans  une 
casemate  de  Belfort.  >»  Le  colonel  n'avait 
pas  entendu  cette  phrase  qu'il  ne  vit  que 
dans  le  Moniteur .  Le  lendemain,  il  pro- 
testa, en  répétant  un  mol  de   Laurent  Pi- 


N"  I 


98.     Vol.  LVIll. 
519 


L'INTERMEDIAIRE 


520 


chat  :  «  Nous  nous  appelons  Belfoit  et 
vous  vous  appelez  Metz  ».  Ls  général 
monta  à  la  tribune  et  dit  :  «  Je  m'appelle 
modestement  Changarnier.  » 

Pour  être  mieux  éclairé,  notre  collabo- 
rateur n'a  qu'à  consulter  la  collection  du 
Journal  officiel  de  cette  époque. 

E.  M. 

Mariages  d'enfants  (LXIIt,  442).  — 
La  princesse  de  Ligne,  dans  ses  mé- 
moires, [publiés  par  M.  Lucien  Perey] 
raconte  d'aimable  façon  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Bourbonne,  jeune  pen- 
sionnaire comme  elle  de  l'Abbaye-aux- 
Bois.  La  future  était  âgée  de  douze  ans. 
Son  fiancé,  M.  d'Avaux,  lui  avait  été 
présenté  au  monastère  huit  jours  avant 
qu'elle  fit  sa  première  communion.  Elle 
ne  le  vît  plus,  ensuite,  afin  de  n'être  point 
dérangée  dans  ses  dévotions.  La  cérémo- 
nie matrimoniale  fut  célébrée  quatre  jours 
après,  dans  l'Hôtel  d'Havre. 

La  mémorialiste  raconte  aussi  le  ma- 
riage de  mademoiselle  de  Choiseul,  qui 
avait  quatorze  ans,  également  pension- 
naire à  l'Abbaye-aux-Bois,  avec  son  cou- 
sin, M.  de  Choiseul  La  Baume,  qui  en 
comptait  dix-sept.  Pour  ces  deux  cas,  les 
deux  mariées  rentrèrent  en  classe  après 
les  noces,  et  reprirent  le  cours  de  leurs 
études,  ioujoiiis  parées  de  leurs  fleurs 
d'oranger. 

Quant  à  l'autorité  chargée  de  juger  du 
moment  propice  pour  la  réunion  défini- 
tive des  deux  époux,  il  ne  saurait  faire 
de  doute  qu'elle  n'était  autre  que  les  fa- 
milles, seules  juges  de  l'heure  du  dé- 
nouement. Mademoiselle  de  Choiseul  ne 
raconte-t-elle  pas  à  une  confidente  de 
l'Abbaye,  que  sa  belle-mère  est  fort  sé- 
vère, qu'elle  la  gronde  continuellement, 
et  que,  du  jour  de  son  mariage  à  celui 
de  sa  rentrée  au  couvent,  elle  ne  l'a  pas 
laissée  seule  un  instant  avec  son  mari  ? 
Lucien  Lambeau. 

Lettre  du  duc  de  Choiseul,  ministre  de 
Louis  XV.  Catalogue  Noël  Charavay.  Le 
catalogue  la  résume  ainsi  : 

Récit  d'un  accident  arrivé  à  Chanteloup, 
mariage  du  marquis  de  Boufflers,  avec  Ma- 
demoiselle de  Champigny.  Choiseul  excuse 
la  différence  d'âge,  M.  de  Boufflers  ayant 
35  ans  et  sa  fiancée  14.  «  D'ailleurs  je  ne 
doute   pas  ^que    M.  de  Boufflers    ne    prenne 


toutes  les  précautions  utiles  à  la  sauté  de  sa 
femme,  quand  h  la  disproportion,  je  ne  com- 
prends pas  qu'elle  puisse  effrayer.  Je  crois 
que  l'on  est  encore  jeune  à  35  ans,  et  qu'il 
est  bien  plus  heureux  pour  une  feirlme 
d'épouser  un  homme  de  cet  âge,  que  d'en 
épouser  un  de  vingt.  Je  suis  un  exemple  sur 
cet  article.  Je  me  suis  marié  à  33  ans,  ma 
femme  n'en  avoit  pas  13,  et  je  me  flatte 
qu'elle  s'est  louée,  depuis  qu'elle  est  mariée, 
de  m'avoir  épousé  ». 

Théâtre  militaire  au  camp  et  à  la 
caserne  (LVII,  75,  129,245).  —  M.  P.  B. 
cite  à  ce  sujet  dans  V Intermédiaire  du  20 
août  dernier  un  curieux  chapitre  des 
Mémoires  d'un  prisonnier  à  Cabrera.,  par 
Brunaud. 

Les  prisonniers  de  guerre  dont  il  parle 
furent  transférés  de  Cabrera  à  Portches- 
ter,  au  Royaume-Uni,  et  là  ils  établirent 
leur  théâtre  dans  des  conditions  moins 
sommaires.  La  Tour  carrée  du  château  de 
Portchester  qui  contenait  plus  de  330 
spectateurs  devint  la  safle  de  spectacles 
de  cette  troupe  exclusivement  masculine 
qui  joua  Les  deux  journées,  Françoise  de 
Foix,  Adolphe  et  Clara.Vn  des  prisonniers, 
le  chevalier  de  Lisle,  a  laissé  de  curieux 
souvenirs  sur  les  rivalités  et  les  préten- 
tions de  ces  acteurs  improvisés.  Il  jouait 
lui-même  le  rôle  de  <\  grande  coquette  >>. 
Je  donnerai  très  prochainement  des  ex- 
traits de  ces  souvenirs  dans  la  Revue. 
Baron  de  Maricourt. 

Les  sociétés  ouvrières  en  Chine 

(LVII1,387). —  Ces  sociétés, comme  lesso- 
ciétéssecrètes, n'ont  pu  êtreréellementbien 
étudiées  par  les  Européens  qu'à  Singapour. 

C'est  làqu'elles  atteignent  leur  plushaut 
degré  de  développement.  Les  livres  qui 
traitent  de  cette  matière  sont  donc  an- 
glais. 

Le  plus  élémentaire  est  Dver-Ball 
Things  Chineseà  Londres,  chez  Sampson 
Low.  On  trouvera  dans  ce  livre,  aux  pp. 
103  et  430,  toute  une  bibliographie  sur  la 
matière.  P.  G. 

Mariages  franco-roumains  (LVIII, 
275).  —  Les  conditions  auxquelles  doi- 
vent satisfaire  les  roumains  qui  contrac- 
tent mariage  en  pays  étranger  pour  que 
leur  union  soit  considérée  comme  valable 
en  Roumanie  sont  réglées  par  l'article  152 
du   Code  civil  Roumain  :  «  Le   mariage 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Octobre  1908. 


521 


contracté  en  pays  étranger  entre  Rou- 
mains ou  entre  Roumains  et  étrangers 
sera  valable  s'il  a  été  célébré  dans  les 
formes  usitées  dans  le  dit  pays,  et.  si  le 
Roumain  n'a  point  contrevenu  aux  dis- 
positions contenues  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. >»  Les  conditions  intrinsèques  ou 
de  capacité  de  mariage  sont  fixées  par  la 
loi  roumaine,  elles  sont  analogues  à  celles 
du  Code  français,  avec  les  modifications 
suivantes  :  «  En  ligne  collatérale,  le  ma- 
riage est  prohibé  jusqu'au  quatrième 
degré  inclusivement,  sans  distinguer  si  la 
parenté  résulte  d'une  union  légitime  ou 
illégitime  et  entre  les  alliés  au  même 
degré.  »  Le  mariage  est  également  pro- 
hibé entre  parrain  et  filleule,  entre  mar- 
raine et  filleul  (article  14s)  ;  si  l'un  des 
époux  a  prononcé  des  vœux  religieux  ; 
entre  époux  divorcés;  en  cas  de  divorce 
pour  adultère  l'époux  divorcé  ne  peut 
pas  épouser  spn  ou  sa  complice  (arti- 
cle 279). 

Donc,  pour  qu'un  mariage  soit  valable, 
il  suffit  que  les  formes  prescrites  par  les 
lois  du  lieu  de  la  célébration  aient  été 
observées  ;  il  est  nécessaire  qu'elles  aient 
été  observées. 

Ainsi  dans  les  pays  où  les  formes  reli- 
gieuses sont  seules  admises  (comme  en 
Grèce,  en  Serbie)  les  Roumains  devront 
se  soumettre  aux  forrr.alités  prescrites. 
Dans  les  pays  où  l'on  a  le  choix  entre  le 
mariage  civil  ou  religieux  (Angleterre), 
le  Roumain  pourra  choisir  entre  les  deux 
formes,  et  quelle  que  soit  la  forme  choisie 
le  mariage  sera  valable  en  Roumanie. 

En  France,  seul  le  mariage  civil  a  une 
valeur  légale,  il  suffit  donc  de  se  marier 
civilement  pour  que  le  mariage  soit  re- 
connu bon  en  Roumanie. 

Le  Roumain  marié  à  l'étrang'er  n'a  pas 
besoin  de  faire  transcrire  son  acte  de 
mariage,  cette  transcription  exigée  par 
l'article  171  du  Code  français,  n'existe 
pas  dans  le  Code  roumain.Donc  a  fortiori 
il  ne  peut  être  demandé  de  transcription 
de  l'acte  constatant  le  mariage  religieux. 
Baron  du  Roure  de  Paulin, 
Avocat  à  la  Cour  d'appel. 

Testaments  devant  curés  au 
XVm  siècle  (LVII.  «yo  ;  LVlll,  41, 
i2t),  242,  297,  351,  409).  —  iM.  le  cha- 
noine Marsaux,  curé  doyen  de  Saint-Mar- 
tin de  Chambly,  a  public,   dans    les   Mé- 


moires de  la  Société  Académique  de  l'Oise 
de  1895,  t.  XVI,  le  testament  de  damoi- 
selle  Nicole  de  la  Mare,  reçu  par  Jehan 
Mahiet,  curé  dudit  Chambly,  et  insinué 
au  Châtelet  de  Paris  le  i8  juillet  1576 
(Arch.  Nat.  Y,  117,  fol.  307  verso).  Le 
texte  de  cette  publication  est  précédé 
d'un  avant  propos  auquel  nous  emprun- 
tons le  passage  suivant  : 

On  remarqueia  que  le  testament  de  Nicole 
de  la  Mare  est  reçu  par  le  curé  de  Saint-Mar- 
tin de  Chambly.  Les  curés  avaient  en  effet 
qualité  pour  cela.  Il  en  était  encore  ainsi  au 
•wiii'  siècle.  Louis  XV,  d.nns  sou  ordonnance 
du  mois  d'août  1735,  établit  que  les  testa- 
ments doivent  être  faits  en  préseui-e  du  no- 
taire ou  tabellion,  mais  l'article  XXV  fait  la 
réserve  suivante  :  Les  curés  séculiers  ou  ré- 
guliers pourront  recevoir  des  testaments  ou 
autres  dispositions,  à  cause  de  mort,  dans 
l'étendue  de  leurs  paroisses,  et^  ce  seulement 
dans  les  lieux  où  les  coutumes  ou  statuts 
les  y  autorisent  expressémept,et  en  y  appe- 
lant avec  eu.\  deux  témoins.  Cette  réserve 
est  consignée  dans  le  Rituel  de  Mgr  de  la 
Rochefoucauld,  évêque  de  Beauvais,  de 
1783,  ce  qui  prouve  la  persévérance  de  cette 
coutume  dans  le  diocèse  de  Beauvais. 

Th.  Courtaux. 

♦  * 

Voici  quelques  extraits  de  coutumes 
qui  mettent  sur  le  même  rang  notaires  et 
curés. 

Toutes  personnes  de  franche  condition 
peuvent  faire  leurs  testamens  et  codicilles 
soubs  leurs  seins  manuels,  ou  pardevant 
Justice  ayant  pouvoir  de  recevoir  contracts, 
leur  curé  ou  vice-curé  en  la  présence  de 
deux  témoins,  ou  notaire  et  deux  témoins. 
[Coiistiimes  et  usaoes  gênlraiix  de  la  Salle, 
Bailliage  et  Chastellenie  de  Lille,  Lille, 
1723,  pet.  in-4",  p.  35). 

Et  là  où  elles  (les  Coutumes)  ne  sont 
encore  décrétées,  Nous,  pour  cependant  re- 
tenir les  pensées  douteuses  et  variables  des 
hommes  mourans  et  éviter  à  toutes  supposi- 
tions et  falsifications  que  les  deffuncls  ne 
peuvent  arguer,  avons  ordonné  et  ordonnons 
que  tels  testaniens;  dispositions  ou  autre 
dernière  volonté  seront  signez  des  lesiateurs, 
et  de  deux  tesmoins  à  ce  appeliez  par  les 
notaires,  curez  ou  vice-curez  qui  seront  te- 
nus dans  l'un  ou  l'autre  cas  en  faire  mention 
en  leurs  instruniens.  Ausquels  notaires, 
curez  ou  vice-curez  nous  détendons  de  rece- 
voir, esJicts  testaniens  qui  se  passeront  par- 
devant  eux,  aucunes  donations  ou  légats  à 
leur  profit  ou  de  leurs  parcnds...  (Ori/o/i- 
nattce  et  Edict  pcrf'iliifl  ./■^  Archiducs ,\\>\'\. , 
P-   '441. 
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Un  testament  est  vaillable,  estant  f.iict  pnr 
personne  habile,  s'il  est  écrit  et  signé  de 
la  main  du  testateur,  ou  passé  pardevant  le 
mayeur  et  deux  eschevins  du  lieu,  ou  parde- 
vant son  curé  ou  un  notaire  el  deux  témoins 
non  suspects...  [Coutumes  ^ènéraUs  du 
Cambrèsis,c\\:i^.  Xlll,  art.  III). 

Item,  pour  faire  approuver  testament,  il 
suffira  de  deux  témoins  conformes,  ou  un  no- 
taire et  un  témoin,  et  pourra  le  curé  du  lieu 
en  faute  de  notaire  servir  de  notaire.  [Droicti 
et  Coutumes  du  Pays  tt  Comté  de  Namnr^ 
Art.  LXIV). 

Comme  aussi  est  vaillable  testament  fait 
par-devant  notaire,  curé  ou  vicaire  et  deux 
témoins.  {Les  Coutumes  du  pjys  de  Liège, 
chap.X,  art.  Xlll). 

Mais  j'aurais  dû  commencer  par  la 
Coutume  de  Paris,  dans  laquelle  on  lit 
(Tit.  XIV,  Des  testaments,  art.  289)  : 

Pour  réputer  un  testament  solennel,  est 
requis  qu'il  soit  écrit  et  signé  du  testateur, 
ou  qu'il  soit  passé  par  devant  deux  notaires, 
ou  par  devant  le  curé  de  la  paroisse  du  testa- 
teur, ou  son  vicaire  général,  et  un  notaire  ; 
ou  dudit  curé  ou  vicaire  et  trois  témoins  ; 
ou  d'un  notaire  et  deux  témoins. 

On  consulterait   sans  nul  doute  avec 
fruit  les  commentateurs  de  Coutumes. 
De  Mortagne. 

Abbaye  de  Chazeau  (LVllI,  387). 
—  Chazeaux-lez-Cornillon  (ou  en  Forez  ) 
Ca:(ale,  B.  M.  de  Casai œ  ;  arrondissement 
de  Saint-Etienne,  canton  de  Ciiambon 
(Loire)  ;  anc.  diocèse  de  Lyon.  Abbaye  de 
filles,  ordre  de  Sainte-Claire,  fondée  en 
1332,  par  Lucie  de  Beaudiner.  Détruit 
par  les  guerres,  ce  monastère  fut  trans- 
féré à  Lyon,  en  1623,  et  les  religieuses 
embrassèrent  la  règle  de  saint  Benoit. 

BiBL.  :  Gallia  Chrisiiana,  IV,  292  ;  de 
Lamuse,  Histoire  de  Lyon,  360  ;  iVl.  de 
Montrond,  Dictionnaire  des  Abbayes,  179. 
j.ivelle,  Le  royal  monastère  de  Cbazavx, 
Saint-Etienne,  1870,  8°.  Dict.  de  topog. 
eccl.  et  monast .  (inédit.^  V. 
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tort  qu'on  l'insciit  parfois  comme  monas- 
tère de  Cisterciennes,  dit  Dom  Beaimier, 
dans  le  Recueil  histoiiqtie  des  archevcchés, 
év'-chés  et  abbayes  (p.  329).  Cet  ouvrage 
ne  répond  pas  à  la  partie  de  la  question 
concernant  les  bénéfices  et  la  li.'ite  des 
abbesses.  Si  M.  le  comte  de  Jonage  s'a- 
dressait au  R.  P.  Dom  Besse,  à  Cheveto- 
gne  par  Leignon  (Namur  ;  Belgique),  je 
ne  doute  pas  que  ce  savant  Bénédictin  ne 
le  satisfasse,  ou  ne  lui  indique  tout  au 
moins  les  sources  à  consulter. 

S.'iint-Saud. 


Avant  la  Révolution,  il  existait  a  Lyon 
une  abbaye  (.?)  ou  plutôt  un  prieuré  de 
Chazeaux  dont  le  nom  est  rappelé  par 
celui  de  la  montée  des  Chazeaux  ou  Cha- 
zaux,  une  des  routes  qui  grimpent  vers  le 
sanctuaire  de  Fourvières. 

11  en  e^t  question  dans  tous  les  Guides  et 
Histoires  de  Lyon.  Jame  Dubuisson,  Lyon 
ancien  et  moderne  ;  P.  Samt-Olive  dans  ses 
nombreuses  notices  lyonnaises.         Cz. 

*  » 
Pour  l'abbaye  de  Chazeau  (actuelle- 
ment Chazau  lès  Cornillon,  Loire),  fon- 
dée en  1 332,  consulter  la  topobibliogra- 
phie de  l'abbé  U.  Chevalier  :  la  Gallia 
Christiana  Nova  tome  IV  ;  de  la  Tour 
Varan  :  Etudes  historiques  sur  le  Fore~^ 
Chroniques  des  châteaux  et  abbayes,  etc. 
Les  religieuses  étaient  des  Clarisses. 

Lad. 

Beaujeu.  fief  des  Bourbons  (LVIII, 
332).  —  La  maison  de  Beaujeu  s'éteignit 
le  II  aoijt  1400  en  la  personne  de 
Edouard  II  de  Beaujeu,  qui  mourut  sans 
enfants  d'Eléonore  de  Beaufort,  sa  femme; 
11  avait  fait  don  le  23  juin  précédent,  des 
seigneuries  de  Beaujeu  et  Dombes  à 
Louis  11  de  Bourbon  [Dictionnaire  de  Mo- 
rcri). 


U  ne  faut  pas  confondre  cette  ancienne 
Cette  abbaye  était  du  diocèse  de  Lyon  [.-maison  de  Beaujeu  avec  celle  des  comtes 


et  appartenait  à  Tordre  de  saint  Benoit. 
En  1783,  elle  avait  pour  abbesse  IVlme  de 
Savaron.  Le  revenu  était  alors  de  3000 
livres.  Ardoui.n-Dumazet. 

*  « 

L'abbaye    de    Chazeau    (commune   du 

canton  du  Chambon-FeugeroUes,  Loire), 

était   occupée    par   des   Bénédictines  ;   il 

s'orthographiait   aussi  Chazaux.  C'est  à 


de  Beaujeu,  originaire  de  Franche-Comté 
et  qui  prit  son  nom  d'un  fief  situé  près  de 
Gray.  Les  armes  de  cette  dernière  étaient: 
Burelc  d'argent  et  de  gueules  ;  au  xv!!!" 
siècle,  elle  les  écartela  de  celles  des  an- 
ciens sires  de  Beaujeu  :  D'or^  au  lion  de 
sable,  armé  et  lampassé  de  gueules,  et  un 
Limhel  à  cinq  pendants  du  même,  bro- 
chant sur  le  lion.  P.  le  J. 
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23  juin  1400.  Edouard,  seigneur  de  Beau- 
jeu,  fait  donation  à  Louis  duc  de  Bourbon- 
nais, à  Anne-Dauphine,  femme  dudit  Louis 
et  à  leurs  entants  nés  ou  à  naître,  de  sa  ba- 
ronnie  de  Beaujeu,  avec  toutes  les  autres 
terres  qu'il  possède  tant  dans  le  royaume 
qu>î  dans  l'Empire,  pour  en  jouir  après  son 
décès,  au  cas  où  il  viendrait  a  mourir  sans 
enfants. 

[Invenlaiie  des  titres  de  la  maison  de 
Bourbon,  n"  4281,  t.  II,  p.  111,  où  l'acte 
est  rapporté  in-extenso). 

Voir  aussi  :  Tablettes  historiques^  généa- 
logiques et  chronologiques,  11"  partie, p.  177: 
Sires  de  Beaujolais  et  de  Dombes. 

D'après  le  P.  Anselme  (t.  VI,  82),  l'an- 
cienne famille  des  sires  de  Beaujeu  serait 
éteinte  dès  le  commencement  du  xiV  siè- 
cle ;  le  seigneur  de  Beaujeu,  qui  fit  la  do- 
nation de  ses  biens  au  duc  de  Bourbon, 
était  issu  des  comtes  de  Forez  (P.  Anselme, 
t.  VI,  724). 

Cependant  l'ancienne  souche  se  serait  con- 
tinuée d'après Magny  (A'(7/)//Mi/-t'  universel, 
m,  73)  qui  en  fait  sortir  deux  branches  : 
celle  des  seigneurs  de  Voulon,  de  Chazeul, 
de  Sauge,  de  Villers,  comtes  de  Beaujeu. 
qui,  dans  la  première  moitié  du  xviii'  siè- 
cle a  donné  trois  demoiselles  reçues  a 
Saint-Cyr,  et  celle  des  seigneurs  de  Mon- 
tot,  comtes  de  Beaujeu,  en  Franche- 
Comté,  éteinte  dans  la  famille  de  la  Ro 
chefoucauld-Surgères.  Cependant  cette 
dernière  branche  semble  avoir  une  ori- 
gine différente  (Lurion  :  Nobiliaire  de 
Franche-Comté). 

11  existe  aujourd'hui  une  famille  qui 
porte  le  titre  de  comte  de  Beaujeu,  mais 
elle  s'appelle  Minette. 

G.  P.  Lh  Lieur  d'Avost. 

Mlle  d'Aiguillon.  Son  duel.  Pos- 
térité du  duc  (LVlll,  5SS).  —  En  outre 
de  la  marquise  de  Chabrilian  (mariée  dès 
17661  le  duc  d'Aiguillon  eut  trois  filles, 
mortes  jeunes,  et  Louise-Sophie,  née  en 
17,7,  sur  le  sort  de  laquelle  je  ne  suis 
pas  renseigné. 

11  eut  aussi  un  fils,  duc  d'Aiguillon,  né 
en  17(31  I  en  1800,  qui  n'avait  eu  qu'un 
enfant,  mort  en  bas  âge. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Famille  Baude  (LVIII,  332,  471).  — 
N'y  aurait  il  pas  deux  familles  Baude 
(sans  parler  des  Baude  dits  de  Maurceleyr) 


La  réponse  de  notre  érudit  correspondant 
P.  du  Gué  donne  quelques  indications  sur 
une  famille  de  Bretagne,  anoblie  par  la 
charge  de  conseiller  secrétaire  du  Roi. 
C'est  vraisemblablementcelledes  Baude  de 
la  Vieuville,  éteinte  au  milieu  du  xix' 
siècle,  dont  l'Henri  Baude  cité  par  M.  Lad. 
dans  sa  réponse,  ne  parait  qualifié  ni 
chevalier,  ni  même  écuyer,  dans  l'ou- 
vrage de  iVl.  Révérend. 

Le  Dictionnaire  des  Familles  Françaises 
cite  (111,  62)  une  famille  Baude  du  Dau- 
phiné,  bourgeoise,  anoblie  sous  le  i"' em- 
pire (Pierre-Joseph,  baron  le  14  avril 
18 10),  qui  a  donné  un  ambassadeur,  dé- 
cédé en  1887,  père  de  nombreux  enfants. 
Mais  la  question  semble  viser  les  Baude 
de  Bretagne.  La  Coussière. 

Henri  Baude,  seigneur  de  Saint  Tuai  et 
du  Val,  alloué  de  Saint-Malo  ■]-  9  décem- 
bre 1689,  épousa,  en  1669,  Hélène  Eon, 
dont  : 

1)  François-Joseph  Baude,  seigneur  de 
de  Saint  Tuai,  dont  la  petite-fille  Anne- 
Andrée-Marie,  épousa,  en  1755,  Etienne- 
Auguste  Baude  de  la  Vieuville,  son  cou- 
sin. 

2)  Henri,  qui  suit. 

II.  —  Henri  Baude,  seigneur  du  Val, né 
le  26  septembre  1680  y...  se  maria,  le  26 
novembre  1708,  avec  Pélagie-Célestine 
Picot,  dont 

1)  Henri,  qui  suit 

2)  Etienne-Auguste,  auteur  des  Baude 
de  la  Vieuville,  pairs  de  France  à  la  Res- 
tauration, éteints  dans  les  familles  de 
Gouy  d'.\r.sy,  Frotier  de  Bagneux  et  de 
GallifTet  (Cf.  vicomte  Révérend  :  Armoriai 
du  I"  Empire  et  Titres  de  la  Restaura- 
tion). 

III.  —  Henri  Baude,  seigneur  de  Saint- 
Père,  baron  de  Pont-l'Abbé,  père  de 

i)  jean-Georges-Claude,  qui  suit 
2)  et  probablement  :  Régine-Emilie 
Baude  de  Pont-l'Abbé,  femme,  en  1773  de 
Caliste  Charles-Julien  Foucher,  baron  de 
Brandois  (Saint-Allais  :  Nobiliaire  univer- 
sel. Art.  :  Foucher). 

IV.  — JeanGeorges-Claude  Baude,  ba- 
ron de  Pont-l'Abbé,  épousa  Marie-Louise 
Thierry,  dont,  au  moins,  les  enfants  qui 
suivent,  nés  à  Paris  (Chastcllux  ;  Notes 
prises  aux  archives  cl  Vétat-civil  de  Paris), 
et  dont  le  sort  m'est  inconnu  : 

i)  Emilie,  née  4  juillet  1770 
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2)  Antoine-Henri,  né  18  juillet  1789 

3)  Hippolyte  né  8  octobre  1781 

4)  Adélaïde-Marie- Cécile,  née  13  juil- 
let 1783. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Les  descendants   de   Carrier    de 

Nantes  (LVllI,  276,  414).  —  U  y  avait 
en  1870,  à  Clermont-Ferrand,  place  de 
jaude,  deux  dames  Justin.  L'une  d'elles 
avait  deux  filles,  dont  une  mariée  à  un 
officier  d 'Etat-major  devenu  le  général 
Berruyer,  et  un  fils  nommé  depuis  à  la 
sous-préfecture  de  Joigny.  L'autre  dame 
Justin  avait  une  seule  fille,  aussi  mariée  à 
un  officier  (était-il  d'état-major  ?),  le  colo- 
nel Robert. 

Je  puis  garantir  l'exactitude  de  ces  ren- 
seignements, mais  j'ignore  laquelle  de 
ces  deux  dames  était  née  Carrier,  et  par 
suite  descendait  du  conventionnel,  aima- 
ble inventeur  des  noyades  de  Nantes. 
Saint-André. 

Famille  du  Coudray  (LVIII,  352). — 
Alexandre  Marotte  du  Coudray,  comte 
d'Hust  et  du  S.  R.  E.,  mari  de  Marie- 
Marthe  Bachevillier  du  Cormier  en  eut  : 
Alexandrine-Marie,  née  à  Paris  le  17  sep- 
tembre i79o(Cliastellux  .•  Notes  prises  aux 
Archives  de  l'état  civil  de  Paris)  comtesse 
d'Hust  et  du  S.  R.  Ë.,  épousa  Achille- 
Camille-Marie  de  la  Broue,  marquis  de 
Vareilles. 

L'Annuaire  Je  la  Noblesse  de  France, 
1854^  contient  un  article  sur  les  Basta 
comtes  d'Hust.  Comme  ce  volume  man- 
que à  ma  collection,  je  ne  sais  si  dans 
cette  notice  l'on  parle  aussi  de  la  famille 
Marotte  du  Coudray,  issue  très  probable- 
ment des  Basta. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Coupigny  (LVIII,  52,  iB^,  302,  336, 
413,474).  —  Je  remercie  M.  A.  Pougin 
des  détails  très  intéressants  qu'il  m'a  don- 
nés sur  Coupigny. 

Mais  on  ne  m'a  pas  encore  répondu 
sur  sa  famille,  son  pays  d'origine,  sa 
descendance  s'il  en  a. 

Au  risque  de  paraître  très  ignorant, 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  compris  ce  que 
venait  faire  dans  le  n"  du  20  septembre, 
p.  413,  à  l'article  Coupigny,  la  réponse 
très  curieuse  de  M.  Em.  G.  sur  Beaumar- 
hais. 


Incidemment,  je  remarquerai  que  Beau- 
marchais se  trompait,  s'il  croyait  que  le 
droit  Je  porter  légalement  le  nom  de  son  fief 
fût  une  preuve  de  noblesse.       A.  B.  L. 

Les  Gournay  (LVIII,  389).  —  28  mai 
17 12.  Baptême  de  Jacques-Claude-Marie 
Vincent,  fille  d'écuyer  Claude  Vincent, 
conseiller,  secrétaire  du  Roi,  et  de  dame 
Françoise-Thérèse  Séxé{Reg.par.àt  Saint- 
Malo). 

10  mai  1768.  Sépulture  de  écuyer 
Claude-Marie  Vmcent,  sieur  des  Bassa- 
blons,  âgé  de  s  S  ans,  époux  de  Thérèse- 
Pélagie-Anne  Guillaudeau,  décédé  le  9. 
(Idem). 

22  septembre  1780  Sépulture  de  écuyer 
Joseph-François  Vincent,  sieur  des  Gui- 
merais,  fils  d'écuyer  Claude  Vincent  et 
de  dame  Françoise  Séré,  âgé  d'environ 
61;  ans,  décédé  le  20.  (Idem). 

23  juin  1784.  Sépulture  de  demoiselle 
Thérèse-Emilie  Vincent,  demoiselle  du 
Plessis,  née  à  Saint-Malo,  âgée  de  60  ans, 
décédée  le  21  [Reg.  par.  de  Saint-Servan 
de  Saint-Malo). 

Marquis  de  Granges  de  Surgères  :  2.  ^oo 
actes  de  V état-civil  p.  47 1  )  Jacques-Claude- 
Marie  Vincent,  marquis  de  Gournay,  con- 
seiller honoraire  au  grand  conseil,  mort 
k  27  juin  17S9.  à  47  ans,  époux  de  Clo- 
tiide  de  Verduc  (Reg.  de  Saint-Roch  de 
Paris). 

(Chastellux  :  Notes  prises  aux  archives 
de  V  Etat-civil  de  Paris,p.  625). 

A  remarquer  que,  d'après  l'ouvrage 
cité  du  marquis  de  Granges  (p.  227),  Clo- 
tilde  de  Verduc  (fille  d'Ives  de  Verduc, 
secrétaire  du  roi)  épouse,  par  contrat  du 
5  février  1740,  Jules-Florian  jamets,  sei- 
gneur de  Gournay  et  de  Villars,  maitve 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  mort 
en  1747  {Mercure  de  France,  mars  1747, 
p.  206). 

Vincent,  seigneur  des  Bassablons,  des 
Guimerais,  de  Guébriant  (par.  de  Pluduno) 
de  la  Bouexièrie  (par.  de  Courseul),  du 
Rocher  :  d'argent,  à  2  fasces  de  sable. 

Deux  secrétaires  du  roi  à  Rennes  en 
1707  :  un  secrétaire  du  roi  à  la  chancelle- 
rie de  Rouen  en  1729). 

(Potier  de  Courcy:  Nobiliaire  et  Armoriai 
de  Bretagne,  t.  111,  p.  229). 

11  s'agit  probablement  de  la  famille  de 
la  baronne  de  Pont-l'Abbé. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 
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La  famille  Gournay  remonte  à  Mathieu 
de  Gournay,  gouverneur  de  Brest  pour  le 
roi  d'Angleterre  en  13S7,  portant,  d'après 
un  sceau  de  1362,  une  fasce  chargée  de  ^ 
étoiles  et  accompagnée  de  ^  annelets. 

Baude  était  le  nom  d'une  famille  de 
l'évêché  de  Saint-Malo,  qui  fut  maintenue 
de  noblesse  par  arrêt  du  conseil  en  17^0. 
admise  aux  Etats  en  1768  et  pour  laquelle 
furent  maintenus  le  marquisat  de  la  Vieu- 
ville  en  1746  et  la  baronnie  de  Pont- 
l'Abbé  en  1772.  Armoiries  :  d'aigent,  à  ^ 
têtes  de  loup  arrachées  de  sable^  d'après 
Courcy  ;  fascé  d'or,  et  d'azur,  de  S  pièces, 
les  2  premières  fasces  chargées  de ^  annelets 
d'or,  d'après  un  autre  auteur.  Henri 
Baude,  Sr  du  Port-Saint-Pére,  comte  de 
Retz  et  baron  du  Pont-l'Abbé,  mari  de 
Mlle  de  Gourna\',  d'après  notre  collabo- 
rateur^ était  secrétaire  du  Roi  et  contrô- 
leur en  la  chancellerie  près  le  parlement 
de  Bretagne.  E.  M. 


Jersey  et  le  baron  de  RuUecourt 

(LVll,  53^,  381,  639;  LVIII,  248).  —Le 
vicomte  de  Brachet  vient  de  publier,  dans 
la  revue  le  Pays  de  Granville,  une  étude 
fort  intéressante  et  très  documentée  sur 
le  curieux  épisode  (assez  peu  connu)  de 
l'expédition  du  baron  de  RuUecourt  contre 
Jersey,  en  janvier  1781,  mais  l'auteur  n'a 
pas  pu  se  procurer  de  portrait  de  RuUe- 
court. Il  est  réellement  impossible  de 
distinguer  les  traits  du  hardi  aventurier 
dans  le  tableau  de  la  National  Gallery 
dont  parle  notre  confrère  Cz.,  et  que 
j'ai  vu  encore,  il  y  a  peu  de  jours,  à  Lon- 
dres. ].  W. 

Suzanne  Lagier  (LVIII,  221,  359).  — 
Après  la  guerre,  cette  actrice  reparut  au 
Châlelet  dans  la  Bouquetière  des  Innocents 
(rôles  de  Margot  et  de  la  Maréchale  d'An- 
cre, 18  mai  1872  ;  à   l'Ambigu  dans  Une 
cause  célèbre  (rôle  de  la  chanoinessc,  4  dé- 
cembre 1877J  ;  au    Gymnase  dans  Mon- 
sieur Alphonse  (rôle  de  Mme  Guichard,  21 
mars    1878).    Après   divers   voyages   en  j 
Russie,  elle  fut  engagée   au  Palais-Royal  i 
(1888),  mais  résilia  sans  avoir  reparu  sur  ; 
cette  scène.  Elle  rejoignit  alors  son  mari, 
le  ténoi  Dufriche,  à  Londres,   et  mourut  I 
dans  cette  ville  le  1 1  février  1893.  I 

L. -Henry  Lecomte. 


[D'autres  réponses  ont  été  envoyées  di- 
rectement à  l'auteur  de  la  question].   . 

Généalogie  et  armoiries  des  Miles 
vers  le  XIV"  siècle  (LVIII,  302).  — 
Une  erreur  typographique  a  mis  un  R  au 
lieu  d'un  S  à  Miles...,  famille  des  Dor- 
mans,  dont  l'un  fut  évêque  d'Angers. 

YvERNAT. 

O'Méara  (LVIII,  389).  —  Il  y  eut  un 
O'Méara,  général  et  non  colonel,  dans  les 
armées  de  la  République.  En  juin  1793  il 
venait  d'être  nommé  brigadier  et  avait  un 
commandement  à  Bergues,  puis  il  fut 
placé  au  commandement  de  Dunkerque, 
fonction  qu'il  dut  abandonner  à  Souharti 
parce  qu'on  le  jugeait  trop  vieux.  Cet 
O'Mcara,  comte  de  Baane,  ne  serait-il  pas 
le  père  de  l'officier  supérieur  dont  notre 
collaborateur  Transmare  cherche  les  tra- 
ces ?  Ardouin-Dumazet. 
« 
•  * 

Dodus  cum  libro  :  ouvrons  V Armoriai 
du  Premier  Empire,  ouvrage  si  important 
de  notre  ami  Révérend  et  nous  y  trouvons 
trois  frères  O'Méara  qui  furent  colonels  : 
Guillaume,  baron  de  l'Empire,  général  de 
brigade  en  1812  qui  n'eut  que  deux  filles 
de  Mlle  Zœpffel;  Jean-Baptiste,  général  de 
division  en  181 1,  qui,  d'Henriette  Sutton, 
n'eut  qu'une  tille  morte  sans  alliance  ; 
Daniel-Joseph,  colonel  retraité  en  1809, 
mort  à  Dunkerque  le  22  février  1837  et 
père  de  3  enfants,  morts  sans  postérité. 
Saint-Saud. 

Les  Prault,  impi-imeurs  (LVIII, 
334).  —  On  peut  consulter  : 

1"  Lottin.  Catalogue  chronologique  des 
libraires  et  imprimeurs  de  Paris,  2"  partie, 
table  alphabétique  par  noms  de  libraires 
et  d'imprimeurs,  f;miille  Piault  ; 

2"  Werdet.  Histoire  du  Livre  en  France, 
3°  volume.  2"  partie,  pages  247-249; 

3"  Pour  quelques  détails  particuliers  : 
Inventaire  de  la  collection  des  marques 
d'imprimeurs  cl  de  libraires  du  Cercle  de  la 
Z/6/.Ï //•/(•,  édition  de  1892,  pp.  70-71  ; 

4"  P.  Dclalain.  L'imprimerie  à  Paris,  de 
/y.'/ç  à  181^,  pp.  174- 17s. 

5"  On  peut  trouver  quelques  éditions 
des  Prault,  où  il  y  avait  des  gravures  de 
Moreau  le  )eimc  dans  L'œuvre  de  Moreau  le 
/eune,paT  Mahérault  (Paris,Labitte,(i88o); 


N'iiçS.  Vel.  LVIII. 

■ 5îi    

6° On  pourrait  voir  les  deux  portraits 
de  Pierre  et  de  Laurent-François  dans  la 
collection  de  portraits  d'imprimeurs  au 
Cercle  de  la  Librairie.  Pédé. 

Les  Sicard  (LVIII,  390).  —  L.  de  la 

Roque  {Annuaire  de  Languedoc)  cite 
Etienne,  Jacques  et  Jacques-Jean,  ou  Joseph 
Sicard,  maitres  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Montpellier  en  1741,  17^5  et  1759. 

D'après  Potier  de  Courcy  [Continuation 
du  P.  Anselme  —  Art.  Séguier)  [ean  Sicard, 
conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier, laissa  une  fille  unique,  Marie- 
Marthe-Françoise  Sicard,  qui  épousa,  le 
iS  avril  1795,  Antoine- lean-Armand- 
Mathieu  Séguier,  pair  de  France. 

11  lui  attribue  pour  armes  :  d'or,  au  che- 
vron de  gueules,  accompagné  de  j  pattes  de 
lion  de  sable  en  fasce  ;  alias  :  d'or,  au  pal 
coinponé  d'argent  et  de  gueules. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avûst. 

M.  Sicard  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  la  lettre  suivants  : 
Monsieur, 

Je  viens  répondre  à  la  question  sur  la  famille 
Sciard,  parue  dans  le  n*  de  V Intermédiaire 
des    cherclieurs     que  vous  m'avez    adressé. 

Je  suis,  en  effet,  le  descendant  en  ligne  di- 
recte et  seul  représentant  du  nom,  d'Etienne 
Sicard,  conseiller  à  la  Cour  des  Aides  de 
Montpellier,  frère  de  Jacques  Sicard  dont  il 
est  question  dans  la  note.  Jacques  Sicard  n'a 
eu  qu'une  fille  mariée  au  baron  Séguier, 
1"'  président  à  la  Cour  de  Paris,  pair  de 
France. 

Je  serai  heureux  de  fournir  directement  à 
la  personne  que  cela  parait  Intéresser,  les 
renseignements  qu'elle  désire,  étant  déten- 
teur des  papiers  et  archives  de   la   famille. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de 
ma  considération  distinguée.      J.  Sicard. 

Thévenin  de  Tanlay  (LVI  ;  LVII, 
250,  420).  —  Etienne  Jean-Benoit  Théve- 
nin de  Tanlay  n'a  pas  été  conseiller  au 
parlement  de  Paris  en  1789,  mais  depuis 
1781,  il  était  pourvu  de  l'olïice  de  pre- 
mier président  de  la  cour  des  Monnoies, 
et,  en  cette  qualité,  il  siégeait  comme 
conseiller  honoraire  aux  requêtes  du  Par- 
lement. D.  DES  E. 

Chapitres  nobles  de  chanoinesses 

(LVlll,  1 10,  481).  —  Colonne  482,  ligne  4, 
au  lieu  de  «  chanoinesses  régulières  et  irré- 
gulières »  lire  «  et  séculières  ». 
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Inscriptions  campanaires  CLVI  ; 
LVII,  43.  919).  —  L'inscription  :  Mentent 
sanctam  spontaneam ,  deo  honorem  et  patriae 
liberationcm,  citée  dans  V Intermédiaire 
du  20  juin  dernier,  est  assez  répandue  ; 
mais,  bi  nous  pouvons  en  indiquer  l'ori- 
gine, nous  ne  pouvons,  par  contre,  en 
expliquer  l'usage,  et  nous  nous  en  remet- 
tons sur  ce  point  à  la  sagacité  des  érudits 
intermcdiairistes. 

Cette  inscription  qui  se  trouve  sur  trois 
cloches  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, savoir  :  à  Saint-Jeau 
d'Angcly  (xiii°  siècle),  à  Villars-les-Bois  et 
à  la  Genitouse  (xv=  siècle), exerçait  depuis 
longtemps  l'imagination  des  savants  lo- 
caux, lorsque  le  hasard  (cette  providence 
des  érudits  comme  des  policiers)  fit  qu'un 
jour,  en  lisant  Cornélius  à  Lapide,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Cornélius  Ne- 
pos,  un  de  mes  frères  trouva  que  la  fa- 
meuse phrase  était  tout  au  long  dans  la 
vie  et  dans  l'office  de  sainte  Agathe  qui 
mourut  à  Catane,  le  5  février  2^^.  Cela 
détruirait  complètement  les  élucubrations 
des  «.  membres  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes w  qui  voulaieiit  absolument  voir 
dans  l'inscription  une  allusion  à  la  patrie 
délivrée  du  joug  des  Anglais  ;  il  ne  pou- 
vait plus  être  question  de  Duguesclin,  de 
Jeanne  d'Arc,  de  Saint  Louis,  de  Char- 
les VII. 

Si,  laissant  de  côté  Corneil  de  La  Pierre 
et  ses  commentaires,  gloses  et  scelles, 
nous  prenons  tout  simplement  les  Acta. 
sanciorum  des  Bollandistes,  février,  t.  I, 
p.  59,-620,  nous  trouvons  qu'après  la 
mort  de  la  vierge  Agathe,  protectrice  de  la 
ville,  lorsque  son  corps  embaumé  et  en- 
seveli avec  soin  fut  placé  sur  le  lit  funè- 
bre, un  jeune  homme  couvert  de  vête- 
ments de  soie  et  accompagné  de  plus  de 
cent  enfants  beaux  et  parés,  vint  et  plaça 
à  la  tête  une  tablette  de  marbre  avec  cette 
brève  inscription  : 

Mtnletn  sanctam,  spontaneam  honorem  Deo, 

Et  PaTRI/E  LIBERATlONEM. 

Les  habitants  de   Catane   menacés  des 

feux  de  l'Etna  invoquaient  leur  sainte  et 

les  prêtres  récitaient  cette  oraison  :  Da... 

mentem  sanctam    sortiri    spontaneum   tihi 

!    honorem  tribuere  ejus  precibus,   quce  etiam 

patriœ  liberationein  obtinuit. 
;        Maintenant,  comment  cette  inscription 
i   devint-elle  un  talisman   et   se  ^substitua- 
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t-elle  à  l'invocation  a  fulgarat  iempestate 
Itbera  nos  Domine!  c'est  ce  que  je  ne  sau- 
rais dire  ? 

Comment  de  Sicile  s'est-elle  répandue 
en  France,  où  on  la  retrouve  un  peu  par- 
tout ?  voilà  un  problème  pour  nos  con- 
frères. 

Il  y  a  aussi  un  jeu  de  mot  dans  l'ex- 
pression Menlem,  dont  on  a  parfois  fait 
Mantain.  C'est  le  niantâau,  la  mante,  qui 
comme  la  chape,  est  en  forme  de  cloche  — 
ici  c'est  la  cloche  qui  devient  le  manteau 
protecteur,  la  cuirasse  d'airain.  Mais,  je 
m'arrête,  ne  voulant  pas  empiéter  sur  le 
domaine  de  nos  confrères  qui,  comme  les 
Ducange.  les  Lacurne  de  Sainte-Palaye, 
lesGodefroy,  sont  nos  maîtres  en  étymo- 
logie.  LÉONCE  Grasilier. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 

(T.  G.,  i58;XLVl  àXLVllI  ;  L  a  LU  ;  LIV 
àLVI;LVlI,35.  145,  484,918  ;LVlIi,  26b, 
4jo).  —  Père  cursum,  au  lieu  de  carsum. 

—  Ce  distique  peut  être  ainsi  traduit  : 
Toi  qui  observes  le  cours  du  soleil  et  me- 
sures les  heures,  tu  ne  sais  pas  qui 
l'heure  qui  coule  est  peut-être  celle  de  la 
mort.  Autres  inscriptions  :  Cadran  so- 
laire de  l'église  Notre-Dame  de  Croaz-Baz 
à  Roscoff(Finistère):  C;  j/^»i£'?  la  dernière. 
Cadran  solaire  de  la  cour  d'un  hôtel 
Louis  XV  du  faubourg  Saint-Cyprien,  à 
Toulouse  :  Non  cœcis  oculis  sed  sanis  cœr 
nitiir  hora.  Au  dessus  du  portail  d'entrée 
de  l'église  Saint  Pierre  de  Châteaudun  : 
yigilaU  et  orale  :  ullima  lalet  Pour  plus 
de  détails  voir  \' Inventaire  dei  Archiva 
municipales  de  Châteaudun,  GG.  20  page 
19),  Th.  Courtaux. 

La  publication  des  lettres  missi- 
ves (LVIi,  778,  871,  984  ;  LVIU,  31, 
138,  264,  371,  420).  —  Qiie  le  collègue 
Beaujour  me  permeiie  de  lui  signaler  un 
arrêt  loiit  récent  (30  juin  1908)  du  Tribu- 
nal civil  de  la  Seine.  11  s'agit  d'un  procès 
intenté  à  M.  C,  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité, par  Mme  H.,  iiériticre  de  la  pro- 
priété littéraire  de  Prosper  Mérimée.  M  C. 
avait  cru  ()ouvoir  insérer  dans  un  duvrage 
de  récente  publication  un  certain  nombre 
de  lettres  inédites  écrites  par  Mérimée 
alors  qu'il  était  Inspecteur  des  Monu- 
ments historiques  Mme  H.,  se  jugeant 
lésée  dans  ses  droits  d'héritière,  deman- 
dait au  Tribunal   de  condamner  M.  C.  à 
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lui  payer  5000  fr.  de    dommages  et  inté- 
rêts. 

Qyelques-uns  des  considérants  de  la 
sentence  qui  a  repoussé  la  demande  de 
Mme  H,  pourront  peut-être  intéresser 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question  : 

Attendu  qu'en  principe,  si  les  lettres  mif- 
sives  appartiennent  matériellement  aux  des- 
tinataires, elles  n'en  sont  pas  moins  intellec- 
tuellement la  propriété  e.XLlusive  do  leurs 
auteurs,  leur  vie  durant,  et  de  leurs  héritiers 
ou  donataires  cinquante  ans  après  leur  dé- 
cès, d'où  il  suit  qu'elles  ne  sauraient  être 
publiées  sans  l'autorisation  soit  de  l'auteur, 
soit  de  ceux  qui  le  représentent  ; 

Mais  attendu  que  ce  droit  incontestable  de 
l'auteur  ou  de  ses  représentants  peut  être 
cédé  ou  abandonné,  soit  expressément,  soit 
tacitement  ;  qu'il  en  résulte  qu'alors  qu'en 
l'espèce  il  n'y  a  évidemment  pas  eu  cession 
expresse,  il  appartient  au  Tribunal  de  re- 
chercher si,  d'après  les  circonstances,  il  y  a 
lieu  de  penser  qu'en  transmettant  ses  lettres. 
Mérimée  a  entendu  renoncer  <i  réserver  sa 
propriété  d'auteur  et,  par  suite,  à  se  dé- 
pouiller de  l'écrit  au  profit  des  destinataires 
tant  comme  œuvre  de  son  esprit  que  comme 
objet  matériel. 

Le  Tribunal  n'ayant  découvert  ni  dans 
les  dispositions  écrites  ni  dans  la  con- 
duite générale  de  Méri^néc  relativement  à 
sa  correspondance  d'indications  démons- 
tratives de  sa  volonté  ou  même  de  son 
désir  de  s'en  réserver  la  propriété,  a  dé- 
bouté Mme  H.  de  sa  demande  et  l'a  con- 
damnée aux  dépens.  Nescio. 

Attributs  des  saints  (LVIll,  448). 
—  L'ouvrage  le  plus  apprccic  pour  les 
«  caractéristiques  »  des  saints  et  saintes, 
a  été  public  à  Paris,  en  1867,  par  le  père 
Ch.  Cahier,  sous  le  titre  :  Caractéristi- 
ques des  Saints  dans  l'art  populaire. 

2  vol.  in-4",  avec  figures. 

On  trouve  cet  ouvrage  en  bouquinerie 
où  son  prix  est  de  50  a  6,  francs. 

E.  V.  N. 

Même  réponse  :  Boghaekt-Vaché. 

Le  meilleur  ouvrage  ?  Consulter  le 
Ttjilc  d'iconoçtaphie  chrétienne,  par  Mgr 
Barbier  de  Monlault,  (2  volumes),  Société 
et  librairie  ecclésiastique  et  religieuse, 
13  rue  Delambre,  Paris.        Sh,DANiANA. 

•  « 
L'ouvrage  classique  sur  cette  matière 

est  celui  du   P.  Charles  Cahier  ,  Caracté- 
ristiques des   S.iuils  dans    l'art  populaiie 
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énumérées  et  expliquées  ;  Paris,  1867,  2  P. 
gr.  4°,  670  p.,  figg.,  sur  lequel  on  peut 
voir  l'article  de  M.  Léop.  Delisle,  dans  la 
«  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes  >', 
6°  série,  t.  IV, p    319-20.  U.C. 

*  * 

Il  existe  certainement  plusieurs  ouvra- 
ges sur  les  attributs  des  saints.  J'indique- 
rai le  Mannel  d' Iconographie  chrétienne  de 
Didron,  Paris,  1845 ,  ouvrage  rare  et 
cher.  Je  me  sers  d'un  mince  opuscule  de 
l'abbé  Corblet,  extrait  de  VArt  Chrétien 
beaucoup  plus  facile  à  trouver  et  à  un 
prix  abordable  :  c'est  le  l^ocabulaire  des 
Symboles  et  des  Attributs  employés  dans 
l'Iconographie  Chrétienne.  Cet  ouvrage  ce- 
pendant ne  contient  qu'un  dictionnaire 
des  Attributs  avec  les  noms  des  saints 
auquels  ils  s'appliquent,  et  non  la  liste 
alphabétique  des  saints  avec  leurs  attri- 
buts. On  y  trouvera  toute  la  bibliogra- 
phie que  comporte  la  question. 

On  pourra  consulter  encore,  l'Histoire 
de  Dieu  de  Didron,  in  4',  publiée  par  le 
ministère  de  l'Instruction  publique,  et 
dont  le  prix  en  librairie  est  de  20  à  23  fr. 

E.  Grave. 

Balzac  et  Heine  (LVIII,  276,  422).  — 
Je  puis  assurer  l'intermédiairiste  Saint- 
Fargeau  que  le  proverbe  italien  qu'il  a 
voulu  citer  ne  correspond  pas  à  la  tra- 
duction qu'il  en  a  donnée  et  dont  il  a  cru 
répondre. 

Le  proverbe  italien  est  le  suivant  : 

Col  tempo  e  colla  paglia,   maturano  le 
nespole  e  la  canaglia. 
qui,  traduit  à  la  lettre,  signifie  • 

Les  nèfles  et  la  canaille  mûrissent  avec  le 
temps  et  avec  la  paille. 

La  traduction  Saint-Fargeau  : 

Les  Jilles  sont  comme  les  nèfles;  elles  mû- 
rissent sur  la  paille, 

ne  correspond  ni  au  sens  ni  à  la  lettre  du 
proverbe  italien  dont  je  tiens  à  mon  tour 
à  garantir  l'authenticité. 

Ce  n'est  donc  pas  le  cas  d'invoquer  le 
témoignage  d'un  proverbe  italien  pour 
en  faire l'expressiondu  scepticisme  italien 
sur  la  vertu  du  sexe  faible. 

Comte  M.  A. 
* 
»  * 

La  phrase  dont  il  sagit  trouve  son  on- 
line dans  un  proverbe  italien  bien  connu  : 
Col  tempo  e  colla  paglta    maturano  le 
nsspole. 
qui  signifie  littéralement  : 


Les  nèfles  mûrissent  avec  le  temps  et  avec 
la  paille. 

Sans  aucun  doute,  Heine  et  Balzac,  qui 
avaient  voyagé  en  Italie,  se  sont  souvenus 
de  ce  proverbe.  Henry  Prior. 

A  une  représentation  à  bénéfice  où  la 
salle  était  surtout  composée  de  demoiselles  du 
demi  et  du  quart  de  monde,  un  acteur  avait 
à  dire  : 

«  Les  cocottes,  voyez-vous,  c'est  comme 
les  poires,  ça  mûrit  sur  la  paille  ! 

Cela  a  jeté  un  froid. 

(La  Clironique  ill!is(rée),{-j  novembre  1869). 

Malbrouck,  origine  de  la  chanson 

(T.  G.  551).  —  Dans  une  étude  déjà 
ancienne  sur  les  variations  du  langage 
français,  je  trouve  l'appréciation  suivante 
sur  cette  vieille  chanson  populaire  : 

«  ...  Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI, 
«  avait  une  nourrice  appelée  Madame  Poi- 
«  trine,  qui,  vu  la  convenance  de  son 
«  nom  et  de  son  emploi,  risque  bien 
«  d'être  prise  pour  un  mythe  par  les 
«  Niebuhrs  des  siècles  à  venir.  Cette  bonne 
»<  dame,  un  jour  qu'elle  berçait  le  petit 
<<  prince  pour  l'endormir,  reçut  la  visite 
«  inopinée  de  la  reine. Or,  Madame  Poitrine 
«  chantait  justement  Malbrou.  Marie-An- 
«  toinette,  excellente  musicienne,  élève 
«  de  Gluck,  prit  en  gré  cette  chanson  et 
«  mit  à  la  mode  Malbrou...  » 

L'auteur,  dans  un  exposé  beaucoup  trop 
étendu  pour  trouver  place  ici,  établit  que 
cette  «  poésie  »  ne  saurait  s'adapter  «  ...  à 
«  ce  vieux  Curchill  de  Malborough,  mort 
«  à  72  ans,  dans  son  lit,  par  suite  d'une 
«  apoplexie  qui  l'avait  rendu  fou  !  »;  et  il 
termine  en  disant  : 

<<  ...un  point  semble  mis  hors  de  litige, 
«  savoir, que  la  chanson  de  Malbrou  appar- 
«  tient  au  moyen  âge  et  aux  premières 
«  époques  de  la  littérature  française. . .  » 

Qu'en  pense  t-on  ? 

Thix. 

«  La  Marseillaise ,  parodie  »  (LUI  ; 

LIV  ;  LVl).  —  L' Intel nicdiaire  des  cher- 
cheurs est  certainement  la  seule  revue  où 
l'on  pourra  retrouver  toutes  les  parodies 
qu'a  engendrées  la  Marseillaise.  En 
voici  une  qui  est  peu  connue: 

Je  la  trouve  sur  une  feuille  volante 
imprimée  en  1899,  à  Tonneins,  Imp.  G. 
Ferrier  et  Cie,  paroles  de  M.   Daniel  Tu- 
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jague  ;  musique  spéciale  de  M'**.  Comme 
titre  :  «  La  Marseillaise  Royaliste  »  : 

I 
Enfants  du  Roi,  la  jour  de  gloire. 
Pour  la  patrie  est  arrivé, 
Aux  fiers  accents  de  la  victoire, 
Le  peuple  Fiançais  s"est  levé  ; 
En  pensant  au  Roi  qu'il  adore, 
11  acclame  la  Royauté, 
La  véritable  liberté, 
Et  chante  d'une  voix  sonore  : 

Refrain   : 
La  France  aux  vrais   Français,  allons    hardis 

[Enfants, 
Marchons,  (  bis 
Chantons,  (     » 
Vivent  les  d'Orléans  ! 

2 

Le  Roi  nous  dit  :  Français  de  France 

Je  viens  faire  votre  bonheur  : 

Au  soldat,  je  rends  l'espérance 

Et  lais  refleurir  son  honneur; 

Au  malheureux,  je  dis  :  «  Lspère  » 

Au  riolie,  je  dis  :  «  Charité  » 

Et  «  Courage  »  au  déshérité, 

A  mon  Peuple  :  «  Je  suis  un  père  »  ! 

3 
Philippe,  notre  jeune  maître, 
Vos  aïeux  eurent  un  drapeau 
Que  seul  l'éternel  a  vu  naîtra 
Sur  les  fleurs  de  lis  ,  doux  berceau  ; 
Venez  en  Sauveur  pacifique 
Réclamer  lé  droit  de  l'aimer. 
De  l'arborer,  avant  d'entrer 
Dans  Versailles  la  magnifique  ! 

4 
Nous  voulons  un  Dieu  pour  notre  âme, 
Un  Roi  chrétien  pour  notie  cœur, 
Philippe  VU  que  l'on    acclame 
Sera  le  Devoir  et  l'Honneur 
Notre  beau  drapeau  tricolore 
Abritera  son  sceptre  d'or, 
Du  monde  sublime  décor, 
Des  fleurs  de  lis,  nouvelle  aurore  ! 

5 
Trois  couleurs,  union  intime 
De  la  nation  et  du  Roi  ; 
Trois  couleurs,  union  sublime 
Du  désir  du  peuple  et  du  Droit. 
Le  bleu,  pour  nous,  c'est  l'espérance, 
Le  blanc,  la  jeune  Royauté 
L'emblème  de  la  loyauté  : 
Rouge,  c'est  le  lang  de  la  France  ! 

6 
Vive  le  Roi  !  c'est  notre  père 
Que  l'on  acclame  sa  grandeur. 
Vive- la  Reine  !  notre  mère. 
Que  l'on  proclame  sa  douceur. 
Eux  seuls  feront  grandir  la  France, 
Ht  de  leur  tiône  béniront 
Les  Français  qui  reconstruiront 
L'édifice  di;  leur  puissance  ! 

P.  c.  c.  Faul  Dubié. 


N<  Tout  homme  a  dans  son  cœur 
un  cochon  qui  sommeille  »  (LVl  ; 
;  LVlll,  375,  424).  —  E.  p.  est  sur  de 
1  son  texte.  Il  l'a  copié  dans  l'ouvrage 
j  de  Mario  Uchard.  La  variante  citée  par 
:  A.  G.  se  rapproche  beaucoup  du  vers 
'  donné  par  M.  V.  du  Bled.  Voir  X'Inter- 
.  médiaire  LVI,  766-67.  E.  P. 


Averti  (LVIII,   58,   267,   371).   — 
Sans   doute   la  langue  française  se    mo- 
difie   et   évolue    sans   cesse  ;    les    mots 
vieillissent,    s'usent  ,  changent   de  sens, 
ou  meurent  et   sont   remplacés    par  des 
termes     nouveaux  ;    et    c'est     pourquoi 
M.    P.   L — s   a  bien    raison  de  dire  que 
«  les  langues  vivent  par  les  néologismes 
comme  les  races  humaines  par  les  nais- 
sances ».  Mais  il  y  a  néologismes  et  néo- 
logismes, et  si,   par  exemple,  averti  dans 
son  nouveau  sens   me   parait,  comme    à 
M.  P.   L — s,  utile   et  charmant,  j'avoue 
que  je  ne  partage  pas  l'avis  de  Candide 
sur  l'inutile  et  prétentieux  con'currencier  : 
pourquoi    concurrencier    (conjuguez  -  le , 
pour  voir)  quand  nous  avons  déjà  faire 
concurrence  qui,  au   moins,  est  consacré  ? 
Concurrencier^  c'est  le  type  de  ces  néo- 
logismes pédants  dont  les  hommes  politi- 
ques,   les   ingénieurs   et   les  journalistes 
nous  assomment  ;    malheureusement   ce 
sont  ces  néologismes-là  qui  entrent  le  plus 
aisément    dans    la  langue.    Car    M.  Ho- 
mais.  à  qui  averti  dans  son  nouveau  sens 
paraît  de  l'argot  le  plus  «  commun  >»,  pro- 
noncera avec  délices  que  la  pharmacie  du 
coin  le  comur rende  :  M.  Homais  aime  les 
termes  savants  et  w  distingués  »,  comme 
vous  savez. 

Actuellement  ce  sont  les  journalistes, 
non  moins  «  distingués  »  que  M.  Homais, 
qui  régnent  sur  le  français  :  c'est  par  eux 
que  l'immonde  j?rgon  politique  et  «sa- 
vant »  se  répand.  Et  cela  est  attristant, 
mais  qu'y  faire  ?  Au  jour  d'aujourd'hui,  il 
faut  se  résigner  à  assister  à  l'enlaidisse- 
ment général  de  l'univers,  et,  pour  la 
beauté  de  la  langue  comme  pour  celle  des 
vieilles  pierres,  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
doutable, ce  sont  les  «  restaurateurs  ». 
architectes  ou  philologues. 

«  La  santé  pour  un   langage  consiste  à 

s'éloigner  sans  violence  de  ses  origines  ». 

!  a    écrit    M.    Michel     Bréal  dans   sa  Se- 

'  mantique.   Ne   souhaitons  donc    pas  que 
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les  pliilologues  s<  perfectionnent  »  le  noire  ; 
nous  avons  eu  tout  récemment  l'exemple 
de  ce  que  ces  Messieurs  savent  (aire,  et 
vous  vous  rappelez  sans  doute  avec  tris- 
tesse comment,  l'an  dernier,  une  bande  j 
de  phonétistes  avait  entrepris  de  «  réfor- 
mer y>  notre  ortliographe  de  fond  en 
comble  et  «rationnellement»  —  oh  !  com- 
bien! —  au  nom  des  immortels  prin- 
cipes. JACaUES  BoULENGhR. 

• 
*  * 

Notre  collaborateur  P.  L — s.  a  l'âme 
tendre.  11  ne  saurait  voir  souffrir  la  pauvre 
langue  française,  qui  tombe,  para'it-il. 
d'inanition,  et  il  veut  lui  faire  l'aumône. 
Il  ouvrirait  volontiers  en  sa  faveur  une 
souscription  publique  de  néologismes. 
Pour  ne  décourager  personne  les  barba- 
rismes seraient  leçus  à  guicliet  ouvert. 

Avouons-le,  nous  ne  sommes  pas  assez 
<i  averti  »  pour  comprendre  que  le  voca- 
bulaire de  Voltaire  et  de  Diderot  ait  be- 
soin de  se  renouveler.  Passe  pour  les 
sciences,  mais  sur  ce  point  on  nous  a  fait 
large  mesure  en  fabriquant  des  mots 
nouveaux  par  milliers.  L'italien  nous  a 
envahis  avec  la  musique,  l'anglais  avec 
le  sport,  mais  il  nous  semblait  que  pour 
exprimer  des  idées  courantes  le  fran- 
çais suffisait.  Hélas,  non,  suivant  notre 
charitable  collaborateur  !  Il  faut  *<  dans 
le  but  »  de  «  solutionner  .•/  la  question  de 
la  pauvreté  de  notre  langue  emprunter 
leur  charabia  aux  journalistes, leur  patois 
aux  parlementaires,  sans  négliger  le  gali- 
matias des  jeunes  décadents.  Pourquoi 
n'annoncerions-nous  pas  en  bloc,  du 
même  coup  le  jargon  néo-belge  f  Ce  se- 
rait une  marmite  pleine  de  «  médailles  à 
lleurs  de  coin.  » 

Castagnary,  au  café  Frontin,  disait  un 
jour  à  un  littérateur  notable,  amoureux 
de  néologismes  et  de  style  tarabiscoté  : 
«  je  te  joue  dix  épithètes  en  cinq  sec,  et  si 
je  te  les  gagne,  tu  n'es  plus  fichu  d'écrire 
un  article.  »  Encore  un  qui  trouvait  le 
glossaire  de  Voltaire  indigent  ! 

M.  P. 

La  muse  de  Ganges  (LVlIl,  394).  — 
C'est  /lieuse  et  non  nuise  qu'on  appelle 
ces  roues  hydrauliques.  11  y  en  avait 
beaucoup  jadis  sur  les  bords  de  l'Hérault, 
et  il  y  en  a  encore  quelques  unes.  Celle 
(le  Ganges  a  été  remplacée  par  une  tur- 
bine qui  alimente  la  ville, mais  elle  tourne 


toujours.  D'où  viennent  ces  appareils  si 
pratiques  .?  D'où  vient  leur  nom  ?  Y  en 
a  t-il  sur  la  Meuse  .i"  Il  y  a  quarante  ans 
en  en  construisit  une  Ic^ut  en  fer  à  Fau- 
verde,  près  du  Pont  d'Hérault,  qui  s'obs- 
tina à  ne  pas  tourner.  M.  P. 


Délogement (LVlIi,  393).— Godefroy, 
dans  son  Supplément,  cite  au  mot  Deslo- 
genieiil  le  texte  suivant  tiré  de  Rabelais: 

Aulcunes  telles  anies  tant  sont  nobles,  pré- 
cieuses et  héroicques,  que  de  leur  desloge- 
nient  ,et  trespjs  nous  est  certains  jours 
davant  donnée  signification  des  cieulx  (Quart 
livre^  cil.  x.wii). 

De  Mortagne. 


Me  trouvant  à  Genève  il  y  a  quelques 
semaines,  je  lus  avec  surprise  l'avis  mor- 
tuaire suivant,  publié  par  la  Tribune  : 

N.N.  .,  et  les  l'ainilles  alliées  ont  la  douleur 
de  faire  part  à  leurs  amis  et  connaissances  du 
délogemctit  de  M... 

Leur  etc.,  qui  s'est  endormi  paisiblement 
dans  le  Seigneur  le... 

Lecture  de  la  Parole,  à  11  h.   1/4. 
L'honneur  aura  lieu... 

Ne  crains  point,  car  je  t'ai  racheté  ; 
je  t'ai  appelé  par  ton  nom  ;  tu  es  à 
moi.  IsAiE,  XL111.  I. 

Informations  prises,  j'appris  qu'il  s'agis- 
sait de  l'avis  mortuaire  d'un  membre 
décédé  de  la  secte  chrétienne  des  Frères 
de  Plymouth,  ou  Darbystes,  fondée  à 
Plymouth,  par  John  Nelson  Derby,  vers 
l'année  1830. 

Ceux  qui  seraient  curieux  de  détails 
sur  les  pratiques  de  cette  secte  en  trouve- 
raient d'intéressants  dans  l'autobiographie 
que  M.  Edmund  Gosse  vient  de  publier  en 
Angleterre  sous  le  titre  de  Father  et  Son, 
a  itUiiy  of  two  tempéraments.        Nescio. 

Bernique  (LIV  ;  LVIll,  319).  —  A  par- 
ler franc,  je  crois  que  foi  ii/^mc  n'a  absolu- 
ment rien  à  démêler  avec  l'allemand  aber 
nichts.  C'est  bien  plutôt  vers  le  vocabu- 
laire scatologique  qu'il  faut  s'orienter  pour 
en  avoir  l'explication.  En  consultant 
Littré  au  mot  bran,  nous  voyons  que  ce 
terme,  ainsi  que  sa  variante  bien.^  signi- 
fiait jadis  «  la  partie  du  son  la  plus  gros- 
sière »  et  métaphoriquement  «  matière 
fécale  >,  d'où  son  emploi  en  qualité  d'in- 
terjection servant  à  exprimer  le  mépris  : 


' 
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«  bran  pour  les  sergents  (Régnier)  ;  bran 
du  ht  !  (Montaigne)  »,  etc.  Il  jouait  donc 
dans  l'ancienne  langue  le  rôle  que  tient 
aujourd'hui  dans  la  nôtre  l'exclamation 
prêtée  à  Cambronne  par  une  légende 
menteuse.  Or,  bren  a  un  dérivé  berniquet, 
métathése  pour  breniquet  (comme  berlan, 
ferions,  etc.,  pour  brûlait,  trestous),  qui 
signifie  :  <<  coffre  à  mettre  le  son  ».  Littré 
cite  à  ce  propos  une  vieille  locution  «  être 
dans  le  berniquet  »,  avec  le  sens  de  «  être 
ruiné  >,  qui  évoque  bien  la  même  idée 
que  les  expressions  populaires  «  être  dans 
la  mélasse,  être  dans  la  purée  »,  avec 
leurs  sous-entendus  scatologiques.  Si 
maintenant  nous  admettons  avec  lui  que 
breniqiut  et  bernique  aient  une  origine 
commune,  il  devient  évident  que  ce  der- 
nier doit  représenter  une  métathése  de 
bernique,  dérivé  et  synonyme  de  brcii, 
pris  dans  le  sens  métaphorique  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.       Alfred  Dutens. 

Un  huchier  (LVIII,  224,  575,  4^2). 
—  Je  tr-iuve  dans  le  Guide  à  travers  le 
yieux  Paris,  de  Rochegude,  cette  très  lé- 
gère indication  qui  pourra  peut-être  aider 
notre  collègue  dans  ses  recherches  :  La 
rue  de  la  Huchette  fut  ouverte  au  xii' siè- 
cle et  était  presque  entièrement  occupée 
par  des  rôtisseurs  et  des  lapidaires  dia- 
mantaires. May. 

Moche rLVIII.  270, 425).-  En  Norman- 
die et  en  Bretagne,  on  appelle  moche  de 
beurre  la  forme  sous  laquelle  on  pétrit  le 
beurre  pour  le  vendre  au  marché.  Tantôt 
cette  forme  est  sphérique,  tantôt  elle 
affecte  le  vague  contour  d'une  tête  hu- 
maine. Delà  à  l'appliquer  à  une  figure 
humaine  grotesque,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Et  il  paraîtrait  vraisemblable  que  ce  j 
terme  d'argot  parisien  aurait  plutôt  une 
origine  provinciale.  Alde. 

« 

Dans  rillc-ct-Vila*inc  (V.  Coulabin,  Lo- 
cutiom  de  Rennes,  1891)  Ond^nne  le  nom 
de  moche  à  une  miche  de  beurre,  dite  aussi 
motte  de  beurre.  Moche  est  formé  de  la 
fusion  de  miche  et  de  motte.  Etre  moche 
serait  rester  immobile  comme  un  pain  de 
beurre. 

On  dit  de  même  ,<  dormir  comme  une 
■inoUe  »,  pour  dire  profondément. 

ClIAKI  KC. 


Ce  mot  a  pour  racine  si  bizarre  que  cela 
paraisse  une  expression  hébraïque  qui  se 
prononce  «  Moche  »  et  dont  la  significa- 
tion est  la  même  que  «  moche  »  :  sale  dé- 
plaisant, mal  fait.  .M.  Sloog. 

Croque-Mort  (LVllI,  395I.  — Le  Dict. 
de  Hazfeid  le  tire  de  croquer,  prendre,  dé- 
rober, et  de  mort. 

Toulin,  dans  son  Dict.  étymologique  le 
fait  venir  du  gaélique  crochard  (civière, 
brancard),  celui  qui  porte  les  morts  sur 
une  civière. 

La  première  explication  semble  la  bonne. 

Charlec. 

«  Le  chatestdansrhorloge»(LVIII, 

280,420).  —  Il  est  bien  éviJentque  lorsque 
le  mari  et  la  femme  sont  occupés  à  se  que- 
reller, celle-ci  n'a  guère  la  tète  à  autre 
chose.  C'est  pourquoi  elle  laisse  brûler  la 
bouillie,  roussir  les  torchons  qui  sèchent 
dans  l'âtre,  et  néglige  de  fermer  la  boite 
de  l'horloge,  où  le  chat  s'introduit  et  y 
met  le  désordre.  Tout  ceci  pour  dire  que 
quand  les  époux  sont  désunis,  tout  va 
mal  dans  le  ménage.  O.  D. 

Une  collection  de  breloques  et  de 

clefs  de  montres  (LVIII,  596).  —  Un  in- 
termédiairisle  demande  des  renseigne- 
ments sur  une  collection  de  clés  de  mon- 
tres et  de  breloques,  vue  par  lui  à  l'Ex- 
position de  1900. 

Cette  collection  était  à  la  section  d'hor- 
logerie et  non  à  celle  de  la  bijouterie. 
Elle  appartenait  à  un  des  frères  Roblot 
(décédé  aujourd'hui),  entrepreneurs  de 
Pompes  Funèbres. 

Ce  M.  Roblot  demeurait  rue  de  la 
Pompe,  vis-à-vis  la  mairie  du  XVI".  11  a 
imprime  (dans  son  imprimerie)  un  cata- 
logue de  sa  collection. 

j'ai  un  de  ces  catalogues,  mais  je  ne 
puis  mettre  la  main  dessus  en  ce  moment, 
je  le  rechercherai   lorsque  je   rentrerai  à 

Paris.  L.  A.  L. 

« 
*  • 

je  possède  un  ouvrage  illustre  fait  en 
1901,  sur  le  Musée  rétrospectif  de  l'hor- 
logerie à  l'exposition  de  1900. 

Je  n'aurai  donc  qu'à  le  consulter  sur  les 
questions  que  désire  poser  mon  collègue 
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«en  intermédiarisme  »,pour  le  renseigner 
de  mon  mieux.       Berthe  Bruncholle. 

Les  deux  chevaux  à  la  fenêtre, 
à  Cologne  (LVllI,  387).  —  Les  deux 
clicvaux  en  question  sont  en  effet  l'une 
des  curiosités  que  l'on  montre  à  Cologne 
aux  étrangers.  Un  cocher  me  les  a  signa- 
lés et  m'a  raconté  la  légende,  qui  est 
d'ailleurs  rapportée  comme  suit  dans  le 
Baedeker  des  Bords  du  Rhin  : 

En  1357,  lorsque  la  peste  dévastait  Colo- 
gne, Richmodis  de  Lyskirchen,  femme  du 
chevalier  Mengis  d'Adocht,  fut,  selon  la 
tradition,  inhumée  vivante  dans  l'église  des 
Apôtres  ;  mais  le  fossoyeur  ayant  voulu 
s'emparer  des  bijoux  qu'elle  portait,  elle 
s'éveilla  et  retoiuna  chez  son  mari.  Informé 
de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu,  celui-ci  aurait 
déclaré  que  la  chose  était  impossible,  qu'il 
admettrait  plutôt  que  ses  chevaux  pussent 
monter  au  balcon  et  regarder  par  la  fenê- 
tre, et  bientôt  l'on  aurart  entendu  les  pas 
des  chevaux  sur  l'escalier  et  on  aurait  vu 
leurs  tètes  s'avancer  par  la  fenêtre. La  femme 
guérit  complètement  et  vécut  encore  long- 
temps. C'est  en  souvenir  de  cet  événement 
qu'on  aurait  placé,  dit-on,  deux  têtes  de 
cheval  à  l'étage  supérieur  de  la  maison  n°  8, 
au  N.  du  Neumarkt,  celle  qui  a  une  tour. 
D'autres  les  expliquent  plus  simplement, 
comme  les  armes  de  celui  qui  construisit  la 
maison,  Nicaise  de  Haquenay. 

P.  c.  c.  De  Mobtagne. 

* 
*  * 

Un  bourgeois  de  Cologne,  apprenant 
une  nouvelle  surprenante,  s'écria  qu'il 
n'y  croyait  pas  plus  que  si  on  lui  avait 
dit  que  ses  chevaux  le  regarderaient  reve- 
nir chez  lui  de  la  fenêtre  du  troisième.  La 
nouvelle  était  si  vraie  que  1.  s  chevaux  se 
trouvèrent  à  la  fenêtre.  Curiosus. 

Voici  la  légende  de  Richmodis  d'Aducht 
telle  qu'elle  est  racontée  dans  les  Légendes 
et  traditions  du  Rhin  de  Baie  à  Rotterdam 
par  F.J.  Kiefer  :  (Mayence  J.  Halenza, 
1904). 

Vers  le  milieu  du  xiv«  siècle  vivait  au  nou- 
veau marché  à  Cologne  le  seigneur  d'Aducht 
(personnage  illustre  et  de  grande  fortune) 
avec  son  épouse  dame  Richmodis.  L'amour 
le  plus  tendre  qui  unissait  les  deux  époux, 
la  paix  parfaite  qui  régnait  dans  leur  inté- 
rieur et  leur  conduite  exemplaire  leur  avaient 
attiré  l'estime  universelle  ;  bref  chacun 
voyait  en  eux  l'image  la  plus  frappante  d'une 
union  heureuse. 
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Mais  ce  bonheur  devait  être  affreusement 
troublé.  Lorsqu'en  1337  la  peste  ravageait  la 
contrée  et  enlevait  une  foule  d'habitants, 
Richmodis  fut  inopinément  frappée  de  la 
maladie,  et  peu  de  jours  après,  la  noble 
dame  était  étendue  sur  le  lit  de  mort.  Dans 
ces  temps  de  terreur  où  chaque  jour  enlevait 
des  centaines  de  victimes,  il  ne  fallait  point 
songer  à  un  enterrement  convenable  ;  on 
avait  plutôt  hâte  de  faire  sortir  les  morts  des 
habitations.  Aus-i  le  seigneur  d'Aducht, 
quelque  douloureuse  que  lui  fût  sa  séparation 
de  ces  restes  chéris,  les  fit  enterrer  avec  toute 
la  célérité  et  avec  le  moins  de  bruit  possi- 
ble, au  cimetière  des  Saints-Apôtres.  Toute- 
fois pour  honorer  en  quelque  sorte,  dans  la 
mort  même,  le  souvenir  de  son  épouse,  il 
voulut  que  ses  joyaux  précieux  ainsi  qu'un 
anneau  magnifique  descendissent  avec  elle 
au  tombeau. 

Cette  circonstance  n'avait  point  échappé 
aux  fossoyeurs  ;  ils  résolurent  donc  d'ouvrir 
la  tombe  pour  s'emparer  d.;  ces  trésors.  A 
l'heure  de  minuit,  ils  descendirent  dans  la 
fosse.  Déjà  ils  avaient  enlevé  au  cadavre  la 
plupart  de  ses  ornements  et  ils  allaient  déta- 
cher de  son  doigt  l'anneau  d'un  prix  infini, 
lorsque  dame  Richmodis  qui  n'avait  été 
qu'en  léthargie,  ouvrit  les  yeux  et  se  releva. 
Les  voleurs, s'imaginant  que  l'esprit  de  la  dé- 
funte allait  se  venger  sur  eux  de  leur  sacri- 
lège, prirent  la  fuite  avec  une  précipitation 
telle  qu'ils  hissèrent  derrière  eux  et  les  joyaux 
et  une  lanterne  qu'ils  y  avaient  apportée.  La 
frayeur  de  la  dame  reveillée,  se  voyant  dans 
le  cercueil,  n'était  pas  moins  grande  ;  ce  ne 
fut  que  par  de  grands  efforts  qu'elle  parvint  à 
sortir,  à  la  lueur  de  la  lanterne,  de  son  cer- 
cueil, et  à  se  traîner  jusqu'à  sa  demeure.  Là. 
tout  était  plongé  dans  un  profond  sommeil 
et  Richmodis  fut  obligée  de  frapper  à  coups 
redoublés  à  la  porte,  avant  que  l'un  des  do- 
mestiques s'éveillât  pour  demander  du  haut 
d'une  fenêtre  le  nom  de  la  personne  qui- 
désirait  entrer  à  une  heure  aussi  indue.  Le 
valet  apprenant  le  nom  et  reconnaissant  la 
voix,  courut,  saisi  d'effroi,  auprès  de  son 
maître,  et  lui  annonça  l'épouvantable  vision  . 
Le  seigneur  d'Aduch  t, n'a  joutant  aucune  foi 
au  dire  de  son  valet,  le  traita  de  sot  et  d'im- 
bécile ;  tourmenté  de  la  peur  des  revenants, 
il  finit  par  s'écrier  lorsque  celui-ci  confirmait 
la  véracité  de  ses  assertions  par  force  ser- 
ments :  «  Il  est  aussi  impossible  que  ma 
femme  soit  ressuscitée,  qu'il  est  impossible 
que  mes  chevaux  brisent  leurs  attaches,  sor- 
tent de  l'écurie  et  montent  au  grenier  pour  y 
regarder  par  la  fenêtre  i>.  Mais  à  peine  eut-il 
prononcé  ces  paroles  qu'un  piétinement  épou- 
vantable se  fit  entendre  sur  l'escalier  ;  il  vit, 
h  sa  grande  surprise  et  non  sans  effroi,  que 
ses  deux  chevaux  pommelés  escaladaient 
effectivement  le  grenier. 
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S'armant  de   tout   son  courage,  il  courut  (   signalée  dans  les   petits    guides    édités  à 


alors  liii-mèine  ouvrir  la  porte  île  la  maison 
et  l'aspect  de  son  épouse  venant  à  lui  le 
convainquit  pleinement  delà  vérité  que  son 
valet  lui  avait  annoncée. 

Les  soins  les  plus  assidus  rendirent  à  Ricli- 
niodis  les  forces  et  la  santé.  Elle  vécut  après 
cet  événement  pendant  une  longue  série 
d'années  dans  une  union  fortunée,  donnant 
encore  h  son  époux  trois  fils  ;  mais  depuis  sa 
résurrection,  et  en  dépit  de  la  paix  de  son 
âme,  elle  fut  toujours  sérieuse  et  absorbée 
par  ses  méditations. 

On  a  montré  pendant  longtemps  à  Colo- 
gne la  ci-devant  maison  d'Aducht,  qui  por- 
tait l'enseigne  aux  perroquets.  Aujourd'hui, 
il  s'en  trouve  une  autre  à  la  même  place, 
mais  on  a  conservé  de  deux  manières  le  sou- 
venir de  cet  événement.  Deux  chevaux  pom- 
melés en  bois  ont  été  placés  dans  cet  édifice, 
regardant  par  la  fenêtre  du  grenier  le  nou- 
veau marché  et  on  a  donné  à  la  rue  atte- 
nante le  nom  de  Richmodis. 

M.  Jules  Huret,  dans  son  livre  Rhin  et 
IVeitphalie,  signale  la  légende,  page  1:57, 
et  la  termine  ainsi  : 

Au  même  Instant,  on  entendit  le  bruit 
de  sabots  ferrés  frappnnt  le  bois  des  mar- 
ches, et  bientôt  on  vit  deux  têtes  de  chevaux 
apparaître  à  l'une  des  fenêtres  du  palais  où 
on  les  a  laissées,  —  pour  la  simple  raison 
qu'elles  font  partie  du  blason  de  la  famille  . 

Il  donne  en  outre  une  autre  version  de 
cette  légende  fameuse  à  Cologne  : 

Il  y  avait  une  fois,  à  Cologne,  un  mari 
que  sa  femme  trompait  et  qui  n'en  savait 
rien.  Même  il  n'en  voulait  rien  savoir.  Un 
jour,  un  quidam  mystérieux  et  qu'on  n'a  ja- 
mais revu  l'aborde  sur  la  place  où  il  se  pro- 
menait et  lui  dit  : 

—  Ta  femme  te  trompe. 
Le  mari  se  mit  à  rire. 

—  Je  n'en  crois  rien,  dit-il. 

—  Je  te  dis  que  ta  femme  te  trompe,  im- 
bécile ! 

—  Je  n'en  crois  rien,  vous  dis-je.  C'est 
aussi  impossible  qu'à  ces  deux  chevaux 
blancs  de  monter  au  grenier  de  cette  mai- 
son. 

Alors,  on  vit  une  étrange  chose.  Les  deux 
chevaux  blancs  désignés  par  le  crédule  époux 
se  dirigèrent  vers  la  maison,  en  ouvrirent  la 
porte,  montèrent  les  escaliers  de  leur  p.is  pe- 
sant. On  entendait  de  la  place  le  bruit  de 
leurs  sabots  ferrés  sur  le  bois  retentissant,  et 
bientôt,  ô  miracle,  leur  deux  têtes  apparurent 
il  la  lucarne  du  grenier, —  où  on  les  voit 
encore  I 

Cette  curiosité  de  Cologne  n'est  pas 
indiquée  dans  le  Bacdeker  ;  mais  elle  est 


Cologne  par  Frédéric  He}'n  au  paragra- 
phe sur  l'église  des  Saints-Apôtres  qui  est 
tout  proche  de   la  maison  de   Richmodis 

d'Aducht.  Paul  Dy. 

« 

•  * 
Dans  le  volume  de  Jules  Huret  :  En  Alle- 
magne le  Rhin  et  la  IVestphalie,  il  y  a  un 
chapitre  intéressant,  relatif  à  ces  deux 
chevaux  et  à  l'origine  légi;nviaire  de  cette 
curiosité.  Lad. 

Lejeudu  tablier  (LVIll,  ,7,  .pi).  — 

Les  auteurs  anciens  n  ,U5  parlent  du  jeu 
du  tablier,  tabulas,  auquel  jouait  l'archiâ- 
tre  Pierre  avec  le  maire  du  palais  Protade 
sous  la  tente  du  roi,  au  dcbut  du  vu"  siè- 
cle près  de  Kersy-sur-Oise,  quand  celui-ci 
fut  assassiné  par  Huncilène,  dans  une 
conspiration  militaire,  lors  d'une  rencon- 
tre entre  les  armées  des  deux  petits-fils 
de  Brunehaut,  les  rois  d'Australie  et  de 
Bourgogne. 

Nous  croyons  avoir  retrouvé  les  traces 
du  campement  au  lieu  dit  le  Bois  de  Samt- 
Paul,  à  4  lieues  de  Noyon,  qui  s'étendait 
depuis  l'église  du  village  de  Saint-Paul 
aux  bois  jusqu'au  bois  de  l'Hermitage 
inclusivement,  sur  une  longueur  d'un 
bon  kilomètre;  avec  deux  abreuvoirs  isolés 
le  long  d'un  chemin  vert,  dont  la  mare 
des  Cancornets  (</«  Conques  cornées  et  en 
cornet,  Lymnée  des  étangs,  suivant  qu'elles 
sont  fraîches  et  pleines  de  leur  mollusque 
ou  vides  et  desséché;-s,  où  elles  ont  alors 
la  translucidité  de  la  corne). 

Les  auteurs  anciens  nous  donnent  les 
noms  latins  du  jeu  (tabula),  des  dames, 
des  dés  (;elea),  et  même  du  cornet  où  on 
les  agitait,  cornet  muni,  à  l'intérieur,  de 
petits  degrés  obliques,  pour  mieux  faire 
basculer  les  dés  en  tombant  et  éviter 
ainsi  les  tricheries  inévitables.  Tout  sem- 
ble nous  indiquer  un  jeu  analogue  (sinon 
identique)  au  trictrac  ou  au  jacquet. 

Le  latin  aléa  nous  a  donné  en  français 
le  mot  aléatoire.  On  dit  trii-lrac,  par 
onomatopée,  pour  exprmier  le  bruit  que 
font  les  dés  qui  clapotent  en  se  renversant 
sur  «  le  tapis  »  après  leur  chute.  De  là, 
deux  bruits  un  peu  diirérents,  mais  bien 
distincts  :  trie  et  ttac  !  D'  Bougon. 

La  bouteille  duMont-Perdu(LVlll, 
3C;s).  —  A  la  suite  de  recherches  et  sur 
indications ,    données     directement     par 
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M.  Henri  Béraldi  intimé  dans  la  question, 
je  réponds  ceci. 

La  première  des  clioses  serait  que  l'iiis- 
toire  de  la  dame,  qui  aurait  détruit  les 
cartes  enfermées  dans  une  bouteille  au 
sommet  du  Mont-Perdu,  reposât  sur  un 
témoignage  certain.  Soutras  et  Leclerc 
sont  sans  valeur  au  point  de  vue  du  té- 
moignage de  première  main  et  manquent 
totalement  de  critique.  Or  voilà  bien  des 
histoires  de  cartes  enlevées.  N'y  aurait-il 
pas  double  emploi  ? 

Qiiand    le   Vignemale    a   commencé  à 
être   monté  assez  couramment,  il   a  été 
dscensionné  par  une  dame  L.,  née  D.  D. 
A  un  moment  donné   les  cartes   ont  dis- 
paru du  sommet.  Vous  voyez  le  scandale  ; 
vous  entendez  les  guides  1  Ont-ils  mis  le 
forfait  sur  le  compte  de  la  dame  ?  Cepen- 
dant les  cartes  auraient  été  plutôt  descen- 
dues dans  un  but  de  conservation,  puis- 
que   notre    ami   à    tous  pyrénéistes  ,    le 
comte   Henry   Russell,  les  a  retouvées  et 
remontées  au  Vignemale.  Frossard  fils  les 
a  publiées  dans  le  Bulletin  de   la  Société 
Ramond.  On   voit  par  elles  que  le  guide 
de  la  Moskowa  lors  de  la  première  du  Vi- 
gnemale,était  (Ja^ai  en  lisant  mal, et  en  li- 
sant bien  C;{(3KS  (Henri  Casaux)et  non  le 
soi-disant  Cantous.  Oh!   les  à  peu-près  1 
Soutras  est   un   à-peu-près,    le    brave 
homme  !    Le  sommet  du    Vignemale  est 
gravi  depuis  vingt  ans,   presque  fait  cou- 
ramment ;  il  préfère  le   regarder  du  lac 
de   Gaube  et  le    déclarer...    inaccessible. 
Leclerc,    un   peu    journaliste ,    compose 
pour  la  maison  Mame  des  livres  avec  des 
éléments  recueillis  en   passant  et  adaptés 
rapidement.  Il  démarque  des  phrases  de 
Ramond,  appelle  le  cirque  de  Gavarnie  : 
une  épopée  de  granit  !  Du  haut  du  Mont- 
Perdu  il  d;t  avoir  vu  cinq  vallées  ;  il  les 
énumére  et  il  y  a  trois  fois  la  même  sous 
des  noms  différents.  C'est  comme  un  au- 
tre auteur   qui  déclare  qu'on  voit  Sara- 
gosse  depuis  la  brèche  de  Roland.  Leclerc 
répète  une  histoire  de  cartessanscontrôler. 
Encore  une  fois  pour  les  cartes,  soi-di- 
sant enlevées  du  Mont-Perdu,   il  faudrait 
un  point  de  départ  ferme. 

Comte  DE  Saint-Saud. 

Une  aviatrice  (LVIIl,  438).  —  La 
première  femme  qui  soit  montée  en,ballon 
n'est  pas  la  citoyenne  Henri.  C'est  Mme 
Thible  ou  Tible,  qui  prit  place  à  bord  du 


Gustave,  le  4  juin  1784,  aux  côtés  du  pein- 
tre Fleurant,  dans  une  ascension  faite  à 
Lyon,  en  présence  du  roi  de  Suède.  Cf. 
Gaston  Tissandier,  Histoire  des  ballons 
(Paris,  H.  Launette,  1887,  in-4''),  p.  5^. 
GuiLi.oT  LE  Songeur. 

*  * 
]'ai  raconté  autrefois  ces  histoires  d'as- 
censions sous  le  Directoire,  dans  un  de 
mes  vol  unies  les  VarictcsRévohttionnaiies. 
Il  me  souvient  d'un  assez  plaisant  arrêté 
de  police  interdisant  l'ascension  de  deux 
personnes  d'un  sexe  différent,  [e  n'ai  pas 
les  volumes  sous  la  main. 

M.'i.RCELLIN    PeiXET. 

Origine  des  abattoirs  (LVIII,  116, 
321,  436).  —  Après  avoir  lu  ce  matin 
dans  V Intermédiaire,  la  savante  commu- 
nication de  M.  Eugène  Grécourt,  sur  les 
abbatoirs,  j'avoue  que  je  suis  resté  un  peu 
perplexe  ;  mon  premier  mouvement  a  été 
de  photographier  le  morceau  de  ma  gra- 
vure, qui  représente  l'escorcherie  de 
Tours,  et  pendant  que  mon  cliché  séchait, 
je  me  suis  empressé  de  me  documenter  à 
mon  tour. 

En  somme,  j'ai  fini  par  où  j'aurais  dû 
commencer  :  lire  la  Grande  Encyclopédie, 
au  mot  Abattoir. 

J'ai  été  vivement  ému  en  recourant  à  la 
signature  de  cet  article,  de  voir  qu'il 
sortait  de  la  plume,  d'un  de  mes  meil- 
leurs compatriotes,  M.  Léon  Palustre,  di- 
recteur honoraire  de  la  Société  française 
d'Archéologie,  décédé  en  1894. 

Je  ne  veux  en  retenir  que  ce  passage  : 

Le  règlement  de  Charles  IX  du  4  février 
1567,  pour  la  police  générale  du  royaume  au 
titre  de  :  La  propreté  et  netteté  des  villes,  dé- 
cide que  :  les  officiers  de  police  donneront 
ordre  de  mettre  les  tueries  et  escorcheries  des 
bîtes  hors  des  villes  et  prés  de  /'f<7M. Cette  pres- 
cription renouvelée  par  un  règlement  d'Hen- 
ry 111,  du  21  novembre  1597,  ne  fut  appli- 
quée que  dans  quelques  villes  (Lyon,  Mou- 
lins, Tours,  Nantes,  etc.) 

La  question  «  Origine  des  abattoirs  >> 
semble  donc  ainsi  tranchée. 

Quelques  villes  de  France  avaient  un 
lieu  public  (escorcherie)  où  tous  les  bou- 
chers tuaient  et  paraient  en  commun  leurs 
animaux,  alors  que  dans  la  très  grande 
majorité  des  autres,  les  bouchers  opéraient 
chez  eux  et  isolément,  et  que  ce  ne  fut 
1   que  sous  le  régime  impérial  (1806)  que 
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Nous  prions  nos  correspondants  Je  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  ai  ticles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insé- 
rés. 


#ucôtion6 


heureux  de  lui  donner  un  pendant. 
Pouchkine  ne  reçut-il  le  châtiment  qu'en 
effigie  et  la   punition   resta-t-elle  platoni- 


que 


Diane  de  Poitiers  ;  le  quatrain  du 
château  de  Loury.  Voici  une  ins- 
cription relevée  sur  une  plaque  de  marbre 
scellée  dans  un  mur  du  château  de  Loury 
CLoiret)  : 

Dans  ce  pourprls  le  grand  François  premier 
Treiive  tousjours  jouissance  nouele 
Quil  est  heureux  Ce  lieu  souef  recelé 
Fleur  de  beauté  Diane  de  Poictier 

—  1527  — 

Doit-on  conclure  de  ce  quatrain  que, 
dès  avant  le  dauphin  Henri,  et  du  vivant 
de  son  époux  Louis  de  Bré/.é,  décédé  en 
1531,  Diane  de  Poitiers  accorda  ses  faveurs 
au  roi  François  premier  ?     De  Merret. 

Pouchkine  fouetté.  —  Le  célèbre 
poète  russe  Pouckine  (1799-1837!  aurait 
été,  si  j'en  crois  l'Intermédiaire,  condamné 
pour  ses  écrits  aux  verdies.  Sans  vouloir 
réveiller  une  question  générale  qui  a  été 
abondamment  traitée  dans  nos  colonnes, 
je  voudrais  seulement  savoir  si  la  sentence 
fut  exécutée,  quand,  où,  dans  quelles  con- 
ditions, j'ai  naguère  publié  sur  la  fustiga- 
tion de  Beaumarchais  un  article  qui  fut" 
aimablement  commenté  ici   ;  et  je  serais 


M. 


Les  corps  des  pendus  étaient-ils 
protégés  par  la  populace.  —  Les  Ar- 
chives curieuses  de  l'histoire  de  France 
mentionnent,  comme  un  fait  digne  de 
remarque,  la  dépendaison  d'un  malfai- 
teur, s-upplicié  en  place  de  Grève,  dont 
la  populace  traîna  le  corps   par  les  rues. 

Les  autorités  s'émurent  de  cette  inter- 
vention, qu'aucun  fait  de  guerre  civile  ne 
justifiait,  et  firent  appréhender  les  auteurs' 
principaux  de  cette  violence. 

En  dehors  des  époques  de  trouble,  où 
la  passion  déchaînée  ne  connaît  plus  de 
frein,  ces  faits  étaient-ils  fréquents  ?  Ou, 
pour  être  plus  exact,  en  trouve  t-on  qui 
soient  relatés,  comme  exceptionnels .'  En 
un  mot,  la  populace  a-t-elle  souvent  dé- 
croché des  suppliciés  du  gibet,  pour  leur 
faire  subir  de  tels  outrages.  Et  dans  ce 
cas,  vit-on  l'autorité  intervenir  ^  Et  sous 
quelle  forme  ? 

Ciuels  étaient  les  règlements  protec- 
teurs du  corps  des  suppliciés  ?  V. 

Les  serments  politiques.  —  A-t-on 
relevé,  dans  un  ouvrage,  le  texte  de  tous 
les  serments  politiques  prononcés  en 
France,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours. 
Dans  quel  ouvrage  ? 

Ne  pourrait-on,  si  ce  n'est  fait,  réunir 
ces  textes  et  les  publier  ^.  Y. 

LVin  —  Il 


N<'ii99-     Vol.LVlll 


L'INTBRMÉDIAlRi! 


555 


55O 


Costumes  de  théâtre  taillés  dans 
des  ornements  sacerdotaux.  —  La 

Revue  de  l'Agénois  (année  1879,  p.  240), 
cite  un  arrêté  du  représentant  en  mission 
Ysabeau,  prêtre  défroqué,  qui  ordonnait 
la  transformation  des  ornements  d'église 
et  costumes  de  théâtre.  Les  comédiens 
d'Agen  durent  revêtir  ces  oripeaux.  Sait- 
on  si  d'autres  représentants  prirent  de 
semblables  arrêtés  et  si  des  collection- 
neurs d'objets  ou  d'accessoires  de  théâtre, 
possèdent  quelque  exemplaires  de  ces  sin- 
guliers costumes  ?  Sir  Graph. 

La  jeune  fille  française  pendant 
la  Révolution.  —  On  a  parlé  à  satiété 
du  rôle  des  femmes  pendant  la  Révolution. 
Celui  des  jeunes  filles  est  assurément  plus 
effacé.  Pourrait-on  cependant  m'indiquer 
un  volume  mentionnant  quelques  héroïnes 
de  la  Révolution  —  jeunes  filles  —  moins 
connues  que  Charlotte  Corday.  Mlle  de 
Sombreuil.Théroigne  de  Méricourt  ou  les 
héroïnes  de  Vendée  ? 

Renault  d'Escles 

Le  Pincerais.  —  Cette  ancienne  petite 
province  française  tenait,  croyons-nous, 
son  nom  de  Poissy  (Pinciacum,  ou  Pisia- 
cum)  qui  en  était  la  capitale. 

Qui  pourrait,  parmi  les  savants  colla- 
borateurs de  V Intermédiaire,  nous  rensei- 
gner sur  l'époque  où  ce  territoire  a  pris 
ce  nom  et  quand  celui-ci  est  tombé  en 
désuétude  ?Existe-t-il  des  cartes  anciennes 
indiquant  le  périmètre  exact  du  Pense- 
rais ?  Trouve-t-on  dans  l'histoire  des  do- 
cuments qui  s'y  rapportent.^ 

Toute  indication  sera  reçue  avec  recon- 
naissance. Albinoni. 

Lettre   de  l'abbé  Barbotin.  —  Le 

4  septembre  1846,  l'abbé  Barbotin,  an- 
cien aumônier  de  l'armée  vendéenne, 
adressait,  du  Tallud  (Deux-Sèvres) ,  à 
Etienne  Arago  une  lettre  de  protestation 
contre  le  roman  Les  Bleus  et  les  Blancs, 
qui  avait  paru  en  feuilleton  dans  \e  Jour- 
nal des  Filles  et  Campagnes.  Ce  ne  fut 
qu'en  1862,  dans  l'introduction  de  la  se- 
conde édition  de  son  roman  qu'Etienne 
Arago  publia  une  analyse  de  la  lettre  de 
l'ancien  aumônier  vendéen,  qui  était  mort 
en  1848. 

L'original    de    cette    lettre    —  impor- 


part  ?  A-t-il  passé  dans  une  des  ventes  de 
la  maison  Charavay  ?  U. 

Ecrits  et  lettres  inédits  de  Bec- 
caria.  —  IVl.  Eugène  Landry,  professeur 
agrégé,  Paris,  68  rue  d'Assas,  pour  une 
publication  importante  et  prochaine, serait 
infiniment  obligé  à  qui  lui  communique- 
rait copie  d'écrits  et  lettres  inédites  de 
C.  Beccaria. 

Une  gravure  de  Bourrit.  —  Je  lis, 
dans  un  Guide  de  Saint-Gervais,  ceci  : 

Jadis,  le  lac  de  Chedde  reflétait  près  de 
Passy,  dans  ses  eaux  limpides,  hantées  par 
de  gracieuses  elfes,  les  beautés  des  cimes  en- 
vironnantes ;  il  fut  chanté  par  Bourrit,  qui 
raffolait  de  ses  bords  enchanteurs  et  en  fit 
une  gravure  sur  acier,  publiée  dans  un  de 
ses   volumes. 

Dans  quel  volume  des  œuvres  de  Bour- 
rit se  trouve  cette  gravure  .'' 

Ch,   DE  R...Y. 

Les  de  Brébœuf.  —  René-Joseph- 
Robert  de  Brébœuf,  né  à  Coutances  en 
lyso,  admis  à  l'Ecole  Militaire  en  1759, 
était  gouverneur  de  Marie-Galante  en 
1789.  A-t-il  laissé  postérité?  —  11  avait 
un  frère  plus  jeune  que  lui  de  huit  ans 
qui  fut  aussi  admis  à  l'Ecole  Militaire  en 
1772.  A-t-il  laissé  postérité.? 

G.    LE    H. 

Da  Bois,  Gaumesnil,  Breban , 
Mailly,  Jean  de  Berghes  :  armoiries 
à  retrouver.  —  je  désirerais  connaître 
les  armes  des  personnages  suivants  : 

Jean  Du  Bois,  seigneur  Des  Querdes  et 
Tanques,  et  de  sa  femme  : 

Catherine  de  Caumesnil; 

Celles  de  Marie  de  Brehan,  dame  de 
Rueil-sur-Marne,  femme  de  Ferry  de 
Mailly.  seigneur  de  Conti  ; 

Celles  de  Jean  de  Bergbes  seigneur  de 
Berg-op-Zoom.  G.  E.  S. 

Un  tableau  signé  Dumont  1633. 

—  Sur  un  tertre,  foulant  aux  pieds  des 
lis,  se  dresse  une  charmante  jeune  fille 
blanche,  les  cheveux,  épars  sous  une  cou- 
ronne d'orfèvrerie;  aux  oreilles  de  grosses 
perles;au  cou  un  collier  de  perles  au-dessous 
duquel  est  suspendu  un  médaillon  or  ci- 
selé. Sa  robe   de  velours  rouge,  à  man- 


iante pour  l'histoire  —  existe-t-il  quelque   l  ches    venant  aux  poignets  descend  jus- 
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qu'aux  pieds  nus  qu'elle  laisse  à  demi  dé-  ] 
couverts.  Elle  est  serrée  à  la  taille  par  une  j 
cordelière  à  nœuds  allant  jusqu'au  bord  j 
de  la  robe.  ! 

Les  bras  sont  étendus  en  signe  de  pro-  i 
tection,  la  main  droite  tient  une  palme,  I 
la  gauche  un  cœur  enllammé.  I 

A  ses  épaules  s'attache  tout  ouvert,  un  ' 
manteau    bleu    lleurJelis,   doublé   d'her- 
mine, soutenu  adroite  par  un  évèque  (r) 
chappé  crosse  et  mitre  ;   à  gauche  par  un 
moine  tète  rasée  avec  la  couronne  mo- 
nacale, en  aube  blanche  garnie  de   den- 
telles, sur  une  robe  noire  camail  velours 
rouge  à  col  rabattu,  recouvert  d'un  collet  [ 
blanc    renversé  ;  de  la    main  gauche    il  ' 
tient  une  crosse   en  bois  blanc  à  double  i 
traverse.  I 

Sous  le  manteau  s'abritent  six  jeunes  ' 
et  jolies   religieuses  (sûrement  ses    por-  J 
traits)    à    genoux,  avec    guimpe  blanche  j 
robe  et  voile  noirs  couvrant  la  tète,  tenant  ; 
des  cœurs  enflammés  et  des  crucifix.  Au 
sommet  de  la  composition,  sur  une  gloire 
rayonnante   se  détachent  deux  anges  ra- 
vissants aux  ailes  bleues  et  rouges,  .revê- 
tus de  longues  robes  à  ramages,  les  che- 
veux frisés  à  la  mode  du  temps. 

De  leurs  mains  gauches,  ils  abaissent 
vers  le  personnage  central  des  palmes  où 
sont  enfilées  trois  couronnes  de  tleurs  de 
grandeur  décroissante,  leurs  mainsdroites 
tiennent  dans  le  ciel  une  couronne  de 
fleurs  surmontées  de  deux  plus  petites. 

Cette  toile, iiauteur,  2"  15  largeur  2™22 
est  signée  Dumon,  1653. 

La  peinture  est  bonne,  d'une  exécution 
peut  être  trop  également  poussée,  acces- 
soires  et  figures. 

Provenant  d'un  couvent  d'Ursulines, 
elle  est  une  allégorie  de  la  vie  de  la 
sainte,  renonçant  au  monde,  martyrisée, 
couronnée  au  ciel  et  protégeant  les  reli- 
gieuses de  son  ordre. 

On  demande  quels  sont  les  deux  per- 
sonnages placés  aux  cotes  du  tableau, 
sont  ce  les  historiensde l'ordre?  Connait- 
on  des  œuvres  de  ce  Dumont  qui  n:  figure 
pas  dans  Sirtl  ? 

On  remercie  l'aimable  intermédiairiste 
qui  voudra  bien  répondre. 

Saint-Jean. 


Le  na'if  duc  de  L.   —  J'ai  trouvé 
mention  d'un  duc  de  L.  célèbre  à  la  cour 
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de  France  au  xvni*  siècle  pour  ses  naïve- 
tés. 

Quel  est  ce  duc  de  L  ? 

Armarius 

Roele,  roelle,  roeler,  roeller.  - 

La  famille  de  Roell  en  .Miemagne  et  dans 
les  Pays-Bas  porte  :  d'or,  à  un  ours  ram- 
pant de  sable  ;  C :  neuf  plumes  d'autiucbe, 
ait.  de  sable  et  d'or.  Elle  doit  être  d'ori- 
gine française  et  avoir  quitté  sa  patrie 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
Selon  la  tradition  de  la  famille  ses  armoi- 
ries sont  parlantes  et  les  mots  roele, 
roelle,  roeler,  roeller  signifieraient  :  le 
cri  de  l'ours,  crier  comme  un  ours. 

Dans  le  Complément  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  Française,  Paris  chez  Firmin- 
Didot,  1881,  je  ne  trouve  sous  «  roele  ou 
roelle  »  (s.f.)  et  sous  «  roeler  ou  roeller  » 
(v.a.  et  n.)  vient  du  cri  de  l'animal.  Un 
aimable  intermédiairiste  pourrait-il  venir 
à  mon  aide  et  me  dire  si  les  mots  susdits 
ont  jamais  eu  quelque  part  le  sens  pré- 
tendu et  dans  quelle  partie  du  pays  .'' 

D'  Stephan  Rekule  vc«^  Stradonitz. 


La  famille  Rioult.  —  Ne  pouvant 
consulter  pour  le  moment  un  nobiliaire 
de  Normandie,  un  intermédiairiste  obli- 
geant voudrait-il  donner  la  liste  des 
membres  connus  de  la  famille  Rioult  ; 
branches  d'Estouy  et  d'Ouilly  ou  Douilly. 
Un  de  ces  Rioult  vint  en  Poitou  vers 
1750  comme  lieutenant  général  de  cette 
province  et  sa  famille  y  resta  jusque  vers 
1780. 

Laudouinière. 

P.  S.  —  Ne  serait-ce  pas  le  2^  août 
1725  que  l'abbé  Rioult  d'Estouy  (et  non 
d'Eslouy)  fut  nommé  abbé  de  IVliremont 
(et  non  Morimond)  ordre  de  Saint-13enoit. 
diocèse  de  Chàlons  ?  L. 

Une  comédie  de  Sedaine.  —  L'au- 
teur du  Philosophe  sans  le  savoir  avait 
composé  pour  Catherine  11  Je  Russie, 
vers  1778,  une  comédie  qui  lui  fut  payée 
12.000  livres.  C'est  Raymond  y, comte  de 
Toulouse.,  avec,  pour  sous-titre  ;  ou  le 
Troubadour,  ou,  selon  d'autres  :  ou 
l'Epreuve  inutile.  Brunctière,  dans  son 
Manuel  (p,  345),  dit  que  la  pièce  n'a  été 
ni  jouée,  ni  publiée.  Le  Larousse  raconte 
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que  cette  pièce,  qui  roulait  sur  les  intri- 
gues de  cour,  «  fut  écartée  du  théâtre  par 
les  courtisans  ».  André  Cliaumeix,  dans 
un  feuilleton  des  Débats  du  ^  janvier  1908, 
répète  que  la  pièce  n'était  pas  jouable,  — 
mais  Louis  Moland,  dans  son  Intioduc- 
iion  au  Théâtre  de  Sfdaine  (Paris,  Gar- 
nier  frères,  p.  XIX),  dit  que  la  pièce  fut 
représentée  pour  la  première  fois  au 
Théâtre-Français  le  22  septembre  1789. 
et  qu'elle  eut  deux  représentations.  — 
Comment  s'appelait  exactement  cette  co- 
médie de  Sedaine  ?  A-t-elle  été  vraiment 
représentée,  et  à  la  date  donnée  par 
Louis  Moland  ?  Enfin,  a-t-elle  été  impri- 
mée ?  EXUL. 

Epigramme  contre  M.  de  Talley- 
rand.  —  Quelle  est  la  curieuse  épi- 
gramme  composée  sous  le  second  Em- 
pire, à  l'occasion  de  l'autorisation  confé-  j 
rée  par  décret  à  M.  de  Talleyrand  (duc 
actuel  de  Montmorency  .'' 

La  fin  de  cette  epigramme  était  : 

due  ne  se  fait-il  appeler  Anne  aussi  .'' 

P.    DE    B. 

Tourville.  —  Il  existe  de  l'amiral  de 
Tourville  un  émail  par  Petitot  et  une 
statue  par  Houdon.  Où  se  trouvent  cet 
émail  et  cette  statue  ?  En  connait-on 
d'autres?  La  statue  qui  se  trouve  dans  la 
cour  d'honneur  du  palais  de  Versailles 
est-elle  celle  de  Houdon  .'' 

Tourville  a  laissé  une  fille,  Luce-Fran- 
çoise,  mariée  le  26  juillet  17 14  à  Guil- 
laume-Alexandre de  Gallard  de  Béarn, 
comte  de  Brassac.  Cette  fille  a  écrit  vers 
1733  une  Vie  de  Tourville^  que  je  crois 
inédite.  Que  sait-on  de  cet  ouvrage  et  de 
son  auteur  .''  Frédéric  Aux. 


Armoiries  à  déterminer:  trois 
lézards.  —  Sur  des  chenets  de  fer,  qui 
paraissent  du  xvi  siècle,  on  voit  un  écus- 
son  écartelé  à  V i  et  2  fascé  denché  de... 
et  de. . .  au  j  et  .^  de...  à  trois  lézards  de... 
J'attribue  ces  derniers  quartiers  aux  Cot- 
tereau.  famille  tourangelle,  mais  pour  les 
deux  autres  quartiers,  très  visibles,  je  n'ai 
pu  trouver  ces  fasces  denchées,  ou  plutôt 
en  zig-zags  aigus. 

Je  serais  aussi  bien  reconnaissant  au 
confrère  qui  me  dirait  à  qui  a  pu  appar- 
tenir une  boite  en  argent  ovale  portant 


sur  la  couverture  un  écusson  très  simple, 
mais  que  je  n'ai  su  trouver  :  de...  au  che- 
vron  de...    accompagné    d'un    chef    de 

chargé  de  trois  trèfles  de... 

G.    LE.    H. 

Correspondances  concernant  les 
ex-libris.  —  Connait-on  des  lettres  des 
et  xvni'  siècles  où  il  soit  question  de 

d'ex- 
R. 


vignettes  pour  marquer   les  livres, 
libris  et  de  fers  armoriés. 


Tabernacles  de  forme  singulière . 

—  Dans  quelles  églises  de  France  voit-on 
sur  l'autel,  en  guise  de  tabernacle  :  1") 
Un  palmier  très  élevé  ayant  pour  base  un 
monticule  dans  lequel  on  a  pratiqué  une 
cavité  destinée  à  renfermer  les  saintes 
espèces  ;  2"  Un  globe  d'azur  semé  d'étoi- 
les d'or.  Armarius. 

Une  estampe  sur  l'émigration  — 

]e  lis,  dans  une  lettre  adressée  par  Grimm 
au  comte  de  Findlater, agronome  écossais, 
et  datée  du  4  décembre  1794,  que  le  célè- 
bre nouvelliste  plaint  le  duc  de  Villequier 
de  publier  et  de  vendre  une  estampe  sur 
l'émigration  pour  subsister. 

Sait-on  quelle  était  cette  estampe  ? 

Alpha. 

Distique  composé  par  Léon  XIII. 

—  Qiiel  est  le  distique  latin  composé  par 
Léon  XIII  à  l'occasion  du  portrait  fait  de 
lui  par  Chartran  .? 

(Ce  di.siiqiie  se  trouve  inscrit,  sinon  sur 
l'original,  tout  au  moins  sur  la  reproduc- 
tion en  gravure  qui  en  a  été  faite)  . 

Où  est  ce  tableau  ?  P.  de  B. 

«  Si  vous  voulez  avoir  honneur 
et  pris  »,   poésie    à    retrouver.  — 

Quelque  familier  de  notre  poésie  des  xv° 
et  xvi°  siècles, connaît-il  une  pièce, en  qua- 
trains,à  rimes  plates, vers  de  dix  syllabes, 
et  commençant  ainsi  : 

Si  vous  voulés  avoir  honneur  et  pris 
Ne  faictes  chose  dontsoiez  repris, 
Car  d'une  fois  de  vice  estes  noté. 
Jamais  ce  bruit  ne  vous  sera  osté. 

Alternativement,  Homme,  et  Femme 
prononcent  quatre  vers,  et  se  répartissent 
les  rôles.  Ils  font  des  remarques  morales, 
parfois  assez  fines  ;  et  en  général  les  re- 
marques se  résument  par   un    adage,  ou 
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un  «  notable  »  suivant  le  goût  de  l'épo- 
que. 

j'ai  vainement  cherché  dans  le  Recueil 
de  Montaiglon,  pourtant  si  complet  et  si 
vaste...   J'ai    vainement  cherché  ailleurs. 

Peut-être  la  plaquette  a-t-elle  été  réim- 
primée chez  Silvestre  ?  Tout  renseigne- 
ment me  servira.  11  y  a  en  tout  68  qua- 
trains. Charles  Oulmont. 

Ouvrages  de  Sowànski  et  de 
Roga-Rodzika.  —  Peut-on  donner  des 
renseignements  sur  un  ouvrage  d'Albett 
Sowinsky  :  Coup  d'œil  historique  mr  la 
nniiiqui  rdi^icuie  et  p^fulaire  en  Pologne, 
et  un  de  Roga-RoJ/.ika  :  Hymne  composé 
par  saint  Adalbeil,  évêque  de  Guezan 
vers  le  x°  siècle  ? 

Peut-on  se  les  procurer  et  où .?  P  de  R. 

Dinse.  —  Que  signifie  le  mot  patois 
dinst  employé  par  Molière  dans  la  phrase 
suivante  : 

Notre  diiise,  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là 
bian  à  point.  (Don  Juan  II,  1). 

PONT-EUXIN. 

Mance.  —  Sur  les  registres  de  Lin- 
guet,  caissier  de  la  Comédie-Italienne, 
mis  très  obligeamment  à  ma  disposition 
par  le  savant  architectobibliothécaire  de 
l'Opéra,  M.  Malherbe,  je  lis  au  chapitre, 
d'ailleurs  très  sommaire,  des  dépenses 
quotidiennes  du  théâtre,  cette  mention  : 
niance. 

Cielle  peut  bien  être  la  signation  de  ce 
terme  r  d'E. 

Le  verbe  charluper.  —  je  n'ai  pas 
sous  if<  main  les  œuvres  de  Saint-Amant 
et  comme  une  obsession,  ce  mot  me  re- 
vient que  je  ne  puis  m'expliqucr.  Il  ne 
figure  point  dans  nos  dictionnaires  mo- 
dernes Charluper!  Qy'est  ce  que  Cbar- 
liiptr  f  S'il  m'en  souvient,  dans  la  pièce 
de  vers  de  Saint-Amant,  il  s'agissait  de 
«  charluper  la  goutte  »  née  des  beiive- 
vries  et  lippées.  Eco. 

Le  pot  aux  roses  —  Un  aimable 
intermédiairiste  pourrait  il  donner  l'ori- 
gimc  de  l'expression  :  Découvrir  le  pot- 
aux  roses  :' 

La  'Vierge  noire.  —  Il  y  a  dans  le 
Centre  et   le    Midi  de  la  France  du  nom- 


breuses Vierges  Noires,  statues  de   pierre 
ou  de  bois. 

A  Salers  (Cantal)  une  tapisserie  repré- 
sente la  Sainte  Famille  avec  figures  noires, 
sauf  toutefois  celle  de  l'enfant  Jésus. 

Pourquoi    cette  couleur  foncée  qui  ne 
peut  être  uniquement  due  au  temps? 
Une  curieuse. 

[La  question  a  déjà  été  traitée  XXXIV, 
mais  non  résolue]. 

Naufi'ageurs.  —  J'ai  lu  autrefois, 
dans  un  périodique  qui  intéressa  beau 
coup  mon  enfance,  des  histoires  fantasti- 
ques de  naufrageurs.  Ces  derniers  étaient 
des  sortes  d'apaches  maritimes  qui,  au 
mo)'en  de  feux  allumés  sur  des  pointes 
dangereuses,  trompaient,  aux  jours  de 
tempête,  les  navires  sur  leur  direction  et 
les  faisaient  aborder  à  la  côte  où  ils  se 
brisf.icnt  sur  les  récifs.  Les  naufrageurs 
tuaient  les  survivants,  pillaient  les  épaves 
et  se  partageaient  le  butin  provenant  de 
la  cargaison  des  navires.  Ils  opéraient  de 
préférence  sur  les  côtes  du  Finistère  et 
leurs  exploits  datent  surtout  du  xvm°  siè- 
cle et  du  commencement  du  xix".  Des 
faits  de  ce  genre  ont-ils  réellement  existé, 
ou  sont-il  seulement  un  produit  de  l'ima- 
gination d'auteurs  inventifs  .'' 

Connaît  on  des  ouvrages  histori  jues 
qui  en  aient  parlé  ?  Pourrait-on  donner 
dans  Vluiermédiairc  quelques  faits  relatifs 
à  ces  mœurs  barbares  et  s'ap|niyant  en 
même  temps  sur  des  documents  d'ar- 
chives (procès,  jugements),  incontestables 
autant  qu'incontestés  .?  Aid. 

Le  nom  de  Lutèce.  —  Exisle-t-il,  en 
France,  en  dch-  rs  de  Paris,  des  lieux- 
dits,  portant  le  nom  de  Liilèce.  Pour  mon 
compte,  j'en  connais  au  moins  un.  11  cor- 
respond à  une  ferme  de  la  commune  de 
Chaillé-Ics-Ormeaux  (Vendée).  Y  en  a  t  il 
d'autres  ?  Marcel  Baudouin. 

Qu'est  devenu  1©  banc  d'orfèvre 
du  Musée  de  Gluny  ?  —  Le  magnifi- 
que banc  d'orfèvre  du  xvi*  siècle,  nnmi  de 
ses  accessoires,  que  l'on  pouvait  admirer 
dans  la  salle  des  ouvrages  en  fer,  a  dis- 
paru depuis  pas  mal  de  temps  déjà,  du 
Musée  de  Cluny.  Où  est-il*?  Quand  re- 
vicndra-t-il  au  Musée  et  pour  quel  motif 
en  atil  été  enlevé  i  E.  A. 
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Mlle  George  (T.G.,  384;  LVll,  LVIII, 
78,  188,  302,  971).  —  M.  Cheramy  qui 
a  publié  les  Mémoires  de  Mlle  George, 
nous  fait  l'honneur  de  nous  adresser  la 
très  intéressante  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Les  Mémoires  de  Mlle  George  ont  eu  un 
succès  de  curiosité  et  de  vente,  auquel 
j  étais  loin  de  m'attendre.  Pourtant  quelques 
objections  se  sont  produites,  je  vais  ess.iyer 
de  les  réfuter. 

Monsieur  Charles  Lesenne  et  Monsieur 
Berton  père  mettent  en  doute  l'aulhenticité 
même  du  manuscrit.  —  «  Je  connaissais  ties 
«  bien,  —  dit  M.  Berton  père,  —  les  mé- 
«  moires  de  George,  je  vois  encore  ces 
«  grandes  feuilles  de  papier,  sur  lesquelles 
«  Geoige  écrivait  à  l'encre  bleue  de  sa  grosse 
«  écriture.  Ce  n'est  pas  cela  qu'on  nous  a 
«  donné.  » 

Si  M.  Berton  père  veut  bien  me  faire  le 
plaisir  de  venir  chez  moi,   il    retrouvera  ces 
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grandes  feuilles  de  papier  qu'il  a  con- 
nues autrefois  et  la  grosse  écriture  de  George, 
avec  son  encj-e  bleue,  ses  surcharges  et  ses 
ratures.  C'est  le  manuscrit  même  de  George, 
dont  j'ai  fait  la  publication.  11  n'en  existe  pas 
d'autre.  On  ne  saurait  admettre  qu'à  70  ans, 


George  se  fût  imposé  U  tâche  d'écrire  ses 
souvenirs  deux  fois  et  sous  deux  formes  dif- 
férentes. Le  travail  de  l'écriture  devait  même 
lui  être  assez  pénible.  11  faut  donc  tenir 
pour  indiscutable  l'authenticité  du  manus- 
crit que  j'ai  donné  au  public,  le  seul  qui  ait 
été  composé  et  écrit  par  George. 

Ne  parlons  pas  de  la  version  de  Valraore, 
que  je  possède  également,  et  avec  laquelle  la 
confusion  n'est  pas  possible. 

Mais,  dit-on,  il  y  avait,  parmi  les  manus- 
nits  mis  en  vente  en  1903,  un  certain  nu- 
méro 87,  qui  donnait  des  détails  très  in- 
times sur  les  entrevues  de  George  et  de  Na- 
poléon . 

«  Qii'est  devenu  ce  fragment  ?  Est-ce 
«  Monsieur  Cheramy  qui  l'a  racheté  ?  Pour- 
«  quoi  n'est-il  pas  publié  ?  Si  on  avait  ce 
«  n"  S7,  la  question  d'authenticité  du  ma- 
«  nuscrit  d'ensemble  serait  résolue.  » 

Je  réponds  simplement  que  le  fragment 
n"  87,  racheté  par  moi  en  même  temps  que 
le  manuscrit  principal,  figure  tout  au  long 
dans  le  volume  que  j'ai  publié.  Il  occupe  les 
pages  119,  120,  121,  ;  il  se  retrouve  en  par- 
tie dans  le  fac-similé  joint  à  la  publication. 
Je  puis  donc  dire  :  la  preuve  est  faite,  la 
question  est  résolus. 

En  résumé,  je  n'ai  rien  changé,  rien 
ajouté, rien  retranché.  J'ai  donné  les  raanus- 
ciits  de  George  tels  qu'ils  sont  ;  chacun  peut 
maintenant  les  apprécier  comme  il  lui  con- 
viendra. En  dehors  de  l'intérêt  spécial  qui 
s'attache  aux  moindres  souvenirs  sur  Napo- 
léon, je  persiste  à  penser  que  le  succès  du 
livre  est  dû,  pour  une  grande  partie,  à  son 
accent  de  sincérité.  Sans  doute, George,  qui 
n'avait  aucun  talent  d'écrivain, a  pu,  par  son 
inexpérience,  ne  pas  apporter  toujours  aux 
lecteurs  cette  impression  saisissante  de  ve- 
nte,que  des  écrivains  de  profession  savent 
parfois  créer,  même  avec  des  récits  imagi- 
naires31ais  ces  gaucheries  de  style  une  fois 
.idmises,  cette  impuissance  à  donner, par  la 
forme  du  récit,  l'illusion  de  la  réalité,  ne 
suffit  pas,  suivant  moi,  pour  faire  taxer  la 
pauvre  George  de  vanité  trop  complaisante 
l'U  de  mensonge  prémédité. 

A  mon  humble  avis,  certains  critiques  se 
sont  montrés  un  peu  trop  sévères  pour  la 
vieille  tragédienne.  Assurément,  elle  ne  fut 
pas  une  vertu  immaculée,  ce  qui  d'ailleurs 
pour  une  femme  de  théâtre  est  sans  impor- 
r.uice.  Mais  n'oubiions  pas  que, pendant  une 
existence  de  So  ans,  on  n'a  pu  lui  reprocher 
aucun  acte  de  bassesse  ou  de  méchanceté. 
Parmi  les  personnages  da  xix'  et  même  xx" 
siècles,  en  est-il  beaucoup  qui  mériteraient  un 
tel  éloge? 

Veuillez   recevoir,   Monsieur  le   Directeur, 
l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 
P.  A,  Cher.\my 
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La     mort     de     Rossel    à     Satory       ments  militaires  non   voûtés,   chaque  expie- 


(XLllI  ;  XLIV  ;  XLV  ;  XLVI  ;  LVllI.  404). 
—  Je  regrette  de  n'avoir  pas  connu  le 
projet  de  Mlle  Rossel  de  publier  les  mé- 
moires et  la  correspondance  de  son  frère; 
je  lui  aurais  communique  hi  lettre  sui- 
vante qui  prouve  l'ardent  patriotisme  de 
mon  malheureux  camarade,  lettre  dont 
j  ai  envoyé  une  copie  à  M.  Tliiers  au  mo- 
ment du  procès. 

Metz,  ib  octobre  11   1/3  du  soir. 

Mon  cher  de  Rochas,  vous  qui  avez  le  mo- 
ral solide,  voulez-vous  vous  charger  de  pré- 
senter respectueusement  à  notre  général,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  prononcer  mon  nom 
trop  suspect,  l'idée  de  démanteler  la  ville 
avant  de  la  rendre.  Cela  peut  se  faire  vite  et 
ne  présente  aucun  danger. 

Si  effectivement  nous  nous  rendons  à 
discrétion,  notre  situation  ne  peut  être  empi- 
rée  et  nous  en  tirons  l'avantage  de  priver  les 
Prussiens  d'une  place  forte,  de  dispenser 
Metz,  devenu  allemand,  des  charges  écra- 
santes d'une  ville  de  guerre,  et  de  le  déchar- 
ger de  l'éventualité  d'un  siège  par  les  Fran- 
çais. 

Le  démantèlement  de  chaque  fort  exige 
environ  :o.ooo  kilogrammes  de  poudre. 
30.0CO  au  plus.  Avec  cela, on  peut  renverser 
les  flancs  du  front  d'attaque,  détruire  les  ma- 
gasins à  poudre,  et  les  piédroits  de  deux  en 
deux  de  la  caserne. 

Le  démantèlement  de  la  place  se  compose 
surtout  de  la  destruction  des  manœuvres 
d'eau  en  faisant  sauter  le  radier  des  écluses 
et  les  batardeaux  ;  avec  cela,  l'économie  de 
la  défense  de  la  place  est  renversée. 

Pour  la  fortification  en  elle-mcnia,  les 
casemates  des  flancs  rendent  la  destiuction 
des  ouvrages  récents  très  faciles.  Pour  les 
autres,  il  existe  souvent  des  galeries  d'es- 
carpe ou  de  contrescarpe  qu'on  peut  charger. 
Enfin,  au  besoin,  on  peut,  dans  certains  en- 
droits,creuser  et  charger  des  puits  de  mine. 

Enfin  il  faut,  c'est  1res  important,  détruire 
les  établissements  militaires  ;  chose  facile, 
sans  danger  et  qui  demande  peu  de  poudie. 

Pour  la  caserne  du  Génie,  la  destiuction 
des  pignons  compromet,  dit-on,  tout  à  fait 
la  solidité  de  l'édifice.  Les  magasins  à  pou- 
dre sont  la  chose  la  plus  facile  3  détruire. 
Los  magasins  de  casernes  ordinaires  deman- 
dent s«ulenient  quelques  sacs  de  poudre. 

Chaque  fort  30.001»  kilogr  120.000 

Les  écluses  10.000         i 

Les  bût.  milit.  40.000  170.000 

L'anceinte  120.000        ) 

21)0. 000 
Tout  cela    n'est   pas   dangereux.  Pour  les 
radiers  on  peut  ne  faire  partir  qu'une  charge 
de  50  kilogrammes  a  la  fois,  Pour   Ici   b;Ui- 


sion  peut  être  limitée  à  50  kilogrammes. 
Pour  les  escarpes,  l'explosion  n'est  pas  diri- 
gée vers  la  ville.  Pour  Bellecroix  et  les 
forts,*  il  faudra  de  grosses  explosions,  mais 
sans  inconvénients  à  cause  de  la  distance. 
Tout  à  vous  Rossel. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  que  si 
la  chose  se  décidai,  dh  trouverait,  dans  les 
rangs  inférieurs  du  moins,  des  officiers  de- 
libérés,  capables  de  bien  faire  la  chose  et  ré- 
solus à  exécuter  jusqu'au  dernier  moment 
tout  ce  qu'on  voudra  faire  de  nuisible  aux 
Prussiens  et  d'utile  au  pays. 

Voici  comment  Rossel  a  raconté  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  m'a  remis 
cette  lettre  {La  défense  de  Mct{,?-At\s  187  1 , 
p.  42). 

A  neuf  heures  (le  27  octobre)  je  rencon- 
trai dans  la  rue,  le  Capitaine  de  R...  [de 
Rochas^  attaché  à  la  personne  de  Coffinières 
et  qui,  dès  le  début  avait  su  juger  les  événe- 
ments avec  l'impl.icable  netteté  d'un  scepti- 
que éclairé.  Je  lui  avais  écrit  le  matin  pour 
qu'il  pressât  Coffinières  de  démanteler  la 
place  avant  de  la  rendie.  Il  vint  à  moi  : 
<  J'en  ai  déjà  parlé  et  V...[  VUltnoisy]  aussi 
(Le  commandant  V.  est  un  ingénieur  et  un 
théoricien  militaire,  d'une  haute  autorité).  11 
répond  qu'il  faut  attendre,  qu'on  négocie  les 
conditions,  et  puis  il  rompt  les  chiens.  Je 
lui  en  reparlerai.  —  Dites-lui  bien,  repris-je, 
qu'il  nous  tiouvera  prêts  à  obéir  ;  nous  y 
avons  déjà  songé  ;  cela  peut  se  faire  vite  et 
sans  aucun  danger  —  je  lui  en  reparlerai. 
Je  lui  répéterai  ce  que  nous  lui  avons  dit  : 
chaque  jour  est  pour  nous  une  bat.iille  per- 
due et  peidue  sans  pertes  pour  l'ennemi. 
Puisque  nous  nous  tendons  à  discrétion  , 
qu'avons-nous  à  perdre,  qu'avons-nous  à 
craindre  ?  Nous  avons  à  craindre  qu'on  nous 
fusille.  Et  quand  on  nous  fusillerait  ! 

Dans  le  livre  publié  par  Mlle  Rossel,  son 
frère  revient  (p.  196)  sur  cette  entrevue, 
mais  en  y  ajoutant  quelques  phrases  tirées 
d'autresconversationsque  nous  avonscues 
ensemble,  notamment  de  celle  du  t)  sep- 
tembre où  je  le  vis  pour  la  première  fois. 

Voici  ce  que  je  trouve  à  ce  propos 
dans  mon  carnet  de  notes  tenues  à  Metz 
au  jotir  le  jour  ; 

<«  Mardi,  6  septembre  1870 

«*  Je  me  suis  rendu  aujourd'hui,  au  3* 
corps,  pour  savoir  ce  qu'avait  fait  le  Gé- 
nie. (i)J'ai  diné   avec  Corda,   Bourgcot, 

(\)  J'avais,  i  l'éMt-nujor  général  de  l'ar- 
mée, entre  autres  attributions,  celle  do  «uivre 
les  opérations  de  l'armée. 
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Dumontier  et  VoUot. Mangé  du  bœuf  pour 
la  première  fois  depuis  iiuit  jours  ;  j'aime 
autant  le.  clieval.  Rentré  par  une  nuit 
obscure  et  une  pluie  torrentielle  à  8  h.  i  /2  ; 
malgré  les  ordres  les  plus  formels,  on 
m'a  laissé  passer  à  la  porte  sans  même  me 
demander  qui  j'étais... 

«  En  allant,  j'ai  rencontré  R.  C.  G.  (2). 
Nous  avons  causé  de  la  situation  actuelle 
et  il  m'a  paru  très  exalté.  Il  dit  que  Ba- 
zaine  n'a  jamais  ciierciié  sérieusement  à 
rompre  le  blocus  qu'il  a  eu  le  grand  tort 
de  laisser  s'établir  sans  coup  ferir.  Sous 
la  protection  de  la  place,  il  attend  les  évé- 
nements politiques  et  ménage  son  armée 
pour  la  vendre  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur.  Quant  à  Coftlnières,il  ne  de- 
mande qu'une  chose,  c'est  de  laisser 
toutes  les  responsabilités  au  maréchal  — 
je  lui  ai  répondu  que  j'étais  de  son  avis 
et  que  les  grands  chefs,  qui  ont  le  droit 
de  parler,  devraient  agir  énergiquement 
sur  Bazaine  pour  le  faire  sortir  de  son 
inaction,  inaction  qui  nous  mène  fatale- 
ment à  notre  perte  parce  que  nous  serons 
très  probablement  affames  avant  qu'il 
se  produise,  du  côté  de  Paris,  la  solu- 
tion sur  laquelle  il  compte.  —  Nous  y 
avons  déjà  pensé,  reprit-il  ;  il  y  a  dans 
l'armée  un  groupe  de  patriotes  qui  ne 
demande  qu'à  agir.  On  a  tâté  les  com- 
mandants de  corps  qui  nous  inspiraient  le 
plus  de  confiance.  Canrobert  a  répondu 
qu'il  était,  avant  tout,  un  soldat  disci- 
pliné, qu'en  Crimée  etc..  ;  Lamirault  a 
paru  effrayé  de  la  responsabilité  et  a  ré- 
pondu par  de  vagues  protestations  d'inté- 
rêt pour  notre  initiative.  Changarnier 
n'est  qu'un  simple  spectateur,  n'ayant 
aucun  droit  d'avis.  Nous  ne  pouvons 
compter  que  sur  nous.  11  faut  une  révolu- 
tion militaire.  On  arrêtera  Bazaine  et  Cof- 
finières,  puis  on  choisira  les  chefs  qui 
accepteront  les  faits  accomplis  et  ne  son- 
geront plus  qu'à  délivrer  la  France  de 
l'étranger.  Nous  nous  sommes  comptés. 
11  y  a  parmi  nous  des  gens  que  vous  con- 
naissez bien.  On  a  pensé  à  vous  pour 
arrêter  Coflfinières.  —  Ici,  je  l'arrêtai.  — 
Nous  cessons  maintenant  de  nous  en- 
tendre ;    ce   que    nous    avons    dit    rela- 

du  Génie  dans  les  différents  corps  et  de  Us 
enregistrer.  C'est  pour  cela  que  Rosse! 
m'.ippelle  impropTtment  kis:ario£'rap/ie  de 
la  campagne . 

{::)  Kessel  Capitaine  du  Génie. 
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tivement  aux  événements  actuels,  je  le 
suppose,  mais  je  n'en  suis  pas  sur,  ne 
sachant  pas  ce  qui  se  passe  dans  le  cer- 
veau de  iiazaine  ;  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est 
que  je  ne  puis  trahir  le  général  auprès  de 
qui  j'occupe  un  poste  de  confiance.  Efitre 
l'hypothèse  et  la  certitude  je  n'hésite  pas. 

—  C'est  bien,  n'en  parlons  plus  ;  vous 
avez  maintenant  ina  tète  entre  vos  mains 

—  Soyez  tranquille  ;  votre  tète  n'a  rien  à 
craindre  ;  de  mon  côté  du  moins.  Cau- 
sons,, au  contraire,  froidement  de  vos 
projets  comme  s'il  s'agissait  d'une  ques- 
tion historique.  Rien  n'est  plus  facile  que 
de  s'emparer  de  Bazaine  et  de  Cotïinieres. 
Il  sera  plus  difficile  de  leur  trouver  des 
successeurs  ;  mais  supposons  que  vous  y 
arriviez.  Vous  ne  pouvez,  du  jour  au  len- 
demain, changer  la  face  des  choses  et  Ton 
ne  tardera  pas  à  chercher  à  vous  renver- 
ser à  votre  tour  ;  car  s'il  y  a  parmi  ceux 
que  vous  parviendrez  à  entraîner  en  dehors 
des  règles  de  la  discipline,  d'honnêtes 
esprits  exaltés,  il  ne  faut  pas  vous  dissi- 
muler qu'il  y  aura  aussi  beaucoup  de  ca- 
nailles toujours  heureuses  de  saisir  les  oc- 
casions de  pêcher  en  eau  trouble.  —  C'est 
vrai  ;  mais  les  coups  d'état  et  les  révolu- 
tions ne  se  font  qu'avec  ces  gens-là  :  on 
s'en  sert  quand  on  en  a  besoin,  on  les  fu- 
sille après. 

«  C'est  sur  cette  bonne  promesse  à 
l'égard  de  ses  futurs  collaborateurs  que 
j'ai  quitté  Rossel  ». 

Albert  de  Rochas. 

La  partie   de  billard  de  Bazaine 

(LVIII,  3,  72,  117,    175,  236,   344,  402). 

—  -  L'enquête  minutieuse  à  laquelle  s'est 
livré  l'honorable  M.  Germain  Bapst,  dé- 
montie,  ce  me  seinble,  que  la  trop  fa- 
meuse partie  de  billard  de  Bazaine  appar- 
tient à  la  légende.  Si  la  légende  se  plait  à 
grandir  et  amplifier  les  hauts  faits  des 
héros,  par  contre,  elle  tend  à  multiplier 
et  à  travestir  les  fautes  des  grands  cou- 
pables. 

La  partie  de  billard  en  moins  au  dossier 
de  Bazaine  n'allégera  pas  les  charges  qui 
pèsent  sur  sa  mémoire.  Toute  tentative 
de  réhabiliter  celle-ci  ferait  l'effet  d'une 
pénible  mystification  sur  ceux  qui  ont 
assisté  de  près  ou  de  loin  au  drame  de 
Metz  et  à  son  lugubre  dénouement.  Le 
général  qui,  à  la  tête  de  150.000  vaillants 
soldats,  se  montra  incapable  de  la  résolu- 
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tion  héroïque  que  la  situation  lui  com- 
mandait énergiquement,  n'est  digne  d'au- 
cune indulgence. 

Le  jugement  de  Trianon,  condamnant 
un  des  principaux  fauteurs  de  l'abaisse- 
ment de  la  France,  sera  ratifié,  n'en  dou- 
tons pas,  par  la  postérité  et  l'histoire. 

LÉON  Sylvestre. 
* 
*  * 

M.  Germain  Bapst  veut  qu'on  sache 
qu'il  a  fait  l'extraordinaire  voyage  de 
Tarbes,  puis  qu'il  a  été  à  iVletz  et  a  vu,  de 
ses  yeux  vu,  la  villa  de  Plappeville.  Eh 
bien  !  moi  aussi  j'ai  été  à  Metz.  Mèm;, 
j'ai  accompli,  plusieurs  années  de  suite,  le 
douloureux  pèlerinage  des  champs  de 
bataille  de  1870,  et  j'ai  vu  également 
Plappeville  et  aussi  le  Ban  Saint-Martin. 

Afin  que  personne  n'en  ignore,  M.Ger- 
main Bapst  répète,  pour  la  cinquième  ou 
sixième  fois,  qu'il  a  remué  cent  mille 
pièces.  Ne  lui  ont -elles  pas  un  peu 
obscurci  la  vue  ces  fameuses  cent  mjlle 
pièces  ?  On  le  dirait.  Voilà  M.  Germain 
Bapst  discutant  sur  des  pointes  d'ai- 
guilles Il  veut  me  mettre  en  contradiction 
avec  les  termes  d'un  rapport  de  mon 
frère.  Mais  les  faits  sont  là,  et  c'est  à 
M.  Germain  Bapst  lui-même  que  j'em- 
prunte mes  arguments. 

N'est  il  pas  vrai  qu'à  la  bataille  de 
Re/.onvillc,  le  16  août,  la  7=  batterie  du 
14' d'artillerie,  que  commandait  le  capi- 
taine Dclabrousse,  chargée  par  la  cavale- 
rie de  Bredow,  perdit  18  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats,  tués  ou  blessés  ?  C'est 
M.  Germain  Bapst  qui  l'a  dit  (LVlll,  1 17- 
118). 

N'est-il  pas  vrai,  que  le  18  août,  à  la 
bataille  de  Saint-Privat,  c'est  parce  que 
les  munitions  allaient  manquer  à  l'artil- 
lerie de  la  y  division  que  le  capitaine  de 
Chalus,  second  de  mon  frère,  eut  la  mis- 
sion d'en  aller  chercher  ainsi  que  des 
renforts,  et  que  si  Bazaine,  sous  un  pré- 
texte mensonger,  refusa  l'envoi  de  la 
division  d'infanterie  d'abord  promise,  le 
capitaine  de  Chalus  fut  néanmoins  assez 
heureux  pour  ramener  quelques  munitions 
pour  l'artillerie  de  la  3"  division  qui, 
depuis  longtemps,  était  réduite  à  espacer 
son  feu,  et,  par  conséqu;nt,  ne  pouvait 
plus  efficacement  arrêter  le  mouvement 
enveloppant  des  Allemands? 

Mais  c'est  ce  qui  résulte  aussi  bien  des 
constatations  des  historiens  de  la  guerre 


de  1870-71,  que  du  témoignage  du  capi- 
taine de  Clialus  au  procès  de  Trianon, 
que  j'ai  rapporté  (LVIII,  72»,  et  des  expli- 
cations de  M.  Bapst  lui-même  (LVllI,  1/7). 
Pourquoi  donc  contester,  ce  qui  est 
l'évidence  même,  que  mon  frère  et  ses 
camarades  ont  tiré  les  avant-derniers 
coups  de  canon  de  la  bataille  et  qu'ils 
n'ont  abandonné  le  terrain  que  lorsque 
«  les  munitions  étant  épuisées,  et  l'artille- 
rie de  la  garde  étant  arrivée,  les  batteries 
reçurent  l'ordre  de  se  mettre  en  retraite.» 
Ce  sont  les  termes  mêmes  du  rapport  du 
colonel  )amet,  commandant  du  groujie 
dont  faisait  partie  la  ■]"  batterie  du  14" 
d'artillerie,  et,  je  le  répète,  c'est  M.  Ger- 
main Bapst  lui-même  qui  a  versé  cette 
pièce  au  débat.  (LVlll,  117). 

Et  puis  quelle  idée  d'aller  interroger  le 
curé  de  Plappeville  au  sujet  de  l'emploi 
de  la  journée  de  Bazaine  le  18  août?  De 
ce  que  cet  ecclésiastique  a  été  accusé  à 
tort  dans  le  temps,  par  des  journaux 
belges,  d'avoir  servi  ce  jour-là  de  parte 
naire  à  Bazaine  au  billard  de  Plappeville, 
peut-on  conclure  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
partie  de  billard  engagée  à  la  villa  de 
Plappeville,  Bazaine  présent,  tandis  que 
son  devoir  de  commandant  en  chef  l'ap- 
pelait au  champ  de  bataille  où  il  ne  parut 
pas  un  seul  instant  ?  Au  surplus,  je  fuis 
bien  de  l'avis  de  M.  Alfred  Duquet.  La 
partie  de  billard  du  18  août  n'est  qu'un 
épisode  de  la  longue  et  criminelle  intrigue 
qui  devait  aboutir  à  la  ca|ntulation  la 
plus  inouïe  dont  fasse  mention  l'histoire. 

M.  Germain  Bapst  prétend  que  je  lui  ai 
reproché  d'avoir  interrogé  Mme  veuve  de 
Bouteillcr,  dont  le  mari  était  propriétaire 
de  la  villa  de  Plappeville.  M.  Germain 
Bapst  se  trompe,  je  me  suis  borné  à  cons- 
tater le  fait  de  l'interrogation,  et  j'ai 
rappelé  à  ce  propos  un  incident  du  procès 
de  Trianon  qui  3  été  très  commenté  à 
l'époque,  et,  sur  lequel  glisse  prudemment 
M.  Germain  Bapst,  défenseur  discret  de 
Bazaine, mais  son  défenseur  tout  de  même, 
au  point  que  M.  Elie  Peyron,  qui,  lui, 
marche  enseignes  dé|ilo\ées  a  la  réhabili- 
tion  de  l'homme  de  Metz,  le  considère 
comme  un  frère  d'armi;s. 

Si  Mme  de  Bouteillcr.  et  c'est  vraisem- 
blable, pense  encore  ce  qu'elle  proclamait 
si  haut  au  sortir  d'une  des  audiences  de 
Trianon,  que  Bazaine  était  un  traître, 
qu'on  devait  lui  faire  subir  le  chàtimeiu 
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siiprênvj,  et  qu'à  défaut  de  la  justice  une 
main  de  femme  saurait  le  lui  infliger,  je 
me  demande  comment  elle  aurait  accueilli 
M,  Germain  Bapst  si  ce  dernier  s'était 
présenté  à  elle  comme  l'un  des,  défenseurs 
de  celui  qui  avait  livré  à  l'ennemi  cent 
soixante-treize  mille  hommes  et  la  ville 
de  iVletz,  «  vierge,  jusqu'à  lui,  des  souil- 
lures de  l'étranger.  » 

Lucien  Delabrousse. 

Dans  \' Intermédiaire  du  10  septembre, 
nous  confessions  humblement  notre  igno- 
rance, au  su|et  de  l'emplacement  de  la 
maison  qu'habitait  Bazaine,  pendant  le 
siège  de  Metz.  Quelqu'un,  qui  doit  être 
informé,  a  bien  voulu  nous  renseigner  là- 
dessus. 

Le  17  août  1870,  dans  la  matinée,  le 
maréchal  transporta  son  quartier-général 
de  Gravelotte  au  Ban-Saint-Martin.  11  n'y 
a  jamais  eu  de  quartier  général  propre- 
ment dit  à  PlappeviUe,  quoique,  dans  les 
journées  des  17  et  18,  les  en-tête  des  or- 
dres portassent  PlappeviUe. 

Le  'tîan-Saint-Martin  était  une  sorte  de 
champ  de  manœuvres,  situé  entre  Metz  et 
PlappeviUe^  —  à  un  kilomètre  de  cette 
localité,  —  en  bordure  duquel  se  trou- 
vait la  maison  de  M.  de  Bouteiller,  où 
vint  loger  le  chef  de  l'armée.  C'est  là  que 
trônait  le  fameu.K  billard.  On  a  négligé 
de  me  dire  si  c'était  au  premier  étage  ou 
au  rez-de  chaussée .  Ce  devait  être  au 
rez-de-chaussée,  car  un  billard  ne  se  ma- 
nie pas  comme  une  potiche,  j'en  sais 
maintenant  presque  autant  que  le  Jardi- 
nier Louis. 

Il  est  intéressant  de  suivre  les  différentes 
phases  de  cette  partie  célèbre,  historique, 
qui  a  tant  fait  couler  d'encre, et  qui,  à  l'in- 
verse delà  jumentdeRoland,avaittous  les 
défauts  ;  mais  qui  lui  ressemblait  sur  un 
point  essentiel  :  elle  n'a  jamais  existé.  11 
n'était  pas  oiseux  de  soulever  cette  ques- 
tion, de  la  creuser,  de  la  retourner  sous 
tous  ses  aspects.  L'Histoire,  grâce  à  M. 
Germain  Bapst  q  li  recherche  la  vérité 
sans  parti-pris,  sans  idée  préconçue,  vient 
de  prendre  possession  d'un  petit  coin  de 
terrain,  que  la  légende  occupait,  depuis 
plus  d'un  quart  de  siècle. 

1°  Le  correspondant  strasbourgeois  du 
Matin  (numéro  du  23  juin  1Q08)  télégra- 
phiait à  ce  journal  que  le  maréchal  Bazaine, 
jouait   au   billard,,    au   Ban-Saint-Martin, 


pendant   que   le    maréchal  Canrobcrt  lui 
demandait  des  renforts. 

2°  M.  Germain  Bapst  répond,  dans  le 
Matin  du  27  juin, que,  le  18  août  1870,  le 
maréchal  Bazaine  était,  non  pas  au  Ban- 
Saint-Martin,  mais  à  PlappeviUe,  dans  la 
villa  de  M.  de  Bouteiller,  où  il  n'y  avait 
pas  de  billard  ; 

3"  Vous  faites  erreur,  réplique  M.  Hip- 
polyte  Lemaire  :  il  y  avait  parfaitement 
un  billard  dans  le  mobilier  de  mon  beau- 
père  ; 

4''  Dans  VAclion  du  26  juillet  1908, 
M.  Alfred  Duquet  écrit  :  «  Etourdi  par  ce 
coup  de  massue,  M.  Bapst  se  contente  de 
répondre  que  le  billard  était  au  premier 
étage,  et  non  au  rez-de-chaussée  ». 

■;"  Enfin,  un  officier  supérieur  dit,  de 
son  côté,  dans  Vlnteimédiairt  du  16  août 
1908:  qu'il  y  avait,  en  effet,  un  billard 
dans  la  propriété  de  M.  de  Bouteiller  ;  que 
le  maréchal  y  jouait  quelquefois  ;  mais 
que,  dans  l'après-midi  du  iS  août,  il  se 
trouvait  au  fort  Saint-Qiientin  et  sur  le 
plateau  de  PlappeviUe;  que  parconséquent, 
il  ne  lui  ét.iit  guère  possible  de  faire  des 
v<  carambolage,  militaires  »,  comme  s'ex- 
prime M.  Duquet,  ni  au  rez-de-chaussée, 
ni  au  premier  étage  de  la  maison,  où, 
après  avoir  leçu  le  chef  d'Etat-Major,  à 
une  heure  et  quart, il  était  monté  à  cheval 
à  deux  heures  moins  le  quart,  pour  ne 
revenir  qu'après  1 1  heures  du  soir. 

S'il  nous  était  permis  d'apporter,  à 
notre  tour,  notre  modeste  contribution  au 
débat,  nous  rappellerions  les  deux  dépo- 
sitions que  voici  : 

M.  le  capitaine  de  Mornay-Soult  de 
Dalmalie,  un  descendant  du  maréchal 
Soult,  a  déclaré  (p.  278  du  compte-rendu 
sténographique)  : 

J'lù  eu  l'honneur  d'accompagner  M.  le 
maréchal  Bazaine,  lorsqu'il  est  monté  à  che- 
val pour  se  rendre  sur  le  plateau  de  Saint- 
Quenlin.  Sur  le  plateau,  M.  le  maréchal 
fit  établir  une  batterie  ,  afin  de  contre- 
battre  une  attaque  probable  qui  avait  l'air 
de  se  dessiner  au  loin...  Après  avoir  vu  ce 
qu'il  y  avait  à  voir,  il  revint  vers  le  col  de 
Lessy,  qui  sépare  les  deux  plateau.t.  A  ce 
moment,  nous  fûmes  croisés  par  le  capitaine 
de  Beaumont,  des  dragons  de  la  Garde.  Le 
maréchal  l'arrêta  et  lui  dit  :  <  Puisque  vous 
allez  letrouver  le  général  Bourbaki,  dites-lui 
qu'il  se  mette  en  communications  avec  le  ma- 
réchal Canrobert,  qu'il  le  prévienne  qu'il 
reste.  » 
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M.  le  général  Clappier  a  déclaré  (p. 
299)  : 

Je  commandais  la  réserve  de  l'artillerie  de 
la  Garde  (1),  quatre  batteries  à  cheval.  A 
cinq  heures  et  demie  environ,  nous  avons 
reçu  l'ordre  de  monter  à  cheval.  Nous  nous 
y  attendions  ;  nos  chevaux  étaient  garnis  et 
nous  descendîmes  très  rapidement.  Au  col 
de  Lessy,  je  rencontrai  M.  le  maréchal  qui 
parut  satisfait  ,  il  nous  a  dit  :  «  C'est  bien, 
continuez  ».  Nous  avons  continué  et  nous 
sommes  arrivés  à  Amanvillers,  où  nous  nous 
sommes  mis  en  batterie  à  gauche  de  l'artille- 
rie du  6«  corps  (le  corps  du  maréchal  Canro- 
bert). 

Dans  Y  Intermédiaire  du  10  septembre 
dernier,  M.  Félix  Raesler  m'a  fait  l'hon- 
neur de  répondre  à  ma  lettre  parue  ici, 
dans  le  numéro  du  30  juillet.  J'y  disais 
deux  choses  :  1»  que  MM.  les  générau.K 
Zurlinden  et  du  Barail,  anciens  ministres 
de  la  guerre,  et  M  le  colonel  Grouard, 
écrivain  militaire  très  réputé,  le  plus  pré- 
cieux collaborateur  du  général  de  Miribei, 
avaient  écrit  que  Bazainc  ne  fut  pas  un 
traître.  L'honorable  M.  Raesler  m'oppose 
les  assertions  d'autres  spécialistes:  il  ne 
nous  est  pas  possible  de  mettre  en  ba- 
lance les  allégations  des  uns  et  des  au- 
tres ;  nous  sommes  incompétent. 

20  Je  citais,  en  second  lieu,  les  conclu- 
sions du  général-instructeur  et  du  com- 
missaire du  gouvernement,  à  Trianon  ;  et 
je  félicitais  ces  deux  magistrats  d'avoir 
«  refusé  courageusement  d'appliquer  au 
prévenu  les  articles  77  du  Code  pénal  et 
205  du  Code  de  justice  militaire  dont  re 
lève  le  crime  de  trahison.   » 

M.  Raesler  me  répond  que  c'est  à  tort 
que  j'invoque  le  rapport  et  le  réquisi- 
sitoire  ;  et  il  prétend  que  les  motifs,  dé- 
veloppés par  MM.  Seré  de  Rivières  et 
Pourcet,  disent  le  contraire  du  dispositif 
de  leurs  conclusions.  Ce  serait  tant  pis 
pour  ces  Messieurs,  plus  encore  que  pour 
l'accusé,  car  le  conseil  de  guerre  n'a  visé 
que  les  articles  mentionnés  dans  ce  dis- 
positif :  les  articles  209  et  2  10  du  Code  de 
justice  militaire. 

Mais  ces  magistrats  ont-ils  commis 
cette  contradiction,  cette  antinomie  dans 
leurs  travaux  ?  11  ne  nous  semble  pas.  Le 

(1)  On  sait  que  le  fond  du  débat,  le  côlë 
pratique,  c'est  de  savoir  si,  oui  ou  non,  le 
maréchal  Bazaina  a  négligé  ou  refusé  d'en- 
voyer la  sarde  Impériale  au  lecours  d<  Can- 
rob«rt  (A^/«  </«  l'aultur). 


passage  du  rapport,  que  rappelle  mon  ho- 
norable contradicteur,  ne  parle  pas  de 
trahison  ;  et  le  passage  du  réquisitoire 
est  une  citation  de  Napoléon  1«'.  Lorsque 
M.  Pourcet  argumente,  de  son  chef,  il  dé- 
clare nettement  (compte  rendu  sténogra- 
phique  de  la  librairie  du  Moniteur  Univer- 
sel, p.  ■]  91)  :  . 

Il  n"a  jamais  ete  question,  pas  plus  dans 
le  rapport  que  dans  le  réquisitoire,  ni  de 
trahison,  ni  de  conspiration. 

M.  Félix  Raesler  me  cite,  il  est  vrai,  la 
plaidoirie  de  M'=  Lachaud,  qui  s'ouvre  par 
cette  apostrophe  magnifique  :  a  Le  maré- 
chal Bazaiiie  at-il  forfait  au  devoir  et  à 
l'honneur  ?  Le  plus  glorieux  de  nos  soldats 
est-il  un  traître  ? 

...  Ah!  vous  m'expliquerez  pour- 
quoi...  ». 

La  voila  bien,  la  preuve  de  l'accusation 
de  trahison,  conclut  triomphalement  M. 
Raesler. 

Nous  répondons  qu'il  n'était  pas  au 
pouvoir  de  M« Lachaud  lui-même, dans  une 
période  oratoire,  de  changer  la  qualifica- 
tion du  crime  pour  lequel  était  poursuivi 
son  client;  celui-ci  était  inculpé  d'avoir 
fait  capituler  son  armée,  comme  avait 
capitulé  WimptTen  à  .Sedan,  et  de  s'être 
rendu,  comme  se  rendit  Vinoy,  gouver- 
neur militaire  de  Paris, successeur  de  Tro- 
chu  le  28  janvier  1871,  et  ce,  en  vertu  des 
articles  209  et  2 10  du  Code  de  justice  mi- 
litaire. 

M.  Nisard  écrit  quelque  part  qu'il  ne 
faut  pas  demander  compte  à  un  avocat 
des  moyens  qu'il  emploie,  pour  essayer 
de  gagner  son  procès  ou  de  toucher  le 
coeur  des  juges.  Et  quand  cet  avocat  s'ap- 
pelle Lachaud,  on  doit  être  encore  plus 
réservé  dans  ses  critiques.  Au  surplus, 
après  cette  grandiose  entrée  en  matière, 
l'éloquent  défenseur  discute  son  procès, 
et,  arrivant,  non  aux  paroles  de  Napo- 
léon 1"',  mais  au  dispositif  du  réquisi- 
toire,il  dit  : 

«  Pourtant,  il  me  reste  quelque  chose  à 
faire,  et  je  dois,  à  cette  heure  du  débat, 
dire  au  ministère  public  que  ses  sévérités 
vont  trop  loin  et  que, en  se  plaçant, comme 
il  le  prétend,  à  l'abri  de  la  loi,  il  en  mé- 
connail  le  texte,  il  en  mcconnait  l'esprit. 
«  Quelles  sont  les  qualifications  de 
cette  affaire  ?  Il  yen  a  deux;  la  première, 
qu'il  nie  faut  discuter, et  une  seconde,  qui 
I  ne  lupporte  pps  rcxamen,  L«  théorie,  «x- 
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posée  dans  la  première  partie  du  réquisi- 
toire de  M.  le  commissaire  spécial  du 
gouvernement,  est  juste  ;  je  l'accepte  :  la 
distinction  qu'il  a  établie  entre  les  articles 
210  et  200  est  parfaitement  exacte.  » 

Aucun  de  ces  articles,  je  le  répète,  ne 
vise  la  trahison. 

L'article  de  M.  Raesler  pourrait  donner 
lieu  à  d'autres  observations.  Nous  nous 
en  tiendrons  à  ces  deux,  pour  aujour- 
d'hui. Elie  Peyron. 

Affaire  Praslin  (LU  ;  LUI  ;  LIV.  136, 
LVlIi,)  517.  —  M.  O.  S.  écrit: 

Le  témoignage  d'une  servante  :  la  nommée 
Aubert,  aujourd'hui  nonagénaire,  et  qui 
aurait  démenti,  après  soixante  ans,  sa  pre- 
mière déposition  dans  un  journal  d'Evreux, 
serait  décisif  sur  ce  point.  Nous  n'avons  dans 
ce  témoignage  que  des  accusations  contre 
Mlle  Deluzy,  assez  surprenants  dans  la  bou- 
che d'une  jeune  fille... 

Certes,  madame  Aubert  n'est  pas  une 
grande  dame  :  c'est  une  vieille  dame  non 
nonagénaire,  mais  octogénaire,  et  qui 
mérite  tout  notre  respect  car  sa  vie  fut 
un  exemple  de  droiture  et  de  courage. 

Il  est  inexact  quelle  ait  démenti  son 
témoignage  devant  la  chambre  des  Pairs  ; 
c'est  tout  le  contraire  :   elle  l'a  confirmé,   j 

Ce  témoignage  consiste  à  dire  qu'elle  a 
vu  Klle  Deluzy  et  le  duc  s'embrasser  et  ' 
que  le  lit  de  Mlle  Deluz}-,  qu'elle  était 
chargée  de  faire,  avait  reçu  parfois,  la 
nuit,  deux  hôtes.  Sur  des  demandes  plus 
précises  des  magistrats  elle  fit  des  répon- 
ses plus  précises. 

M.  O.  S.  trouve  «  surprenantes  >*  ces 
accusations  «  dans  la  bouche  d'une  jeune 
fille.  » 

Or,  Mme  Aubert  n'était  pas  tout  à  fait 
une  jeune  fille  en  1847  :  elle  avait  215  ans. 

Quand  on  est  servante,  chargée  de 
faire  le  lit  des  autres,  et  qu'on  a  vingt- 
cinq  ans,  il  est  bien  permis  de  n'avoir  pas 
toutes  les  na'ivetés. 

Ce  qui  est  plus  «  surprenant  >»,  ce  n'est 
point  les  observations  si  faciles  et  si  ma- 
térielles qu'a  faites  une  servante  de  25  ans 
chargée  du  lit  de  Mlle  Deluzy,  mais  les 
accusations  si  singulières  qu'une  jeune 
fille  du  monde, âgée  de  icj  ans, aurait  por- 
tées contre  sa  mère. 

11  est  vrai  que  la  jeune  fille  avait, 
depuis  huit  ans,  comme  institutrice  l'en- 
nemie de   sa   mère,  "et   qu'on  peut  faire 


remonter  à  son  éducatrice 
dinaire  éducation. 
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En  1906  un  journal  de  l'Eure,  \' Indus- 
triel de  Louviers,  a  publié  une  série  d'inté- 
ressants articles  sur  l'assassinat  de  la  du- 
chesse de  Praslin,  qui  pendant  la  belle 
saison  habita,  avec  son  mari,  le  château  du 
Vaudreuil,  près  Louviers,  de  1824  a  1841. 

L'auteur  de  ces  articles  non  signés  a 
repris  la  plume  dès  l'apparition  du  livre 
de  M.  Savine  pour  combattre  les  conclu- 
sions de  cet  écrivain  «  qui  heurtent  toutes 
les  idées  reçues»,  notamment  à  l'égard  de 
Joséphine  Aubert,  témoin  important,  qui, 
jeune  fille,  fut  six  ans  de  suite  couturière 
au  château  du  Vaudreuil  durant  les  sé- 
jours de  la  famille,  puis  devint,  en  1841, 
femme  de  chambre  des  demoiselles  de 
Praslin  et,  âgée  aujourd'hui  de  86  ans, 
vient  de  reparler  du  drame  avec  une  luci- 
dité d'esprit  et  une  fidélité  de  mémoire 
merveilleuse  ». 

M.  O.  S  peut  se  procurer  à  Louviers 
trois  numéros  de  V Industriel  des  15  août, 
29aoùtet  12  septembre  1908  (0.10  c.  le 
numéro)  dont  les  articles  sur  l'Affaire 
Praslin  m'ont  paru  mettre  très  bien  au 
point  cette  question  historique.     A.  C. 

Le  retable  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Beaune  (LV,277)  370.  —F.  L.  A. H.  Al. 
trouvera  la  description  et  la  reproduction 
de  ce  chef-d'œuvre  dans  l'Art  profane  à 
l'église,  en  France,  du  D'  G.-j.  Witkowski, 
p.  201,  fig.  256  à  262.  Dr  Clam. 

—  * 

Le  culte  de  sainte  Anne  (LVIII, 
504).  —  Le  culte  de  sainte  Anne, en  Occi- 
dent, est  bien  antérieur  au  xvi"  siècle.  Dès 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  l'épouse 
de  saint  Joachim  fut  honorée,  ainsi  que  le 
père  de  la  sainte  Vierge. 

Les  empereurs  Justinien  1''  et  Justi- 
nien  11  fondèrent  des  églises  en  son  hon- 
neur. D'après  la  légende,  en  710,  son 
corps  aurait  été  rapporté  de  la  Palestine  à^ 
Constantinople,  et  aujourd'hui  encore 
plusieurs  églises  d'Occident  se  vantent 
d'avoir  quelques-unes  de  ses  reliques. 

En  Bretagne,  le  culte  de  cette  sainte  ne 
s'établit  qu'en  1623,  alors  qu'un  paysan 
du  nom  d'Yves  Nicolazic  vit  apparaître 
sainte  Anne  qui  lui  ordonna,  dit  la  lé- 
gende, de  faire  construire  en  son  honneur 
une  chapelle    dans  un  champ   appelé    lé 
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Bocenno,  où   s'en    élevait  déjà    une,  dit- 
elle,  près  de  mille  ans  auparavant. 

Deux  ans  après,  en  1625,  ce  même 
Nicolazic  aurait  découvert  une  statue  en 
bois  vermoulu, à  l'endroit  fixé,  c'est-à-dire 
dans  le  Bocenno.  Une  église  y  fut  élevée 
et  on  y  plaça  la  statue  qui  fut  détruite  en 
1790,  sauf  un  morceau  de  la  tète  qu'on 
conserve  encore  précieusement  dans  la 
nouvelle  église  reconstruite  de  1866  à 
1873.  D'  Billard. 

Testament  devant  curés  au  X'VIII' 

siècle  ^i. Vil,  890  ;  LVlll,  41,  129,242, 
297,  351,409). —  Voici  un  exemple  qui  ré-' 
pond  bien  à  la  question  :  je  le  trouve 
dans  mes  vieux  papiers  : 

Le  25  septembre   1705,  «  par  devant  moy, 
curé    de    la    Forêt-de-Civry   soussigné,    fut 
présente   Agnez   Bourdeaux,   aagee    de  qua- 
rante-huit ans  ou  enviro.i,  femme  de  Guil- 
laume Duclos,    laboureur...     estante  au    lit 
malade,  seine   touttes   fois  d'esprit  et   d'en- 
tendemer  t,comme  il  m'a  apparu  »,etc.  Agnez 
Bourdeaux  après  avoir   désigné   la    place  de 
sa  sépulture  dans  l'église   de    Civry-la-Forét 
(canton  de  Houdan,   Seine-et-Oise)  donne  et 
lègue  à  l'église,    60    perches  de   terre,  pour 
un  service  annuel  et  des  messes  à  dire  à  son 
intention.  Alors  elle  pense  à  son  mari  et  lui 
lègue  «  tous  et  un  chacun   ses   biens    meu- 
bles et  immeubles,  mesme  la   maison  où  ils 
demeurent  en  toutte  proprietté,  laquelle  est 
de  leur  acquisition.  »  Elle  lui  donne  on  usu- 
fruit sa  vie  durant,  ses  autres  biens  «  en  con- 
sidération  de  l'union  qui    à    tous  jours  esté 
entreu.x.  > 

C'était  donc  bien  un  testament  complet 
et  régulier,  dont  l'intérêt  réside  pourtant, 
au  point  de  vue  spécial  de  la  question, 
dans  ce  fait  que  le  3  février  1708,  messire 
Eustachc  Boudet,  curé  de  la  Forêt-de-Ci- 
vry, alla  déposer  le  testament  qu'il  avait 
reçu  en  1705,  en  l'étude  de  maitre  Char- 
les Vautier  notaire  et  tabellion  «  au  bail- 
lage  et  chàtellenie  >»  dudit  lieu.  Puis  le 
testament  dut  ensuite  être  insinue  à  Dam- 
martln  d'où  relevait  le  tabellionagc  de  la 

Forêt-de-Civry.  E.  Grave. 

« 

»  * 
Cet  usage  existait  en  Normandie  bien 

avant  le  xvui'  siècle.   En  effet,  le  27  août 

1595,  LÎcvant  Nicolas  Delivct,  vicaire  de 

Samt-Gcrmain-du-Crioult.damoiselle  Mi- 

chclle  le  Foulon,  veuve  de  noble  homme 

Richard  de  la  Rivière,  vicomte  de  Condé- 

sur-Noireau,  rédige  se»  dernières  volon- 


tés.  Le  testament    commence   par   cette 
formule  :  Innomine  Domini.  Amen. 

Frédéric  Alix. 

Pèlerinages  imposés  comme  pei- 
nes de  justice  au  moyen  âge  (LVlll, 
2'9,  377)-  — On  peut  consulter  les  tra- 
vaux énumérés  dans  la  Topo- Bibliographie 
de  M.  Ulysse  Chevalier  au  mot  PHeri- 
nagei,  et  notamment  :  U.  Berlière,  Les  pè- 
lerinages judiciaires  au  moyen  âge,  dans 
Revue  Béncd.,  1890,  VII,  2so-6. 

Une  clause  du  traité  d'Athis  (1305)  sti- 
pulait que  3000  bourgeois  de  Bruges,  dé- 
signés par  Philippe-le-Bel.  iraient  en  pèle- 
rinage prier  aux  lieux  saints —  1000  d'en- 
tre eux  outre-mer  —  pour  expier  le  for- 
fait des  Matines  de  Bruges  ;  mais  ces 
3000  pèlerinages  furent  dans  la  suite  rem- 
placés par  une  amende  de  300.000  livres. 

De  Mortagne. 
* 
*  • 

Le  très  ancien  coutumier  de  Norman- 
die publié  à  Rouen  en  1881  par  M.T.j. 
Tardif  est  un  monument  de  la  fin  du 
xu'  ou  du  cominencement  du  xiii*  siècle. 
Au  chapitre  xxxvii  on  voit  que  pour  le 
vol,  le  meurtre,  la  trahison,  l'incendie 
nocturne  il  n'y  avait  pas  de  rémission. 
Que  les  coupables  soient  pendus  :  capti 
suspendantnr  ;  uec  Diix  nec  jiistitia  sint 
ausi pectiniam  accipere.  Ils  ne  pouvaient 
se  racheter.  Cependant  si  ces  coupables 
étaient  de  noble  race,  les  chevaliers  du 
Temple  ou  ceux  de  l'Hôpital  pouvaient 
demander  qu'on  les  leur  livrât  pour  ser- 
vir à  perpétuité  dans  leur  ordre.  —  U  v 
avait  peut-être  déjà  des  compagnies  de 
discipline. 

11  y  a  une  rédaction  plus  complète  du 
Coutumier  de  Normandie  :  Summa  de  legi- 
bus  Normannice  in  curia  laïcali écrit  au  mi- 
lieu du  XM!"  siècle,  et  aussi  publié  par 
M.  Tardif  en  1896  dans  la  collection  de 
la  Société  de  l'histoire  de  Normandie.  Le 
chapitre  X.Xll  traite  de  fortsfacturis, 
des  forfaits.  L'accusé  non  encore  arrêté 
pouvait  se  réfugier  dans  une  église.  Pen- 
dant neuf  jours  il  y  était  en  sûreté.  Le 
neuvième  jour  le  justicier  le  sommait  de 
déclarer  s'il  acceptait  d'être  jugé  aux 
assises  tenues  par  ses  pairs.  Il  avait  tou- 
jours le  droit  de  se  réclamer  d'eux.  S'il 
refusait,  et  réclamait  le  privilège  d'asylc, 
d'abord  tous  ses  biens  étaient  confisqués, 
puis  il  était   oblige   de  jurer  solennelle- 
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ment  qu'il  quitterait  la  Normandie,  et  n'y 
reviendrait  jamais, et  on  le  conduisait  jus- 
qu'au point  frontière  qu'il  choisissait.  S'il 
déclarait  sa  volonté  de  partir  pour  la 
Croisade,  il  était  mis  en  dépôt  d:uis  la 
prison  de  l'évêque,  à  moins  qu'il  ne  trou- 
vât de  bonnes  cautions  qui  répondissent 
de  lui,  et  il  était  mis  en  route  avec  la 
première  bande  organisée  partant  pour  la 
Terre  Sainte,  usqiie  ad  générale  panaginm 
detiiihatiir.  Si  il  revenait  avant  d'avoir, 
accompli  son  vœu,  il  était  pendu.  Si  il  re- 
venait après  son  vœu  accompli,  aucun  de 
ses  biens  ne  lui  était  rendu,  et  ses  enfants 
eux-mêmes  en  étaient  à  jamais  dépouillés. 

G.   LE  H. 

Un  roi  d'Yvetot  (LVIII,  441)  — 
]e  ne  connais  pas  la  question  de  Camille 
d'Albon,  pas  plus  que  celle  du  roi  d'Yve- 
tot. Pourtant  ayant  eu  l'occasion, au  cours 
de  recherches  faites  au  Cabinet  dts  Titres, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  de  rencontrer 
un  roi  d'Yvetot,  j'en  ai  pris  la  note  à  tout 
hasard.  Jehan  Baucher  se  dit  «  roy  d'Yve- 
tot »  dans  trois  pièces  datées  de  1491, 
1493  et  1497.  On  les  trouvera  dans  les 
Pièces  Originales,  au  mot  Baucher,  Puisse 
cette  note  intéresser  les  historiographes  de 
ce  plaisant  et  minuscule  royaume. 

E.  Grave. 


Camille  d'Albon,  né  en  1753,  fut  en 
effet  prince  d'Yvetot  de  1772  à  sa  mort 
1789  ;  il  éleva  en  1782  un  monument  à 
la  Liberté  dans  ses  jardins  de  Francon- 
ville.  M.  Ego  trouvera  d'intéressants  dé- 
tails sur  ce  personnage  dans  Beaucousin, 
Histoire  lie  l,a  principauté  d'Yvetot.  Rouen- 
Yvetot,  i884,et  dans  XArmonal  des  Biblio- 
philes du  Lyonnais,  Fo/-f{-...Lyon  1907. 

Les  vues  des  jardins  de  Franconville 
parurent  sous  ces  titres  :  Tableau  "pitto- 
resque de  la  vallée  de  Alontmorency ... 
Pans  Laurens  le  jeune  s.  d.  8»  :  Descrip- 
tion d'une  partie  de  la  vallée  de  Mont- 
morency par  M---  (Leprieur).  Paris  chez 
Moutard  1784.  8°;  Vues  des  monuments 
construits  dans  les  jardins  de  Francon- 
ville-la-Garenne  appartenant  à  Madame  la 
comtesse  d'Albon  gravés  d'après  ses  des- 
sins et  ceux  de  M.  de  Lussy  Paris  Mou- 
tard 17848"  », 

J'ignorS    se   que     sont  devenus   e«Ue 


terre,  ces  jardins,  et  le  tombeau  de  Court 
de  Gébelin.  Lad. 

*  * 
En  1688,  par  le  mariage  de  Julie-Fran- 
çoise de  Crevant  avec  Camille,  marquis 
d'AVbon,  la  royauté  d'Yvetot  passa  dans 
la  maison  d'Albon,  qui  en  conserva  la 
jouissance  jusqu'à  la  Révolution. 

Ce  faible  roi  est  aujourd'hui 
Peu  connu  dans   l'histoire. 

disait  Béranger.  Cf.  notre  article  Les  reis 
d'Yvetot  de  la  vallée  du  Loir  dans  les 
Annales FléchoisesX.  H,  pp.  332-19- 

Louis  Calendini. 

Le  princeErnest  de  Saxe-Cobourg 
Gotha  (LVUI,  274,  408).  —  C'était  un 
des  plus  chauds  admirateurs  de  Victor 
Hugo.  On  trouvera  de  curieux  détails  sur 
sa  mort  dans  K/c/or  Hugo  raconté  par  un 
témoin  de  sa  vie  (chapitre  intitulé  Le  Cbo- 
léia).  Etant  malade, il  aurait  été  victime  de 
l'amour  de  sa  mère  —  une  grecque  —  qui 
s'obstinait  à  le  faire  manger  tandis  que  le 
médecin  répondait  de  la  guérison  à  la  con- 
dition que  le  malade  observât  la  diète.  Il 
était  fils  naturel  du  duc  Ernest  1  de  Saxe- 
Cobourg  et  Gotha  (1784-1844). 

Louis  Boulanger  fit  un  beau  portrait 
du  mort,  sans  doute  celui  qui  fut  litho- 
graphie par  Delarue,  et  dont  parle  Mau- 
rice Floog.  Je  suis  sûr  d'avoir  lu  d'autres 
détails  sur  le  prince  de  Saxe-Cobourg 
dans  des  Mémoires  du  temps,  mais  je  ne 
puis  me  rappeler  lesquels. 
,;-: Ernest  de  Saxe-Cobourg  assistait  à  la 
première  représentation  d'//t')»a«ï  et  était 
un  des  plus  zélés  hugolâtres.  Ceci  pour- 
rait remettre  sur  la  trace  des  auteurs  qui 
en  ont  parlé  :  .Mexandre  Dumas,  George 
Sand  ou  la  comtesse  Dash  ? 

Henry  Prior. 
* 
*  * 

Dans  deux  chapitres  du  tome  H  de  son 
livre  :  ï^ictorHugo  raconté  partm  témoin  de 
sa  ti/i;  (Paris, librairie  internationale,  13, rue 
de  Grammont,  1864  (5*  Edition,  2  vol.), 
madame  Victor-Hugo  signale  le  jeune 
Ernest  de  Saxe-Cobourg-Gotha  parmi  les 
amis  et  les  admirateurs  de  son  mari. 

Pages   307   et   327   du  chapitre  lv,  où 

elle   raconte  la  première  à' Hernani,  elle 

le  dépeint  comme  un  des  plus  ardents  et 

des  plus  passionnes  combattants  de  cette 

,  soirée  et  rappelle  deux  violentes  apcstrc 
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phes   qu'il   adressa  aux    détracteurs 
poète. 

Pages  366  à  370  du  chapitre  Lviii,  à 
propos  de  la  maladie,  de  la  mort  et  de 
l'inhumation  de  ce  jeune  iionime,  elle 
donne  sur  lui  quelques  détails  ainsi  que 
sur  sa  mère  —  une  Grecque  d'une  beauté 
sculpturale  — ,  mentionne  son  portrait 
que  fit,  après  sa  mort,  exécuter  Victor 
Hugo  par  Louis  Boulanger  et  cite  une 
lettre  datée  de  Cobourg  le  30  mars  1832, 
adressée  par  le  prince  Ernest  de  Saxe 
Cobourg,  alors  duc  régnant,  à  son  mari, 
en  réponse  à  la  lettre  que  celui-ci  lui 
avait  écrit  pour  lui  annoncer  la  mort  de 
son  fils.  H.  DE  G. 

Beaujeu,  fief  des  Bourbons  (LVlll, 
332).  —  Beaujeu  était  anciennement  la 
capitale  de  la  Seigneurie  de  Beaujolais, 
qui  depuis  eut  Villefranche  pour  chef- 
lieu,  —  et  qui  est  tombé  dans  la  maison 
de  Bourbon  par  cession,  —  23  juin  1400, 
—  d'Edouard,  dernier  sire  de  Beaujolais 
de  la  maison  de  Forez,  à  Louis  II,  duc  de 
Bourbon,  dont  les  ayants  droits  se  sont 
appelés  indifféremment  sires  de  Beaujeu 
ou  de  Beaujolais.  {Biillelin  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France,  1856) 

11  est  probable  qu'une  autre  famille, 
peut-être  une  branche  des  anciens  sires 
de  Beaujeu,  conserva  un  fief  à  Beaujeu  et 
continua  d'en  porter  le  nom.  Il  n'est  pas 
rare  de  relever  de  pareils  exemples  de 
confusions  amenées,  soit  par  la  coexis- 
tence de  plusieurs  fiefs  dans  le  même  lieu, 
soit  par  la  déformation  du  nom  de  chef- 
lieu  en  riom  de  province. 

La  ville  de  Laon,  —  en  dehors  de  la 
commune,  —  contenait  deux  fiefs,  dont 
l'un  était  réuni  à  la  couronne,  et  l'autre 
possédé  par  l'évêquc,  comme  seigneur 
temporel.  Celui-ci,  qu'on  appelait  évêque- 
duc  de  Laon,  était,  en  réalité  évêque  de 
Laon  et  duc  de  Laonnois.  Sans  parler  du 
vidamé  de  Laon,  tombé  dans  la  m:iison 
de  La  Rochefoucauld,  et  qui  formait  un 
fief  absolument  distinct,  relev.mt  de 
l'Evêque. 

On  sait  aussi  que  le  duché  de  Nevers, 
racheté  par  Ma/.arin,  fut  possédé  par  ses 
héritiers,  connus  sous  le  nom  de  ducs  de 
Nivernais.  J'ignore  la  raison  de  ce  chan- 
gement d'appellation.  On  en  trouverait 
p«ut  êlrc  la  raison  dan»  les  nouvelles  let- 
trei  d'éroction  du  duâhë,  G.  B,  Si 


Madame  de  Beauharnais   (LVIII, 

îOi),  —  L'homme  de  couleur  (quelques- 
uns  disent  «  le  nègre  »)  qui  épousa  la 
marquise  de  Beauharnais,  divorcée,  se 
nommait  Castaing. 

C.  DE  LA.  Benotte. 
* 
*  » 

Le  mulâtre  qui  épousa  Mme  de  Beau- 
harnais, belle-sœur  de  l'impératrice  José- 
phine, n'était  pas  membre  de  la  Conven- 
tion, où  n'ont  pas  siégé  des  députés 
d'Haïti  ;  il  s'appelait  Castaing  et  était 
parent  d'un  délégué  de  Saint-Domingue, 
en  France,  M.  Garnot,  Frédéric  Masson 
le  traite  de  nègre.  N'en  déplaise  au  grand 
et  probe  historien,  je  crois  bien  qu'il  n'é- 
tait que  mulâtre.  GÉo  L. 

Famille  de  Binos  (LVIII,  532,491). — 
Une  filiation  très  sommaire  de  cette  fa- 
mille est  donnée  par  La  Chesnaye  des 
Bois  (Dictioiiiiiiire  de  hi  Noblesse,  t.  III, 
384,  édit.  Schlesinger). 

Il  cite,  entre  autres.  Louis  de  Binos  du 
jardin,  seigneur  de  l'Hôpital  (fils  de  Jo- 
seph, seigneur  de  l'Hôpital,  maintenu  le 
24  octobre  1666  par  l'intendant  .fellot,  et 
de  Marguerite  de  Méritens)  marié,  le  22 
mai  1692,  avec  Maric-.\nne  de  Samt  Jean 
de  Pointis,  dont  Pierre  Paul  de  Binos  du 
lardin,  seigneur  de  l'Hôpital,  qui  épousa, 
le  is  juillet  1758,  |canne-Françoise  De- 
veaux  de  Brouls,  dont  Louis-Henri-Marie 
de  Binos  du  Jardin. 

Voici  quelques  personnages  contempo- 
rains, ou  presque,  de  ce  nom. 

Marguerite-Françoise  de  Binos,  mar- 
quise du  Bouzet-j-à  Toulouse  le  23  février 
1848,  âgée  de  80  ans. 

JVlarie-Anne  de  Binos,  Baron  de  Guran, 
mari  de  Caroline  de  Lamaguère  dont,  au 
moins  : 

Jeanne -Françoise-  Marie-Joséphine-An- 
gélique de  Binos,  qui  épousa,  le  23  juillet 
184^1,  Charles-Prosper  de  David,  baron 
des  Etangs. 

Guy,  marquis  de  Binos,  j  à  Marseille 
le  27  mai  1888  âgé  de  46  ans. 

Alexandre  Emile-Auguste  de  Binos  de 
Pombarat,  commissaire  de  la  marine, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  f  à  Tou- 
lon au  mois  de  février  1903,  âgé  de  68 
ans,  mari  de  Valéric-Zoé-Charlottc-Marie 
Morcl,  dont,  bu  moins  : 

jalet-Auguitf   da  Binon,  enxtign*  li» 
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vaisseau,  allié,  en  mai  1900,  avec  Anne- 
IVlarie-Madeleine  Ragiot. 

Marie- Iulie- Louise -Odette  de  Binos, 
fille  du  marquis,  née  à  Bordeaux,  le  8  no- 
vembre 1905. 

G.  P.  Le  LiBUR  d'Avost. 

Cette  maison  est  une  des  plus  anciennes 
de  la  Haute-Guyenne  et  du  comté  de 
Comminges  ;  elle  fut  divisée  en  plusieurs 
brandies  dont  quelques-unes  sont  déjà 
éteintes,  faute  d'enfants  mâles  ;  telles  les 
branches  :  de  Binos  de  Taillebourg,  de 
Binos  de  Gourdan,  de  Binos  d'Arros,  de 
Binos  du  Jardin,  de  Binos  de  Sinhan,  de 
Binos  de  Caubous,  de   Binos  de   Siradan. 

Alliances  :  de  Saint-Léonard,  de  Sou- 
biran  de  Lamaguère,  de  Calvet,  de  Sa- 
cerre,  de  Vaure,  de  Carbonnel,  du  Pac  de 
Fronsac,  de  Comminges,  de  Gavarret,  de 
Mouchy,  de  Bérat,  de  Mun-Sarlabous,  de 
Cardaillac,  de  Lastours  de  David  des 
Etangs,  etc. 

A   la  maison  de  Binos  se  rattachent  : 

Bertrand  de  Binos  (1436)  ; 

Jean  de  Binos,  écuj'er  (iS44)  ; 

Jehan  de  Binos,  seigneur  de  Sinhan 
(•5S0); 

N...  de  Binos  obtint  d'Henri  IV  la  per- 
mission de  faire  collationner  ses  titres  de 
noblesse,  en  i  596  ; 

Barthélémy  de  Binos,  chanoine  de  Saint- 

Just(i555;; 

Jean-Louis  de  Binos,  seigneur  de  Si- 
nhan, marié  à  Madeleine  de  Sacerre,  en 
1609  ; 

Louis  de  Binos,  seigneur  de  Binos  en 
Comminges,  fit  ses  preuves  de  noblesse 
pour  être  admis  dans  l'ordre  de  Malte, 
au  grand  prieuré  de  Toulouse,  en    1626  ; 

Jean  de  Binos  de  Siradan  (1644); 

Jean  François  de  Binos,  seigneur  de  Sa- 
îéchan  (!644)  ; 

Louis  de  Binos  du  Jardin,  seigneur  de 
l'Hôpital  (fils  de  Joseph,  seigneur  de  l'Hô- 
pital, maintenu  le  24  octobre  1666  par 
l'intendant  Pellot  et  de  Marguerite  de  Mé- 
ritens)  marié  le  22  mai  1692,  avec  Marie- 
Anne  de  Saint-Jean  de  Pointis,  dont 
Pierre-Paul  de  Binos  du  [ardin,  seigneur 
de  l'Hôpital,  qui  épousa,  le  is  juillet 
17^8,  leanne-FrançoiseDeveaux  deBrouls, 
dont  Louis-Henri-Marie  de  Binos  du  Jar- 
din. 

François  de  Binos  de  Pombarat,  obtint 
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Collégiale  de  Saint-Gaudens  en  Commin- 
ges), le  24  décembre  1677. 

Louis  de  Binos,  seigneur  de  Pombarat, 
dénombra  ses  fiefs  nobles  devant  les  tré- 
soriers de  France  de  la  généralité  de 
Montauban,  le  20  avril  1694  ; 

N...  de  Binos,  seigneur  de  Binos,  d'Ar- 
ros et  de  Cierp  en  Comminges,  ayant  fait 
ses  preuves  écrites  depuis  1542,  fut  con- 
firmé dans  sa  noblesse  par  jugement  sou- 
verain, rendu  par  M  Le  Pelletier,  inten- 
dant de  Montauban,  le  31  janvier  1699; 

Alexandre  de  Binos,  rendit  hommage, 
pour  la  terre  noble  de  Gourdan,  en  1723  ; 

Alexandre  de  Binos  de  Pombarat,  sei- 
gneur de  Clarac,  obtint  en  sa  faveur  un 
arrêt  du  Conseil  d'Etat  privé  du  Roy 
contre  les  Consuls  manants,  etc.,  de 
Clarac,  le  20  mai  1737  ; 

Louis  de  Binos  de  Pombarat,  ancien 
capitaine  au  régiment  royal  de  la  Marine, 
rendit  hommage  pour  la  terre  et  seigneu- 
rie de  Clarac  en  Comminges  et  coseigneu- 
ries  de  Taillebourg  et  Poulat,  au  diocèse 
de  Comminges,  le   3  septembre  1744; 

Michel  de  Binos  de  Caubous,  fils  de 
Guillaume  de  Binos  de  Caubous,  dénom- 
bra ses  fiefs  à  Toulouse,  devant  les  Capi- 
touls,  le    12  mai  1746  ; 

Jean -Joseph  de  Binos,  marquis,  seigneur 
de  Guran,  fut  présent  à  l'assemblée  de  la 
noblesse  de  Comminges,  tenue  à  Muret, 
en  1789,  ainsi  que  son  frère  de  Binos  de 
Guran  ; 

Bertrand  de  Binos,  seigneur  de  Cuing, 
assista  à  l'assemblée  de  la  noblesse  du 
Comminges,  du  Couseran  et  du  Nébou- 
zan,  tenue  à  Muret,  en  1789  ; 

Marguerite-Françoise  de  Binos,  mar- 
quise du  Bouzet,  décédée  en  1848. 

Les  deux  branches  existantes  sont  :  les 
de  Bmos  de  Pombarat  et  les  de  Binos  de 
Guran. 

Branche  de  Binos  de  Pombarat  :  Roger 
de  Binos,  écuyer,  sieur  de  Pombarat,  bri- 
gadier des  gardes  du  corps  du  Roy,  de  la 
compagnie  de  Lorges  ; 

Alexandre-Emile-Auguste  de  Binos  de 
Pombarat,  commissaire  général  de  la  ma- 
rine, officier  de  la  Légion  d'honneur,  né 
en  1837,  décédé  en  1905,  avait  épousé, 
en  1870,  Valérie-Zoé-Charlotte-Marie  Mo- 
re}. 

De  cette  union  naquirent:  1°  Jeanne; 
2°  Marie,  née  en  1873,  décédée  en   1877  ; 


en  sa  faveur  le  brevet  de  canonicat  (Eglise  J  3°  Jules-Auguste-Marie,  qui  suit  : 
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Jules-Auguste-Marie  de  Binos  de  Pom- 
barat,  enseigne  de  vaisseau,  né  le  16 
avril  1876,  marié  le  l'^juin  1900,  à  Ma- 
deleine-Anne-Marie Ragiot,  dont  :  1°  Ed- 
mée-Marie-Alix,  née  le  22  mars  1901  ; 
2°  Simone-Henriette-Marie,  née  le  22  juin 
1902,  décédée  le  24  novembre  1904  ; 
3°  Bertrand,  né  en  1905. 

Branche  de  Binos  de  Guran  : 

Jean  de  Binos  de  Guran,  marquis,  avait 
épousé  Mlle  de  Binos  de  Taillebourg,  fille 
de  Mlle  de  Mouchy,  sœur  du  marquis  de 
Bérat  et  de  Mun-Sarlabous. 

De  ce  mariage  sont  nés  :  1°  N...  marié 
à  Mlle  de  Saint-Léonard,  mort  sans  en- 
fant ;  2"  )ean -Marie-Anne,  marié  à  Char- 
lotte de  Soubiran  de  Lamaguère,  dont 
Angéline  Françoise-Joséphine,  mariée  au 
baron  de  Lastours  de  David  des  Etangs  ; 
3°  Elvira,  morte  sans  s'être  mariée  ; 
4°  N...  mariée  à  M.  de  Calvet,  dont  deux 
fils  :  l'un  mort  jeune  et  Armand,  marié  à 
Mlle  de  Carbonnel,  sans  postérité  :  5°  So- 
phie, mariée  au  comte  du  Pac  de  Fronsac;, 
dont  Philoxène,  marié  à  Mlle  de  Com- 
minges,  dont  Théodore,  marié  à  Mlle  de 
Gavarret,  sans  postérité  ;  6"  Edouard, 
devenu  marquis  à  la  mort  de  son  frère, 
marié  à  Mlle  Pages,  dont  Théophile, 
mort  jeune  et  Marie-Joseph-Dominique- 
Guy,  décédé  en  1887,  marié  à  luliette 
Moisand,  en  1S72,  dont  Horace-Constant- 
Guy-Edward  et  Clarissc-JulielteHéloïse- 
Marguerite,  qui  suivent  ; 

I*  Horace-Constsnt-Guy-Edward,  mar- 
quis de  Binos,  chef  de  nom  et  d'armes, 
né  le  25  avril  1875,  marié  le  24  septem- 
bre 1904,  à  Marie  Louise- Alphonsine- 
Marguerife  Bouyet,  dont  Marie-Juliette- 
Louisc-Odette,  née  le  8  novembre  190;;  ; 

2°  Clarisse-)uliette-Héloise-Marguerite, 
née  le  27  juin  1873,  mariée  le  17  avril 
1890,  au  commandant  Dubray,  major  du 
12'  régiment  d'infanterie. 

Marquis  de  Binos. 

Les  descendants  de  Carrier,  de 
Nantes  (I.Vlil,  276,  44.,  327).  —  Pen- 
dant un  séjour  que  je  fis  cette  année  eh 
Haute-Savoie,  de  deux  sources  dilTcrentes, 
il  nie  fut  dit  et  assuré  qu'une  partie  de 
l'héritage  du  fsmeux  proconsul  échut 
dans  la  vallée  d'Argentiére.  il  y  a  pas 
«  mal  d'années  de  cela  ».  Héritier  ne  si- 
gnifie pas  toujours  descendant. 

je   n'ai    pu    malheureusement    pousser 


mon  enquête,  et  je  serais  très  aise  si  des 
renseignements  plus  précis  venaient  soit 
confirmer,  soit  infirmer  ce  qui  me  fut 
conté.  Ch.  DE  R...Y. 

Familles  d'Escodéoa,  de  Pour- 
query,  de  Jossé,  de  Lambert  (LVUI, 
446).  —  Pour  les  d'Escodéca  de  Boisse, 
consulter  le  tome  131  du  Fonds  Périgord 
aux  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. On  trouvera  en  outre  une  courte  gé- 
néalogie imprimée  dans  le  livre  :  Notice 
sur  Mauveiin,  par  Alis.  (Agen,  Michel  et 
Médan,  1877).  En  Dordogne,  une  famille 
porte  actuellement  ce  nom,  mais  si  on 
l'interroge  au  sujet  de  sa  jonction  avec 
la  précédente,  elle  ne  répondra  peut-être 
pas. 

Sur  les  Pourquery,  consulter  le  tome 
157,  du  même  fonds.  La  branche  de  la 
Bigotie  a  été  anoblie.  11  y  a  des  notes  sur 
cette  famille  dans  le  Nobiliaire  de  Guyenne 
(I,  p.  99)  et  dans  Vy^rmortal  de  la  No- 
blesse, de  d'Auriac  et  Castan.  Alors  que 
les  lettres  de  noblesse  sont  de  1654,  les 
auteurs  de  ces  nobiliaires  la  disent  noble 
depuis  1418  !.. . 

Le  nom  de  Josse  est  inconnu  en  Péri- 
gord, comme  y  ayant  eu  3  générations, 
à  ma  connaissance  du  moins.  Sur  les  Lam- 
bert, consulter  YArmotial,  imprimé,  de 
d'Hozier,  tome  II.  Saint-Saud. 

♦  ♦ 

je  n;    puis  répondre  seulement  qu'en 

partie  à  la  question  —  et  je  le  regrette. 
Le  collègue  Groll  trouvera  des  rensei- 
gnements sur  la  famille  d'Escodéca  (Péri- 
gord, Agénois,  Quercy)  :  armes  :  de 
gueules,  à  ^  chiens  courant  diffamés  l'un 
sur  l'autre  dans  la  Fiance  protestant  g 
2'  édit.  tome  VI,  page  =,4,  et  aussi  dans 
le  même  ouvrage,  mais  1"  édit.  tome  VI 
également  page  243  sur  quelques  Lambert 
issus  de  Bertrand  de  Lambert  et  de  Jeanne 
de  Laux  de  La  Coste-d'Allemans. 

S'il  n'est  pas  facile  à  M.  Groll  de  con- 
sulter ces  volumes,  je  me  ferai  un  plaisir 
de  lui  envoyer  une  copie  des  articles  pou- 
vant l'intéresser.  XVI  B. 

•  * 

Pour  la   famille  d'Escodéca.  v.  Haag  : 
La    hrauce  protestante   (2*    édit.)  VI,    54. 
J'ai  trouvé   plusieurs  personnages  de  ce 
nom.  dans  les  Inventaires  des  Archives  di 
pat  le  ment  aies  de  Lot-et-Garonne. 

Vapereau    (Dictionnaire    des  contempo- 
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rains)  cite  Jean-Afnaud  d'Escodéca  mar- 
quis de  Boisse,  né  le  !"■  janvier  1802  -j- 
1865,  et  son  frère  Arnaud  d'Escodéca, 
comte  de  Boisse,  ecclésiastique  né  en 
1808  qui  vivait  en  1870. 

Gabriel  d'Escodéca  de  Boisse, lieutenant 
au  i}2'  infanterie  a  épousé,  le  iq  juilK-t 
1904,  Augustine  Bouzinac  de  la  Bastide. 

Pour  la  famille  de  Pourquery.  v.  /In- 
■nairê  de  la  noblesse  1879,  p  175  ;  O' 
Gilvy  :  NobUùiire  de  Guienne  1,  99  ;  P. 
Meller  :  Les  anciennes  familles  dans  la  Gi- 
londe. 

Elle  était  naguère  représentée  par  les 
branches  de  la  Bigotie,  de  Boisserin,  de 
Péchalvès. 

Pour  la  famille  de  Lambert  de  Saint- 
Bris,  de  Rouziers,  delà  Mazardie  etc.  :  v. 
d'Hozier  :  Amorial  général,  Reg.  11  ;  la 
Chesnaye  des  Bois  :  Dictionnaire  de  la 
fwblesse  {\'EA\\.  Schlesinger)  t.  XI, p.  310. 

Charles-Alexandre-Maurice-|oseph- Ma- 
rie-Jules Stanislas  comte  de  Lambert  [fils 
d'Alexandre-Ch?rles  comte  de  Lambert  et 
de  Marie  Louise  Marguerite  de  Savary 
Lancosme]  a  épousé,  le  7  juin  1897,  Cor- 
delie-Marguerite  Cousett. 

Ces  trois  familles  ont  une  notice  som- 
maire dansV Al inoiiil  de  Péiigord  de  Froi- 
defond  :  celle  de  Jossé  n'est  pas  même  ci- 
tée dans  cet  ouvrage. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

L'origine  des  pêches  de  Mon- 
treuil  (T.  G..  687  ;  LVIll,  171,  30:5).  — 
Le  mousquetaire  Girardot  (XLVl  ; 
XLVll  ;  XLLX  ;  LVIII,  171,  305).  ~  M. 
Louis  Girardot  dépositaire  des  papiers  de 
la  famille,  veut  bien  nous  permettre  de 
répondre  à  la  question  posée  par  notre 
collaborateur  M.  :Beaujour,  relativement 
à  Tolet  chirurgien  du  roi. 

Fraçois  Tolet  est  qualifié  : 

En  1704.  —  «  Maître  chirurgien  du 
Roy  (i)  pour  la  pierre». 

(Acte  de  Baptême  de  |ean-François  Gi- 
rardot). 

171 1.  —  «  Chirurgien  du  Roy  et  Juré 
à  Paris,  y 

(Acte  de  Baptême  de  Gaspard-François 
Girardot). 

17 17.  —  «  Chirurgien  et  opérateur  du 
Roy  pour  la  pierre  ». 

(Acte  de  Baptême  de  Marie  Geneviève 
Girardot).  _____^___^^^____„ 

(I)  Louis  XiVi 
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1730.  —  «  Chirurgien  du  Roy  pour  la 
pierre  ». 

(Acte   d'inhumation   de   Denis    Girar- 
dot). 

1732.  —  «  Chirurgien  du  Roy  pour  la 
pierre  ». 

(Acte  d'inhumation  de  René-Claude  Gi- 
rardot) 

Copie  de   l'acte  d'inhumation  de 
René-Claude  Girardot 

L'an  mil  sept  cent  trente-deux,  le  dix-neuf 
mars  a  été  inhumé  dans  l'église  de  Bagno- 
let  dessous  la  chaire  le  corps  de  René-Claude 
Girardot,  écuyer,  lieutenant  des  chasses  de 
la  capitainerie  de  Vincennes,  Seigneur  de 
Launay,  âgé  de  soixante  et  sept  a:is  et  un 
mois,  décédé  le  jour  précédent  en  sa  maison 
des  Guesdons,  a  laquelle  inhumation  ont 
assisté  :  Denis-Claude  ,  Jean-Baptiste  et 
Edme-Philippe  Girardot  écuyers,  mousque- 
taires du  Roy,  René  Girardot,  clerc  tonsuré, 
ses  enfants  ;  Nicolas-Charles  Tolet,  Prêtre 
du  Diocèse  de  Paris,  François  Tolet,  chirur- 
gien du  Roy  pour  la  pierre,  ses  neveux  qui 
ont  signé. 

Signé  :  de  Lasalle-Girardot  —  Girar- 
dot—Girardot  de  Mallassies  — 
Girardot  du  Guédon  —  Tolet 
Loyau, curé. 

Mirabeau  et  le  pasteur  Reybaz 
(LVIII,  2,  67,  231).  —  Sans  vouloir  appré- 
cier, comme  M.  L.  Delabrousse,  le  rôle 
et  l'influence  des  secrétaires  de  Mirabeau 
sur  ce  grand  orateur  —  dont  le  mérite  fut 
loin  d'égaler  le  talent  —  je  crois  utile  de 
signaler  à  l'auteur  de  la  question  une 
curieuse  et  récente  étude  sur  le  pasteur 
Etienne  Reybaz.  Son  auteur,  M.  Jacques 
Cart,  vient  d'en  commencer  la  publica- 
tion dans  le  fascicule  d'octobre  iqo8, 
page  303  de  la  Revue  historique  Vaudoise 
(Lucien  Vincent,  éditeur,  à  Lausanne). 

M.  B.  B. 


Pichler,  graveur  en  pierres  dures 

(LVIII,  164,  364,  477)^  —  Merci  aux  ai- 
mables collègues  qui  ont  bien  voulu  me 
renseigner  sur  ce  très  éminent  et  person- 
nel artiste. 

)'ai  entre  les  mains  un  cachet  qui  m"a 

été  confié  ;  c'est  une   figure  de  femme  en 

buste,  vue  de  profil,  portant  le  doigt  indi- 

i  cateur  de  sa  fine  dextre   sur  ses  lèvres  : 

i  c'est  le   symbole    harpocratique,    j'avais 

i  cru,  par  anaiogiCj  y  reconnaître  une  œ«« 
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vre  de  Pichler  ;  un  ami,  très  averti  par  ■ 
science  et  situation,  Tiittribuait,  sur  em- 
preinte, à  l'école  italienne  du  xvii"  siècle. 
—  Mais  voici  qu'entre  mes  mains  et  mes 
yeux  de  myope  endurci,  je  découvre  que 
le  jaspe  vert  foncé  non  sanguin  qui  cons- 
tituait à  première  vue  la  pierre  [gravée, 
n'est  qu'une  pâte  de  verre  extrêmement 
compacte  et  homogène.  Mais  nulle  hési- 
tation n'est  possible,  à  travers  la  monture, 
je  lis  distinctement  sur  le  revers  de  la 
plaque  :  WeJgewood,  347. 

Celte  pâte  a  donc  été  fabriquée  dans  la 
célèbre  manufacture  anglaise  portant  ce 
nom.  Mais  on  a  reproduit  à  Wedgewood 
beaucoup  d'antiques  et  de  modernes  in- 
tailles :  j'en  ai  quelques  unes  de  fort 
belles,  et  où  il  faut  mettre  le  burin  d'acier 
pour  les  distinguer  des  vraies  pierres 
rares  ou  précieuses. 

11  me  semble  qu'il  a  été  question  dans 
V Intermédiaire  des  cherchenn  et  curieux, 
de  cette  manutacture  dont  les  produits, 
d'un  art  spécial,  sont  encore  recherchés 
et  qui  continrent,  je  crois,  à  produire  de 
belles  et  rares  œu\  res  d'art. 

Quelque  collègue  pourrait-il  chercher 
dnns  le  4"  vol.  du  Cabinet  de  t Antiquaire 
d'Eugène  Piot,  le  catalogue  des  œuvres 
de  Pichler,  et  appuyer  pour  moi  sur  le 
n'  347.  Grand  nierci  d'avance.  Cz. 

Ponce  de  Léon  (Don  Juany  (I.VIU, 
502).  — Cardeb  trouvera  un  long  arti- 
cle biographique  sur  Ponce  de  Léon,  dans 
le  Giand  Laiomse  (Lettre  P.,  \'  partie, 
page  1383,  col.  4).  Nauticus. 

Généraux  De  Porbeck,  De  Sie- 

bein,D6Breuning(i). —  [Cf.^Jo'èlCba- 
ravjy.  —  /.£•'  gnuraux  morts  pour  la  pa- 
/;/'(•.  Deuxième  série,  1805-1815.  — Noël 
Charavay,  1908].  Dans  cet  intéressant 
travail  que  Vlttleiniédiuire  a  signalé  il  y  a 
quelques  mois,  on  trouve,  page  II  de 
l'introduction,  les  noms  de  neuf  géné- 
raux étrangers,  dont  l'auteur  n'a  pu  se 
procurer  la  date  de  naissance.  Or,  je  suis 
bien  heureux  de  pouvoir  compléter  les 
dates  et  les  lieux  de  naissance  des  géné- 
raux :  \.  De  Poibeck  (Badois)  ;  2.  De  Sie- 
briii  (Baravois)  ;  et  3.  Baron  de  Bxuiiing 
(Wuricmbeigeois). 


(1)    Voir    couverture    Je 
iiu:iicro  du  10  juillet  190S. 


V  Inttrmédiairt 


1.  Heintich  Philipp  Reinhard  von  Por- 
beck est  né  à  Cassef,  15  juillet  1771  [fils 
du  général-major  Badois  Friedrich  Ben- 
hard  von  P.,  et  de  Pauline  Elisabeth  von 
IViedeihold]  et  s'est  marié  le  29  août  1798, 
à  /4/;u//l' 5or;;tv;w»f«, Jusqu'à  l'année  1799, 
le  général  portait  [comme  son  père]  le 
nom  de  Bodicker.  Ils  obtinrent  le  nom  de 
Von  Porbeck  de  leur  oncle  et  grand-oncle 
Fiiedrich  von  Porbeck  (général-major  au 
service  de  Hesse-Cassel),  marié  à  Louise 
Bodicker^  sœur  de  Cbristoph  Heinricb  Bo- 
dicker. le  père  de  Friedrich  Bernhard  et 
grand-père  du  général  en  question,  Hein- 
rich  Philip  Reinhard  von  Poibeck,  dont  ou 
trouve  encore  des  renseignements  dans  : 
Krieg  von  Hochfeldcn,  geschichtliche  Dar- 
stellung  sanillichen  Begebeiiheiten  und 
Kriegivorfalle  der  badiscken  Truppen  in 
Spaiiien  1808-1S1).  Freiburg  (Verlag  von 
Herder)  und  Badischcn  Biografien^  11  Thcil, 
p.  140  143,  in  voce  Heintich  von  Por- 
beck. 

2.  de  Siebciri.  — Jiistus  Heiniich  von 
Siebein  est  baptisé  en  juillet  1752,  dans 
l'églis;  réformée  de  Iggelheim  [fils  du 
ministre  prolestant  Johann  Nicolaus  Sit- 
bciii]  et  est  succombé  le  24  août  1812, 
des  blessures  reçues  près  de  Biloe.  [Voyez: 
Scbrettiiiger.  Der  K.  B.  Militar  Max-lo- 
seph  Orden  und  seine  ' Mitglieder .  Miin- 
chen,  1882,  p.  812-818J. 

3.  Breiinino  \^baron  de"].  —  Ludwig 
pieiherr  von  Breuning  est  né  à  Rosenfeld 
le  16  juillet  1780  [fils  du  «  Oberregie- 
rungsrat  Georg  Lii,iicig  Br.,  et  de  Chris- 
tiane  Fiiederike  Kapff\. 

Qiiant  aux  autres  généraux,  comme 
De  Hcirtit{ch,  Hadeln,  et  de  Lepel,  la  date 
de  leur  naissance  doit  être  conuue  en 
Saxe  et  en  Wcstphalie,  tandis  que  des  gé- 
néraux d'origine  polonaise  :  S.  Pister, 
C.  Patros{  et  K.  Kwjsnicxvski,  les  archi- 
ves militaires  à  Varsovie  pourront  donner 
des  renseignements  utiles  à  ce  sujet. 

M.    G.    WlLDEMAN. 

La  sépulture  du  président  Jean 
de  Selve  (LVIll,  390;.  —  Qui  s'occupe 
de  la  généalogie  et  de  l'histoire  de  la  fa- 
mille de  Selve  doit  prendre  connaissance 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Holbein's  Anibassa- 
dors.  Thepictiire  and  tbe  men .  Anbistoii- 
cal  study  by  Mary  F.  S.  Hervey.  London, 
içoo.  I  vol.  petit  in-4'',  avec  illustra- 
tions. 
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C'est  une  savante  étude  richement  do-    :  les  armes  de  saxe  ancien  -.faicé  d'or  et  de 

cumentée  sur  un  tableau  d'Holbein  con-  j  sable,  de  six  pièces. 

serve  à  la  National   Galery   de  Londres,   \  Anne-Henriette  de  Busseul  fille  unique 

représentant   )ean  de  Dinteville,  sieur   de   j  de  François-Gabriel  de  Busseul  cornte  de 

Polisy  (Aube),  bailly  de  Troyes.ambassa-   i  Saint-Sernin,  épousa  le  neveu    du  maré- 


deur  pour  le  roi  François  I"  et  Georges  de  ; 
Selve,  évêque   de   Lavaur,  personnage   de   ! 
grande  lettre,  fort  vertueux,  ambassadeur 
près  l'empereur  Charles  V. 

Ce  tableau  a  été  identifié  grâce  à  un 
document  manuscrit  qui  a  figure  dans  un 
catalogue  de  la  librairie  A.  Salîroy.  Il  y 
était  dit  qu'  <«  iceluy  sieur  Evesque  ayant 
l'année  1532  ou  1533  passé  en  Ar:gleterre 
par  permission  du  Roi,  pour  visiter  le 
susdit  sieur  de  Dinteville  son  intime  amy 
et  de  toute  sa  famille  et  eux  deux  ayanlz 
rencontrey  en  Angleterre  un  excellent 
peintre,  s'employèrent  pour  faire  iceluy  ta- 
bleau qui  a  esté  soigneusement  conservé 
au  même  lieu  de  Polysy  jusques  en  l'an 
1653».  Outre  le  tableau  d'Holbein,  l'ou- 
vrage de  miss  Mary  Hervey  contient  la  re- 
production d'un  autre  portrait  de  Georges 
de  Selve  conservé  actuellement  au  château 
de  'Villers,  près  de  la  Ferté-Alais.,  par 
M.  le  marquis  de  Selve.  S.  G. 

Armoiries  à  attribuer  :  Ecartelé  au 
1  et  4  fascé  de  six  pièces  (LVlll, 
447).  —  Ces  armoiries  sont  très  proba- 
blement celles  d'un  membre  de  la  famille 
Crussol  d'Uzès. 

Les  armes  de  Crussol  sont  :  fascc  d'or 
et  de  sinopkj  de  six  pièces,  et  celles  d'Uzès 
sont  :  de  gueules,  à  ^  bandes  d'or. 

H.  V. 

♦  * 
Ces  armoiries  bien  connues  sont  celles 
de  la  famille  de  Crussol  d'Uzès.  Ce  n'est 
pas  à  Nimes   qu'on  devrait  faire  de   sem- 
blables erreurs  d'attribution. 

P.  leJ. 

«  * 
La  maison  du  Busseul  alliée  aux  Vau- 
ban  porte  :  fascé  d'or  cl  de  sable,  de  six  pièces 
(qui  sont  de  Saxe  ancien).  Ces  armes, 
d'après  une  tradition  immémoriale  et 
d'anciens  auteurs  ont  été  données  par 
l'empereur  Othon,  d'Allemagne,  en  998, 
à  César  de  Busseul  pour  lui  et  ses  descen- 
dants, en  y  ajoutant  un  canton  dextre 
d'or  à  l'aigle  éployée  de  sable,  qui  est  de 
l'Empire,  mais  les  Busseul,  pour  simpli- 
fier sans  doute,   ne  portaient  parfois  que 


chai  de  Vauban,  Antoine  Le  Preslre  de 
Vauban  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  en  1704.  gouverneur  de  Béthune, 
grand  croix  de  Saint-Louis,  etc.  Elle  lui 
apporta  les  grands  biens  de  la  maison  de 
Busseul  et  entre  autres  les  seigneuries  de 
Saint-Sernin,  de  Moulins,  de  Putrières.de 
Busseul  et  de  la  Bastie  à  la  suite  d'un 
procès  porté  devant  le  Parlement  de  Paris 
et  dans  lequel  la  pression  du  maréchal  de 
Vauban  se  fit  sentir  au  détriment  de  l'hé- 
ritier mâle  des  Busseul  qui  se  trouva 
ainsi  injustement  dépouillé. 

Le  général  Antoine  de  Vauban,  mari 
d'Anne-Henriette  de  Busseul,  obtint  que 
les  seigneuries  de  Saint-Sernin  et  de  la 
Bastie  fussent  érigées  en  comté  de  Vau- 
ban. Les  lettres  patentes  d'érection  en 
dste  de  Chantilly  avril  1725,  portent  que 
le  roi  «  étant  informé  que  ledit  sieur  de 
«  Vauban  du  chef  de  diwie  Henn,dle  de 
«  Busseul,  son  épouse,  fille  unique  et  hé- 
«  ritière  du  sieur  comte  de  Saint-Sernin, 
«  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  la 
«  province  de  Bourgogne  qui  était  illustre 
«  dès  le  règne  de  l'empereur  Othon  et  de 
,(  Hugues  Capet,  qui  s'est  toujours  soutenue 
«  par  ses  services,  possède  la  terre  et  sei- 
«  gneuris  de  Saint-Sernin  située  dans  le 
<\  Maçonnais,  dans  laquelle  il  a  tout  droit 
«  de  justice  haute,  moyenne  et  basse, 
,<  s'étendant  à  plusieurs  paroisses  ayant 
«  titre  de  baronnie  depuis  plus  de  deux 
«  cents  ans  »  etc.,  etc.,  érige  à  nouveau 
lesdites  seigneuries  en  comté  sous  le  nom 
de  Vauban. 

La  maison  de  Busseul  qui  a  exercé  les 
premières  charges  à  la  cour  des  ducs  de 
Bourgogne  et  dont  un  de  ses  membres 
Guy  de  Busseul,  portait  la  bannière  de 
Jean  comte  de  Nevers  à  la  bataille  de  Ni- 
copolis,  en  1396,  subsiste  en  la  per- 
sonne de  Henri  comte  de  Busseul  qui  est 
fixé  en  Autriche-Hongrie  et  a  un  fils.  Le 
comte  Henri  de  Busseul  est  l'arrière  petit- 
fils  du  vicomte  de  Busseul  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  Roi,  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  etc.,  décédé  en 
iSsi,  à  Paray-le-Monial. 

Il  est  probable  que  le  manuscrit  en 
question  a  appartenu  à  une  famille  alliée 


DES   CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Octobre  1908, 


59?  

à  la  maison  de  Busseul,  mais  j'ignore 
quelles  sont  les  armes  avec  lesquelles 
elles  sont  écartelées. 

Un  revenant. 

Souvenirs  des  prisonniers  de  la 

Révolution  (LVIU,  51,  205,  265,  433). 

—  Dans  un  volume,  celui  de  1907,  des 
Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de 
Gcogriphie  et  d'Histoire,  qui  a  son  siège 
à  Dijon,  se  trouve  une  intéressante  étude 
de  l\l.  Pierre  Perrenet  :  La  Terreur  à  Dijon 
et  la  conspiration  des  prisons.  D'une  docu- 
mentation de  première  main,  le  corps  en 
est  principalement  constitué  par  les  sou- 
venirs d'un  Alsacien  qui  fut  trans- 
féré dans  les  prisons  de  Dijon  et  échap- 
pa à  l'échafaud.  |e  n'ai  pas  son  nom  pré- 
sent à  la  mémoire,  mais  l'indication 
bibliographique  ici  donnée  est  exacte. 

Ces  souvenirs  publiés  en  Alsace,  à 
Strasbourg,  je  crois,  et  peu  connus  en 
France,  ont  été  largement  et  loyalement 
mis  à  contribution  par  IVl.  Perrenet  et 
sont  un  ajiport  important  à  l'histoire 
vécue  des  prisons  en  province  sous  la 
Terreur.  L'œuvre  de  M.  Perrenet  a  été 
tirée  à  part  et  éditée,  si  je  ne  me  trompe 

—  j'écris  ceci  à  la  campagne  —  par 
M.  Venot,  libraire  à  Dijon,  place  d'Armes. 

H   G.  M. 
P.  S.  —  Le  Strasbourgeois  dont  il  est 
fait  mention  se  nommait  Jean-Daniel  Bey- 
kert  ;  sa    relation   a  été   publiée  à  Stras- 
bourg, chez  J.  H.  Heitz,  1893,  I  vol. 

H.  G.  M. 

Souvenirs  du  comte  de  Montgail- 
lard  (LVlll.  446  .  —  M.  Ernest  Daudet 
insiste  dans  Le  prologue  du  Dix-huit  fruc- 
tidor, (11,  Le  Général  Pichegru  à  l'armée 
du  Rhin),  sur  le  peu  de  confiance  que  l'on 
doit  avoir  dans  les  assertions  du  comte 
de  Montgaillard.  Je  n'ai  pas  le  travail 
sous  la  main,  mais  je  pense  bien  que  ma 
mémoire  ne  me  trompe  pas. 

De  Mortagne. 

On  est  généralement  d'accord  pour  ne 
citer  Montgaillard  qu'avec  les  plus  pru- 
dentes réserves. 

Les  Màiioires  de  Fauche- Boi et  sont  d'un 
bout  à  l'autre,  très  intéressants  à  consul- 
ter à  son  sujet. 

iVlontgaillard  a  publié  entre  autres  un 
Mémoire  concernant  la  trahison  de  Picbe- 
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grin  (Paris,  Germinal  an  XII)  qui  laisse  la 
même  impression  que  celle  que  laisse  la 
lecture  des  Souvenirs  publiés  par  Cl.  de 
Lacroix  et  qu'a  très  justement  éprouvée 
l'auteur  de  la  question.  Thix. 

Puissants    et    misérables  (LVlll, 

396).  —  Teld  rt'Jerl  nostras  quam  texit 
aranea  Uges  (La  toile  qu'a  tendue  l'arai- 
gnée est  l'image  de  nos  lois.)  Ce  mot  est 
du  philosophe  scythe  Anacharsis  qui  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  vi'-'  siècle 
avant  J. -G.  Surmontant  la  prévention  de 
SCS  compatriotes  contre  les  coutumes  des 
nations  étrangères,  il  résolut  de  voyager 
et  surtout  de  visiter  la  Grèce.  Il  arriva  à 
Athènes  au  moment  où  Solon  était  occupé 
à  doter  cette  cité  d'un  nouveau  code,  et 
il  entra  en  rapport  avec  ce  grand  législa- 
teur, dont  il  devint  ensuite  l'ami.  Sa  pré- 
sence produisit  sur  les  Athéniens  ime  im- 
pression d'intérêt  mêlé  de  curiosité.  Dio- 
gène  Laërce,  Plutarque,  Athénée  et  Lu- 
cien ont  reproduit  quelques-unes  des 
observations  et  des  réparties,  pleines  de 
sens  et  de  finesse,  que  lui  inspiraient  les 
mœurs  et  les  institutions  grecques.  C'est 
ainsi  qu'il  comparait  des  lois  de  Solon  à 
des  toiles  d'araignée,  par  où  les  puis- 
sants s'échappaient,  tandis  que  les  faibles 
s'y  trouvaient  pris. 

J'ai  publié  en  1892,  d'après  un  ma- 
nuscrit original  et  avec  une  introduction 
historique  et  des  notes  un  recueil  de  So- 
iiets  franc-comtois  inédits,  écrits  au  com- 
mettcement  du  Xyil"  siècle.  A  la  page  64 
de  ce  volume  (le  dernier  sorti  des  belles 
presses  de  jouaust)  se  trouve  le  sonnet 
suivant,  inspiré  à  mon  vieux  poète  par  le 
mot  en  question. 

Tela  refert  nostras  quam  texit  sranea  leges. 
(L'estampe,  qui  est  du  graveur  franc- 
comtois  Pierre  de  Loysi,  représente  une 
toile  d'araignée,  qui  retient  une  mou- 
che). 

Le  than  rompt  les  reths  par  mespris, 
Qui  rttieiit  le  moucheron  pris. 
On  Jict  que  les  gibets,  les  licols  dangereux 
ht  les  coups  de  canons  sont  pour  les  misérables. 
1. es  pauvres  sont  puniset  les  richescoulpables 
Eschappent  ayscment  les  supplices  honteux. 
Si  quelque  homme  d'Estat, quelque  avare  ini- 

I  piteux 
Sent  quelqucsfois  les  mainsdes bourreaux  im- 

Iplacables, 
C'est  un  coup  de  canon,  entre  ccntdissembla- 

[blés, 
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Qui  frappe  par  liafanl  quelquechefvaleureux, 
La[pennedela  loy  seulement  huite  et  ctiocque 
En  simples  colombeaux,  mais  le  corbeau  s'en 

[moque, 
Empor'fant   les  liens   où  les  autres  sont  pris. 
La  justice  ressemble   ez  toiles  d'araignée  : 
Le  than  gros  et  puissant  y  passe  par  njespris. 
Mais  la   petite    mouche  y  reste  empris  "nuée. 

Th.  Courtaux. 

Renan  et  la  syntaxe  iLVlIl,  '^ob  . 
—  11  est  en  somme  assez  difficile  de  dire 
si  la  phrase  de  Renan  que  cite  Henry 
Prior  est  correcte  ou  non,  vu  qu'elle  est 
séparée  de  son  c  ntexte.  Evidemment,  s'il 
s'agit  d'un  fait  présent  au  moment  oi^i  ces 
lignes  furent  écrites,  il  y  a  là  une  faute 
grave  contre  la  syntaxe  ;  mais  si,  au  con- 
traire —  et  c'est  ce  que  je  croirais  volon- 
tiers —  Renan  parle  d'un  fait  passé,  le 
présent  «  sont  respectés  »  est  mis  pour 
«  furent  respectés  »  ou  tout  autre  temps 
passé,  de  sorte  que  Temploi  de  l'im- 
parfait du  subjonctif,  au  lieu  du  présent, 
ne  constitue  nullement  une  erreur  gram- 
maticale, mais  tout  simplement  une  syl- 
lepse  —  un  peu  osée,  peut-être  ! 

A.  Ch.  du  Ch. 

Prononciation  des  noms  étran- 
gers (LVllI,  224).  —  Notre  confrère  le 
Passant  se  plaint  avec  infiniment  de  rai- 
son que  rien  ne  soit  fait  pour  supprimer 
ou  atténuer  les  incohérences  qui  donnent 
un  caractère  si  bizarre,  —  pour  ne 
pas  dire  grotesque,  —  à  notre  manière 
d'articuler  ces  mots.  Le  mal  vient  en 
grande  partie  de  l'habitude  oij  nous 
sommes  de  les  écrire  en  leur  conservant 
leur  notation  indigène.  Cette  méthode, 
qui,  au  premier  abord,  peut  sembler 
toute  naturelle,  offre  un  grand  inconvé- 
nient :  «  Elle  conduit  un  grand  nombre 
d'entre  nous  à  défigurer  inconsciemment 
la  prononciation  de  ces  noms  propres 
jusqu'à  les  rendre  méconnaissables,  en 
attribuant  à  Icirs  signes  scripturaux  la 
même  valeur  phonétique  qu'aux  nôtres. 
Bien  des  personnes  auraient  peine  à  ré- 
primer un  sourire  si.  pour  désigner 
iVÂUwbcrt^  Diderot,  Dnma^.  Miissd,  etc., 
elles  entendaient  un  Anglais  les  appeler 
délemmbcurte,  da'idrotc,  diowiiass,  immsite, 
mais  elles  ne  s'aperçoivent  pas  qu'elles 
en  font  tout  autant  lorsqu'elles  transfor- 
ment imperturbablement  Guienbeig  Met- 
^ingcr,     IViltgmsidn,    Tdiiiibœscr,   F.ihre- 
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nhell,  Weslinghouse,  etc.,  en  gutiitbère, 
metsinjt,  vitjinst'enc,  tanao:[ère,  farénèfe, 
vfslingoii^e.  11  n'y  a  pas  encore  un  demi- 
siècle  que,  dans  les  lycées,  bon  nombre 
de  professeurs  imposaient  à  leurs  élèves 
l'obligation  de  dire  Cronvil  et  Vaiington 
en  vertu  de  ce  singulier  argument 
qu'étant  français,  ils  devaient  prononcer 
a  la  Française  >  (A.  Dutens,  Etude  sur  la 
siinplificatioH     de     l'orthographe ,   §    575, 

P-  434)- 

C'est  là  une  de  ces  nombreuses  ques- 
tions dont  l'Académie  à  le  tort  grave  de 
ne  pas  vouloir  s'occuper.  En  consentant 
à  la  réglementer,  elle  y  ferait  pénétrer  un 
peu  d'ordre  et  de  logique  et  rendrait  ainsi 
au  public  un  service  précieux.  Il  lui  suffi- 
rait pour  cela  : 

1°  De  décider,  d'une  part,  qu'à  l'avenir 
tous  les  noms  propres  étrangers  conser- 
veront chez  nous  leur  prononciation  ; 

2*  D'imposer,  de  l'autre,  l'obligation 
de  transcrire  ces  noms  phonétiquement, 
c'est-à-dire  d'une  manière  qui  en  repro- 
duise le  moins  mal  possible  la  prononcia- 
tion, au  lieu  de  leur  laisser,  comme  nous 
le  faisons  actuellement,  leur  orthogra- 
phe originelle. 

Par  suite,  tous  ceux  qui  rencontre- 
raient dans  leur  lecture  ces  noms  ainsi 
transformés  prendraient  vite  et  pres- 
que à  leur  insu  l'habitude  de  les  articu- 
ler d'une  façon  à  peu  près  correcte. 

Celte  proposition  n'a  rien  de  chiméri- 
que. Elle  est,  au  contraire,  des  pl-;s  faciles 
à  réaliser.  L'exemple  nous  en  est  fourni 
par  les  Grecs  et  les  Russes.  Ils  appliquent 
ce  mode  de  transcription  non  seulement 
aux  noms  communs  empruntés  par  eux  à 
des  langues  étrangères,  mais  encore  aux 
noms  propres  :  «  Appliquant  aux  noms 
propres  étrangers  les  principes  de  l'ortho- 
graphe phonétique,  ils  les  transcrivent 
sous  la  forme  qui  se  rapproche  le  plus  de 
leur  prononciation  réelle,  dans  la  mesure 
où  peut  le  permettre  la  différence  des 
idiomes  et  de  leurs  alphabets  respectifs. 
Quelques  auteurs  slaves  qui  écrivent  en 
français,  Waliszew^ki  entre  autres,  ont, 
depuis  assez  longtemps,  commencé  à 
transcrire  pour  nous  de  cette  manière  les 
noms  russes,  en  substituant  à  Souwarov), 
Worou^off,  Roman{o[f ^  Poieinkin,  etc., 
les  graphies  Soiivoiof,  Kir.intsof,  Rou- 
mtantsof,  Patitomkine.  En  même  temps 
qu'ils  nous  rendent  service,  ils  nous  d':ii- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Octobre  1908. 


597 


598 


nent  une  leçon  de  logique  dont  nous  fe- 
rions   bien   de   profiter.  »  {Ibid.    §    576, 

P-  434)- 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
simple  fantaisie,  éclose  dans  le  cerveau 
d'un  tiiéoricien,  mais  bel  et  bien  d'un 
procédé  dont  les  avantages  ont  été  pé- 
remptoirement démontrés  par  une  longue 
pratique.  Les  deux  nations  qui  l'ont  mis 
en  œuvre  nont  jamais  eu  qu'à  s'en  ap- 
plaudir et  ce  que  nous  aurions  de  mieux 
à  faire,  ce  serait  de  les  imiter. 

Khronidès. 

Un  hucMer  (LVIll,  224,  375,432). 
—  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  un  grand 
désaccord  entre  Berty  et  Huysmans.  L'un 
attribue  l'origine  du  nom  de  la  Huchette, 
à  une  huchette  ou  petite  huche  servant 
d'enseigne,  l'autre  à  la  présence  dans  cette 
rue  d'un  huchier  réputé  de  son  temps, 
mais  dont  le  nom  ne  serait  pas  arrivé 
jusqu'à  nous. 

Si,  comme  il  est  bien  probable,  la  hu- 
chette servait  d'enseigne  au  huchier,  l'o- 
pinion des  deux  auteurs  serait  la  même. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  hu- 
chiers  ne  fabriquaient  pas  seulement  des 
huches,  mais  toutes  sortes  de  meubles, 
comme  nos  ébénistes  actuels.  V.  Inven- 
l.iire  des  Joyaux  de  Louis  de  France)  duc 
d'Anjou,  par  M.  de  Laborde. 

César  Birotteau. 

Lanterne  des  morts  (LVIII,  595).  — 
Le  congrès  de  la  Sociclc  Française  d' Ar- 
chéologie, a  tenu  cette  année  ses  assises  à 
Caen,  sous  la  présidence  de  M.  E.  Lcfè- 
vrePontalis.  Dans  la  visite  de  Bayeux,  le 
congres  s'est  occupe  de  la  maison  de  la 
rue  des  Chaioincs  où  se  dresse  un  curieux 
tuyau  de  cheminée  qui  ressemble  à  celui 
de  l'abbaye  de  Noirlac.  C'esi  un  véritable 
petit  monument  établi  sur  une  base  carrée 
de  pierre.  Le  cylindre  rond  est  orné  de 
colonnettes  et  percé  vers  le  haut  de  trous 
ronds  qui  servent  à  l'échappement  de  la 
fumée.  C'est  bien  une  cheminée,  mais 
elle  est  connue  à  Bayeux  sous  le  nom  de 
Lanterne  des  Morts,  et  tous  les  congrès  du 
monde  n'y  pourront  rien  :  les  cartes  pos- 
tales ont  décidé  que  c'était  une  Lanterne 

des  Morts.  E.  Grave. 

* 

«  * 
Mais   elles    sont    foule,    les    lanternes 
des  morts  !  Ediculcs   parfois  très  artisti- 


;  ques,  ainsi  à  Saint-Pierre,  dans  l'Ile  d'O- 
j  léron  ;  à  Pranzac  (Charente)  ;  à  Clion 
;  (Vienne).  J'en  pourrais  citer  bien  d'autres  ; 
!  ceci  suffira.  Ardouin-Du.mazet. 

! 

i       Nous  trouvons  dans  un   Guide  du  tou- 
1  risieen  Calvados,ià\ié,  en  langue  anglaise, 
;  par  le   Syndicat  d'Initiative  du  Départe- 
ment, ces  quelques   lignes  que  nous  tra- 
duisons : 

En  quittant  la  cathédrale,  à  gauche,  on 
rsinarqae  une  tourelle  (turret)  au  faîte  de  la 
maison  d'angle  de  la  rue  des  Chanoines, 
I  appelée  :  La  Lanlernc  des  morts,  et  primi- 
tivement employée,  dit-on,  à  l'éclairage  d'un 
ancien  cimetière. 

!       Le   Comité   d'Initiative     pourrait    sans 

!  doute  fournira  ce  sujet  d'utiles  renseigne- 

I  ments  et  tout  particulièrement  M.  Gabriel 

Desqlosière  (président  de  la  Société   des 

Sciences,  Arts  et  Littérature),  qui  préside 

la  section  de  Bayeux. 

Maurice  Haloche. 
* 

*  * 

L'auteur  des  questions  posées  sur  ce 
sujet  bien  connu,  trouvera  tous  les  ren- 
seignements qui  l'intéressent  dans  l'ex- 
cellent ouvrage  de  iVl.  l'abbé  Lecler  : 
Etude  sur  les  lanternes  des  morts.  Limoges, 

Ducourlieux,   1882.  A.  V. 

* 

*  • 

Indiquer  à  M.  Nabor  le  nom  des  nom- 
breuses localités  de  France,  spécialement 


Types  de  lanternes  de  morts,   celle  de 

Pronyac  (Charente)  et  celle 

DE  Saklat  (Dordogne). 
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du  sud-ouest,  qui  possèdent  des  lanternes 
des  morts,  serait  probablement  inutile  pour 
lui  et  fastidieux  pour  nos  lecteurs.  S'il 
désire  faire  une  étude  sur  cet  intéressant 
sujet,  je  lui  conseille  de  rechercher  dans 
les  bulletins  ou  publications  des  dilTé- 
rentes  sociétés  archéologiques,  dans  le 
Bulletin  Monumental,  dans  les  Comptes- 
rendus  des  congrès  de  la  Société  française 
d'archéologie,  ce  qu'on  en  a  dit. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de 
citer  quelques  lignes  du  célèbre  archéo- 
logue Arcisse  de  Caumont,  sur  la  maison 
de  qui,  justement  à  Bayeux,  en  juin  der- 
nier, la  Société  française  d'archéologie  a 
fait  placer  une  plaque  commémorative  : 

Les  fanaux  de  cimetière  sont  des  colonnes 
creuses,  ayant  au  sommet  plusieurs  ouver- 
tures dans  lesquelles  on  entretenait  au  mo3'«n 
âge,  aux  xli=  et  xin"  siècles,  surtout  des  lampes 
allumées  au  milieu  des  grands  cimetières.  11 
paraît  que  tous  avaient  à  leur  bnse  uu  autel 
où  l'on  disait  la  messe  lors  des  inhumations. 
La  lampe  servait  à  éclairer  la  nuit  les  con- 
vois mortuaires  qui  venaient  de  loin...  Quel- 
quefois les  fanaux  ont  été  reaiplacés  par  des 
chapelles  sépulcrales,  surmontées  d'une  co- 
lonne creuse  et  d'un  fanal...  Le  fanal  allumé 
était  encore  une  sorte  d'hommage  rendu  h 
la  nrdmoirs  des  morts,  un  signal  rappelant 
aux  passants  la  présence  des  trépassés  et  ré- 
clamant leurs  prières...  M.  Lecointre-Dupont 
remarque  que  ces  fanaux  se  rencontraient 
particulièrement  dans  les  cimatières  bordant 
les  chemins  de  grande  communication  ou 
dans  d:;3  lieux  très  fréquentés.  (Abécédaire 
d'archéologie  ;  Architcclur.'  religieuse,  317. 

Ces    lumières    avaient   aussi    pour   but 

d'éloigner  les    bêtes   qui    fréquentent   les 

cimetières  et  d'inspirer  une  sainte  terreur 

aux  dèfossoyeurs  de  cadavres. 

St.-Saud. 
* 
*  * 

Les  lanternes  des  morts  étaie:it  ordi- 
nairement des  colonnes  creuses  ou  fanaux, 
otj  se  plaçaient  des  lumières  pour  attirer 
les  voyageurs  égarés,  hlles  se  trouvaient 
ordinairement  dans  les  cimetières,  le  long 
des  grandes  routes,  pour  préserver  les 
passants  de  toute  crainte  et  aussi  pour 
prier  pour  les  morts.  Leur  usage  était  en 
vigueur  au  Mans.  [Arch.  hist.  de  la  Sar- 
the.  Bibliothèque  du  Mans,  ins.  2464, 
p.  8). 

Vers  1850,  existait  encore  au  cimetière 
de  Sarlat  une  chapelle  sépulcrale  sur- 
montée  d'une  lanterne   des   morts.    Elle 


bysantin,  était  éclairé  par  une  porte  ogi- 
vale et  trois  fenêtres  ogivales  alors  mu- 
rées, 11  y  avait  un  autel  à  l'intérieur.  La 
votite  était  en  coupole,  Le  premier  étage 
recevait  la  lumière  par  quatre  petites  ou- 
vertures plein-cintre.  Dans  la  partie  la 
plus  élevée  qui  se  terminait  en  cône,  quel- 
ques trous  carrés  laissaient  passer  la  lu- 
mière d'un  feu  qu'on  allumait  toutes  les 
nuits.  Je  crois  que  c'est  aujourd'hui  une 
poudrière.  Je  joins  ici  le  dessin  de  cette 
tour. 

Les  fanaux  construits  aux  xu"  et  xni' 
siècles  dans  les  cimetières,  consistaient  le 
plus  souvent  aussi  en  une  simple  colonne 
quadrangulaire  au  socle  de  laquelle  on 
ménageait  un  autel  en  pierre  (.Antigny- 
Vienne).  Il  y  avait  une  de  ces  lanternes 
chez  les  religieuses  de  Fontevrault  qui  fut 
transportée  sur  la  promenade  publique. 
C'était  une  tour  carrée  flanquée  de  contre- 
forts. Du  sommet  de  son  toit  en  pierre 
s'élevait  une  colonne  creuse  de  4  à  3  mè- 
tres de  haut  portant  une  lanterne  octo- 
gone à  son  sommet. 

[e  ne  pense  pas  que  cet  éclairage  servit 
à  remplacer  les  crieurs  de  patenôtres  qui, 
la  nuit,  élevaient  la  voix  pour  recomman- 
der les  trépassés.  Ainsi  que  je  l'ai  écrit 
dans  mon  étude  sur  le  Couvre-Feu  {Anna- 
les Flixhoises,  t.  \)  cette  dernière  coutume 
était  répandue  dans  une  bonne  partie  de 
la  France.  Ailleurs  aussi  se  rencontrait  la 
«  cloche  sonnan'e  pour  les  trépassés  » 
qui  jouait  un  rôle  analogue  à  celui  des 
crieurs. 

Sans  doute,  la  lanterne  des  morts  fut 
un  stimulant  pour  la  Prière  des  défimts, 
mais  elle  fut  surtout  un  éclairage,  et  aida 
ceux  qui  s'attaidaient  le  long  des  rues  à 
rentrer,  sans  encombre,  dans  leurs  logis. 
Louis  Calendini, 

M.  de  Caumont,  dans  son  Abécédaire 
d'Archéologie  ;  architecture  religieuse, 
pp.  J17-318,  mentionne  quelques  uns  de 
ces  «  fanaux  de  cimetière  ».  Cf.  aussi 
son  Cours  d'Antiquités,  t.  'VI,  pp.  324,  sq. 
Il  fait  observer  qu'  «  ils  se  rencontraient 
particulièrement  dans  les  cimetières  qui 
bordaient  les  chemins  de  grande  commu- 
nication ou  qui  étaient  dans  des  lieux  très 
fréquentés  »,  ce  qui  corrobore  notre  asser- 
tion précédente.  L.  C. 

*  » 
On  trouve  des  lanternes  des  morts  dans 


était  ronde.  Le  rei-de-chaussée,  de  style  j  plusieurs  cimetières  du   xi'  et  du  xu'  siè- 
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de.  Ce  sont  de  longues  colonnes  creuses 
ordinairement  surmontées  d'une  sorte  de 
campanile  où  l'on  mettait  un  fanal  allumé 
sur  l'objet  duquel  on  a  longuement  dis- 
serté. Les  textes  étant  muets  à  leur  égard, 
on  en  est  réduit  aux  conjectures.  Avaient- 
elles  pour  but  d'éclairer  les  convois  mor- 
tuaires ?  L'hypothèse  est  peu  vraisembla- 
ble, car  on  enterrait  rarement  la  nuit. 
M.  le  comte  de  Lasteyrie,  l'éminent  pro- 
fesseur d'archéologie  à  l'école  des  Chartes, 
inclinerait  plutôt  à  y  voir  une  idée  sym- 
bolique analogue  à  celle  d'où  procède  la 
lumière  perpétuelle  placée  sur  les  autels  : 
une  invitation  à  prier  pour  les  morts.  Fré- 
quemment placées  sur  des  hauteurs,  ces 
lanternes  pouvaient  également  servir  de 
phares  pour  les  voyageurs.  Elles  sont 
particulièrement  répandues  dans  l'ouest 
de  la  France  où  elles  affectent  une  forme 
curieuse,  dominant  généralement  un  petit 
autel  où  l'on  venait  prier  pour  les  défunts. 
On  remarqiiait  jadis  celle  d'Agen,  dans  la 
Corrèze,  aujourd'hui  détruite.  Celles  de 
Pers,  dans  les  Deux-Sèvres,  et  de  Saint- 
Pierre  d'Oléron,  sont  de  véritables  bijoux 
artistiques.  L'usage  d'élever  des  lanternes 
des  morts,  très  fréquent  au  xi°  siècle,  di- 
minue graduellement  pour  disparaître 
presque  complètement  dans  la  deuxième 
moitié  du  xiv'  siècle. 

Baron  de  Maricourt. 

*    ■' 

*   é 

Je  connais  deux  monuments  analogues 
à  celui  signalé  par  notre  confrère,  mais 
ils  reposent  sur  le  sol  et  sont  à  des  hau- 
teurs variables,  peut-être  six  à  huit  mètres 
de  haut,  je  ne  puis  préciser.  La  forme  est 
bien  celle  indiquée  et  l'époque  semble  du 
xn"  siècle.  Un  de  ces  monuments  est  à 
Fenioux  (près  d'Ica  d'Orgelz)  en  avant  de 
la  charmante  église  romane  de  cette  loca- 
lité, l'autre  est  à  Saint  Pierre  d'Oléron 
(lie  d'Oléron). 

On  donne  à  ces  monuments  le  nom  de 
lanterne  des  morts.  E.  R.-F. 

Il  existe  en  Charente  plusieurs  localités 
possédant  une  lanterne  des  morts.  A  Cclle- 
frouin,  commune  de  Mausie  (Charcntej, 
notamment,  la  lanterne  est  classée  comme 
monument  historique.  Elle  date  du  xn*  siè- 
cle et  mesure  en  hauteur  12  m.  80.  Lors- 
qu'un décès  se  produisait  dans  la  localité, 
la  lanterne  était  allumée  jusqu'à  ce  que  le 
corps  fut  enseveli. 


A  Pranzac,  commune  de  la  Rcchefou- 
cault  (Charente),  une  lanterne  des  morts, 
datant  également  du  xii*  siècle  et  haute 
de  6  m.  ^o,  s'élève  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  cimetière,  aujourd'hui  place 
publique.  Elle  servait  comme  à  Celle- 
frouin,  à  indiquer  qu'un  liabitant  était 
mort. 

A  titre  de  curiosité  je  vous  envoie  le 
croquis  de  la  lanterne  des  morts  de  Pran- 
zac. 

Dans  la  Charente-Inférieure  ,  à  l'ile 
d'Oléron,  près  du  château,  il  y  a  aussi 
une  lanterne  des  morts  dont  je  ne  puis 
indiquer  l'époque.  Lieutenant  B. 


LesLantfrnei  des  morts  existantes  encore 
en  assez  grand  nombre,  en  France,  sont 
généralement  des  tourelles  exhaussées 
sur  un  soubassement  ;  pour  la  plupart 
creuses,  de  forme  cylindrique,  carrée  ou 
polygonale,  elles  sont  percées,  à  leur 
sommet,  de  baies  qui  laissent  échapper 
les  rayons  lumineux  de  la  lampe  qu'elles 
renferment.  Suivant  le  plan,  elles  sont 
coilTées  d'un   toit  pyramidal  ou  conique. 

Nos  pères  élevaient  ces  édicules  dans 
les  cimetières  ou  dans  leur  voisinage,  sur 
les  routes  de  grande  communication. 

De  Caumont  estime  que  ces  lanternes 
éclairaient,  pendant  la  nuit,  les  voyageurs 
pouvant  s'égarer  dans  la  campagne,  et 
qu'elles  garantissaient  de  ce  timoré  noc- 
tiinio,  et  de  ce  uegolio  perambnlante  in  te- 
ncbns  dont  parle  le  Psalmiste.  Mais  leur 
but  principal  était  de  constituer  un  hom- 
mage rendu  aux  morts.  On  les  dénomme 
encore,  lampiei s,  /'aii.iitx,  toxirnicles,  phares, 
etc.,  etc. 

Il  convient  de  citer   les   plus  connues  : 

1.  Eslivareilles  (Allier)  ; 

2-3.  Falgoux  et  Mauriac  (Cantal)  ; 

4-5.  CdU  Froiiiii  (xn"  siècle).  Pranzac 
(Charente); 

6-7.  Fenioux  et  Sainl  Pierre  d'Oléron 
(Charente- Inférieure)  ; 

8.  Dalon  (Corrèze)  ; 

9  10.  FelUtin,  ^ei cillât,  la  Souterrain*, 
Saint-GouisarJ  (Creuse)  ; 

11-12.  Aiffres  et  Parlhenay-le- l^ùux 
(Deux  Sèvres)  ; 

xyio.Bellac,  Saint-Haihaiit,  Oradour 
Saint  -  Genest ,  liaiicon,  Oradour  -  sur- 
Glane,  Cognac,  Saint-Victurnien,  Coursac 
Bonneval  (Haute-Vicnnc)  ; 
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21-23.  Cil  on,  Eiirée,  Saint-Hilaire  (In- 
dre). 

24.  EstivarcilUi  (Loire)  ; 

25.  £«  Moxitiers  (Loire-Inférieure); 
26-2%. Cnlhat ,  Monlaigtit  en  ComhaiUes, 

Combraillcs  (Puy-de-Domc)  ; 

29.  Pciiifiiié  l' Evcqiie  ^^Sarlhe)  ; 

30-34.  Château  l'Archrr,  Antigny,  Jour- 
nci,  Mouisnc,  NouallU  (Viennej. 

Plus  dix  ruines  de  lanternes  dans  ce 
dernier  département.  Comme  on  le  voit, 
sauf  celle  de  Parigné-l'Evêque,  toutes 
appartiennent  à  la  région  outre  Loire. 

D'après  la  Statistique  monumentale  de 
Parti,  la  tour  qui  existait  jadis  dans  l'an- 
cien cimetière  des  Innocents  avait  pu  être 
transformée  en  lanterne  des  morts,  mais 
dans  sa  destination  primitive  elle  n'avait 
dû  servir  qu'à  un  poste  ou  abri  de  guet  ^ 
leur  ou  garde  du  cimetière. 

Suivant  E.  Bosc,  après  le  x[v°  siècle, 
les  lanternes  isolées  sont  remplacées  par 
des  chapelles  funéraires  ajourées,  dans  les- 
quelles on  tenait  des  lampes  allumées,  et 
bien  que  ces  cliapelles  aient  existé  dès  le 
xn«  siècle,  ce  n'est  guère  qu'au  xiv"  qu'elles 
se  multiplièrent  et  se  substituèrent  aux 
édicules  en  question.  Ces  chapelles  avaient 
des  toitures  coniques  pyramidales  et  leur 
sommet  était  couronné  d'un  lanternon 
ajouré  remplissant  l'office  d'un  fanal  ; 
telles  la  chapelle  de  Montmorillon  (fin 
xii«  siècle)  rendue  célèbre  par  le  P.  de 
Montfaucon,  et  la  chapelle  sépulcrale  de 
Fontevrault. 

D'après  le  même  auteur,  d'anciens  ar- 
chéologues ont  donné,  à  tort,  le  nom  de 
fanal  ou  de  lanterne  des  morts  à  des  sou- 
ches monumentales  de  cheminée;  ainsi, 
la  cheminée  de  Quineville  (Manche)  ancien 
phare,  la  tour  d'Evrault,  dans  l'abbaye  de 
Fontevrault,  qui  n'était  autre  chose  que 
la  cuisine  du  monastère,  et  ce  qu'on  pre- 
nait pour  une  lanterne  des  morts  surmon- 
tant le  toit,  n'était  simplement  qu'une 
souche  de  cheminée. 

Celle  de  Bayeux,  signalée  par  notre 
confrère  Nabor,  me  parait  rentrer  dans 
cette  dernière  catégorie. 

(Cf.  E.  Bosc.  Dict.  raisonné  d'architec- 
ture, V.  Lanterne  des  mortsj. 

P.  Le  Vayer. 


Une  «  aviatrice  »  en  1798  (LVIII, 
43a,  547).  —Je  regrette  pour  la  citoyenne 
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Henry,  «  la  jeune  et  belle  nymphe 
aérienne  »  qui  ascensionna  avec  l'aéro- 
naute  Garnerin,  du  parc  de  Mousseaux, 
à  Paris,  à  Goussainville,  près  Gonesse, 
de  devoir  détruire,  dans  l'intérêt  de  la 
vérité,  la  primauté  qu'on  lui  impose.  Et 
c'est  justice  que  de  rendre  cette  première 
place  à  l'honnête  et  cojrageuse  femme 
qui,  la  première  de  son  sexe,  osa  afiVonter 
les  périls  d'un  voyage  aérien  dans  une 
Montgolfière  au  -dessous  de  laquelle  brûlait 
un  récliaud  ardent. 

C'était  une  lyonnaise,  Mme  Tible, 
femme  d'un  industriel,  fabricant  et  mon- 
teur d'objets  en  cire,  probablement  auver- 
gnat d'origine,  car  le  mot  «  tible  »  signi- 
fie «  truelle  »  dans  le  dialecte  de  Saint- 
Flour. 

L'aéronaute  était  découragé  par  divers 
insuccès  ;  sposltanément  Mme  Tible  l'en- 
couragea et  s'oflVit  à  monter  avec  lui,  au 
ciel  et  à  la  gloire.  Cet  aéronaute  était 
peintre  :  il  s'appelait  Fleurant  ;  descen- 
dait-il de  l'apothicaire  lyonnais  qu'im- 
mortalisa Molière  ?  le  n'ai  jamais  pu  le 
savoir,  car  c'est  moi  qui  ai  écrit  l'histoire 
véridique  de  la  première  ascension  fémi- 
nine, qui  eut  lieu  à  Lyon,  en  présence  du 
comte  de  Haf^a  (le  roi  de  Suède),  le  4  juin 

1784. 

On  m'a  fait  l'honneur  de  souvent  citer 
les  faits  contenus  dans  les  Premiers  voya- 
ges aériens  à  Lyon,  en  1784  (imp.  Pitrat, 
rue  Gentil,  à  Lyon,  1887,  gr.  8°,  figures), 
mais  on  a  généralement  omis  de  citer  le 
nom  de  l'auteur,  qui  y  avait  bien  quel- 
ques droits,  ayant  consciencieusement 
«  pioché  »  son  sujet. 

Mais  j'imiterai  la  réserve  des  pilleurs 
de  mes  recherches,  me  souvenant  que  : 

Le  bruit  est  pour  le  fat,  la   plainte  est    pour 

le  sot  ;] 
L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  et  ne  dit 

mot]. 
Cz. 


Les  chiffres  fatidiques.  Le  nom- 
bre treize  (XLIll  à  XLVll  ;  LVIII,  549)- 
—  Victor  Hugo  était  en  effet  quelque  peu 
superstitieux.  On  lit  dans  ses  Cijoses  vues, 
nouvelle  série,  Assemblée  de  Bordeaux  : 


3   mars  1871.  Cette   nuit   je   ne   dormais 
_._,  je   songeais    aux   nombres,  ce   qui  était 
fa   rêverie  de  Pytliagore.  Je    pensais   à   tous 
ces  15  bizarrement   accumulés  et  mêlés  à  ce 
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que  nous  faisions  depuis  le  ic  janvier  et 
je  me  disais  encore  que  je  quitterais  cette 
maison  où  je  suis,  le  13  mars.  En  ce  mo- 
ment, s'est  produit,  tout  près  de  moi,  le 
même  frappement  nocturne  (trois  coups 
comme  des  coups  de  marteau  sur  une  plan- 
che) que  j'ai  déjà  entendu  deux  fois  dans 
cette  chambre. 

Le  même  jour  (15  mars  1871),  à  sept 
heures  du  soir,  Charles  Huco  meurt  subi- 
tement à  Bordeaux.  Le  lendemain,  Victor 
Hugo  écrit  sur  son  carnet  : 

14  mars.  Je  lelis  ce  que  j'écrivais  le  matin 
du  13  au  sujet  de  ce  frappement  entendu  la 
nuit. 

Le  14  février  précédent,  à  Bordeaux, 
Victor  Hugo  avait  écrit  sur  son  carnet  : 

Alice  (Mme  Charles  Hugo)  a  fait  cette  re- 
marque :  Le  13  nous  poursuit.  Tout  le  mois 
de  janvier  nous  avons  été  treize  à  table  le 
jeudi.  Nous  avons  quitté  Paris  le  13  février. 
Nous  étions  treize  dans  le  wagon-salon,  en 
comptant  Louis  Blanc,  M.  Béchet  et  les  deux 
enfants.  Nous   logeons    13,  rue  Saint-Maur. 

Nous  souhaitons,  en  terminant,  que  ces 
très  intéressants  carnets  de  Victor  Hugo 
soient  iiilégrahnitnt  publiés  ;  ils  ne  l'ont 
été  qu'en  exUaits,  par  les  exécuteurs  tes- 
tamentaires du  grand  poète.  Ce  souhait  a 
déjà  été  formé  ^arV luteimédiaire. 

Th.  Courtaux. 

La  famille  de  Chateaubriand  (LVIII, 
44;).  —  Le  buste  du  comte  de 
Chambord.  —  Comme  complément  aux 
informations  que  nous  donne  XX,  je 
crois  qu'il  sera  intéressant  de  connaître  le 
document  suivant,  relatif  à  la  succession 
de  l'illustre  écrivain. 

C'est  ujie  lettre  autographe  signée,  que 
je  possède,  de  Louis  de  Chateaubriand, 
fils  du  comte  de  Chateaubriand,  Auguste, 
qui  périt  sur  l'échafatid  en  1794  : 

Paris,  le  11  octobre  i?4S. 
Nos  affaires  de  la  succession  de  mon  on- 
cle s'avai  cent,  ma  chère  tante,  quoique  bien 
lenttn  eut  ;  mais  enfin,  en  vertu  de  votre 
procurat'on,  nous  l'avons  acceptée,  avant 
hier,  9  octobre,  pour  vous  et  pour  nous  tous, 
sous  bénéfice  d'inventaire.  Nous  allons  main- 
tenant procéder  à  la  liquidation  de  la  succes- 
sion, ce  qui  demandera  encore  quelques  se- 
maines. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute,  ma  chère 
tante,  que  vous  m'avez  dit,  et  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  l'annoncer  vous-même  à 
Geoliroy,  que  vous  lui  abandonniez  \otre 
part  dans  la  dite  succession,  et   le  legs  parti- 
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culier  qui  vous  était   fait  du  Buste  de  Mgr 
le  Duc  de  Bordeaux. 

Goolïroy  a  reçu  cette  preuve  de  bonté 
avec  la  plus  grande  reconnaissance,  ma  chère 
tante,  mais  comme  cette  marque  de  bonté 
n'a  été  communiquée  qu'à  Geoffroy  et  h  moi 
verbalement,  cela  ne  suffirait  pas,  nous  as- 
sure-t-on,  pour  metue  Geoffroy  légalement 
en  droit  d'en  profiter.  11  est  nécessaiie  qu'un 
écrit  de  vous,  ou  entièrement  de  votre  main 
(ce  que  vos  forces  ne  vous  permettent  pas  de 
faire)  ou  fait  par  devant  notaire,  expiimât 
vos  intentions,  si  nous  les  avons  bien  com- 
prises, et  si  vous  y  persistez,  ma  chère  tante, 
car  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  vous  deman- 
der un  avantage  pour  Geoffroy,  mais  seule- 
ment celle  de  vous  prévenir  qu'un  acte  par 
devant  notaire  peut  seul  assurer  les  bontés 
que  vous  voudriez  avoir  pour  lui.  Un  no- 
taire, dans  le  cas  où  vous  désireriez  faire 
cette  acte,  se  chargera  de  sa  rédaction  dans 
le  sens  du  modèle  ci-joint.  Je  lui  recom- 
mande de  bien  faire  attention  à  la  clause 
spécifiant  que  vous  n'avez  accepté  la  succes- 
sion que  sous  bénéfice  d'iiiventaire,  afin  que 
l'acte  qu'on  vous  fera  faire  ne  fasse  pas  per- 
dre cette  qualité  li'liéritière  sous  bénéfice 
d'inventaire,  que  la  prudence  vous  a  fait  un 
devoir  de  prendre,  et  dont  il  ne  vous  faut, 
pas  sortir.  11  faut  qu'il  soit  bien  clairement 
établi  que  Geoffroy  ne  succède  qu'à  vos 
droits  d'héritière  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Je  vous  demande  pardon,  ma  chère  tante,  de 
cette  longue  et  fatigante  explication,  mais 
en  montrant  ma  lettre,  et  le  modèle  ci-joint, 
à  un  notaire  expérimenté,  il  se  chargera  de 
la  rédaction,  sans  vous  en  fatiguer. 

M.  Chenu  m'a  dit,  ma  chère  tante,  que 
vous  aviez  la  bonté  de  pensera  Geolïroy,  et 
de  désirer  qu'il  ne  reste  pas  à  Paris  au  milieu 
des  agitations. 

Vous  pouvez  être  tranquille  à  cet  égard, 
ma  chère  tante,  Geoffroy  est  paisiblement  à 
la  campagne  avec  sa  mère.  Je  suis  feul  ici 
pour  expédier  les  affaires  de  toute  noire  fa- 
mille au  sujet  de  la  succession  de  mon  oncle. 
J  y  suis  cependant  avec  Henriette  qui  n'a 
pas  voulu  quitter  son  maii,  représentant  (Le 
baron  Edmond  de  Carayon  LatourK  Elle  se 
porte  bien,  et  me  charge  de  vous  offrir,  ma 
chère  tante,  ses  respectueuses  tendresses. 
Veuillez  recevoir  les  miennes  ainsi  que  les 
expressions  de  ma  reconnaissance  pour  toutes 
vos  bontés. 

Votre  respectueux  et  dévoué  neveu. 

Louis  DE  Chateaubriand. 

P. -S.  —  M.  de  Vesins  est  ici  depuis  huit 
jours  pour  s'occuper  i.vec  moi  des  aff.iiies  de 
la  succession. 

Mod'éU: 

J'ai  iccueilli  dans  la  succession  de  n:rn 
frère  le  vicomte  de  Chateaubriand  pour  ma 
paît  héréditaire  le  quart  des  meubles  dont  il 


L'INTERMÉDIAIRE 


N*  ■  '99.     Vol.  LVIII. 

_ boy 

n'avait  pas  disposé,   et    à    titre    de  légataire 
Le  Buste  de  M.  le  Comte  de  Chambord.    Le 
tout  est  demcLiré  aux   mains    de    mon  neveu 
Le  Comte   Louis  de    Chateaubriand  pour  son 
fils  Geoffroy,   Pour  éviter   toute  contestation, 
je  déclare  par  ce   présent    que    j'ai  donné  et 
donne  à  mon    petit-neveu   Geoffroy   de  Cha- 
teaubriand les  biens  et  droilsque  j'ai  recueil- 
lis à  titre  de  légataire,  comme  à  titre  hérédi-    ( 
taire  dans  la    succession    de  mon   t'rèrs,  sous    , 
les  charges  que  je  les  ai  recueillis  moi-même 
et  particulièrement  celles  qui  dérivant  de  ma    j 
qualité  d'héritière  sous  bénéfice  d'inventaire,    j 
n'ayant  accepté  ladiW^  succession  qu'en  cette    j 
qualité.  _         j 

11  serait  intéressant  de  savoir  ce  qu'est 
devenu  ce  Bii^te  du  Comte  de  Chainboid  et   j 
s'il  a  été  reproduit  par  la  gravure  ou  par 
la  photographie. 

Victor  Deséglise. 

Ilotfs;,  ii'ouiiaiUe«  et  (iiurtosités. 

L'impôt  sur  le  revenu  et  ses  dif- 
ficultés. —  L'impôt  sur  le  revenu  n'est 
pas  une  nouveauté.  On  nous  signale  un 
projet  d'impôt  sur  le  revenu  dans  un  mé- 
moire présenté  au  roi  en  lysQ-  M.  de 
Silhouette  propose  de  percevoir  un  cinq 
centième  sur  la  valeur  du  capital.  (Voyez 
Intermédiaire,  LVI,  104).  Mais  déjà  on 
percevait  un  dixième  sur  les  revenus. 
«  Attendu,  lit-on,  dans  l'édit  de  1710, que 
dans  les  fonds. sur  lesquels  la  levée  des 
dixièmes  était  ordonnée  n'étaient  point 
compris  les  biens  des  gens  d'affaires, 
commerçants,  et  autres  dont  la  pro- 
fession était  de  faire  valoir  leur  argent,  et 
qu'ils  n'avaient  point  contribué  à  propor- 
tion de  leurs  revenus  et  profits, aux  impo- 
sitions dont  les  autres  sujets  avaient  été 
chargés,  chacun  d'eux  contribuerait  aux 
besoins  présents  de  l'Etat  sur  le  pied  du 
dixième  des  revenus  et  profits  que  leur 
bien  pouvait  produire,  suivant  les  rôles 
qui  seront  arrêtés  à  cet  effet  ». 

Cet  édit.  on  le  voit,  n'est  que  la  con- 
tinuation d'un  système  d'impôt  qui  re- 
montait à  Philippe-Auguste;  Louis  XIV 
le  généralise. 

IVlais  une  difficulté  se  présente  tout  de 
suite  :  celle  de  prélever  cet  impôt  qui 
exige  la  déclaration.  Elle  était  faite  à 
l'origine  sous  la  foi  du  serment,  mais  la 
conscience  entre  toujours  en  accommode- 
ment avec  les  intérêts.  Nous  avons  vu 
Chamillart  (LVIll,    103)  le    9  novembre 
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1705,  essayer  de  faire  pression  sur  le 
clergé  pour  que  celui-ci  invite, au  tribunal 
de  la  pénitence,  le  mauvais  contribuable  à 
sauver  son  âme  des  peines  éternelles  en 
payant  régulièrement  et  exactement  sa 
capitation. 

Il  est  à  présumer  que  le  clergé  se  mon- 
tra peu  docile  à  entrer  dans  cette  voie  par 
trop  temporelle.  C'est  à  des  procédés 
simplement  administratifs  et  profanes 
qu'on  eut  recours. 

Le  document  suivant,  que  veut  bien 
nous  communiquer  M. Léon  Bouyer, mon- 
tre combien  il  était  malaisé  de  recruter 
un  intermédiaire  capable  d'estimerles  re- 
venus et  d'en  fixer  la  taxe. 

A  Saintes,  le  2  man  iT34 
Monsieur  l'Intendant  m'aïani  laiffé,  Mon- 
fieur,  le  foin  de  choifir  dans  celte  Election 
.  des  Perfonnes  de  probité,  capables  de  rece- 
voir les  déclarations  qui  doivent  être  fournies 
par  les  Particuliers,  pour  la  levée  du  Dixième 
de  leurs  Revenus,  J'ai  crû  ne  pouvoir  mettre 
en  de  meilleures  mains  que  les  vôtres,  une 
opération  qui  demande  l'attention  la  plus 
exacte  :  et  pour  cet  effet  je  vous  adreffe,Mon- 
fieur,  l'Etat  des  Paroiffes  pour  lefquelles  vous 
êtes  prépofé  ;  la  Déclaration  du  Roy  et  l'inf- 
truction  que  je  joins  avec  les  differens  modèles 
des  déclarations  que  vous  devés  recevoir, 
vous  donneront  tous  les  édairciffements  ne- 
ceffaires  pour  remplir  vôtre  commiffion  :  Les 
témoignages  qu'on  ma  rendus  de  vôtre  zélé 
pour  le  bien  du  fervice,  m'affurent  d'avance 
que  Monfieur  l'Intendant  aura  lieu  d'être  fa- 
tisfait  de  vôtre  travail.  De  mon  côté  je  ne 
négligerai  rien  pour  le  faire  valoir  et  pour 
vous  procurer  une  gratification  proportionnée. 
J'ai  l'honneur  d'être  très-parfaitement,  Mon- 
fieur, Vôtre  très-humble  et  très-obéiffant  fer- 
viteur. 

Le  public  était  hostile  naturellement 
à  ces  «  instigateurs  de  la  taxe  «,àces  «  en- 
quêteurs ».ll  leur  reprocheraitde dégrever 
«  qui  leur  graissait  la  patte,  »  ou  de  frap- 
per sans  justice  de  pauvres  contribuables. 
L'expéditeur  de  la  circulaire  qu'on  vient 
de  lire  faisait  appel  aux  sentiments  les 
plus  nobles  de  ses  auxiliaires  et  sans  tou- 
tefois oublier  que  la  perspective  d'un  gain 
appréciable  pouvait  n'être  pas  indifférente 
à  l'éclosion  des  vertus  qu'il  en  exigeait. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTOKGUEIL 


Imp.  Danibl-Chambon,  St-.Am.ind-Mont-Rond 


LVIIl"  Volume  Paraissant  les  lo,  30  et  )o  de  chaque  mois 


30  Octobre  1908 


44«  Année 

31"'.r.Victor-Ma88é 
PARIS  (I.V) 

3ure»ui  :  de  2  à  4  heures 


gCfQUE 


Chirchi-z  et 
voua  trouverez 


ïl  86  faut 
tntr'aider 


W    1200 

31"-,r.Vlctor-Ma88é 
PARl!4  (IX') 

Bureaux  :  de  ^  à  4  heures 


€  3nX(xmcHaxx( 


DES 


CHERCHEURS 

Fondé   en 


ET    CURIEUX 

1864 


JUE.STIO^^S     KT     RÉPONSES     LlTTÉKAinES,     HISTORIQUES,     SClEiNTIPIQUES     ET  ARITSTIQL'ES 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 
609     ■ 610 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  ai  ticles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insé- 
rés. 


(ïHIucôtions 


Le  mariage  de  Philippe-Egalité. 

^  On  lit  dans  la  Gmnde  Envclopédie  à 
l'article  :  LouisPhilippe-Joseph,duc  d'Or- 
léans (Philippe-Egalité),  que  le  duc  se 
plaisait  à  heurter  les  usages  de  la  Cour; 
qu'il  le  fit  voir  notamment  le  jour  de  son 
mariage  avec  Mlle  de  Penthièvre  où, 
placé  du  mauvais  côté  de  l'autel,  il  sauta 
d'un  bond  par  dessus  la  traîne  de  la  ma- 
riée pour  reprendre  place  à  sa  droite,  au 
grand  scandale  de  l'assistance.  Or  ce  trait 
ne  figure  dans  aucun  des  mémoires  con- 
temporains :  Mémoires  du  baron  de  Besen- 
val  ;  Mémoires  de  Bachaumont  ;  Journal  de 
Collé.  On  ne  le  trouve  pas  davantage 
chez  les  historiens  du  duc  ;  Laurentie  : 
Histoire  des  ducs  d'Orléans  :  Peignot  : 
Précis  historique  de  la  iimison  d'Orléans  ; 
Ducoin  :  Souvenirs  révolutionnaires  ;  Phi- 
lippe-h'galité ;^citemcnX :  Philippe-Egalité. 
Ou  chez  ceux  de  la  duchesse  :  DeliUe  -.Jour- 
nal de  la  vie  de  Mme  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans. 

Par  qui  a-t-il  été  rapporté  ?  Il  semble 
cependant  assez  connu  puisqu'il  y  est  fait 
aussi   allusion,   bien  que  d'une    manière 


moins  précise,   au    Larousse.,   article  Phi- 
lippe-Egalité ?  A.  L. 

Les  femmes  et  l'article  213  du 
Code  civil.  —  Des  députés  proposent 
l'abrogation  de  l'article  213  dans  lequel 
il  est  dit  que  le  mari  doit  protection  à  sa 
femme  et  la  femme  obéissance  à  son  mari. 

A  ce  sujet,  M.  Paul  Ginisty  écrit  {Petit 
Parisien)  : 

La  campagne  pour  la  suppression  du  mot 
«obéissance  >  n'est  pas  nouvelle.  En  1848, 
les  membres  d'un  club  féminin  st  rendirent 
tout  exprès  i  l'Hôtel  de  Ville,  auprès  du 
gouvernement  provisoire,  pour  lui  remettre 
une  pétition  rédigée  en  ce  sens.  Ces  révoltées 
étaient  conduites  par  un  certain  citoyen 
Borme,  qui  eut  son  heure  de  célébrité  pour 
avoir  proposé  la  formation  du  bataillon  des 
«  Vésuviennes  »,  devant  concourir  h  la  dé- 
fense des  institutions  républicaines.  La  péti- 
tion développait  cette  thèse  que  la  femme, 
mère  des  générations  futures,  «  celle  de  qui 
devaient  naître  les  glorieux  citoyens  d'un 
riionde  régénéré  »,  ne  pouvait  accepter 
l'obéissance,  même  théorique,  prescrite  par 
le  code. 

Ce  fut  Lamartine  qui  reçut  la  délégation. 
Il  lui  répondit,  comme  il  le  faisait  alors  cent 
fois  par  jour,  par  des  paroles  inspirées  et 
vagues,  pleines  de  lyrisme  et  imprécises 
Apres  quoi,  tandis  que  les  déléguées,  les 
interprétant  favorablement  s'en  allaient 
pleines  d'espoir,  il  pensa  aussitôt  .^i  autre 
chose.  Des  paroles  chaleureuses,  et  rien 
après,  ce  fut  assez  généralement  le  sort  qui 
attendit  bien  des  projets  de  réformes  I . . . 

Serait-il  possible  d'avoir  le  texte  de  l.r 
pétition  .■■  D'  L 
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Les  bustes  du  Panthéon.  Le  buste 
de  Fleurieu.  —  En  lisant  les  souvenirs 
de  Mme  de  Saint-Ouen,  fille  du  comte 
Claret  de  Fleurieu,  ministre  de  la  marine, 
je  trouve  le  passage  ci-contre  : 

On  sait  que  M.  de  Fleurieu  fut  inhumé 
au  Panthéon.  Un  jour, parcourant  cette  gale- 
rie, j'aperçus  le  nom  de  mon  père  inscrit 
sur  un  des  socles,  mais  ce  buste  ne  pouvait 
être  celui  de  M.  de  Fleurieu,  mort  à  73  ans, 
tandis  que  celui  qu'on  y  avait  placé  était 
beaucoup  plus  jeune  et  portait  un  uniforme 
militaire.  Après  d'assez  longues  démarches 
pour  savoir  d'où  venait  cette  erreur,  j'ap- 
pris que  le  véritable  buste  étant  resté  chez 
M.  Ramey,  sculpteur  du  Sénat,  J'allai 
chez  son  fils,  car  il  n'existait  plus,  et  celui-ci 
me  dit,  qu'en  effet,  il  avait  conservé  le  mo- 
dèle en  plâtre  exécuté  en  i8io,  et  que  la 
Restauration  étant  venue  suspendre  les  tra- 
vaux ordonnés  par  l'Empire,  on  n'avait  pas 
effectué  le  buste  en  marbre... 

M.  Ramey  fils  étant  mort  peu  après, 
Mme  de  Saint-Ouen  acheta  le  buste  en 
plâtre  à  sa  vente  ;  il  est  aujourd'hui  au 
château  de  Cochois  (Aube),  chez  la  mar- 
quise des  Reaulx,  née  de  Saint-Ouen. 

Pourrait-on  me  donner  des  renseigne- 
ments sur  cette  histoire  f  Sait-on  qui  le 
buste  du  Panthéon,  portant  le  nom  de 
comte  de  Fleurieu,  représente  ? 

jBaron  du  Roure  de  Paulin. 

François  Bontemps,  général  et 
px'être.  —  Le  général  François  Bon- 
temps,  baron  d'Abaumont,  servit  de  1772 
à  1784  au  régiment  du  Roi  (Infanterie;  et 
fut  congédié  comme  fourrier-écrivain. 

Le  !"■  octobre  1792,  il  est  élu  lieute- 
nant au  2"^  bataillon  de  volontaires  natio- 
naux de  l'Eure  ;  commande  le  11»  batail- 
lon des  Vosges  en  1793  ;  devient  chef 
de  la  175'=  brigade  l'année  suivante  ; 
passe,  le  5  mai  1796  à  la  67°  et  devient 
générai  de  brigade  le  20  avril  1799  à 
l'armée  du  Danube. 

Mis  en  non-activité  en  1801,  il  de- 
mande sa  retraite  en  l'an  Xll. 

Dans  sa  lettre  au  Ministre,  datée  de 
SaumLir,  5  thermidor  an  .XII,  il  s'exprime 
ainsi  : 

...  Je  dois  à  Votre  Excellence  l'aveu  que, 
militaire  en  1772,  devenu  libre  après  12  ans 
de  service,  je  m'étais  fait  prêtre  ;  qu'au 
commencement  de  la  Révolution,  je  n'hési- 
tai pointa  reprendre  les  armes  pour  servir 
ma  ipatrie   lorsqu'el'e  fut  déclarée   en  dan- 


ger ;  mais  que  maintenant  que  l'ordre  est 
rétabli  et  que  je  suis  vieux  et  souffrant,  je 
désire  me  retirer,  non  pas  que  je  pense  à  re- 
preiidie  des  fonctious  ecclésiastiques,  mais 
bien,  en  vivant  tranquille,  à  me  conformer 
aux  lois  de  mon  pays  et  à  ne  rien  négliger 
pour  les  faire  respecter. 

Un  érudit  confrère  de  V Intermédiaire 
pourrait-il  indiquer  où  ce  général  fut 
prêtre  ?  11  semble  que  les  recherches 
pourraient  se  borner  au  département  de 
l'Eure  où  le  général  Bontemps  dut  être 
fort  connu  pour  que  les  volontaires  en 
fissent  un  de  leurs  lieutenants. 

Maurer. 

La  correspondance  de  Benjamin 

Constant.  —  J'ai  acheté,  l'an  dernier,  à 
Londres,  un  livre  intitulé  : 

«  Mme  de  Sta'cl  and  Benjamin  Co}!S- 
/fln/'(i\unoublishedletters  ;together  with 
other  mémentos  from  the  Papers  left  by 
Mme  Charlotte  de  Constant, 

«  Edited  by  Mme  de  Constant's  great- 
grandaughter  ,  Baroness  Elisabeth  de 
Nolde  (2). 

c  Translated  from  the  French  by  Char- 
lotte Harwood.  ^'• 

]'ai  vainement  cherché  depuis  à  me 
procurer  l'édition  française  de  cet  ou- 
vrage, soit  en  écrivant  au  libraire  de 
Londres,  qui  ne  m'a  même  pas  répondu, 
soit  en  m'adressant  aux  libraires  de  la 
ville  que  j'habite  à  l'étranger  (intermé- 
diaires à  la  merci  desquels  je  suis  pour 
ce  genre  de  recherches);  et  je  n'ai  pas  la 
certitude  que  les  résultats  négatifs  obte- 
nus soient  définitifs.  Dans  l'embarras  où 
je  me  trouve,  je  me  résous  à  recourir  à 
l'inépuisable  complaisance  des  collabora- 
teurs de  {'Intermédiaire  (le  bon,  cette 
fois  !)  pour  leur  demander  s'ils  ne  pour- 
raient pas  m'indiquer  le  nom  et  la  patrie 
de  l'éditeur  français  de  cet  ouvrage,  qui  a 
peut-être  été  publié  en  Suisse. 

L'introduction    se     termine     par    ces 

mots  : 

My  coidial  thanks  are  due  aiso  to  M.  le 
Docteur  Hermann   Herre,  v^fho    was  particu- 


(1)  G.  P.  Putnam's  .Sons,  New-York  et 
London  100;. 

(2)  Mme  de  Nolde  semble  habiter  I-I0-- 
rence.  Mlle  Dora  Melegari,  si  ces  lignes  lui 
tombaient  sous  les  yeux,  pourrait  sans  doute 
me  renseigner. 
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larly   efficacious    in   assisting   me   with    the 
classification    of  another    collection   of    love 
letters  adressed     to    Benjamin   Constant,   ike   j 
publication    of  which    vill  follo-,v    this   vo-   ! 
lume.  I 

Cette  seconde  série  de  lettres  a-t-elle 
été  publiée  ?  Nescio. 

Fiennes  (de)  ;  Couasse  du  Rocher. 

—  Armoiries  ;  descendants  actuels  ?  | 

t 

Aché  (d')  en  1771.  —  *<  Enfant  avec  ; 
dartre  ei  œil  taré  ».  A  quelle  famille  i 
appartenait  il  ?  L.  C.       j 

Varoquier  (de).    —  Un  élève  de  ce 

nom  était    au    collège   de    La    Flèche  en  ' 

1771.  A  quelle  famille  appartenait-il .''  [ 

L.  C.  ! 

Joly  ou  Jourdain  de  Villiers  ;  du  ' 
Parc  de  Peranguiers  de  Locmaria.  ; 

—  Je  demanite  sur  ces  deux  familles   des   j 
notes  héraldiques  et  leurs  représentants  à 
la  fin  du  xviu«  siècle.  L   C. 

Familles  de  Ravenel,  Aubry  de 
Castelnau,  Vassal  de  Ricoulon  et 
Vassal  de  Saint-Hubert.  —  On  de- 
mande quelles  sont  les  armes  de  ces  fa- 
milles et  dans  quels  auteurs  elles  se  trou- 
vent indiquées? 

Ces  trois  familles  ont  été  anoblies  par 
charges  de  secrétaires  du  roi  ou  autres 
charges  civiles  et  de  magistrature  du 
xvn'  ou  xviii*  siècle.  Leurs  armes  ont 
donc  dû  être  enregistrées  et  on  dot  pou- 
voir dire  quel  auteur  les  a   mentionnées. 

M.  DE  M. 

Les  dames  d'Ussé.  —  Les  Car- 
voisin.  —  Un  Certain  nombre  de  pièces 
de  vers  ont  été  attribuées  par  des  poètes 
du   xviiic  siècle  à  MaJ.ime  d'Ussi. 

Ce  sont  :  i  •  Une  lettre  par  madame 
Deshoulières  :  2°  une  épitre  sur  l'amour 
(F.pitre  II)  par  J.-B.  Rousseau  ;  3"  une 
epigramme  {Les  deux doiii)\iax  J.-B.  Rous- 
seau ;  4"  une  pièce  de  vers  [L'Art  et  la 
Nature)  par  Voltaire. 

Les  pièces  1  et  2  sont  certainement 
adressées  à  la  marquise  d'Ussé,  fille  de 
Vauban,  puisqu'on  y  fait  mention  de  son 
père  le  maréchal. 

D'après  l'un  des  annotateurs  de  Vol- 
taire, la  pièce  n«  4  avait  été  adressée  à  la 


belle-fille  de  la  précédente,  née  de  Car- 
voisin  . 

Quant  à  la  , pièce  n"  3,  le  sens  en  est 
obscur  et  il  semble  qu'elle  s'appliquerait 
mieux  à  cette  dernière  qui  n'a  pas  eu 
d'enfants  qu'à  sa  belle-mere  qui  avait  eu 
un  fils  et  deux  filles. 

L'absence  de  dates  pour  les  pièces 
citées  en  rend  l'attribution  douteuse.  En 
voici  quelques-unes  qui  pourraient  guider 
ceux  qui  voudront  bien  s'intéresser  à  ce 
petit  problème  littéraire. 

Jeanne-Françoise  Le  Prestre  de  Vau- 
ban, seconde  fille  du  maréchal,  âgée  de 
12  ans  et  trois  mois,  épousa,  le  S  janvier 
1691 ,  Louis  Bernin  de  Valentinay  d'Ussé, 
contrôleur  général  de  la  maison  du  Roi, 
âgé  de  25  ans.  Le  mariage  eut  lieu  à 
Paris  dans  l'église  de  Saint-Roch,  en 
l'absence  de  la  mère  restée  au  château  de 
Bazoche  dans  le  Morvan  où  la  jeune 
femme  alla  mourir  et  où  elle  fut  inhumée, 
le  lî  novembre  1713,  à  l'âge  de  35  ans. 

Elle  eut  un  fils,  élevé  par  son  grand- 
père,  le  maréchal  qui  fut  colonel  de  dra- 
gons et  un  homme  distingué  sous  tous 
les  rapports.  Le  colonel  Alleut,  dans  son 
Htsloire  du  corps  du  Génie,  dit  qu'il  quitta 
le  service  en  1743  et  qu'  «  il  cultiva  jus- 
qu'à sa  mort  les  sciences,  les  lettres  et 
l'amitié  dans  la  société  de  BufTon,  de 
d'Alcmbert  et  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
aimable  à  la  cour  ».  Il  a  laissé  quelques 
ouvrages  imprimés,  sans  nom  d'auteur, 
tels  que  La  Médecine  de  l'esprit  et  la  Théo- 
logie ddi  gens  du  manie. 

C'est  lui  qui  aurait  épousé  Mlle  de  Car- 
voisin,  mariage  dont  il  n'est  fait  mention 
dans  aucune  des  généalogies  des  Vauban 
que  j'»i  pu  consulter. 

Est-ce  à  lui  ou  son  père  que  J.-B.  Rous- 
seau a  adressé  son  ode  IV  ? 

Je  désirerais  avoir  des  renseignements 
plus  complets  sur  les  Carvoisin  et  les 
d'Ussé.  A.  R. 

Tombeau  de  l'amiral  Villaret- 
Joyeuse.  -  Je  lis  dans  un  ou/rage  sur 
Venise,  édité  en  1844,  que,  près  du 
cimetière  des  Juifs,  au  Lido,se  voyait, 
dans  un  endroit  solitaire,  entouré  de 
fortes  broussailles,  un  tombeau,  simple 
pierre  tumulaire,  qui  a  souvent  pu  être 
pris  par  ceux  à  qui  le  hasard  l'aura  fait 
entrevoir,  pour  une  dalle  juive  égarée 
loin  du  centre  commun. 
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Quel  est  ce  tombeau  ?  L'auteur  du 
livre  en  question  est  d'avis  que  c'est  celui 
du  vice-amiral  comte  Villaret-Joj'euse, 
nommé,  en  181 1,  gouverneur  général  de 
Venise  et  mort  dans  cette  ville,  Tannée 
suivante  :  —  «  Ce  que  nous  avons  pu 
déchiiïrer  du  blason  et  des  caractères 
gravés  sur  cette  pierre  presque  inaborda- 
ble, d'accord  avec  le  vœu  bien  connu  de 
l'amiral,  qui  aurait  exprimé  l'intention 
d'être  enterré  au  Lido,  le  plus  près  pos- 
sible de  la  mer,  nous  fait  concevoir,  dit 
l'auteur,  la  presque  certitude  que  c'est  là 
sa  modeste  tombe  ». 

Qu'en  pensent  les  érudits  de  VlnUrmé- 
diaiie  ?  Nauticus. 


Mittié  fils,  terroriste.  —  Quelque 
intermédiairiste  pourrait-il  nous  donner 
quelques  renseignements  biographiques 
sur  ce  personnage  dont  on  ne  trouve  le 
nom  dans  aucun  dictionnaire.?  Mittié,  âgé 
de  moins  de  vingt  cinq  ans,  fut  président 
du  Tribunal  révolutionnaire  de  Perpignan 
où  il  se  vanta  d'avoir  fait  tomber  plus  de 
cinq  cents  tètes, puis  vint  à  Bordeaux  en 
juillet  1794,  chargé  par  le  Comité  de  Sa- 
lut public  de  réorganiser  l'instruction  pu- 
blique. Au  mois  d'août  suivant,  il  se  met 
à  la  remorque  du  conventionnel  Isabeau. 
en  mission  dans  le  département  de  la 
Gironde  et  changeant  son  fusil  d'épaule, 
il  prend  part  au  mouvement  de  réaction 
thermidorienne  dans  un  ]0urnal  qu'il  crée 
à  Bordeaux,  La  Chronique  de  Bordeaux, 
dont  on  trouve  une  collection  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Mittié  quitte  Bordeau.x  en  février  1795, 
chassé  par  les  clubistes.et  à  partir  de  ce 
moment  on  perd  sa  trace. Nous  voudrions 
savoir  où  et  quand  est  né  cet  intéressant 
jeune  homme  et  ce  qu'il  devint  après  son 
départ  de  Bordeaux.         Ern.  Labadie. 


Château  de  "Vitry.  —  Quelqu'un 
pourrait-il  donner  des  renseignements 
historiques  sur  le  château  de  Vitry-sur- 
Scine  (Seine)  dont  le  parc  a  été  morcelé 
et  qui  va  être  prochainement  démoli  ?  Les 
ouvrages  sur  les  environs  de  Paris  font  à 
peine  mention  de  ce  château  qui  est  pour- 
tant un  édifice  remarquable. 

Hazaël. 
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Armoiries  à    identifier  :  1-    che- 
'  vrou  d'or  ;  2    écu   en   lozauge  — 

Prière  aux  aimables  héraldistes  de  V  Jiiier- 
inédidiae  de  vouloir  bien  identifier  les 
armes  suivantes  : 

I"  Da^ur,  au  chevron  d'or,  accompagné 
en  chef  dans  l'angle  dtxtre  d'un  soleil  d'or, 
en  pointe  de  deux  merlettes  d'argent  ou  d'or . 
Couronne  de  comte. 

Cachet     en  bronze  du  xvni'  siècle. 

2   Ecu  en  lozange  : 

Fascé  d'or  et  d'azur,  de  six  pièces,  au 
chef  de  gueules,  chargé  d'un  lambel  à  j  pen- 
dants de ... 

Couronne  de  comte. 

Cachet  en  bronze  du  xviii"  siècle. 

N.  B.  —  Ces  armes  doivent  appartenir 
à  des  familles  de  l'Orléanais  ou  du  Gati- 
nais.  Martellière. 

Le  supplice  de  la  roue  à  Berne.  — 

Je  lis,  dans  le  Journn!  de  Paris,  à  la  date 
du  22  novembre  1808,  qu'un  criminel 
subit,  à  cette  époque,  le  supplice  de  la 
roue  à  Berne.  Est-ce  possible .? 

SiR  Graph. 

Œuf  baptismal.  —  Dans  quelques 
églises  (fonts  baptismaux  ou  sacristies) 
on  trouve  une  sorte  d'œuf  en  étain  (gros- 
seur d'un  œuf)  et  quelquefois  en  verre, 
percé, au  sommet, d'un  trou  large  comme 
un  pain  à  cacheter,  et,  au  bas,  d'un  trou 
minuscule.  On  le  remplit  d'eau,  on  ferme 
le  dessus  avec  le  pouc^,  et,  comme  on  se 
sert  d'un  tâte-vin.  on  laisse  couler  à  vo- 
lonté un  petit  filet  d'eau  sur  la  tête  du 
baptisé.  L'objet  est  muni  d'une  anse  plus 
ou  moins  ouvragée. 

Quelque  obligeant  confrère  voudra-t-il 
me  dire  si  et  où  on  rencontre  d'autres 
exemplaires  de  ce  petit  meuble  d'église. 
Baron  A.  H. 

Le  terme  engraisser.  —  Quand  un 
homme  ou  une  femme  prend  de  l'em- 
bonpoint, c'est-à-dire  augmente  de  vo- 
lume et  de  poids,  on  dit  toujours  qu'il  ou 
qu'elle  engraisse.  Ce  terme  n'est  pas  tou- 
jours exact.  Je  ne  parle  pas, bien  entendu, 
de  la  période  de  croissance.  Mais,  celle-ci 
terminée,  quel  verbe  doit  on  employer,  si 
l'on  veut  spécifier  précisément  que  l'aug- 
mentation de  poids  n'est  pas  dû  à  de  la 
graisse,  mais  à  une  autre  production  ana- 
tomique  ?  Ell. 
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Eéponere 


Les  protégés  de  Vauban  (LVlll, 
497).  —  Au  moment  (septembre  1676) 
ou  le  cominissaire  général  Hubert  en- 
voyait à  Colbert  la  «  Liste  des  principaux 
capitaines  commandans  les  vaisseaux  cor- 
saires de  Dunkerque»,  en  plaçant  Jean 
Bart  en  tête,  Vauban  de  son  côté,  rendit 
à  la  cour  d'éclatants  témoignages  du  mé- 
rite du  héros  Dunkerquois.  et  contribua  à 
son  entrée,  comme  lieutenant  de  vaisseau, 
dans   la    marine   royale  (5  janvier  1679). 

Plus  tard  encore,  malgré  son  absence 
de  France,  Vauban  songeait  à  l'avance- 
ment de  'son  protégé.  Le  27  septembre 
1635,  il  écrivait,  de  Barcelone,  au  mi- 
nistre de  la  marine  : 

Ayez  1.1  bonté  s'il  vous  plaît.  Monseigneur, 
de  vous  souvenir  du  sieur  Jean  Bart  de 
Dunkerque  ;  c'est  un  très  bon  sujet  à  qui  il 
est  temps  que  vous  fassiez  faire  un  cren  (sic). 
Et  puisque  je  suis  après  j'oseray  encore 
prendre  la  liberté  de  vous  faire  souvenir  de 
M.  de  Fricambault  qui  est  fort  bon  officier; 
bien  sage  et  fils  d'un  homme  illustre  et  de 
mon  pays,  qui  est  une  chose  bien  rire  ;  c'est 
pour>|Uoy  vous  devez  avoir  l;i  bonté  de  vous 
souvenir  de  Uiy . 

(Bibliothèque  nationale  Mss.) 

La  recommandation  de  Vauban  ne  fut 
pas  probablement  inutile  à  Jean  Bart  qui, 
onze  mois  après  la  lettre  de  Barcelone, 
passait  capitaine  de  frégate  (14  août 
i68fi). 

C'est  avec  raison  que  Vauban  avait 
qualifié  d'homme  illustre  le  chef  d'esca- 
dre Pierre  de  Certaines,  sieur  d".  Fricam- 
bault. père  d'Edmc-Elic.  son  protégé. 
Officier  de  grande  valeur,  il  était  mort 
le  4  juin  1666.  au  mouillage  de  Lagos, 
monté  sur  le  vaisseau  le  Saint- Loiit!, 
dans  l'escadre  de  M. de  Bcaufort. 

Garde  de  la  marine  en  1678,  ensei- 
gne de  vaisseau  en  1680,  Kdme-Marie 
éi.iit  lieutenant  de  galiote  depuis  1684, 
lorsque  l'année  suivante  il  fut  recom- 
mandé par  Vauban.  Malgré  cet  op- 
pui,  il  ne  devint  capitaine  de  galiote 
que  le  1"  janvier  1693  ;  mais  il  ne 
devait  pas  s'arrêter  longtemps  à  ce 
degré  de  la  hiérarchie  militaire.  Le  1" 
janvier  169},  il  était  capitaine  de  vais- 
seau, et  servait  d'une  manière  brillante 
dans  les  escadres  de  Château-Renault  et 
du  marquis  de  Nesmond.  Dans  un  com- 


bat soutenu  par  le  vaisseau  V Heureux 
contre  un  navire  hollandais  de  îô  canons, 
le  20  a()ùt  1691,  il  avait  perdu  une 
main.  Lorsqu'en  octobre  1702  l'amiral 
Rooke,  à  la  tête  de  forces  écras^mtes  vint 
attaquer  la  flotte  des  Indes  dans  la  ri- 
vière de  Vigo,  VOriflamtne  commandé 
par  de  Fricambault  était  en  première  ligne 
à  coté  du  Fort  que  montait  le  vice-amiral 
de  Cliàteau-Renault,  et  prit  une  grande 
part  à  l'action.  Lorsqu'il  devint  impossi- 
ble de  résister  aux  forces  anglo-hollan- 
daises, le  commandant  en  chef  envoya 
Tordre  à  tous  les  capitaines  d'évacuer 
leurs  vaisseaux  et  de  porter  à  terre  leurs 
équipages,  ne  laissant  en  partant  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  pour  mettre  le 
feu  aux  navires.  Cet  ordre  fut  exécuté  ; 
personne  ne  resta  sur  les  bâtiments  que 
gagnait  l'incendie  ;  un  seul  homme  ne 
put  ou  ne  voulut  pas  se  sauver,  M.  de 
Fricambault,  qui  sauta  avec  X'Oriflamme 
qvsand  le  feu  eut  gagné  sa  soute  aux  pou- 
dres. E.  M. 

Mirabeau  et  le  pasteur  Reybaz 

(LV11I,2,  67,231,  315,  459,  5ii,ij88).- 
En  adhérant  pleinement  aux  conclusions 
de  IVl.  André  Lebey  sur  la  question  de  la 
vénalité  de  Mirabeau,  je  rappellerai  que  la 
solution  donnée  est  celle  de  Sainte-Beuve, 
dans  un  remarquable  article  du  ç  mai 
1851,  Correspondance  entre  Mirabeau  et 
le  comte  de  La  Marck  {ijSç-ijC)i).  Re- 
cueillie, mise  en  ordre  et  publiée  par  M.  Ad 
de  Bacourt, ancien  ambassadeur.  Cet  article 
se  retrouve  dans  les  Causeries  du  Lundi, 
t.  quatrième.  Sainte-Beuve  me  parait  éta- 
blir de  la  manière  la  plus  démonstrative 
que  si  Mirabeau  reçut  de  l'argent  de  la 
cour,  ce  fut  pour  agir  dans  le  sens  qui 
était  le  sien,  c'est  à-dire  dans  l'intérêt  de 
la  monarchie  constitutionnelle  fondée  sur 
les  principes  de  la  Révolution.  Sur  ce 
point, il  fut  invariable  et  ne  cessa  de  pro- 
diguer à  la  cour  les  conseils  les  plus 
virils,  les  plus  salutaires  et  les  plus  inu- 
tiles. 

C'est,  en  efTet,  se  tromper  étrangement 
que  de  faire  de  Mirabeau  une  sorte  de 
Strafford  abandonnant  l'intérêt  national 
pour  de  l'argent  et  dos  places.  Et  encore 
je  ne  suis  pas  assuré  ([uc  le  malheureux 
ministre  de  Charles  I'  fut  un  renégat  et  un 
vendu.  Mais  je  n'ai  pas  à  plaider  ici  pour 
ou  contre  Thomas  Wcntworth,    une   de 
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ces  âmes  violentes  qui  comme  un  Lamen-  1 
nais,  vont  facilement,  d'une  extrémité  à 
l'autre.  Je  me  borne  à  dire  que  si  avoir 
reçu  de  l'argent  de  la  cour  peut  être  une 
tache  sur  la  mémoire  de  IVlirabeau,  ce 
fait  ne  détermina  nullement  une  évolu- 
tion de  ses  idées,  le  suis  heureux  de  me 
trouver  sur  ce  point  et  sur  tant  d'autres, 
en  parfaite  communauté  d'idées  avec 
M.  André  Lebey.  H.  C.  M. 

*  * 
Je  ne  veux  pas  revenir  sur  le  fond 
d'un  débat  que  je  considère  comme  défi- 
nitivement clos,  non  point  par  mes  pro- 
pres arguments,  mais  par  les  arguments 
de  ceux  dont  j'ai  rapporté  les  opinions  sur 
Mirabeau.  Jules  Janin  et  Marc-Dufraisse. 
A  la  citation  de  JVlirabeau  le  père  sur  son 
fils,  que  donne  M.  de  Massas  dans  sa  ré- 
ponse, j'oppose  celle-ci,  qui  est  bien  plus 
de  circonstance.  Mirabeau  le  père  a  dit 
un  jour  de  son  fils  qu'il  était  «  de  grande 
et  forte  vie  »,  et  Mirabeau  lui-même  s'est 
adressé  à  M.  de  La  Marck  en  ces  termes  : 
«  Le  temps  est  venu  où  il  faut  estimer 
les  hommes  d'après  ce  qu'ils  portent  dans 
ce  petit  espace,  là,  sous  le  front,  entre  les 
deux  sourcils  ».  Ce  que  Mirabeau  portait 
sous  le  front,  entre  les  deux  sourcils, 
Jules  Janin  et  Marc  Dufraisse  l'ont  dit  en 
des  pages  éloquentes  et  qui  resteront. 

Je  désespère,  au  surplus,  de  convaincre 
mon  contradicteur,  M.  de  Massas,  qui  se 
complaît  à  voir  Mirabeau  à  travers  la 
petite  lorgnette  de  Rivarol,  et  qui  réduit 
les  relations  du  tribun  avec  la  cour  à  une 
question  d'alcôve.  Voyez-vous  ce  Mira- 
beau à  la  sublime  laideur  essayant  de 
supplanter  le  beau  Fersen  dans  l'intimité 
de  la  reine  ?  C'est  un  joli  conte^  mais 
enfin  un  conte,  ni  plus  vrai,  ni  plus  vrai- 
semblable que  ceux  dont  était  bercée  notre 
enfance. 

La  réalité  est  tout  autre  et  bien  plus 
émouvante.  Lorsque  parut,  il  y  a  plus 
d'un  demi  siècle,  la  Coiiespondance  de  Mi- 
rabeau avec  Je  comte  de  La  Marck,  Prou- 
dhon  prit  la  plume  et  écrivit  sur  les  rela- 
tions de  Mirabeau  avec  la  cour,  une  lettre 
dont  Vermorel  a  donné  les  principaux 
passages  au  tome  V  de  son  excellent  ou- 
vrage :  Mirabeau,  sa  vic^  ses  opinions  et 
s«s<i»5Co»is  (Bibliothèque  nationale,  s  vol., 
tome  V,  pp.  155-166).  Je  me  borne  a  y 
renvoyer,  en  ajoutant  que  l'étude  de 
Proudhon  est  remarquable. 


A  la  même  époque,  le  5  mai  1851, 
Sainte-Beuve  fit  paraître  dans  l:  Constitu- 
tionnel un  article  intitulé  :  Mi/abeau  et  le 
comte  de  La  Marck,  qui  a  été  recueilli  au 
tome  IV  des  Causeries  du  lundi  (première 
édition,  pp.  81-99).  J'en  détache  leslignet 
qut  voici.  Il  s'agit  des  Notes  envoyées  à 
la  Cour  : 

Les troispiincipaux personnages  en  jeusont 
la  reine,  Mirabeau  et  le  comte  de  La  Marctc  lui- 
même, cedernierbien  digne  d'être  associé  aux 
deux  autres  par  son  jugement  excellent,  si 
finesse  et  sa  fermeté  d'observation,  sa  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses,  par  son 
dévouement  au  malheur  d'une  reine  et  à  l'a- 
mitié d'un  grand  homme,  et  qui  justifie  plei- 
nement aujourd'hui  aux  yeux  de  la  postérité 
ce  qu'il  écrivait  un  jour  à  Mirabeau  :  «  Dieu 
ne  m'a  mis  sur  la  terre  que  pour  aimer  et 
surveiller  votre  gloire  >. 

Rieu,  en  effet,  de  plus  honorable  pour  la 
réputation  politique  de  Mirabeau  que  le 
contenu  de  ces  diverses  Notes  et  l'esprit  gé- 
néial  qui  les  anime.  Hélas!  il  ne  manque 
qu'une  seule  chose  à  ces  conseils,  pour  que 
l'admiration   soit   heureuse   et   tout  à   fait  k 


l'aise    en 
l'homme 


les    recueillant    de  la   bouche   de 
d'Etat   et   de    l'homme    de  génie, 
c'est  d'avoir  été  donnés  gratuitement.  Encore 
une  fois,  la    plaie   de   Mirabeau    est   sur   ce 
point,  et,  même   en    la    réduisant  comme   il 
convient,  elle  reste  une  tache  fâcheuse.  Non, 
Mirabeau    ne    s'est    pas   vendu,  mais    il   s'est 
laissé  payer  ;  là   est   la  nuance.  Cela  dit,  dé- 
tournons  vite  le  regard  et  attachons-nous  à 
la  réalité   des  choses,  à  l'élévation  du  but  et 
des  idées.  A  peine,  en  ces  cinquante  Notes, 
en  est-il  une   dont    on    ne    puisse   citsr   des 
passages,  non  pas  seuletient  éloquents,  mais 
vrais,  mais  justes,  et    d'une    prophétie   trop 
justifiée   par   l'expérience.  Jamais   les    fautes 
n'ont  été  mieux   montrées  à  l'avance,  jamais 
situation    présente    n'a    été    mieux     décrite, 
définie,  approfondie,  jamais    remède   n'a  ét< 
mieux    indiqué,    autant   qu'en    pareille    ma- 
tière on  peut  appeler  remède  ce  qui  n'a  pa» 
été    mis   à    l'épreuve  de  l'exécution.  Comme 
Mirabeau  n«  rétrograde  en  rien  tout  en  vou- 
lant pousser    le   couple   royal!  Comme  il  ne 
souffre  pas  qu'on  revienne  d'une  seule  ligne 
en    arrière  sur    la    révolution    accomplie  !  et 
comme  il  conçoit   avec    une   largeur   et   une 
ampleur  qu'elle    n'a   jamais   eue   chez    nous 
U    monarchie  constitutionnelle  véritable  !.. 
Eu    le    lisant,  on    éprouve   à    tout    instant  le 
sentiment  vif  de  la  beauté  et  de  la  grandeur 
de  l'idée  politique,  cette  beauté  sévère,  ju- 
dicieuse,  vivante    pourtant,  et   qui    aspire  à 
se  réaliser  en  pratique  et  en  action.  Jusqu'à 
présent,  on    connaissait  de  Mirabeau    l'ora- 
teur ;  ici,  dans   celte   suite   de    vues   et   de 
'    considérations,  le  conseiller  et  l'homme  d'E- 
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tat  en  lui  se  produisent  et  se  confondent. 
Les  défauts  qu'on  y  remarque  encore  par 
instants,  les  déviations  et  les  écarts  qui  nais- 
sent surtout  de  l'impétuosité  et  du  conflit 
de  ses  talents  divers,  ne  tiennent  peut-être 
qu'à  ce  qu'il  n'a  pas  été  mis  à  même  par  la 
fortune  d'être  tout  entier  et  toujours  cet 
homme  d'Etat  qu'il  est  si  souvent  ;  on  peut 
croire  tju'il  ne  lui  a  manqué  que  d'être  élevé, 
une  fois  pour  toutes,  à  son  niveau  et  dans  sa 
plus  haute  sphère  (pp.  94-9=;). 

Voilà  quel  a  été  le  véritable  caractère 
des  relations  de  Mirabeau  avec  la  cour. 
Mirabeau  était  conséquent  avec  lui-même  : 
«  Il  dit  hautement  qu'il  ne  souffrira  pas 
qu'on  îiémonaichise  la  France  >»,  écrivait 
de  lui,  le  22  janvier  1789,  le  marquis  de 
Mirabeau,  son  père,  au  moment  où  Mira- 
beau partait  pour  se  faire  élire  en  Pro- 
vence. Au  surplus,  ainsi  que  le  remarque 
Proudhon,  h  cette  époque,  de  'i  l'opinion 
unanime,  le  problème  à  résoudre  était  : 
Accord  de  la  Monarchie  avec  lu  Révolu- 
tion ->. 

Dira-t-on  que  les  inspirateurs  ou  les 
rédacteurs  de  ces  Notes  étaient  encore  ou 
Etienne  Dumont  ou  Reybas  r  Qu'on  y 
prenne  garde  I  Ainsi  que  l'a  fait  observer 
Marc-Dufriiisse,  elles  portent  l'empreinte 
de  la  gritïe  du  lion. 

Et  pour  terminer,  une  question,  une 
seule.  Si  les  auxiliaires  de  plume  de  Mira- 
beau étaient  réellement  aussi  éminenls 
qu'ils  se  sont  dépeints  ou  qu'on  les  a  dé- 
peints ;  s'ils  avaient  sous  le  front,  entre 
les  deux  sourcils,  une  étincelle  de  génie, 
comment  se  fait-il  qu'après  la  mort  du 
grand  orateur  ils  ne  soient  pas  parvenus 
à  donner  leur  pleine  mesure?  Les  temps 
étaient  cependant  propices.  Les  nationa- 
lités n'étaient  plus  un  obstacle.  Le  talent 
seul  et  l'énergie  menaient  à  tout. 

Où  Etienne  Dumont  et  Reybas  furent- 
ils  menés  } 

Le  premier  le  fut  à  Genève,  où  il  de- 
vint membre  du  conseil  du  canton,  et  où 
il  s'occupa  à  traduire  divers  ouvrages  de 
législation  de  Bentham.  De  ces  livres, 
j'trt  possède  un,  qui  a  figuré  dans  la  bi- 
bliothèque de  Talleyrand  dont  il  porte 
fiX-Uhrii.  Ils  n'ont  pas,  que  je  sache, 
révolutionné  le  monde. 

Qiiant  au  pasteur  Reybas,  dont  M.  Mau- 
rice Talmeyr  et  M.  de  Massas  voudraient 
faire  un  homme  tout  à  fait  hors  ligne, 
resté  en  France,  il  fut  plus  tard,  lors  du 
Concordat,  employé  par   Bonaparte,  à  la 


rédaction  des  articles  concernant  le  culte 
protestant.  Auparavant  il  s'était  livré  à  la 
publication  de  ses  Sermons  et  il  avait  fait 
paraître  une  Lettie  nir  l'art  Je  la  prédi- 
cation, besognes  honorables  sans  doute, 
mais  non  point  éminenles. 

Ils  sont  tous  des  inijrais,  ces  '<  pulmo- 
niques  >>  comme  les  appelait  Jules  janin, 
qui  s'essayaient  a  in:iter  la  formidable 
voix  de  Mirabeau.  Si  leurs  noms  obscurs 
ont,  pour  employer  une  expression  de 
Mirabeau,  «  surnagé  dans  l'histoire  », 
c'est  uniquement  pa.i'ce  qu'ils  se  trouvè- 
rent dans  le  sillage  de  l'immortel  tribun. 
Lucien  Delabrousse. 

Singulière  lettre  d'un  détenu  à 
Fouquier-Tinville  (LVlll,  215,  2b6). 
—  Le  Vigier,  signataire  de  la  lettre  à 
Fouquier-Tinville  que  \'Intermédi,iiie  pu- 
blia dans  son  n"  1192,  est  bien  du  pro- 
priétaire des  bains  de  la  Samaritaine.  Ce- 
pendant elle  ne  fut  pas  écrite  pendant  le 
procès  auquel  fait  allusion  M.  Aide.  Vi- 
gier en  avait  eu  un  à  soutenir  précédem- 
ment, bien  plus  grave.  Il  n'était  rien 
moins  qu'accusé  d'avoir  assassiné  son  pa- 
tron, Poitevin,  et  ce  avec  la  complicité 
de  la  femme  de  ce  dernier,  devenue  la 
maîtresse  de  Vigicr.  Cette  affaire  fut  une 
des  premières  qu'eut  à  juger  le  jury  pari- 
sien, alors  de  création  récente.  Vigier  et 
sa  maîtresse  lurent  acquittes.  Je  raconte- 
rai quelque  jour  les  dessous  mystérieux 
et  comico-tragiques  de  cette  histoire 
d'après  le  dossier  conservé  aux  Archives 
nationales.  Un  des  fils  qu'eut  plus  tard 
Vigier  —  de  son  mariage  avec  dame  Poi- 
tevin —  séduisit  la  fille  du  duc  d'Auers- 
tadt.  On  parla  même  d'un  viol,  mais 
le  mariage  se  fit  malgré  tout.  C'est  ainsi 
qu'une  des  plus  illustres  familles  de  no- 
blesse d'Empire  compte  parmi  ses  mem- 
bres un  ancien  garçon  de  bains, 

Hector  Fleischmann. 


La  partie  de  billard  de  Bazaine 

(LVllI.  3,  72,  117,    17s,   236,   344,  402, 
4*32,  'j68).  —  Dans  Vlnttrmcdiaiie  du  30 
septembre,  M.  Alfred  Duquel  commence 
son  article  par  ces  lignes  : 
I       «  Qiiels  sont  les  instigateurs  de  la  cam- 
•    pagne  actuellement  menée  pour   la    réha- 
bilitation du  traiire  Ba/aine  .^  On   les  con- 
(  nait  ;  mais,  ne    voulant   pas   faire  de  per- 
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garderai    bien    de  les 


sonnalités,  je   ms 
nommer  ici  ». 

Je  lui  réponds  :  Nomme^  ces  instigateurs. 
Vous  êtes  un  homme  d'honneur.  Vous  ne 
pouvez  pas  vous  dérober  à  ma  mise  en 
demeure.  Les  lecteurs  de  cette  revue  ne 
l'admettraient  pas. 

M.  Duquet  épluche  avec  soin  les  lettres 
dont  le  texte  ne  concorde  pas  avec  ses 
propres  opinions.  Nous  avions  écrit  : 
«  Le  jardinier  Louis  a  voulu  imposer  au 
gendre  de  M.  de  Bouteiller  ».  M.  Duqyet 


«  Si  ce  journal  ne  l'insérait  pas,  je  me 
ferais  un  plaisir  de  vous  communiquer 
cette  note  ». 

IVl.  Duquet  n'est  pas  curieux,  car,  dans 
le  n"  du  10  août,  il  aurait  lu  ce  qui  suit  : 

Le  maréchal  est  monté  à  cheval  vers  deux 
heures  moins  le  quart,  est  allé  au  fort  Saint- 
Quentin  ;  puis,  sur  le  plateau  de  Plappe- 
ville...  A  trois  heures,  sur  les  demandes  du 
maréchal  Canrobert,  il  prescrit  au  général 
Bourbaki    de  se  porter  sur  Saint-Privat,  etc. 

M.  Duquet  peut  donc  constater  que  je 


affirme  qu'il  fallait  écrire  :  en  imposer.  Je   j   n'ai    pas  «  caché  »   l'heure   du   départ  de 
me  suis  précipité  sur  mon  «  Nouveau  La-   !  Bazaine.    S'il    connaissait   ma    mentalité 

i 

i 


rousse  Illustré  »,  et  j'y  trouve  ceci  :  »<  Les 
deux  formes  :  imposer,  en  imposer,  ont 
été  employées  inditTéremment  par  les 
meilleurs  classiques».  Nous  avons  res- 
piré... 

Quant  au  fond,  M.  Duquet  appuie  l'ar- 
gumentation de  M.  Félix  Raesler  ;  je  ne 
puis  donc,  pour  toute  réponse,  que  m'en 
référer  à  mon  précédent  article.  Mon  con 


ma 
dans  cette  affaire,  il  saurait  que,  loin  de 
cacher  une  difficulté,  je  fonce  sur  elle  et  je 
l'étalé  au  grand  jour.  Et  si  je  n'ai  pas  la 
prétention  d'avoir  résolu  tous  les  pro- 
blèmes qui  se  posent  devant  moi,  tout  au 
moins,  ma  bonne  foi  est-elle  entière.  J'a- 
joute que  depuis  5  ans,  depuis  le  17  octo- 
bre 1903,  —  que  le  doute  est  entré  dans 
mon  esprit,  à  la  suite  d'un  incident  que 


tradicteur  rappelle  l'article  qu'il  a  publié  1  j'ai  indiqué  dans  une  lettre  au  Temps, — je 
dans  l'Action  ;  nous  le  connaissions  ;  nous      n'ai  pas  eu  à  regretter,  une  seule  fois,  de 

m'ètre  attelé  à  cette  besogne. 

M.  Duquet  écrit  encore  :  «  Ce  que  les 
avocats  du  félon,  M.  Germain  Bapst  et  les 
autres,  entendent  démontrer,  c'est  sa  fai- 
blesse d'esprit  (de  Bazaine),  qui  entraîne- 
rait son  inconscience^  partant,  son  inno- 
cence, etc.  » 

M,  Bapst  essaie  peut-être" de  le  démon- 
trer — ,  mais  pas  moi.  J'ai  envoyé  à 
M.  Duquet  ma  première  brochure  :  Ba:(aine 
fut-il  un  traître  ?  et  il  m'en  a  poliment 
accusé  réception.  iVlon  aimable  éditeur, 
JVl.  Stock,  s'est  fait  un  plaisir  de  lui  re- 
mettre la  seconde  :  Le  cas  de  Bazaine.  Où 
a-t-il  vu  que  nous  ayons  plaidé  l'incons- 
cience de  celui  que  —  au  mépris  de  la 
chose  jugée,  il  le  sait  bien  —  M.  Alfred 


nous 
l'avons  relu,  et  nous  n'avons  pas  été  peu 
surpris,  en  remarquant  que,  parmi  les 
livres  que  IVl.  Duquet  mentionne  comme 
ayant  servi  de  base  à  ses  travaux,  ne 
figure  pas  l'ouvrage  de  l'ex-maréchal 
Bazaine,  paru,  en  1883,  intitulé  :  Epi- 
sodes de  la  guerre  de  i8jo  et  le  blocus  de 
Met{.  11  reconnaîtra  que  l'Histoire  ne 
saurait  ignorer  ces  pages,  qui  constituent 
la  vraie  défense  du  condamné. 

Nous  ne  prétendons  pas,  toutefois,  que 
ce  soit  là  sa  pleine  justification.  Ce  que 
Bazaine  a  appelé  «  la  période  diplomati- 
que à  Metz  »  reste  encore  plongé  dans 
d'épaisses  ténèbres.  L'accusé  de  Trianon 
n'a  rien  fait  pour  les  dissiper  ;  des  rai- 
sons, qui  l'honorent,  lui  ont,  selon  moi, 
mis  un  sceau  sur  les  lèvres.  J'essaie,  dans 
la  mesure  de  mes  moyens,  de  projeter  là- 
dessus  quelque  clarté;  c'est  le  but  des 
études  que  je  fais  actuellement  paraître 
dans  la  Revue  du  Midi. 

M.  Duquet  cite  un  paragraphe,  de  mon 
article  du  30  juillet  ;  il  oublie,  à  tort,  de 
reproduire  les  deux  paragraphes  qui  y 
font  suite  et  qui  sont  ainsi  conçus  : 

«  L'emploi  de  la  journée  de  Bazaine,  le 
18  août  ,  est  méticuleusement  décrit 
dans  une  note  que  j'ai  reçue  d'un  officier- 
supérieur  et  que  j'ai  transmise  hier  au 
journal  Le  Matin. 


Duquet  qualifie  de  »  félon  »  ? 

Bazaine  fut  criminel  ou  innocent  ;  ce  ne 
fut  pas  un  inconscient. 

Ses  lettres,  qui  m'ont  été  confiées, 
écrites  d'Kspagne,  de  1874  à  1888,  déno- 
tent une  intelligence  fine,  en  même  temps 
qu'un  cœur  bon.  Evidemment,  Bazaine 
n'est  pas  connu  de  notre  génération.  11 
est  arrivé  à  M.  Germain  Bapst  ce  qui 
arrivera  à  tout  homme  qui  étudiera,  dans 
le  détail,  la  vie  de  ce  soldat  de  fortune  : 
il  conclut  que  celui-ci  ne  put  pas  être  cou- 
pable, au  sens  pénal  du  mot;  c'est-à-dire 
que  ses  intentions  ne  furent  pas  crimi- 
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nelles  ;  mais,  d'autre  part,  comme  il  se 
trouve  en  face  des  témoignages  acca- 
blants du  procès  et  du  lamentable  interro- 
gatoire du  prévenu,  M.  Bapst  se  rejette 
sur  l'inconscience  et  l'hébétement. 

Je  ne  partage  pas  son  avis  ;  et,  dans 
mes  réponses  à  M.  Félix  Raesler  et  à 
M.  Germain  Bapst  (celle-ci  dans  Vlntei- 
médiaire  du  10  septembre},  j'ai  dit  ce  que 
je  pensais  d'un  certain  nombre  de  ces  té- 
moignages et  de  la  défense  personnelle  du 
maréchal.  L'Histoire  définitive  ne  devra 
pas,  selon  nous,  s'appuyer  uniquement  | 
sur  les  pièces  du  procès  ;  elle  ne  pourra  ! 
s'édifier  qu'au  moyen  des  matériaux  nom- 
breux, qui,  chaque  jour,  sont  apportés 
sur  le  chantier.  IVl.  Duquet,  l'auteur  des 
ouvrages  si  justement  appréciés,  qui  s'ap- 
pellent :  Les  grandei  batailles  sons  Met{. 
Les  derniers  jours  de  l'armée  du  Rhin,  juge 
peut-être  comme  nous. 

Le  fils  de  Bazaine  m'écrivait,  de  Madrid, 
le  10  août  dernier  : 

Je  suis  convaincu  que  le  pauvre  maréchal 
emporta,  jusque  dans  sa  tombe,  ce  qu'il  ne 
voulut   point  dire  à  Trianon.  Pourquoi  ? 

M.  Alfred  Duquet,  M.  Germain  Bapst, 
tous  ceux  enfin  qui  cherchent  le  mot  de 
cette  énigme,  ne  pourront  qu'être  frappés 
de  cette  déclaration  du  jeune  officier  de 
cavalerie  espagnol,  qui  est  mon  ami. 
Notre  idée  —  qui  nous  est  toute  person- 
nelle —  c'est  qu'on  devrait  maintenant 
essayer  de  démêler  le  rôle  politique  de 
l'impératrice  Eugénie,  en  septembre  et 
octobre  1870,  pendant  le  siège  de  iVletz. 
Son  rôle,  selon  moi,  fut  des  plus  actifs, 
et  aurait  pu  être  des  plus  néfastes,  si  des 
circonstances,  indépendantes  de  sa  volonté, 
n'avaient  pas  bouleversé,  à  trois  reprises 
différentes,  le  plan  de  restauration  impé- 
rialiste qu'elle  avait  élaboré  avec  IVl.  de 
Bismark,  et  dont  le  comte  de  Moltke  em- 
pêcha la  réalisation. 

Nous  ne  pensons  pas  que,  tant  que 
vivra  l'ex-souveraine,  la  vérité  puisse  se 
faire  jour,  sur  ce  point.  Les  biographies 
d'Eugénie  de  iVlontijo,  —  comme  La  vie 
d'une  Impératrice,  de  Frédéric  Loliée,  — 
offrent  des  lacunes  bien  signific.itives. 
Attendons,  sans  impatience,  la  mort  de 
cette  dame,  et  puisqu'elle  ne  veut  pai  par- 
ler, de  son  vivant,  pcul-ctre  les  révéla- 
tions, dont  sa  mort  sera  le  signal,  procla- 
meront-elles ce  qu'elle  a  ses  raisons  pour  , 
taire.  * 


IVl.  Alfred  Duquet  raconte,  avec  sa 
grâce  habituelle,  la  réception  que  lui  fit, 
à  Chantillv.  M.  le  duc  d'Aumale.  Il  nous 
informe  que  l'ancien  président  du  conseil 
de  guerre  de  Trianon  lui  avoua  qu'il  re- 
grettait d'avoir  contribué  à  la  commuta- 
tion de  la  peine  du  condamné  :  «  Nous 
avons  cédé,  lui  a-t-il  dit,  à  des  sollicita- 
tions que   nous  eussions  dû  repousser  ». 

Comme  l'envoi  du  recours  en  grâce  dut 
accompagner  l'expédition  de  l'arrêt  au 
Ministre  de  la  guerre,  le  10  décembre 
1873,  on  doit  supposer  que  ces  sollicita- 
tions se  sont  exercées  pendant  les  débats. 
C'est  grave,  cela  !  M.  Duquet,  qui  est  un 
savant  jurisconsulte, enmême  tempsqu'un 
brillant  historien  militaire,  a  dû  estimer 
que  de  pareils  errements  sont  regretta- 
bles ;  qu'un  juge  ne  doit  statuer  que  sur 
le  vu  des  pièces  de  l'information  et  d'a- 
près les  témoii>nages  oraux  ;  que  c'était 
un  grand  magistrat  que  ce  Lamoignon, 
qui  prononça  ces  paroles  si  hautes,  à  pro- 
pos de  ce  qu'on  appelait  les  cas  royaux  : 
»<  Je  crsins  qu'on  ait  l'intention  d'étendre 
le  pouvoir  du  roi...  Un  magistrat  ne 
forme  son  opinion  que  lorsqu'il  est  assis 
sur  les  fleurs  de  lis  >». 

M.  Duquet  a  du  se  dire  qu'un  jour,  on 
cède  à  des  »<  sollicitations  »,  en  faveur 
d'un  accusé  coui'able  et  que,  le  lende- 
main, on  risque  de  ne  pas  résister  à  une 
pression  tendant  à  la  condamnation  d'un 
innocent. 

Mais,  ces  réflexions,  il  est  probable 
qu'il  les  a  gardées  pour  lui  et  qu'il  n'en 
a  pas  fait  part  à  son  amphitryon  magnifi- 
que. Elie  Peyhon. 

La  colonne  de  la  halle  aux  grains 
(LVIll,  499).  —  Quand  notre  confrère 
qui  pose  cette  question  viendra  à  Pans, 
le  premier  fjardien  de  la  paix  qu'il  ren- 
contrera la  lui  indiquera  ;  il  est,  je  crois, 
bien  peu  de  Paiisiens  qui  ne  connaissent 
ce  vestige  de  l'hôtel  de  Soi^sons,  si  heu- 
reusement sauvé  par  Bachauniont  et  qui 
est  demeuré  accolé  à  la  Halle  aux  grains, 
transformée  aujourd'hui  en  Bourse  du 
Commerce.  Qiiant  à  sa  hauteur,  elle  est 
évaluée  à  80  pieds  environ  dans  le  Mémoiie 
sur  la  colonne  de  ht  balle  aux  blés  publié 
parle  savant  astronome  Pingre,  auteur  du 
remarquable  cadran  solaire  qu'on  y  ajouta 
en  même  temps  que  la  fontame. 

ChSAR  BlRiiTTEAU, 
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Cette  colonne  se  trouve  actuellement 
adossée  à  la  Bourse  du  Commerce,  rue  de 
Viarmes.  Elle  fut  construite  par  Catherine 
de  Médicis  en  1572,  pour  servir  aux 
observations  de  son  astrologue,  le  floren- 
tin Ruggieii.  Elle  est  haute  de  30  mètres, 
large  de  trois,  et  on  accède  au  sommet  par 
un  escalier  à  vis  fort  délabré.  L'emplace- 
ment sur  l.quel  elle  est  bâtie  a  eu  bien  des 
vicissitudes  diverses:  au  xiv=  siècle,  on  y 
voyait  l'hctel  de  Nesle  ou  de  Bohême  ;  au 
XV',  l'hôtel  d'Orléans  ;  au  commencement 
du  xi',  il  porte  le  couvent  des  Filles-Re- 
penties, en  1571,  Catherine  de  Médicis 
l'achète  et  il  devient  l'Hôtel  de  la  Reine  ;à 
sa  mort  en  1589,  il  devient  l'hôtel  de 
Soissons  ;  en  1755,  la  ville  de  Paris  en 
devient  propriétaire  et  y  construit  la  Halle 
aux  Blés,  et  enfin  en  1888,  la  Bourse  du 
Commerce.  Notre  collègue  peut  lire  à  ce 
sujet  un  ai  ticle  fort  intéressant  du  Bulletiit 
de  la  Soiirté  astionoiiilqne  de  France  (stp- 
tembre  igo8)  dont  la  plus  grande  partie 
est  empruntée  à  Dulaure  {Histoire  de  Pa- 
rti). Alde. 
* 
♦  * 

La  tour  dont  il  est  question  faisait  par- 
tie de  l'hôtel  de  Soissons.  Elle  fut  seule 
conservée  —  grâce  à  Bachaumont  —  lors 
de  la  démolition  de  cet  hôtel  en  1760,  et 
son  remplacement  par  la  halle  au  Bled, 
à  laquelle  elle  (ut  accotée.  De  même  en 
1887,  lors  de  la  démolition  de  la  halle  au 
Bled  et  son  remplacement  par  laBours;  du 
Commerce. 

L'Hôtel  de  Soissons  (auparavant  dé- 
nommé hôtel  de  la  Reine)  dut  sa  cons- 
truction aux  cramtes  superstitieuses  de 
Catherine  de  Médicis.  Les  astrologues 
qu'elle  écoutait  lui  avaient  conseillé  de 
s'éloigner  des  personnes  et  des  lieux  por- 
tant le  nom  de  Saint-Germain,  ce  vo- 
cable devant  lui  être  funeste.  Immédiate- 
ment elle  cessa  ses  visites  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  quitta  le  Louvre,  édifié  sur 
la  paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et 
interrompit  la  construction  des  Tuileries, 
sur  un  terrain  situé  dans  la  même  pa- 
roisse. Et.  comme  il  lui  fallait  bien  un 
autre  palais,  elle  jeta  son  dévolu  sur  l'an- 
cien hôtel  de  Nesle  et  de  Bohême,  alors 
appartenant  aux  Filles  Repenties.  Elle 
transféra  celles-ci  au  couvent  de  Saint-Ma- 
gloire  dans  la  rue  Saint-Denis,  s'empara 
de  leur  maison,   acquit   l'hôtel  d'Albret, 


mitoyen,  quelques  terrains  alentour,  et 
en  1572,  chargea  l'architecte  Jean  Hui- 
lant de  raser  le  tout  et,  sur  l'emplace- 
ment de  lui  construire  une  demeure.  Elle 
fut  magnifique,  grâce  à  la  collaboration 
de  Jean  Goujon,  Germain  Pilon  et  Salo- 
nion  de  Brosse  que  s'adjoignit  BuUant. 

La  curiosité  de  ce  palais  était  une  co- 
lonne creuse,  contenant  un  escalier  à  vis. 
Edifié  au  lendemain  de  la  Saint-Barlhéle- 
my,  les  uns  (parmi  lesquels  M.  Piton) 
disent  que  la  Reine  le  fit  construire  à  la 
mémoire  de  son  mari  Henri  II,  d'autres 
prétendent  qu'elle  la  destina  simplement  à 
la  satisfaction  de  ses  études  astrologiques 
et  astronomiques.  Elle  s'y  enfermait  avec 
son  compatriote  Cosme  Ruggieri,  pour  s'y 
livrer  à  ses  opérations  de  magie  et  de  sor- 
cellerie criminelle.  Il  se  peut,  après  tout, 
que  les  deux  explications  soient  exactes  et 
que  la  Reine  ait  utilisé,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  le  monument  primitive 
ment  comménioratif.  Un  autre  doute  sur- 
git quant  à  sa  situation  par  rapport  aux 
bâtiments  du  Palais.  Elevé  dans  l'angle 
d'une  cour  latérale  attenait-elle  à  ces  bâti- 
ments ou  en  était-elle  séparée  ?  Les  deux 
opinions  sont  soutenues  par  différents  au- 
teurs. 11  est  cependant  plus  vraisemblable 
de  se  ranger  à  la  seconde,  et  de  supposet 
que  la  tour  communiquait  directemenr 
par  une  porte,  aujourd'hui  bouchée,  avec 
les  appartements  de  la  Reine  qui,  de  la 
sorte,  pouvait  y  accéder,  sans  être  obligée 
de  descendre  de  chez  elle  jusque  dans  la 
cour,  pour  remonter  ensuite  l'escalier  de 
la  Tour. Et, d'ailleurs, quel  besoin  aurait-on 
eu  d'accoter  la  tour  aux  bâtiments,  si  elle 
n'avait  pas  dû  communiquer  avec  eux  .'' 
Ne  l'eût  on  pas  plutôt,  en  ce  cas,  édifiée 
au  milieu  de  la  cour,  ce  qui  eût  rendu 
l'aspect  de  celle-ci  plus  symétrique  ?  En 
examinant  l'intérieur  du  monument,  on 
pourrait  peut-être  retrouver  trace  de  la 
porte  de  communication. 

Cette  tour  a  9^5  pieds  de  haut,  y  com- 
pris la  construction  de  fer  qui  sert  d'amor- 
tissement, son  diamètre  est  de  9  pieds 
8  pouces  i|2  dans  sa  partie  inférieure  et 
de  8  pieds  2  pouces  dans  sa  partie  supé- 
rieure. Elle  est  d'ordre  toscan  au  chapi- 
teau, et  d'ordre  dorique  a  la  base.  Egale- 
ment d'ordre  dorique  les  proportions  du 
fût,  ainsi  que  les  18  cannelures  de  sa  sur- 
face, séparées  entre  elles  par  des  cotes 
dentelées. 
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Dans  ces  cannelures,  on  voyait  des 
couronnes,  des  fleurs  de  lis,  des  cornes 
d'abondance,  des  miroirs  brisés,  des  lacs 
d'amour  déchirés,  et  des  C  et  des  H  entre- 
lacés (lettres  initiales  de  Catherine  et 
d'Henri  11). 

Ces  s\'mboles  de  veuvage  de  la  Reine 
disparurent  en  1793,  ils  furent  grattés  en 
même  temps  que  tous  les  emblèmes  de  la 
Royauté  que  les  P«'j  faisaient  dispa- 
raître. 

Sur  l'escalier  intérieur,  se  trouvaient 
les  mêmes  emblèmes, qui  disparurent  éga- 
lement. Cet  escalier  conduisait  à  une 
espèce  d'observatoire  ;  une  échelle  de 
2  mètres  faisait  communiquer  cet  obser- 
vatoire avec  une  étroite  plate-forme,  cou- 
ronnée d'une  sphère  en  fer. 

Lorsqu'en  1741,  au  décès  de  son  der- 
nier propriétaire,  Amédée  de  Savoie-Cari- 
gnan,  ruiné  par  les  opérations  du  ban- 
quier Law,  l'Hôtel  de  Soissons  fut  démoli 
de  1748  a  1749  par  ses  créanciers  qui  en 
vendirent  les  matériaux,  M.  Petit  de 
Bachaumont,  amateur  éclairé,  intervint  et 
acheta,  moyennant  1500  livres,  la  co- 
lonne qu'il  sauva  ainsi  de  la  démolition. 
Il  la  donna  à  la  ville  de  Paris,  à  la  condi- 
tion qu'elle  la  conserverait  intacte.  Un 
peu  humiliés  de  tant  de  générosité,  les 
magistrats  du  bureau  de  la  Ville  resti- 
tuèrent à  M.  de  Bachaumnt  la  moitié  de  la 
somme  qu'il  avait  déboursée.  D'aucuns 
prétendent  même  qu'ils  la  lui  rendirent 
entièrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  monu- 
ment fut  conservé  soigneusement  et  on 
abandonna  même,  de  crainte  de  l'abîmer, 
le  projet  qu'on  avait  conçu,  lors  de  l'édi- 
fication de  la  Halle  au  Bled,  de  la  trans- 
porter (à  l'aide  de  machines  puissantes, 
expressément  construites)  au  milieu  de  la 
cour  des  nouveaux  bâtiments. 

On  se  contenta  de  l'y  adosser  et  de 
consolider  sa  base.  Cela  eut  lieu  sous  la 
pré  voté  de  M.  Armand-|érôme  Bignon. 
M.  Pingre,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  de  l'Académie  des  Sciences, 
fut  chargé  d'y  établir  à  la  partie  supé- 
rieure un  cadran  solaire  d'un  système  fort 
ingénieux.  On  pratiqua  en  même  temps 
dans  le  soubassement  une  fontaine  publi- 
que surmontée  d'un  cartel  appliqué  sur  le 
fût  de  lacr)lonne.  Vers  1887,  on  démolit 
la  Halle  au  Bled  qui  fut  remplacée  par  la 
Bourse  due  à  l'architecte  Blondcl  et, 
comme  en  1748,  on  respecta  la  tour  cl  on 


l'engagea  dans  ce  nouveau    monument. 
On  peut  l'y  voir  encore. 

Mme  Paula-Henri  Fu.'îsy. 

Même  réponse  :    Nobro. 
* 

*  » 
Le  signataire  de  cette  question  se  gaus- 
serait-il agréablement  des  intermédiai- 
ristes,  ou  v  a-t-il  simplement  homo- 
nymie entre  deux  confrères  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  C.  Piton  a  publié  en 
1891  sur  Le  Qitartier  dei  Halles  un  vo- 
lume très  curieux  et  très  documenté,  où 
il  est  abondamment  question  de  la  co- 
lonne de  Catherine  de  Médicis  (voyez 
pp.  387  et  suiv.),  ce  précieux  souvenir  du 
xvi'  siècle,  adossé  à  la  Bourse  de  Com- 
merce, resté  dont  le  mur  extérieur  est 
celui  de  l'ancienne  Halle  au  blé.  Nous 
renvoyons  Piton  à  Piton  lui-même. 

Fernand  Bournon. 

L'emplacement  de  l'Hôtel  des 
Monnaies,  à  Paris  (LVUl,  331,  467). 
—  M.  Piton  prétend  que  «  M.  Ma/.erolle 
s'est  trompé  quand  il  a  placé  la  Monnaie 
rue  de  la  Bretonnerie  avant  celle  de  la  rue 
de  la  Vieille  Monnaie  ».  {Intermédiaire, 
LVIII,  467). 

Or,  dans  son  étude  sur  Les  premiers 
hôtels  des  Monnaies  à  Paris  (extrait  de  la 
Revue  numismatique)  tirage  à  part,  Paris, 
C.  Rollin  et  Feuardent,  1908,  p.  4, 
M.  Piton  dit  textuellement  ceci  :  «  11  est 
donc  probable  que  la  Monnaie  fut  quelque 
temps  dans  cette  rue  »  (de  la  Bretonnerie). 

Et  il  place  cette  installation  entre  les 
dernières  années  du  xm"  siècle  et  la  pre- 
mière partie  du  xiV  .•  «.  en  1350,  ajoute- 
til,  l'on  frappait  rue  au  Serf». 

Qu'est-ce  que  la  «  rue  au  Serf»  .?  — 
M.  Piton  nous  l'apprend  aussitôt,  d'après 
Sauvai  :  «  Dans  la  suite,  l'hôtel  fut  établi 
rue  au  Cerf,  paroisse  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  qui  devint  plus  tard  la  rue 
delà  Monnaie  ». 

Ainsi,  il  est  permis  de  se  demander  sur 
quoi  se  base  M.  Pilon  pour  accuser  d'er- 
reur l'érudit  M.  Ma/.erolle.  toujours  si 
clair,  lui,  dans  ses  écrits  et  si  précis  dans 
ses  dires,  puisque  M.  Piton  dit  exacte- 
ment la  même  chose. 

D'autre  part,  M.  Piton  a  fait  suivre  la 
citation  de  Sauvai  ci-dessus  rappelée,  des 
lignes  suivantes  :  ««  La  maison  où  l'on 
frappait  la  monnaie  était  située  entre  la 
rue  Thibautaux-dés  et   la    rue   au  Cerf. 
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c'est  cette  dernière,  aboutissant  sur  le 
quai  du  Louvre,  qui  prit  le  nom  de  rue 
delà  Monnaie  qu'elle  a  gardé  jusqu'à  nos 
jours.  La  Monnaie  resta  dans  celte  rue 
jusqu'en  l'j'] i  ». 

Les  détails  ajoutés  depuis  par  M.  Piton 
ne  font  que  confirmer  cette  date,  et  aussi, 
la  continuité  de  l'installation  de  l'hôtel  de 
la  Monnaie  rue  au  Cerf  (de  la  Monnaie), 
de  i3'70  à  177 1  ;  Alors,  pourquoi  M. 
Piton  a-t-il  écrit  :«  En  résumé,  les  diffé- 
rents Hôtels  des  monnaies  de  Paris  furent  : 
1°...  ;  2°...  ;  3°...  ;  4°...  5°  au  logis  des 
Etuves  {i^^o)y  puis  au  re:(-de-cbaJissée  de 
la  grande  galerie  du  Louvre,  sous 
Louis  XIII.  » 

A  la  question  posée  à  ce  propos  par 
notre  collaborateur  M.,  M.  Piton  a  ré- 
pondu :  «  Mon  g  5  :  Au  logis  des  Etu- 
ves.  etc.,  provient  d'une  coupure  faite  à 
la  hâte  dans  un  article  trop  long,  » 

11  n'en  demeure  pas  moins  que  M. Piton 
a  fait  une  étude  sur  les  premiers  hôtels  des 
Monnaies  à  Paris,  et  qu'il  y  a  fait  men- 
tion d'une  installation  »<  au  rez-de-chaus- 
sée de  la  grande  galerie  du  Louvre  >>. 

On  peut  s'étonner  qu'un  écrivain  de  la 
valeur  de  M.  Piton  ait  laissé  faire  un 
tirage  à  part  d'un  article  mutilé,  mais  on 
ne  saurait  trop  le  regretter  s'il  ne  voulait 
pas  rétablir,  au  moins  sommairement,  le 
texte  tronqué,  laissant  ainsi  subsister  des 
affirmations  inexplicables. 

Je  suis  bien  convaincu  que  M.  Piton  ne 
le  voudra  pas.  Nothing. 

La  statue  de  Lille  place  de  la  Con- 
corde (LVlll,  387). —  je  possède  depuis  une 
dizaine  d'années,  un  morceau  d'un  doigt 
de  la  statue  de  Lille  que  mon  oncle  et  ma 
tante  ramassèrent  place  de  la  Concorde,  au 
lendemain  du  2  décembre  1851,  en  même 
temps  qu'une  balle  que  je  possède  égale- 
ment et  qu'ils  supposaient  être  le  pro- 
jectile qui  avait  mutilé  la  statue. 

Herbipoteus. 

Le  culte  de  sainte  Anne  (LV1II,504, 
57b).  —  En  consultant  les  anciens  cartu- 
laires,  ainsi  que  les  ouvrages  de  Dom  Mo- 
rice  et  de  Dom  Lobineau  on  acquiert  la 
certitude  que  dès  le  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  le  culte  de  sainte  Anne, 
mère  de  la  sainte  Vierge,  était  pratiqué  en 
Bretagne. 

La   première   chapelle   élevée  en   son 
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honneur  fut  construite,  vers  700,  non 
loin  de  Pluneret  et  à  proximité  d'Auray 
(Morbihan).  Elle  était  tombée  en  ruine, 
lorsqu'en  mars  1625,  on  découvrit  sur 
son  emplacement  une  statue  à  demi  pour- 
rie et  défigurée,  que  des  âmes  pieuses  ré- 
solurent de  placer  dans  une  chapelle 
construite  au  même  endroit.  Un  couvent 
fut  annexé  à  cet  édifice  qui  fut  terminé 
en  164^. 

Il  existait  encore  de  nos  jours,  mais  son 
exiguïté  ne  permettant  pas  d'y  donner 
place  aux  nombreux  pèlerins  accourus  de 
tous  les  points  de  la  Bretagne,  des 
offrandes  généreuses  donnèrent  la  facilité 
de  remplacer  l'antique  chapelle  par  la 
belle  église  construite  depuis  peu  d'an- 
nées. 

Indépendamment  d'Anne,  princesse  du 
vi'  siècle,  duchesse  de  Cornouailles,  plu- 
sieurs duchesses  de  Bretagne,  dont  la 
plus  célèbre  est  la  fille  du  duc  François  II 
et  de  Marguerite  de  Poix  (1476-1S14) 
ont  porté  le  prénom  d'Anne  et  contribué 
par  des  fondations  dans  diverses  églises, 
à  répandre  la  dévotion  de  sainte  Anne 
parmi  les  Bretons. 

Ce  n'est  que  le  is  mai  1584  que  le 
pape  Grégoire  XIII  ordonna  la  célébration 
de  la  fête  de  sainte  Anne  le  26  juillet. 
Urbain  VllI  en  prescrivit  l'observation 
comme  de  précepte  en  1642. 

E.  M. 

*  * 
La  tradition  fait  remonter  au  v"  siècle 

le  sanctuaire  de  Sainte-Anne-la-Palue  (Fi- 
nistère), lequel  aurait  été  fondé  par  le  roi 
Grallon  et  saint  Guénolé  et  substitué  par 
eux  à  un  sanctuaire  païen  dédié  à  la  Mater 
Casta  des  Romains. 

Le  savant  archéologue  du  Finistère, 
M.  Abgrall,fait  remonter  à  ces  âges  recu- 
lés les  origines  de  l'église  de  Comanna 
(Gour-Anna).  Du  Halgouet. 

Saint  Jean  Népomucène  (LVl  ; 
LVII,  i8,  178,  çiô,  631).  —  Me  voilà, 
à  présent,  en  présence  de  deux  adver- 
saires : 

1°  A.  Boghaert-Vaché  ; 

2»  H.  G.  M.  ; 

I.  —  Le  premier  dit  :  1°  C'est  une 
plaisanterie  de  tabler  sur  des  documents 
»<  publiés  »  au  xviii''  siècle  pour  «  éta- 
blir »  des  faits  arrivés  au  xiV  ; 

2"  Ces  documents  ont  pour  base  la  Bw- 
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graphie  publiée  par  Balbiniis  en  1680  et 
dont  Joseph  Dobrowski  a  fait  justice  en 
1787. 

Je  réponds  que  devant  une  telle  logique 
je  me  suis  trouvé  gêné  :  même  j'avais  ré- 
solu de  ne  pas  répondre  certain  que  les 
lecteurs  qui  s'intéressent  à  la  question 
ont  fait  justice  de  ces  deux  affirmations. 
Mais  comment  laisser  passer  cette  pre- 
mière hardiesse  que  des  documents  en- 
fermés depuis  quatre  siècles  n'ont  aucune 
valeur  historique  parce  que  pendant  cette 
longue  période  on  ne  s'en  est  pas  oc- 
cupé ? 

Dans  le  numéro  du  20  mai  1908,  co- 
lonne 744  en  parlant  du  second  mariage 
de  la  duchesse  de  Berry,  notre  confrère 
H.  Thirria  dit  : 

J'ai  donné  l'acte  qui  se  trouve  clans  les  ar- 
chives du  Vatican... 

Ce  document  date  de  1831,  fut  délivré 
en  1899  (même  date  que  mes  documents) 
et  publié  en  1900.  Personne  ne  contes- 
tera l'authenticité  des  pièces  produites 
par  M.  Thirria.  Eh  !  bien  faisons  suppo- 
sition que  cette  question  ne  soit  venue 
en  cause  qu'en  l'année  2412  au  lieu  de 
s'exhumer  en  1899,  voilà  que  le  parche- 
min pourtant  très  véridique,  deviendra 
tout  à  coup  apocryphe,  parce  que  trop 
vieux  !  O  logique  ! 

Que  dire  de  cette  seconde  hardiesse  : 
'«lesdocumentsdela  canonisation ontpour 
base  la  Biographie  publiée  par  Balbinus 
en  1680  ? 

Ou  bien  M.  A.  Boghaert-Vaché  est  ca- 
tholique, ou  bien  il  ne  l'est  pas.  S'il  est  j 
catholique,  il  doit  savoir  que  la  cour  de 
Rome  non  seulement  ne  se  contente  pas 
d'une  «  Biographie  »  pour  canoniser  un 
saint.  Les  faits  rapportés  par  Balbinus 
ont  été,  avec  d'autres,  avec  beaucoup 
d'autres,  examinés,  pesés,  criblés,  authen- 
tiqués avec  le  soin  minutieux  et  la  ri- 
gueur qu'on  apporte  à  ces  opérations  sé- 
rieuses ;  et  loin  d'être  la  base,  ils  n'ont 
été  que  les  confirmatifs  relatifs  et  dont  on 
peut  se  passer  très  facilement  attendu 
qu'ils  n'ajoutent  rien  au  fait  principal  : 

«.Jean  est  martyr  du  secret  dt'  confes- 
«  sion. 

«  Jean  a  toujours  été  vénéré  depuis  sa 
«  mort. 

«  Jean  est  déclaré  saint  par  V P.glise.  » 

Tout  le  reste  est  détails. 

Si,  au  contraire,  M.  A.   Boghaert-Va- 


ché n'est  pas  catholique,  avant  d'estimer 
négligeables  de  tels  documents,  il  lui  in- 
combe de  les  consulter  et  de  ne  les  élimi- 
ner qu'à  bon  escient. 

II.  —  Monsieur  H.  G.  M.  lui  est  encore 
moins  heureux,  car  au  texte  latin  positif 
que  j'ai  cité,  il  répond  d'après  la  méthode 
Renan  et  il  dit  : 

«  Pour  terminer  le  débat  en  ce  qui  me 
concerne. . . 

<y  On  n'apporte  pas  de  documents  selon 
moi  faisant  preuves... 

«  //  me  paraît  démontré... 

«  Voici  comment  les  choses  [ont  dit  se 
passer... 

s<  Et  c'est  trop  conforme  aux  lois  de  la 
psychologie  populaire  habilement  influencée 
et  dirigée...  » 

Est-il  utile  d'insister  ?  Que  penser  de 
toutes  ces  réserves  qui  loin  de  préciser  la 
solution  la  tiennent  dans  un  vague  déplo- 
rable ?  Est-ce  ainsi  qu'on  écrit  l'his- 
toire .'' 

Je  n'insiste  pas  sur  le  sous-entendu  plu- 
tôt blessant  de  la  psychologie  populaire 
influencée  et  dirigée...  » 

Par  qui  ?  Pourquoi  ?  Quand  ? 

Nous  connaissons  trop  bien  les  disposi- 
tions du  tyran  contemporain,  pour  savoir 
que  ce  n'est  ni  à  son  influence,  ni  à  sa 
direction  qu'est  du  le  culte  rendu  à  Jean. 

Faut-il  accuser  l'Eglise  ^  Hélas  !  elle  y 
a  mis  le  temps  puisque  c'est  seulement 
quatre  cents  ans  après  qu'Elle  porte  un 
jugement  officiel.  Et  dans  ce  jugement 
officiel  dùemcnt  justifié,  elle  déclare  que 
«  )ean  vénéré  depuis  toujours  est  martyr 
«<  du  secret  de  confession.  » 

Faut-il  accuser  les  rois  ?  De  leur  part 
ce  serait  mal  habile,  car  la  gloire  obte- 
nue à  Jean  augmente  la  honte  du  persé- 
cuteur, et  c'est  un  roi  ! 

Je  m'en  tiens  là  ;  j'affirme  l'authenti- 
cité du  document  cité  par  moi,  je  con- 
serve ma  conclusion  que  : 

i»  Jean  de  Ncpomucène  est  martyr  du 
secret  de  confession  ; 

2"  Qu'il  a  toujours  été  vénéré  d'un 
culte  populaire  depuis  sa  mort; 

j"  Qu'il  est  vénéré  d'un  culte  officiel  et 
populaire  depuis  sa  canonisation  ; 

4"  Que  cette  canonisation  n'a  rien  in- 
nové, mais  seulement  confirme  le  culte 
populaire. 

Et  je  demande  à  mes  contraditcurs  de 
(n'apporter  des  textes  précis  et  authcnti- 
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ques  avant  de  traiter  les  miens  de  légen- 
daires. Salva  revsrentià. 

LÉON  Desrues, 
Des  occupations  sérieuses  et  un  voyage 
de  vacances  m'ont   empêché  de  répondre 
plus  tôt. 

Les  corps  des  pendus  étaient-ils 
protégés  par  la  populace  ?  (LVill, 
534).  —  Ce  fut  le  25  JLiin  1563  que  ce 
pendu  fut  décroché.  Les  échevins  élant  as- 
semblés à  l'Hôtel-de-ville,  entendirent  un 
grand  tumulte.  Ils  s'informèrent  et  virent 
des  individus  de  basse  condition  traînant 
de  cordes,  vers  la  rue  de  la  Tannerie, 
un  corps  mort  qu'ils  frappaient  à  coups 
de  bâton.  C'était  celui  d'un  nommé  Nico- 
las Thome  qui,  une  heure  auparavant, 
avait  été  supplicié  au  cimetière  Saint  Jean. 
Leur  intention  était  de  le  mener  à  la  ri 
vière.  On  put  le  leur  arracher,  en  faisant 
appréhender  cinq  ou  six  de  ces  drôles  qui 
furent  menés  en  prison.  Le  corps  fut  éga- 
lement porté  au  Chatelet,  par  les  soins  du 
lieutenant  particulier  et  du  procureur  du 
roi. 

Des  scènes  de  ce  genre  ne  devaient  pas 
être  fréquentes. puisque  celle-ci  causa  une 
très  vive  émotion.  On  voit  dans  les  Déli- 
bcratioM  de  la  Ville  que  la  Reine  mère 
s'en  préoccupa.  Elle  adressa,  le  21  juin, 
au  Parlement  et  à  la  Ville,  une  lettre  par 
laquelle  elle  apprenait  que  le  roi  avait 
écrit  au  Prévôt  de  Paris  de  faire  justice 
«  de  ceux  qui  traînent  ainsi  le  corps 
mort  ».  Le  même  jour,  le  Parlement 
donna  l'ordre  de  procéder  à  l'encontre  des 
détenus  «  pour  le  faict  d'exécution  de 
mort  y.  Pour  empêcher  le  renouvellement 
de  semblables  désordres,  on  fit  publier 
à  son  de  trompe  aux  exécutions  capitales, 
défense  h  toutes  personnes,  quelle  que  fut 
leur  condition,  de  dépendre  ou  de  laisser 
dépendre  les  corps  des  suppliciés  et  de  se 
livrer  à  aucun  acte  séditieux  sous  peine, 
pour  le  délinquant,  d'être  pendu  et  étran- 
glé sur  le  champ,  sans  autre  forme  de 
procès,  en  rendant  responsables  les  pa- 
rents de  la  conduite  de  leurs  enfants  et 
les  maîtres  de  celle  de  leurs  serviteurs. 
{Archivei  tmtionales.  Parlement  de  Paris. 
Criminel). 

La  sévérité  de  cet  édit,  venant  après 
l'incident  que  nous  venons  de  relater, 
prouve  de  quelle  protection  le  corps  du 


sans  jugement  contre  tout  individu  cou- 
pable de  toucher  a  un  pendu,  par  arrêt  de 
justice,  répond  à  la  question  de  notre 
confrère.  D'  L. 


Brizeux 

17) 


était-il   un  ivrogne   (T. 

G.,  147). — Je  reprends  le  titre  d'une 
question  qui  fut  posée  il  y  a  une  vingtaine 
d'années.  M.  de  Pontmartin  avait  soutenu 
dans  la  Gn^ette  de  France,  que  Brizeux 
s'adonnait  à  la  boisson.  Ses  meilleurs  amis 
ne  cachaient  point  qu'il  s'attardait  volon- 
tiers au  cabaret, et  que  cette  fréquentation 
lui  faisait  un  peu  trop  oublier  son  logis. 
S'il  buvait,  c'est  qu'il  avait  soif,  et  cette 
soif  était  fort  excusable  :  le  chantre  de 
Marie  avait  le  diabète. 

Nous  trouvons  une  preuve  de  plus  que 
Brizeux  buvait,  dans  une  lettre  de  Veuil- 
lot  à  Escudier  (is  mai  1858)  : 

«  Brizeux,  écrit  Veuillot,  était  brave 
homme,  et  un  bon  poète,  mais  qui  buvait 
trop  pour  son  talent  ». 

On  sait  qu'il  ambitionnait  l'Académie. 
On  prête  à  un  académicien  ce  mot  : 
<.<  Nous  avons  déjà  Musset  !...  »  on  comprit 
qu'il  voulait  dire  :  ><  Nous  avons  déjà  un 
poète  s>.  Mais  apparemment  son  observa- 
tion avait  un  autre  sens.  V. 

La    Marie    de    Brizeux    a-t-elle 

existé?  (LV).  —  Peut-on  admettre  que 
la  Marie  de  Brizeux  est  bien  Marie  Pa- 
lan, femme  Thomas  Bardouil  ?  On  le 
peut,  sans  trop  de  chance  d'erreur. 

A  quelle  époque  se  place  cette  note  de 
Brizeux  retrouvée  sur  ses  Cahiers  : 

Au  village  de...  je  trouvai,  battant  le  blé 
et  je  reconnus  une  ancienne  Anna  de  Ker- 
Halvé.  C'est  d'Anna  que  j'appris  qu'ELLE 
demeurait  au  Ke...,  était  mariée  à  j.  B.,  et 
en  avait  quatre  enfants. 

Et  plus  loin  : 

Son  mari  s'appelait  Thomas  Bardouil. 

Cette  note  est  de  septembre  1832. 

A  cette  date,  Brizeux  revenait  d'Italie  : 
où  il  avait  fait  un  voyage  avec  Auguste 
Barbier. 

Donc,  en  1S52,  Brizeux  apprend  que 
Marie,  sa  petite  amie  du  catéchisme, 
l'héroïne  de  son  poème,  est  mariée,  et 
qu'elle  a  quatre  enfants,  ce  qui  suppose 
qu'elle  est  mariée  depuis  longtemps. 

Depuis  quand  est  mariée  Marie  Pelan, 


supplicié  était  entouré.  La  peine  capitale  1  (qu'on  croit    être   la  Marie  de  Brizeux  ?) 
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Depuis  le  14  février  1824.  A-t-elle  pu 
avoir  dans  cet  espace  quatre  enfants  r 
Incontestablement.  Donc,  aucun  empê- 
chement d'identification  de  ce  côté. 

Est-ce  la  révélation  qui  fut  faite  à  Bri- 
zeux,  en  septembre  1832,  qui  a  inspiré  le 
poème  et  notamment  ce  passage  ? 

Comme  elle  m'observait  :  c  Oh  !  lui  dis-je  en  breton, 
Voilà  ne  savez  donc  plus  mon   visa^çe  et  mon  nom, 
Mai,  regardez-moi  bien  ;  car  pour  moi,  jeune  belle. 
Vos  tr'ails  et  votre  nom.  Mal,  je  me  les  rappelle» 
De  chez  vous  bien  des  fois  je  faisais  le  chemin, 
—  Mon  Dieu,  c'est  lui  !  >  dit-elle   en  me  pressant 

fia  main. 
Et  nous  pleurions.  Bientôt  J'eus  appris  so»^  histoire: 
Un  mari,  des  enfants. 

Non,  la  révélation  qui  fut  faite  à  Bri- 
zeux,  en  septembre  1832,  que  Marie  était 


A    Brizeux. 

mariée  et  mère  de  famille,  est  étrangères 
ce  passage  —  puisque  le  poème  fut  écrit 
de  1810  à  1831.  La  première  édition 
porte  la  date  de  18)2  —  mais  c'est  en 
1831,  qu'il  fut  édité  (Voir  la  préface  de 
Saint-René  Tallandier,  cJiticMi  Lemerre). 
Par  conséquent,  le  poème  n'est  qu'une 
fiction.  Brizeux  supposa  Marie  mariée  et 
more  de  famille.  Mais  ce  fut  après  l'appa- 
rition du  poème  qu'il  connut  cette  parti- 
cularité de  la  vie  de  Marie. 


La  scène  du  poème  faite  avant  l'évé' 
nement  est  donc  totalement  inventée. 

C'est  à  douze  ans  que  Brizeux  quitte 
Arzanno.  Il  était  clerc  dans  une  étude 
d'avoué  à  Lorient,  lorsqu'en  1824,  li 
quitta  défininitivement  le  pays,  pour 
venir  à  Paris. 

Or,  en  cette  même  année  1824,  Marie 
se  mariait.  Brizeux  l'ignorait  si  bien  qu'il 
ne  devait  apprendre  son  mariage  que 
huit  ans  plus  tard.  S'il  avait  aimé  Marie, 
si  elle  avait  été  autre  chose  pour  lui 
qu'une  amourette  d'enfance  ;  il  eût  connu 
les  plus  essentielles  particularités  de  sa  vie, 
il  n'eut  pas —  quand  il  était  encore,  dans 
son  pays  —  même,  ignoré  son  mariage. 
L'idylle  est  donc  toute  factice.  Une 
fois,  à  Paris,  après  avoir  cherché  sa 
-  voie,  s'être  essayé  dans  la  littérature 
banale,  il  se  retourne  vers  le  pays 
natal,  qu'il  va  chanter  avec  tant  d'àme 
et  de  bonheur.  L'idée  ingénieuse  de 
synthétiser  la  Bretagne  dans  une  bre- 
tonne, lui  vient,  et  l'écolier  de  l'abbé 
Lenix,  se  rappelle  alors  de  la  fillette 
^u'il  n'a  pas  revue  depuis  douze  ans, 
1 1  petite  Marie,  sa  passionnelte  du 
catéchisme. 

Son  imagination  de  poète  fait  le 
i\s;e  et,  Weiflk'r  aidant  —  il  en  fait 
1,1  grande  sœur  matérielle,  et  l'épouse 
impeccable  —  une  Charlotte  bretonne. 
Si  nous  nous  en  rapportons  aux  dates 
et  aux  textes  officiels,  voilà  ce  que 
nous  trouvons  de  plus  sûr  sous  la 
trame  du   poème. 

On  conçoit,  après  cela,  que  lorsque 
les  amis  parlaient  à  Brizeux,  de  Marie, 
comme   il  appréciait  le   bénéfice  de  la 
fable  accréditant  un  roman  à  la  Werther 
-moinsle  tragique  de  la  fin  — il  ne  leur 
faisait  que  des  réponses  évasives.  La 
véritéétait  par  tropsommaire:  ellecon- 
sistait  à  dire  :  «  J'ai  connu,  étant  gamin, 
une  petite   bretonne,    à   l'église,   je    l'ai 
aimée  avec  mon   cœur  d'enfant  ;  l'adoles- 
cent l'oublia   et    le    poète   s'en   souvint. 
Mais  du  diable  si  je  sais  ce  que  depuis, 
elle  est  devenue.  Elle  doit  être  mariée  et 
avoir  des  enfants.  Il  faudra   que  je   m'en 
informe  quand  j'irai  au  pavs.  » 

Et  quand  il  a  été  au  pavs,  en  1832,  un 
an  après  l'apparition  de  son  livre,  il  s'en 
informa.  Elle  était  madame  Thomas  Bar- 
douil  — et  non  Bardoun  — et  elle  avait 
quatre  enfants.  M. 


640 


No  1200.  Vol.  LVIII.  L'INTERMÉDIAIRE 

■ 639 

Bossuet  caricaturé  et  marié  à  Mlle 
Dervieux  de  Mauléon  (T.  G.  131, 
LV  ;  LVI  ;  134),  —  Après  tant  d'articles 
consacrés  à  cette  question  dans  le  2"  se- 
mestre de  1907,  j'ose  encore  écrire  cette 
note  pour  clore  la  discussion,  au  moins 
en  ce  qui  touche  la  biograpliie  de  Thé- 
miseul  de  Saint-Hyacinthe,  l'auteur  du 
Chef-d'ceuvre  d'un  Inconnu.  La  vérité  a 
été  approchée  par  tous  les  correspon- 
dants, mais  presque  tous  ont  erré  sur  un 
point  ou  sur  un  autre. 

Dans  le  n°  de  \' InUrmèdiaire  du  20  mai 
1907  (LV,  741)  j'avais,  en  désespoir  de 
cause,  adressé  un  appel  à  un  collègue 
d'Orléans  pour  avoir  l'acte  de  naissance 
de  ce  fameux  Saint-Hyacinthe.  Cet  appel 
n'ayant  pas  été  entendu  Je  suis  allé  copier 
moi-même  l'acte  de  naissance  indiqué. 
J'avais  heureusement  une  cote  exacte  et 
j'ai  pu  trouver  rapidement,  grâce  à 
l'extrême  obligeance  de  M.  le  secrétaire 
général  de  la  mairie,  dans  un  registre  de 
la  paroisse  Saint-Victor,  l'acte  que  je 
cherchais.  Le  voici  scrupuleusement  trans- 
crit : 

Ce  mavdy  vingt-six  yesme  de  septembre 
mi!  six  cens  quatre  vingt  quatre. 

Hy.Tcinthe  né  de  dimanchs  dernier  24  du 
dit  mois,  fils  de  Jean  Jacques  Cordonnier, 
sieur  de  belleair  et  d'Amoile  (sic)  Anne  Ma- 
thée  sa  femme,  a  esté  baptisé  par  moy  Pierre 
Fraizy  ptre  soubsigné  a  eu  pour  Parein  An- 
thoine  de  Rouët,  fils  de  défunt  Anthoiiie 
derouët  et  d'Amoiselle  Anthoinette  Cordon- 
nier de  paroisse  de  Liphard  et  pour  mareine, 
Marie  Cordonnier,  fille  majeure  de  cette 
paroisse 

signé  :  Antoien  de  roit 
de  Belair 

Marie  Cordonnier 

P.  Fraisy. 

Je  n'insiste  pas  sur  l'orthographe  des 
noms  de  cet  acte.  Ce  qu'il  en  ressort  de 
plus  clair,  c'est  que  le  père  de  Thémiseul 
de  Saint-Hyacinthe  s'appelle  simplement 
Jean-Jacques  Cordonnier  et  signe  :  de  Be- 
lair, du  nom  d'un  petit  fief  sis  aux  portes 
d'Orléans,  à  l'extrémité  du  faubourg  Ban- 
nier.  Son  père  n'est  donc  pas  un  Hyacin- 
the de  Saint-Gelais,  maître  cordonnier,  ni 
sa  mère  une  demoiselle  Dervieux  de  Mau- 
léon, mais  bien  Anne  IVlathée  ou  mieux 
iVlalhé.  Si  Jean-Jacques  Cordonnier,  sieur 

de  Belair, fut  porte-manteau  de  Monsieur,    I       (i)  Régent  (c'est-à-dire  Président)  du  su- 
jl  n'en  prenait  pas  le  titre  en  1684.  Q.uant  3   prème  Conseil  d'Italie. 


à  Hyacinthe  Cordonnier,  il  eut  pour  par- 
rain, un  cousin.  Antoine  de  Rouët,  fils 
d'Antoinette  Cordonnier  sa  tante,  et  pour 
marraine.  Marie  CordonuKr,  fille  majeure, 
autre  tante. 

J.J.  Cordonnier  était  sans  doute  un  bon 
bourgeois  qui  s'était  olïert  un  petit  fief  et 
y  avait  joint  un  office  privilégié.  J'ai 
trouvé  dans  d'autres  registres ,  d'autres 
Cordonnier  :  Jean,  marié  le  10  novembre 
1669,  à  Magdeleine  budon.  Ce  [ean  était 
tailleur  d'habit  et  fils  de  feu  Jean,  mar- 
chand tonnelier.  Il  se  remaria  en  1676  et 
épousa  Claude  Boursault,  fille  d'un  maître 
savetier.  Enfin,  le  27  octobre  1710,  Marie 
Cordonnier  signa  l'acte  d'inhumation  d'un 
Jacques  Cordonnier, âgé  de  48  ans.  L'acte 
ne  donne  aucune  indication  sur  l'état  de 
ce  Jacques. 

En  résumé,  Hyacinthe  Cordonnier,  dit 
Thémiseul  de  Saint-Hyacinthe,  n'a  gardé 
de  son  vrai  nom,  que  ce  prénom  de  Hya- 
cinthe, mais  il  l'a  quand  même  assez  tra- 
vesti pour  la  satisfaction  de  son  amour- 
propre  qui  semble  avoir  été  de  belle  en- 
vergure. E.  Grave. 

Les  comtes  Clerici  à  Milan  (LUI). 
—  Voici  la  liste  des  titres  de  cette  fa- 
mille |telle|  quelle  existe  sur  un  manus- 
crit de  1739  : 

Famille  d'extraction  récente,  originaire 
des  environs  de  Como.  Georges  fut  mar- 
chand de  soie  1615,  fut  employé  dans  le 
magasin  de  |ean-Pierre  Carcano  1621, 
fut  banquier  1641  ,  mourut  en  1648. 
Pierre-Antoine  son  fils  fut  :  abbé  des  mar- 
chands, de  1650  à  1661,  créé  marquis  de 
Cavenago  1666.  Il  n'a  pas  laiSsé  de  des- 
cendance. Charles,  autre  fils  de  Georges, 
fut  docteur  en  droit,  juge,  capitaine  de 
justice  et  sénateur.  Il  mourut  à  Madrid 
(en  1672)  où  il  était  Régent (*).  Son  fils  le 
marquis  Georges  fut  questeur  ordinaire 
1673,  sénateur  1685,  Régent  à  Madrid 
1686, grand  chancelier  1691,  président  de 
l'ordre  1696  et  du  Sénat  1712,  et  enfin 
conseiller   d'Etat   de  l'Empire,  (i) 

Le  marquis  Charles-François  son  fils, 
fut  questeur  extraordinaire  et  plus  tard 
ordinaire  du  Conseil  secret,  et  Chambel- 
lan du  Roi.  Le  marquis  Charles-Georges 
son   fils,  créé  Grand  d'Espagne  en  17:5, 
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mourut    au    siège    de     Belgrade    1717. 

Voir  la  dédicace  faite  par  l'avocat  Si- 
toni  dans  la  Généalogie  des  Vïscontï  Sei- 
gneurs de  Biignano. 

Le  beau  palais  occupé  par  la  Cour  d'ap- 
pel, à  Milan,  était  le  Palais  Clerici. 

Des  descendants  existent  encore  au- 
jourd'hui. Henry  Prior. 


De  Croismare  (LVII,  so^,  637,  857). 
—  Croixmare  est  le  nom  d'une  terre  du 
pays  de  Caux.  La  famille  des  seigneurs 
de  Croixmare  {d'azur,  au  léopard  d'or  .armé 
et  lampassé  de  gueules  ;  supports  :  deux 
sauvages  ;  devise  :  Oinnes  fidenles).  Connue 
dès  1045,  a  compté  plusieurs  branches 
dont  une  établie  à  Vernon.  De  celle-ci 
descendent  : 

1°  Jacques-François,  écuyer,  sieur  de  la 
Poterie,  (fils  de  François  de  C.  et  de 
Anne  Hénault)  qui  fut  capitaine  dans  le 
régiment  de  Bretagne-infanterie  et  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  à  Malplaquet.  11 
épousa  Catherine  de  Brévedent,  fille  de 
Denis-Charles  de  B.  et  de  Marie-Anne  de 
la  Poterie,  dont  Jacques-François,  et  deux 
filles  élevées  à  Saint-Cyr,  Marguerite  et 
Emilie. 

2"  Jacques-François  de  C,  marquis  de 
Croismare,  page  en  la  petite  écurie  (dé- 
cembre 1732)  puis  écuyer  :  nommé  com- 
mandant le  i"'  avril  1761,  après  la  retraite 
de  son  oncle  (Henri  de  C,  marié  à  Marie 
Thérèse  Le  Duci,  puis  commandant  en 
chef  après  la  mort  du  marquis  de  Berin- 
ghem  (14  fév.  1770).  11  fut  chargé  par  le 
roi  de  rétablir  l'ordre  et  de  régler  les 
dépenses  de  la  petite  écurie.  Acquéreur 
en  décembre  1754  de  la  ferme  de  Puv- 
fondu  (paroisse  de  Gazeran)  relevant  de 
Voisins,  il  acheta  plus  tard  cette  sei- 
gneurie, sise  en  la  paroisse  de  Saint- 
Hilarion,  (arrondissement  et  canton  de 
Rambouillet)  depuis  possédée  par  A.  Béhic, 
ministre  de  Napoléon  III  et  actuellement 
par  le  comte  de  Fels.  Le  ^  décembre  1758. 
il  épousa  Elisabeth-Louise  Le  Bas  de  Cour- 
mont,  filledc  Dominique,  écuyer,  fermier 
général  et  de  Louise-Elisabeth  Lcnoir. 

De  ce  mariage  [acques-René,  né  à  Ver- 
sailles le  î  mai  1762,  et  deux  filles  mortes 
en  bas-âge. 

y  Jacques-René,   ofllcier    au   régiment 
des  gardes  françaises,  épousa  le  23  avril 
1787  en  la  chapelle  du  château  de  Voisins,  j 
sa  cousine  Louise  Charlotte  V.  nilie  de  C,  | 


fille  de  Jacques-Charles  de  C,  comte  d^ 
Croismare,  cousin  germain  de  son  père- 
exempt  des  gardes  du  corps  de  la  compa- 
gnie de  Beau  veau,  ancien  maréchal  de 
camps  des  armées  du  roi  et  chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  feue  Louise-Henriette- 
Gabrielle  Guillot  de  la  Motte,  dont  : 

4°  Jacques-Marie-Hippolyte,  qui  fut  en 
1793,  parrain  de  la  cloche  de  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Hilarion. 

Jacques-René  de  C,  sieur  de  la  grande 
maison  d'Hermeray,  figura  avec  son  père, 
le  marquis  de  Croismare,  sieur  de  Voisins, 
à  l'assemblée  de  la  noblesse  du  comté  de 
Montfort-l'Amaury. 

Pendant  la  Révolution,  avec  sa  femme, 
son  père  et  son  beau-père,  il  continua 
d'habiter  le  château  de  Voisins.  A  la  fin 
de  thermidor  an  II,  Croismare  père  et 
fils  et  le  beau-père  de  ce  dernier  furent 
arrêtés  et  emprisonnés  à  Rambouillet  et, 
malgré  de  nombreuses  démarches  de  leurs 
concitoyens  en  leur  faveur,  ne  furent 
relaxés  qu'en  vendémaire  an  III. 

Nommé  en  l'an  III  président  de  la  mu- 
nicipalité cantonale  de  Rambouillet,  Jac- 
ques-René de  C.  refusa  d'occuper  cette 
fonction,  parce  qu'il  était  porté  sur  la 
liste  des  émigrés  de  la  Mayenne,  de  la- 
quelle il  obtint  sa  radiation  provisoire- 
ment le  25  ventôse,  an  V,  et  définitive- 
ment le  2j  fructidor  de  la  même  année. 

Après  avoir  été  rappelé  en  messidor, 
an  V,  à  la  présidence  de  la  municipalité 
cantonale  de  Rambouillet,  qu'il  n'accepta 
point  encore,  il  demanda  en  l'an  VI  un 
passeport  pour  l'étranger  où  l'appelaient 
ses  affaires  et  quitta  définitivement  en 
vendémiaire,  an  VIII  son  domaine  de 
Voisins  qu'il  vendit,  le  1 1  nivôse  de  la 
même  année  à  M.  de  Saint  Didier. 

Son  beau-père,  le  comte  de  C.  était 
encore  en  1805  habitant  d'Epernon. 

H.  DE  G. 


Coupigny  (LVIII,  52,  183,  302,  356, 
413,  474,  527).  —  L'ancienne  maison  de 
Coupigny,  en  Artois,  est  fondue  en  celle 
de  Malet  qui  en  a  pris  le  nom,  par 
l'alliance  d'un  Malet  avec  l'héritière  de 
Coupigny,  au  xv'  siècle.  Carpcntier  cite 
Ebroin  et  Jean  de  Coupigny,  chevalier, 
dans  ime  charte  de  l'abbaye  du  Mont 
Saint-Eloy,  de  117";,  et  Robert  de  Cou- 
pigny, frère  de  Mathilde,  alliée  à  |ean  de 
Brcbièrcs,  chevalier,  1 193. 
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(Voir  à  ce  sujet  :  Recherches  généalogi- 
ques sur  le  comté  de  Ponthieu^  par  L.  E. 
de  La  Gorgue-Rosny,  I,  420). 

Ch.  de  R...Y. 

Du  Bois,Caumesnil,Brehan,Mail- 
ly,  Jean  de  Berghes  :  armoiries  à 
retrouver  (LVlll,  ^56).  —  Caumesnil, 
en  Picardie,  porte  :  gironné  d'or  et  de 
gueules, à  une  inetlctte  de  sable  (Mss  de  du 
Gange).  La  seigneurie  de  Caumesnil,  près 
Doullens,  tenue  du  Roi,  à  cause  de  la 
châtellenie  d'Orville ,  était  à  seigneur 
Monseigneur  lean,  chevalier,  sieur  d'Es- 
querdes,  chambellan  du  Roi  en  1507. 

Tanques  ou  Tencques,  en  Artois, 
porte  :  d\i:{iir,à  5  aigles  d'or, membres  de 
gueules  (Mss  du  baron  d'Assignies).  Voir 
Clairambault . 

Pour  Berghes  ou  Bergues,  \oir  la  no- 
tice consacrée  à  cette  maison  par  Carpen- 
tier.  Ch.  de  R...y. 

MécislasGolberg  (LVIII,  7,2S3,  312, 
360,    417).    —    M.     André    Ibels   nous 
adresse  la  lettre  suivante  : 
Mon  cher  directeur, 

Si  j'av.iis  eu  connaissance  de  l'étude  de 
M.  J.  R.  Aubert,  parue  dans  la  Revue  litté- 
raire d'août  1906,  me  donnant  comme  co- 
secrétaire  (et  non  directeur,  cette  feuille 
étant  une  feuille  littéraire)  M.  Mécislas  Gol- 
berg  au  Courrier  social,  j'aurais  démenti 
cette  information  comme  je  la  démens  au- 
jourd'hui. Des  considériitions  personnelles 
mais  d'ordre  supérieur, m'ont  seules,  en  effet, 
éloigné  de  M.  Mécislas  Golberg  de  son  vi- 
vant, et  m'obligent  à  ne  pas  accepter,  même 
aujourd'hui,  cette  collaboration  que  l'on  me 
prête  à  la  légère.  Depuis  1898  je  ne  me  suis 
jamais  occupé  de  M. Mécislas  Golberg  et  il  ne 
s'est  jamais  occupé  de  moi.  Je  trouve  donc 
que  ses  amis  ont  grand  tort  de  mettre  la 
mémoire  d'un  mort  en  face  de  la  mémoire 
d'un  simple  viv.mt  qui  estime  que  la  mort 
n'est  pas  une  excuse  quand  il  s'agit  d'ingra- 
titude.L'attitude  du  "-  Vieux  Bonhomme  »  est 
toute  à  son  honneur  ;  j'agirais  comme  lui, 
croyez-le  bien,  s'il  s'agissait  de  défendre  le 
souvenir  d'un  ami  mort. 

Mais  tout  ceci  ne  saurait  empêcher  que 
M.  Golberg  n'a  pas  fondé  le  Courrier  Social 
illustré  avec  moi,  et  on  ne  saurait  me  forcer 
à  reconnaître  du  génie  et  même  du  talent  à 
cet  écrivain  auquel  ma  jeui'esse  et  mon 
adolescence  voulurent  bien,  quelque  temps, 
s'intéresser. 

Avec  mes  meilleurs  sentiments. 

André  Ibels. 
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Les  papier»  de  Mole  et  de  Locré 

(LVIII,  334).  —  Le  feu  duc  de  Noailles,  de 
l'Académie  Française,et  père  du  duc  actuel, 
avait  épousé  mademoiselle  de  La  Ferté- 
Meun-Molé  de  Champlatreux,  fille  du 
Marquis  de  La  Ferté-Meun  et  de  made- 
moiselle de  Champlatreux.  Celle-ci  était, 
sauf  erreur,  fille  du  comte  MoIé  ;  en  tous 
cas,  elle  était  son  héritière,  et  c'est  par 
elle  que  les  Noailles  ont  eu  les  magnifi- 
ques châteaux  de  Champlatreux  et  du 
Marais.  On  peut  supposer  que  l'héritage 
comprenait  aussi  les  papiers  du  Ministre. 

G.  E,  S. 

Portrait  de  Montaigne  (LVII,  162, 

301).  —  Que  notre  érudit  collabora- 
teur bordelais,  M.  Pierre  Meller,  m'ex- 
cuse si  je  viens  compléter  ou  rectifier  sa 
réponse  au  sujet  des  descendants  de  notre 
illustration  périgourdo-bordelaise,  Mon- 
taigne. J'ai  comme  date  du  mariage 
d'Alexandre  de  Ségur,  seigneur  de  Mon- 
taigne, avec  Marie-Jeanne  Sans  :  23  juillet 
1742  contrat;  7  août,  mariage  religieux 
et  non  3  avril.  C'est  bien  lui  qui,  veuf, 
se  remaria  religieusement  le  28  août  1752 
avec  Anne  de  Boyrie  ;  laquelle,  veuve, 
s'allia  en  1764  à  Charles  Joseph  de  Ségur 
de  la  Roquette,  qui  n'eut  ainsi  aucun 
droit  sur  le  portrait  de  Montaigne. 
Alexandre  n'eut  qu'un  frère,  Hardouin, 
mort  en  1742,  sans  enfants  d'Hélène  de 
Mosnier.  Alexandre  habitait  Montaigne, 
ses  enfants  y  naquirent.  Sur  ses  armes' 
propres  (un  écartelé)  il  portait  l'écu  des 
Eyquem  de  Montaigne.  De  sa  première 
femme,  pas  d'enfants.  De  la  seconde  il 
eut  Jean-François, baptisé  le  8  juillet  1753. 
j'insiste  sur  cette  date,  extraite  des  regis- 
tres paroissiaux  de  la  paroisse  de  Saint- 
Miçhel-de-Montaigne,  parce  que  si  on 
acceptait  celle  du  6  juillet  1752,  donnée 
par  Chéri n  d'après  une  coî>ie  en  forme 
des  archives  de  Ségur,  Jean-François 
serait  sinon  un  bâtard,  du  moins  un 
avant-la-letlre.  De  son  mariage  avec  Eli- 
sabeth-Camille du  Mirât  ce  dernier  eut 
André-Nicolas  et  Amédée,  qui  vendirent 
Montaigne,  le  31  mai  i8i  i,  à  M.  du  Bue. 
J'ai  lieu  de  croire  que  le  mari  de  Thérèse 
de  Galateau  était  Joseph,  fils  de  Jean- 
Alexandre  (2°  fils  d'Anne  de  Boyrie), 
lequel  Joseph  se  serait  remarié  à  Elisabeth 
de  Cazenave,  fille  d'Augustin  et  de  N. 
Des  Moulins  de   Leybardie.   D'autre  part 
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ce  serait  André-Nicolas,  qui  aurait  épousé 
Mlle  de  Cazenave,  m'a  écrit  le  curé  de 
SaintMiciicl. 

Si  M.  Churchill,  qui  connaît  si  bien  ce 
qui  concerne  les  ofliciers  vivant  en  1789, 
pouvait  me  dire  qui  épousa  le  Ségur  qui 
suit  et  où  et  quand  il  mourut, il  me  ferait 
plaisir  :  Jean-Alexandre  de  Ségur-Montai- 
gne,  seigneur  de  Blésignac  (deuxième  fils 
d'Anne  de  Boyrie),  baptisé  le  27  août 
ij^'i  a.  Saint-Michel-de-Montaigne,  tenu 
par  Jean  de  Ségur  et  dame  Aubry,  lieu- 
tenant au  régiment  de  Piémont,  arrêté 
le  3  janvier  1794  comme  père  et  mari 
d'émigrés  ;  mais  ayant  prouve  qu'il  n'é- 
tait pour  rien  dans  l'émigration  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  âgé  de  15  ans,  mis 
en  liberté  le  24  septembre  suivant.  (Ce 
fils  serait  le  Joseph  qui,  rentré  en  1802, 
adressa  une  pétition  en  i8oç  au  préfet 
de  la  Gironde  pour  le  rétablissement 
des  mausolées  de  Montaigne  et  de  Marie 
de  Lestonac  ;  la  famille  de  celle-ci,  repré- 
sentée, dit-il,  par  sa  femme,  Thérèse  Ga- 
lathot  ou  de  Galateau  C'est  le  Joseph, 
époux  d'E.'de  Cazenave  d'après  M.  Meller). 

Je  reconnais  que  tout  cela  est  compli- 
qué et  ne  se  comprendrait  bien  que  par 
un  tableau.  Saint-Saud. 

O'Méara  (l.Vill,  389,  530).  —  J'ai 
beaucoup  connu  autrefois  Mme  O'jMéara, 
veuve  alors,  qui  était  mère  de  Madame  Ca- 
mille Dubois,  une  des  meilleures  élèves 
de  Chopin.  Celle-ci  est  morte  il  y  a  envi- 
ron deux  ans  et  Madame  O'Méara  depuis 
peut-être  vingt  ans.  Le  mari  de  cette  der- 
nière avait,  parait-il,  un  accent  anglais 
très, prononcé.  Bien  souvent  je  me  suis 
demandé  s'il  était  descendant  ou  parent 
du  médecin  de  l'Empereur  à  Sainte-Hé- 
lène ;  j'aimerais  bien  le  savoir. 

C.  DE  LA  Benotte. 

Voici  les  états  de  service  du  colonel 
O'Méara.  mort  général  de  brigade,  an- 
cien aide  de  camp  du  maréchal  Lannes. 

Ils  commencent  à  l'âge  de  six  ans  ! 

Je  ne  publie  pas  les  pitoyables  lettres 
par  lesquelles  cet  ancien  premier  aide  de 
camp  d'un  maréchal  d'empire  réclamait 
une  part  de  biens  d'émigré. 

Sa  réclamation  fut  écartée  :  il  convient 
de  ne  se  souvenir  que  des  blessures  d'Ess- 
ling. 


Le  général  O'.Méara  avait  oublié  qu'il 
était  baroT  de  l'Empire. 

Etats   de  service  : 

Baron  O'Méara  né  le  i*'' novembre  1764 
à  Dunkerque. 

Marié  le  2  juin  i8o6  à  Marie-Anne-Ca- 
therine Zieptî'Iel. 

Décédé  à  Strasbourg  le  1 1  janvier 
1828. 

Cadet  au  régiment  de  Clare-Infanterie, 
I"  mai    1770. 

Passé  au  régiment  de  Berwick,  devenu 
88' d'infanterie,  25  avril  1775. 

Sous-lieutenant,  9  mai  1778. 

Lieutenant  en  2',  10  novembre  1783. 
—         en  1*'',  30  avril  1788. 

Capitaine,  1"'  avril  1791. 

Emigré  le  21  juillet  1791. 

Capitaine  au  corps  irlandais,  15  décem- 
bre 1803. 

Passé  à  la  Légion  irlandaise,  18  février 
1804. 

Aide  de  camp  du  général  Clarke,  26  dé- 
cembre 1804. 

Major  du  régiment  étranger  d'Isem- 
bourg,  9  novembre  1806. 

Colonel  le  ôjanvier  1807. 

Aide  de  camp  du  maréchal  Lannes, 
12  janvier  1808. 

Chargé  du  commandement  de  l'île  de 
Lobau  à  la  mort  du  maréchal,  mai   1809. 

Disponible,  4  novembre  1809. 

Commandant  d'armes  à  Magdebourg  le 
7  mai  1812. 

Général  de  brigade,  13  juillet  1813, 
2'  division  du  i"  corps. 

Rentré  de  captivité,  juin  1814. 

Mis  en  non  activité,  i"  septembre 
1814,  commandant  le  département  de 
riîidre.  8  août  181!; . 

Mis  en  non  activité,  i"'  décembre  1817. 

Retraité  le  7  avril  1819. 

Baron  de  l'Empire  15  août   1807. 

Blessé  à  la  cuisse  et  au  cou  à  la  bataille 
d'Hssling. 

L'arme  de  cet  officier  général  était  l'in- 
fanterie :  il  avait  épousé  une  belle-sœur 
du  maréchal  Clarke.  GÉo  L. 

Une  comédie  de  Sedaine  (LVllI, 
SS8i.  -  Riiiin'iiii  V,  coiiiU  Je  Toulouse, 
l' Epreuve  inulite,  comédie  héroïque  en  s 
actes,  en  prose,  par  Sedaine,  fut  bien  re- 
présentée sur  le  Théâtre-Français  le  mardi 
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22  septembre  1789  et  n'eut  que  deux  re- 
présentations. Elle  n'est  pas  imprimée, 
mais  les  archives  de  notre  première  scène 
en  gardent  le  manuscrit.  Une  copie  faite 
sur  cet  original  par  Lemazurier  figura 
dans  le  Catalogue  Soleinne  (tome  2, 
n"   1956)  et  se  vendit  5  fr.  35. 

L. -Henry  Lecomte. 


Oui,  la  comédie  de  Sedaine,  dont  voici 
le  titre  exact  :  Raymond  A',  comte  de 
Toulouse  ou  le  Troubadour,  a  bien  été  re- 
présentée, à  la  date  que  donne  Louis  IVlo- 
land,  et  comme  il  le  dit  encore,  n'a  eu 
que  deux  représentations.  Voici  l'annonce 
qu'en  donnait  le  Journal  de  Paris  dans 
son  programme  des  spectacles  du  22  sep- 
tembre 1789  : 

Théâtre-François.  —  Aujourd'hui  22,  la 
première  représentation  de  Raimond  V, 
comte  de  Toulouse  ou  le  Troubadour,  comé- 
die héroïque  nouvelle  en  cinq  actes,  en 
prose,  et  les  Plaideurs,  comédie  en  trais 
actes,  en  vers,  de  Racine. 

Dans  son  numéro  du  24,  le  même 
journal  publiait  de  la  pièce  le  compte 
rendu  que  voici,  qui  ne  constatait  pas  un 
succès  : 

Le  sujet  de  Raimond  V  ou  le  Troubadour, 
donné  avant-hier  pour  la  première  fois,  a 
de  l'originalité.  C'est  un  prince  souverain 
qui  s'engage  à  faire  jouer  une  pièce  sur  son 
théâtre,  qui  a  le  plus  grand  intérêt  à  y  réus- 
sir, et  qui  ne  peut  en  venir  à  bout.  La  pièce 
est  de  la  comtesse  de  Boulogne,  dont  Rai- 
mond est  très  amoureux  et  qui  lui  a  promis 
sa  main  si  sa  pièce  est  représentée  dans  deux 
jours.  Les  obstacles  naissent  bientôt,  se 
multiplient,  soit  de  la  part  des  peintres,  des 
machinistes,  soit  de  la  part  des  supérieurs, 
etc.,  etc.  Cependant  on  touche  à  la  repré- 
sentation, mais  au  moment  d'aller  prendre 
place  dans  la  salle,  on  vient  annoncer  que 
le  f§u  est  au  théâtre  ;  ainsi,  Raimond  ne 
peut  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée.  Mais  la 
comtesse,  quoique  la  condition  n'ait  pas  été 
remplie,  touchée  de  la  douleur  de  son  amant, 
consent  à  l'épouser  ;  et  p.ir  là  il  est  con- 
solé de  n'avoir  pas  eu  assez  de  crédit,  dans 
sa  propre  cour,  pour  faire  jouer  une  pièce  de 
théâtre. 

Cet  ouvrage  a  eu  de  fréquentes  improba- 
tions  ;  mais  il  nous  a  paru  qu'on  blâmoit 
plutôt  le  sujet  que  la  manière  dont  il  étoit 
traité.  En  effet,  il  y  a  dans  la  pièce  un  très 
grand  nombre  de  détails,  de  mots  heureux, 
même  de  grandes  vérités  ;  mais  on  a  cru 
que  le  sujet  n'étoit  pas  assez  imporrant  pour 
le  présenter    en    cinq   actes.    Au  reste,  l'au- 


teur, à  qui  cette  entreprise  ne  peut  faire  au- 
cun tort,  a  bien  de  quoi  se  consoler  en  son- 
geant aux  nombreux  succès  qu'il  a  obtenus 
et  mérités. 

Et  le  journal  faisait  suivre  cet  article 
de  la  lettre  qu'on  va  lire  et  qu'il  annon- 
çait ainsi  : 

Voici  uns  lettre  que  l'auteur  de  Raimond 
nous  a  adressée  pour  publier  le  jour  de  U 
première  représentation  de  sa  pièce,  et  que 
le  défaut  d'espace  ne  nous  a  pas  permis  d'in  - 
sérer  jusqu'à  présent  : 

«  Monsieur, 

«  En  1777,  un  homme  très  respectable 
me  demanda,  de  la  part  de  Catherine  !I, 
impératrice  de  toutes  les  Russies,  une  co- 
médie pour  son  amusement  ;  je  la  fis,  elle 
daigna  l'accepter,  et  cette  comédie  est  Rai- 
mond V  ou  le  Troubadour. 

«  Le  public  devinera  aisément  les  raisons 
qui  ont  pu  jusqu'à  ce  jour  suspendre  son 
admission  au  Théâtre-François. 

«  SlDAINE.  » 

La  deuxième  représentation  de  Rai- 
mond V  fut  donnée  le  26  septembre.  La 
troisième,  annoncée  pour  le  28,  n'eut 
pas  lieu.  A  partir  de  ce  moment,  le  pro- 
gramme des  spectacles  annonçait  chaque 
jour  cette  troisième  représentation  comme 
prochaine,  et  à  partir  des  premiers  jours 
d'octobre  il  n'en  est  plus  question  d'au- 
cune sorte.  Raimond  V  avait  vécu,  et, 
comme  M.  de  Malbrough,  jl  était  mort  et 
enterré.  Devant  l'accueil  que  lui  avait 
fait  le  public,  Sedaine  retira-t-il  sa  pièce? 
Ou  le  théâtre  refusa-t-il  de  la  jouer  da- 
vantage ?  C'est  ce  qu'il  serait,  je  crois, 
difficile  de  savoir  aujourd'hui. 

Arthur  Pougin. 

Tourville  (LVIII,  559).  —  La  statue 
en  question  de  Tourville  se  trouve  bien 
à  Versailles.  Mais  il  ne  faut  pas  la  cher- 
cher parmi  les  immenses  bons  hommes 
venus  du  Pont  de  la  Concorde  pour  en- 
laidir de  si  fâcheuse  façon  la  cour  d'hon- 
neur du  château  et  qui,  en  effet,  comp- 
tent un  Tourville  dans  leurs  rangs.  L'œu- 
vre de  Houdon  est  exposée  à  côté  d'autres 
objets,  non  moins  intéressants,  au  rez-de- 
chaussée,  dans  la  salle  si,  dite  «  Galerie 
basse  ».  E.  A. 

La  noblesse  sous  la  troisième  Ré- 
publique. LIV;  LV.  —  On  sait  qu'en  vertu 
d'un  décret  de  Napoléon  et  d'une  ordon- 
nance de  Louis  XVIII,  un   chevalier  de  la 
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Légion  d'honneur  dont  le  père  et  le  grand- 
père  ont  été  eux  mêmes  chevaliers  dans 
certaines  conditions  déterminées,  peut  ob- 
tenir, si  le  gouvernement  s'y  veut  bien 
prêter.  la  transmission  de  son  titre  et  la 
noblesse  pour  toi'te  sa  descendance. 
M.  Paul  Viollet  écrit  à  ce  sujet  : 

Les  dernières  applications  de  l'ordonnance 
de  1814  ont  été  f.iites  sous  la  troisième  Ré- 
publique par  le  maréchal  de  Mac-Mahon. 
Un  peu  plus  tard,  Dufaure  garde  des  sceau.N, 
hésita  à  donner  suite  aux  affaires  de  ce 
genre  qui  lui  étaient  soumises.  Il  consulta  le 
conseil  des  min'stres  qui  fut  d'avis  de  ne 
plus  s'occuper  de  ces  transmissions  de  titres. 
Dufaure  traduisit  cette  décision,  sous  une 
forme  humoristique.  Il  écrivit  sur  le  paquet 
de  dossiers  qui  lui  avaient  été  remis  par  les 
référendaires  les  mots  :  Requiescant  in pace. 

{{Hiitoiie  du  droit  civil  français,  y  édit. 
p.  268). 

M.  Viollet  ajoute  en  note  cette  réfé- 
rence . 

Communication  de  M.  Mansais,  référen- 
daire au  sceau  de  France.  M.  Mansais  est 
décédé. 

Pourrait-on  citer,  avec  des  noms  et  des 
dates,  quelques-unes  des  applications  de 
l'ordonnance  de  1816  auxquelles  M.  Viol- 
let fait  allusion  ?  Nous  croyons  savoir 
qu'il  ne  pourrait  lui-même  citer  aucun 
nom. 

Quelqu'un  a-t-il  vu,  de  ses  yeux  vu, 
l'épitaphe  Requiescant  in  pace  de  la  main 
de  Dufaure,  épitaphe  dont  M.  Viollet  ne 
connaît  l'existence  que  par  le  témoignage 
très  important  d'ailleurs, de  M.  Mansais  ? 

Laicus. 


Armoiries  à  déterminer  :  trois 
lézards  (LVIli,  S59J-  —  D<i  'a  Science 
béroique  iù6g  :  Phelypeaux  La  Vrillière, 
d'atiir,  semé  de  quinlefeuilles,  on  plùtost 
bassinets  d'or,  au  franc  canton  d'hermines, 
icarteli  de  Cotereau,  qui  est,  d'argent,  à 
trois  lè^ars  de  sinople  niontans. 

Le  Tellicr,  d'azur,  à  trois  Iciars  d'ar- 
gent, range^  et  niontans,  au  chef  cousu  de 
gueules,  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

F.  Jacotot. 

Les  chevaliers  de  l'accolade  (LVIII, 
Ç04).  —  Accollade  :  Ordre  militaire,  ou 
de  chevalerie,  en  Angleterre  (Trévoux). 

F. Jacotot. 


Ouvrages  de  Sowinski  et  de 
Roga-Rodzika  (LVIII,  561).  —  Je  ne 
connais  pas  décrit  d'Albert  Sowinski 
publié  séparément  sous  le  titre  indiqué. 
Mais  en  tète  de  son  Dictionnaire  des  mu- 
siciens polonais  on  trouve,  en  58  pages, 
un  Résumé  de  l'histoire  de  la  musique  en 
Pologne.  Voici  le  titre  exact  et  complet  (I) 
de  cet  ouvrage  :  «  Les  musiciens  polonais  et 
slaves  anciens  et  modernes,  dictionnaires 
biographique  des  compositeurs,  chanteurs, 
intru.mentistes,  luthiers  ,  constructeurs 
d'orgues,  poètes  sacrés  et  lyriques,  litté- 
rateurs et  amateurs  de  l'art  musical,  pré- 
cédé d'un  Résumé  de  l'histoire  de  la  mu- 
sique en  Pologne  et  de  la  description 
d'anciens  instruments  slaves  ;  notices  sur 
la  bibliographie  musicale  polonaise  ;  frag- 
ments de  compositions  des  grands  maî- 
tres polonais  et  détails  sur  les  pèlerinages 
célèbres  en  Pologne  (Paris,  Adrien  Le- 
clerc,  i8s7,  in-8).  » 

Oii  voit  que  l'auteur  n'oubliait  rien,  et 
que  son  titre  était  une  vraie  table  des 
matières.  Son  livre,  d'ailleurs  mal  digéré 
et  assez  mal  fait,  n'en  est  pas  moins  utile 
pour  les  renseignements  que  Sowinski 
donnait  sur  les  artistes  ses  compatriotes 
et  qu'on  aurait  vraiment  cherchés  ail- 
leurs. 

Sowinski  publia  en  1830  un  recueil, 
que  je  ne  connais  pas,  de  chants  natio- 
naux et  populaires  de  la  Pologne.  Vers  la 
même  époque,  il  donnait  à  la  Revue  musi- 
cale de  Fétis,  des  articles  historiques  sur 
la  musique  en  Pologne.  On  trouve  aussi 
de  lui.  dans  la  Pologne  illustrée,  de  Léo- 
nard Chodzko,  des  recherches  sur  la  mu- 
sique populaire   et  le  théâtre  en  ce  pays. 

Qyant  à  Roga-Rodzika,  je  ne  saurais 
rien  dire  sur  l'ouvrage  qui  lui  est  attribué, 
non  plus  que  sur  lui-même.  Je  constate 
seulement  que  son  nom  n'est  pas  men- 
tionné dans  le  Dictionnaire  de  Sowinski. 
Arthur  Pougin. 


'!•  Tout  homme  a  dans  son  cœur  un 
cochon  qui  sommeille  »  (LVl  ;  l.VIll, 
375,  434,  538).  —  La  Galette  anccdoti- 
que  des  regrettés  Georges  d'Hcylli  et 
Jouaust  a  publié,  dans  son  numéro  du 
3 1  janvier  1879.  d'après  un  journal  qui 
n'est  pas  nommé,  d'assez  nombreux  ex- 
traits d'un  <>  album  »,  sorte  de  sottisier, 
sembletil,  ou  le  sculpteur  Préault  consi- 
gnait '<  toutes  ses   pensées  intimes  et  un 
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peu  aussi  tout  ce  qui  lui  passait  parla 
tête  ».  L'aphorisme  en  question  y  figure. 
Cela  prouve-t-il, certainement, qu'il  soit  né 
de  l'esprit  de  Préault  ou  de...  l'esprit  des 
autres  .''  Beaucoup  de  gens  notent  ainsi, 
pour  les  utiliser  à  l'occasion,  des  pensées 
qui  leur  ont  plu. 

Parmi  les  autres  traits  attribués  au 
même  artiste  se  trouve  celui-ci,  qui  est 
moins  pompeux  :  «  Le  propre  des  co- 
chons, c'est  d'être  sales  ».  Voila  un  vrai 
mot  d'atelier,  tandis  que  le  lapidaire 
alexandrin  qui  nous  occupe  est  bien  plu- 
tôt un  mot  d'auteur.  En  tous  cas,  il  se- 
rait intéressant  de  savoir  ce  qu'est  devenu 
cet  album  de  Préault,  voire  même  quel 
était  ce  journal  qui  en  a  reproduit  quel- 
ques pages.  Fernand  Bournon. 


Lorsque  je  t'ai  eu  quittée  (LVli,  j 
952  ;  LVlll,  94,    143,   265,   484).  —Je  i 
remercie  les  collaborateurs  qui   ont   bien   i 
voulu   me    signaler    deux    grammairiens   j 
modernes  qui  font  mention  ou    tiennent  : 
compte     des    temps    dits    surcomposés,   j 
Je  les  prie  de  m'excuser  d'avoir  été  initié  j 
i  la   grammaire   française,  à    une  époque   \ 
déjà  reculée   où  ces   traités  plus    récents   1 
étaient  encore  inconnus.  Si  mes  souvenirs  1 
sont  exacts,  c'est  une  grammaire  de  Poi- 
tevin qui  était  en  usage   dans   l'enseigne-   ; 
ment   secondaire.   J'ai   d'ailleurs   sous   la   | 
main  la  grammaire  de  Chassang  dans  la-   ; 
quelle,  au  paragraphe  indiqué,  se  trouve, 
en  effet,  un  petit   tableau  des  temps  sur- 
composés :  mais  c'est  un   tableau,  pour 
ainsi  dire,  hors  cadres,    et  ces  temps  y 
sont  qualifiés  de  ^f»  usitéi.  A  cette   occa- 
sion, je  ne  puis  m'abstenir  de  reproduire 
une  citation  déjà  faite  précédement,  cita- 
tion qui  m'a   tout  l'air  d'être  correcte  et 
parfaitement  usuelle,  au  cas, par  exemple, 
d'une  besogne   à  accomplir  concurrem- 
ment par  deux   ou  plusieurs    personnes  : 
«J'ai  eu  fini  le  premier,  j'ai  eu  fini  avant 
vous  ».  Nous  avons    affaire  ici    avec  un 
parfait  antérieur  indéfini,  bien  caractérisé, 
qui  devrait  figurer  dans  nos  conjugaisons 
à    la   suite    du    parfait    antérieur    défini  ! 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  parlé  d'une 
lacune.  Car,  s'il  est  regrettable,  comme  le 
pense  le  confrère  A.  'W.  qu-  t^ans  le  Nord 
le  parfait  indéfini  soit  trop  souvent  subs- 
titué au  défini,   il  est   cependant  des  cas 
où  l'indéfini  est  seul  à  sa  place. 

LÉON  Sylvestre. 


Noms  de  lieux  altérés  ou  dé- 
tournés de  leur  sens  primitif  (XLVlii; 
XLIX  ;  LUI  ;  LVl).  —  On  s'occupe  beau- 
coup de  cette  question  en  ce  moment-ci, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  pays  de 
montagne.  Je  signalerai  aux  personnes 
qu'elle  intéresse  les  articles  ou  brochures 
suivants  :  Erreurs  de  la  carte  de  France 
par  le  général  Berthaut  (Cahiers  du  Ser- 
vice géographique  de  l'Armée,  n'>25). 

Réponse  aux  u  erreurs  de  la  carte  de 
France  »,]pzv  "? .  Arnaud,  (notaire  à  Bar- 
celonnette,  décédé  récemment)  Barce- 
lonnette  1907.  —  La  Reconstitution  des 
noms  de  lieux,  par  H.  Ferrand  ;  Grenoble, 
Rey,  1QL18.  —  Les  noms  Je  lieux  dans  les 
Montagnes  françaises.'çiAX  ].Kon]di\..  (Inté- 
ressante étude  parue  dans  La  Montagne 
d'août  et  de  septembre  1908). —  Dejor- 
martion  des  noms  de  lieux  pyrénéens  par 
E.  Belloc  (Très  remarquable  étude  parue 
dans  le  numéro  i  de  1907  du  Bulklin  de 
Géographie  historique  publié  par  le  minis- 
tère de  11.  P.)  —  M.  Vergés  de  Ricaudy, 
président  de  la  Société  d'Etudes  Catalanes 
a  donné  dans  un  des  bulletins  de  sa  so- 
ciété, en  1908,  le  rapport  qu'il  a  lu  à  la 
Fédération  des  Sociétés  pyrénéistes  à 
Perpignan,  sur  l'altération  des  noms  de 
lieux  dans  le  Roussillon.  Le  Bulletin 
pyrénéen  d'août  1908  a  publié  le  rapport 
sur  ce  sujet,  lu  à  la  réunion  d'août  par 
M.  A'IeiUon.  président  de-la  commission 
topographique  toponymique  de  cette  Fé- 
dération. 

Je  serais  heureux  qu'on  veuille  bien  me 
signaler  les  études  publiées  sur  l'intéres- 
sante question  de  l'altération  des  noms 
de  lieux  des  montagnes. 

Con.te  de  St-Saud. 

Prononciation  des    noms    étran- 

gers(LVlll,  224,  S95).— Un  de  mes  vieux 
professeurs  à  qui  je  posais  un  jour,  la 
même  question  me  répondit  à  peu  près 
dans  ces  termes  : 

Mon  cher  anii,j'ai  deux  systèmes  à  ma  dis- 
position pour  vous  tuer  d'embanas  ;  j'em- 
ploie la  piouonciation  étrangère  quand  j'ai 
devant  moi  des  gens  aux  y=ux  desquels  je 
ne  veux  pas  passer  pour  un  ignare  ;  dans  le 
cas  contraire,  j'ai  recours  à  la  prononciation 
française  afin  de  ne  pas  être  considéré 
comme  un  pédant. 

Le  moyen  est  peut-être  bon,  mais  le 
tout  est  de  savoir  a  qui  l'on  a  affaire. 

L.  L. 
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Col.  1596,  avant-dernière  ligne  :  au  lieu 
de  Palitomkine,  lire  Patiomkiiie. 

GrisMaur  '[LVllI,  13,  209  488).  — 
Ce  n'et  plus  exactement  le  même  terme 
qui  s'emploie  de  nos  jours  chez  les  per- 
sonnes habituées  aux  ouvrages  de  tapisse- 
ries ;  mais  c'est  bien  l'équivalent. 

On  appelle  tête  de  Maure,  une  nuance 
très  foncée  qui  n'est  pas  absolument 
noire.  Elle  est  de  toute  nécessité  pour  la 
réparation  ou  l'imitation  des  tapisseries  à 
la  main  qui  ont  recouvert  au  xvii'  siècle, 
les  fauteuils  et  chaises  Louis  Xlll. 

Quant  au  cap  de  Maure  de  la  race  che- 
valine, c'est  bien  comme  le  dit  un  de  nos 
confrères,  parmi  les  gris  bleu  di  fer  et  les 
Rouan,  qu'on  le  trouve  le  plus  commu- 
nément.Mais  le  type  le  plus  rare  et  autre- 
fois recherché,  est  l'Isabelle  cap  de  Maure. 
On  sait  que  la  couleur  Isabelle  est  café  au 
lait  clair. 

J'habite  un  pays  adonné  à  l'élevage  des 
chevaux,  et  qui  cherche  à  reconstituer 
s'il  est  possible,  l'ancienne  race  Limousine. 
Je  me  rappelle  avoir  vu  dans  nos  con- 
cours de  poulinières,  une  bête  (une  seule) 
Isabelle  cap  de  Maure.  Même  en  dehors 
de  sa  couleur  i\  rare,  elle  avait  toutes  les 
qualités  requises.  Aussi  son  propriétaire 
fut-il  très  encouragé  à  la  garder  par  les 
primes  qu'il  en  obtint  pour  elle  et  pour 
ses  suites.  Mais  si  dans  les  produits  assez 
nombreux  de  cette  belle  jument,  on  re- 
trouva la  plupart  de  ses  qualités,  on  ne 
retrouva  jamais  sa  couleur  au  complet. 

La  couleur  Isabelle  cap  de  Maure 
n'apparait  que  de  loin  en  loin  comme  ca- 
price de  la  nature,  ou  transmission  atavi- 
que, ayant  laissé  de  côté  plusieurs  géné- 
rations. M.  A.  B. 

Bernique  CLIV  ;  LVIll,  319,  s4o).  — 
Colonne  ^41,  ligne  20,  au  lieu  de  berni- 
que lire  brenique. 

Le  verbe  charluper  (LVIII,  s(m).  — 
Je  n'ai  pas  ici  Icsfcuvres  de  Saint-.Amant, 
mais  le  verbe  churluper  (et  non  charlu- 
per, sauf  erreur  de  ma  part)  est  cité  tians 
une  lettre  de  Costar  adressée  à  Saint- 
Amant  (Lettres  de  Costar,  i""  partie, 
i6^H)  :  «  Nostrc  petit  Marquis  ne  se  lasse 
point  de  churluper  la  goutte  à  vostre 
santé  ».  Lacii. 


Mance  (L'VIII,  561).  —  Mis,  parle 
caissier  de  la  Comédie-Italienne,  pour 
marne,  ou  mense,  probablement  ;  ce  qui 
voudrait  dire  :  table,  dépenses  de  table  ; 
en  italien  rnensa. .  F.  Jacotot. 

Sens  dessus  dessous  ou  c'en  des- 
sus dessous  (XXXVIII,  LVIU.  223,  372, 
487)  — M.  de  Vaugelas.  grammairien, 
membre  de  l'Académie,  veut  qu'on  écrive 
sans  dessus  dessous  :  comme  qui  dirait  que 
la  confusion  est  telle,  et  l'ordre  tellement 
renversé,  qu'on  ne  reconnaît  plus  ce  qui 
devait  être   dessus  ou  dessous. 

Du  «  Paradis  des  Prières  »  à  Rouen, 
1611.  page  775  :  «...  Gardez-nous  et  nous 
préservez  de  ceux  qui  veulent  renverser 
sans  dessus  dessous  la  foy  et  doctrine  de 
saint  Pierre,  etc..  »  F.  Jacotot. 

Puissants  et  misérables  (LVIII , 
396,  594).  —  Errata  ;  colonne  594,  ligne 
32  ."  de  l'article  les  lots  au  lieu  de  des  lois. 
Vers  13  du  sonnet  :  Les  simples  colom- 
beaux.  Tu.  Courtaux. 

Pommes  de  terre  en  robe  de  cham- 
bre (LVIII,  S7.  320).—  L'explication  don- 
née (col.  930)  est  bien  insuffisante.  La 
pomme  de  terre  est  dite  en  robe  de  cham- 
bre parce  qu'elle  «  apparaît  sur  nos  tables 
non  dépouillée  de  son  vêtement,  telle 
qu'elle  se  conserve  en  nos  caves,  nos  gre- 
niers ou  nos  chambres  ».  Mais  il  en  est 
de  même  de  beaucoup  de  fruits  ou  de 
légumes  qui  se  mangent  nature.  Et  c'est 
précisément  pour  cela  que  l'expression 
en  lobe  de  chambre  n'est  pas  naturelle. 

Je  demande  d'où  elle  provient  et  si  elle 
n'est  pas  une  déformation  de  en  robe  des 
champs,  qui  serait  plus  simple,  plus  claire, 
en  même  temps  que  plus  jolie.  Je  ne  me 
souviens  plus  quel  spirituel  causeur  nous 
lança  cette  interprétation,  il  y  a  plusieurs 
mois,  en  dinant  à  une  table...  impériale. 
Je  recherche  le  coupable  et  le  sommerai 
de  fournir  des  preuves,  puisqu'aucun  in- 
tcrmédiairiste  ne  possède  de  renseigne- 
ments sur  ce  point  curieux  du  lexique 
culinaire.  Renk  Villes. 

Attributs  des  saints  (LVIII,  448, 
534).  —  Voir  .ians  V l-nc\clopédie  ihèolo- 
gtque  de  la  collection  Mignc  (Garnier, 
frères,  éditeurs),  le  Dictionnaire  d'Icono- 
grapbit. 
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Les  saints  guérisseurs  st  produc- 
teurs de  maladies  (XLV  à  XLIX  ;  LU  à 
LV  ;  LVl,  644,  933).  —  En  Lorraine  et  à 
Luxembourg,  saint  Q_uirin,  tribun  et  mar- 
tyr, est  invoqué  pour  la  guérison  de  pus- 
tules, dites  «  Greinsblattern  ».  On  obsè- 
cre  le  saint  en  des  neuvaines, et  les  armoi- 
ries du  prieuré  Saint-Quirin,  qui  sont 
d'azur,  à  neuf  besaus  d'or,  rappellent  par 
les  besans  la  forme  des  pustules  et  par 
leur  nombre  les  neuvaines  déprécatoires. 

F. 


6ç6    ■ 

met  le  rose  qui  lui   sert  à   se  colorer  le 
teint.  La  conjecture  est  ingénieuse,  dit  le 
Dictionnaire  de  Littré,  qui   me  fournit  la 
présente  réponse  ;  mais  dès  le  xv"  siècle, 
on  écrit  pot  aux  roses,  et  une  conjecture 
ne  peut  prévaloir  contre  une  tradition  : 
De  tes  lèvres  les  portes  closes 
Penses  de  saigement  garder  : 
Que  dehors  n'eschappe  parler 
Qui  descouvre  le  pot  aux  roses, 

(Charles  d'Orléans,  Rondeaux). 
Je  ne  puis,  cependant,  m'empêcher  de 
trouver  bien  jolie  l'explication  doiinée  par 
IVl.  Legourant,  de  l'origine   de    l'expres- 
sion :  Découvrir  le  pot  aux  roses. 

Nauticus. 


Le  pot  aux  roses  (LVIII,  561).  — 
Cette  locution  proverbiale  semble  dater 
du  XVI'  siècle.  Rabelais,  dans  Pantagruel 
(II,  12)  dit  : 

Toutesfoys,  messieurs,  la  finesse,  la  triche- 
rye,  les  petitz  haniorochemerits  sont  cach,:z 
soulz   le  pot  aux  roses 

et  (V.  6). 

Nous  en  trouvâmes  quelques   ungs   réale-   !  appartenant  au  baron  de   Roux-Larcy,  un 

ment  et,  en  recherchant  J'adventure,  rencon-  chat  momifie,  trouve  en  faisant  des  repa- 

trasmes  ung  pot  aux  roses  descouvert.  rations  à  la  tour   où   il  était  emmuré  ;  il 

Dans  la  satyre  Ménippée  :  est  en  parfait   état   de  conservation,    et 

Le  pauvre    Salcède  scavoit  bien  un  tanti-   i  effrayant  par  les  caractères  de  sa  longue 

net  du    secret,   mais   non   pas   tout  et   n'eut   \  souffrance  et  agonie,  car  il  était  dans  une 

pas  bon  bec  :  car   il    descouvrit    le   pot  aux   J  Cavité  ménagée  exprès,  où  il  a  dû  mourir 


Les  animaux    emmurés  vivants 

(LVUl,  396).  — Cette  superstition  existe 
dans  le  Midi  ;  j"ai  vu  au  château  de  la 
Tour  (commune  de  Saint-Cliaptes,  Gard) 


roses  dont  il  faillit  à  nous  perdre  «vecluy 
Les  Allemands  disent  : 

Das  ist   unter   der   Rose   gesagt    (Ceci  e«t 
dit  sous  la  rose), 
et  les  Anglais  : 

That  is  told  under  the  rose. 

C'est  que  les  femmes,  habituées  à  se 
farder  avec  du  rose,  cachaient  avec  soin 
le  pot  renfermant  la  couleur  dont  elles  se 
servaient,  en  général,  d'une  façon  immo- 
dérée. D'où  la  locution,  presque  toujours 
tenue  en  mauvaise  part,  pour  indiquer  la 
découverte  d'un  secret  malgré  toutes  les 
précautions  afin  de  le  garder. 

Ch.  de  R...Y. 

Le  pot  aux  roses,  le  pot  dans  lequel  on 
met  les  roses,  l'essence  de  rose.  Au  figuré, 
découvrir  le  pot  aux  roses,  découvrir  le 
fin,  le  mystère  de  quelque  affaire  secrète  : 
«  Pontchartrain  n'avait  rien  à  opposer 
«ux  faits  et  aux  preuves  qu'il  venait 
d'essuyer  en  face,  et  le  pot  aux  roses  était 
pleinement  découvert  ».  (Saint-Simon, 
Mémoires). 

M.  Legoarant  veut  qu'on  écrive  le 
pot  au  rose,  disant  que  découvrir  le  pot  au 


de  faim,  ou  de  la  privation  d'air. 

J'ai  entendu  parler    de  cas  pareils,  ail- 
leurs. F.  P.  Mac  Rebo. 

Lanterne  des  morts  (LVlll,  ^jç^, 
S97)'  — J'^'  donné,  dans  mon  Histoire  de 
la  ville  de  Montferrand  (Puy-de-DÔTie), 
in-4'',  publié  en  iSys,  une  planche  inté- 
ressante, reproduisant  un  beau  dessin  de 
la  curieuse  lanterne  des  morts  qui  se 
trouvait  dans  le  cimetière  de  Saint  Ro- 
bert de  Montferrand  ei  qui  fut  détruite  en 
179Ç  ou  1796.  Une  réponse  donnée  dans 
\  Intermédiaire  (n"  1199),  par  notre  con- 
frère P.  Le  Vayer  prétend  qu'il  y  avait 
une  lanterne  des  morts  à  Combrailles 
(Puy-de-Dôme).  Ce  petit  chef-lieu  de 
commune  du  canton  de  Pontaumur  n'a 
jamais  eu  de  construction  de  ce  genre. 
Amuroise  Tardieli. 

*  * 
Dans  la  forêt  de  Chantilly,  se  trouvent 
les  étangs  de  Commelles  ;  entre  deux 
de  ces  étangs,  existe  une  lanterne  des 
morts  dont  la  description,  l'origine  et 
l'histoire  ont  été  écrites  et  que  l'on  peut 
consulter   dans  les  volumes   suivants  des 


rose,  c'est  découvrir  le  pot  où  une  dame  <  Bulletms   du   Comité   Archéologique    de 
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Senlis  :  année  1867  p.  XLIV  ;  année  1868  j 
p.  21-49. 

Une  carte  postale  illustrée  la  mentionne 
ainsi  :  «  Coye  (Oise),  l'abbaye  de  Com- 
melles.  La  lanterne  des  morts  ».  Elle  est 
éditée  par  «  Vignard  »,  à  Coye,  proba- 
blement. 

A  Fontevrault  (abbaye  de).  Tour 
d'Evrault  (lanterne  des  morts)  carte  pos- 
tale éditée  par  Voelcker,  photographe  a 
Saumur.  Ch.  de  R...y. 

•  ■ 

|e  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  rencon 

trer  de  lanterne  des  morts,  mais  [oanne, 
dans  sa  Géographie  du  Puy-de-Dôme  (Ha- 
chette, 1901),  indique  la  présence  d'un  de 
ces  monuments,  à  Combrailles,  et  d'un 
autre  du  xu'  siècle,  ayant  environ  4  mè- 
tres de  haut,  à  Culhat.  [ 
Dans  Sites  et  Monuments,  édités  par  le  [ 
T.  C.  F.,  volume  Le  Centre  de  la  France, 
page  94,  une  reproduction  de  la  lanterne 
des  morts,  de  Ciron,  est  donnée.  Elle  da- 
terait du  xu'  siècle  et  serait  «  très  inté- 
ressante et  bien  conservée  ». 

Gaston  Heli.evé. 

Mariages  d'enfant»  LVIII,  (442,  ^19). 
—  Voici  un  curieux  exemple  de  mariage 
d'enfants,  dont  les  conséquences  sont  très 
encourageantes. ..àcertainspoints  du  vue. 

Pendant  les  guerres  de  Vendée,  deux 
enfants  de  Mirebeau  (Vienne)se  marièrent 
assez  jeunes.  A  cette  époque,  le  mari 
n'avait  que  5£«{^  ans;  la  femme  n'avait  que 
quatorze  ans.  Chose  rare, c'étaient  des  en- 
fants de  simples  paysans.  Ce  ménage  d'ado- 
lescents ne  put  fonctionner,  au  sens  so- 
cial tout  au  moins  ;  et  chaque  famille  dut 
reprendre  son  enfant,  pendant  un  an  ou 
deux.  Les  enfants  vinrent  vile,  après  la 
reprise  de  la  vie  en  commun  ;  mais  il  n'y 
eut  que  des  filles,  dont  3  vivent  encore  ; 
l'une  d'elle  a  84  ans. 

Et  voici  lefait  curieux.  Cette  dernière 
se  maria  à  16  ans;  et  eut  une  fille  à  17 
ans,  celle  ci  se  maria  aussi  à  17 ans,  et  eut 
une  tille  à  19  ans  1/2.  Cette  fille  se  maria 
aussi  à  17  ans  ;  et  eut  une  fille  à  19  ans. 
Cette  dernière  enfant  se  maria  à  19  ans 
et  eut  son  premier  fils  à  20  ans  ;  cet  en- 
fant a  7  ans  actuellement. 

Or,  fait  extraordinaire,  toutes  ces  mères 
VIVENT  ENCORE  ;  elles  ont  84  ans  ;  66  ans  ; 
46  ans  ;  37  ans  !  On  peut  les  voir  dans 
les  Deux-Sèvres  ;  et  j'en  possède  leur  pho- 


tographies.J'ai  expliqué  comment  ce  résul- 
tat avait  pu  être  obtenu,  dans  un  mé- 
moire spécial  I  1).  11  a  fallu  la  réalisation 
de  deux  conditions  :  1°  Mariage  très  pré- 
coce de  cinq  mères,  sans  interruption  dans 
aucune  génération  (2)  ;  2°  Premier  en- 
Jant  des  4  premières  générations  devant 
être  une  fille. 

Récemment,  lesquutidiens  rapportaient 
un  cas   de   mariage   très    précoce,  aussi 
chez   des   cultivateurs,    mais   aux    Etats- 
Unis  (fille  de  1  1  ans  ;  garçon  de  is  ans). 
Marcel  Baudouin. 

P.  S.  Une  statistique  curieuse  nous  ap- 
prend qu'il  y  a  eu  en  Belgique,  en  1907, 
deux  femmes  mariées  de  14  ans  ;  80  de  i  5  ; 
262  de  16  ans  ;  et  820  de  17  ans.  11  y  a 
eu  aussi  deux  mariés  de  ib  ans  et  6  de 
17  ans  Enfin  il  y  a  12  veuves  de  17  ans, 
7  de  16,  et  2  de  is  ans,  4  divorcées  de 
17  ans  et  2  de  16  ans. 

Ces  chiffres  sont  assez  imprévus  et  mé- 
ritent d'être  consignés  ici. 

M.  B. 

Les  deux  chevaux  à  la  fenêtre,  à 
Cologne  (LVlll,  387.  543.)  —  Du 
«  Voyage  d'Italie  »,  par  Misson,  Amster- 
dam, 1743. Tome  1"',  Voyage  d' Allemagne, 
Cologne,  page   S7  : 

La  femme  d'un  consul  de  Cologne,  aysnt 
été  enterrée  l'an  1571,  avec  une  bague  de 
prix,  le  fossoyeur  ouvrit  le  tombeau  la  nuit 
suivante,  pour  dérober  la  b.igue.  Je  vous 
Uisse  à  penser  s'il  fut  bien  étonné,  quand  il 
se  sentit  serrer  la  main  et  quand  la  bonne 
dame  l'empoigna  pour  se  tirer  du  cercueil. 
11  s'en  dépêtra  pourtant  et  s'enfuit  sans  autre 
conversation.  La  ressiiscilée  se  développa 
aussi  du  mieux  qu'elle  pirt  et  s'en  alla 
frapper  à  la  porte  de  sa  maison.  Elle  appela 
un  valet  par  son  nom,  et  lui  dit  en  trois  mots 
le  principal  de  son  aventure  afin  qir'on  ne 
la  laissât  pas  languir.  Mais  le  valet  la  traita 
de  phantome  et  courut  pourtant  tout  effrayé, 
raconter  la  chose  à  son  mailre.  Passe  jusque- 
là,  voici  l'apocryphe.  Le  martre  autant  incré- 
dule que  le  valet,  le  traita  de  fou,  et  dit 
qu'il  croirait  plutôt  que  ses  chevaux  seraient 
dans  son  grenier.  Hii  même  temps  on  enten- 
dit dans  ce  grenier    un  tintamarre  épouvan- 

l'i)  Marcel  Bairdouin.  —  Un  cas  de  ma- 
riages précoces, se  succédant  l'endanl  cinq  gé- 
nérations dayis  la  même  famillt  [/n/tuence 
possible  d'une  coutume  analogue  à  celle  du 
Miiraichini3ge\. 

(a)  La  photographie  des  quatre  mères  vi- 
vantes ad<!jàétc  publiée, 
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table  ;  le  valet  y  monta,  et  y  trouva  six  che- 
vaux de  carrosse,  sans  compter  le  reste  de 
l'écurie.  M.  le  Consul  étourdi  de  tant  de 
prodiges,  n'avait  pas  la  force  de  parler.  Le 
valet  était  extasié  ou  évanoui  dans  le  grenier, 
et  la  défunte,  qui  n'était  pas  morte,  grelotait 
dans  son  drap,  en  attendant  qu'elle  pût  en- 
trer. Il  arriva  enfinque  la  porte  lui  fut  ouverte. 
On  la  réchauffa  et  on  la  traita  si  bienqu'elle 
recommençi  à  vivre,  comme  si  de  rien  n'eût 
été,  et  le  lendemain  on  travailla  aux  machi- 
nes nécessaiies  pour  descendre  les  chevaux. 
Pour  preuve  de  tout  cela,  on  voit  encore 
aujourd'hui,  dans  ce  grenier,  quelques  che- 
vaux de  bois  qui  sont  revêtus  de  la  peau  des 
autres,  et  on  montre  dans  l'église  des  Douze- 
Apôties  un  grand  rideau  de  toile  que  cette 
femme  fila  depuis  son  retour  au  monde,  où 
elle  vécut  encor»  sept  ans. 

Plus  loin,  l'auteur  dit  avoir  remarqué, 
à  l'entrée  de  l'église  des  Douze-Apôtres, 
un  tableau  «  dans  lequel  est  représenté 
cet  événement  assez  extraordinaire,  mais 
qui  néanmoins  peut  être  reçu  pour  véri- 
table, à  l'exception  de  la  circonstance 
ajoutée  par  la  tradition  populaire.  » 

F.  Jacotot. 


L'épidémie  à  laquelle  se  rapporte  la 
légende  de  dame  Richsmodis  de  Lyskir- 
chen  dévasta  la  ville  de  Cologne  en  i  357. 
La  chronique  de  Koelhoff  qui  nous  relate 
cette  légende,  date  de  1499  !  ^"^  "^  ^^'^ 
pas  mention  des  deux  têtes  de  chevaux 
qui  décorent  la  maison  du  Neumarkt, 
par  la  très  bonne  raison  que  cette  maison 
n'a  été  construite  que  quelques  années 
plus  tard,  vers  1504,  par  Nicaise  de 
Hackenay,  majordome  de  l'empereur 
Maximilien,  ainsi  que  nous  l'apprend  une 
lettre  adressée  par  ce  dernier  aux  magis- 
trats de  Cologne.  Dans  cette  lettre  qui 
est  conservée  aux  Archives  de  la  ville, 
l'empereur  désigne  la  maison  qui  nous 
occupe  sous  le  nom  de  «  palatium  impé- 
riale. > 

Nicaise  de  Hackeney  dont  le  portrait  se 
voit  au  Musée  Wallraf-Richartz  (n"  207), 
est  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
au  Capitule.  11  avait  pour  armes  parlan- 
tes :  une  haquente  blanche  sur  champ  Je 
gueules.  Ne  faut-il  pas  voir  dans  les  deux 
têtes  de  chevaux  une  allusion  au  nom  et 
à  l'écusson  du  constructeur  et  proprié- 
taire de  la  maison,  plutôt  qu'à  la  légende 
de  dame  Richmodis  qui  habitait  la  mai- 
son formant  le  coin  opposé  de  la  rue  qui 


porte  son  nom,  laquelle  maison  avait 
pour  enseigne  un  perroquet  ? 

Tdx. 

Tondues  ou  rasées  (L'VIll,  1500).  — 
La  question  est  d'autant  plus  intéressante 
qu'il  n'y  avait  pas  que  les  filles  de  joie  et 
femmes  adultères,  mais  aussi  des  proles- 
tantes récidivistes  (après  la  Révocation  de 
l'Edit  de  Nantes),  qui  furent  condamnées 
à  être  rasées  et  internées  dans  des  cou- 
vents. La  COUSSIHRE. 

Labouteille  du  Mont-Perdu  (LVIII, 

395,  54b).  —  Sur  cette  histoire  de  cartes 
dérobées  par  une  dame  L...  au  sommet 
du  Vignemale,  voici  le  petit  mot  que 
malgré  son  état  de  souffrance  a  bien  voulu 
m'écrire  le  comte  Henry  Russell,  l'auteur 
des  Souvenirs  d'un  Montagnard  et  de  16 
mille  lieues  à  travers  l'Asie  : 

...  Ce  dont  on  accuse  Mme  L...  est  au 
moins  bien  possible  car  cela  s'est  fait  cent 
fois  dans  les  Pyrénées.  J'ai  moi-même,  une 
fois,  remonté  au  sommet  du  Vignemale  les 
deux  cartes  volées  du  duc  de  Neraours  et 
du  prince  de  la  Moskowa  ;  mais  l'année  sui- 
vante, elles  avaient  encore  disparu  1 

La  dameL...  n'est  pasencore  identifiée! 
Paul  Dubié. 

Prédicateurs    morts    en    chaire 

(LVlll,  335,  378,  489)  —  Les  Mystères 
n'étant  somme  toute,  qu  un  sermon,  on 
peut,  à  la  rigueur,  mentionner  en  1^65, 
lors  d'une  représentation  de  la  Passion  à 
Soissons,  la  mort  subite  d'un  acteur,  ce 
qui,  dit  l'annaliste,  produisit  une  dou- 
loureuse émotion.  Ch.  de  R...y. 

Dinse  (LVIll,  561).  —  Dinse,  s.  f. 
dame  ¥.  Notre  dinse  >.  Notre-Dame,  ser- 
ment ou  exclamation  d'une  paysanne  par- 
lant patois  dans  le  Festin  de  Pierre,  de 
Molière,  acte  2,  scène  1  :  «  Notre  dinse, 
Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bien  à  point.  » 

Extrait  du  Dictionnaire  historique  de 
l'ancien  langage  français,  de  La  Curne  de 
Sainte-Palaye.  Tome  V,  p.  200.  Ed.  de 
Favre.  Paris,  Champion.  Niort,  L.  Clou- 
zot,  1878.  Chotard. 

Monnaie  singulière  (LVllI,  448).  — 
11  y  a  ici  une  confusion  complète  de  deux 
choses  bien  différentes  :  le  paiement  en 
monnaie,  et  le  paiement  en  nature.  Don- 
ner des  moutons  et   du  grain,  contre  un 
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\Wte,  c'est  paver  en  nature  et  non  se  ser- 
vir de  monnaie  singulière,  il  y  a  dans  les 
textes  des  exemples  si  nombreux,  si  cou- 
rants, qu'il  serait  fastideux  de  les  énumé- 
rer. 

Quand  les  seigneurs  et  les  curés  de  l'an- 
cien régime  touchaient  leurs  revenus  en 
crains  et  en  dîmes  de  toute  nature,  ils 
percevaient  leurs  revenus  et  leurs  traite- 
ments en  nature  et  non  en  monnaie  sin- 
gulière. Sans  aller  si  loin,  quand  autre- 
fois, le  meunier  passait  dans  les  villages 
ramassant  le  blé  dont  on  faisait  le  pain 
chez  le  fermier  ou  chez  le  petit  cultiva- 
teur, jamais  ce  meunier  ne  recevait  un 
sou  pour  avoir  fait  1  de  blé  farine  ^  .  Il 
prélevait,  un  peu  arbitrairement,  une  cer- 
taine quantité  de  blé  sur  la  iiionnée,  et  il 
était  payé.  Aujourd'hui,  où  le  meunier 
est  devenu  farinier  et  moud  industrielle- 
ment, les  usages  ont  du  changer  mais  la 
coutume  du  prélèvement  doit  persister, 
partout  où  l'on  fait  encore  lepainà  la  mai- 
son, avec  la  farine  provenant  du  blé  ré- 
colté. E.  Grave. 


La  première  grève  (T.  G.,  401  : 
LVlll,  172,  270,  380,  ^49).  —  Une  com- 
munication faite  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  nous  apprend  que, 
du  temps  de  Pharaon,  les  ouvriers  se 
mettaient  déjà  en  grève  et  pratiquaient, 
tout  comme  aujourd'hui,  le  sabotage  des 
chantiers. 

C'est  en  pariant  de  l'ingénieur  Cléon 
qui,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,  fut  chargé  d'importants  travaux  de 
dessèchement  et  d'irrigation  en  Egypte, 
que  .M.  Bouché-Leclerc,  professeur,  donne 
d'intéressants  aperçus  sur  la  technique 
des  travaux,  sur  le  prix  des  matériaux  ; 
la  direction  des  ouvriers,  leur  recrutement 
et  les  difficulté.':  qui,  à  cette  époque,  sur- 
venaient souvent  pendant  l'exécution  des 
travaux. Tous  ces  renseignements  se  trou- 
vent C'-'.isignés  dans  les  documents  laissés 
par  l'ingénieur  Cléon. 

Le  fait  le  plus  curieux,  retrouvé  dans 
ces  documents,  est  que,  déjà,  en  ce  temps 
antique,  les  ouvriers  lassés  d'attendre 
une  augmentation  de  salaire,  qui  tardait 
trop  à  venir,  refusèrent  de  continuer  les 
travaux  et  se  mirent  en  grève  après  avoir 
saboté  les  chantiers  et  sétre  livrc.<  à  des 
violences  sur  leurs  chefs. 


Et  ceci  se  passait  300  ans  avant  Jésus- 
Christ  !  i"'- 


Ilotes,  iiouuailleii  «t  Clurloiiités. 


La  folie  d'André  Gill.  —  La  lettre 
qu'on  va  lire  est  d'un  artiste  d'une  réelle 
valeur  que  la  folie  terrassa.  Il  n'y  a  pas  à 
tenir  compte  des  accusations  que,  dans 
son  délire,  le  célèbre  caricaturiste  porte 
contre  tel  de  ses  amis  ou  tels  des  méde- 
cins qui  le  soignent  :  c'est  son  délire  qui 
parle.  Mais  il  reste  dans  ce  tohu-bohu 
d'idées,  une  certaine  succession  de  faits 
qui  peuvent  servir  de  documentation  pour 
ledernicr  chapitre  de  la  viede  cemaître  de 
la  charge  Et  c'est  à  ce  seul  titre  qu'un 
ami  de  Gill,  qui  la  tenait  de  Heymann, 
nous  donne  la  copie  de  cette  lettre  évi- 
demment inédite  ;  M. 

Mon  cher  Heymann, 

Voilà  6  semaines  que  je  suis  traîné,  jeté, 
bousculé,  cahoté,  culbuté,  séquestré  dans 
les  différentes  maisons  de  fous,  et  fourré  de 
cellule  en  cabanon  au  gré  des  mouchards  et 
des  charlatans. 

Pendant  ce  temps  j'ai  télégraphié  tour  à 
tour  à  M"  Rochefort  et  Gambetta,  mais  ces 
grands  citoyens  ne  se  sont  pas  émus  pour  si 
peu.  J'arrive  au  récit  de  mes  tribulations  et 
je  reprends  à  l'origine. 

j'aime  la  Belgique  quoique  je  haïsse  les 
Belges,  peuple  Je  brutes.  J'aime  de  la  Bel- 
gique son  œil  clair,  lasirénité  de  ses  paysa- 
ges. Ensuite  la  Belgique  passe  son  temps  à 
imiter  la  France.  J'aime  cela  comme  on 
aime  jusqu'aux  mauv.nis  portraits  de  sa 
mère. 

J'étais  donc  allé  à  Anveis  où  je  suis  parti- 
culièrement attiré  par  les  souvenirs  de  la 
grande  peinture  française  et  je  revenais  à 
Bru.xelles.  C'était  vers  la  fin  d'août. 

Il  faisait  un  vent  de  chien.  A  Malines,  je 
quittai  ma  femme  qui  continua  sa  route  en 
voiture,  et  je  piquai  droit  devant  moi.  Ce 
sont  des  prairies,  des  forets,  des  étendues 
marécageuses  où  l'on  butte  .'i  chaque  pas. 
Vers  les  minuit,  je  me  laissai  choir  dans  une 
rivière.  En  me  relevant  je  vis  llamber  deux 
yeux  d'or  lîxés  sur  moi.  J'abattis  ma  canne 
au  hasard.  La  chose  prit  la  fuite.  Elle  court 
encore  C'était  un  scap  (?|j'arrivc  .^  Bruxelles. 
J'avise  un  cocher.  Je  monle  sur  son  siège  ; 
il  nie  saisit  au  collet  et  me  jette  rudement  b 
terre. 

Un  autre  coch'-r  plus  pitoyable  me  prend 
dans   sa   voiture.   Nous   arrivons  h  l'Hôtel  de 
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Tevmonde.  Là  il  exige  le  paiement  de  sa 
course.  Je  lui  offre  de  la  lui  faire  solder  à 
deux  pas  de  là.  II  appelle  un  agent  de  police, 
et  me   voilà  au  poste. 

Le  lendemain,  de  retour  à  Paris,  je  vais 
louer  une  chambre  au  Grand-Hôtel.  Une 
discussion  s'engage  et  je  suis  fourré  à  la 
Préfecture.  De  la  Préfecture,  on  m'emballe  à 
Saint-Maurice,  de  Saint-Maurice  à  Charen- 
ton. 

Je;ne  connais  pas  au  monde  une  boîte 
plus  ignoble  que  Charenton.  Mal  nourri, cou- 
ché horiiblement.  Toute  la  nuit  les  cris,  les 
vociférations,  les  clameurs  des  aliénés  qu'on 
égorge.  Au  matin  h  visite,  puis  la  nuit. 

L'administration  se  compose  des  per- 
sonnages les  plus  répugnants, un  nommé  1... 

puis  le  docteur  C Celui-là    n'a  aucune 

idée  de  sa  profession  et  se  borne  chaque 
matin  à  demander  des  nouvelles  du  malade 
et  à  lui  imposer  un  bain. 

Les  figures  dévastées  des  fous  défilent  dans 
les  couloirs,  j'en  ai  vu  tuer  un  à  coup  de 
poing  dans  la  poitrine,  qui  vomissait  des 
flots  de  sang.  Il  s'appelait  Sauffray.  D'autres 
crétins  servent  de  déclarateurs  et  de   tribuns 

à    la    foule    hérissée.     MM.    S ,     L , 

F ,C 

C'est  là  que  j'ai  vécu  six  semaines  recevant 
la  visite  de  rares  amis.  Nul  ne  peut  sortir  ;  à 
chaque  pas  se  dresse  une  porte  ou  un  gar- 
dien. Aucune  communication  n'est  possible. 
Ni  lettre,  ni  télégramme  ne  parvient  à  desti- 
nation. 

Voilà  l'ignoble  séjour  où  pourrissent  des 
intelligences  qui  eussent  pu  trouver  leur 
patrie. 

Je  fais  serment  que  sur  la  foule  des 
malheureux  que  j'y  ai  connus,  je  n'en  ai  pas 
vu  un  seul  qui  donnât  le  moindre  signe  de 
folie. 

■Voilà.  Je  lègue  au  gouvernement  nouveau 
le  soin  de  porter  la  lumière  dans  ces  immon- 
dices. Mais  je  ne  compte  guère  sur  ces  MM"" 
Gambetta  et  Rochefort.  Ces  champions  du 
peuple  sont  trop  occupés  pour  s'émouvoir  de 
si  peu.  Salauds  1  And.  Gill. 

Les  ballons  dirigeables  sous  la 
Terreur.  —  Le  vieil  adage  qui  veut  que 
rien  ne  soit  neuf  sous  le  soleil,  a  cette 
fois  encore  raison.  Ceux  que  les  progrès 
de  Taviation  moderne,  les  travaux  des 
Santos-Dumont,  des  Wright  et  des  Far- 
man  intéressent,  savent-ils  qu'il  y  a  plus 
de  cent  ans,  un  obscur  inventeur  préten- 
dit avoir  trouvé  le  secret  de  la  direction 
des  ballons  ?  C'est  à  Fouquler-Tinville 
qu'il  en  fit  l'aveu.  11  s'appelait  Claude- 
Valentin  Millin-Labrosse ,  ancien  capi- 
taine, et  le  Tribunal    Révolutionnaire  le 


condamna  à  mort  pour  propos  contre- 
révolutionnaires,  le  33  pluviôse  an  II.  Il 
ne  fut  pas  exécuté  le  même  jour,  et  le 
lendemain  adressa  à  l'accusateur  public 
cette  requête,  conservée  aux  Archives  na- 
tionales ,  série  W,  carton  134  (pièce 
161). 

Conciergerie,  salle  delà  mort, 
24  pluviôse  l'an  3  de  la  Ré- 
publique une  et  indivisible. 
Citoyen  accusateur, 

Quoiqu'imprudent.  quoi  qu'aïanttenu  des 
propos  et  même  écrit  des  lettres  que  j'eusse 
mieux  fait  de  retenir,  je  ne  m'attendois  pas 
cependant  a  été  traité  aussi  rigoureusement 
que  je  l'ai  été  par  votre  tribunal,  section  de 
l'égalité  (i)  Je  n'en  dis  rien,  mais  je  vous 
observe  que  je  laisse  après  moi  le  modèle  en 
carton  d'un  aérostat  tout  nouveau  et  qui 
doit  avoir  l'avantage  de  la  direction.  Je  dé- 
sirerois  donner  au  comité  révolutionnaire  de 
ma  section,  ou  du  moins  à  deux  de  ses  mem- 
bres, l'explication  de  la  théorie  d'après  la- 
quelle il  est  construit.  Je  l'offrirois  ensuite  à 
ma  section,  s'il  en  paraissoit  digne.  Moins  de 
deux  heures  suffiroient,  et  je  n'en  mourrois 
pas  moins  dans  les  24  heures,  comme  il  est 
ordonné.  Voilà,  citoïen  accusateur,  ce  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  proposer.  Faites 
passer  ce  billet  au  Comité  de  salut  public,  si 
vous  le  croiez  nécessaire,  et  prenés  son  au- 
thorisation.  Je  suis  résigné,  je  mourrai  rési- 
gné, je  ne  cherche  point  à  prolonger  inuti- 
lement ma  vie,  mais  j'avoue  que  je  songe  en- 
core à  ce  qui  peut  faire  qu'on  se  souvienne 
de  moi,  quand  le  tems  de  la  colère  sera 
passé. 

Je  vous  salue  respectueusement.  Il  n'y  a 
plus,  hélas  !  de  fraternité. 

Millin-Labrossi. 

P.-S.  — •  Le  citoyen  Horny  connoit  mon 
aérostat,  et  je  m'en  rapporte  à  sa  conscience 
quoiqu'il  ait  à  se  plaindre  de  moi.  Je  n'ai 
pas  d'autre  papier. 
!  Au  citoyen  fauquier,  accusateur  public 
près  le  tribunal  révolutionnaire  en  son  ca- 
binet . 

Fouquier  fit-il  droit  à  la  requête  du 
condamné  .?  On  ne  sait. 

Et  pourtant...  pourtant  si  ce  guillotiné 
de  04  avait  trouvé  la  direction  des  bal- 
lons .?  Hector  Fleischmann. 

(1)  On  sait  qu'une  autre  section  du  tri- 
!  bunal  révolutionnaire  siégeait  dans  a  salle 
!   de  la  liberté. 


Le  Directeur-gérant  : 

GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  aiticles  anonymes  ou  signés 
de pseudunymei  inconnus  ne  seront  pas  insé- 
rés. 


aiHueôtionô 


Le  concile  de  Mâcon  et  l'âme  des 
femmes.  — J  ai  lu  tout  récemment,  dans 
le  numéro  du  14  octobre  dernier  de  la 
Révolution  française  (p.  333),  sous  la 
plume  de  M.  Camille  Bloch  la  note  sui- 
vante :  «<  Le  concile  de  Maçon  ne  décida, 
dit-on,  qu'à  quelques  voix  de  majorité  que 
la  femme  avait  une  âme  (iv''  siècle)  ». 

Ces  deux  lignes  m'etonnent  et  me  ren- 
dent perplexe. 

Je  croyais,  en  effet  :  1°  que  la  question 
du  concile  de  Mâcon  était  vidée  depuis 
longtemps,  et  que  l'allégation  contre 
l'Eglise, relevée  par  M.  Bloch, était  si  défi- 
tivement  rangée  parmi  les  défroques  usées 
de  la  libre-pensée  d'autrefois,  qu'un  éru- 
dit  sérieux  n'eût  jamais  osé  s'en  affubler 
publiquement  ; 

2"  que  ce  fameux  concile  s'était  tenu 
non  au  iV  siècle,  mais  au  vi"  (585  ou 
588)  ; 

3°  que  pas  un  mot  de  cette  question  ne 
se  rencontre  dans  les  décisions  de  l'as- 
semblée ; 

4"  que  ce  qui  vraisemblablement  donna 
lieu  à  Cette  fable  grotesque  était  l'incident 
suivant  rapporté   par    Grégoire  de    Tours 
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{Hist.  Franc.,  VIII,  20)  et  survenu  hors 
j  séance.  Un  évéque,  dit  cet  historien,  pré- 
'  tendait  que  le  terme  latin  hoino  n'incluait 
j  pas  le  sens  du  mot  mitlier,  mais  unique- 
j  ment  celui  de  vir.  Pour  le  détromper,  on 
i  se  contenta  de  lui  citer  le  verset  de  la 
;  Genèse  :  Detts  crcàvit  hominem  :  masculum 
l  et  feniinam  creavit  eos.  Et  du  coup 
I  l'affaire  fut  enterrée,  causa  quievit,  et  le 
I  prélat  convaincu. 

j  Devant  les  doutes  de  M.  Bloch,  authen- 
:  tiques  par  M  Aulard,  puisqu'il  a  laisse 
1  passer  cette  note  dans  une  Revue  dont  il 
I  est  le  directeur,  dois-je  me  méfier  de  ma 

mémoire  et  la  croire  en  défaut  ? 
!       Un   bienveillant     intermédiairiste,     au 

fait  de  cette  question,    ne  pourrait-il  pas 

éclairer  ces  ténèbres,  si  ténèbres  il  y  a,  et 
i  d'un  mot  faire  taire  mes  perplexités  .■" 
!  P.  Daiîbly. 

1 

\  Le  rôle  du  duc  de  Eruns"wick.  en 
1792.  -  Beaucoup  de  contemporains, 
étonnés  de  l'incapacité  avec  laquelle  un 
illustre  capitaine  comme  Brunswick  avait 
conduit  les  armées  coalisées  en  1702,  ont 
cru  que  cette  incapacité  était  voulue  :  le 
duc,  qui  était  affilié  à  la  franc-maçonnerie, 
aurait  été  de  connivence  avec  les  révolu- 
tionnaires de  Paris  et,  après  avoir  lancé, 
de  Coblentz,  le  fameux  manifeste  rédige 
de  façon  à  exaspérer  les  Français,  il  serait 
allé  se  faire  battre  volontairement  à 
Valmy. 

Le  marquis  de  Bouille,  dans  ses  Mé- 
tnoiiei  (l.  11,  p.  4  et  402)  récemment  pu- 
bliés, semble  confirmer  ces  soupçons  en 
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disant   que  «  le  duc    de   Brunswick  com-   ( 
manda  l'armée  (d'invasion),  en  1 792,  avec 
une  perfidie  qui  donna  plus   tard  à  Sieyès 
l'idée  de  le  mettre  à  la  tête  du  gouverne- 
ment de  la  France  ». 

Le  baron  de  Frénilly  se  montre  encore 
plus  explicite  dans  ses  piquants  Souvenirs 
publiés  il  V  a  quelques  mois,  par  IVl.  Ar- 
thur Chuquet  :  il  accuse  nettement  de  tra- 
bison  <i  le  duc  de  Brunswick  qui  sacrifia 
aux  onze  millions  qui  lui  furent  jetés,  le 
salut  de  Louis  XVI,  la  parole  et  l'honneur 
du  roi  de  Prusse  qui,  sans  ses  perfidies, 
fût  entré  huit  jours  après  aux  Tuileries  ». 

Le  savant  éditeur  des  Souvenirs  de 
M.  de  Frénilly  contredit  formellement 
cette  assertion  par  la  note  suivante  ; 
«  On  sait  aujourd'hui  que  Brunswick  a 
toujours  agi  loyalement  ».  Pourrait-on 
savoir  sur  quelles  données  se  base  M.  Chu-  j 
quel  pour  justifier  ainsi  le  duc  de  Bruns- 
wick.?  J.  "W. 

Mémoires  du  duc  de  ChoiseuL  — 

Je  serais  reconnaissant  à  quelque  corres- 
pondant bibliophile  de  me  faire  savoir  si 
les  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Choiseul, 
imprimés  à  Chanteloup  en  1778  et  à 
Chanteloup  et  à  Paris  chez  Buisson  1790, 
Ont  une  valeur  spéciale. 

Henry  Prior. 

Mariage  du  duc  d'Orléans.  —  J'ai 
lu  dernièrement  cette  phrase  :  Madame 
de  Boigne  et  la  princesse  de  Bagration  qui 
avaient  patricoté(s!c)  le  mariage  du  grand 
Poulot...  Pourrait-on  me  dire  dans  quel 
ouvrage  elle  se  trouve  .''    Henry  Prior. 

Persigny  après  le  4  septembre. 
Persigny  et  l'impératrice  Eugénie. 

—  Dans  les  Mémoires  du  duc  de  Persignv, 
page  1504,  M.  H.  de  Laire  comte  d'Espa- 
gny  dit  que  le  duc,  après  le  4  septembre, 
réussit  au  prix  de  mille  dangers,  à  passer 
en  Angleterre  : 

Grâce  à  d'anciennes  relations,  il  engage 
il  es  négociations  avec  le  gouvernement  .ille- 
mand  et  parvient  à  en  obtenir  des  condi- 
tions inespérées  qui,  si  elles  eussent  obtenu 
l'assentiment  de  l'impératrice  Eugénie,  nous 
auraient  épargné  la  perte  de  deux  provinces 
moins  Strasbourg,  et  de  quatre  milliards. 
Malheureusement,  la  résistance  aussiobstiiiée 
qu'inexplicable  de  celle-ci  fait  échouer  cette 
combinaison. 
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Que  sait-on  là-dessus  ?  Le  récit  du 
comte  d'Espagny  me  parait  très  fantai- 
siste. -  p.  M. 

Occupation  française  de  Rome.  — 

Quand  a-t-elle  pris  fin,  c'est-à-dire  :  à  quel 
moment  le  dernier  soldat  français  a-t-il 
quitté  la  Ville  éternelle  } 

César  Birotteau. 


Commémoration  de  la  bataille  de 
Lépante.  —  L'anniversaire  de  la  glo- 
rieuse bataille  de  Lepante  a  été  longtemps 
fêté  à  Venise,  le  jour  de  sainte  Justine. 
Cette  commémoration  s'était  même  pro- 
longée hors  de  Venise,  au  moins  jus- 
qu'en 1821,  comme  en  fait  foi  l'avis  sui- 
vant inséré  dans  un  journal  de  Flandre  : 

On  célébrera  b  Louvain.  dans  l'église  pa- 
roissiale Notre-Dame,  le  250e  anniversaire  du 
mémorable  triomphe  des  chréeiens  dans  le 
combat  naval  de  Lépante  contre  les  Turcs... 

Pareille  commémoration  avait-elle  lieu, 
comme  il  parait  très  probable,  dans  d'au- 
tres villes  que  Venise  et  Louvain  ? 

Continue-t-on,  de  nos  jours,  à  célébrer 
à  Louvain  ou  ailleurs  l'anniversaire  de 
Lépante  ? 

A  quel  moment  a  cessé  à  Venise  et  au- 
tre part  la  cérémonie  en  question  ? 

Nauticus. 


Greffier  des  affirmations  de  voya- 
ge. —  Sur  un  ex-libris  du'  xviii*  siècle, 
un  sieur  Olive  de  La  Gastine  prend  la 
qualité  de  »<  greffier  en  chef  des  affirma- 
tions de  voyage  au  Parlement  de  Paris  ». 
Qiielles  étaient  les  fonctions  de  cette 
charge  ?  César  Birotteau. 

Garde  d'honneur  de  Napoléon  I". 
—  Quel  était,  en  1814,  l'uniforme  d'un 
maréchal  de  logis  de  la  garde  d'honneur 
de  l'Einpereur  Napoléon  l"'  ? 

Existe-t-il  quelque  dessin,  croquis,  es- 
tampe ou   illustration  qui  la  reproduise  ? 
Dans  ce  cas,  où  pourrait-on  se  procurer 
ce  document  ?  Transmare. 

Antonelle.  —  Qye  devint  un  juré  de 
ce    nom   qui   siégeait  au  Tribunal  Révo- 


lutionnaire de  Paris,  à  la  fin  de  1793 


? 


[Voir   Ludovic    Lalanne 
historiciue\. 


L.  C. 
Dictionnaire 
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Bossuet.  Une  métaphore  incohé- 
rente. —  Dans  un  article  de  la  Revue  de 
Parti  (numéro  du  i"  octobre  dernier), 
La  foire  aux  images,  M.  Paul  Stapfer  nous 
dit  : 

Bossuet  supplie  les  grands  de  la  terre 
d'  «  écouter  la  voix  des  entrailles  miséricor- 
dieuses dont  ils  sont  revêtus  »  ; 

puis  il  ajoute  plaisamment  : 

Je  n'ose  pas  dire  ce  qu'est,  dans  la  nature, 
la  «  voix  des  entrailles  »,  et,  quant  à  «  se 
revêtir  de  ses  entrailles  »  c'est  une  façon  sin- 
gulièrement entoitillée  de  les  porter. 

Il  est  possible  que  cette  association 
bizarre  d'images  ait  échappé  à  la  plume 
du  grand  écrivain  dans  une  de  ces  impro- 
vitions  hâtives  qu'il  jetait  sur  le  p.ipier, 
esquisses  d'une  prochaine  allocution. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  de  quelle 
partie  de  l'œuvre  de  Bossuet  est  tirée  la 
citation. 

Un  de  nos  crudits  collaborateurs  pour- 
rait-il me  documenter  à  cet  égard  ? 

A.  P.  L. 

Les  mémoires  de  Condorcet.  — 

Sous  ce  titre,  paraissaient,  en  1862,  dans 
les  Œuvres  choisies  de  La  Rocb^foiicauld- 
Liancotirt,  deux  volumes  sur  lesquels 
je  crois  devoir  appeler  l'attention  de  nos 
savants  collaborateurs  de  Vliitennidiaire. 

J'extrais  du  tome  VII  de  l'édition  l'anec- 
dote suivante: 

Ce  fut  en  cette  année  (1788)  que  la  Ré- 
volution commença  Chacun  s'occupait  alors 
de  politique  ;  et  M.  l'abbé  Coyer  publia  une 
dissertation  satirique  sur  le  vieux  mot  Pa- 
trie. 

M.  de  la  Tour,  célèbre  peintre  au  pastel, 
q\ii  joignait,  au  talent  supéiieur  qu'il  possé- 
dait, l'ambition  de  passer  pour  philosophe 
et  pour  patriote, vint  faire  sa  cour  à  .^lonsieur 
(le  comte  de  Provence)  ayant  la  brochure 
en  main  ;  il  pria  le  prince  de  l'agréer  et 
d'avoir  la  bonté  delà  lire. Monsieur  qui  pen- 
sait appaiemment  qu'il  était  à  désirer  de  di- 
minuer, s'il  était  possible,  ce  débordement  de 
pamphlets  polititiquei,  répondit  au  peintre  : 

—  Monsieur, je  n'aime  pas  les  brochures. 
Le  peintre  répliqua: 

—  j'ai  cru,  Monseigneur,  que  Votre  Al- 
tesse serait  bien  aise  de  counaitre  ce  que 
pense  la  nation. 

—  je  ne  lis  jamais  les  nouveautjs  ! 

C'est  M.  de  la  Tour  qui  m'a  conté  lui- 
même  l'anecdote. 

Je  ferai  d'abord  remarquer  que  l'abbé 
Coyer  étant    mort  en    1782  n'a  pas  pu 


évidemment  publier  de  brochure  en 
178S.  Qiiant  à  La  Tour,  qui  mourut,  lui, 
le  13  février  1788,  je  me  demande  quelle 
brochure  il  put  bien  présenter  au  comte 
de  Provence,  si  tant  est  qu'il  lui  en  pré- 
sentât jamais  une.  Et  je  serais  tenté  de 
croire  que  le  narrateur  (Condorcet  ou  La 
Rochefoucauld-Liancourt)  a  voulu  rafraî- 
chir certaine  anecdote  bien  connue  sur  La 
Tour,  qui  était,  comme  il  le  dit  d'ailleurs, 
un  politicien  endurci. 

La  scène  se  passe  à  Versailles.  Le  pein- 
tre, qui  en  usait  très  familièrement  avec 
Louis  XV,  bonhomme  dans  l'intimité,  lui 
apporte  un  mémoire  : 

—  Sire,  nous  n'avons  pas  de  Marine 
(déjà  !) 

—  Eh  bien  !  et  Vernet  ? 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  l'anec- 
dote des  prétendus  Mémoires  de  Condor- 
cet est  fabriquée  de  toutes  pièces,  et  que 
si  l'on  passait  les  autres  au  même  crible, 
on  en  arriverait  aux  mêmes  conclusions. 
Il  est  certain,  au  surplus,  que  le  Mémoire 
de  La  Rochefoucauld-Liancourt  a  puis- 
samment contribué  à  ces  [Mémoires  de 
Condorcet  ;  et  l'éditeur  de  la  publication 
n'y  contredit  pas.  Dans  ces  conditions, 
je  le  demande,  ne  doit-on  pas  considérer 
de  tels  Mémoires,  comme  dépourvus  de 
toute  authenticité  ?  d'E. 

Daronnes  de  Malvoiain  seigneurs 
d'Aboncourt.  —  Cette  vieille  maison  de 
Lorraine,  alliée  en  1744,  à  la  précédente, 
est-elle  encore  représentée  .''Je  désirerais, 
en  particulier,  connaître  la  descendance 
de  :  Melchior-Fran>;ois  de  Malvoisin,  né 
14  juillet  1776  ;  Catherine-Louise  de  Mal- 
voisin ;  Anne  Pauline  de  M.,  tous  trois 
issus  de  Gabriel-François,  baron  de  Mal- 
voisin, et  de  Béatrix-Marie  de  Beurges, 
mariés  le  22  avril  1770  ; 

et  de  Pétronille-C^harlotte  Je  Malvoisin, 
née  II  aoilt  1769,  issue  de  Charles- 
François,  baron  de  Malvoisin,  marié 
6  nov.  1764  à  GabricUe-Françoise  de  Con- 
trisson.  Vicomte  de  P.-B. 

Gilles  Durant.  —  M.  Amcdée  de 
Bast,  qui  a  publié  dans  le  journal  le 
Droit  divers  articles  sur  les  avocats  d'au- 
trefois, a  consacre  ceux  des  iç,  16  et  17 
octobre  1871  à  (îiUes  Dur.int  de  la  Ber- 
gerie (1  S40-1  759).  l'un  des  auteurs  de  la 
S.Uiic  Menippce.  11  indique  que  Gilles  Du- 
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rant  était  issu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  l'Orléanais  et  que  son  bisa'ieul, 
Hugues  Durant,  seigneur  de  la  Pérau- 
dière,  se  jeta  avec  300  gentilhommes 
dans  Orléans  assiégé  par  les  Anglais,  en 
1428,  et  déploya  une  bravoure  qui  lui 
valut  les  éloges  de  Jeanne  d'Arc. 

Je  serais  reconnaissant  à  qui  pourrait 
me  donner  quelques  renseignements  sur 
les  ascendants  de  Gilles  Durant  ainsi  que 
sur  sa  postérité  ?  A  .J.  O.  B. 

De  Myon  de  Gombervaux.  —  Un 

de  mes  érudits  confrères  pourrait-il  me 
dire  où  il  me  serait  possible  de  trouver  la 
descendance:  de  Marie-Françoise  de  Myon 
de  Gombervaux,  née  9  mars  1740,  entrée 
à  Saint-Cyr  22  janvier  17SO,  dotée 
19  avril  1766  ;  de  Pierre-Benoit  de 
M.  de  G.,  né  24  septembre  1745  et  de  Jean 
Charles  de  M.  de  G.  né  3  novembre  1745, 
admis ensembleà  l'Ecole  militaire  en  1756. 
Tous  trois  nés  à  Vaucouleurs,  de  Gabriel- 
Dominique  de  Myon,  baron  de  Gomber- 
vaux et  de  Madeleine  d'Huart. 

Cette  famille,  originaire  de  Franche- 
Comté,  est-elle  encore  représentée  ? 

Vicomte  de  P.-B. 


Le  général  Pillet.  --  Un  confrère 
pourrait-il  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  Pillet,  maréchal  de  camp,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  auteur  d'un  livre  publié 
en  1815,  chez  Eymeric,  libraire  à  Paris,  et 
intitulé  :  L' Aitgletei  re  vue  à  Londres  et  dans 
ses  provinces,  pendant  un  séjour  de  dix 
années,  dont  six  comme  prison  mer  de  guerre. 

Thix. 

Reuze.  -  Sur  un  très  vieux  fauteuil 
de  famille,  j'ai  découvert  le  nom deF.  r.  c. 
Revze.  Est-ce  un  nom  connu  .?  Qi.ii  était 
ce  Reuze  ?  J.  P. 

De  Schaller.  —  Qu'est  devenu  un 
sieur  de  Schaller,  lieutenant  au  3»  régi- 
ment d'artillerie  en  1836,  qui  participa  à 
l'échauflburée  de  Louis-Napoléon  Bona- 
parte à  Strasbourg,  30  octobre  1836? 
André-Joseph-Nicolas  de  Schaller  était  né 
à  Marseille  le  16  mai  1810.  Elève  de 
l'Ecole  polytechnique,  il  avait  pris  part 
aux  événements  des  5  et  6  juin  1832  et 
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avait  été  acquitté  par  arrêt  de  la  cour 
d'assises  de  la  Seine   du   9  août  1832. 

P.  M. 

Bibliothèque  dramatique  de  M.  de 

Soleinne.  —  Cet  iméressant  catalogue  a 
bien  une  table  générale,  mais  je  ne  lui 
connais  pas  de  liste  de  prix.  Le  Bulletin 
de  l'Alliance  des  Ails  a  publié  cette  liste 
pour  la  première  vente.  Où  puis-je  trou- 
ver la  publication  des  prix  des  ventes 
suivantes .''  L. 

Couchant   levant  noblement.    — 

C'est  dans  des  vieux  papiers  de  procédure 
et  de  justice  féodale  que  je  trouve  cette 
expression,  si  étrangère  à  nos  temps  mo- 
dernes, qu'on  se  demande  ce  que  cela  peut 
bien  vouloir  dire. 

Le  15  décembre  1655,  Jacques  Dumas, 
meunier  du  moulin  des  Vaux,  dépendant 
de  la  baronie  de  Fiez  (en  Poitou),  som- 
mait, par  le  ministère  d'un  sergent 
royal,  )ehan  de  Tailletrou  et  Jehan  Acle- 
ment,  d'avoir  à  mener  moudre  leurs 
grains  à  son  moulin. 

A  cette  sommation,  les  susdits  de 
Tailletrou  et  Aclement  répondaient  par 
leur  procureur  Jean  Maurat  licencié  es 
lois,  «  qu'ils  n'étaient  asîreignables  au 
«  dit  moulin  »,  pour  v\  estre  couchant  le- 
«  vaut  noblement  ». 

Le  19  janvier  1616,  Marc  Boyer,  sieur 
de  la  Michaudière,  juge  seneschal  de  la 
baronie  de  Fiez,  tenant  assise  ordinaire 
en  la  dite  justice,  ordonne  que  maitre 
Maurat  fera  voir  comment  «  ses  clients 
<t  sont  couchant  levant  noblement,  dans 
<••  huitaine  pour  en  venir  à  la  prochaine  »... 
(sans  doute  audience). 

A  part  cela,  rien  ne  pouvait  justifier  de 
la  part  des  sieurs  de  Tailletrou  et  Acle- 
ment, qui  n'étaient  ni  écuyers  ni  rien  de 
semblable,  des  prétentions  à  la  noblesse. 
Je  trouve  leurs  noms  dans  d'autres 
actes,  où  tout  ce  qui  les  concerne  fait 
comprendre  qu'ils  étaient  dans  des  posi- 
tions très  modestes. 

Mais  à  cette  époque,  il  n'était  peut-être 
pas  nécessaire  d'être  noble,  pour  être 
couchant  levant  noblement  ? 

Je  serais  très  désireux  que  ma  question 
soit  prise  au  sérieux,  et  pas  par  le   côté 
plaisant  qu'elle  offre    au  premier  abord. 
Et  je  suis  persuadé  que  plusieurs  con- 
frères  intermédiairistes    pourraient    me 
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donner  sur  ces  termes  d'un  autre  âge,  de 
complètes  et  satisfaisantes  explications. 

M.  A.  B. 

Correspondances  et  notes  manus- 
crites concernant  les  recherches  de 
la  noblesse.  —  On  sait  combien  la  Re- 
cherrbe  des  vrais  et  faux  nobles  de  1666- 
71  fut  sérieuse  et,  intéressante  celle  de 
1696-1718.  Ces  recherches  appelées  Ré- 
foimation,  durent  jeter  un  certain  désar- 
roi dans  la  noblesse,  de  province  parti- 
ticulieremenl;  tant  dans  celle  d'extraction, 
que  les  malheurs  des  temps  passés  pri- 
vaient de  ses  actes,  que  dans  celle  qui 
se  croyait  ou  se  disait  noble  parce  qu'un 
siècle  plus  tôt  un  de  ses  aïeux  s'était  fau- 
filé dans  un  ordre  qui  n'était  pas  le 
sien. 

l'ai  parcouru  bien  des  correspondances 
anciennes,  examiné  bien  des  papiers  ren- 
trant dans  la  catégorie  de  notes  de  fa- 
mille. A  part  une  seule  fois  où,  dans  une 
lettre,  j'ai  vu  une  allusion  à  la  recherche 
et  à  la  rigueur  des  traitements  (Catel 
pour  notre  Généralité  de  Guyenne)  je  n'ai 
trouvé  tracede  ce  que  pensèrent  les  vrais 
ou  pseudo  gentilshommes  de  ces  époques. 
(Ce  que  je  dis  s'étend  aussi  aux  recher- 
ches provinciales  de  1598,  de  iôîs — 
francs-fiefs,  —  de  1660  avortée),  de  ces 
mesures  fiscales,  des  ennuis  qu'elles  leur 
causèrent.  Pas  une  lettre  à  ou  d'un  procu- 
reur chargé  de  leur  cause  devant  l'Inten- 
dant ou  son  subdélégué  ! 

En  d'autres  provinces  est-on  mieux  do-  j 
cumenté  ?  Dans  des  études  imprimées  y  j 
a-t-il  des  notes  à  ce  sujet  ?  Comment  ex- 
pliquer ce  silence,  surtout  celui  des  vrais  ' 
nobles,  qui  devaient  se  réjouir  de  voir  les  ■ 
usurpateurs  reprendre  leur  rang  social  .? 
Cf)mte  DF.  St-Saud.       ' 

Généalogie  d'une  maison  prin-  ! 
cière.  — Je  possède  un  livre  in-quarto  i 
intitulé  en  anglais  :  Pe,lif;ree  of  Her  j 
Rayai  and  Most  Serene  Iligbimt  Ihe  Du-  j 
chesi  of  Matittia,  Monjeirat  and  Ferrara  ;  \ 
Neveis,  Rflhel  and  A Icnçon  ;  Connlas  of  j 
Lennox  Fifi  and  Memteth  :  Baionea  of\ 
Fabago.  î 

Ce  livre  singulier  contient  la  généalo- 
gie de  cette  duchesse  de  JVlantou  depuis  le 
Roi  David.  Les  maisons  de  Gonzaga    Pa-  ' 
léologue.  Este,  Bourbon  etc.,  et    Y  Aller-  . 
ney  gênerai,  ou   Procureur   général  de  la  ' 


de  la  Couronne,  certifie  son  authenticité  , 
et  les  titres  de  cette  duchesse  comme  hé- 
ritière du  Roi  David  et  des  maisons  sou- 
veraines indiquées.  Le  livre  contient  beau- 
coups  de  documents  intéressants  et  de  por- 
traits de  famille,  et  des  lettres  de  d'Iraeli 
(LorJ  Beaconsfield).  Comment  V/Htoimy 
général  peut-il  intervenir  dans  un  pareil 
cas  ?  Comment  des  titres  si  divers,  tel 
tels  que  Mantou.  Nevers,  Alençon,  Len- 
nox, Fife,  Este,  Bourbon,  peuvent-ils, 
sous  une  telle  autorité  officielle,  être  re- 
connus comme  appartenant  à  cette  du- 
chesse ?  Comment  encore  les  titres  d'Al- 
tesse Royale,  et  d'Altesse  Sérénissime 
peuvent- ils  lui  être  reconnus  par  le  même 
Attorney  général  ?  Zanoni. 

La  collation  des  titres  de  noblesse 
sous  l'ancien  régime.  —  duelle  était, 
sous  l'ancien  régime,  la  règle  établie 
pour  la  collation  des  titres  de  noblesse  .? 
Le  fils  aîné  d'un  comte,  par  exemple, 
n'avait-il  pas  droit  seul,  à  la  mort  de  son 
père,  au  titre  de  comte,  à  l'exclusion  de 
ses  frères  ? 

N'y  avait-il  point  d'exceptions  à  cette 
règle  pour  le  titre  de  duc  conférant  à  tous 
les  enfants  un  titre  quelconque?... 

Quel  est  l'ouvrage  traitant  de  cette 
matière  ?  F.  L. 

Armes  à  déterminer  :  couleuvre 
et  lion.  —  Coupé,  d'azur,  à  la  couleuvre 
d'or,  couronnée  de  même,  posée  en  pal, 
et  d'argent,  au  lion  rampant  de  sable. 

Couronne  de  marquis.  Devise  :  Robur 
sapientid  vincit. 

Sur  un  ex-libris  du  xviii"  siècle. 

NlSlAR. 

Armoiries  à  retrouver  :  six  au- 
bergines. —  Quelle  est  la  famille  qui 
blasonne  :  d'azur,  à  6  aubergines  d'ar- 
gent, posées  J,  2  et  i .  Couronne  de  baron. 
Cimier  :  une  cloche.  Devise  :  ht  virtiite 
uobililas.  Supports:  deux  coqs  regardant. 

Ces  armes  ne  sont  pas  citées  par  de  Re- 
nesse.  Nisiar. 

«  Mon  cher  Monsieur  ».  -■  J'ai  re- 
marqué que  les  lettre»  dj  i\l.  Guizot  à 
M.  Léonce  de  Lavcrgne,  publiées  récem- 
ment dans  la  Revua  des  Deux-Mondes, 
commencent  toutes  par  la  formule  : 
«  Mon  cher  Monsieur  »  jusqu'au  jour  où 
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L.  de  Lavergne  ayant  été  élu  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales,  M.  Guizot  le 
traita  de  :  «  Mon  cher  confrère  ». 

J'avais  cru,  jusqu'à  ce  jour,  que  la  for-  ■ 
mule  <(  Mon  cher  monsieur  »  ne  passait  ' 
pas  pour  très  polie.  Qu'en  pensent  nos  , 
chers  confrères  de  V Intermédiaire  ?  A  ce  ; 
propos,  je  remarque  aussi  que  tant  de  j 
jeunes  gens  se  croient  très  polis  mainte-  ; 
nant  en  écrivant  :  «  Cher  Monsieur  »  à  ; 
des  hommes  âgés.  Par  contre,  j'ai  vu  des 
hommes  de  60  à  65  ans  se  formaliser,  j 
parce  qu'un  correspondant  plus  jeune  de 
10  ou  12  ans  seulement,  et  d'une  condi-  ) 
tien  sociale  analogue,  se  permettait  de  lui  | 
écrire  :  «  Cher  Monsieur  ».  j 

D'autres,  au  contraire  —  écrivains  ou  ! 
savants  —  croient  qu'on  se  moque  d'eux  j 
qu'  «  on  se  paie  leur  tête  »,  si  on  les  j 
traite  de  :  «  Cher  maître  ».  Ouelle  règle  ' 
établir  alors  .''  J.  ]. 

Complainte  de  Sainte-Hélène.  — 
La  Nouvelle  Redingote  grise. —  Des 

documents  de  l'histoire,  les  moins  inté- 
ressants ne  sont- ils  pas  ceux  que  se  trans- 
met oralement  la  tradition  populaire? 
Serait-il  possible  encore  de  compléter  ces 
strophes,  qui  datent  sans  doute  du  lende- 
main de  la  mort  de  l'Empereur.?  La  pièce 
était  assez  longue  et  seuls  quelques  lam- 
beaux épars  nous  reviennent  : 


Un  simple  petit  chapeau 
Lui  servait  de  turban  de  gloire, 
Et  son  sceptre  était  un  lameau, 
Cueilli  sur  l'arbre  de  victoire 
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{bis] 

[bn) 


En  guise  de  manteau  royal 
Portait  la  redingote  grise. 


Ce  n'était  pas  dessu  z'un  canapé 
Qu'il  usa   cette  redingote, 
Et  si  l'étoffe  en  est  râpée, 
C'est  qu'elle  était  à  Montenolte. 


Maintenant  c'est  un  saule  pleureur 
Qui  flotte  à  l'île  de  Sainte-Hélène, 
Doux  zéphyrs,  portez-lui  nos  pleurs     (Ai'j) 
Bien  doucement  sur  votre  haleine.        (bis) 

Comte  de  Roulave. 

M.  Patay  qui  a  consacré  toute  sa  vie  à 
la  Chanson,  a  pu  retrouver  le  texte  entier 


de  celle  ci.  Elle  est  anonyme.  Elle  a  été 
publiée  dans  les  cahiers  à  deux  sous. 
On  ne  la  trouve  plus  dans  le  com- 
merce (i).. 

A  ce  titre,  nous  croyons  utile  de  la 
publier  ici,  coniine  un  document  trahis- 
sant le  sentiment  populaire. 

Si  l'on  rapproche  les  couplets  cités  par 
notre  correspondant, de  ceux  que  M.  Patay 
a  retrouvés,   on  sera  frappé  par  l'impor- 
tance des  variantes.  D'otj  viennent-elles  ? 
I 

Oui,  tous  les  rois  sont  orgueilleux, 

Ils  cheichent  toujours  l'étiquette  ; 

Mes  amis,  sont-ils  plus  heureux 

Quand  des  diamants  ornent  leur  tête  ? 

Jadis,  un  fameux  général. 

Je  vous  le  dis  avec  franchise. 

En  guise  de  manteau   royal, 

Portait  la  redingote  grise. 
Il 

Pour  couronne  un  petit  chapeau  : 
C'était  le  turban  de  sa  gloire. 
Mais  il  n'en  était  que  plus  beau 
Quand  il  courait  h  la  victoire. 
Il  le  fit  trois  fois  retaper  ; 
Jamais  de  luxe  dans  sa  mise. 
Il  Et  aussi  raccommoder 
Sa  simple  redingote  grise. 

m 

Certain  Jour  étant  au  bivouac, 
Il  admirait  toute  sa  troupe. 
Prenant  sa  prise  de  tabac, 
Puis  avec  eux,  mangeant  la  soupe. 
Il  entend  le  canon  gronder. 
Un  obus, près  de  lui  se  brise  : 
«  Allons,  soldats,  il  faut  marcher. 
Suivez  la  redingote  grise  !  » 

IV 
Ce  n'est  pas  sur  un  canapé 
Qu'il  usa  cette  redingote  ; 
Combien  de  fois,  elle  fut  trouée 
Par  le  feu,  le  plomb  et  la  crotte. 
Elle  portait  de  rudes  coups, 
Et  j'ai  vu  l'Europe  eoumise. 
En  tremblant,  se  mettre  à  genoux 
Devant  la  redingote  grise. 

V 
Et  vous,  traîtres  qu'avez  vendu 
Ce  brave  et  juste  capitaine. 
Dans  un  fort,  vous  voilà  tenus. 
L'on  devra  vous  charger  de  chaînes. 
Et  toi,  Raguse,  scélérat. 
Pour  te  punir  de  ta  sottise, 
Un  jour,  la  poudre  vengera 
Sur  toi,  la  redingote  grise  I 

(1)  M  Patay  possède  d^ns  sa  collection  des 
doubles  de  ces  chansons  introuvables  qu'il 
céderait  volontiers. 
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La  truie  qui  flle  ;  auberges  et  ta- 
vernes (LVIU,  II,  148,  2I0',  322,452.) 
—  ]e  ne  conteste  nullement  la  tournure 
d'esprit  vers  le  drolatique  et  le  grotesque 
qui  présidait  chez  nos  ancêtres,  à  la  con- 
fection de  leurs  enseignes  et  de  leurs 
manifestations  architecturales  ,  tournure 
d'esprit  qui,  comme  le  fait  très  judicieu- 
sement remarquer  le  collaborateur  H.  C. 
M.  est  parvenue  jusqu'à  nous  en  passant 
par  Rabelais  ;  mais  je  prétends  que,  dans 
le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  l'idée 
de  représenter  une  truie  filant  au  fuseau 
ne  serait  pas  venue,  si  on  n'y  avait  pas 
été  incité  par  quelque  chose.  Pourquoi 
une  truie  plutôt  que  tout  autre  animal  ? 
Parce  que,  précisément,  il  a  semblé  dro- 
latique de  détourner  le  sens  primitif  de 
l'expression  Truie  qui  file,  pour  en  faire, 
dans  un  autre  sens,  une  représentation 
grotesque,  qui  n'est,  en  somme,  qu'un 
calembour  en  action.  Au  moyen  âge,  je 
le  répète,  le  mot  truie  signifiait  une  tour, 
et  si  on  l'a  donné  à  la  femelle  du  porc, 
c'est  parce  que,  précisément ,  elle  est 
grosse  et  ronde  comme  une  tour,  princi- 
palement lorsqu'elle  est  en  état  de  gesta- 
tion. Mais  laissons  les  mots  et  passons 
aux  faits.  Nous  prendrons,  comme  exem- 
ple, cette  rue  du  Mans  signalée  par  le 
collaborateur  L.  C. 

Cette  rue,  qui  depuis  un  temps  immé- 
morial, se  nomme  rue  de  la  Truie  qui 
file,  est  une  voie  en  pente  très  prononcée, 
qui  longe  dans  toute  son  étendue,  une 
partie  de  l'enceinte  romaine  ;  elle  abou- 
tissait, à  la  partie  supérieure,  à  une  porte 
qui  s'appelait,  au  moyen  âge,  la  Porte 
Ferrée,  parce  qu'elle  était  munie  d'une 
herse  en  fer  ;  au-devant  de  cette  porte 
existaient  un  fossé  et  un  pont-levis  ;  le- 
dit fossé  était  alimenté  par  les  eaux  d'un 
aqueduc  de  construction  romaine.  Au 
xvi"  siècle,  cette  porte  fut  détruite  et 
remplacée  par  une  porte  en  pierre  à 
voûte  ogivale,  qui  fiit  appelée  Porte  de  l,i 
Cigogne,  a  cause  d'une  cigogne  qui  figu- 
rait sur  l'une  de  ses  faces  ;  le  pont-levis 
et  le  fossé  furent  supprimés,  étant  deve- 
nus inutiles  par  suite  d'ur\ agrandissement 
de  l'ancienne  enceinte,  et  l'aqueduc  ne 
servit  plus  qu'à  alimenter  une  fontaine 
publique  qui  existe   encore,  et  se  nomme 


Fontaine  de  Li  Cigogne.  Or,  dans  cette 
même  rue,  il  )'  avait  une  maison  appelée 
mdiiou  de  la  truie  qui  file,  et  voici  la  des- 
cription qu'en  fait,  en  1834,  un  histo- 
rien local,  J.  R.  Perche  : 

«  On  remarque  sculpté  sur  un  des  mon- 
tants de  la  porte  n*  4,  un  soldat  armé  d'une 
lance  et  d'un  bouclier,  dans  le  costume  du 
\\\'  siècle  ;  sur  cell.  n"  :,  deux  autres  figu- 
res grossièrement  sculptées,  dont  l'une  repré- 
sente une  femme,  un  battoir  à  la  main,  pa- 
raissant se  disposer  à  laver  du  linge,  sujet 
inspiré  sans  doute  par  la  proximité  de  la 
lontaiiie  attenante  à  cette  maison  :  h  gauche, 
une  Truie  filant  un  fuseau,  sujet  bizarre 
qui  a  donné  son  nom  à  cette  maison  et  à 
cette  rue,  mais  qui  devait  se  rapporter  à 
quelque  allégorie,  à  quelque  légende  oubliée 
aujourd'hui,  puisqu'elle  se  retrouve  dans  la 
plupart  des  anciennes  villes,  notammment  à 
Paris,  sur  une  maison  du  qu  irtier  de  la 
Halle  au  Blé  ». 

Depuis,  ces  sculptures  ont  disparu, 
mais  les  maisons  n°  2  et  n°  4  n'ont  pu 
avoir  été  construites  avant  le  xvi"  siècle, 
attendu  que  la  portion  de  la  rue  en  bor- 
dure de  laquelle  elles  ont  été  construites, 
était  occupée  par  un  fossé  et  un  pont-le- 
vis ;  ce  n'est  donc  pas  la  sculpture  en 
question  qui  a  fait  donner  à  la  rue  son 
nom,  certainement  bien  antérieur  au  xvi» 
siècle  ;  c'est,  au  contraire,  le  nom  de  la 
rue  qui  a  donné  l'idée  de  faire  cette 
sculpture  et  je  ne  puis  voir  dans  les  trois 
sculptures  décrites  ci-dessus,  que  des 
commémoratifs  locaux  :  le  soldat  est  le 
symbole  de  la  sentinelle  ou  du  corps  de 
garde  qui  veillaient  sur  la  porte  ;  la  lavan- 
dière rappelle  qu'il  y  avait  là  un  lavoir 
au  bas  du  fossé,  et  la  truie  qui  file  était 
la  représentation  matérielle  du  nom  de  la 
rue,  dont  l'étymologie  première  se  trou- 
vait peut-être  déjà  perdue  ;  mais  ce 
n'étaient  point  des  enseignes,  c'étaient 
des  ornements  architecturaux.  Etant 
donné  d'autre  part  que  la  portion  d'en- 
ceinte romaine  qui  s'étendait  le  long  de 
cette  rue  était  la  seule  de  cette  enceinte 
qui  fut  complètement  dépourvue  détours 
en  pierres,  j'estime  qu'elle  devait  être  dé- 
fendue par  une  des  machines  do  guerre 
dont  j'ai  parlé  dans  ma  réponse  précé- 
dente, et  que  c'est  cette  machine  qui  a 
donné  son  nom  à  la  rue  ;  celte  hypothèse 
se  trouvant  corroborée  par  ce  fait,  que  le 
mot  Truie,  au  moyen  âge,  signifiait  une 
tour,  plus  spécialement  une  tour  en  bois, 
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et  qu'une  truie  qui  filait,  ne  pouvait  être 
qu'une  tour  à  machine  imitant  le  bruit 
du  rouet.  O.  D. 


La  jeune  fille  française  pendant 
la  Révolution  (LVlll,  5^5)-  —  Voici 
les  noms  des  Héroïnes  de  yendèe  que  je 
connais.  On  trouvera  des  documents  sur 
elles  dans  les  publications  bien  connues 
relatives  à  cette  guerre.  [Consulter  la  bi 
bliographie,  si  riche,  de  M.  Bittard  des 
Portes], 

Jeanne  Courlay,  ou  Jeanne  Robin,  la 
Jeanne  d'Arc  Vendéenne. 

Renée  Bordereau,  dite  Langevin  (fusil 
et  sabre)  :  énergie   farouche  ;  à  cheval. 

lulitnne  David  (de  Saint-Marc,  près 
Nantes). 

Mlle  Goutard  des  Chevalleries  (Année 
1793),  très  célèbre. 

Mlle  M.  D.  .,  auteur  de  mémoires. 

Marie-Antoinette  Adams  (Le  chevalier 
Adams)  (Mlle  Pétronille). 

Mlles  Renaudeau,  Bonave,  Cavoleau  et 
Legeay  [sauvetage  d'un  soldat  en    1798]. 

Mlle  Marion,  suivante  de  la  Catheli- 
niere,  cuisinière  à  tout  faire. 

Mlle  X...,  amazone  inconnue  (Prudent 
La  Robin), 

Marie  Ripaud(de  Fontenay),  victiniede 
la  Révolution. 

Mlle  de  la  Sorinière. 

Mlle  Regreuil.  femme  soldat. 

Mlle  Marguerite-GabricUe  Brun-Puira- 
iou(-h  1793). 

Mlle  Alexandrine  Prévost  de  la  Barti- 
tière  de  Saint  Mars,  qui  épousa  plus  tard 
Joseph  du  Montet  (Le  Baron). 

Mlle  de  Lézardière  (Marie-Pauline). 

Mlle    Félicité    Bévier,    femme    soldat 

('79'). 

Thérèse  de  Moelin  de  Fougères,  maî- 
tresse de  La  Rouerie. 

Mlle  La  Beaumesnil,  actrice,  amie  de 
La  Rouerie. 

Mlle  Marie  Gaborit  (Les  Essarts),  pro- 
testante, brûlée  vive. 

Marie  Trichet  (Voir  ses  Souvenirs)  ; 
etc., etc.  [Je  n'ai  pas  cité  les  femiAes mariées 
connues]. 

Mlle  de  l'isle  de  Fief  [a  fait  la  campa- 
gne avec  la  duchesse  de  Berry,  en  1832J. 

Lire  surtout  :  Comte  de  Chabot  :  ^c«- 
</fV«)i«  (1793-1832)    Paris,  in-12". 

Marcel  Baudouin. 


La  partie  de  billard  de  Bazaine 

(LVlll,  3,  72,  117,  175,  236,  344.  402, 
462,  368,  622).  —  M.  Elle  Peyron  cher- 
che à  impliquer  l'impératrice  Eugénie  dans 
l'Affaire  Bazaine.  Je  recommande  à  notre 
confrère  l'étude  impartiale  que  publie,  en 
ce  moment,  M,  Henri  Welschinger  dans 
j  le  Correspondiiul,  sur  Napoléon  111  et  l'im- 
j  pératrice.  L'auteur  fait  ressortir  le  rôle 
aussi  patriotique  que  désintéressé  de 
\«  cette  dame  »  (comme  dit  M. Peyron  du- 
rant le  siège  de  Metz  (Voir  Cûrrespondant 
du  2^ocX.obït,ï' Affaire  Régnier-Ba^ainc). 

J.   'W. 

*  ♦ 

Je  n'avais  pas,  sous  les  yeux,  les  li- 
vres et  documents  sur  l'armée  de  Metz 
et  c'est  de  mémoire  que  j'ai  écrit  la  ré- 
ponse parue  dans  V Intermédiaire  du  30 
septembre  1908. 

De  retour  à  Paris,  après  avoir  pris  con- 
naissance des  pièces,  je  n'ai  pas  grand 
chose  à  changer  :  Bazaine,  d'après  la  dé- 
position de  M  de  Chalus,  serait  parti  de 
Plappeville  vers  3  heures  et  demie,  puis- 
que le  témoin  dit  avoir  quitté  Saint-Privat 
vers  «  2  heures  et  demie  »  et  «  avoir  pu 
rester  trois  quarts  d'heure  ou  une  heure 
en  route  >>.  Comme  le  combat  avait  com- 
mencé à  1 1  heures  et  demie  devant  le  6" 
corps,  Bazaine  avait  tout  le  temps  néces- 
saire pour  recevoir  à  Plappeville  les  en- 
voyés de  Canrobert. 

Par  conséquent,  en  raison  de  ces  quatre 
heures  passées  par  le  commandant  en 
chef,  à  Plappeville,  alors  que  la  bataille 
se  déroulait,  furieuse,  tout  près  de  lui  ;  en 
raison  des  témoignages  de  la  famille  de 
M.  de  Bouteiller  et  de  son  jardinier  Louis  ; 
en  raison  de  l'opinion  générale  de  l'armée 
et  des  habitants  de  Metz,  je  suis  convaincu 
que,  le  jour  de  la  bataille  de  Saint-Privat, 
non-seulement  le  général  en  chef  fumait 
cigarettes  sur  cigarettes  en  consignant  sa 
porte  pour  les  envoyés  de  Canrobert  et 
des  autres  commandants  de  corps,  mais 
que,  afin  de  tuer  le  temps,  il  s'est  livré  à 
son  jeu  favori,  il  a  fait  virevolta  la  rouge 
et  les  blanches  sur  le  tapis  vert  du  billard 
de  M.  de  Bouteiller. 

11  est  évident  que,  vers  3  heures  un 
quart,  quand  ce  maréchal  de  malheur 
sortit  de  la  villa  de  M.  de  Bouteiller,  ce 
fut,  non  pour  diriger  le  combat  et  s'en- 
quérir des  besoins  de  ses  chefs  de  corps 
—  attendu  qu'il  se  porta,  sans  aides-de- 
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camp,  vers  le  Saint-Quentin  où  il  n'expé- 
dia aucun  ordre  —  mais  simplement  pour   , 
se   soustraire  aux  demandes  de  renforts 
des  généraux  luttant  contre  l'ennemi  qui 
les  attaquait  en  masses   profondes,  pour   > 
n'avoir  aucune  résolution  à  prendre,  pour   j 
qu'une  victoire  décisive  ne  le  contraignit 
pas  à  quitter  Metz. 

Or.  puisque,  à  propos  de  ses  carambo- 
lages, la  conduite  de  l'iiomme  du  Mexi- 
que a,  de  nouveau,  provoqué  l'indigna- 
tion générale,  il  me  "^emble  bon  d'appor- 
ter un  témoignage  recueilli  [lar  moi,  ces 
jours-ci,  et  dont  personne  ne  contestera 
la  haute  autorité. 

En  l'absence  du  vice-amiral  Fournier, 
je  présidais,  le  14  octobre,  au  Cercle  mi- 
litaire, le  comité  de  la  Plume  et  l'Bpée.  A 
la  fin  de  la  séance,  un  des  membres,  le 
général  Le  Joindre  —  qui  devait  mourir 
subitement  le  surlendemain  —  venait  de 
raconter  sa  rentrée  à  Metz  et  exposer  la 
singulière  attitude  de  Bazaine  lorsqu'il  lui 
avait  annoncé  la  capitulation  de  Sedan,  la 
captivité  de  l'Empereur,  la  proclamation 
de  la  République,  et,  surtout,  la  nomina- 
tion de  M.  de  Kératry  comme  préfet  de 
police  ;  quand  un  autre  m.embre  du  Co- 
mité, écrivain  militaire  au  style  si  châtié  et 
si  passionnant,  le  général  baron  Rebillot, 
nous  émut  tous  en  nous  apprenant  des  faits 
révoltants,  que  le  glorieux  soldat  de  Cri- 
mée, d'Italie  et  de  Metz  a  bien  voulu  ré- 
sumer dans  la  lettre  qu'il  m'a  adressée  le 
22  octobre,  et  que  l'on  va  lire  : 

Mon  cher  Président, 

Au  procès  de  Trianon,  en  1873,  on  n'a  eu 
que  l'embairas  du  choi.x  pour  trouver  des 
motifs  à  la  condamnation  de  Bazaine.  En 
laissant  de  coté  sa  trahison  manifeste,  il  siil- 
fisait  de  l'appuyer  3ur  le  règlement  militaire 
qui,  .vow<  f'cirie  de  mort,  oblige  tout  com- 
mandant d'une  place  réduite  à  capituler,  à  ne 
la  livrer  qu'après  y  avoir  détruit  tout  ce  qui 
pourrait  être  utile  à  l'ennemi  ou  lui  servir  de 
trophée  Or.  une  des  principales  préoccu- 
pations de  Bazaine  a  été,  jusqu'à  la  fin,  de 
conserver, avec  le  plus  grand  soin,  les  appro- 
visionnements de  toute  nature,  le  maté- 
riel qui  se  trouvaient  à  Metz,  et  enfin  les  dra- 
peaux que,  par  un  mensonge,  il  déroba  à 
l'armée. 

Comme  prcuv-  de  ce  souci,  je  puis  citer 
ce  qui  m'a  été  personnel.  Commandant  (chef 
d'escadrons)  les  batterie  de  12  du  q'  corps, 
j'étais,  à  partir  du  mois  de  septembre,  aux 
avant-postes  sur  la  Seille.  Bientôt  m  s  che- 
vaux furent  livrés  à  la  boucherie,  et  chaque 


jour  je  perdais  un  peu  des  moyens  d  atteler 
mes  pièces. 

Croyant  à  une  sortie,  il  me  parut  qu'obligé 
pour  la  suivre  d'en  abandonner  plusieurs,  il 
ne  fallait  pas  que  l'ennemi  pût  en  profiter 
contre  nous  ;  je  fis  jeter  dans  la  Seille  les 
munitions  de  chacune  a  mesure  que  leurs 
attelages  leur  manquaient,  ainsi  que  le  har- 
nachement des  chev;iux  sacrifiés.  Le  Maré- 
chal, qui  avait  urie  police  particulière,  en  fut 
informé,  et  m'infli,'ea  directement,  le  15  oc- 
tobre, sans  que  .ta  lettre  pa'sàt  p:ir  me%  chefs 
directs,  quinze  jours  d'arrêt,  pour  détruire 
un  matéiiel  qui,  à  la  paix,  serait  rendu  à  la 
France.  Je  ne  tins  oi.inpte  ni  des  arrêts,  ni 
de  ce  qui  me  les  attirait,  je  continuai  il  faire 
ce  que  je  croyais  mon  devoir,  et,  quand  la 
capitulation  fut  signée,  il  ne  me  restait  plus 
que  mes  pièces.  Un  offnier,  émissaire  du  Ma- 
réchal, vint  alors  me  trouver,  m'apportaiit 
500  francs,  pour  louer  dans  les  villages  voi- 
sins chevaux  ou  besiia  ix  pouvant  ramener 
mes  pièces  à  l'arsenal.  Je  renvoyai  le  messa- 
ger, en  lui  disant  qu'après  la  capitulation  je 
n'avai.i  plus  d'ordr-  à  recevoir  du  Maréchal, 
et  qu'au  lieu  de  con  iuire  mes  pièces  à  .Metz, 
j'allais  les  faire  enclouer,  sur  place,  ce  à 
quoi  mes  canonniers  ne  manquèrent  pas, 
avant  d'être  acheminés  vers  la  captivité, 
j'ajoutai  à  cette  désobéissance  celle  de  me 
refuser  à  livrer  aux  Allemuids  les  caisses  de 
mes  bïtteries,  et  d'en  faire  distribuer  les 
fonds  a  mes  malheureux  soldats  dont  les 
vêtements  n'étaient  plus  que  des  guenilles. 
On  ne  m'en  fit   pas  de  reproches..  . 

Général  RtiilLLOT. 

Et  dire  qu'il  y  a  encore  des  gens  qui 
s'évertuent  à  défendre  la  mémoire  du  li- 
vreur de  Metz,  qui  déb  irdent  d'indulgence 
pour  un  pareil  criminel  ! 

Alfred  DuauEV. 

Posl- script iim.  —  Les  observations  et 
la  lettre  que  l'on  vient  de  lire  étaient, 
depuis  plusieurs  jours,  entre  les  mains  de 
l'excellent  directeur  de  \' Intcimcdinre. 
lorsque  j'ai  eu  connaissance,  par  le  n"  du 
•?o  octobre,  de  la  mise  en  demeure  de 
M.  Elie  Poyron.  Il  me  demande,  fort 
courtoisement,  je  le  reconnais,  de  nom- 
mer les  instigateurs  de  la  campagne  me- 
née en  faveur  de  Bazaine.  .\  quoi  bon  ^ 
Leurs  noms  sont  sur  toutes  les  lèvres,  et 
M  Elie  Pevron  les  connaît  aussi  bien  que 
moi.  De  plus,  il  me  semblait  que  j'avais 
déclare,  dans  ma  communication  du  30 
septembre,  que  je  ne  voulais  pas  livrer 
ces  noms  à  la  publicité  ;  or,  je  n'ai  pas 
l'habitude  de  revenir  sur  mes  résolutions. 
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Cependant,  sans  faire  de  personnalités,  je 
puis  donner  satisfaction  à  M.  Elle  Pey- 
ron.  Quels  sont,  me  dit-il,  les  instigateurs 
de  la  réhabilitation  de  Bazaine  ?  Voici  ma 
réponse  :  H  f admit  quibus  prodest.  Rien 
de  plus  clair. 

Quant  au  fond  de  la  question,  je  n'y 
reviendrai  pas  et  me  contente  de  renvoyer 
à  mes  deux  volumes  sur  Metz  où  toute 
l'argumentation  de  M.  Peyron  est  réfutée 
par  avance  :  Semper   rcpetita  non  placent. 

Quatre  points  spéciaux  et  nouveaux 
sont  pourtant  à  examiner. 

D'abord,  en  hors-d'œuvre,  M.  Elie  Pey- 
ron réclame  la  liberté  d'écrire  imposer  au 
lieu  de  en  imposer.  Certes,  je  ne  saurais 
passer  pour  esclave  des  grammairiens  : 
je  me  conforme  aux  règles  par  eux  impo- 
sées quand  elles  meparaissent  raisonnables 
et  je  les  piétine  sans  pudeur  quand  elles 
ne  sont  que  des  chinoiseries  ou  des  absur- 
dités. Ainsi,  quelques  lecteurs  de  Vlnter- 
médtaire  se  rappellent,  peut-être,  la  lutte 
soutenue,  dans  les  colonnes  de  cette  re- 
vue, contre  l'emploi  inexplicable  du  ne 
explétif.  Mais,  lorsque  les  règles  établies 
embellissent  ou  éclaircissent  le  style,  je 
les  observe  et  les  défends  farouchement. 
C'est  pourquoi,  en  dépit  des  fautes  com- 
mises par  Massillon  et  les  autres,  je  fais 
une  distinction  entre  en  imposer,  tromper, 
et  imposer,  inspirer  le  respect,  l'admira- 
tion ou  la  crainte  ;  comme  l'a  dit  un 
grammairien  :  «  telle  est  la  valeur  de 
ces  deux  expressions,  quoique,  souvent, 
on  les  ait  confondues  ».  Je  suis  certain, 
après  cette  explication,  que  le  bon  goût 
littéraire  de  M.  Peyron  le  gardera,  doré- 
navant, contre  une  incorrection  qui,  pour 
avoir  été  commise  par  des  écrivains  célè- 
bres, n'en  est  pas  moins  regrettable. 

Ensuite,  revenant  à  son  héros,  M.  Pey- 
ron donne  à  penser  que  Bazaine  a  été  l'a- 
gent de  l'impératrice  Eugénie  et  que 
«  cette  dame  ■>•>  le  justifierait  si  elle  voulait 
parler.  Ce  n'est  pas  moi  qui  prendrai  ja- 
mais la  défense  du  mauvais  génie  de  Na- 
poléon III  et  de  la  France  ;  je  suis  tout 
disposé  à  accueillir,  après  contrôle,  les 
déclarations  disculpant  en  partie  le  com- 
mandant de  l'Armée  du  Rhin  au  sujet  des 
coupables  intrigues  qui  ont  marqué  les 
derniers  jours  de  cette  armée.  Seulement, 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  même  en  ce  cas 
improbable,  Bazaine  aurait  encore  à  expli- 


quer son  abominable  conduite  à  Forbach, 
à  Rezonville,  à  Saint-Privat. 

M.  Elie  Peyron  semble,  aussi,  croire 
que  je  n'ai  point  lu,  point  tenu  compte  du 
livre  publié,  à  Madrid,  en  1883,  sous  le 
titre  :  Episodes  de  la  guerre  Je  /SjO  et  le 
Blocus  de  Mel^.  Ce  reproche  m'étonne, 
venant  d'un  homme  qui  n'a  pas  cessé  de 
croire  a  ma  bonne  foi,  comme  je  crois  à 
la  sienne.  En  effet,  s'il  regrette  que  je 
n'aie  pas  lu  le  Malin,  où  il  a  inséré  un 
article  sur  la  question  —  hélas  !  je  n'ai 
pas  le  loisir  de  lire  tous  les  journaux  !  — 
à  fortiori  puis-je  me  plaindre  qu'il  ait  ou- 
blié combien  de  fois,  dans  mes  deux  vo- 
lumes sur  Metz,  j'ai  cité  et  combattu  le 
plaidoyer  du  traître,  paru  en  1883,  chez 
un  éditeur  espagnol,  je  n'ai  donc  pas 
«  ignoré  ces  pages  ».  Non,  sa-ns  avoir  sé- 
ché sur  les  centaines  de  milliers  de  docu- 
ments découverts  par  M.  Bapst,  j'ai  appro- 
fondi ceux  qui  en  valaient  la  peine. 
M.  Peyron  peut  m'en  croire  ;  je  n'ai  aucun 
parti-pris,  je  ne  connais  que  la  justice  et 
la  vérité  :  il  m'en  a  coûté,  il  m'en  coûte 
assez  cher  pour  avoir  le  droit  de  le  pro- 
clamer. 

Enfin,  mon  contradicteur  commence 
par  accuser  le  duc  d'Aumale  d'avoir,  pen- 
dant le  procès,  écouté  des  sollicitations 
en  faveur  de  Bazaine  et  finit  par  lui  repro- 
cher d'en  avoir  écouté  d'autres  pour 
«  condamner  un  innocent  ».  Ici,  je  de- 
vrais, à  mon  tour,  mettre  en  demeure 
.M.  Elie  Peyron  de  nommer  les  misérables 
capables  de  commettre  une  pareille  infa- 
mie. Je  m'en  dispense  et  réponds  simple- 
ment que  les  gens  de  cœur  ont  eu  la 
plus  grande  peine  à  obtenir  la  mise  en 
accusation  du  coupable  ;  que,  sans  vou- 
loir comparer  les  défaillances  de  Mac- 
Mahon,  de  tous  les  maréchaux  et  chefs  de 
corps  aux  forfaits  de  Bazaine,  on  doit  faire 
remarquer  que,  «  se  sentant  morveux  », 
ils  n'entendaient  pas  que  l'on  mouchât  le 
collaborateur  de  Frédéric-Charle»,  de  peur 
de  subir  le  contre-coup  de  l'opération. 
Oui,  les  accusations,  les  sollicitations,  les 
récriminations  ont  commencé,  au  lende- 
main de  la  guerre,  et  ont  duré  jusqu'à  la 
commutation  de  peine.  M.  Elie  Peyron 
est  avocat,  il  sait  que  s'il  fallait  casser 
tous  les  jugements  et  arrêts  de  procès  où 
les  magistrats  ont  été  sollicités,  il  en  de- 
meurerait pea  d'intacts. 

Par  conséquent  le  duc  d'Aumale  n'a  pu 
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se  garantir,  avant  et  pendant  l'afïaire,  des 
démarches  et  requêtes  de  toutes  sortes, 
mais  il  résulte  de  la  lecture  des  débats  et 
de  l'arrêt,  que  le  duc  les  i-onJuisit  et  le 
rendit  avec  une  entière  indépendance.  On 
ne  saurait  lui  reprocher  que  de  n'avoir 
pas  eu  la  lorce  d'aller  jusqu'au  bout  de  sa 
tâche,  de  sa  conviction,  d'avoir  reculé 
devant  la  suprême  punition  du  criminel  : 
c'est  ce  que  j'ai  fait.  On  n'ignore  plus 
qu'il  m'a  approuvé. 

Alfred  DuauET. 

Les  serments  politiques  (LVIII, 
1554;.  —  '-'^  Fig'iro  du  2,  janvier  1884  a 
publié  quelques  serments  d'hommes  poli- 
tiques connus  et  contemporains. 

D"'  Cordes. 

Testament  devant  curés  au  XVIII' 
siècle  (L-Vll,  890;  LVllI,  41,  129,  242, 
297,  3,1,409,  ^2 1,577). —Je  trouve  aussi 
dans  mes  vieux  papiers,  un  exemple 
(xvii"  siècle)  qui  a  sa  particularité.  U 
prouve  que  ces  testaments  qui  semblaient 
être  mis  avec  intention  sous  l'égide  de 
l'autorité  religieuse,  n'étaient  cependant 
pas  toujours  acceptés  sans  conteste. 

Ce  qui  suit  est  le  cadre,  avec  ses  for- 
mules de  l'ancien  temps,  d'un  accord  en- 
tre parties  diversement  intéressées  dans 
un  testament  reçu  par  un  prêtre,  et  qui 
n'eut  ses  effets  que  par  acte  passé  devant 
notaire. 

Comme  soit  ainsy  que  défunct  Joseph  du 
Clou  vivant  demeurant  au  lieu  du  Chas- 
taing  en  Poitou  paroisse  de  Chamboureix, 
par  son  testament  de  dernières  volontés  du 
vingt-six  avril  mil  six  cent  trente-deux,  reçu 
par  Messire  Léonard  Bonnet  prêtre  vicaire  de 
Chamboureix,  eust  entre  autres  choses  donné 
et  légué  à  Gaspard  Papon,  sieur  de  La- 
bruyaie,  la  somme  de  trois  cents  livres  et  Ji 
Anne  Maraud  vesve  de  feu  Pierre  Margaud, 
la  somme  de  deux  cent  cinquante  livres... 

Cependant  à  la  demande  de  délivrance 
de  ces  deux  legs,  Jean  Duclou  héritier 
institué  par  ce  même  testament,  oppose 
un  codicilc  postérieur  et  en  date  du  vingt- 
sept  avril  mil  six  cent  trente-deux,  qu'il 
prétend  être  révocatoire  des  dispositions 
précitées.  Un  procès  parait  nnminent, 
lorsque  les  parties, 

par  crainte  de  son  issue  doubtcusc  et  pour 
y  obvier,  de  l'avis  et  conseil  d'aulcuns  leurs 
parents  et  amis,  ont  chcu  à  composer  ainsi 
qu'il  s'ensuit,  et  pour  ce  : 


Aujourd'hui  au  bourg  de  Berneuil  en  la 
rnaison  du  notaire  royal  soussigné,  le  troi- 
sième de  Novembre  mil  six  cent  trente-quatre 
avant  midy,  ont  esté  présents  et  personnel- 
lement establis  en  droit,  les  dits  Gaspard  Papon 
escuyer  sieur  de  la  Brugaie  y  demeurant 
paroisse  de  Vaulry,  lad.  Anne  Maraud  de- 
meurant au  lieu  du  Chastainy  et  led.  Jean 
Du  Clou  marchand  mayeur  de  vingt-cinq 
ans  comme  il  2  asseure,  et  maistre  de  ses 
droicts,  demeurant  au  bourg  de  Chamboureix 
leiquel  faisain  tant  pour  luy  que  pour  M.  Léo- 
nard Bonnet  estant  susdits  de  son  gré  et 
volonté  chascun  es  dits  noms,  etc. 

Suivent  les  termes  de  l'accord  qui 
sont  indifférents  à  l'intérêt  de  la  question. 
iMais  on  remarquera  que  le  prêtre  vicaire 
qui  reçut  le  testament  en  cause,  est  pris 
comme  intéressé  et  figure  parmi  les  com- 
parants et  contractants  à  l'acte  d'accord. 

Et  l'acte  se  termine  ainsi  : 

En  présence  de  M.  Gérai  Rebeyroux  prê- 
tre vicaire  de  Berneuil  et  ^L  Pierre  Dunet 
sergent  en  baronie  et  chastellenie  de  Morthe- 
mar  demeurant  au  lieu  noble  de  Labruyaie, 
témoins  requis  et  cognus  appelés,  qui  ont 
signé  ;  et  ont  les  parties  aussi  signé.  Ainsi 
signé  en  l'original  des  présentes  Papon  du 
Breuil,  du  Clou,  Anne  Maraud,  Rebeyroux  et 
Dunet  ;  et  plus  bas  Lenurquis  notaire  royal 
héréditaire. 

M.  A.  B. 

Costumes  de  théâtre  taillés  dans 
des  ornements  sacerdotaux  (LVIll, 
555).  —  Dans  un  copieux  travail  sur 
['Inventaire  liei  églises  à  Bourges  pendant 
la  Rûvolution,pRru  dans  la  Revue  du  Berry 
de  1906,  j'ai  raconté  le  singulier  sort  des 
ornements  sacerdotaux  provenant  des 
églises  de  cette  ville  et  démunis  préala- 
blement de  leurs  galons  qui  avaient  été 
envoyés  comme  métaux  à  la  Convention, 
suivant  un  arrêté  du  Comité  révolution- 
naire et  de  surveillance  de  la  Cornmune 
en  date  du  14  nivôse  an  II. 

Une  partie  de  ces  ornements  servit 
d'abord  à  confectionner  les  uniformes  des 
soldats  volontaires.  Ceux  de  couleur  cra- 
moisie —  car  le  rouge  était  de  rigueur — 
furent  employés  ensuite  à  la  décoration 
du  Temple  de  la  Raison  ;  «  enlin,  disais-je 
dans  le  numéro  d'aoïit  à  la  page28!i,  ce 
qui  restait  de  ces  hardes  sacerdotales  :  46 
chapes  ou  chasubles,  ji  éloles,  1  dais,  1 
tapis,  1  drap  uiortiiaire,  des  aubes,  des 
soutanes,  des  pan.iches,  des  meubles,  des 
agrafes,  etc.,  tout  fut  pris  le  s  germinal 


N"  iloi .    Vol 


LVIII. 
—     687 


L'INTERMEDIAIRE 


688 


an  11  par  le  Comité  des  Arts,  qui  avait  1 
obtenu  en  outre  du  citoyen  Legendre  (en- 
voyé en  mission  dans  le  département) 
une  subvention  de  «  8000  livres  pour 
l'établissement  d'un  théâtre  y.  Par  déri- 
sion, les  dernières  dépouilles  du  culte 
étaient  destinées  à  parer  la  scène,  à  affu- 
bler les  cyniques  histrions  de  la  «Co- 
médie républicaine  •>>,«  qui  ne  redoutaient 
pas  les  terribles  effets  de  la  robe  de  Nes- 
sjs  ».  Pierre. 

Villes     englouties  par  les   eaux 

(XLl).  —  Dans  l'intéressante  commu- 
nication sur  les  Calandrini  signée  H. 
M.,  je  lis  (LVIII,  472)  que  la  ville  de 
Luna  en  Toscane  a  été  engloutie  par  les 
eaux  au  xni'  siècle. 

Cela  n'est  pas  exact,  Luni  et  non  Luna, 
fut  une  grande  ville  étrusque ,  située 
près  de  l'actuelle  Spezia,  qui  eut  plus 
tard,  dans  les  temps  barbares,  un  évêché. 
Les  déviations  du  fleuve  Magra  donnèrent 
origme  à  des  marais.  Ceux-ci,  à  leur 
tour,  rendirent  malsaine  toute  la  contrée, 
qui  eut,  dès  lors,  à  souffrir  des  épidémies 
continuelles.  A  partir  de  ii8s  le  siège 
épiscopal  fut,  tour  à  tour,  transféré  dans 
les  petites  villes  voisines,  Castelnuovo  di 
Magra,  Ameglia  (ne  pas  confondre  avec 
Amelia  près  de  Perouse)  et  Sarzaud. 

Le  pape  Paul  II,  par  un  décret  de  146=;, 
transféra  définitivement  le  siège  épisco- 
pal de  Luni  dans  cette  dernière  ville  où  il 
se  trouve  encore  aujourd'hui. 

La  ville  de  Luni  n'existe  plus  actuelle- 
ment, démolie  peu  à  peu  par  les  éléments 
et  par  les  hommes.  11  lui  reste  la  gloire 
d'avoir  donné  le  nom  de  Lunjiana  à  la 
grande  vallée  où  elle  se  trouve. 

G.  U. 

Invention   de  la  guillotine  (T.  G., 

407  XXXV  ;  XXXVI  ;  LV  ;  LVIII,  69, 
174,  343).  —  Comme  mon  confrère 
H.  M.  le  fait  remarquer,  les  gravures 
du  XVI»  siècle  représentant  la  guillotine 
sont  assez  nombreuses,  les  maîtres  de 
la  gravure  de  cette  époque  l'ont  tous 
plus  ou  moins  reproduite.  Parmi  les 
plus  intéressantes  je  connais  celles  de 
M.  Shongazer,  Pencz, Lucas  de  Leyden  ; 
celle  citée  de  Lucas  Cranach  (et  non 
Lucas  de  Crouarch).  Celle  de  Pencz  prin- 
cipalement est  très  curieuse,  car  c'est 
la  seule  que  je  connaisse  de  cette  période 


où  le  couperet  est  mis  en  mouvement  par 
le  déclanchement  d'une  corde.  Toutes 
les  gravures  de  guillotine  du  xyi"  siècle 
(je  n'en  connais  pas  au  xv«)  que  j'ai  pos- 
sédées dans  mes  cartons,  ont  le  couperet 
semi-circulaire,  en  forme  de  fer  de  hache. 

Au  xvii=  siècle  la  guillotine  est  em- 
ployée comme  instrument  de  justice  en 
Ecosse.  Elle  s'appelle  alors  la  «  Maiden  >^ 
ou  la  Vierge.  Les  gravures  de  1650  que 
j'ai  eues  entre  les  mains,  la  représentent 
formée  de  3  poutres  en  faisceau.  Le  billot 
sur  lequel  le  condamné  posait  sa  tète  est 
placé  au  centre  du  triangle  dont  la  base 
se  trouve  derrière  lui.  Le  couperet  pour 
la  première  fois  est  triangulaire,  il  est  re- 
tenu par  une  corde  qui  passe  au  travers 
d'une  poulie  établie  au  sommet  du  fais- 
ceau. 

En  même  temps  qu'en  France  le 
D'  Louis  faisait  admettre  par  le  D"'  Guillo- 
tin  la  machine  de  justice,  un  Italien  in- 
ventait une  machine  similaire  dont  la  pre- 
mière reproduction  m'est  venue  sous  la 
main  il  y  a  quelque  temps.  C'est  une  gra- 
vure in-folio  intitulée  <»  Machine  rapide  à 
couper  les  têtes  sur  l'idée  de  Monsieur 
Guillotin,  2S  personnes  exécutées  en  30 
minutes  ».  L'échafaud  est  à  2  étages  le 
condamné  monte  au  i",  passe  sa  tète 
dans  une  lunette  qui  donne  sur  le  2. 
Sur  celui-ci,  un  couperet  semi  circu- 
laire, en  forme  de  faux,  est  installé  hori- 
zontalement ;  par  un  jeu  de  cordes  et  de 
poulies  le  bourreau  fait  glisser  le  coupe- 
ret qui  rase  la  tête  délicatement  à  la  hau- 
teur du  cou. 

C'est  la  seule  pièce  que  je  connaisse  re- 
présentant cette  exécution.  A-t  elle  vrai- 
ment eu  lieu?  M.  Sloog. 

Montsde-Piété  (LVIl,  170,  321)-  — 
Le  premier  mont-de-piété  fut  fondé,  je 
crois,  à  Padoue  en  1491  ;  puis  Léon  X  en 
créa  un  autre  à  Pérouse  en  1551. 

De  là,  l'institution  passa  à  Avignon  en 
1577,  à  Beaucaire  en  1=583,  à  Marseille 
en  1675.  Elle  avait  pénétré  en  même 
temps,  dans  les  Pays-Bas,  en  Flandre, etc. 
Le  traité  des  Pyrénées  et  celui  d'Aix-la- 
Chapelle  stipulèrent  que  les  monts-de- 
piété  établis  dans  les  provinces  annexées 
à  la  France  seraient  administrés  confor- 
mément aux  lettres  patentes  du  16  jan- 
vier 1618.  La  capitulation  de  Lille  sti- 
pula de   même   que    les    monts-de-piété 
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établis  dans  cette  ville  seraient  conser- 
vés. 

On  tenta  vainement  sous  Louis  XIII  et 
sous  Louis  XIV,  d'en  établir  dans  d'au- 
tres villes  de  France,  et  notamment  à  Pa- 
ris, mais  ces  essais  furent  infructueux  et 
leur  insuccès  fut  du,  je  crois,  à  ce  que  les 
monts-de-piété  étaient  considérés,  alors, 
comme  des  établissements  pratiquant 
l'usure  tandis  que  leur  véritable  but  était 
précisément  de  combattre  l'usure. 

A  ce  propos,  s'est-on  déjà  occupé  ici  de 
l'origine  du  mot  ?  j'en  ai  lu  quelque  part 
l'explication  suivante  : 

Monti,  mot  fort  ancien  en  Italie,  indi- 
quait les  lieux  publics  dans  lesquels  on 
plaçait  des  fonds  à  intérêts,  formant  des 
caisses  de  dépôts  et  de  prêts. 

Lorsqu'on  voulut  protéger  les  pauvres 
contre  les  exactions  des  usuriers,  on  éta- 
blit des  moiili  oii  l'on  prêtait  sur  gages 
aux  indigents,  mais  à  titre  gratuit.  On 
leur  donna  alors  le  nom  de  Monti  di 
Pieta  pour  les  distinguer  des  autres 
monti  et,  lorsqu'ils  furent  introduits  en 
France,  ils  prirent  le  nom  de  monts-de- 
piété. 

Cette  étymologie  est  vraisemblable.  En 
connail-on  une  meilleure  ? 

EUGÈKE  GrÉCOURT. 


Le  retable  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Beaune  LVllI,  596).  — lien  existe  de  très 
bonnes  héliogravures  qui  accompagnent 
la  brochure  de  IVl.  G.  Carlet:  Le  jugement 
dernier ,  retable  de  V Hêtd- Dieu  de  Be.itine. 
Beaune  1884,  in-8".  Extrait  des  Mémoires 
de  la  Sociale  d'Archéologie  et  Je  Littéra- 
ture de  Beaune  tSSj. 

D'autres  reproductions  d'ensemble  et 
de  détails  sont  jointes  à  l'importante  bro- 
chure de  M.  Fr.  de  Mely  :  Le  retable  de 
Beaune.  disette  des  Beaux- Arts  1906. 

Enfin  lies  fragments  sont  donnés  dans 
le  volume  de  M.  A.  Kleinclausy  :  Dijon 
et  Beaune,  dans  la  série  des  Villes  d'Art 
célèbres,  volume  publié  en  1907. 

Au  musée  archéologique  de  Dijon, 
d'excellentes  aquarelles  reproduisent  cer- 
taines parties,  notamment  les  portraits  en 
pied  du  chancelier  Rolin  et  de  sa  seconde 
femme  Gui^jonc  de  Salins,  qui  se  voient 
sur  les  volets  extérieurs.  Ces  aquarelles 
sont  l'œuvre  J'un  artiste  habile  et  qui  en 
pleine  période  romantique  avait  le  meil- 
leur sentiment  des  formes  et  du  style  ar- 


chéologique, Gabriel-Théodore  Bar.set  de 
]olimont,  né  à  Martinvil'.e,  fSeine-Infé- 
rieure),en  1788,  mort  à  Dijon  en  1854. 

La  Commission  administrative  des  hos- 
pices de  Beaune, à  qui  l'on  doit  la  restaura- 
tion fort  bien  réussie  du  retable  et  l'orga- 
nisation du  musée  de  l'Hôtel-Dieu,  s'était 
longtemps  refusée  à  laisser  photographier 
ce  chef-d'œuvre.  H.  C.  M. 

Qu'est  devenu  le  banc  d'orfèvre 
du  musée  de  Cluny  (  LVlll,  =,62).  — 
M.  Etienne  Cliarles  est  allé  faire,  au  mu- 
sée de  Cluny,  une  enquête  à  ce  sujet.  11 
en  publie  le  résultat  dans  la  Liberté:         , 

V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux 
a  reçu  d'un  de  ses  lecteurs  cette  demande  de 
renseignements  :  «  Le  magnifique  banc  d'or- 
fèvre du  xvi'  siècle,  muni  de  ses  accessoires, 
que  l'on  pouvait  admirer  dans  la  salle  des 
ouvrages  en  fer,  a  disparu  depuis  pas  mal  de 
temps  déjà  du  musée  de  Cluny.  Où  est-il  ? 
Quand  reviendra-t-il  au  Musée  et  pour  quel 
motif  en  a-t-il  été  enlevé  ?  » 

Que  le  correspondant  de  VInfermédiaire  se 
rassure.  Le  banc  d'orfèvre  va  prochainement 
faire  sa  rentrée  au  musée  de  Cluny,  d'où  il  a 
été  retiré  en  mars  dernier.  Cette  pièce  inté- 
ressante non  moins  par  son  extrême  rareté 
que  par  son  parfait  état  de  conservation,  est 
un  spécimen  très  remarquable  de  l'ancien  art 
allemand  de  la  ferronnerie.  Aussi,  le  comité 
de  l'Exposition  rétrospective  de  l'art  allemand 
qui  s'est  tenue  à  Dresde  de  mai  à  septembre, 
en  avait-il  sollicité  du  musée  de  Cluny  le 
prêt  amical. 

Cettt:  demande  a  été  favorablement  accueil- 
lie et  le  banc  d'orlèvre  du  musée  de  Cluny, 
transporté  à  Dresde,  y  a  l'ait,  six  mois  du- 
rant, l'admiration  des  visiteurs, 

L'exposition  de  Dresde  vient  de  fermer  ses 
portes.  Le  banc  d'orfèvre  a  été  emballé  à 
destination  de  Parisel,très  prochainement,  on 
pourra  le  revoir  à  sa  place  ordinaire,  dans 
l'une  des  salles  de  la  ferronnerie,  non  loin 
des  trop  fameuses  ceintures  auxquelles  le 
musé«  de  Cluny  doit,  sinon  son  principal 
intérêt,  du  moins  le  plus  illustre  de  ses  at- 
traits, disons  soti  attraction  la  plus  sensa- 
tionnelle et  la  plus  célèbre. 

Et.  Ch. 

Le  Pincerais  (LVIII,  çss).  —  Le 
Pincerais  n'est  pas  nnn  province  française, 
mais  un  territoire  qui  tirait  son  nom  de 
l'endroit  nommé  Poissy,  autrement  dit 
lieu  de  pêche  ou  pêcherie  comme  Fécamp). 
Le  Pincerais  est  cité  dès  le  vu'  siècle 
^690)    et    s'étendait    le    long   de    la   rive 
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gauche  de  la    Seine,   depuis  Couibevoie 
jusqu'au  dessous  de  Poissy,  à  IManles. 

La  description  du  Pincerais  se  trouve 
dans  le  Polyptiqiie  d'Iimiiwn,  édité  par 
Guérard,  t.  1,  pp.  78-80. 
fe-iLe  Pincerais  forma  un  archidiaconé 
(1382)  renfermant  environ  163  paroisses, 
dont  la  liste  se  trouve  aux  Archives  na- 
tionales, K  53,  pièce  12.  Elle  a  été  publiée 
par  Douet  d'Arcq  :  Pièces  inédites  du  rcgiu 
de  Charles  FI, t.  \,  pp.  24,  25,  26.  Enfin, 
on  trouve  des  détails  sur  le  Pincerais 
dans  Marly-le-Roi  son  histoire,  p.  18,  19, 
20,  publié  en  1904  par  Piton. 

Le  Pincerais  longeait  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  tandis  que  sur  la  rive  droite  se 
trouvait  le  Parisis.  Rueil  avait  son  terri- 
toire en  partie  sur  le  Parisis,  en  partie 
sur  le  Pincerais. 

Poissy  est  une  des  localités  les  plus 
anciennes  des  environsde  Paris, coté  ouest, 
ce  qui  s'explique  par  son  emplacement  et 
son  étymologie.  p. 


Le  Pincerais  n'est  pas  un  territoire  admi- 
nistratif, ou,  pour  parler  comme  les  mé- 
diévistes, ce  n'est  pas  un  Pagus.  C'était 
simplement  une  division  ecclésiastique  de 
l'ancien  évéché  de  Chartres,  celui  qu'on 
appelait,  sous  l'ancien  régime,  le  Grand 
Diocèse  :  c'était  l archidiaconé  de  Pincerais 
Archidiaconatns  Ptssiacensis.  Le  plus  an- 
cien Pouillé  de  Chartres,  publié  en  1840, 
par  Guérard,  date  du  milieu  du  xiu=  siè- 
cle. 11  y  a  tout  lieu  de  penser  que  la  divi- 
sion ecclésiastique  est  aussi  vieille  que  le 
diocèse  lui-même.  Poissy,  en  efiFet,  était 
le  chef-lieu,  mais  il  est  assez  curieux  de 
voir  que  la  paroisse  de  Poissy  est  une  de 
celles  dont  le  nom  est  le  plus  déformé  : 
c'est  Plesiacum.  et  Guérard  a  traduit  Poissy 
avec  un  point  de  doute.  L'archidiaconé  de 
Pincerais  comprenait  plus  de  170  parois- 
ses ;  c'était  le  plus  étendu  du  plus  étendu 
des  diocèses.  En  prenant  la  Seine  comme 
corde,  il  formait  un  demi-cercle,  irrégu- 
lier, bien  entendu,  qui  commençait  à  Mai- 
sons-sur-Seine, laissait  Saint-Germain, 
s'approchait  du  Versailles  actuel,  et  par 
Clayes,  Plaisir,  Neauplile.  allait  aux  portes  j 
de  Dreux,  prenait  Anet,  Gainville,  Gilles, 
avec  quelques  paroisses  de  l'Eure  et  venait  j 
se  terminer  au-delà  de  Bonnières,  à  Jeu-  i 
fosse,  qui  est  nommé  Gibonfoux  dans  le  I 
Pouillé.  Il   comprenait  ainsi   une  grande   ! 
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partie  du  pays  de  Madrie,  avec  partie  du 
Hurepoix. 

Le  curé  de  Poissy  était  l'archidiacre, 
mais  au  xvii«  siècle,  quelques  curés  de 
Mantes  lui  ont  disputé  ce  titre.  Quanta 
l'emploi  de  ce  nom  de  Pincerais,  il  a  fini, 
à  coup  sur,  avec  l'ancien  régime  et  le 
Concordat,  qui  avait  taillé  l'évèché  de 
Versailles  dans  celui  de  Chartres,  et  fait 
des  curés  de  cantons,  autant  de  doyens. 
Le  Pincerais  et  ses  archidiacres  avaient 
vécu.  V.  Cartulaire  de  S.  Père  de  Char- 
tret,  page  cccxxh.  E.  Grave. 


juridiction  ecclésiastique  dont  Poissy 
était  bien  la  capitale.  Une  carte  de  l'évè- 
ché de  Chartres,  tracée  par  N.  Sanson, 
géographe  du  roi,  et  éditée  à  l'usage  du 
duc  de  Bourgogne,  par  H.  Jaillot,  fait 
connaître  les  limites  de  l'archidiaconé  de 
Pincerais  qui  comprenait  les  doyennés  de 
Poissy  et  de  Mantes. 

G.  DE  Pellerin  de  Latouche. 


Famille  Baude  (LVlll,  332,  471, 
52s).  —  11  est  entendu  que  je  parle  uni- 
quement des  Baude  de  Bretagne  que  seuls 
m'a  paru  viser  la  question.  — M.  LeLieur 
d'Avost  en  donne  très  exactement  la  filia- 
tion pour  la  branche  de  Pont  l'Abbé  ;  à 
ajouter  seulement  que  Henri  (3'  du  nom), 
lieutenant-colonel  des  gardes-côtes,  épou- 
sa :  1°  en  1742.  Françoise-Céleste  Baude, 
sa  cousine,  de  la  branche  de  Saint-Thual, 
dont  un  fils  qui  ne  paraît  pas  avoir  vécu  ; 
2°  en  1744,  Reine-Jeanne  Vincent,  dont  : 

1"  Jean-Georges-Claude,  baron  de  Pont- 
l'Abbé,  vivant  en  1783  ; 

2°  Jeanne -Séraphine-Reine- Anne,  ma- 
riée a  Armand-Charles-Marie  de  Bouri- 
gan  du  Pé,  marquis  d'Orvault  ; 

3"  Reine- Emilie,  mariée  à  Calixte- 
Charles-Gilles-Julien  Foucher,  baron  de 
Brandois  ; 

4"  Henriette-Clotilde,  mariée  à  Henri- 
lean-Guillaume  Thépault,  comte  du  Brci- 
gnon  ; 

s"  Céleste-Félicité,  mariée  à  Jean-Pierre- 
Fidèle,  marquis  de  Boisgeslin. 

Ces  cinq  enfants  héritèrent,  en  1780,  de 
leur  oncle,  Joseph-Frar.çois  Vincent,  sei- 
gneur des  Guimerais,  dont  ils  vendent 
conjointement  divers  biens  en  1783. 

P.  DU  Gué. 
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Un  gravure  de  Bourrit  (LVlll, 
1556).  —  La  «  Vue  du  lac  de  Chède  et  du 
Mont  Blanc  »  est  134'  planche  de  la  Nou- 
velle descnpiioii  des  glacièiei,  par  Bourrit, 
tome  2,  Genève  1785.  Elle  est  dessinée 
par  Bourrit  et  gravée  par  Angel-Moitte, 
en  eau-forte  in-8. 

La  même, agrandie  en  petit  in-f°,  a  été 
gravée  en  couleur  sous  le  titre  :  «  Vue 
du  Mont-Blanc  prise  de  l'extrémité  du 
lac  de  Chède  sur  la  route  de  La  Cenche  à 
Chamonni.  » 

On  peut  citer  encore  «  Le  lac  de 
Chède  >>,  planche  7  du  Recueil  de  tableaux 
en  aquarelle  par  Bâcler  d'Albe  qui  lui  est 
bien  supérieure  au  point  de  vue  artisti- 
que. 

J'ai  visité  cette  année  le  lac,  aujourd'hui 
desséché  par  l'éboulement  du  Dérochoir 
en  1834  :  c'est  une  jeune  forêt  qui  en 
occupe  la  surface. mais  la  vue  sur  le  Mont- 
Blanc  est  toujours  merveilleuse,  avec  en 
moins  le  reflet  dans  les  eaux,         Sus. 

Les  de  Brébeuf  (LVIIl,  556).  — 
René-|oseph-Robert  de  Brébeuf,  fils  de 
René-Pierre,  est  né  à  Coulanccs  en  1750; 
sous-lieutenant  au  régiment  d'Angouniois, 
mort  en  1890  sans  postérité  :  c'était  le 
dernier  des  Brébeuf.  Voir  à  ce  sujet  un 
intéressant  article  de  René  Harmand  inti- 
tulé :  Le  dernier  des  Brébeuf  ;  dans  les 
Mémoires  de  l  Académie  de  Caen,  année 
1904.       Comte  DEBoNy  de  Lavergne. 

Les   descendants  de  Carrier,  de 

Nantes  (LVllI.  276,  444,  527,  58,).— 
J'ai  entendu  dirj  que  Carrier  avait  enlevé 
la  fille  d'un  gentilhomme,  le  marquis  de 
X...,  et  que  sa  descendance  avait  de- 
mandé et  obtenu  de  changer  le  nom  du 
père  en  prenant  celui  du  grand-père 
maternel.  Si  bien  que  les  petits  enfants 
aujourd'hui  reçus  partout  sous  le  nom 
de  marquis  et  comte  de  X...  ne  seraient 
que  les  pelits-fils  de  l'inventeur  des 
noyades  de  Nantes. 

D'un  autre  coté,  j'ai  également  en- 
tendu dire  que  Carrier  aurait  eu  une  des- 
cendance plus  ou  moins  légitime,  laquelle 
aurait  otTert  une  grasse  pension  à  un 
vieux  marquis  ruiné, sous  condition  qu'il 
lui  léguât  son  nom  et  son  titre. 

Quelle  que  soit  la  version,  la  descen- 
dance existerait  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  marquis  de  X...  A. 


Le  comte  Clérici  à  Milan(LVjlI,277, 
640). —  La  généalogie  de  la  famille  noble 
Clerici  de  Milan  se  trouve  dans  l'ouvrage 
de  Felice  Ca.]\\,Le  famiglie  nobili  milanesi 
vol.  1 .  n"  5 .  Mais  elle  commence  seule- 
ment avec  l'année  1560  et  elle  concerne 
seulement  les  Clerici,  marquis  de  Cave- 
nago,  famille  aujourd'hui  éteinte.  Dans 
VAichivio  Storico  Civico,  de  Milan,  il 
existe,  sous  la  date  1759,  un  document 
concernant  la  branche  principale  des  mar- 
quis Clerici,  c'est-à-dire  une  «  Probatio 
nobilis  et  légitime  discendentie  ac  civili- 
tatis  »,  où  l'on  trouve  cité  un  •/.  Galea- 
tius>  (  1475-77),  un  »  johannes  Baptista» 
Cl  534).  On  mentionne  aussi  Luca  Gio- 
vanni, professeur  à  Bologne  en  1487, 
Nicola  Clerici,  chevalier  de  Malte  en 
1495,  «  Antonius  ducalis  camerarius  »  en 
1492,  <i  Johanus  de  Clerici  »  auditeur  de 
la  Sacra  Romana  Ruota,  en  15 13.  En 
1542  on  trouve  mentionné  le  «  Magni- 
ficus  Eques  Dominus  Bcrnardinus  de  Cle- 
ricis  »  fils  de  Nicolas  et  attaché  à  Ferdi- 
nand d'Avalos  gouverneur  de  Milan. 

Jean  Robert  et  Jean-François  Clerici 
reçurent  de  l'empereur  Charles  V  le  droit 
d'insérer  dans  leur  armoirie  deux  colonnes 
et  la  devise  <  PLUS  VLTRA  >v  Leur  palais 
situé  dans  la  Via  Biglia,  appartient  au  sé- 
nateur Ponti,  actuellement  iindaco  (maire) 
de  Milan.  Il  n'existe,  à  ce  que  je  sais, 
aucun  document  sur  les  femmes  de  ces 
personnages.  Ce  que  raconte  Brantôme  et 
que  Verri  répète  Storia  Ji  Mi!aito,¥\rex\ïe, 
t.  Il,  p.  175,  94,  sur  madame  Clerici  (In- 
termédiaire t.  II.  54,  question  restée  sans 
réponse), c'est-à-dire  que  le  maréchal  Bon- 
nivet  s'enthousiasma  de  cette  belle  mila- 
naise et  en  parla  à  François  1,  qui  descen- 
dit en  Italie  dans  le  but  unique,  selon 
Brantôme,  de  coucher  avec  elle,  est  pro- 
bablement une  légende  due  à  l'imagina- 
tion excitée  de  l'auteur  les  Femmes  Ca- 
lantes et  fondée  sur  la  réputation  de 
François  I,  d'être  un  infatigable  amant 
du  beau  sexe.  ' 

Qjiant  au  titre  de  comte  Clerici,  il 
était  peut-être  donné  aux  cadets  des 
marquis  du  même  nom,  U.  Y. 

Do  Croismare  (LVIl,  503,  637,  857  ; 
LVlll,  641).  —  |e  relève  sur  mes  fiches  : 

—  Elisabeth-Louise  Le  Bas  de  Cour- 
mont,  femme  de  Jacques-François  de 
Croismare,  ancien  commandant  en  chct 
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Roi  ;  décédée  rue 
avril     1782,    à 


Saint-Roch. 

—  Louise-Charlotte  Bouillant,  veuve 
de  Jacques  René,  marquis  de  Croismare, 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi  et 
grand  croix  de  Saint-Louis  ;  décédée  rue 
du  Foin,  enterrée  le  14  août  1782,  a  Saint- 
Paul.  G.  C". 

Du  Bois,  Caumesnil,  Brehan, 
Mailly,  Jean  de  Berghes  ;  armoiries 

à  retrouver  (LVlll,  5^6).—  Catherine 
de  Caumesnil,  dame  de  Caumesnil  et 
de  Tanques,  morte  avant  1480,  avait 
épousé  le  17  octobre  1 4s  i,  Jean,  seigneur 
du  Bois  d'Ésquerdes,  appartenant  à  la  fa- 
mille de  Fiennes  et  qui  portait  pour 
armes  :  écartelé  :  aux  i  et  ^  d'argent,  au 
lion  de  sable,  à  la  bordure  de  gueules  (Vien- 
nes) ;  aux  2  et  ^.contiécaitelé  J'oi  et  de  sa- 
ble (Lens)  [P.  Anselme  :  Histoire  des 
grands  officiers  art.  .■  Fiennes  :  t.  Il,  p. 
167]. 

Les  armoiries  de  Caumesnil  en  Pon- 
thieu  sont  :  gironné  d'or  et  de  giteulei,  à 
une  merlette  de  sable  [de  la  Gorgue-Rosny; 
Recherches  généalogiques  sur  les  comtés  de 
Ponthieu,de  Boulogne,  etc.,  t.  I,   460]. 

Breban,  en  Champagne,  dont  un  ami- 
ral de  France,  père  de  la  femme  de  Ferry 
de  Mailly,  portait  pour  armes  :  fascé  d'ar- 
gent et  de  sable,  de  8  pièces,  à  la  bande  de 
gueules,  chargée  de  ^  coquilles  d'or  [P.  An- 
selme. Histoire  des  grands  officiers,  t.  VIII 

p.  8.4.1 

Berghes  ou  Bergen-sur-le-Zoom  porte, 
d'après  Rietstap  (^4/-H;orw/  général,  t.  I, 
p.  174),  Coupé,  au  t'',  parti  (a)  de  sable, 
au  lion  d'or,  armé  et  lampassé  de  gueules 
(Brabant)  ;  (b)  d'or,  à  5  pals  de  gueules 
(Berthout)/  au  3,  de  sinople,  â  j  macles 
d'argent  (Bautersem).  Casque  couronné. 
Cimier  :  un  lion  issant. —  Lambrequins  d'or 
et  de  sable. —  Cri  :  Glymes. 

G.  P.   Le  LiEUR  d'Avost. 

* 

On  trouvera  les  armes  de  la  famille 
dans  le  manuscrit  français  32713  qui  con- 
tient sa  généalogie. 

De  Mailly  Conti  et  de  Brébant.  — 
Ferry  de  Mailly  Conti  seigneur  de  Tal- 
mais,  épouse  Marie  de  Brébant.  II  eu- 
rent pour  enfants  : 

1°  Antoine  de  Mailly  qui  épouse  en 
1520  Marguerite  de  Herzelles  ; 


2"  Adrien  qui  épouse  en  1469  Jeanne  de 
Berghes  ; 

3°  Ferry,  évêque  d'Amiens  en  1436  ; 

4"  [eanne  épouse  Guy  de  Roye  ; 

15"  Louise  épouse  lean  de  Beauvoir. 

Les  armoiries  des  de  Bnbant  sont  : 
d'argent,  à  5  merleltes  dr  gueules,  2  et  t , 
et  une  étoile  de  même  en  abhne. 

Les  armoiries  des  de  Berghes  ou  Berg- 
op-Zoom  données  par  Riestap. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Je  trouve  dans  mes  notes  (concernant 
je  crois  ma  famille,  car  Ph.  de  Comines 
écrit  souvent.  «  Le  sieur  d'Esquerdes  ou 
de  Cordes  n>).  «  Jean  IV  Du  Bois,  sieur 
d'Esquerdes,  baiUy  de  Saint-Omer  en 
1487,  hérita  de  son  oncle  le  célèbre  ma- 
réchal de  Crèvecœur,  n'eut  pas  d'en- 
fants ;  son  frère  Charles  hérita  de  lui.  Les 
d'Esquerdes  étaient  de  la  maison  de  Fien- 
nes, l'une  des  douze  baronies  du  comté  de 
Guynes.  » 

Je  ne  connais  pas  le  nom  de  sa  femme. 
Leurs  armes  sont  :  d'argent,  au  lion  ram- 
pant de  sable;  entouré  d'une  bordure  de 
gueules.  D''  Cordes. 

Familles  d'Escodéca,  de  Pour- 
query,  de  Jossé,  de  Lambert  (LVllI, 
446,  s86K  —  On  trouve  Marthe  dejossis, 
fille  de  Bernard  de  Jossis.,  seigneur  de 
Tallé,  qui  épousa,  le  i"  janvier  1734, 
Bernard  d'Antin,  écuyer,  '  seigneur  de 
Saint-Pée  et  de  Hon  (Cauna  :  Armoriai  des 
Landes,  t.  III,  p.  37). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

« 

*  * 
Tout  ce  que  je  sais  de   la  famille  d'Es- 
codéca, c'est  que  le  22  octobre  1776  de- 
vant   Lepelletier   et   Lagrèze,  notaires   à 
Moissac,  fut  fait  le  contrat  d'entre  : 

Haut  et  puissant  seigneur  Gilbert  Henry 
Bonaventure  d'Escodéca  marquis  de  Boisse 
Pardaillan,  che%'alier,  seigneur  et  baron  de 
Mauvoisin,  comte  de  .\Iontblanc.  seigneur 
de  Haulcastel,  Lavernoye  et  autres  Ueux, 
habitant  son  château  de  Hautcastel,  pa- 
roisse de  Saint-Avit,  sénéchaussée  de  Lauzerte 
en  Qi^iercy,  fils  de  feu  très  haut  et  très  puis- 
sant seigneur  Jean  Bonaventure  d'Escodéca, 
marquis  de  Pardaillan.  et  de  très  haute  et 
puissante  Dame  Jeanne  de  Cazeneuve,  dame 
de  Marignac,  d'une  part.  Et  de  très  hante  et 
très  puissante  darne  Marie  Judith  de  La  Ri- 
vière fille  de  très  haute  et  très  puissante, 
i  dame   Madeleine-Louise-Charlotte  Danviray, 
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marquise  Je  la  Rivière,  baronne  de  Baudé- 
mont,  dame  et  patronne  de  Bois-Jérome,  et 
de  feu  très  haut  et  très  puissant  seigneur  Fhi- 
lippe-Antoine-Victor  marquisdelaRivière  sei- 
gneur et  pation  de  Saint-Germain  du  Crioult, 
Meuvaines,  Anelles,  Marome  et  autres  lieux, 
de  présent  veuve  de  Jean-Louis  du  Fossat 
baron  de  Mervil,  seigneur  de   Rébigue...  etc. 

La  dite  veuve  avait  eu  un  enfant  qui 
fut  mis  en  nourrice.  Un  jour,  la  nourriLe 
le  rapporta  à  ses  parents,  et  le  célèbre 
Lancret  fit  de  la  scène  familiale  un  char- 
mant tableau  aujourd'hui  au  château  du 
Londel. 

Le  baron  du  Fossat  étant  mort,  et  l'en- 
fant aussi,  la  veuve  se  remariait.  Redeve- 
nue veuve  elle  se  remaria  le  14  juillet  178 ^ 
à  Charles-Léopold  comte  de  Montbelliard 
d'Homebourg- Wurtemberg.  Le  comte  de 
Montbelliard  mort  sans  enfants,  la  belle 
Judith  épousa  le  baron  Cachin,  mgénieur 
du  port  de  Cherbourg  Elle  est  morte 
sans  enfants.  G.  le  H. 


Les  manuscrits  de  Fabre  d'Eglan- 
tine  (LVU,  134.  241,  39^.  571.  7,0).  — 
Encore  une  contribution  à  la  question  des 
manuscrits  de  Fabre  d'Eglantine,  soule- 
vée par  l'intéressante  monographie  de 
M.  Henri  d'Almeras. 

je  lis,  en  eflet,  dans  le  Tribunal  Révolu- 
tionnaire de  Campardon  (1,  261)  : 

Fabre  ne  s'occupait  que  d'une  seule  chose  : 
il  avait  l.iissé  entre  les  mains  du  Comité  de 
Salut  Public  une  piécj  en  cinq  actes  ;  et  sa 
crainte  était  que  Billaud-Varennes  ne  la  lui 
volât.  L'auteur  de  PhilinU  avait  raison  de 
craindre  pour  sa  pièce  ;  car  jamais  VOrange 
de  Malte  n'a  été  retrouvée. 

Sans  doute,  Billaud-Varennes  était,  lui 
aussi,  auteur  dramatique,  nous  l'avons 
vu  ici  môme  ;  mais  si  Fabre  d'Eglantine 
pouvait  craindre  une  concurrence,  c'était 
plutôt  celle  de  (]ollot  d'Herbois  avec  qui 
Billaud  était  d;ins  les  meilleurs  termes. 
Paul  Ed.mond. 

Garibaldi  (Le  général  ne  s'appe- 
lait-il pas  originairement  Gari- 
baldo?  (l.Vl.  24,  138).  —  Le  nom  de 
Garib.ildo  a  appartenu  à  une  suite  de 
djcs  longobards. 

Le  plus  ancien  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion,   est  Garibaido   duc    de   Turir.,  qui   ' 
vivait  en  663.  Près  du  village  appelé  Ga-  ; 
ribaido,  situé  dans  la  vallée  homonyme  et  j 


précisément  dans  le  village  de  Né.  man" 
dément  de  Lavagna,  cercle  de  Chiavari. 
province  de  Gènes,  on  lisait  en  1864,  sur 
les  ruines  du  château  fort  de  Buxeta,  une 
inscription  consacrée, l'année  750,3  Gari- 
baido, fils  du  roi  Grimualdo,  par  Jean, 
son  troisième  neveu  (c'est-à-dire  neveu 
des  neveux  du  neveu).  Garibaido, d'après 
l'inscription,  ayant  été  détrôné  à  Pavie 
par  Pertaritus,  son  oncle  maternel,  fut 
caché  l'année  672  par  sa  mère,  Ariperta, 
troisième  nièce  de  Garibaido  I,  duc  de  Ba- 
vière, dans  le  château  fort  de  Buxeta, 
n'ayant, pour  sauvegarde  de  sa  renommée, 
que  lui-même  et  les  siens.  Voici  le  texte 
de  l'inscription  : 

GARIBALDO  GRIMVALDI  REGIS  FILÎO 
APERTARITOAVVNCVLOPAPIAETRONOEXPVLSO 
4B  ARIPERTA  MATRE    GARIBALDI  PRIMI  BAVA- 

RIAE  DVCIS  ABNEPTA 

IN   HACARCE  BVXETAE  RECONDITO  A.MDCLXXII 

SOLO  SVISaVE  NOMINE  RELICTO 

lOANNE  ABNEPOS  M.   P.   A.  MCCL. 

l'extrais  ce  qui  suit  du  livre  aujourd'hui 
très  rare,  d'un  Anonyme,  intitulé  : 

Vita  di  Giuseppe  Garibaldi^  scHtta 
sopra  a  djcumenti  genealogici  e  storici 
dalla  sua  nascita  fino  al  iuo  ritoruo  a  Ca- 
ptera con  un  ritratio  e  con  al  ire  incisioni. 
—  Firenze,  a  spese  dell'Autore,  1864. 

On  croit  généralement  que  ce  livre  a 
été  publié  par  ordre  du  comte  Cavour, 
qui,  après  1800,  voulait  montrer  à  l'Eu- 
rope que  le  Piémont  acceptait  les  résul- 
tats des  victoires,  non  d'un  aventurier, 
mais  d'un  descendant  d'une  illustre  et  an- 
cienne famille.  Dans  le  même  livre,  tout 
en  admettant  que  la  famille  de  Garibaldi 
put  descendre  des  ducs  longobards,  l'au- 
teur en  commence  la  généalogie  avec 
Paolo,  fils  de  Garibaido,  qui  fleurissait  en 
1060. 

Paolo  naquit  dans  le  village  de  Garibai- 
do, et  il  devint  homme  d'armes  et  capi- 
taine des  habitants  de  Borgonuovo  et  des 
villages  de  la  vallée  de  Garibaido. 

Garibaido,  père  de  Paolo,  donna  le 
nom  à  la  famille, qui  prit  le  nom  de  Gari- 
baldi. Cette  formation  de  noms  de  famille 
a  été,  dans  le  mo)en  âge, très  fréquente  en 
Italie. 

Ainsi  les  familles  Strozzi,  Nerli, 
Bardi.  etc.,  descendent,  respectivement, 
d'un  Strozzo,  d'unNerlo,  d'un  Baido,rtc., 
On  disait  Paolo  de  Garibaido,  c'est-a-dire 
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Paolo  fils  de  Garibaldo,et  non  Paolo  Gari- 
baldi.  Mais  peu  à  peu,  et  définitivement 
au  XVI*  siècle,  les  noms  de  famille,  prove- 
nant d'un  nom  de  baptême,  suivirent  la 
dernière  forme. 

Pour  la  famille  du  Général,  il  suffit  de 
lire  l'excellent  livre  suivant,  plein  de  do- 
cuments relatifs  au  xviu«,  au  xix^  siècle  et 
qui  concerne  essentiellement  Garibaldi, 
son  père  et  son  grand-père,  pour  se  con- 
vaincre qu'elle  s'appelait  Garibaldi  et  non 
Garibaldo. 

Brignardello  G.  B.  Lavo  e  il  padre  di 
Garibaldi  Note  erettifiche.  Fizenze,  Barbe- 
ra, 1884. 

Si  le  document  cité  par  VIn/i!rmédiaire 
LVI,  138,  porte  le  nom  de  Garibaldo, 
c'est  sûrement  à  cause  d'un  lapsus  calami 
ou  d'une  lecture  erronée. 

Qiiant  aux  villages  près  de  Chiavari, 
ceux  de  Né,  et  de  Borgonuovo  iont  bien 
connus  ;  mais  j'avoue  que  le  village  et  la 


mort  en  1759,  lequel  ne  me  paraît  pas 
avoir  été  marié.  11  faut  donc  probable- 
ment restituer  la  demoiselle  de  Verduc  au 
seul  Jules  Florian  Jamets,  homonyme 
dudil  Vincent  quant  au  nom  additionnel. 
—  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  celui-ci 
se  soit  jamais  qualifié  marquis  de  Gour- 
na)',  titre  qui  ne  pourrait  être,  dans  tous 
les  cas,  qu'absolument  fantaisiste. 

Au  demeurant,  les  Vincent  dont  il  s'a- 
git étaient,  comme  les  Baude,  une  famille 
de  secrétaires  du  Roi,  d'origine  relative- 
ment récente,  qui  devint  également  assez 
marquante  dans  le  pays  de  Saint-Malo, 
mais  toutefois  avec  moins  de  lustre 
comme  charges  et  comme  alliances. 

P.   DU  Gué. 

Jean  Pichler,  graveur  en  pierres 
dures  (LVlll,  i6«,  364,  477,  588).  — 
Dans  le  Cabinei  de  l'Amateur  et  de  l'Anti- 
quaire, par  Eug.  Piot,  a  bien   paru  la  tra- 


vallée  de  Garibaldo  et  V Arx  Buxeia  men-  j  duction  de  la  biographie  de  Jean  Pickler, 


tionnée  dans  l'inscription  qu'on  lit  plus 
haut,  sont  des  noms  tout  à  fait  nouveaux 
pour  moi . 

Je  me  suis  adressé  pour  des  inform.a- 
tions  au    municipe  de  Chiavari. 

11  m'a  répondu  ne  rien  savoir  et  de 
m'adresser  aux  villages  de  Né  et  de  Mez- 
zanego,  dont  Borgonuovo  est  une  frac- 
tion. 

Je  n'ai  pas  de  correspondants  dans  ces 
lieux,  mais  je  dois  recevoir  des  informa- 
tions de  Gênes  et  je  les  communiquerai 
à  Y  Intermédiaire.  U-y. 

Les  Gournay  (LVIII,  389,  528).  — 
Robert  de  Gournay, fieffé  de  la  prévôté  de 
Beauvaisis,  est  convoqué  pour  la  guerre 
en  1337.11  porte  :  d'argent,  à  la  bande  de 
sable,  accompagnée  de  6  mer/ettes  de  même 

en  orle.  (D. Grenier).         Ch.  R.  dey... 

* 

Les  Vincent  de  Saint-Malo  (des  Bassa- 
blons,  des  Guimerais,  de  Gournay,  etc.), 
sont  bien  la  famille  de  la  baronne  de 
Pont-I'Abbé. 

Celle-ci,  née  le  20  octobre  17 18,  était 
fille  de  Claude  Vincent,  conseiller  secré- 
taire du  Roi, et  de  Françoise-Thérèse  Seré, 
petite-fille  de  Guillaume,  sieur  des  Bassa- 
blons,  et  de  Guyonne  le  Pays.  Elle  avait 
pour    frère    aîné,.  Jacques-Claude- Marie, 


mais  non  pas  le  Catalogue  de  son  œuvre. 
Ce  dernier,  dessiné  par  Pickler  lui-même, 
fut  publié  par  Camille  Selli,  qui  rédigea 
les  notices  relatives  à  chaque  dessin.  On 
ne  pourrait  guère  le  retrouver  qu'en  Italie, 
principalement  à  Rome  où  il  fut  édité  ; 
toutefois  un  exemplaire  peut  exister  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

Il  m'est  donc  impossible  de  donner  à 
notre  collègue  Cz  la  description  du  n°  347 
de  la  suite  de  Pickler,  qui,  du  reste,  ne 
comporte  que  200  pièces. Si  l'intaille  qu'il 
possède  porte  la  signature  Wedgwood, 
347,  ce  numéro  ne  doit  pas  appartenir  à 
la  suite  de  Pickler,  mais  bien  à  celle  de 
Wedgwood. 

En  passant,  Cz  voudra-t-il  me  permet- 
tre de  lui  faire  remarquer  que  Wedgwood 
n'a   jamais  été  une    manufacture,    mais 
bien  le  plus  grand  céramiste  d'Angleterre.? 
i  Josiah    Wedgwood    (1730-1795)  ,    d'une 
j  modeste  famille  de  potiers,    a  inventé  la 

!  porcelaine  crème  anglaise  dite  qneen  $ 
warc,  dédiée  à  la  reine  Caroline.  Sa  fa- 
brique se  trouvait  d'abord  à  Burslem  ; 
i  puis,  lorsque  le  succès  lui  vint,  il  fonda 
i  la  petite  ville  d'Etruria, composée  unique- 
;  ment  de  ses  ouvriers, 
j  Chose  à  noter,  Wedgwood  a  trouvé  la 
i  composition  de  cette  porcelaine  en  1765, 
[  à  la  même  époque  où  la  découverte  des 
sieur  de  Gournay,  conseiller  honoraiie  au  |  gisements  de  kaolin  de  Saint- Yrieix 
Grand  Conseil,  intendant  du.  commerce,   '  (1765)  permit  de   fabriquer  à  Sèvres  la 
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première  porcelaine  dure.  Mais  il  faut  re-  mais  j'en  doute,  et  pour  deux  raisons,  la 
marquer  que  la  porcelaine  crème  était,  par  première,  c'est  qu'en  1773  Pickier  n'était 
sa  composition,  de  la  faïence 


Il  inventa  encore  la  porcelaine  noire 
anglaise.  Puis  il  rechercha  la  fabrication 
des  pâtes  colorées  pour  l'imitation  des 
agates,  des  onyx  et  des  pierres  précieuses. 
11  reproduisit  les  camées  antiques,  les 
basaltes,  les  jaspes  ;  il  copia  le  vase  de 
Portland  dont  il  retrouva  la  composition  ; 
il  fut  l'auteur  de  portraits,  de  bustes,  de 
médaillons  en  biscuits  sur  fond  uni.  Bref, 
la  céramique  lui  doit  beaucoup. 

Mais  voici  ce  qui  intéresse  plus  spécia- 
lement notre  collègue  Cz.  Dans  son  His- 
toire de  la  ce'ramique,  Ed.  Garnier  rcpro- 
produit  textuellement  un  «  Catalogue  des 
différents  ouvrages  de  la  manufacture  de 
Wedgwood  et  Bentley  en  Angleterre  », 
public  dans  le  célèbre  Almanach  de  Golha 
pour  1773.  Je  reproduis  textuellement  les 
deux  premiers  alinéas  : 

Les  productions  de  cette  manufactiue, 
exécutées  en  ce  que  les  propriétaires  appel- 
lent leur  terre  cuite,  leur  'oasalt  ou  porcelaine 
dure  et  leur  biscuit  blanc  sont  divisées  en 
XX  classes: 

!'•  classe.  —  Empreintes  en  camées  et 
gravures  en  creux,  prises  sur  les  pierres  anti- 
ques, pour  bagues,  bracelets,  cachets  et  au- 
tres sortes  de  pièces  d'ornements.  Prix  : 
1  sch .  la  pièce  non  montée  ;  3  sch.  6  pence, 
jusqu'à  5  sch.  montée  en  cuivie  doré.  Cette 
classe  renferme  1674  pièces. 

1I«  classe.  —  Bas  reliefs,  médaillons,  ca- 
raéo-médaillons  ,  petits  tableaux,  pris  en 
grande  partie  de  l'antique.  Toutes  ces  pièces 
sont,  ou  de  basait  noir,  et  ressemblent  au 
bronze  antique,  ou  de  biscuit  poli  aveo  fond 
encaustique,  ce  qui  leur  donne  l'apparence 
de  camées.  Il  s'y  trouve  aussi  une  suite  de 
figures  d'Herculanum,  exactement  moulées  et 
supérieurement  finies,  lesunesen  basait  noir 
à  fond  roux,  et  les  autres  en  biscuit  blanc  à 
fond  gris  et  brun.  Elles  portent  depuis  deux 
i  trois  pouces  de    diamètre  jusqu'à  dix-huit. 

Ce  doit  être  dans  la  première  suite  que 
se  rencontre  la  pièce  en  question.  Oij  en 
trouver  l'énumération  ?  à  Londres,  proba- 
blement au  British  Muséum  ou  à  South 
Kcnsington. 

Dans  ces  conditions,  l'original  de  l'in- 
taillc  ne  doit  pas  appartenir  au  Pickler, 
mais  provenir  de  l'antique. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Pickler  (Jean)  (1734-1790)  était  contem- 
porain de  Wedgwood.  Ce  dernier  aurait 
donc    pu    reproduire  l'illustre  graveur  : 


pas  encore  a  l'apogée  de  sa  renommée, 
et  la  seconde,  c'est  que  lui-même  a  pris 
maintes  fois  l'antique  pouf  modèle,  et 
que,  par  conséi|uent,le  graveur  et  le  céra- 
miste ont  pu  tous  deux,  dans  ce  cas.  re- 
produire le  même  sujet,  chacun  dans  sa 
partie,  sans  que  l'un  n'emprunte  rien  à 
l'autre,  Alde. 

La  famille  Rioult  (LVIIi,  558).  — 
Rioult  d'Estouy,  Ouilly,  Douilly  en  Poi- 
tou :  on  trouvera  utie  longue  généalogie 
de  cette  famille  dans  le  manuscrit  n°  2489 
des  pièces  originales,  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Saint- Allais^  tome  13,  donne  les  ar- 
mes suivantes  :  d'argent,  à  l'aigle  cployé 
au  vol  abaissé  de  sable,  à  la  bordure  den- 
chée  dit  même. 

Il  existe  un  ex-libris  d'un  sieur  Rioult 
d'Eslouy  et  non  d'Estouy. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Roele,  roelle,  roeler,  roellerf  LVIII, 

558)  —  Claude  de  Roels  (ou  Duroels), 
deuxième  mari  de  Louyse  Malapert,  porte: 
d'or,  ati  huchet  de  sable,  soutenu  par  un  cor- 
don de  gueula.  Il  existe  un  acte  de  1585, 
dans  lequel  Philippe  Malapert  et  Louis 
Duroels  sont  qualifiés  d'exécuteurs  testa- 
mentaires de  feue  Dlle  Malapert.  II  est 
intéressant  de  noter  que  ces  armes  sont  les 
mêmes  que  celles  portées  par  quelques 
membres  de  la  famille  d'Esquerdes  ou  de 
Cordes)  et  qu'un  cousin,  domicilié  à  Ham- 
bourg, m'a  transmis  un  cachet  gravé  à 
ces  armes.  D'  Cordes. 

Les  sabots  de  Jeaa-Jacques 
Rousseau  (T.  G.,  790).  —  Il  a  été 
parlé  à  nouveau  des  sabots  du  philoso- 
phe dans  des  journaux,  à  propos  de 
l'inauguration  du  monument  d'Ermenon- 
ville. 

La  Chronique  médicale  (i'"'  novembre 
1908),  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver, 
dans  un  illustré  de  1874.  La  Mosa'ique,  le 
dessin  de  ces  sabots.  Son  directeur,  le 
très  obligeant  docteur  Cabanes,  veut  bien 
nous  en  communiquer  le  cliché,  ce  dont 
nous  lui  sommes  très  reconnaissants. 

Sur  une  semelle  en  bois  de  hêtre, 
épaisse,  avec  large  talon,  s'étale  la  mon- 
ture faite  en  grosses  tresses  de  paille  de 
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seigle,  cousue  à  grands  points,  au  moyen 
d'une  ficelle  ;  une  lisière  de  basane  brune 
large  de  trois  centimètres,  courant  le  long 
de  la  semelle,  est  clouée  d'un  bord  sur  le 
bois,  pour  y    maintenir   la  paille,   et  de 
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l'autre,  s'y  trouve  assujettie  par  la  ficelle 
qui  relie  les  tresses.  Une  grosse  toile, 
dont  la  partie  qui  posait  sur  le  bois,  est 
absente,  garnissait  l'intérieur. 

Dans  les  sabots  qui  nous  furent  mon- 
trés,il  y  a  vingt  ans,  tout  couverts  d'ins- 
criptions, nous  croyons  parfaitement  re- 
connaître ceux  qui  sont  décrits  et  repré- 
sentés ici.  G.  M. 


Tourville  (LVllI,  5  59,648).  —  Je  suis  à 
la  disposition  de  IVl  Frédéric  Allix  pour  lui 
montrer  une  gravure  du  xvui'  siècle,  co- 
loriée à  l'époque,  et  représentant  le  célèbre 
amiral,  «  d'api  h  sa  statue  sculptée  par 
M.  Houdon  pour  le  rot  ». 

Je  ne  sais  de  quel  document  Houdon 
s'inspira,  car  je  ne  connais  aucune  statue 
de  Tourville  faite  de  son  vivant. 

Si  M.  Frédéric  Allix  s'intéresse  à  ce  su- 
jet, il  fera  bien  de  lire  l'ouvrage  de  IVl.  E. 
Sarot  sur  les  Costentin  de  Tourville.  Il  y 
verra  que  le  seul  portrait  de  l'amiral,  pré- 
sentant une  valeur  documentaire,  serait 
entre  les  mains  de  iVIme  veuve  Miciiel 
d'Annoville,  née  Le  Pelletier  d'Ango- 
ville,  au  château  de  Coisel,  prés  Vire. 

Quant  aux  mémoires  de  Lucie-Françoise, 
comtesse  de  Brassac,  fille  de  l'amiral  de 
Tourville,  IVl.  E.  Sarot  les  cite  et  peut- 
être  les  connaît-il  II  recommande  de  ne 
pas  les   confondre    avec  ceux   publiés  à 
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Amsterdam,  en  174^,  par  l'abbé  de  Mar" 
gon  et  qui,  d'après  lui,  seraient  suspects. 

Q.UATRELLES    l'EpINE. 


i  La  vie  de  Tourville  vient  d'être  l'objet 
d'une  publication  profondé- 
ment étudiée  de  M.Emmanuel 
de  Broglie  (Plon-Nourrit, 
1 908 j. L'auteur  s'est  servi  des 
Mémoires  de  Tourville  écrits 
par  sa  fille,  la  comtesse  de 
Brassac,  dont  le  manuscrit 
est  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Fonds  français,  n° 
^^^1    20216.        Jean  DES  PiNOY. 

*  * 
Si  te  collaborateur  Frédé- 
ric Alix,  habite  Paris,  il  lui 
sera  facile  de  voir  l'émail 
de  Petitot  qui  reproduit  les 
traits  du  vaillant  amiral  de 
Tourville  —  il  n'a  qu'à  aller  au  Musée 
du  Louvre.  Cet  émail  a  été  reproduit  par 
la  gravure,  et  cette  image  se  trouve  dans 
'j;  Les  émaux  de  Petitot  du  Musée  impérial 
du  Louvre  »,  ouvrage  édité  parBlaisot  en 

1864.  XVI  B. 

* 
»  * 

On  voit  à  Saint-Lô,  dans  l'ancienne 
salle  des  délibérations  du  Conseil  général 
de  la  Manche,  un  beau  buste  de  Tourville, 
œuvre  de  Levécl,  qui  est  aussi  l'auteur  de 
la  statue  de  Napoléon  I"' àCherbourg.  Au 
musée  de  Coutances,  il  se  trouve  un 
portrait  gravé  de  l'amiral,  portant  sa 
signature.  Dans  Les  hommes  illustres  de  la 
marine  française,  (Paris  1780.  in-8°). 
Graincourt  a  donné  une  bonne  gravure 
d'un  portrait  de  Tourville  peint  antérieu- 
rement par  lui,  pour  la  décoration  du 
Dépôt  de  la  marine  à  Versailles. 

Cette  toile  doit  être  maintenant  au 
musée  de  Versailles,  après  être  restée 
longtemps  ensevelie  dans  les  greniers  du 
Louvre. 

J'ignore  si  la  statue  en  marbre  de 
Tourville,  qui  se  trouve  dans  la  cour  du 
palais  (ancienne  cour  des  ministres)  est 
de  Houdon  (XXXVI,  3SS).  Cet  artiste, 
auteur  de  la  belle  statue  de  Voltaire  ex- 
posée au  Louvre  en  1810,  et  qui  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  plus  de  87  ans,  à  partir 
de  1788,  ne  déserta  guère  les  expositions 
du  Louvre,  où  il  figura  jusqu'en  1814. 
En  consultant  les    catalogues  de  ces  sa- 
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Ions   il    sera  facile  d'acquérir  une  certi-  t 
tude.  E.  M.       ; 

-  ! 

Tabernacles  de  forme  singulière 

fLVIll,  460).  —  L'église  de  France  où 
l'on  voit  un  tabernacle  en  forme  de  pal- 
mier est  la  cathédrale  Saint- Pol -de-Léon. 
Ce  palmier  a  s  ou  6  mètres  de  hauteur 
et  est  terminé  en  forme  de  crosse  ou  vo- 
lute. Les  Saintes  Espèces  sont  enfermées, 
non  ail  pied  de  ce  palmier,  mais  dans  un 
ciboriuni  suspendu  à  l'extrémité  de  la 
volute.  Celle  disposition  est  lorl  ancienne 
et  rappelle  les  autels  du  moyen  âge  où  il 
n'y  avait  pas  de  tabernacle.  La  Sainte- 
Eucharistie  se  conservait  dans  des  vases 
en  forme  de  colombe  ou  de  tour,  tantôt 
suspendus  devant  l'autel  (comme  jadis  à 
Notre-Dame  de  Paris,  à  la  Sainte-Chapelle 
du  Palais,  à  Saint-Denis,  etc..)  tantôt 
renfermes  dans  des  armoires  placées  à 
côté  de  l'autel.  Cet  antique  usage  était 
encore  en  honneur  au  xviii''  siècle,  comme 
le  prouve  le  palmier  de  SaintPol  de-Léon 
qui  date  de  cette  époque.  On  dit  qu'on 
trouve  encore  des  ciborium  suspendus  de 
ce  genre  à  Notre-Dame-de-Reims  et  à 
Saint  Germain, 

(Consulter  Violletle-Duc,  Dictionnaire 
d'Architecture,  article  Autel). 

Baron  de  N***. 

La  'Vierge  noire  (LVIll,  501).  — 
C'est  une  erreur  de  dire  que  la  ques- 
tion a  été  traitée  et  non  résolue  seule- 
ment au  tome  XXXIV  (2«  de  i8ç)6).  Il  en 
a  été  longuement  question  dans  les  deux 
suivants  '1897).  On  trouvera  au  XXXV 
p.  3î6,  au  XXXVl  p.  s8  des  solutions. 
L'accord  absolu  ne  se  fera  jani.iis  entre 
les  archéologues  sur  ce  point,  mais  le  su- 
jet a  été  étudié  et  il  ne  peut  être  repris 
dans  nos  colonnes. 

le  dirai  a  l'érudile  ciiiieme,  qui  pose  la 
question,  que  dans  une  église  de  l'Oise, 
dont  le  nom  m'échappe  (peut-être  Gisors 
ou  Clermont)  j'ai  vu,  dans  une  verrière 
du  xvi"  siècle,  la  vierge  avec  une  figure 
noire,  tenant  sur  ses  genoux  un  enfant  Jé- 
sus rosé.  St-Saud. 

Le  regard  persistant  des  yeux  de 
face  (LV  ;  LVjX;.  Le  A/,i/,<i<//(  pu- 
ioreujiie  XXI"  année  a  puiilié  un  article 
illustré  pages  2S9  à  262  sur  ce  sujet.  11 
a  pour  litre  :  si  Pourquoi  certains  portraits 


paraissent-ils  suivre  du  regard  le  specta- 
teur en  quelque  endroit  qu'il  se  place  ?  » 

Sus. 

Dinse(LVlII,  561,660).  —  Notre-dinse 
et  tredinse  ont  été  mis  par  Cyrano  de  Ber- 
gerac dans  la  bouche  de  Mathieu  Gareau  : 
ce  sont,  non  pas  des  corruptions,  mais 
des  altérations,  sans  doute  faites  à  des- 
sein dans  l'origine,  de  Notre-Dame  et  de 
Jrt-Dam<i  {Bourgeois geiiiHIjoimne  ,111,  5). 
Dinse  ne  peut  guère  venir  de  dame  :  ce 
serait  plutôt  le  mot  danse  (Ch.  Nisard, 
Langage  populaire,  etc..)  prononcé  à  la 
villageoise  ;  mais  le  plus  naturel  est  d'y 
voir  des  syllabes  insignifiantes  substituées 
à  un  nom  qu'on  se  faisait  scrupule  de 
profaner  ;  c'est  ainsi  qu'on  aura  d'abord 
dit,  au  lieu  de  «  part  Dieu  »  parbleu,  etc. 

En  Bretagne,  on  dit  encore  chaque  jour 
dans  la  conversation  :  Dame  oui,  Be- 
Dame  non.  E.  M. 


Prononciation  des  noms  étran- 
gers (LVUl,  234,  595,652).  —  Plaise  aux 
dieux  immortels  de  soustraire  à  la  vue 
de  leurs  quarante  représentants  du  bout 
du  pont  le  funeste  article  de  notre  collè- 
gue Kronidès  ;  ou  tout  au  moins  que  nos 
académiciens  l'oublient  après  l'avoir  lu  et 
surtout  ne  l'appliquent  pas  1  J'avoue  hum- 
blement que  pour  ma  part  je  préfère  dire 
rue  yaiingueton  toute  ma  vie  aux  cochers 
qui  ne  comprendraient  pas  Washington  ; 
j'aime  mieux  dire,  comme  tout  le  monde, 
avenue  d'Elà  (Eylau)  ce  qui  est  assuré- 
ment incorrect,  et  rue  du  Ranelaguc,  ce 
qui  ne  l'est  pas  moins,  que  de  voir  s'éta- 
ler sur  l'azur  des  plaques  municipales  les 
Gucu/e  (Goethe)  Linecotne,  Niouteunne, 
Cavenndiche  (ou  Kèveunndiche)  Fourtado- 
Haven  (?)  etc.,  dont  nous  sommes  mena- 
cés. Sans  doute  j'ai  mauvais  goût,  mais 
ce  UK.uvais  goùt-là.  je  l'ai  bien,  je  me 
figure  même  que  nous  sommes  quelques- 
uns  à  l'avoir,  —  Kronidès  nous  ta  baille 
bonne  avec  ses  Russes  qui  francisent  leurs 
noms  propres  pour  nous.  Parbleu  !  c'est 
assez  facile.  Ils  n'ont  ni  notre  alphabet  ni 
notre  t\'pographie  :  cela  ne  peut  pas  nous 
choquer.  Les  mots  chinois  aussi,  on  les 
francise.  Mais  travestir,  défigurer  comme 
on  nous  le  propose,  les  noms  propres  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne  ou  de  l'Ita- 
lie, cette   sorte    de    patrimoine  commun, 
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non,  que  le  ciel  nous  préserve  de  la  nou- 
velle calamité  !  G.  de  Fontenay. 

Mance  (LVIII,  561,654).  —  Est-ce  que 
Mance  serait  une  traduction,  plus  ou 
moins  fantaisiste,  du  mot  italien  manda 
(pourboire;  ? 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

* 

Lire  au  lieu  de  «  savant  architecie-hihWo- 
thécaire  de  l'Opéra  )>,  «  savant  archiviste- 
bibliothécaire  de  l'Opéra  ».  d'E. 

Echevin  (LVIII,  503).  —  Lorsque, 
dit  M.  Brachet,  (Introduction  au  Diction- 
naire ciymologiqtit;  </e  la  langue  française^, 
les  conquérants  substituèrent  le  régime 
féodal  des  tribus  germaniques  à  l'organi- 
sation monarchique  de  l'empire  romain, 
ils  introduisirent, en  même  temps, dans  la 
langue  les  mots  spéciaux  a  leurs  institu- 
tions. Aussi  les  titres  de  la  hiérarchie 
féodale  et  tous  les  termes  relatifs  à  ses 
institutions  politiques  ou  judiciaires  sont 
d'origine  germanique.  C'est  ainsi  que  ces 
mots  comme  mahal,  bann,  alôd,  ikcpeiio, 
marahscalh,  siniicalh,  etc.,  introduits  par 
les  Francs  dans  le  latin  populaire,  de- 
vinrent maUiimj  bannum,  alodium,  skabi- 
nus,  maiiscalhis,  siniscalhis,  etc  ,  et  lors- 
que, en  mèms  temps  que  le  reste  du  la- 
tin vulgaire,  ils  se  transformèrent  en 
français,  ils  devinrent  mail,  ban,  alleu, 
ichevin,  maiéchal,  sénéchal,  etc. 

De  Mortagne. 

Une  «  aviatrice  »  en  1798  ^LVIll, 
4:58,  547,  603).  — Je  proteste  énergique- 
ment,  au  nom  de  notre  langue  que  l-In- 
iermédiaire  a  coutume  de  mieux  défendre, 
contre  l'emploi  de  ce  terme  —  et  souli- 
gné, encore,  et  en  rubrique,  par  dessus 
le  marché  —  pour  qualifier  de  vulgaires 
aéronautes.  L'aviation  (Voir  les  diction- 
naires et  considérer  la  simple  étymolo- 
gie)  consiste  dans  l'imitation  plus  ou 
moins  parfaite  du  vol  des  oiseaux  qui, 
plm  lourds  que  l'air,  ne  triomphent  de  la 
pesanteur  que  par  un  efiFort  mécanique. 
Ni  la  citoyenne  Henry,  ni  Mme  Tible,  j'en 
suis  fâché,  ne  furent  donc  des  aviatrices, 
et  je  crois  bien  que  d'Icare  aux  frères 
Wright  il  y  a  lacune  absolue,  Lilienthal  et 
Chanute  n'étant  parvenus  qu'à  tomber 
plus  ou  moins  lentement. 

G.  DE  Fontenay. 


Sens  dessus  dessous  ou  c'en  des- 
sus dessous  (XXXVII  ;  LVIII,  223,  372, 
487, 654). Voici  l'explication  donnée  par  le 
Courrier  de  Vaugelas,  VII,  146  : 

Jusqu'au  xve  siècle  inclusivement,  le  pro- 
nom démonstratif  Ci,  ainsi  que  le  montrent 
les  exemples  suivants,  pouvait  se  construire 
sans  être  suivi  immédiatement  des  relatifs 
qui  ou  que  : 

Ce  me  donnez  que  je  désire  tant. 

(Roncivaux,   153). 

Je  jetai  hors  ce  d'argent  que  j'y  trouvai. 
(JoiNviLLE,  250). 

Les  archers  anglois  avoient  laissé  en  leur 
logis  ce  de  harnois  qu'ils  avoient. 

(Froissart,  II,  11,   193). 

En  vertu  de  cette  règle,  on  a  dit  meiire 

quelque  chose  ce  de<:sus  [qui  est]  dessous,  ce 
qui  a  donné,  par  retranchement  de  qui 
est,  motstjui  de  tout  temps  furent  sujets 
à  l'ellipse  ;  mettre  quelque  chose  ce  dessus 
dessous,  dont  voici  des  exemples  : 

Retournez  la  lamproie  ce  dessus  dessoub:^ 
au  pot. 

(Ménagicr  de  Paris,  1,  5). 
On  lui  tourna  ses  armes  ce  dessus  dessous, 
comme  si  il  fust  traistre. 

(Froissart,  II,  11,   1 17). 

Plus  tard,  on  ne  sut  plus  d'où  venait  le 
ce  de  cette  expression,  et  on  le  changea, 
les  uns  en  s'en,  les  autres  en  cen,  comme 
le  prouve  ce  qui  suit  ; 

Renverser  %'en  dessus  dessoubz, 
Est-ce  bien  fait,  je  vous  en  prie  ? 
(Ch.  d'ÛRLÉANS,  Rondeau,  p.  296). 
Cela    estoit     pour     renverser    entièrement 
nostre  chasteau  s'en  dessus  dessous. 

(Paré,  t.  III,   p.  711). 

Geste  mayson  est  transposée  cen  dessus 
dessoub^. 

(Palsgrave,  Esclair,  p.  421). 

Puis,  une  fois  égaré  dans  cette  voie, 
on  alla  jusqu'au  bout,  c'est-à-dire  que  le 
ce  devint  successivement  sans  (sous  la 
plume  d'Amyot,  de  Vaugelas  et  de  IVlme 
de  Sévigné)  et  sens  (sous  celle  de  Pasquier, 
de  Chapelain,  de  Ménage),  forme  à  la- 
quelle est  définitivement  condamnée  l'ex- 
pression sens  dessus  dessous,  puisqu'elle  a 
été  enregistrée  par  l'Académie  française. 

Or,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  sur 
ladite  expression,  il  est  de  la  plus  grande 
évidence  que  l'orthographe  de  sens  y  est 
entièrement  fausse.  J.  Lt. 
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Naufrageurs  (LVIII,  562).  —  Voir  : 
Dictionnaire  de  S'<;/<î,tr«<?,Ogéc-Marteville, 
édit.  1843,  au  mot  Guisseny  : 

Ce  territoire  qui  borde  la  mer  était  jadis 
célèbre  par  l'irihospitalité  de  ses  habitants  : 
on  allait  jusqu'à  les  accuser  de  provoquer 
les  naufrages,  en  courant  la  nuit,  pendant 
les  tempêtes,  au  milieu  des  rochers,  avec 
des  flambeaux  destinées  k  tromper  les  ma- 
rins et  à  les  entraîner  dans  de  fausses  direc- 
tions. Certrs,  la  coutume  barbare  tle  dépouil- 
ler les  naufragés  et  de  s'emparer  des  épaves 
comme  d'une  propriété  que  la  mi;r  leur  je- 
tait, a  longtemps  existé  sur  certaines  côtes 
de  l'Armorique,  mais  aujourd'hui  la  civilisa- 
tion a  fait  disparaître  jusqu'aux  dernières 
traces  de  ces  moeurs  sauvages  ! 

Littoral  de  la  France,  de  Vattier  d'Ain- 
boyse,  Côtes  bretonnes,  p.  378  : 

Un  des  souvenirs  persistants  de  notre  en- 
fance nous  rappelle  l'expression  d'épouvante 
ressentie  devant  trois  hommes  et  deux  femmes 
accusés  d'avoir  dépouillé  d^s  naufragés.  Le 
ministère  public  entrait  dans  des  détails 
horribles,  écoutés  avec  une  indifférence  fa- 
rouche pour  ne  pas  dire  triomphante,  par  ces 
gens  dont  le  regard  disait  clairement  la  vo- 
lonté de  recommencera  la  première  occasion 
favorable.  CL'auteur  ne  donne  aucune  date). 

Les  pilleurs  d'épaves  ne  furent  jamais  con- 
centrés à  Kerlouan  pas  plus  qu'à  Guisseny. 

H.  du  Cleuziou.  Bretagne,  Pays  Je  Léon, 
2'  partie,  ohap.  VI.  Les  Paganed,  p.  32 
et  suiv.  : 

Les  Guisseniens,  les  bonnets  bleus,  ou 
bonnels  ^las,  comme  ils  disent,  sont  tout 
simplement  des  ravageurs...  Parfois,  il  est 
vrai,  sur  ces  rivages  dangereux,  un  ou  deux 
douaniers  disparaissent  «  sans  savoir  com- 
ment ».  Parbleu,  quand  au  péril  de  leur  vie 
ces  gars  ont  ramené  sur  U  rivage  des  plan- 
ches flottantes,  des  caisses  défoncées,  des 
marchandises  avariées,  au  nom  de  la  loi,  le 
Gabelou  s'en  empare  et  les  leur  vend  le  len- 
demain au  profit  du  gouvernement.  La  jus- 
tice de  ce  partage,  un  peu  léonin,  vous  l'a- 
vouerez, n'a  jamais  pu  être  encore  comprise 
par  ces  âmes  naïves  et  simples  :  affaire  d'é- 
ducation, voilà  tout...  Et  puis,  la  coutume 
autrefois  leur  assurait  un  bénéfice  certair.  sur 
le  l'enté,  comme  elle  disait,  sur  le  bris  de 
mer,  et  le  comte  Hervé  de  Léon  se  vantait 
d'avoir  sur  sa  côte  une  pierre  plus  précieuse 
que  tous  les  joyaux  de  la  couionnc  ducale, 
voulant  parler  d'un  roc,  cause  de  con;inuels 
naiilrages.  Au  bon  vieux  temps  do  la  royauté 
une  tempête  fructueuse  était  appelée  /*  r«- 
sitc  de  Dieu,  raconte  le  P.  Grégoire. 

Dubouchet,Zi'fza^j<«  Bretagne,  p.  358  : 

Plounèourlrez,  Pontusval,  Kerlouan,  Guis 


f  seny  et  l'Ile  Vierge  sont  par  excellence  le 
pays  des  bonnets  bleus,  des  pilleurs  d'épaves, 
race  originaire  d'une  colonie  Grecque. 

Brizeux.  La  Bretons,  chant  IX,  l'Ile  de 
Sein  : 

Une  voile  !  Une  voile  I  Jann  amenez  la  vache  ! 
Vous  l^ennec  amenez  les  bœufs  !  qu'on  atiarhi? 
Les  fanaux  à  leur  corne  et  tenez  haut  les  feux  ! 
t-'uis  lâi-ht'Z  sur  la  dune  ei  la  vat^he  ot  les  b'ïjufs 
Vous  vei'rez  quand  les  feux  brilleronl  sur  les  lames 
Si  les  moucherons  seuls  viennent  se  prendre  aux 

flammesi 

La  Basse  Bretagne,  Etude  de  Géogra- 
phie humaine,  Camille  Vallaux,  p.  68  : 

Avant  la  main  mise  de  l'Etat  sur  les  popu- 
lations côtières,  l'homme  de  la  côte  avait  des 
ten. lances  individualistes  et  même  anarchi- 
ques.  H  ne  soufflait  aucune  discipline  sociale, 
la  mer  n'est-elle  pas  à  tout  le  monde  ? 

C'était  l'âge  des  naufrageurs  de  la  côte  de 
Léon  à  Kerlouan  et  à  Guisseny,  ces  pSiens 
(payans)  sans  règle,  sans  foi  ni  loi,  dont  les 
vieilles  habitudes  de  déprédation  se  retrou- 
vent encore,  de  nos  jours,  sur  ce  littoral 
malgré  l'adoucissement  des  moeurs,  et  se  tra- 
duisent par  une  méconnaissance  entêtée  de 
nos  lois  sur  les  épaves  :  pour  les  marins  du 
Léon,  tout  ce  qui  va  h  la  côte  est  la  propriété 
des  riverains  I ...  (l'auteur  renvoie  à  Ch.  Le 
Goffîc,  5«r  la  cô/f,  études  sur'les  pilleurs 
d'épaves). 

P.  257: 

Nous  avons  parlé  des  pagatis  de  la  côte 
de  Kerlouan  et  de  Guisseny,  au  N.-O.  du 
Léon,  qui  mettaient  au  pillage  les  navires 
jetés  à  la  côte  sur  '■es  parages  dangereux  de 
l'entrée  de  la  Manche,  et  qui,  dit-on,  n'épar- 
gnaient môme  pas  les  naufragés.  Ces  moeurs 
barbares  n'étaient  pas  particulières  aux  rive- 
rains des  grèves  du  Léon.  Elles  existaient 
partout  sur  l'Ar-Mor,  mais  elles  étaient  en 
vigueur  surtout  sur  les  deux  zones  où  chaque 
année  se  brisaient  le  plus  grand  nombre  de 
navires,  c'est-à-dire  au  N.-O.  sur  les  côtes 
du  Léon  de  Portsall  à  Roscofï,  et  au  S.-O. 
sur  les  grèves  de  la  baie  d'Audierne  et  sur 
les  roches  de  Penmarch.  Ce  serait  une  sin- 
gulière histoire  à  écrire  que  celle  des  naufra- 
geurs du  Léon  et  de  Cornouaille... 

Lorsque  le  i"''  novembre  1903,  le  vapeur 
Vcsper  fit  naufrage  à  l'entrée  de  Frdmveur, 
la  cargaison  composée  de  barils  de  vin, 
échoua  tout  entière  sur  la  tôte,  entre  le  Con- 
que! et  Plouguerneau  ;  tous  les  villages  fu- 
rent en  liesse  et  il  y  eut  des  scènes  épiques 
d'ivrognerie.  Dans  la  nuit  au  3  ou  ;  s-pleni- 
bre  1905,  le  navire  anglais,  Unzuinhi,  chargé 
de  bananes  et  de  m.iis.  toucha  sur  un  plateau 
de  roches  près  de  Molène.  Ce  bateau  n'était 
pas  perdu  :  on  put  le  renflouer  et  le  con- 
duire à  Hre'.l,  mais  dans  l'intervalle  toute  la 
cargaison  avait  été  pillée...  tout  ce  qui  som- 
bre ou  tout  ce  qui  touche  aux   roches  d'Ar- 
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morique  est  exposé  au  même  sort  et  il  se 
trouve  même  des  publicisles,  originaires  du 
pays,  pour  tenter  de  justifier  les  exploits  des 
pilleurs  d'épaves  (  1). 

Voir  aussi  :  Revue  de  Paris,  n"  \"  octo- 
bre  1908.   Ouessant,  par    Claude    Anet, 

p.  537,  54«-  Em.  g. 

* 

•  ♦ 
Dès  la  plushaute  antiquité, l'on  rencon- 
tre des  naufrageurs  ou  mieux  des  pilleurs 
d'épaves.  Lorsque  des  peuplades  demi- 
barbares  étaient  en  c;uerres  permanentes, 
et  que  la  piraterie  formait,  en  quelque 
sorte,  leur  droit  des  gens,  il  ne  pouvait  y 
avoir  aucun  motif  de  protection, en  faveur 
des  naufragés.  On  trouvait  tout  naturel 
de  prendre  ce  qui  était  comme  offert  par 
la  tempête. 

En  l'absence  de  toute  civilisation, 
s'était  établie  la  coutume  barbare  de  piller 
les  naufragés,  de  les  réduire  en  esclavage, 
ou  (Xenoph.  Expt-d.  Cyr.  livre  VII  chap. 
5  et  s)  même  de  les  immoler  (Hérod. 
livre  IV.  Pompomm  Mi'hi,  De  situ  orbis). 
Les  Eg\'ptiens,  et  les  Grecs  firent  les  plus 
grands  efforts  pour  faire  cesser  ces  bri- 
gandages. Un  grand  nombre  de  lois  ro- 
maines attestent  le  désir  de  faire  dispa- 
raître ces  exécrables  coutumes.  On  peut 
citer  particulièrement  les  lois  d'Adrien  et 
de  Constantin.  Depuis  la  décadence  de 
l'Empire,  Andronic  Comnène,  empereur 
d'Orient,  qui  régnait  en  1183,  publia  une 
ordonnance  parvenue  jusqu'à  nous  (Pas- 
quier,  Recherches  delà  France.  Loccenius. 
De  jure  maritimo),  qui  prononçait  de  ri- 
goureuses peines  contre  les  délinquants, 
pendaison  et  étranglement  au  plus  haut 
mât. 

Les  anciens  Gaulois,  suivant  l'exemple 
des  autres  peuples  du  Nord,  furent  aussi 
des  pilleurs  d'épaves. 

En  vain,  pour  faire  cesser  un  désordre  si 
universellement  répandu,  le  concile  de 
Latran  i'ii79)  avait-il  Irappé  d'excom- 
munication ceux  qui  se  rendraient  coupa- 
bles du  pillage  des  naufragés.  Dans  les 
coutumes  de  la  mer,  connues  sous  le  nom 
de  Rooles  ou  Jugemens  d'Oloron,  l'on 
trouve  plusieurs  articles  interdisant  de 
considérer  les  choses   naufragées  comme 

(i)  Ces  actes  ne  sont  qu'une  lars;e  contre- 
bande et  non  un  vol,  puisque  l'Etat  est  le 
seul  propriétaire  frustré,  et  que  l'Etat  c'est 
nous.  (P.  de  Pritalongi,  Les  Bigouden,  Nantes, 
1894,   p.  42). 


objets  sans  maître,  dont  il  était  permis 
de  s'emparer.  Par  une  ordonnance  de  fé- 
vrier IS43,  François  V"  s'efforça  encore 
de  réagir  contre  le  pillage  des  épaves. 

Ce  ne  fut  enfin  qu'au  mois  d'août  1681, 
que  par  sa  célèbre  ordonnance  de  la  ma- 
rine, Louis  XIV,  dans  le  liv.  IV.  titre  IX, 
codifia  tout  ce  qui  touche  aux  naufrages, 
bris  et  échouements.  Cette  sage  législation 
est  encore  appliquée  aujourd'hui  par  les 
tribunaux  ;  si  aucun  riverain  n'attire  plus 
les  navigateurs  par  des  feux  trompeurs 
allumés  sur  les  côtes,  nous  voyons  par 
contre  de  vaillants  sauveteurs  se  dévouer 
pour  arracher  les  naufragés  à  la  mort. 
Heureusement  les  pilleurs  d'épaves  ne 
sont  plus  qu'en  petit  nombre. 

duoique  assez  longue,  ma  réponse  à  la 
question  posée  est  loin  d'avoir  épuisé  le  su- 
jet, maiselle  suffit  ;  jecrois,  pour  prouver  à 
notrecolUborateurAld,que  les  naufrageurs 
ont  réellement  existé  et  ne  sont  pas  le 
produit  de  l'imagination  d'auteurs  inven- 
tifs. E.  M. 

Légion  d'honneur  :  ceux  qui  ont 
refusé  la  croix  (XLVllI  ;  XLIX  ;  LI  ; 
LVI  ;  LVll  ;  LVill,  31),  —  On  lit  dans  le 
journal  /.?  Vie  littéraire  (rédacteur  en  chef  : 
Albert  Collignon),  numéro  du  28  mai 
1878,  p.  2  : 

La  me5se  de  Requiem  avait  été  commandée 
à  Berlioz,  en  1836,  par  le  niinistre  de  l'inté- 
rieur, au  prix  de  trois  mille  francs.  Quand 
il  s'agit  de  toucher  cette  somme,  Berlioz 
s'en  ifut  chez  un  des  hauts  personnages  de 
l'administration  qui,  avec  mille  précautions 
oratoires,  lui  apprit  que  cet  argent  avait 
reçu  une  autre  destination,  et  lui  insinua, 
qu'en  échange,  il  était  question  de  le  décorer. 

—  Je  me  f...  de  votre  croix!  s'écria  Berlioz. 
Donnez-moi  mon  argent  ! 

—  Mais... 

—  Il  n'y  a  pas  de  mais  ! 

Et  il  fit  un  tel  tintamarre,  il  menaça  l'ad- 
ministration d'un  tel  scandale,  que  dix  mi- 
nutes après,  il  tenait  un  bon  de  trois  mille 
francs  sur  la  caisse  des  Beaux-Arts. 

Albert  Cim. 
* 

*  * 
Sainte-Beuve    raconte    l'anecdote    sui- 
vante, dans  ses  Nouveaux  Lundis  (t.  VI, 
p.  210)  : 

Un  jour  que  Gavarni    se   trouvait    dans  le 
cabinet  de   M.    Gavé,    directeur    des  Beaux- 
Arts,   celui-ci     lui     demanda    s'il    lui  serait 
agréable  d'avoir   la   croix,  et,  sur  sa  réponse 
1   affirmative  :  «  Eh  bien  voilà  de  l'encre  et  du 
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papier,  écrivez  votre  demande.  —  Hein  ?  fit 
Gavarni.  S'il  faut  la  demander  soi-même,  je 
ne  l'aurai  jamais.  > 

Mais,  à  quelques  années  de  là,  le  comte 
de  Nieuwerkerke,  sans  le  connaître  per- 
sonnellement, le  proposa  de  lui-même  au 
Prince-Président,  et  Gavarni  fut  décoré  le 
16  juillet  1852.  Albert  Cim. 

»  » 
On  lit  dans  les   Hommes  d'aiijourdhui  : 

<  Pas  plus  que  son  père,  Camille  Raspail  n'a 
voulu  accepter  la  croix  d'aucun  régime,  bien 
qu'elle  lui  eût  été  offerte  deux  fois.  La  pre- 
mière fois  ce  fut  par  M.  de  Persigny  en  per- 
sonne, et  voici  à  quelle  occasion.  Le  père 
Raspail  était  alors  détenu  à  la  citad  lie  de 
DouUens.  11  fallait, toutes  les  fois  qu'on  vou- 
lait le  voir,  faire  renouveler  la  permission  au 
ministère  de  l'intérieur.  Camille  Raspail  se 
décida  à  s'adresser  au  ministre  lui-;r.êir,e, 
M.  de  Persigny,  pour  obtenir  une  permission 
définitive,  il  l'avait  connu  autrefois  chez  le 
brave  et  loyal  Kersausie,  ami  de  son  père. 
En  ce  temps-l'i,  M.  de  Persigny,  ancien  ma- 
réchal des  logis  de  hussards  sous  les  ordres 
du  capitaine  Kersausie,  conspirait  avec  les 
républicains  contre  Louis-Philippe. Il  accueillit 
fort  bien  Camille  Raspail,  fit  droit  ii  sa  de- 
mande, puis,  tout  d'un  coup,  lui  proposa  la 
croix.  Camille  Raspail  refusa.  Le  ministre 
reprit  :  <  Ce  n'est  pas  comme  homme  poli- 
tique que  je  vous  l'offre,  mais  pour  le  bien 
que  vous  avez  fait  et  que  vous  faites  en  don- 
nant des  consultations  gratuites  ».  Et  là  des- 
sus, il  cita  à  l'appui,  l'un  de  ses  secrétaires 
qui  avait  longtemps  suivi  ses  consultations, 
et  qui  s'en  était  bien  trouvé. 

Camille  Raspail  refusa  de  nouveau  la 
croix  il  la  fin  du  siège  de  Paris  ;  il  avait  été 
porté  le  premier,  sur  la  liste  du  Vl°  arron- 
dissement pour  sa  conduite  comme  chirur- 
gien et  comme  officier  supérKur  dans  la  lé- 
gion d'artillerie  de  h  garde  nationale,  où  il 
avait  été  chef  d'escadron  et,  en  dernier  lieu, 
commandant  en  chef  de  l'artillerie  des  forts 
du  sud  de  Paris.  Il  s'empressa  de  faite  rayer 
son  nom  de  la  promotion  pour  la  Légion 
d'honneur.  Camille  Raspail,  Les  Hommts 
d'aujourd'hui. 

Pèlerinages  imposés  comme  peine 
de  justice  au  moyen  âge  (LVlil,  219, 
377>  57^)-  —  ^  ■  L'iiiuiciinc  Rocbe-sur- 
Yoii  cl  la  yieille  Vendée,  1  vol.  in-S" 
che^  M.  Biiiaud,  241UC Bcrthdol,  à  Ro-che 
sur-Yotu  Dans  ce  livre,  je  cite  plusieurs 
cas  où  des  individus  doivent  lairc  le  pèle- 
rinage de  Saint-Jacques  en  Galice  : 

A.  Baraud. 


Les  architectes  avant  1750  (LVIII, 
500).  —  Le  titre  d'architecte  nétaiv  pas 
connu  avant  le  xv*  siècle.  On  appelait 
alors  «  maître  de  l'œuvre  »  celui  qui  di- 
rigeait  une  construction. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  Renaissance 
qu'apparaît  l'arcliilecte.  Sa  situation  est, 
d'ailleurs,  assez  mal  déterminée,  car  il 
est  tantôt  chargé  de  dresser  les  plans, 
tantôt  uniquement  entrepreneur.  11  n'a 
aucun  titre,  aucun  brevet,  mais  il  est 
soumis  au  principe  de  la  responsabilité 
maintenu,  depuis,  par  le  Code  civil. 

Celui  qui  voulait  exercer  cette  profes- 
sion devait  avoir  été  admis  dans  la  cor- 
poration des  architectes,  et  cette  admis- 
sion, d'après  certains  auteurs,  n'était  ac- 
cordée qu'après  examen.  Toutefois,  cette 
question  d'examen  est  controversée 

En  réalité,  à  quelque  époque  de  notre 
droit  que  l'on  se  place,  on  ne  voit  pas 
que  des  conditions  de  capacité  aient  ja- 
mais été  exigées  des  architectes.  11  est 
vrai  que  Colbert  fonda  une  académie  d'ar- 
chitecture, mais,  si  les  élèves  qui  en  sor- 
taient pouvaient  justifier  de  certaines  étu- 
des, ils  n'avaient,  au  point  de  vue  légal, 
aucune  supériorité  sur  les  architectes  qui 
prenaient  d'autorité  ce  titre. 

Aujourd'hui  encore,  la  situation  est 
identique.  11  n'existe  aucun  texte  ni  rè- 
glement imposant,  soit  des  examens,  soit 
des  conditions  spéciales  de  capacité,  aux 
individus  qui  veulent  prendre  le  titre 
d'architectes.  L'école  des  Beaux-Arts  de- 
livre  des  diplômes  aux  élèves  qui  ont 
suivi  les  cours  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années,  mais  ces  diplômes  ne  cons- 
tituent qu'un  titre  purement  honorifique, 
une  simple  recommandation  auprès  de  la 
clientèle. 

En  résumé,  de  tout  temps,  un  individu 
quelconque  a  pu  prendre  le  titre  d'archi- 
tecte suivant  sa  fantaisie  et,  aujourd'hui, 
comme  autrefois,  le  premier  venu  peut 
diriger  une  construction  sans  justification 
de  capacité,  à  ses  risques  et  périls,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  seulement  soumis  au  prin- 
cipe de  la  responsabilité  établi  par  les  art 
1134,  1142,  1382,  etc.,  du  Code  civil. 

Eugène  Grécourt. 

Lanterne  des  morts  (LVIII,  391,197, 
6^6|.  —  Bien  que  de  nombreuses  répon- 
ses aient  été  faites  à   cette   question,  je 
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crois  que  son  auteur  trouvera  encore  à 
se  documenter  en  lisant  les  quelques  pa 
ges  que  consacre  aux  lanternes  des  morts, 
M.  Enlart,  dans  son  Manuel  d'Archéologie 
française,  I,  794.  Paris,  Picard,  1902.  Il 
trouvera  l'origine  la  description  et  une 
longue  liste  de  ces  monuments. 

Baron  A.  H. 


Prédicateurs  morts  en  chaire  (  LVIII, 
225i  378,  489,  660).  —  Les  journaux 
du  mois  dernier  (26  septembre)  ont  donne 
la  nouvelle  suivante  :  Un  incident  dra- 
matique s'est  produit  récemment  à  la  ca- 
thédrale anglicane  de  Montréal.  Un  évê- 
que,  Mgr  Carmichael,  était  en  chaire  et 
prononçait  un  sermon  devant  l'assistance 
recueillie,  lorsqu'on  le  vit  brusquement 
pâlir  ;  il  se  tut,  leva  les  mains  en  l'air  et 
aussitôt  s'affaissa.  On  s'empressa  autour 
de  lui,  mais,  malgré  les  soins  qu'on  lui 
prodigua,  il  succombait  quelques  instants 
après  sans  avoir  repris  connaissance. 

J.   Lt. 

Les    ex  libris   des    chefs  d'Etats 

(LVlll,  49,  263).  —  Parmi  les  quotidiens, 
seul,  à  plusieurs  reprises,  l'Eclair  s'est 
occupé  de  l'ex-libris. 

Pendant  les  vacances  (N"  du  1 5  septem- 
bre), il  y  a  été  publié  particulièrement  un 
article  intitulé  :  /,«  Ex-libris  des  Chefs 
d'Etats,  où  figuraient  les  marques  du  Roi 
d'Angleterre  et  celle  du  Kaiser. 

D'autres  ex-libris  y  étaient  cités,  tel 
celui  du  Président  Roosevelt,  relevé 
comme  unique  ex  libris  de  Président  de 
République.  Cet  article  des  plus  intéres- 
sants s'achève  sur  une  demande  :  Existe- 
til  encore  d'autres  ex-libris  de  souverains 
ou  de  Chefs  d'Etats  .?  Certes,  et  même  de 
Président  de  République  —  et  non  des 
moindres  — .  Ainsi,  la  marque  de  biblio- 
thèque du  premier  Président  tie  la  Répu- 
blique américain,   Georges   Washington. 

Cet  ex-libris  est  très  rare,  et  comme  il  a 
appartenu  de  plus  au  héros  adoré  de  l'Amé- 
rique, il  atteint,  en  vente  publique,  à  des 
prix  invraisemblables.  On  peut  ajouter 
que  c'est  probablement  l'Ex-libris  qui 
tient  le  record  de  la  contrefaçon. 

Washington  était  un  passionné  de  faste 
et  de  sa  haute  situation  :  son  ex-libris  s'en 
ressent,  il  est  héraldique.  Les  Washington 
blasonnaient  :  d'argent,  à  deux  fasces  de 
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gueules,  accompagnées  en  chef  de  trois  étoiles 
du  même.  Ces  armoiries  sont  contenues 
dans  un  cartouche  de  style  rocaille,  sur- 
monté d'une  couronne  de  marquis  ;  de 
cette  couronne,  comme  cimier,  un  oiseau 
d'espèce  mal  définie  (aigle  .?)  prend  son 
essor.  A  l'extrémité  inférieure  du  cartou- 
che, sur  un  ruban,  est  inscrite  la  devise  : 
Exitus  acta  piobat.  Cette  devise  ne  se 
trouve  pas  dans  le  blason  des  Washington 
et  a  été  le  sujet  de  polémiques  piquantes, 
car  nous  trouvons  dans  la  revue  améri- 
caine The  Congiegatioiialist  du  5  décem- 
bre 1895  :  «  The  motto»  Exitus  acta  pro- 
bai,  is  not  found  in  the  Washington  arms 
and  the  patriot  probably  referred  to  the 
American  Révolution,  but  récent  critics 
hâve  meanly  made  a  jesuitical  interpréta- 
tion —  The  end  shows  the  deed  ». 

Sous  le  ruban  portant  la  devise,  dans  un 
cartel  rocaille,  le  nom  George  Washing- 
ton, 

On  dit  qu'un  habitant  de  Philadelphie 
possédait  le  cuivre  original  de  cet  ex-libris 
et  que,  il  y  a  quelques  années,  ayant  re- 
marqué le  nombre  con.sidérable  d'épreu- 
ves mises  en  circulation,  il  coupa  la  pré- 
cieuse plaque  en  morceaux  et  la  jeta  dans 
la  rivière  SchuylKill  I 

La  bibliothèque  de  Washington,  com- 
posée surtout  d'ouvrages  sur  l'agricul- 
ture, fut  achetée  pour  4000  dollars,  il  y  a 
une  soixantaine  d'années,  par  l'Athénée  de 
Boston,  dans  Beacon  Street.  Elle  est  con- 
servée dans  des  caisses  à  serrures  placées 
dans  une  cliambre  incombustible. 

En  examinant  ces  livres,  on  constate 
que  Washington  usait  simultanément  de 
deux  genres  d'Ex-libris,  le  manuscrit  et 
l'estampe  :  à  chacun  des  volumes,  sa  si- 
gnature est  placée  sur  le  coin  de  droite 
de  la  page  du  titre  ;  en  outre,  à  l'intérieur 
de  la  couverture,  il  a  collé  sa  petite 
estampe  héraldique.         Henry-André. 


Uotfs,  Sïoutiiullefi  et   (Sfuriositéa. 


Plusieurs  de  nos  collaborateurs  nous  or.t 
dem.mdé  si, sous  la  rubrique  «  Trouvailles  et 
curiosités  »,  nous  pouvions  publier  copie  des 
antographes  ou  des  pièces  qui  peuvent 
intéresser  leurs  confrères,  et  qu'il  nous  en- 
verraient. Mais  avec  le  plus  vif  empresse- 
ment I  Nous  pouvons  même,  en  les  remer- 
ciant de  cette  attention,  les  assurer,  d'avance 
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de  l.i  reconnaissance  de  tous  les  iiilermediai- 
ristes. 

Les  Remplaçants  sous  le  premier 

Empire.  —  A  la  fin  du  premier  Empire, 
lit  question  du  remplacement  militaire 
avait  pris  une  importance  considérable. 
Les  citoyens  qui  goûtaient  peu  le  métier 
des  armes,  et  tenaient  à  en  dispenser  leurs 
enfants,  devaient  non  seulement  payer 
fort  cher  un  remplaçant,  sur  le  choix  du- 
quel l'autorité  militaire  se  montrait  très 
sévère,  mais  encore  l'entretenir  pour 
ainsi  dire  à  leurs  frais.  Bien  heureux 
quand  ils  ne  devaient  pas  en  fournir  plu- 
sieurs successivement  1 

D'un  dossier  de  lettres  adressées  à  mon 
arrière-grand  père  par  un  de  ces  rempla- 
çants,j'extrais  le  curieux  billet  suivant.  11 
montre  quelles  étaient  les  exigences  et  les 
préoccupations  habituelles,  plutôt  terre  à 
terre,  de  ces  héros  par  procuration: 

Marcellin  Pellet. 

A  Padou,  19  may  1813. 

Monsieu,  je  vous  écris  ses  deux  mots  de 
lettre  pour  vous  (faire)  savoir  l'état  de  ma 
sente  laquelle  est  fort  bonne  dieu  merci.  Je 
soile  que  la  présente  vous  trouve  demême 
ainsi  je  vous  prie  de  m'envoyer  un  peu  d'ar- 
gent dont  Jean  ai  bien  besoin  Donc  nous 
sommes  abilié  prêt  aparty  tous  les  jours  pour 
La  Rusie  (je  vous  piie)  donc  de  me  faire  ré- 
ponse de  suite.  Les  vivres  sont  été  bien  chers 
donc  j'ai  dépencé  beaucoup  d'argent.  Vous 
ferez  des  compliments  a  mon  père  et  à  ma 
mère  de  mapart.  Mon  adresse  est  au  3^"  ré- 
giment de  Ligne,  2"  bataillon  y'  compagnie 
au  dépôt  Apadou  en  Italie,  je  suis  ensemble 
avec  tous  ceux  du  pays  je  vous  ferez  savoir 
que  je  suis  avec  un  oficier.  Je  suis  son  do- 
mestique je  suis  bien  comptant  donc  )e  suis 
bien  J'ai  l'honeur  de  vous  saluer  damitié. 
(signé)  Téoddore  Malaret. 

Une  lettre  du  général  Lamarque 
pendant  les  Cent- Jours 
M'  le  général  Aimeras,  d  la  Rochelle. 

Chosans  (?)  le  14  juin  1815. 
Mon  cher  général, 

Je  n'ai  aucun  rapport  de  ce  qui  se  passe  \ 
U  Rochelle.  Les  deux  régiments  qu'on 
m'annonce  sont-ils  arrivés,  sont-ils  annoncés, 
quel  (kV)  est  leur  force  qu'el  [sic)  est  leur 
numéro  ?  qu'elle  (5/^:)  garnison  avez-vous  ? 
La  place  est-elle  armée,  est-elle  approvision- 
née ? 

On  dit  l'esprit  détestable.  Qui  commande? 


Donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  de  tout  ce 
qui  vous  entoure.    Nous    sommes    dans    les 
marais  h   chercher   les   canons   des  .\nglais. 
Nous  en  avons  déjà  trouvé  cinq. 
Je  vous  embrasse 

Le  lieut.  général. 
Max.  Lamarque 
(Collection  Hector  Fleisckmann). 

La  dernière  lettre  du  général 
Lasalle  à  sa  femme.  —  La  biographie 
d'Antoine-Charles-Louis  de  Lasalle,  géné- 
ral et  comte  de  l'Empire,  est  trop  connue 
pour  que  nous  la  reproduisions  ici.  Rap- 
pelons seulement  qu'il  fut  tué  à  VVagram, 
âgé  de  34  ans,  le  6  juillet  1806.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  ce  vaillant  soldat 
écrivait  à  sa  femme,  restée  à  Paris,  la 
curieuselettrequeje  reproduis'ici.  pourl'in- 
térèt  de  mes  confrères  de  V Intermédiaire . 
J'ai  découvert  cette  jolie  lettre,  que  je 
crois  inédite,  dans  un  dossier  d'autogra- 
phes formé  il  y  a  plus  de   cinquante  ans  : 

à  Madame 

Madame  La  Comtesse  de  la  SaUe 

rue  Basse  du  Rempart,  n'  ^4 

Chaussée  d'Antin 

à  Paris. 

A  Altemburg  le  24  juin  1809 

La  ville  de  Raab  s'est  rendue,  ma  chère 
amie,  et  j'en  suis  bien  aise,  car  moi  qui  ne 
suis  pas  habitué  à  assiéger  des  villes  ni  à 
faire  des  ponts  je  serois  mort  d'ennuis,  si  je 
n'avois  enfin  eu  ordre  de  faire  feu.  Mais 
quel  beau  feu  :  trente  bombes  par  minutte  ! 
cela  etoit  aussi  beau  que  chez  Rugieri. 

S.  E.  le  duc  d'Auerstadt  a  eu  la  bonté  de 
rappeler  à  S.  M.  If  s  Services  que  fat  rendu 
au  siège  de  cette  place,  et  lui  faire  connaî- 
tre que  c'est  surtout  à  mon  actiiilé  et  à 
mon  intelligence  qu'on  doit  les  ponts  qui 
ont  SI  puissamment  concnurrus  au  succès  du 
siège  (ce  sont  ses  expressions). 

Tu  vois  que  pour  mon  début  dans  les 
bombardemens,  et  travaux  du  génie,  je  ne 
vais  pas  mal.  Il  faut  bien  espérer  qu'un  jour 
je  serai  marin,  car  que  ne  dois-je  pas  {aire 
pour  notre  pation,  et  tu  sais  si  avant  d'ètie 
comblé  de  ses  bontés,  je  lui  étois  déjà  atta- 
ché. Maintenant  ce  sont  de  vieilles  amours,  à 
peu  près  du  même  tems  que  les  nôtres,  rien 
n'a  changé  entre  nous,  parce  que  nous  nous 
connaissons  mieux, et  il  n'y  a  pas  de  raisons 
pour  que  cela  finisse. 

J'ai  p.ircouru  et  fait  parcourir  le  pays  dans 
leque  Rouillé  a  disparu.  Je  n'ai  pu  un  avoir 
aucune    nouvelle.    Est  tué  ?  ou   noyé  ?  ou 
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prisonnier?  je  t'.avoue  tout  le  chagrin  que 
j'en  éprouve.  Ce  bon  jeune  homme  m'étoit 
fort  attaché,  et  je  le  regardois  comme  mon 
enfant.  Je  viens  d'écrire  au  Gai,  chargé  des 
échanges,  de  le  réclamer  et  de  chercher,  s'il 
ne  peut  être  échangé  de  m'en  faire  avoir  des 
nouvelles.  .Ménages  la  sensibilité  de  sa  fa- 
mille à  laquelle  je  n'ose  écrire. 

Il  paroit  que  nous  allons  chauffer  Pres- 
burg  ;  et  je  serai  encore  de  la  paitie. 

Le  duc  d'Auerstadta  des  bontés  pour  moi, 
je  pourrois  presque  dire  des  préférences.  Je 
suis  bien  aise  de  m'étre  rapatrié  avec  lui  et 
surtout  que  ce  soit  ma  manière  de  servir  qui 
m'ait  valu  sa  confiance.  11  a  dit  sur  mon 
compte  des  choses  flatteuses,  à  plusieurs  per- 
sonnes ;  je  n'avais  rien  fait  en  Pologne  pour 
lui  deplaires,  tu  le  sais.  Enfin,  je  crois  être 
en  bonne  odeur,  du  côté  militaire,  il  n'en 
n'est  pas  de  même  de  celui  pécuniaire,  ja- 
mais je  n'ai  été  plus  à  court.  Enfin  espé- 
rons 1  —  je  n'ai  point  reçu  de  réponse  de 
M.  Maret  pour  l'adoption  des  enfants. 

Que  fait  ma  fille  (1)  ?  Est-elle  encore  mé- 
chante, dis-lui  qu'elle  se  conduise  bien  et 
qu'aussitôt  qu'il  sera  possible,  je  la  ferai  ve- 
nir en  Allemagne  sa  patrie.  Baise  mes  gar- 
çons. 

Complimente  Bruyère  sur  sa  nomination 
de  comd'  de  la  legn  d'heur  jl  te  fait  des  ma- 
mours. Charles,  Dupresle,  Usa...  qui  est  le 
comd'  de  mon  Qu'  G»'  et...  qui  m'est  fort 
util,  se  mettent  à  tes  pieds. 

Vaîhier  ne  vient  donc  pas  ?  j'ai  bien  be- 
soin de  lui.  Je  fais  sa  besogne  en  attendant, 
et  elle  n'est  pas  mince. 

Je  ne  reçois  pas  une  lettre  de  toi,  il  n'y  a 
pas  de  poste  à  ma  Difon.  C'est  une  grande 
privation  . 

Adieu  bonne  amie,  n'oublie  pas  l'homme 
qui  t'aime  à  l'adoration  et  qui  t'e.'time,  parce 
que  tu  le  mé'ites. 

J'embrasse  tes  lèvres  d'amour. 

C.  Lasalle. 
En  marge  de  la  première  page  : 

Une  autre  lettre  du  duc  d'A.  porte  «  vos 
rapports  ont  été  addressésàS.  M, en  original, 
il  saura  apprécier  les  services  rendus  par  vos 
troupes,  et  parliculièrement  par  vous  et  les 
off"'  du  génie  et  d'artillerie.  Au  surplus  qui 
sait  les  apprécier  ne  perdra  aucune  occasion 
de  les  faire  valoir  auprès  de  S.  M.  »  Cela  est 
galant  et  consolant  pour  moi. 

Cette  lettre  est  cachetée  de  cire  rouge, 
aux  armes  du  général  :  «  d'argent,  à  la 
barre  d'aiiir,  retraite  en  chef,  chargée  de 
trois  têtes  de  lions  d'or  et  accompagnée^  en 
pointe    d'un    cheval  élancé  et   contourné  de 
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(11  Charlolte-.loséi)hine  de   La?alle,   née 
en  1806,  qui  épousa  le  général  de  Yermoloft 


à   Paris 


sable,  soutenu  d'une  lance  brisée  de  gueules, 
en  fasce  la  pointe  à  sénestre. 

Toque  de  chevalier  d'Empire, avec  lam- 
brequins.et  au  bas  de  l'écu,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

Ce  fut  probablement  la  dernière  lettre 
que  le  général  écrivit  à  sa  femme.  Celle- 
ci,  nommée  Joséphine-Jeanne-Mai  guérite 
d'Aiguillon  (dite  Desbance  Déguillon) 
avait  épousé  Lasalle  en  1803.  Elle  était 
divorcée  du  général  Victor-Léopold  Ber- 
thier.  Elle  avait  eu,  de  ce  premier  ma- 
riage, trois  fils  que  Lasalle  aimait  beau- 
coup, et  qu'il  adopta, dans  son  testament 
adressé  à  Napoléon,  la  veille  de  sa  mort. 
Ceux-ci  relevèrent,  le  nom  de  Lasalle. 
L'ainé  seul,  Alméric-Alexandre  Berthier, 
comte  de  Lasalle,  se  maria.  11  eut  de  sa 
femme, Armandine-Jeanne  de  Vanssay,une 
postérité  qui  existe  encore  aujourd'hui. 
Vicomte  de  Hennezel  d'Ormois. 

Nécrologie 

La  mort  vient  de  frapper  l'un  des  plus 
illustres  collaborateurs  de  \' Intermédiaire, 
M.  Victorien  Sardou,  a  succombé  le  di- 
manche 8  novembre,  à  3  heures  du  matin, 
au  mal  qui  l'avait  terrassé,  et  qu'on  ne 
pouvait  croire  qu'il  ne  vaincrait^  pas. 
N'était-il  pas  l'éternelle  jeunesse  ?  Son 
clair  et  prodigieux  esprit  n'enfantait-il 
pasencore  des  œuvres  qui  portent  la  mar- 
que du  génie  .'' 

Nous  ne  saurions  rien  dire  de  Victorien 
Sardou  qui  ait  la  prétention  d'en  appren- 
dre plus  que  son  nom. 

Nous  nous  bornerons  à  révéler  qu'il 
fut, depuis  la  fondation  de  V Intermédiaire, 
l'un  de  ses  inspirateurs  et  l'un  de  ses 
guides.  Avec  sa  générosité  couîumière, 
son  érudition  nous  fit  d'amples  largesses. 
Nos  polémiques  ne  le  laissaient  jamais  in- 
différent. 11  y  prit  part  avec  cette  passion, 
cette  chaleur  si  pittoresque,  qu'il  appor- 
tait dans  la  discussion  des  choses  de  Ihis- 
toire. 

Autorisé  par  lui.,  nous  levons  le  voile 
qui  dissimulait  la  personnaVaé  d'Erasmus. 

Victorien  Sardou  a  été  des  nôtres  :  la 
tristesse  de  ne  plus  le  voir  dans  nos  rangs 
égale  notre   orgueil  de  l'y  avoir  compté. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTOUGUEIL 


Imp.  Danih-Chambon,  St-Amand-Mont-kond . 
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Nous  prions  nos  correspondants  Je  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  ait-dessous  de  leur 
pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  aiticles  anonvnies  ou  signés 
■de pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insé- 
rés. 


OlHucôtians 


Guillaume  Tell.  —  Est-il  exact  que 
sa  légende  ait  été  reconnue  entièrement 
apocryplie  et  que  le  gouvernement  fédé- 
ral ait  décidé  sa  suppression  dans  les  ou- 
vrages destinés  à  renseignement  de  l'his- 
toire dans  les  établissements  scolaires  ? 
A  quelle  époque  remonte  cette  suppres- 
sion ?  K.  H.  S. 

Les  trois  statues  du  château  de 
Postdam  — •  Dans  un  ouvrage  relative- 
ment récent  (1),  sur  l'empereur  d'Allema- 
gne, il  est  ainsi  parlé  du  Nouveau  palais, 
de  Postdam  : 

Le  Nouveau  palais  de  Postdam...  bâti  en 
1765,  par  Frédéric  le  Grand...  est,  d'ailleurs, 
un  édifice  superbe  et  dont  le  dôme  central  a 
le  tort  de  ressembler  à  un  casque  à  pointe, 
ce  qui  est  très  prussien,  mais  peu  esthéti- 
que. 

La  pointe  en  question  est  en  réalité  for- 
mée par  un  groupe  de  trois  statues,  qui  sup- 
portent une  couronne  royale... 

Dans  une  note,  l'auteur  ajoute  ; 

(r)  L'Empereur  Guillaume  II  intime,  pa'' 
Jules  Hoche,  p.   178. 
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D'après  la  légende,  ce  sont  les  statues  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  de  l'impératrice 
Elisabeth  de  Russie  et  de  la  marquise  de 
Pompadour. 

Cette  der  nière  attribution  est-elle  exacte  ? 

P.  —  C. 

Privilège  de  la  communauté  du 
■yal-de-Grâce.  —  %<■  La  communauté  du 
Val-de-Gràce,  rapporte  le  D''  Servier  (1), 
avait  obtenu  le  singulier  droit  de  récla- 
mer les  premières  chaussures  des  princes 
de  la  famille  royale  ». 

Dans  quelles  circonstances  fut  établi  ce 
singulier  privilège  ?  R.  D. 

M.  Charles  Floquet.  i<'Viv6  la'Po- 
logne, monsieur  I  *  —  On  va,  parait-il, 
inaugurer  sous  peu,  à  Paris,  dans  le  ii" 
arrondissement,  un  monimient  à  Charles 
Floquet. 

A  cette  occasion ,  les  journaux  ne 
manqueront  pas  de  rappeler  le  souvenir 
du  fameux  :  «  Vive  la  Pologne,  mon  • 
sieur  I  »,  adressé  au  c/.ar  Alexandre  11,  en 
1867,  par  le  futur  président  de  la  Cham- 
bre des  députés,  alors  simple  avocat  au 
barreau  parisien 

Quelque  intermédiairiste  bien  informé 
serait-il  en  mesure  de  m'indicjuerà  quelle 
date  précise  et  en  quelle  circonstance,  ce 
mot,  qui  fut  peut-être  l'origine  de  la  for- 
tune politique  de  Floijuet,  et  qui.  en  tout 
cas,  n'y  a  pas  nui,  a  été  prononcé  ? 

A.  LiBERT. 


(1)  Histoire  ,tu  Val-de-Gràce. 
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"■^'^blièspîerre  et  Madame  Royale. 

—  Est-il  vrai  que  Robespierre,  grisé  par 
le  succès  de  la  fête  de  l'Etre  Suprême, 
aspirant  à  la  dictature  et  voyant,  d'ail- 
leurs, plusieurs  cours  étrangères  compter 
sur  lui  (!)  pour  «  le  rétablissement  de  la 
paix  publique  »,  ait  conçu  le  fol  espoir 
d'épouser  la  fille  de  Louis  XVI  ?  Quels 
sont  les  auteurs  contemporains  qui  ont 
parlé  de  ce  fantastique  projet  ? 

J.  W. 

Les   francs-maçons  grenoblois  à 
la  veille  de  la  Révolution.  —  Le  F. 

Louis  Amablea  publié  en  1894  {La  Franc- 
Maçonnerie  et  la  Magisiiatine  en  France 
à  la  veille  de  la  Révolution),  le  tableau, 
général  des  frères  composant  la  loge  de 
la  «  Bienfaisance  et  de  l'Egalité  de  Greno- 
ble »,  en  1785- 1786.  11  serait  excessive- 
ment intéressant,  pour  étudier  les  débuts 
de  la  Révolution  en  Dauphiné,  d'avoir  le 
tableau  général  de  cette  loge  en  1788, 
1789,  1790.  Grâce  à  l'Intermédiaire,  pour- 
rais-je  avoir  communication  de  ces  ta- 
bleaux? Da. 

Armand  Marrast  et  Changarnier. 

—  Taxile  Delord,  Histoiis  du  Second  Em-   { 
pire,  t.  1",  page  258, s'exprime  ainsi  : 

Plus  d'un  ancien  membre  de  l'Assemblée 
Constituante  siégeant  sur  les  bancs  de  l'As- 
semblée Législative  se  rappelait  le  billet 
écrit  le  29  janvier  1849  par  le  général  Chan- 
garnier au  général  Torcy  :  «  Si  cet  affreux  pe- 
tit drôle  (.\rmand  Marrast,  président  de  la 
Constituante,  vous  renouvelle  sa  proposition 
(celle  d'augmenter  de  deux  bataillons  la  i 
garde  de  l'Assemblée)  pirouettez  sur  les  ta-  j 
Ions, et  tournez  lui  le  dos.  .*  1 

Qui  a   divulgué   ce   billet,   confidentiel  1 

par  le  ton,    n'ayant    nullement  le  carac-  ! 

tère  d'un  ordre  de  service  ?  j 

P.  M. 
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«  Les  filles  de  Caïn.»  —  Une  question 
fut  posée  en  i8ô6  ^111,  329),  au  sujet  du 
roman  publié  sous  ce  titre  par  le  journal 
La  Presse.  L'auteur  anonyme  était,  parait- 
il,  un  personnage  «  haut  placé  »  et  le 
questionneur,  V.  B.,  demandait  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  voir  soulever  avec 
quelque  réserve,  s'il  était  nécessaire,  le 
voile  qui  cachait  l'écrivain.  On  n'a  pas 
répondu  à  V.  B.  ;  mais  quarante-deux 
années  se  sont  écoulées  et  les  raisons  qui 


motivaient  le  silence  gardé  à  cette  époque 
lointaine  ont  sans  nul  doute  cessé  d'exis- 
ter aujourd'hui  ;  c'est  pourquoi  je  reprends 
la  question  et  viens  demander  à  mes  colla- 
borateurs de  nous  dire  le  nom  de  l'auteur 
des  Filles  de  Ca'in.  F. 

La  taxe  des  lettres.  —  Comment  se 
décomptait  la  taxe  d'une  lettre  entre 
1820  et  183U,  et  que  coûtait  à  cetse  épo- 
que la  réception  d'une  lettre  adressée  de 
Bordeaux  à  un  habitant  du  Lot-et-Ga- 
ronne ?  Desmartys. 

La  première  Caisse  d'épargne.  — 

«  De  Candelle  Boissier  a  écrit  sur  le  com- 
merce des  grains.  11  avait  des  portefeuilles 
remplis  de  documents  statistiques.  C'est 
à  lui  que  Genève  doit  la  création  d'une 
caisse  d'épargne  avant  qu'il  en  existât  une 
à  Londres  ou  à  Paris  (i)  >>. 
L'assertion  est-elle  exacte  ? 

Pont-Calé. 

De  Chassiron.  De  Montguyon.  — 

Ces  deux  familles  existent-elles  encore  ? 
Des  représentants  de  ces  noms  faisaient 
encore  partie  du  jockey  Club  sous  le  se- 
cond Empire.  Peut-on  avoir  des  détails 
sur  eux  ?  De  IVIerret. 

Colin.  —  Quelqu'un  pourrait  il  me 
fournir  des  renseignements  sur  le  nommé 
Colin,  François,  arrêté  à  Rome  en  1849 
comme  un  des  trois  complices  chargés 
d'assassiner  Lesseps  ?  Le  B. 

Famille  Cramer,  de    Genève.   — 

Depuis  1681  jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle, 
la  famille  Cramer,  de  Genève,  a  diiigé  dans 
cette  ville,  avec  divers  associés  (Chouet, 
Perrachon,  Philibert),  une  imprimerie  et 
un  commerce  de  librairie.  Ils  ont  édité, 
entre  autres,  les  œuvres  de  Jean  et 
de  Jacques  Bernouilli  (1742-1744),  de 
Leibniz  (1568),  de  Voltaire  (17^-1768). 
L'un  des  membres  de  cette  famille, 
Gabriel  (170,-1752),  tout  en  dirigeant 
l'imprimerie  était  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Genève  ;  i!  était  en  relation  avec 
Condillac,  Butfon,  Ch.  Bonnet.  Réaumur, 
Clairaut,  d'Alembert,  de  Mairan,   la  Con- 


(1)  Histoire  des  sciences  et  des   savants, 
par  de  Candolle,  p.  65. 
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domine, Le  Sage, Mme  de  Tencin, etc., dont 
les  lettres,  adressées  à  Cramer,  sont  à  la 
bibliothèque  publique  de  Genève. Où  pour 
rais-je  retrouver  celles  écrites  par  Cramer  .? 

P.  Cramer. 

Deux  cousins  du  précédent,  les  frères 
Cramer  (Gabriel  et  Philibert)  dès  1754 
étaient  parmi  les  familiers  de  Voltaire.  Le 
20  juin  1890,  à  la  vente  de  la  collection 
d'autographes  d'E.  Piot  figuraient  420 
lettres  ou  billets  adressés  par  Voltaire  à 
Gabriel,  qu'il  nomme  caio,  presque  tous 
inédits  ;  j'ai  pu  en  retrouver  une  partie, 
mais  où  est  le  reste  ? 

De  même, lors  de  la  vente  de  la  collec- 
tion de  Manne,  le  19  mars  1878,  il  fut 
vendu  une  correspondance  entre  Vollaire 
Gravelot  et  Cramer  au  sujet  de  l'illustra- 
tion des  œuvres  du  premier  fn°  265  et 
276  du  catalogue)  ;que  sont  devenues  ces 
lettres,  en  partie  publiées  dans  l'Art  au 
XVIW  siccte  de  de  Concourt  '  En  un  mot 
je  remercie  d'avance  tous  les  liseurs  de 
l'Intermcdtairt  qui  voudront  bien  me  don- 
ner des  renseignements  sur  cette  famille, 
ses  relations  et  son  activité. 

Donzé-'Verteuil .  —  Pourrait- on  me 
dire  si  Donzé-Verteuil,  accusateur  public 
à  Brest,  lors  de  la  Révolution,  était  bien 
un  ancien  jésuite  ou  un  ancien  récollet  't 

Etait-il  de  Belfort  .? 

Ne  doit-on  pas  l'identifier  avec  le 
P.  Arnould  de  Belfort,  récollet  ? 

P.  Ubald  d'Ai.ençon. 

Les  plaidoyers  d'Eugène  Jan- 
vier. —  M.  Ed.  Biré  dit  dans  les  Mé- 
vtoiies  du  général  d' Andigné,  tome  2, 
page  278  : 

Eugène  Janvier,  député  et  conseiller  d'état 
sous  la  Monarchie  de  juillet,  a  été  l'un  des 
plus  brillants  avocats  de  la  piemière  moitié 
de  ce  siècle.  Quelques-uns  de  ces  plaidoyers 
pour  les  principaux  Vendéens  compromis 
dans  le  mouvement  insurrectionnul  de  1832, 
sont  des  chels-d'œuvre  d'éloquence  et  de 
pathétique. 

Ces  plaidoyers  ont-ils  été  publiés  en  li- 
brairie f  P.  M. 

Portrait   de   Lord    Hamilton.    — 

Connaît  on  des  portraits  à   l'iiuile  repré- 
sentant lord  Hamilton,  mari  de  la  célèbre 
Emma  Lyon  ? 
En  existe-t-il,  surtout,  un  ou  plusieurs 


dont  le  ou  les  auteurs  ne  seraient  pas  con- 
nus de  façon  certaine  ?  Lord  Hamilton 
aurait-il  des  représentants  actuels  à  qui 
s'adresser  dans  ce  but  ?  C.  G. 

Félicien  Mallefille.  —  La  récente 
reprise  à  l'Odéon  de  Le  Cœur  et  la  Dot  a 
rappelé  le  souvenir  de  cet  auteur  dramati- 
que qui  naquit  a  l'Ile  de  France  (aujour- 
d'hui le  Maurice)  le  3  mai  1815  et  qui 
mourut  le  24  novembre  1868. 

Quelque  collègue  intermédiairiste  pour- 
rait-il me  renseigner  sur  la  famille  Aimé 
Chauvin  à  laquelle  il  était  allié?  Un  ne- 
veu, M.  Wilfrid  Chauvin  est  mort  il  y 
a  quelques  années  :  a-t-il  laissé  des  héri- 
tiers ? 

Puis  je  espérer  à  Paris  quelque  repré- 
sentant de  notre  ancienne  colonie  de  l'Ile 
de  France,  aux  fins  de  renseignement  .? 
Le  tout  à  titre  documentaire.  Inutile  de 
me  renvoyer  aux  dictionnaires  biographi- 
ques   usuels.  C.  DE  MÉZIRIAC. 

La  générale  de  "Vauban.  —  Mlle  Le 
Roux  du  Châtelet  qui  épousa,  lei"''  octo- 
bre 185Î,  M.  de  Vauban,  mort  à  Nice  le 
4  mai  1871,  général  du  génie  en  retraite, 
est  morte  elle-même,  il  y  a  quelques  an- 
nées, sans  enfant,  laissant  ainsi  s'étein- 
dre le  glorieux  nom  de  Vauban. 

Je  serais  très  reconnaissant  au  collègue 
qui  voudrait  bien  me  communiquer,  à 
Grenoble,  la  lettre  de  faire  part  de  son 
décès  ou  m'en  envoyer  simplement  la 
copie.  Albert  de  Rochas. 

Crapauds  ou  fleurs  de  lis  7  —  Dans 

r&fii'^çrf' (page  49).  Paul  Bourgct  attribue 
au  comte  de  Clapier-Grandchamps  des 
armoiries  qu'il  décrit  en  ces  termes  : 

Et  cette  voiture  dernier  modèle  portait 
sur  ses  panneaux  le  blason  singulier  qui,  avec 
la  devise  :  E  teiiebris  iiiclarescent,  exprime 
Cette  fabuleuse  origine  :  Trois  crapauds  d'or 
sur  champ  de  sable.  Ce  furent,  d'après  cer- 
tains héraldistcs,  les  armes  de  nos  premiers 
rois.  Géliot  s'en  indignait  déjà  dans  sa  Vraye 
et  parjaitt   icietice  des  armoiries  ^i).  Il  n'y 

(1)  Devant  seulement  esire  icy  remarqué 
que  c'est  une  itieptie  de  croire  que  aucuns  de 
nos  Roys  ait  oncques  porté  des  crapaux.  Au 
contraire,  ce  qui  en  a  esté  escrit  est  venu  de 
l'invention  des  ennemis  de  l'honneur  Fran- 
çois, et  en  dérision  de  ce  qu'ils  estoient  issus 
dus  l'.iluvU  méotides,  où  ce  lalc  et  infect  ani- 
mal abonde... 
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voyait  que  trois  fleurs 
exécutées. 

Crapauds  ou  fleurs  de  lis  ?  Telle  est 
la  question  qui  se  pose,  autour  de  laquelle 
en  surgissent  plusieurs  autres  : 

De  quand  datent  ces  armoiries  singu- 
lières? Quand  et  dans  quelles  circons- 
tances la  fleur  de  lis  a-t-elle  fait  son  appa- 
rition en  héraldique  ?  Est-ce  vraiment  le 
lis  (Liliitm  album)  qui  a  été  pris  pour  em- 
blème ?  11  n'est  pas  indifl'érent  à  notre 
histoire  nationale  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  là-dessus. 

Voici  du  moins  un  feit  et  une  interpré- 
tation qui  ne  tranchent  aucune  de  ces 
questions,  mais  qui  pourront  peut-être 
utilement  amorcer  la  discussion. 

Dans  le  vestibule  du  Musée  Stâdel,  à 
Francfort  sur  le  Mem,  on  voit,  à  gauche, 
une  grande  statue  en  plaire,  peinte  en 
couleur  bronze,  de  Clovis,  premier  roi 
chrétien  des  Francs.  Le  socle  porte  l'ins- 
cription : 

Clodoveus 


728 


ERST    I    CHRISTLICH 

VON  Frankreich 


KONIG 


Le  personnage  porte  des  genouillères  en 
fer  :  son  manteau  porte  des  bandes  ornées 
de  fleurs  de  lis  ;  il  s'appuie  sur  un  grand 
bouclier  dont  la  surface  est  divisée  longi- 
tudinalement  en  deux  moitiés  :  à  gauche, 
trois  crapauds,  deux  et  un  ;  à  droite,  trois 
fleurs  de  lis,  deux  et  une. 

Je  n'ai  pas  vu  le  nom  du  sculpteur.  Je 
ne  sais  sur  quel  document  celui-ci  a  pu 
s'appuyer  pour  attribuer  à  Clovis  un  tel 
écusson,  alors  que  les  livres  d'histoire  ne 
font  remonter  qu'aux  croisades  les  écus 
armoriés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  distinction 
entre  crapauds  et  fleurs  de  lis  est  ici  très 
nette  ;  elle  est  intentionnelle,  sans  aucun 
doute. 

Maintenant,  est-ce  vraiment  du  lis  qu'il 
s'est  agi  à  l'origine  .^  Je  ne  le  pense  pas. 
La  figure  allégorique  n'a  aucune  ressem- 
blance avec  la  fleur  du  Liliiim  album,  sous 
quelque  aspect  qu'on  examine  celle-ci  ; 
elle  a,  au  contraire,  une  frappante  simili- 
tude avec  la  fleur  de  l'iris  {Iris  pieudo- 
acorus,  espèce  à  fleurs  jaunes,  spontanée 
chez  nous  dans  les  endroits  marécageux  ; 
Iris  florentina  ou  iris  bleu  des  jardins, 
espèce  introduite  en  France  au  moyen 
âge,  sans  qu'on  en  puisse  préciser  la 
date). 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'un  prince  fran- 


çais du  nom  de  Loys  avait  pris  l'iris  bleu 
en  affection  et  l'avait  mis  à  la  mode  ; 
d'où  le  nom  as  fleur  de  Loys  et.  par  cor- 
ruption, TÏfM»'  de  lys.  L'explication  est  in- 
génieuse et  plausible  ;  mais  encoie  fau- 
drait-il au  moins  un  texte  à  l'appui. 

On  peut  se  demander  également  si  les 
gens  du  mo^'en  âge,  indifférents  aux  joies 
de  l'herborisation  et  profondément  igno- 
rants en  botanique  rurale,  manquant  de 
terme  pour  désigner  la  nouvelle  fleur,  ne 
se  sont  pas  contentés  simplement  de  son 
air  de  famille  avec  le  lis  blanc  et,  par 
extension,  ne  lui  ont  pas  attribué  ce  même 
nom  de  lis.  La  langue  latine  désignait 
bien  une  fleur  sous  le  nom  d'iris,  maison 
ne  sait  trop  si  c'était  le  glaïeul  ou  l'iris 
bleu,  tous  deux  spontanés  en  Italie.  Le 
lis,  l'iris  et  le  glaïeul  sont  tous  des  mono- 
cotylédones  ;  ils  appartiennent  mainte- 
nant à  deux  familles  distinctes,  mais  leurs 
analogies  sont  cependant  assez  étroites 
pour  que,  dans  le  langage  courant,  on  se 
soit  borné  à  dire  :  le  lis  blanc,  le  lis 
bleu  ;  d'où  l'expression  :  la   fleur   de  lis. 

En  tout  cas,  il  est  bien  certain  que  la 
«  fleur  de  lys  »  des  héraldistes  est  la  fleur 
de  l'iris  bleu.  Alors,  le  drapeau  blanc 
dérive  donc  d'une  erreur  ?        Iskatel. 

Franc-quartier  à  3  fleurs  de  lis. 

—  Quelle  famille  possessionnée  en  Dau- 
phiné  au  xiv«  ou  xv  siècle  portait  un 
franc- quartier  à  3  fleurs  de  lis  ?  Le 
reste  de  l'écusson  a  été  martelé  ;  on  peut 
à  la  rigueur  y  voir  trace  d'un  aigle  éployé. 
Un  aimable  héraldiste  peut-il  me  rensei- 


gner 


Da. 


Livres  portant  sur  le  titre  le  mo- 
nogramme d'Henri  II  et  de  Diane 
de  Poitiers.  —  On  connaît  fort  bien 
les  reliures  chiffrées  au  monogramme 
d'Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers,  mais 
sait-on  qu'il  existe  également  des  ou- 
vrages «  dédiés  au  roi  >>,  portant,  impri- 
més sur  le  titre  l'H  et  les  deux  crois- 
sants ? 

J'ai  remarqué  cette  particularité  sur  un 
volume  que  je  possède  et  qui  me  paraît 
inconnu  des  bibliographes  —  :  «  Tiie 
Live,  De  la  seconde  guerre  punique... 
nouvellement  traduite  en  françois,  et 
présentée  au  Roy  par  Jatt  de  Aiiielin, 
gentilhomme  Sarladois.  —  A  Paris,  par 
Benoist  Prévost,  demeurant  rue   Fremen- 
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tel,  près  le  Cloz  Bruneau,  à  l'Enseigne  de 
l'Estoille  d'Or  —  1559  —  avec  privilège 
du  Roy  pour  dix  ans  ».  Les  feuillets  li- 
minaires de  ce  volume  contiennent  une 
Elégie  aux  lecteurs,  par  Ronsard,  qui  a 
été  rééditée  avec  des  variantes,  sous  le  ti- 
tre :  L'exercice  de  l'esprit  de  l'homme,  dans 
l'édition  des  Œuvres  de  1609,  p.  Q98. 

Qui  est-ce  Jean  de  Amelin,  traducteur 
de  Tite-Live  et  ami  de  Ronsard  ? 

Y  a-t-il  d'autres  exemples  de  livres 
portant  le  monogramme  d'Henri  II  et  de 
Diane  de  Poitiers  ? 

J'ajouterai  que  ce  volume  est  conservé 
dans  une  reliure  italienne  de  l'époque 
dont  les  plats  portent,  peints  à  la  cire, 
des  armoiries  que  je  lis  :  d'argent,  à  la 
fasce  de  iinopk,  chargée  de  trois  cxnrs  d'or 
et  surmontée,  à  dexlre,  d'un  croissant  de 
gueules. 

J'ignore  quelles  sont  ces  armes.  Une 
question  à  leur  sujet  enregistrée  par  17»î  ■ 
termédiaire  (LIV,  6)  n'a  pas  obtenu  de  ré- 
ponse. 


d'HEUZEL. 


Armoiries  à  déterminer:  deux 
écuB,  l'un  d'azur  aux  3  calebasses, 
1  autre  d'azur  au  lion  d'or. —  i.O'^i^ur 
aux  trois  calebasses  ou  mangues  (ou  autres 
fruits  des  colonies)  d'or  posées  2  et  i. 

2.  —  D'azur,  au  lion  d'or,  au  chef  d'ar- 
gent, accompagné  de  deux  étoiles  d'or  et 
d'une  tête  de  nègre  de  profil  au  naturel,  posé 
entre  les  deux  étoiles  et  sur  la  même  ligne. 
Couronne  comtale. 

De  Merret. 

Vers  d'un  poète  italien  à  retrou- 
ver. —  De; quel  poète  italien  est  le  vers 
souvent  cite  (et  parfois  avec  varian- 
tes) :  Al  di  là  del  rogo  le  ire  s'estin- 
guono.  et  dans  laquelle  de  ses  œuvres  se 
trouve-t-il.^  Malgré  les  variantes  déforme, 
le  sens  est  toujours  celui  ci  :  «  La  mort 
éteint  les  colères.  »  H,  V. 

Ecole   centrale.    —    Pourquoi  cette 

dénomination  pour  une  école  où  l'on  étu- 
die les  arts  et  manufactures  ? 

Sa  situation  à  Paris  n'a  rien  de  central 
et,  d'un  autre  côté,  ce  titre  ne  peut  rien 
indiquer  du  genre  d'enseignement  qu'on 
y  donne.  Yskm. 

Porcelaines  dites  «  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  »  —  lixistc-t-il  un  ou- 


vrage traitant  spécialement  de  ces  porce- 
laines .''  Peut-on  retrouver,  dans  tout  ce 
qui  a  été  publié  sur  cette  célèbre  Compa- 
gnie, des  renseignements  sur  la  naissance 
de  ces  porcelaines  — soità  armoiries,  soit  à 
décor  européen  .? —  Monsieur  Cordier  qui 
a  lu  récemment,  à  l'une  des  séances  de 
l'Institut,  un  travail  sur  la  vogue  extraor- 
dinaire desobjets  chinois  enFranceauxviii* 
siècle,  a-t-il  traité  de  la  question  de  ces 
porcelaines  de  la  Compagnie  des  Indes, 
qui  sont  des  porcelaines  de  Chine  ?Je  re- 
mercie d'avance  l'obligeant  intermédiai- 
riste  qui  me  répondra. 

LÉON  Noël. 


Cercueils  en  voyage.  —  Ancienne- 
ment, parait-il,  en  France,  le  transport 
des  corps,  après  décès,  était  grevé  de  cer- 
tains droits  perçus  par  chacune  des  pa- 
roisses que  le  cercueil  devait  traverser 
pour  arriver  à  destination.  Quels  étaient 
les  lois,  décrets  ou  arrêtés  autorisant  ce 
péage  macabre,  et  depuis  _^  quand  est-il 
aboli  ? 

En  Espagne,  un  droit  analogue  existait 
il  y  a  quelques  années  et  peut-être  existe- 
t-il  encore  dans  ce  pays  éminemment  con- 
servateur. La  même  coutume  est-elle  si- 
gnalée dans  d'autres  pays  ?         Pietro. 


«  On  va  leur  percer  le  flanc  » , 
marche  chantée.  —  Quelque  collègue 
pourrait-il  me  dire  où  l'on  peut  trouver 
notée  la  célèbre  marche  des  grenadiers  de 
Napoléon  :  «  On  va  leur  percer  le  flanc, 
tire  lire,  lire...  »?  M.  D. 


Coutume  scolaire:  L'encrier  brisé. 

—  M.  LéoDesaivrea  rapporté  naguère. dans 
la  Revue  des  traditions  populaires,  qu'au 
moment  des  examens  de  baccalauréat, 
les  élèves  ne  manquent  jamais  de  briser 
leur  encrier,  après  avoir  passé  les  épreu- 
ves écrites,  de  sorte  que  les  alentours  de 
la  façade  de  la  Sorbonne  sont  alors  for- 
tement tachés  d'encre  et  jonchés  de  dé- 
bris d'écritoircs. 

Cette  singulière  coutume  est  non  moins 
fidèlement  ob.servée  en  province. 

Quelle  en  est  l'origine  ? 

R.  C. 
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Le  concile  de  Mâcon  et  l'âme  des 
femmes  (LVllI,t)6s).  —  M.  P.  Darbly  est 
parfaitement  dans  le  vrai,  et  je  ne  puis 
qu'être  étonné  de  voir  une  revue  sérieuse, 
comme  la  Révolution  fiaiiçaise,  donner 
asile  à  une  vieille  calembredaine  dont  la 
critique  a  tait  depuis  longtemps  bonne 
justice.  Tout  de  même,  suis-je  si  étonné 
que  cela  ?  je  sais  trop,  en  etïét,  quelle  est 
l'Incroyable  crédulité  des  hommes  de 
parti  quand  il  s'agit  de  prêter  des  er- 
reurs ou  des  sottises  à  leurs  adversaires 
Et  qu'on  ne  me  dise  pas  que  la  Révoiii- 
tion  française  est  une  œuvre  historique  et 
non  de  parti  ;  elle  est  l'une  et  l'autre. 

Le  renvoi  donné  nar  M.  Darblv  est 
exact,  et  la  citation  de  Grégoire  de  Tours, 
Histoire  de  France,  Vlll,  20,  concluante. 
Oui,  une  discussion  s'engagea  sur  le  sens 
du  mot  Homo  dans  la  Bible  latine  ;  un 
évêque  l'appliqua  au  genre  masculin 
seul,  un  autre  lui  répondit  qu'il  n'en 
était  rien  puisque  Jésus-Christ,  né  d'une 
vierge  et  sans  père  terrestre,  était  appelé 
Fils  Je  l'homme.  Mais  ce  fut  une  discus- 
sion toute  verbale  et  on  eut  bien  surpris 
les  pères  du  concile  en  leur  annonçant 
les  conséquences  de  l'affaire. 

Nous  sommes  de  la  même  nature  que 
l'homme,  disait  la  martyre  Julitta,  nous 
sommes  aussi  bien  que  l'homme  créées  a 
l'miage  de  Dieu. 

Cité  par  G.  Sorel  dans  La  ruine  ihi 
Monde  antique,  p,24i  n"  1.  Cette  ques- 
tion est  traitée  en  note  dans  un  article 
récent  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dont 
je  n'ai  pas  l'indication  en  ce  moment. 

Je  n'espère  pas  que  la  Révolution  Jrau- 
(aise  revienne  sur  la  gatïe  historique  com- 
mise, mais  j'exprimerais  volontiers  le 
vœu  qu'une  question  aussi  définitive- 
ment jugée  ne  se  perpétuât  pas  à  l'In- 
termédiaire. H.  C    M. 


M.  Ûarbly  a  parfaitement  raison  : 
aucun  des  vingt  canons  portés  par  le 
concile  réuni  à  Mâcon,  le  23  octobre  585, 
ne  traite  d'une  distinction  entre  l'homme 
et  la  femme. 

On  s'est  plu  à  répéter  que  les  Pères  de 


— , .-, ^ —  —  . —   , 

ce  concile   délibérèrent  gravement  sur  la   > 


question  de  savoir  si  les  femmes  possé- 
daient une  âme  ou  non,  et  ne  se  décidè- 
rent pour  l'alTirmalive  qu'à  une  faible 
majorité,  après  une  discussion  poursui- 
vie pendant  plusieurs  jours.  L'anecdote 
se  trouve  inexacte  quand  elle  est  ainsi 
présentée.  A  tout  prendre,  si  l'on  s'en 
tient  au  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours,  —  le  seul  document,  je  crois,  que 
l'on  puisse  invoquer,  —  l'affaire  se  ré- 
duit aux  proportions  d'un  incident  de 
séance,  curieux  sans  doute,  mais  com- 
plètement étranger  au  débat  et  dépourvu 
de  toute  sanction  officielle. 

Voici  le  texte  de  Grégoire  de  Tours 
(L.  Vlll,  ch.  20,  éd.    Guadet  et  Taranne, 

1837,  t.  m,  p.  182): 

11  y  eut  dans  ce  concile  un  évèque  qui  di- 
sait que  la  femme  ne  pouvait  être  appelée 
homme  ;  mais  il  se  rendit  aux  raisons  des 
autres  évêques  :  Le  livre  sacré  de  l'Ancien- 
Testament,  lui  dirent-ils,  enseigne  que  lors- 
que Dieu  créa  l'homme,  il  les  créa  nulle  et 
femelle,  et  leur  donna  le  nom  d'Adim, 
c'est-à-dire  homme  de  la  terre  ;  et  sous  ce 
nom,  il  entendait  l'homme  et  la  femme, 
appliquant  la  déncn-.ination  d'homme  à  l'un 
comme  à  l'autre.  De  même,  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  est  appelé  Fils  de  l'Homme, 
pour  indiquer  qu'il  est  né  d'une  vierge, 
c'est-à-dire  d'une  femme  à  laquelle  il  dit, 
lorsqu'il  changeait  l'eau  en  vin  ;  Femme, 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi?  tKc. 
Ces  témoignages  et  plusieurs  autres  en- 
core le  convainquirent  et  lui  fermèrent  la 
bouche. 

Ce  i<  problème»  de  l'âme  féminine,—  si 
l'on  peut  dire  !  —  est  un  épisode  de  cette 
singulière  querelle  des  femmes  qui  diver- 
tit, passionna  même,  le  moyen  âge  et  la  Re- 
naissance, Il  se  trouve  exposé  tout  au  long 
dans  cette  célèbre  facétie  qui  a  pour  titre 
Disputatio  perjucunda  qua  anonrmus  pro- 
bare  nititur  mulietes  homines  non  esse,  et 
que  l'on  suppose  l'œuvre  d'Acidaiius  Va- 
lens.  Publiée  pour  la  première  fois  à 
Francfort  en  1595.  cette  facétie,  destinée 
à  ridiculiser  les  hérétiques  sociniens  en 
poussant  à  l'absurde  leur  manière  de  rai- 
sonner, obtint  un  vif  succès  et  fut  plusieurs 
fois  réimprimée  pendant  le  xvii'  siècle. 
Au  xviii»  siècle,  elle  fut  traduite  en  français, 
sous  le  titre  Paradoxes  sur  les  femmes  oit 
l'on  lâche  de  prouver  qu'elles  ne  sont  pas 
de  l'espèce  humaine.  Rien  n'est  plus  amu- 
sant que  la  lecture  de  ce  petit  livre. 


d'Heuzel. 
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Saint  Jean  Népomucènei'LVI  ;  LVII,  1 
18,  178,  ^ib,  S91  ;    LVllI,  632).  —  C'est  ' 
une  discussion  que  je  croyais  close  ;  tout, 
en  effet,  me  semblait  avoir  elé  dit  de  part 
et  d'autre,  chacun,  bien  entendu,  demeu- 
rant sur  ses  positions.  McUs  M.  Léon  Des 
rues  nous  donne  le   plaisir  de   relire  ce 
qu'il  a  déjà  écrit,  et  me  fait  l'honneur  de 
me     prendre   à    partie,    avec  courtoisie, 
d'ailleurs,  et  j'aurais  mauvaise  grâce  à  me 
plaindre  d'un  rapprochement  de  méthode 
et  de  langage  avec  Renan. 

Donc,  M.  Desrues  m'emprunte  quelques  . 
citations  en  soulignant  certains  mots  qui  j 
lui  paraissent  être,  et  sont,  en  etTet,  des  1 
précautions  de  critique.  Je  ne  suis  pas 
arrivé  à  mon  âge.  après  3Voir  étudié  l'his- 
toire pendant  plus  d'un  demi-siècle^  sans 
avoir  compris  les  incertitudes,  les  à  peu 
près  de  celle  ci,  et  sans  m'ètre  convaincu 
de  la  difficulté,  de  la  quasi-impossibilité 
des  démonstrations  victorieuses,  d'un  im- 
pératif catégorique,  pour  employer  un 
terme  du  langage  de  la  Philosophie.  Aussi, 
ayant  vu  maintes  fois  ce  qui  me  semblait 
la  vérité  même,  mis  en  doute,  nié  par 
d'auties,  me.s  égaux  et  facilement  mes 
supérieurs  en  connaissance,  dont  la  bonne 
foi  était  égale  à  la  mienne,  j'ai  pris  aisé- 
ment l'habitude  de  ces  réserves  de  lan- 
gage. Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
formules  de  courtoisie  à  l'égard  de  mes 
contradicteurs  ;  sans  être  un  indifférent, 
je  ne  suis  pas  intraitable,  et  n'y  ai  aucun 
mérite  n'ayant  pas  de  credo  historique. 
Admettons  que  ce  soit  une  infériorité,  un 
malheur,  mais  c'est  ainsi  ;  je  me  borne 
donc  à  donner  mes  idées  comme  des  opi- 
nions p^-rsonnelles  et  raisonnoes,  non 
comme  les  afllrmations  d'une  foi  quel- 
conque. 

Je  ne  reprendrai  pas  les  arguments  déjà 
produits,  dont,  selon  moi,  la  force  de- 
meure entière  et  ne  retire  n'en  de  ce 
que  j'ai  dit.  Et  tout  bien  pesé,  n'ayant 
dans  la  cause  ni  intérêt  ni  passion,  et 
traitant  la  question  comme  un  simple  et 
ordinaire  problème  d'histoire,  j'estime 
que  Jean  Népomucéne  fut,  c'est  déjà  quel- 
que chose,  untî  victicnede  la  liberté  ecclé- 
siastique. Mais  aucune  preuve  digne  d'être 
retenue  ne  justifie,  ne  confirme  la  légende 
qui  en  fait  un  martyr  du  secret  de  la  con- 
fession. H.  C.  M. 


Diane  de  Poitiers  :  la  question  du 
château  de  Loury  (LVIll,  ^53).  — 
Une  Histoire  de  France,  datant  probable- 
ment du  xviii"  siècle,  que  je  possède, 
mais  à  laquelle  mai  ue  le  titre,  raconte 
ceci  à  propos  du  procès  des  complices  du 
Connétable  de  Bourbon,  d'après  Dupuy, 
procureur  criminel, et  le  marquis  de  Fon- 
tanieu  (en  marge  la  date  de  1324)  : 

Brezé,  qui  avait  lionné  les  premiers  avis 
de  la  conjuration,  avait  épousé  la  fameuse 
Diane  de  Poitiers,  filie  de  Saint- Vallier,  et  en 
avait  des  enfants.  11  supplia  le  roi  de  ne  pas 
les  déshériter  et  demanda,  pour  prix  du  ser- 
vice, qu'il  avait  rendu  à  l'État,  la  grâce  de 
son  beau-père.  Cette  recommandation  déjà 
si  puissante  par  elle-même  acquit  un  nou- 
veau degré  de  force  dans  la  bouche  de 
Diane,  Elle  était  d.ms  la  fleur  de  l'âge  et 
n'avait  échappé  aux  regards  du  roi  que  par 
l'attention  qu'avait  eue  lafamille  où  elle  était 
entrée,  de  la  tenir  iDiistamnient  éloignée  de 
la  cour.  Sa  beauté,  sa  désolation,  l'éloquence 
qu'inspirent  les  grandes  passions,  les  larmes 
qu'elle  versait  en  abondance,  touchèrent  un 
cœur  trop  facile  à  s'enflammer  On  prétend 
qu'elle  acheta  par  une  coupable  complaisance 
la  grâce  qu'elle  sollicitait  :  mais  si  Diane  a 
mérité  d'être  soupçonnée,  un  trafic  si  hon- 
teux répugne  trop  à  la  candeur  et  à  la  géné- 
rosité de  François  1".  Il  est  bien  plus  croya- 
ble que  cette  femme,  souverainement  ambi- 
tieuse, flattée  du  premier  effet  de  ses  char- 
mes sur  l'esprit  du  roi,  chercha  elle-même  à 
tirer  parti  de  cette  aventure  pour  se  piocurer 
une  vie  moins  triste  et  plus  commode  que 
celle  qu'elle  menait  dans  la  maison  de  son 
mari.  Des  lettres  qui  se  conservent  manus- 
crites à  la  bibliothèque  du  roi  nous  appren- 
nent qu'elle  portait  imp,itiemment  la  con- 
trainte où  elle  était  retenue.  Elle  supplie 
son  amant  de  la  délivrer  d'une  servitude 
odieuse  en  l'attachant  à  la  cour.  La  crainte 
d'aflliger  une  famille  respectable,  les  embar- 
ras et  les  malheurs  où  le  roi  se  trouva  bientôt 
plongé  rompirent  ce  commer  ceet  Diane  ne 
reparut  à  la  cour  qu'api  es  la  mort  de  son  mari. 
Ch.   de  R  ..V. 

La  partie  de  billard  de  Bazaine 
(LVIll,  î,  72,  117,  17s.  23<5.  344-  4^'i, 
462,  s68,  622,080).  — Dans  r//i/c-/mr- 
diiiire  du  20  octobre,  M  Léon  Sylvestre, 
tirant  les  conclusions  qui  découlent,  selon 
lui,  de  l'intéressante  polémique  engagée 
entre  MM.  Germain  Bapst  et  Lucien 
Delabrousse, écrit  : 

L'enquête  minutieuse,  h  laquelle  s'est 
livré  l'honorable  M.  (jormaiii  Bapst,  démon- 
tre, ce  me  semble, que  la  trop  fameuse  partie 
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de  billard  de  Bazaine  appartient  h  la  lé- 
gende. 

Beaucoup  de  personnes  jugeront  comme 
lui. 

Nous  nous  permettons  maintenant  de 
soumettre  à  vos  lecteurs  la  question  sui- 
vante : 

À  quelle  heure  le  maréchal  Bazaine  est-il 
monté  à  cheval,  dans  l'après-midi  du  18  août 
1870  ? 

Il  semble  résulter  des  articles  de 
M.  Bapst  nue  ce  serait  après  deu.K  heures 
et  demie,  vers  les  trois  heures.  M.  Alfred 
Duquel  affirme  que  c'est  «  à  quatre  heures 
du  soir  ».  De  son  côté, l'officier  supérieur, 
dont  je  vous  ai  communiqué  la  note,  pa- 
rue dans  votre  numéro  du  10  août  der- 
nier, déclare  que  c'est  à  deux  heures 
moins  le  quart. 

Qui  a  raison,  de  \os  trois  correspon- 
dants .'' 

Si  l'oftïcier-siipérieur  est  dans  le  vrai, 
comme  j'ai  lieu  de  le  croire  —  parce  que 
MIVl.  Bapst  et  Duquet  n'ont  peut-être  pas 
vu  ce  à  quoi  cet  officier  a  assisté,  —  la 
conduite  du  commandant  en  chef  est  na- 
turelle. 11  a  travaillé  toute  la  matinée  à 
son  quartier-général.  «  Entre  onze  heures 
et  demie  et  midi  »,  le  canon  commence  à 
tonner.  Le  maréchal  va  prendre  son  repas 
à  son  logis,  à  midi  et  demi.  Pendant  son 
déjeuner,  loin  de  fermer  la  porte  aux  per- 
sonnes qui  désirent  l'entretenir,  il  reçoit 
MM.  les  capitaines  Dcloye  et  Campionnet. 
Faisait-il  grand  jour  dans  la  pièce  ou  bien 
les  stores  étaient-ils  baissés  ?  Bazaine 
a-t-il  fumé  un  cigare  ou  une  cigarette  ? 
Ce  sont  là  des  points  sur  lesquels  nous  ne 
saurions  nous  prononcer  ..  A  une  heure  et 
quart,  il  s'enferme  pour  travailler  avec 
M.  le  général  Jarras  chef  de  l'Etat-Major 
général,  et  avec  les  officiers  de  son  cabi- 
net, entr'autres,  son  neveu,  M.  Albert 
Bazaine,  aujourd'hui  commandant  du 
4"  corps  d'armée  au  Mans.  Nous  recon- 
naissons qu'il  consigne  sa  porte,  parce 
que  les  choses  que  ces  Messieurs  ont  à  se 
dire  ne  sont  pas  faites  pour  courir  les  rues. 
M.  le  capitaine  de  Bellegarde  se  présente  ; 
tout  d'abord,  on  le  prie  d'attendre  ou  de 
remettre  sa  dépèciie  à  l'aide-de  camp  de 
service.  11  insiste,  et  Bazaine,  s'informant 
de  ce  dont  il  s'agit,  ordonne  de  le  laisser 
entrer.  Dans  l'Eclair  (n»  717&),  M.  Ger- 
main Bapst  écrivait,  à  ce  sujet  : 

((Vers  une  heure  et  quart, le  lieutenant  de 


Bellegarde,  porteur  d'un  billet  du  maréchal 
Canrobert  »,  est  introduit  auprès  de  Bazaine. 
«  Il  vit  des  officiers,  assis  autour  d'un  tapis 
vert  et  étudiant  des  cartes  étendues.  » 

Citons  la  fin  de  l'épisode  : 

Le  maréchal  lut  ;  puis,  se  levant, tenant  de 
la  main  droite  les  papiers,  et  tapant,  de  la 
main  gauche,  sur  l'épaule  du  lieutenant  et 
haussant  les  épaules,  il  dit  :  C'est  comme  ça 
que  sont  exécutés  mes  ordres  I 

Chacun  dut  en  prendre  pour  son  grade, 
comme  on  dii;.  On  sait  que,  la  veille,  Ba- 
zaine avait  recommandé  à  Canrobert  «  de 
faire  des  tranchées-abris, des  traverses, des 
abatis,  des  communications  sous  les 
bois  ».  Dans  le  compte-rendu  du  procès 
de  Trianon,  on  trouve  le  texte  de  la  dépê- 
che que  Bazaine  avait  adressée  à  Canro- 
bert,le  matin  même,  18  août, à  10  heures. 
Voici  ce  document  : 

M.  le  maréchal  Le  Bœuf  m'informe  que 
des  forces  em.emies,  qui  paraissent  considé- 
rables,semblent  marcher  vers  lui Instal- 
lez-vous, te  plus  solidement  [tossible  sur  vos 
positions...  Si,  par  cas,  l'ennemi,  se  prolon- 
geant sur  notre  front,  semblait  vouloir  atta- 
quer sérieusement  Saint-Privat-Li- Montagne, 
pyene:^  toutes  les  dispositions  de  défense  né- 
cessaires pour  y  tenir,  et  permettre  à  l'aile 
droite  de  faire  un  changement  de  front,  afin 
d'occuper  les  positions  en  arrière,  si  c'était 
nécessaire,  positions  qu'on  est  en  train  de 
reconnaître. . . 

Voici  comment  Canroliert  et  ses  offi- 
ciers avaient  déféré  aux  ordres  du  général 
en  chef;  comment  ils  avaient  exécuté  ce 
que  prescrivent  tous  les  traités  d'art  mili- 
taire (Voir  notamment  le  chapitre  sur  «  La 
fortification  passagère  »,  p.  288  et  suiv. 
dans  le  Cours,qn'a  professé  à  l'Ecole  poly- 
technique,M.  le  général  Favé,  membre  de 
l'Institut). 

M.  le  général  Montaudon,  ancien  divi- 
sionnaire à  l'Armée  du  Rhin,  a  écrit, dans 
ses  Souvenirs  militaires,  page  125,1e  pa- 
ragraphe, dont  nous  extrayons  ces  lignes, 
a  pour  titre  :  La  lutte  du  6"  corps  à  Saint- 
Privat  : 

A  une  heure, on  tire  les  premiers  coups  de 
canon  sur  Sainte-Marie-aux-Chênes  ;  malheu- 
reusement, au  6"  corps,  on  n'a  pas  eu  la  pré- 
caution de  faire  des  tranchées  pour  les  hom- 
mes,des  barricades  dans  les  rues,  des  épau- 
lemenls  pour  l'artillerie,  des  meurtrières  dans 
les  maisons,  —  de  sorte  qu'au  moment  de 
l'attaque,  les  hommes  trop  agglomérés  ne 
peuvent  faire  usage  de  leurs  feu.x. 

A  deux  heures  moins  le  quart,  le  mare» 
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chai  Bazaine  est  monté  à  cheval,  ou  plu- 
tôt s'est  fait  hisser  sur  son  cheval,  car  il 
souffrait  beaucoup  de  la  contusion  qu'il 
avait  reçue  à  Borny,  le  14  août.  Où  se 
dirige-t-il  ?  M.  le  capitaine  de  Mornay- 
Soult  nous  l'a  dit.  Il  se  rend  sur  le  pla- 
teau du  Saint-Quentin,  où  ';;  il  fit  établir 
une  batterie,  afin  de  contre-battre  une 
attaque  probable,  qui  avait  l'air  de  se 
dessiner  au  loin  ». 

Nous  laissons  à  des  hommes  plus  versés 
que  nous  dans  ces  matières,  le  soin  de 
nous  appre  idre  si  c'est  ailleurs  que  le 
chef  de  l'armée  devait  se  porter,de  sa  per- 
sonne, et  nous  relirons  les  réflexions  que 
fait  le  colonel  Grouard,  dans  son  dernier 
ouvrage  :  La  annéei  en  présence^  à  la  page 
115  : 

Je  dirai  encore  que  la  solution  que  j'ai  pro- 
posée n'était  pas  si  siir.ple  et  qu'il  ne  serait 
pas  juste  de  soutenir  qu'elle  devait  venir 
tout  naturellement  à  l'esprit  ;  la  preuve,  c  est 
que  non  seulement  nos  chefs  de  '870  n'y  ont 
pas  songé,  mais  que  les  historiens,  qui  ont 
écrit  sur  la  guerre  franco-allemande,  pendant 
35  an<,  n'en  ont  pas  eu  la  moindre  idée  ; 
cependant,  on  la  trouve,  sinon  bien  dévelop- 
pée, du  moins  nedement  indii]uée,dans  mes 
études  sur  les  Maximes  d'  Napoléon. 

D'ailleurs, je  suis  loin  de  prétendre  que  si 
j'avais  eu  à  diriger  les  opérations,  j'aurais 
imaginé  cette  solution,  séance  tenante...  Le 
général  ne  connaît  souvent  qu'une  partie 
des  données  du  problème  à  résoudre  ;  il  faut 
qu'il  devine  le  reste  et  qu'il  prenne  une  dé- 
cision aussi  prompte  que  juste.  Le  critique, 
au  contraire,  non  seulement  connaît  toutes 
les  données,  mais  il  peut  prendre  son  temps 
pour  trouver  la  solution... 

Nous  en  concluons  que,  selon  le  mot 
du  poète  : 

■A  La  critique  est  aisée  ;  mais  l'art  est 
ditTicile  »>. 

Elie  Peyron. 
« 
t  »  • 

P.  S.  —  Je  reçois  V Intermédiaire  du 
1  o  novembre  et  je  réponds  en  quelques 
mots  à  la  personne  qui  signe  J.  \V.,  et 
qui  me  signale  les  études  de  M.  Henry 
Welschinger,  dans  le  Correspondant.  Je 
l'en  remercie  vivement.  Je  connais  ces 
études  ;  je  les  examinerai  ailleurs,  avec 
les  développements  que  mérite  l'auteur 
et  que  comportent  le  travail  qu'il  a  fait  et 
le  sujet  qu'il  tr,tile.  11  n'est  pas  de  sujet 
plus  important,  dans  l'examen  de  la  ques- 
tion Bazaine,  que  le  rôle  politique  de  l'im- 
pératrice et  de   SCS  agents,  en   septembre 


et  octobre  1870.  Ma  conviction,  c'est  que 
cette  princesse  a  débauché  politiquement 
les  chefs  de  l'armée  de  Lorraine  et  les  a 
obligés  à  revenir  à  l'Empire,  alors  qu'ils 
avaient  accepté  le  4  septembre,  alors  que 
Bazaine  avait  donné  l'ordre,  remarque 
judicieusement  M.  le  général  Séré  de  Ri- 
vières «  de  supprimer  les  armes  impé- 
riales et  les  mots  rappelant  le  gouverne- 
ment de  l'Empire,  sur  les  titres  de  nomi- 
nation ». 

On  lit,  en  effet,  dans  le  compte-rendu 
sténographique  des  débats  de  Trianon, 
p.  531  : 

M.  Deh.iu  ..  Le  15  Septembre,  je  me  trou- 
vais dans  le  cabinet  du  maréchal  Bazaine. 
Le  maréchal  travaillait  avec  un  de  ses  offi- 
ciers d'ordonnance,  ce  dernier  était  occupé 
h  copier,  sur  un  ordre  qu'il  était  en  train  de 
préparer,  les  noms  des  membres  du  gouver- 
nemt  de  la  Défense  Nationale,  dont  la  liste 
venait  d'être  apportée,  je  crois,  par  Penne- 
tier. 

Je  demandai  à  M.  le  Maréchal  s'il  fallait 
laisser  sur  les  lettres  de  nomination,  soit  k 
des  grades,  soit  à  des  nominations  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  que  je  devais  soumettre  il 
sa  signature,  le  mot  «  Empereur  »,  qui  me 
paraissait  ne  plus  pouvoir  être  employé, 
parce  que  le  régime  n'e.xistait  plus. 

M.  le  Maréchal  approuva  ma  pensée,  et  il 
fut  décidé  qu'on  supprimerait  le  mot  impé- 
rial sur  les  titres  de  décorations  de  la  Légion 
d'iionjienr,  et  que  le  tTiot«  Empereur  >  serait 
remplacé  par  le  mot  «  gouvernement  », 

Toute  la  partie  politique  de  l'affaire  de 
IVletz  est  à  écrire.  Il  faut,  croyons-nous  — 
si  nous  parlions  à  coup  sûr,  nous  le  di- 
rions —  il  (aut,  pour  entrevoir  la  vérité, 
prendre  le  contre-pied  de  ce  qu'a  déclaré 
Bazaine,  à  Trianon  et  dans  ses  livres. 
Celui-ci  a  noblement  —  et  bêtement  — 
couvert  toutes  les  fautes  de  ses  subordon- 
nés et  toutes  les  intrigues  de  sa  souve- 
raine, de  l'impératrice  Eugénie  qui,  après 
la  condamnation  du  maréchal,  non-scule- 
ment  continua  à  voir  celui-ci  en  Espagne, 
mais  lui  adressa  encore  des  lettres  em- 
preintes d'alTcction.  Je  crains  bien  que 
cette  princesse  n'en  ait  pas  communiqué 
le  double  à  son  apologiste,  M.  Henry 
Welschinger. .. 

Qtic  pensera-t-ll,  si,  un  jour,  on  public 
les  lettres  écrites  par  Rouher  à  Bazaine, 
pendant  cette  même  période  ? 

D.msun  prochain  numéro,  je  répondrai 
brièvement    à    l'aimable  communication 


N"    1202.       Vol 


LVIII. 
—   739 


L'INTERMEDIAIRE 


740 


de  M.  Alfred  Duquel,  parue   dans  V Inter- 
métiiiiiie  lia  10  novembre. 

Eue  Peyron. 


«  Le  Roi  est  mort...  Vive  le  Roi  » 
aux  obsèques  du  comte  de  Cham- 
bord  (LVIll,  70,  \^S,  204).  —  La  ques- 
tion de  savoir  si  cette  formule,  tradition- 
nelle sous  l'ancienne  monarchie,  et  répé- 
tée en  1824,  a  été  prononcée  aux  obsè- 
ques du  comte  de  Chambord,  a  donné 
lieu  à  diverses  communications  très  inté- 
ressantes, dans  plusieurs  numéros  de 
l'Intermédiaire.  Il  est  peut-être  utile  de 
les  compléter  et  de  les  rectifier  en  quel- 
ques points  (1). 

Le  mot  de  «  complot  orléaniste  »»  peut 
être  écarté,  s'il  choque  certaines  suscepti- 
bilités ;  mais  le  fait  de    la   combinaison 
ainsi  désignée,  ne  saurait  être  nié.  11  est 
bien  certain  que  les  princes  d'Orléans  et 
leurs   amis   avaient    pris    leurs    mesures 
pour  faire  servir  les  obsèques   du  comte 
de    Chambord  à  la    manifestation    publi- 
que. —  à  la  reconnaissance  officielle    — 
de  leurs  prétentions.  Le  comte  de   Paris, 
accompagné  du  duc  de  Chartres,  du  duc 
de  Nemours,  du  prince  de  Joinville  et  du 
duc  d'Alençon,  s'était  mis  en  route  pour 
assister  à  ces  obsèques,  y  occuper  le  pre- 
mier rang,  et  conduire  le  deuil, se  posant 
ainsi  en  chef  de  la   Maison  de  France  et 
en  héritier  du  droit  royal    Ceci  était  con- 
traire à  la  tradition  monarchique,  d'après 
laquelle    le  nouveau  roi  ne   se   montrait 
jamais  aux  funérailles  du  roi  défunt,  et  se 
tenait  même  éloigné  du  lieu  où   celui-ci 
était  mort,  jusqu'après  ses  funérailles.  Les 
princes   d'Orléans  ne   pouvaient  ignorer 
cette  tradition  :    un    intérêt    majeur  leur 
commandait  d'y  déroger. 

Si  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté,  c'est 
qu'il  fallut  céder  devant  »<  la  volonté  for- 
melle de  Madame  la  comtesse  de  Cham- 
bord et  l'hostilité  déclarée  des  royalistes 
présents  »  —  comme  le  constate  H. CM  ; 
—  ou  du  moins,  du  ['lus  grand  nombre 
d'entre  eux,  car  il  s'en   trouva  quelques- 


(l)  Si  cette  note  n'a  pas  paru  plus  tôt, 
c'est  que  tenant  à  être  absolument  exact, 
nous  avons  voulu  avoir  la  confirmation  de 
certains  détails,  qui  nous  étaient  connus, 
mais  qui  pouvaient  s'être  déformés  dans 
notre  mémoire. 


uns  pour  manifester,   dès  ce  jour-là,   des 
sympathies  orléanistes  et  pour  s'efforcer 
de  mettre    en  avant   ce  qu'ils   appelaient 
les  droits   du    comte   de    Paris,   Un  mot 
d'ordre  avait  été  donné  dans  ce   sens  par 
un  personnage  bien  connu,  et  ne  fut  con- 
tremandé  qu  au  dernier  moment,  non  pas 
seulement  parce  que  l'on  redouta  des  pro- 
testations  imminentes,   mais   aussi   parce 
que  l'on  fut  averti    que   le   gouvernement 
de  Vienne  avait  donné  des  ordres  formels 
pour    empêcher   la   haute    inconvenance 
d'une  manifestation  désignant  un  Roi  de 
France  sur  le  territoire  autrichien  (0.  Ce 
fait,  que  nous  sommes  en  mesure  d'attes- 
ter, répond  péremptoirement   —  on  peut 
le  constater  —  aux   insinuations  tendan- 
cieuses,   fort    étranges    de   la    part    d'un 
royaliste   français,  d'après  lesquelles  de- 
vraient être    considérés  comme  ayant  le 
caractère  d'une  sorte  d'investiture  royale, 
les  égards  accordés   au    comte  de   Paris 
par  l'Empereur   François-Joseph,    souve- 
rain étranger. 

Tout  cela  causa  quelque  trouble.  De- 
vant le  cercueil  encore  exposé,  et  avant 
que  les  prières  fussent  achevées,  dans  les 
rangs  des  fidèles  rassemblés  en  commu- 
nion de  sentiments  pieux,  pour  rendre 
les  derniers  honneurs  au  prince  qui,  pour 
eux,  avait  été  la  personnification  de  la 
Légitimité,  on  eut  nettement  la  sensation 
d'un  flottement,  précurseur  de  la  scission 
qui  devait,  un  instant  après,  les  séparer 
en  deux  camps  ennemis  :  le  respect  de  la 
mort,  seul,  en  retenait  à  peine  le  bruyant 
éclat. 

On  vit  quelque  chose  de  plus  inattendu 
et  de  plus  étrange. 

Au  milieu  de  ce  conflit  naissant  entre 
les  partisans  de  la  branche  d'Anjou  et 
ceux  de  la  branche  d'Orléans, un  incident, 
qu'il  faut  bien  appeler  fortuit,  puisqu  il 
n'était  pas  prémédité,  vint  évoquer  subi- 
tement le  rappel  de  droits  —  de  préten- 
tions, si  l'on  veut  —  que  personne,  dans 
cette  assistance,  n'avait,  ni  la  mission,  ni 
l'intention  de  représenter,  mais  qui,  par 
une  mystérieuse  fatalité,  se  dressaient 
comme  une  apparition  troublante, 

11  en  a  été  question  dans  un  des  numé- 
ros de  V Intermédiaire  ;  mais  certains  dé- 


(i)  Ces  ordres  avaient  été  donnés  au  D' 
Morosini,  podesta  de  Goritz,  par  un  pli  spé- 
cial, apporté  la  veille. 
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tails  n'ont  pas  été  donnés,  qui  sont  d'une 
haute  signification. 

C'est  bien,  comme  on  l'a  dit,  par  M.  le 
comte  Guerry  de  Beauregard  que  fut 
apporté  et  présenté  le  drapeau  blanc  aux 
fleurs  de  lys  d'or,  portant  la  devise  : 
Five  Louis  Xyil.  M.  de  Guerry  de  Beau- 
regard  ne  songeait  nullement  à  faire  une 
manifestation  tendancieuse  ;  il  n'était  pas 
et  n'est  pas  encore  aujourd'hui,  de  ceux 
qui  croient  que  Louis  XVII,  sauvé  du 
Temple,  a  laissé  une  postérité.  Possesseur 
du  vieux  drapeau  de  Henri  de  la  Roche- 
jacquelein  et  de  Charette,  il  avait  très 
simplement  et  très  noblement  pensé  que 
le  glorieux  trophée  de  la  fidélité  Ven- 
déenne, devait  décorer  ces  funérailles, 
considérées  par  lui,  et  par  beaucoup  d'au- 
tres, comme  les  funérailles  de  la  Légiti- 
mité. 11  était  venu  à  Goritz  dans  la  per- 
suasion que  l'héritier  d'un  des  grands 
noms  de  la  Vendée  serait  fier  de  porter 
cette  bannière  dans  des  circmstances 
aussi  solennelles.  Son  étonnement  fut 
grand, quand  il  vit  celui  auquel  il  l'otTrait, 
refuser  de  s'en  charger  et  qu'il  l'entendit 
prononcer,  non  sans  émotion  et  embar- 
ras :  Ah  !  non  pas  ce  drapeau  là  ! 

«  Eh  bien  —  dit  alors  .M.  de  Beaure- 
gard, —  puisque  vous  déclinez  cet  hon- 
neur, c'est  donc  à  moi  qu'il  reviendra  ». 

Ce  rapide  colloque  avait  eu  peu  de  té- 
moins ;  mais  ceux  qui  y  avaient  assisté, 
n'avaient  pu  dissimuler  combien  ils 
étaient  stupéfaits  et  scandalisés. 

Un  des  royalistes  les  plus  respectés,  le 
vénérable  M''  de  M...,  président  d'un  des 
comités  de  l'Ouest,  révolté  de  voir  qu'une 
place  fut  refuséeàce  drapeau  parmi  beau- 
coup d'autres  couverts  de  moins  de  gloire, 
se  fit  un  devoir  d'intervenir. 

Quelques  heures  après,  alors  qu'on  se 
dirigeait  vers  la  Castanovizza,  M.  de 
Beauregard,  fort  attristé,  s'entendit 
appeler.  '■ 

C'était  son  interlocuteur  du  matin, 
que  ramenait  le  désir  d'efTaccr  l 'effet 
produit. 

—  <  Que  vous  ai-je  donc  dit  tantôt  ?  de- 
manda-t-il  un  peu  brusquement. 
«  Vous  m'avez  dit  :  Ah  !  non,  pas  ce  dra- 
peau-là. En  aucun  temps,  je  n'oublierai 
ces  mots,  que  je  n'aurais  jamais  cru  en- 
tendre de  vous.  —  Eh  !  bien,  venez.  Vous 
aurez  la  consolation  de  le  déposer  sur  le 
cercueil,  pendant  l'absoute  », 


Entraînant  alors  M.  de  Beauregard,  il 
le  conduisit  en  tète  du  cortège,  immédia- 
tement derrière  les  personnages  officiels. 

Et  au  moment  où  l'absoute  fut  donnée 
sur  les  marches  de  la  Chapelle,  le  dra- 
peau fut  déposé  pieusement  sur  le  cer- 
cueil —  ce  qui  n'était  que  l'accomplisse- 
ment d'un  désir  exprimé  par  le  comte  de 
Chambord  :  »<  le  drapeau  blanc  a  flotté 
sur  mon  berceau  ;  je  veux  qu'il  flotte 
aussi  sur  mon  cercueil  ». 

Cela  se  fit  cependant  de  telle  sorte  que 
l'incident  échappa  à  l'attention  du  plus 
grand  nombre  des  assistants,  mais  nous 
en  tenons  le  récit  de  la  source  la  plus 
sure,  et  nous  savons  qu'il  existe  un  pro- 
cès-verbal, en  relatant  tous  les  détails, 
dressé  et  signé,  sur  le  lieu  même,  par 
trois  ou  quatre  témoins,  que  nul  ne  se 
hasarderait  a  démentir. 

Si  l'on  parvint  à  prévenir  le  réveil  de 
pensées,  de  souvenirs  et  d'espérances  que 
pouvait  provoquer  la  vue  de  l'étendard 
au  nom  de  Louis  XVll,  aucune  autorité 
ne  fut  assez  forte  pour  empêcher  que  le 
retour  du  cortège  ne  fut  troublé  par  le 
tumulte  de  violentes  discussions,  et  par  le 
déplorable  spectacle  d'un  schisme  défi- 
nitif entre  les  tenants  des  deux  branches 
d'Anjou  et  d'Orléans. 

Des  arguments  apportés  de  part  et  d'au- 
tre, et  des  reproches  échangés,  il  serait 
malséant  d'entreprendre  ici  la  critique. 

Puisque  cependant  certaines  apprécia- 
tions ont  pu  se  produire  dans  V/ntetmé- 
diairc,  il  ne  saurait  être  interdit  d'y  insé- 
rer quelques  mots  de  réserves  et  de  pro- 
testations. 

Que  les  Orléanistes  aient  gardé  rancune 
à  Mme  la  comtesse  de  Chambord,  d'avoir 
si  énergiquement  fait  échec  à  leurs  pro- 
jets, rien  n'est  plus  compréhensible  ;  mais 
n'est-ce  pas  dépasser  la  mesure  que  de  lui 
imputer  des  «  tendances  anti  françaises  » 
parce  que,  d'une  part,  elle  se  refusait  à 
reconnaître  aux  d'Orléans  la  qualité  d'hé- 
ritiers saliqucs.  et,  d'autre  part,  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  voir  en  eux  les  héri- 
tiers indéfectibles  des  principes  révolu- 
tionnaires, par  elle  détestés  .^  N'est-il  pas 
aussi  plus  que  téméraire  d'alTirmer  qu'en 
prenant  cette  attitude,  elle  contrevenait 
aux  intentions  de  son  mari,  lequel  »<  re- 
connaissant le  comte  de  Paris  pour  futur 
chef  de  la  Maison  de  France  >»,  n'aurait 
«jamaisdonné  aucune  instructionàqui  que 
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ce  fût,  pour  amoindrir  le  rôle  de  celui  qui 
devenait  le  successeur  à  la  couronne  de 
France  ».  Cette  thèse,  chère  aux  partisans 
des  d'Orléans,  est  insoutenable  devant 
l'abondance  des  témoignages  et  des  faits 
qui  prouvent  le  contraire. 

Il  est  trop  avéré  que  le  comte  de  Cham- 
bord  résista,  jusque  dans  ses  derniers 
jours,  aux  instances  réitérées  pour  obtenir 
de  lui  la  désignation  du  comte  de  Paris 
pour  son  successeur,  ou  une  <<  adoption  à 
la  romaine  »  en  sa  faveur  :  maintes  preu- 
ves en  pourraient  être  apportées. 

Mais  voici  un  fait  inédit,  dont  la  signi- 
fication n'a  pas  besoin  d'être  soulignée  : 
En  1880,  dans  un  banquet  royaliste,  à 
Challans,  M.  Baudry-d'Asson,  probable- 
ment trompé  par  les  commentaires  pro- 
pagés sur  ce  qu'on  aftectait  d'appeler  la 
fusion,  avait  cru  pouvoir,  après  le  toast 
au  Roi,  porter  un  toast  au  comte  de  Pa- 
ris, en  le  qualifiant  de  Dauphin  de  France. 
Le  comte  de  Chambord,  informé  du  fait, 
envoya  un  de  ses  intimes,  avec  l'ordre 
exprès  de  signifier  à  M.  Baudry  d'Asson, 
qu'il  était  ^<  très  mécontent  d'apprendre 
qu'un  te!  qualificatif  ait  été  donné  par 
lui  au  comte  de  Paris  ». 

Le  lieu  où  le  mandataire  s'acquitta  de 
cette  mission,  pourrait  être  précisé,  et  les 
noms  pourraient  être  donnés  de  témoins, 
encore  existants,  qui  ont  entendu  iVl.  Bau- 
dry-d'Asson recevoir  cette  réprimande 
royale.  Ad.  Lanne. 

La  colonne  de  la  Halle  aux  grains 
de  l'ancien  hôtel  de  Soissons  LVIII, 
499,  626).  — Je  prie  M.  le  Directeur  de 
m'excuser  d'avoir  abusé  de  sa  confiance  en 
posant  une  question  qui  ne  tendait  qu'à  dé- 
montrer à  quel  point  invraisemblable  l'His- 
toire de  Paris  se  trouve  défigurée  par  les 
vulg:irisateurs.  IVlon  but  est  dépassé 

Je  remercie  excessivement  les  personnes 
qui  ont  bien  voulu  me  répondre  et  je  leur 
demande  humblement  pardon,  surtout 
aux  dames. 

M.  F.  Bournon,  qui  mérite  à  tant 
d'égards  la  reconnaissance  des  amis  de 
Paris,  et  la  mienne  en  particulier,  me 
fournit  obligeamment  le  moyen  de  ren- 
trer dans  ma  colonne  hermaphrodite  (Sau- 
vai) et  en  caoutchouc  (45,  ^2,  30,  26  mè- 
tres de  haut  !  en  réalité,  un  peu  moins  de 
25).  Comparer  les  maisons  voisines.  N'a- 
t-on  pas  dit  qu'un  hôtel  des  Champs-Ely- 
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sées   dépassait  comme   hauteur  l'Arc  de 
Triomphe  ! 

Je  dis  ma  colonne  parce  que  je  ne  con- 
nais aucun  parisien  qui,  comme  moi,  soit 
monté  au  sommet,  dans  la  guérite  en  fer 
où  tiendrait  à  peine  un  p.tit  pompier 
—  observatoire  astrologique!  —  àl'excep- 
tion  de  M.  Beaurepaiie,  l'érudit  avisé  de 
la  Bibliothèque  Samt-Fargeau. 

Heureusement  pour  nous,  c'était  avant 
la  reconstruction  de  la  Bourse  de  com- 
merce, parce  que  la  colonne  servit,  pen- 
dant les  travaux,  à  un  usage  non  prévu  ni 
par  Bullant,  ni  par  Sauvai  :  de  Trajane, 
elle  devint  yespaiienne  !  Actuellement, 
elle  est  non  seulement  déshonorée  (Bon- 
naffé),  mais  elle  est  une  honte  pour  la 
ville  de  Paris  qui  n'a  jamais  consacré  un 
sol  à  son  entretien.  Au  contraire,  grattée, 
ratissée,  maquillée,  dénaturée,  elle  n'est 
plus  digne  d'aucun  intérêt... 

Quant  à  Ruggieri,  il  tirait  des  horos- 
copes. Cette  opération  ne  nécessite  pas 
forcément  un  observatoire  (1),  et  se  cal- 
cule sur  le  papier.  Nous  possédons  à  la 
Bibliothèque  nationale,  l'horoscope  de 
Gaston,  frère  de  Louis  XIII,  tiré  et  calculé 
par  Ruggieri  (autographe  avec  sa  signa- 
ture). 

Nous  avions  fait  vérifier  ses  calculs  par 
notre  ami,  le  regretté  explorateur  Mizon, 
officier  de  marine,  qui  les  avait  repris  et 
trouvés  justes.  Ce  travail  précieux,  confié 
par  nous  à  un  aimable  chartiste,  a  été 
perdu  sans  retour  pour  tout  le  monde. 
Enfin,  il  existe,  à  la  Nationale^  un  alma- 
nach  imprimé,  dii  à  Cosme  Ruggieri,  mon 
ami.  Piton. 

L'emplacement  de  l'Hôtel  des 
Monnaies  à  Paris  (LVIII,  331,  467, 
630).  -  iVl.  Mazerolle  écrit  {L'Hôtel  des 
monnaies,  p.  3)  :  «  Nous  ignorons  donc 
où  se  trouvait  l'officine  parisienne  jus- 
qu'au jour  qu'on  ne  peut  préciser,  où  elle 
fut  établie  dans  le  quartier  du  Marais,  rue 
de  la  Bretonnerie  >». 

Il  ajoute  :  «  Dès  le  xni"  siècle,  l'Hôtel 
des  Monnaies  avait  dû  quitter  cet  empla- 


(1)  J'entends  un  observatoire  en  l'air  :  on 
peut  calculer  les  angles  en  reposant  sur  le 
sol.  C'est  feu  Hector  de  Laferrière,  l'éditeur 
de  !a  Correspondance  de  Catherine,  qui 
nous  avait  signalé  le  travail  de  Ruggieri, 
dans  la  collection  Dupuy. 
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cément,  car  Félibien...  »  (Ici  le  don  de 
saint  Louis  aux  religieux  de  Sainte- 
Croix,  installés  dans  les  ateliers  occupés 
précédemment  par  son  hôtel  des  mon- 
naies). 

«  La  monnaie  de  Paris  fut  alors  trans- 
férée rue  de  la  Vieille  Monnaie,  dans  le 
quartier  Saint -Jacques  !a  Boucherie  >>. 

Eh  bien,  non  !  tt  c'est  ici  l'erreur  rele- 
vée par  nous. 

La  Vieille  Monnaie,  ou  l'ancien  hôtel 
des  monnaies,  existait,  au  coin  des  rues 
de  la  Haumerie  et  de  la  Vieille  Monnaie, 
avant  son  transfert  dans  la  rue  de  la  Bre- 
tonnerie,  où  elle  se  trouvait  en  1292, 
alors  que  tous  les  monnaiers  demeurent 
dans  les  environs  de  ce  dernier  emplace- 
ment et  qu'aucun  ne  réside  près  de  l'an- 
cienne monnaie  abandonnée,  la  yieille 
Monnait%  (citée  en  1245)  pour  la  distin- 
guer de  la  Nouvelle,  située  rue  de  la  Bre- 
tonnerie. 

Si  la  Monnaie  de  la  Bretonnerie  eût  été 
transférée  rue  de  la  Vieille  Monnaie,  nous 
en  trouverions  certainement  des  traces 
dans  les  Livres  des  Tailles.  Or,  Géraud. 
dans  la  Taille  de  1292,  p.  92a.  92  b. 
98  b.  ne  cite  aucun  monnaier  dans  la  rue 
de  la  Vieille  Monnaie,  ni  dans  les  envi- 
rons... 

Enfin,  voici  ce  que  Géraud  nous  apprend 
^p.  381)  :  «  La  maison  des  chanoines  ré- 
guliers de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie 
fut  fondée  en  12158  ..  »  et  la  vieille  mon- 
naie de  la  rue  de  la  (Vieille  Monnaie  est 
citée  dès  124}  (Jaillot).  Alors  ?  C.q.f.d.... 

Pour  l'installation  au  Lou\Te  en  1550. 
M.  Mazerolle  a  excellemment  expliqué 
comment  la  Cour  dei  monnaies  maintenait 
le  vieil  hôt;l  de  la  rue  au  Cerf — rue  de  la 
Monnaie  actuelle  —  à  l'époque  des  éta- 
blissements du  Louvre  et  de  la  Cité,  jus- 
qu'au moment  de  la  construction  de 
l'hôtel  du  quai  Conti. 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  que  des 
PREMIERS  hôtels  des  monnaies  à  Paris.  Au 
xvi'  siècle,  nous  cessons  des  recherches, 
trop  modernes  pour  nous,  et  qui  seraient 
inutiles  après  le  travail  consciencieux  de 
M.  Mazerolle. 

Nous  pouvons  ajouter  que  la  léproserie 
du  Roule  existait  avant  la  maison  des 
monnaiers  en  cet  endroit.  Elle  est  citée 
dès  12 17  dans  le  Cart.  N.  D.  t  III, p. 297  ; 
dcdimus  licentiam  eomlrucndi  Capellam 
JHxta  leproiiam  du  Roule  et  p.  3)6  :  mai- 


son de  Saint-La^re  du  Roulle  le:^  Paru 
Le  12  mars  1343.  cette  maison  devenait 
«  un  hostel  pour  les  prévoz,  ouvriers  et 
monnoiers  du  serment  de  France  ».  Du- 
bois. Hist,  Eccl.  Paris,  t,  II,  p.  262,  et 
n'avait  pas  été  fondée  pour  les  ouvriers  de 
la  monnaie,  comme  on  l'affirme  dans 
Paris  et  ses  historiens,  p,  231.  Le  sceau 
de  la  maladrerie  du  Roule,  1246, se  trouve 
aux  AN.(M. 576).  Les  deux  chapelles.de  la 
rue  au  Cerf  et  du  Roule  existaient  simul- 
tanément, suivant  Sauvai.  M.  Piton  fait, 
non  ce  qu'il  i'if!</,  mais  ce  qu'il  ^«u/,  et  il 
se  trouve  heureux  de  pouvoir ,  grâce  à 
l'Intermédiaire,  remercier  ses  trop  bien- 
veillants contradicteurs.  Piton. 

N.-B.  —  Pourquoi  M.  Mazerolle  place- 
t-il  la  rue  de  la  Bretonnerie  dans  le  quar- 
tier du  Marais,  quand  Jaillot  la  met  dans 
le  quartier  de  Sainte-Avoie  ou  de  la  Ver- 
rerie, qui  ne  touche  pas  au  Marais. 

Jaillot  (quartier  de  Sainte-Avoie  p.  32), 
acccepte  la  date  de  12^8,  tandis  que,  dit- 
il.  Sauvai  et  Germain  Brice  la  reculent 
jusqu'en  1268  !... 

Le  Marais  n'existait  pas  comme  quartier 
au  xiv  siècle.  P...N. 

Le  château  de  "Vitry  (LVllI,  615). 
—  Ce  château  est  un  charmant  édifice  du 
xvni'  siècle.  Sur  le  devant,  sa  façade 
composée  de  2  larges  corps  de  bâtiment 
aboutissant  à  un  pavillon  central  a  le  réel 
caractère  architectural  des  châteaux  du 
xviii'  siècle,  à  large  fenêtres,  à  toit  plat 
garni  d'une  balustrade  ;  elle  donne  sur 
une  cour  d'honneur,  fermée  à  l'entrée  par 
2  pavillons  des  gardes. 

Sur  les  jardins,  le  pavillon  central  est 
orné  au  !""■  étage  des  statues  des  4  sai- 
sons. Le  style  général  rappelle  beaucoup 
celui  de  l'ancien  château  de  Choisy. 

Sur  le  côté  gauche  fut  ajoutée  une  aile 
en  retrait,  de  pur  style  Louis  XVI,  appe- 
lée le  petit  château. 

Ce  château  appartenait,  récemment  en- 
core, m'a-t-on  dit,  au  marquis  de  Saint- 
Georges,  et  renfermait  une  riche  collec- 
tion de  gravures  et  de  tableaux.  Certaines 
pièces  étaient  ornées  de  boiseries  de 
grande  valeur.  Aujourd'hui. le  château  va 
être  démoli  et  reconstruit  dans  l'Est  de  la 
France.  Un  riche  propriétaire  l'aurait 
acheté  80.000  francs. 

P.  )oanne,  dans  son  Dictionnaire  géo- 
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graphique  et   a(lmiinst>\ilif  Je   la   l'rancr, 
dit  : 

Chûteaii  de  la  fin  du  xvll«  siècle. 

A  la  fin  du  xviii*  siècle,  Vitry  fut  un  ins- 
tant célèbre  par  une  affaire  Michel  dont  les 
commencements  furent  l'assassinat  au  château 
de  Vitry,  le  20  avril  1796,  de  son  proprié- 
taire, le  financier  Du  Petit- Val,  de  sa  belle- 
mère,  de  ses  deux  sœurs,  de  neuf  domesti- 
ques. 

Dans  le  château  de  Vitiy,  un  enfant  de 
8  ans  fut  épargné,  rien  ne  fut  volé,  sauf  les 
papiers.  On  crut  que  cette  soustraction  de 
pièces  et  la  disparition  de  tant  de  personnes 
avaient  pour  but  l'anéantissement  des  preuves 
d'une  grosse  dette  des  frères  Michel  envers 
la  principale  viciime.  En  1816,  le  dossier  des 
procès  suscités  par  cette  affaire  avait  disparu. 

J'ignore  qui  a  construit  et  fait  cons- 
truire ce  château.  Sous  Louis  XIV,  le  fief 
de  Vitry  appartenait  à  la  famille  d'Aligre. 
On  sait  que  ses  moyens  lui  permettaient 
facilement  de  telles  constructions. 

LÉON   Noël. 

Abbés  «  nuUius  «  (T.  G.,  19  ;  XLV). 
—  Un  des  membres  les  plus  distinj^ués 
de  cette  association  de  savants  religieux 
au.xquels  notre  patrie  doit  la  plus  large 
part  de  son  renom  scientifique,  le  R.  P. 
Dom  Besse,  des  bénédictins  de  Ligugé 
que  les  dernières  lois  ont  forcés  d  aller 
continuer  sur  la  terre  étrangère  leur  glo- 
rieux labeur,  publie,  en  Belgique,  une 
nouvelle  édition  revue  et  complétée  du 
célèbre  ouvrage  historique  de  Dom  Bau- 
nier.  (i) 

Cette  publication  fait  partie  des  Archi- 
ves de  la  France  .Monastique.  Arrivée 
à  son  quatrième  voiuine,  elle  man- 
que absolument  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale qui  ne  place  guère  sur  ses  nombreux 
rayons  que  les  livres  entrés  rue  Richelieu 
par  la  voie  du  dépôt  légal.  Malheureu- 
sement le  magnifique  travail  du  R.  P. 
Dom  Besse  est  imprimé  à  Namur  et  n'a 
rien  à  faire  avec  le  dépôt. 

(i)  Recueil  historique  des  Archevêchés, 
Evèchés,  Abbayes  et  Prieurés  de  France  par 
Don  Beaunier.  Nouvelle  édition,  revue  et 
complétée  par  les  Bénédictins  de  Ligugé. 
Ligugé  abbaye  de  Saint-Martin,  Chevetogne 
(par  Leignon,  Belgique).  Paris.  Librairie 
veuve  Poussielgur,  is,  rue  Cassette.  1906. 
gr.  &"  de  xxx',1,  3m  pages.  —  Narnur,  im- 
primerie de  Ad,  'Wesmael-Charlier,  rue  de 
Fer,  53, 
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Mais  que  les  studieux  ne  perdent  pas 
cour.ige.  Il  existe  à  Paris  un  grand  éta- 
blissement oii  l'on  n'a  pas  reculé  devant 
l'obligation  de  desserrer  les  cordons  de 
sa  bourse  pour  mettre  le  Recueil  histori- 
que à  la  disposition  des  lecteurs  :  la  Biblio- 
thèque de  la  viUe  de  Paris  a  fait  cette 
acqiusition.  C'est  même  dans  le  volume 
de  l'Introduction  que  nous  copions  la  très 
intéressante  réponse  qui  suit  à  la  question 
sur  les  abbés  nullius  : 

Quelques  abbayes,  qui  étaient  parmi  les 
plus  florissantes  du  Royaume,  jouissaient 
d'une  exemption  plus  complète  que  les 
autres  ;  elles  formaient,  avec  leur  enclos  et 
les  terres  environnantes,  une  sorte  de  petit 
diocèse  monastique  enclavé  dans  un  autre  : 
c'est  ce  qu'on  nommait  un  territoire  nullius 
(sous-entendu  dicecesis).  L'abbaye  prenait  le 
nom  d'abbaye  nuHius,  et  son  territoire  s'ap- 
pelait quelquefois  l'Exemption.  L'abbé  exer- 
çait sur  ce  territoire  et  ses  habitants  la  juri- 
diction ordinaire,  sans  avoir  pour  cela  le  ca- 
ractère épiscopal. Cette  juridiction  était  liée  au 
tHre  abbatial  ;  aussi  fut-elle  attribuée  aux  abbés 
commendataires,  qui  la  faisaient  exercer  par 
le    prieur   en   qualité    de  vicaire  g-énéral. 

De  tous  les  privilèges  reconnus  aux  moines, 
il  n'en  est  pas  qui  aient  provoqué  davantage 
les  susceptibilités  des  évèques.  Les  territoires 
nullius  les  troublaient,  surtout  quand  l'ab- 
bave  était  située  dans  rintér;enr  de  la  ville 
épiscopale,  comme  Saint-Germain-des-Prés, 
ou  à  proximité,  comme  Saint-Denis.  On 
trouva  une  solution  qui  put  satisfaire  l'arche- 
vêque de  Paris,  sans  compromettre  les  tra- 
ditions de  ces  vénérablesnionastères.  L'exemp- 
tion de  Saint-Germain  et  de  Saint-Denis  fut 
abiogée  en  principe  et  leur  territoire,  soumis 
à  la  juridiction  ordinaire  ;  mais  l'archevêque 
eut  pour  vicaire  général  sur  ce  même  terri- 
toire le  prieur.  Les  choses  allèrent  comme 
par  le  passé,  avec  cette  différence  que  le 
prieur  tenait  ses  pouvoirs  de  l'archevêque 
de  Paris,  non  de  l'abbé  comniendataiie.  Les 
abbayes  de  Fécamp,  de  Saint-Médard  de 
Soissons  et  de  Corbie  conservèrent  leur  terri- 
toire exempt. 

S...  E. 

Hortense  AUart  de  Meritens  (LV  ; 
LVll,  806).  —  Barbey  d'Aurevilly  et 
Marcus  AUart.  —  Lorsque  parurent 
les  Enchaniciuciils  Je  Piiidence,  oii  Hor- 
tense Allart  de  Meritens  exposait  tout  au 
long  comment  Chateaubriand,  âgé  de  60 
ans,  l'avait  aimée,  promenée  en  fiacre  et 
attendue  patiemment,  à  l'occasion,  au 
Jardin  des  Plantes  ou  sur  le  pont  d'Aus- 
terlilz,  les  écrivains  catholiques  et  spécia- 
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lement  Barbey  d'Aurevilly  éprouvèrent 
une  immense  indignation  : 

«  L'auteur  du  Génie  du  christianisme 
sur  le  bord  de  la  vie,  en  bonne  fortune 
de  cabaret,  avec  une  maîtresse,  y  ch;in- 
tant  le  Dieu  des  bonnes  gens,  de  Béranger. . . 
n'est-ce  pas  là  quelque  chose  d'ignoble 
et  d'atTreux  ?  »  s'écria  M.  Barbey  d'Au- 
villy  dans  le  Constitutionnel.  «  De  Rous- 
seau femme  il  n'y  en  avait  pas...  Q.ue  je 
plains  sincèrement,  mon  Dieu  !  les  maris, 
les  nis  ou  les  filles  des  femmes  (si  elles  en 
ont)  qui  écrivent  de  ces  livres  là  !  » 

Ôr,  «  justement  Mme  de  Méritens 
avait  un  fils,  nommé  Marcus  Allart,  le- 
quel n'avait  pas  froid  aux  yeux  —  nous 
raconte  M.  Léon  Séché.  —  Dès  qu'il  eut 
pris  connaissance  de  cet  article,  il  envoya 
ses  témoins  à  Barbey  d'Aurevilly.  Celui- 
ci  ayant  refusé  de  comtituer  les  siens, 
Marcus  se  rendit  au  bureau  du  Constitu- 
tionnel dans  l'espoir  de  l'y  rencontrer. 
Comme  il  ne  l'y  trouva  pas,  il  tomba  à 
bras  raccourcis  sur  le  dos  du  premier 
rédacteur  venu,  ce  qui  lui  valut  de  pas- 
ser en    correctionnelle  >»  ^14   juin  1873). 

Eh  bien  !  se  peut-il  vraiment  que  le 
connétable  des  lettres,  provoqué  en  duel 
dans  ces  conditions,  par  un  homme  qu'il 
avait  pour  ainsi  dire  défié,  ait  purement 
et  simplement  refusé  de  constituer  des  té- 
moins et  de  se  battre  ?  A  vrai  dire,  le 
duel  est  défendu  par  la  religion. 

Est-ce  pour  cette  raison-là  que  le  Duc 
de  Guise  de  la  littérature  aurait  refusé  de 
soutenir  ses  opinions  l'épée  à  la  main  ? 

jACaUES  BOULENGER. 


François  Bontemps,  général  et 
prêtre  I.ViJI,  biij.  —  Des  lors  qu'il 
s'agit  d'une  personnalité  qui  appartient 
—  ne  fut-ce  que  pour  un  moment,  —  à 
l'histoire  angevine,  il  suffit  de  consulter 
le  Dictionnaire  Je  Maine-elLoiie,  de  Céles- 
tin  Port,  qui  est  la  source  sure  et  inépui- 
sable. On  y  lit,  à  l'article  Bontemps  : 

<  Il  fit  ses  hiinianltds  à  l'oratoire  de  Sau- 
miir  et  sa  philosophie  au  sémlii.iire  d'An- 
gers où  il  reçut  la  tonsure,  puH  ô  19  ans 
s'engagea,  i.on  clans  les  ordres,  mais  d.insun 
réginicnl  d'itif  interie  (i"  avril  1772)  ? 

En  177.1  il  (iliit  sergent  de  grenadiers, 
fourrier  en  1782,  mais.  déses|>i.'i:inl  de  tout 
avancement,  il  quitta  l'armiie,  le  .)  mai  1784 
pour  rcpien.ltc  l'h.ibit,  entra  dûus  l'nrJre  Je 
FonlevrauJ  en  178}  et  fut  envoyé  pour  con- 


fesseur   au    prieuré  de   CoUinances  pris  de 
Meiiux  (7790). 

La  Révolution  vint  réveiller  ses  premiers 
instincts  et  l'engagea  d'abord  comme  ôumô- 
nier  au  4'  bataillon  de  l'Eure.  Grossièrement 
insulté  devant  un  café  par  un  officier,  il  se 
lève  et  lui  dit  :  «  Le  prêtre  vous  pardonne, 
mais  le  citoyen  demande  raison».  Le  fer  se 
croisa  et  Bontemps,  vainqueur  du  combat, 
est  fêlé  par  les  soldats,  qui  quelque  temps 
après  l'élisent  pour  leur  lieutenant... 

Il  faut  rectifier  dans  cet  article  la  date 
de  naissance  de  Bontemps,  qui  est  i"  juin 
17s 3,  et  non  pas  17^9. 

François-Yves  BesnaiJ,  dont  Célestin 
Port  a  publié  les  Mémoires,  eut  comme 
camarade  de  collège  et  retrouva  plus  lard 
à  Saumur  >«  le  général  Bontemps ,  ex- 
moine de  Fontevrault  qui,  à  l'occasion, 
[l'j  hospitalisait  à  la  ville,  comme  à  sa 
jolie  campagne  de  Chaintre.  » 

Le  même  François-Yves  Besnard  cite 
un  autre  de  se?  camarades,  François  Car- 
pentier,  de  Saumur,  qui  prit,  comme 
Bontemps,  son  congé,  ayant  le  grade  de 
sergent,  reçut  les  ordres,  et,  vicaire  pen- 
dant dix  années,  venait  d'être  élu  curé 
constitutionnel  d'Ambillou,  quand,  ainsi 
que  Bontemps,  il  répondit  à  l'appel  des 
volontaires  et  obtint  le  commandement 
d'un  détachement  envoyé  dans  la  Vendée. 

[Souvenirs  d'un  nonagénaire,  t.  I,  p. 
199  et  note;  tome  II,  232;. 

Rf.nf.  Villes. 

Une  gravure  de  Bourrit  (LVII.ççô, 
693).  —  Colonne  «393,  ligne  11,  lire  Sal- 
lenche  au  lieu  de  la  Cenche. 

Même  colonne,  ligne  12,  lire  Cbumuu- 
nix  au  lieu  de  Chamonni. 

Les  descendants  de  Carrier,  de 
Nantes  I  I.Vlll,  276,  414,  527, 58s.<'9î)- 
—  Il  s'est  trouvé  que  j'ai  eu,  comme 
camarades  de  lycée,  à  Clermont  Ferrand, 
les  descendants,  en  ligne  directe  ou  colla- 
térale de  quatre  conventionnels  :  Carrier, 
Couthon,  Maignet  et  Romme. 

Carrier  qui  lut  clerc  de  notaire  à  Cler- 
mont est  mort,  je  crois, aujourd'hui. 

Maurice  Dumoulin. 

Les  dames  d'Ussé.  —  Les  Car- 
voisin  (LVIII,  (113).  —  Je  ne  sais  de 
qui  était  fille  Mlle  de  Carvoisin,  ma- 
riée à  M.  d'Ussé,  mais  puisqu'une 
question   sur     cette   famille   passe    dans 
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^'Intermédiaire,  je  demanderai  à  mon 
tour,  quel  est  le  membre  de  cette  famille 
qui  s'intitulait  «  le  comte  de  Carvoisin  » 
au  xvMi^  siècle  et  se  fit  graver  trois  grands 
ex-libris  par  Collin,  à  Nancy,  en  1773  ? 
Le  plus  beau  de  ces  ex-libris  a  été  publié 
dans  les  Archives  de  la  Société  des  collec- 
tionneurs d'ex-Jiliris,  en  1906,  page  67, 
par  le  D'^  Bouland,  mais  on  n'a  pas  identi- 
tié  le  personnage. 

Lé  confrère  qui  répondra  à  la  question 
de  A.  R.  sera  très  aimable  de  nous  dire, 
dans  quel  ouvrage  on  peut  trouver  une 
généalogie  complète  de  cette   famille. 

J.  M    F. 

De  Calandrini  (LVllL  276,  3,6,  471). 
Villes  englouties  sous  les  eaux. 
(XLl  ;  XLIl  ;  Ll  ;  LU  :  LVill,  6S7).  -^  iMa- 
thilde  Calandrini,  célèbre  en  Italie,  mais 
peu  connue  à  l'étranger,  vint  en  Tos- 
cane peu  aprjs  1830  et  elle  exerça  une 
influence  essentielle  sur  le  mouvement 
libéral  à  partir  de  celte  année,  jusqu'au 
jour  où  elle  fut  exilée  de  ce  pays  à  la 
suite  des  intrigues  des  jésuites,  pour  y 
avoir  été  l'âme  de  l'éducation  populaire. 
En  effet,  elle  avait  introduit  en  Toscane 
les  méthodes  d'enseignement  pour  l'en- 
fance adoptées  à  Genève  par  le  frère  Gé- 
rard et  à  Crémone  p.ir  l'abbé  Aporti.  Son 
action  s'exerça  surtout  à  ilorence,  à 
Pise  et  à  Livourne,  et  elle  acquit  la  plus 
grande  estime  des  personnes  les  plus  con- 
sidérables appartenant  au  parti  libéral  de 
la  Toscane,  comme  Gino  Capponi,  Fran- 
cesco  Guicciardini,  Cosimo  Ridolfi,  Giu- 
seppe  Guisti,  Ferdinando  Zannetli,  San- 
sone  Uzielli,  Luigi  Frassi,  etc. 

Mais  avant  de  parler  de  son  œuvre,  je 
dois  rectifier  les  premières  lignes  sui- 
vantes de  la  communication  De  Calen- 
drini,  signée   H. -M.,  et   parue   dans   Vln- 


Je  crois  les  Calandrini  originaires  de 
Lucques  et  non  de  Luni  ;  c'est  ce  qui  ré- 
sulte du  passage  suivant  d'un  livre  de 
Enrico  Mayer,  un  des  plus  actifs  collabo- 
rateurs en  Toscane,  de  Mathilde  Calan- 
drini ;  passage  que  je  transcris,  surtout 
parce  qu'il  montre  la  haute  influence 
qu'elle  avait  su  acquérir  dans  ce  pays. 

Mayer,  dans  un  discours  à  la  Société 
des  dames  de  Livourne  pour  l'éducation 
de  l'enfance,  après  les  avoir  louées  pour 
l'œuvre  qu'elles  avaient  fondée  avec  lui, 
ajoute  ces  mots  {l-'iaggio  Pedagogico,  Vi- 
ceiize,  M.  Cellini,  18(17,  p.  (29J  : 

Mais  nous  devons  aussi  exprimer  notre 
reconnaissance  à  la  noble  dame  qui  nous  a 
fait  connaître  tout  d'abord  ce  qu'on  avait 
fiil  de  mieux  pour  l'enfance  à  Genève  et  à 
Crémone  et  qui,  en  nous  donnant  l'exemple 
de  la  bienfaisance,  nous  a  indiqué  les  plus 
parfaits  modèles  à  imiter.  Ainsi  nous  com- 
mençâmes à  agir  avec  l'expérience  des  autres. 

En  note,  Enrico  Mayer  ajoute  : 

Mathilde  Calandrini,  issue  d'une  bonne  fa- 
mille ancienne  Italienne...  au  temps  de  la  ré- 
forme religieuse  du  xvi"  siècle,  émigra  de  Luc- 
ques à  Genève  avec  d'autres  familles  honora- 
bles qui  s'y  trouvent  encore,  comme  les  Bar- 
lamacchi.lesDiodati,  lesSaracini.les  Turretiui, 
etc..  ;  cette  noble  femme...  la  récompense 
qu'elle  a  reçue  chez  nous,  ce  fut  l'exil. 

A  la  page  134,  Mayer  renouvelle  les 
plus  grands  éloges  pour  Mathilde  Calan- 
drini et  il  dit,  entre  autres  choses,  que  la 
Toscane  entière  doit  lui  être  reconnais- 
sante pour  son  œuvre,  dont  les  collabora- 
teurs se  réunissaient  à  Florence  chez  le 
comte  Guicciardini,  à  Pise  chez  Luigi 
Frassi  et  à  Livourne  chez  mon  père,  San- 
sone  Uzielli,  où  1  on  trouvait,   raconte  Li- 

!   naker  (Lavita  e  i  tempidi  Enrico   Mcyer. 

j  Firenze,  1908.  t.  II,  p.  241),  entre  autres 


illustres  personnes,  des  philanthropes 
termédiaire  (LVIII,  472)  ;  d'autant  plus  i  comme  Enrico  Mayer,  de  grands  mathé- 
que  mon  observation  se  rapporte  aussi  à  j  malicienscomme  OttavianoMossotti,  et  de 
la  question  XLl.X  ;  Ll,  653,  ailles  englon-  \  célèbres  poètes  comme  Guiseppe  Giusti. 
lies  sous  les  eaux  : 


Les  Calandrini  sont  originaires  de  Luna, 
en  Toscane,  La  ville  de  Luna  ayant  été  en- 
gloutie par  les  eaux,  la  famille  vint  s'établir 
à  Sarz.nmo,  dans  t'Etat  de  Lucques. 

Avant  la  formation    du   royaume  d'Ita- 
lie, Sarzana  (et  non  Sarzano)  a  appartenu  j 
successivement  à  la  République  de  Luc-  | 
ques,  à  celle  de  Florence,  au  grand  duché  \ 
de  Toscane  et  au  Piémont.  ■ 


Mathilde  Calandrini  a  dû  publier  plu- 
sieurs brochures  sur  l'éducation  et  sur 
l'instruction  de  l'enfance.  Je  n'ai  pas  fait 
de  recherches  spéciales  sur  elle.  Je  connais 
seulement  la  brochure  intitulée  Note  siilV 
l'aîilo  di  Pisa  (Mayer,  Viaggio,  p.    139). 

Celui  qui  voudra  écrire  la  biographie 
de  Mathilde  Calandrini,  qui  en  est  vrai- 
ment digne,  trouvera  de  nombreux  maté- 
riaux dans  tous  les  livres  relatifs  à  l'his- 


DES   CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


ao  Novembre  1908 


75} 


toire  politique  et  pédagogique  de  la  Tos- 
cane coriLernanl  la  période  1830  à  1850.  ' 
Entreautressources  j'indiquerais  lessui-  \ 
vantes  :  Àtchivio  délia  litteraluia  Itah'ana,  j 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence;  ; 
Archives  privées  de  \a   famille  Mayer.  i 

G.  U.  ' 

De  Fiennes  ;  Couasse  du  Rocher 

(LVill,  61  5j.  —  SousLouisXV,  ladernière 
descendante  du  marquis  de  Fiennes  épousa 
un  de  Matharel  et  obtint  de  transmettre  à 
son  mari  son  titre,  ses  armes  et  son  nom. 
Depuis  lors, le  nom  de  cette  branche  fut 
Matharel  de  Fiennes.  Armes  :  écarieU  aux 
I  et  4,  d'azur,  à  la  croix  alésée  J'or,  accom- 
pagnée de  j  étoiles  du  mcme  ;à  une  champa- 
g)ie  de  gueules  et,  trois  losanges  d'or, accolés 
et  fascés  posés  moitié  sur  l'azur,  moitié  sur 
le  gueules  Tqui  est  de  Matharel)  ;  aux  2  et 
9  d'argent,au  lion  desable,armé  et  Limpassé 
de  gueules  (qui  est  de  Fiennes).  Supports  : 
deux  lions  léopardés.  Devise:  In  boc  signa 
vinces.  Le  dernier  Matharel  de  Fiennes  fut 
Edmond,  comte  de  Fiennes,  décédé  à 
Paris,  240,  faub.  Saint-Hpnoré,  en  mars 
1890;  il  a  laissé  une  fille  unique  mariée 
au  baron  Huyttens  de  Terbecq  demeurant 
au  château  de  Montvillers  prés  Bazeilles 
(Ardennes). 

Qautrelles  l'Epine. 

Guillotin  sous  la  Terreur  (LVII, 
y()0).  —  Sous  ce  titre,  L-  docteur  Joseph- 
Ignace  Guillotin,  M.  Edmond  Guérin  a 
publié  dans  la  Revue  de  Sainlonge  et  d'Au- 
nii,  un  travail  sur  le  célèbre  médecin. 
J'extrais  du  numéro  du  i"  Août  igo3, 
p.  2}9  et  240,  le  passage  suivant  : 

Guillotin  avait  figuré  sur  les  listes  des 
membres  de  ces  trois  réunions  constitution- 
nelles (Cluh  de  Valois  et  des  Feuilllanh  So- 
ciélè  de  lySg)  que  les  patriotes  avancésconsi- 
déraient  comme  des  monarchique  j  déguisés, 
quand  la  Montagne  l'-mportasur  la  Gironde, 
Il    passa    naturellement  h   l'état   de  suspect. 

Cette  circonstance  jouile  à  des  propos  cou- 
rageux, mais  imprudents  tenus,  paraît-il, 
sur  Maximillen  Robespierre,  qu'il  avait  en 
horreur,  car,  à  ses  yeux,  il  était  l'auteur 
principal  des  excès  de  la  Terreur,  aurait, 
d'après  la  plus  part  de  ceux  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  la  vie  de  Guillotin,  motivé  son 
arrestation,  peu  de  temps  avant  la  chute  du 
dictateur  atrabilaire,  et  il  n'aurait  même  dû 
son  salut  qu■.^  la  date  libératrice  du  neuf 
thermidor...  Mais,  comme  d'une  part,  aucun 
auteur  n'indique  la  prison  où  il  fut  enferme; 
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que,  d'autre  part,  ni  la  Biographie  moderne, 
ni  celle  de  Michaud,  publiées  de  son  vivant, 
ne  mentionnent  cette  incarcération  ,;  qu'enfin 
son  nom  n'est  pas  compris  parmi  ceux  des 
détenus  cités  dans  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  C.  Dauban  :  Les  Prisons  de  Paris  sous 
la  Révolution,  nous  étions  loin  d'être  pleine- 
ment convaincu  de  la  réalité  du  fait. 

Nous  avons  donc  voulu  vérifier  l'assertion 
et  nous  avons  réussi,  nous  le  croyons,  à 
élucider  complètement  ce  point  historique 
qui  nous  paiaiss  it  obscur.  Il  appert,  en 
effet,  de  deux  pièces  conten'jes  dans  les 
dossiers  de  la  police  générale,  conservés  aux 
Archives  Nationales  :  i"  Que  le  16  vendé- 
niaire  an  IV  (3  octobre  179=.)  «  le  citoyen 
Guillotin  secrétaire  de  la  Halleaux  Bleds, ré- 
dacteur et  signataire  de  plusieurs  écrits  con- 
traires aux  lois.  »  (Quels  sont-ils  ?)  a  été 
arrêté  sur  l'ordre  du  Comité  de  Sûreté  Gé- 
nérale et  écroué  dans  la  maison  d'arrêt  dite 
des  Orties  ;  2°  Que  le  13  brumaire  an  IV 
(4  novembre  1795),  ce  même  comité  a  or- 
donné la  mise  en  liberté  du  «  Citoyen 
Guillotin,  cx-constituant  »,  et  la  levée  des 
scellés  apposés  sur  ses  papiers. 

Les  documents  en  question  semblent  se 
rapporter  incontestablement  au  docteur 
Guillotin  et  ce  qui  le  démontre,  c'est  d'abord, 
la  qualification  d'ex-constituant  ,  donnée 
dans  l'un  d'eux  à  la  personne  arrêtée  (Guillo- 
tin fut,  an  le  sjit,  le  seul  député  de  ce  nom 
à  l'Assemblée  Constituante)  ;  c'est  ensuite 
cette  particularité  que  la  rue  Croix-des-Pe- 
tits-Champs,  où  habitait,  à  cette  époque 
notre  concitoyen,  se  trouvait  près  de  l'an- 
cienne halle  aux  blés  et  devait  probablement 
faire  partie  de  cette  section.  Par  conséquent, 
il  nous  semble  qu'il  ne  saurait  plus  subsister 
de  doute  sur  ce  point.  Guillotin  a  bien  été 
successivement  arrêté,  puis  relaxé,  mais  son 
emprisonnement  a  eu  lieu  longtemps  après 
le  9  thermidor,  an  11  (37  juillet  1704)  époque 
ofi  selon  l'opinion  générale,  mais  erronée, 
des  biographes,  il   aurait  recouvré  la  liberté. 

Les  pièces  plus  haut  relatées,relatives  à 
l'incarcération  de  Guillotin  sont  citées  à 
l'appendice  dans  cette  même /JffMc (numé- 
ro du  i"  octobre  1908,  p.  301). 

Le  domaine  de  Guillotin  était  situé  à 
Villiers-sur-Orge.  E.  P. 

Le  peintre  miniaturiste  J.  B.  Isa- 

bey  (LVll  ;  L"/ill,22,  82.  km,  247).  — 
On  trouve  de  nombreux  détailssur  le  pein- 
tre et  son  œuvre  dans  : 

Comtesse  de  Bassanville.  Les  salons 
d' autrefois, x"-  série. 

Général  baron  Thiébault.  Mémoires. 
i  Vol.  ill,  142,  164. 
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Comte  C.  de  la  Garde.  Fêles  et  Souve- 
nirs du  Congrès  Je  yienne,  passiin. 

Henry  Prior. 

Mittié  fils,  terroriste  (LVIII,  61  ^5).  — 
Je  n'ai  pas  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  donner  une  réponse  satisfaisante. 
Voici  cependant  ce  que  je  sais.  Mittié  était 
le  fils  d'un  médecin  du  roi  Stanislas,  fut 
son  filleul  et  en  reçut  son  nom  de  Stanis- 
las. Je  ne  sais  s'il  est  né  à  Nancy,  mais  il 
a  vécu  à  Mantes  probablement  sous  le 
premier  Empire.  )e  pensais  qu'il  s'y  était 
marié  ;  une  recherche  infructueuse  à 
Mantes  et  à  Mantes-la-Ville  me  prouve 
que  je  me  suis  trompé.  11  alla  se  retirer, 
je  ne  sais  pour  quelle  raison,  dans  une 
petite  commune  du  canton  de  Bonnières, 
à  Blaru,  dont  il  fut  maire  de  1808  à  1831 
époque  probable  de  sa  mort.  Il  eut  d'un 
mariage  que  j'aurais  voulu  préciser,  deux 
filles,  dont  la  descendance,  d'une  au 
moins,  subsiste  encore.  A  la  mort  d'une 
petite  fille,  les  biens  dépendant  de  la  suc- 
cessionfurentliquidés,etunassez  beau  por- 
trait de  Stanislas  Mittié  fut  vendu  On  di- 
sait que  la  tète  était  l'œuvre  de  Louis 
David.  Mittié  mourut  à  Blaru,  et  sa  fa- 
mille lui  fit  élever  dans  le  cimetière  de  la 
commune,  un  assez  beau  tombeau  dans  le 
genre  pseudo-antique.  Sur  une  grande 
dalle  de  marbre  noir  était  une  longue  ins- 
cription que  je  n'ai  pu  dans  le  temps, 
transcrire  Depuis,  le  cimetière  fut  désaf- 
fecté, le  tombeau  abandonné,  et  les  mor- 
ceaux peut-être  dispersés. 

Mittié  a  prononcé  dans  le  Midi,  au 
temps  de  ses  missions,  de  nombreux  dis- 
cours révolutionnaires.  J'en  possède  un, 
imprimé,  qui  était  adressé  aux  républi- 
cains de  Bordeaux.  E.  Grave. 
* 
*  » 

Q.uand  on  fa't  des  recherches  sur  un 
personnage  du  temps  de  la  Révolution,  il 
faut  toujours  consulter  l'ouvrage  sui- 
vant : 

Biopraphie  moderne  ou  Dictionnaire  bio- 
graphique de  tous  les  hommes  morts  et  vi- 
vans  qui  ont  marqué  à  la  fin  du  XVIII' 
siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  par 
leuis  écrits,  U'iir  rang,  leurs  emplois,  leurs 
talens,  leurs  malheurs,  leurs  vertus,  leurs 
crimes,  oii  tous  les  faits  qui  les  concernent 
sont  rapportés  delà  manière  la  p'us  impar- 
tiale et  la  plus  authentique. 

le  possède  la   3°   édition  de    cette  pré- 


cieuse biographie,  Leipzig,  1807,4  vol. 
in-S*".  Tome  111,  page  369,  se  trouve,  en 
36  lignes,  la  biographie  de  Mittié,  com- 
missaire du  comité  du  Salut  public.  Selon 
Chaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  uni- 
versel,  Paris,  in-S",  1810,  ce  Mittié  serait 
fils  de  Jean  Stanislas  Mittié,  docteur  ré- 
gent de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces et  belles-lettres  de  Nancy,  médecin 
ordinaire  du  roi  Stanislas,  né  à  Paris  en 
1727,  y  décédé  en  1795.  Suit  l'énuméra- 
tion  des  œuvres  de  ce  distingué  médecin. 
Th.  Courtaux. 

De  Varoquier  (LVllI,  013).  —  11 
s'agit  sans  doute  de  [ean-Baptiste-Barthé- 
lemy  de  Waroquier,  né  en  1754,  élève  à 
l'Ecole  Royale  militaire  et  à  sa  sortie,  en 
1771,  chevau-léger  de  la  garde  du  Roi.  Il 
fut  reçu  écuyer  de  main  du  Roi,  après 
preuves  de  trois  cents  ans  de  noblesse. 
On  trouve  sa  généalogie  tout  au  long  dans 
La  Qjesnaye- Desbois  à  l'article  ;  Alas 
d'Ani.sy.  Jehan. 

Lesprotégès  deVauban(LVIIl,497, 

617).  —  Le  premier  personnage  recom- 
mandé par  Vauban,  dans  cette  lettre,  est  : 
Allam  Manesson  Mallet.  11  est  l'auteur 
d'un  ouvrage  où  il  donne  sur  lui-même 
des  renseignements  qui  confirment  le  dire 
de  Vauban.  C'est  un  traité  de  fortification 
intitulé  :  Les  travaux  de  Mars  ou  l' Art  de 
la  Guerre  divisé  en  trois  parties...  Ou- 
vrage enric'.ii  de  plus  de  quatre  cents  plan- 
ches gravées  en  taille-douce,  dédié  au 
Roy,  par  Allain  Manesson  Mallet,  maistre 
de  mathématiques  des  Pages  de  la  petite 
Ecurie  de  Sa  Majesté,  cy  devant  Ingé- 
nieur et  Sergent-major  d'artillerie  en 
Portugal.  A  Paris,  chez  Denys  Thierry... 
MDC  XCI.  Avec  privilège  du  Roy. 

Ce  sont  3  vol.  in-8°.  En  tète  du  1": 
I  portrait  en  buste  de  Louis  XIV.  1683. 
Au  chapitre  i":  Portrait  à  mi-corps  de 
3/4,  dans  un  médaillon  ovale  portant 
l'inscription  :  Allain  Manesson  Mallet. 
Parisi  Ingeni.  des  camps  et  armées  du 
Roy  de  Portugal.  1683. 

Dans  la  dédicace,  il  dit  que  dans  sa 
jeunesse  il  avait  l'honneur  de  porter  le 
mousquet  dans  le  Régiment  des  Gardes, 
et  plus  loin  que  s'étant  rendu  en  Portugal 
auprès  du  Roi  dom  Alphonse,  puis  de 
son  successeur,  il  y  servit  jusqu'à  la  con- 
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paix  entre  l'Espagne  et  le 
1668   et    rentra    alors    en 


clusion  de  la 
Portugal  en 
France. 

La  préface  commence  ainsi  : 
Le  nombre  de  places  que  j'ay  fait  fortifier 
en  Portugal,  en  Espagne  et  ailleuis  m'ayant 
donné  une  expérience  toute  autre  que  celle 
qui  s'acquiert  dans  les  livres,  je  fis  part  au 
public  il  y  a  treize  ans  de  ce  Traité  de  For- 
ilfication.  Il  eut  le  bonheur  d'agréer  aux 
plus  sçavans  du  Mestier  et  d'estre  en  moins 
de  trois  années  tratluit  en  plusieurs  langues 
différentes  quoyqu'i!  fut  moins  parf-iit  que 
celuy  qui  va  paroistre  dans  cette  seconde 
impression.  Je  l'ay  enrichy  de  quantité  de 
nouveaux  traitez  et  de  plusieurs  maximes  et 
remarques  particulières  que  j'ay  tâché  de 
conformer  aux  excellentes  Maximes  de  Mon- 
sieur de  Vauban  gouverneur  de  la  citadelle 
de  risle,  et  lieutenant  général  des  armées  du 
Roy,  ses  services  et  ses  ouvrages  prouvent 
assez  qu'il  est  incomparable  dans  l'Art  de 
fortifier  et  d'attaquer  les  Places. 

Le  roi  don  Alphonse  l'avait  nommé, 
en  1666,  ingénieur  de  ses  camps  et 
armées.  Le  comte  de  Schomberg,  depuis 
Maréchal  de  France,  était  alors  généralis- 
sime des  armées  portugaises.  11  se  l'atta- 
cha et  ne  cessa  de  l'employer.  En  1666, 
il  fortir\a  Arrondies  (ville  ou  château  du 
Portugal).  En  1667,  il  éleva  les  batteries 
et  conduisit  les  tranchées  devant  le  châ- 
teau de  Ferreira  dont  le  comte  de  Schom- 
berg s'empara  et  le  chargea  de  recons- 
truire la  fortification  sur  un  plan  et  un 
tracé  nouveau.  Cette  même  année  il  con 
tribua  à  la  surprise  de  la  basse  ville  d'Al- 
buquerque  et  en  1668,  il  fortifia  Estres- 
mos. 

Vauban  dit  qu'il  dessinait  très  bien. 
En  effet,  par  ordre  du  roi  de  Portugal  et, 
depuis,  en  France,  il  leva  le  plan  de 
nombreuses  places  qui  sont  reproduites 
dans  son  Traité. 

Il  est  bien  à  supposer  que  c'est  à 
l'appui  de  Vauban,  son  puissant  protec- 
teur, qu'il  dut  d'être  n')mmé  maitre  de 
mathématiques  des  Pages 

BOISTACHÉ. 

Portraits  de  Voltaire  (LVII.  838, 
977;  LVIll  30,86,300,  270, 318,  481).  — 
Le  peintre  Jean  Huber,  l'ami  de  Voltaire, 
fut  le  père  de  François  Huber,  le  célèbre 
apiculteur  aveugle.  Ce  peintre  fut  l'au- 
teur d'une  série  de  tableaux  dont  les  sujets 
étaient  empruntes  à  la  vie  domestique  de 
Voltaire  a  Ferney.  L'impératrice  Cathc- 
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rine  de  Russie  les  acheta  et  les  plaça 
dans  le  Muséede  l'Ermitage,  dont  ils  firent 
l'ornement,  jusqu'au  jour  du  déplorable 
incendie  qui  consuma  tant  de  merveilles. 

Il  doit  en  exister  quelques  dessins,  gra- 
vures ou  copies  ;  en  tous  cas,  dans  la  fa- 
mille de  M.,  descendante  des  Huber,  et 
habitant  à  Lausanne,  on  conserve  une 
sépia,  ce  pourrait  être  une  reproduction 
moderne  représentant  le  philosophe  jouant 
aux  échecs,  dans  la  donnée  des  tableaux 
brûlés  de  l'Ermitage. 

Le  peintre  Baud-Bovy  a  publié,  en 
1903,  avec  la  collaboration  du  photogra- 
phe Boissonnas,  un  fort  beau  volume  sur 
les  peintres  genevois  ;  avec  reproduction 
de  tableaux  et  dessins. 

L'art.  |ean  Huber  pourrait  intéresser 
notre  collègue  C.  0. 

A  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  il 
y  aurait  diverses  œuvres  du  même  Huber, 
relatives  à  Voltaire. 

Maintenant,  je  ne  sais  plus  rien  du  tout 
sur  la  question,  je  le  regrette,  car  elle 
est  intéressante.  Cz. 

La  noblesse  sous  la  troisième  ré- 
publique (LIV  ;  LV  ;  LVIII,  64S).  — 
En  pratique  la  question  serait   différente  : 

1.  Au  ministère  de  la  guerre,  les  titres 
sont  non  avenus  ;  c'est  ainsi  que  les 
admissions  à  Saint-Cyr,  les  livrets  mili- 
taires, brevets  et  autres  ne  portent  aucune 
mention  de  titres  nobiliaires  :  le  nor^i 
patronymique,  c'est  tout. 

Sous  le  Grand  ministère,  une  lettre  de 
Gambetta  donna  lieu  à  un  incident 
bruyant  réglé  plus  lard  par  le  général 
Logerot,  pour  tout  officier  général  ; 

2.  En  justice,  les  jugements  ou  arrêts 
des  tribunaux,  cours  ou  conseil  d'état, 
ne  les  prennent  pas  davantage  en  consi- 
dération :  «  Attendu  que  Tallcyrand  de 
Périgord,  ou  la  femme  une  telle...  » 
Pardon  ! 

3.  Devant  notaire,  pour  les  contrats, 
ventes,  successions  et  actes  quelconques, 
l'officier  ministéri-l  refuse  d'en  faire  état 
ioii^  !.i  respoitsiihililé  :  l'énoncé  de  l'état 
civil  seul  mettant  à  l'abri  Je  la  nullité  : 

4.  A  l'Université  :  Sorbonne,  Ecole  de 
Droit,  Faculté  de  médecine,  l'appel  des 
candidats  se  fait  d'après  l'initiale  du  pre- 
mier nom  et  le  diplôme  que  délivre  le 
ministère  est  libellé  de  même,  d'après 
l'extrait  de  naissance  ; 
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Qu'en  est-il  dans  les  actes  administratifs 
—  mariages,  déclarations  à  l'état-civil, 
adjudications,  placards,  élections  ou  piè- 
ces comptables  ? 

Faut-il  conclure  qu'il  se  commet  en 
France,  cliaque  année,  100  000  faux 
administratifs  qui  entraînent  la  nullité  de 
l'acte  et  la  responsabilité  de  celui  qui  le 
contresigne  ? 

L'Etat  donne  à  la  fois  l'exemple  et  la 
règle.  Lors  des  promotions  ou  nomina- 
tions dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur, 
médailles  militaires,  palmes  et  autres, 
YOfficiel  n'insère  que  sous  réserve,  avec 

mention  expresse  dit,  les  pseudonymes,   ,  ^^^  j^  _.     .^j^.^  ^^  Linguet. 
noms  de  religion  et  autres  y  compris  les  ]  "^  Henry  Prior. 


lui  et  les  siens,  le  25  août  1891.  Ajoutons 
que  les  amis  du  peintre  n'ignorent  pas  qu'il 
était  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire- 
le-Grand. 

Mcme  réponse  :  E.   P. 

Sens  dessus  dessous  ou  c'en  des- 
sus dessous  (XXVll;  LVIII,  223,  î72, 
487,  6-,4,7oS).  —  Voir  Pasquier  (Etienne) 
ses  Leities. 

Mance(LVIlI,  561,654,707').-— Miiwct; 
pour  Mande  pluriel  de  Manda  mot  ita- 
lien qui  signifie  pourboire.  C'est  là  cer- 
tainement le   sens  du    mot  qui  se  trouve 


titres  de  fantaisie  ou  de  guerre 

«  Madame  Anne  Biget.  dite  sœur  Mar- 
the ; 

«  Madame  Rendu,  (Jeanne-Marie),  en 
RELIGION  scevr  Rosalie  ; 

«  M.  Julien  Viaud,  dit  Pierre  Loti; 

«  M.  Georges  Moineaux,  dit  Georges 
Conrteliney,  etc. 

Et  comme  conclusion  pratique  :  Dans 
les  cas  de  noblesse  spontanée  la  carte  de 
visite  ou  la  carte  électorale,  d'après  une 
liste  ou  une  feuille  de  contributions  com- 
plaisammentfaussée,  suffit-elle  pour  préve- 
nir le  faux  et  ses  conséquences  ?  P. 


I 


Distique  composé  par  Léon  XIII 

(LVIil,  560).  —  Le  Gaulois  nous  apporte  j 
la  réponse  à  cette  question  par  l'écho  sui-  j 
vant  : 

Un  récent  article  du  Gaulvi':  ihi  Dimanche   | 
rappelait    qu'un    des    meilleurs    portraits    de   j' 
Léon  XIII  était  l'œuvre  d'un  peintre  français   \ 
des  plus  connus,  Benjamin-Constant,  et  que 
ce  dernier  avait  obtenu  de  son  auguste  modèle 
plusieurs  séances  de  pose.  Notons   à    ce  pro- 
pos que  semblable  faveur  avait  été  accordée 
à  M.   Théobald  Chartran,  qu'une    mort  pré- 
maturée a  ravi  à  l'art  au  printemps  de  igoS. 
Le  célèbre  artiste  avait  tracé    du  Pape    une 
fort  remarquable  effigie  que  Léon  XIII  fut  le 
premier   à   admirer  chaleureusement.  Il    re- 
mercia Chartran  pai  un  distique  fort  joliment 
tourné.  On  sait,  en  effet,  que  le  Pape  défunt 
était  un  latiniste  raffiné  .  Voici  ces  deux  vers, 
que  nous  croyons  inédits  : 
Efligiem  sulijectam  oculis  quis  discere  falsam 
Audeat  ?  Huic  similem  lix  jam  pinxisset  .\pelles. 

Ce  ne  fut  pas  la  le  seul  témoignage  de 
bienveillance  que  Léon  XIII  donna  à  son  por- 
traitiste. Nous  avons  sous  les  yeux  un  mot 
autographe  du  Saint-Père  adressant  à  Théo- 
Jjald  Chartran   sa  bénédiction  spéciale   pour 


Prononciation  des  noms  étran- 
gers (LVill,  224,  595,652,706).  — 11  est 
piquant  de  voir  qu'on  veut  imposer  l'obli- 
gation de  transcrire  les  noms  propres 
étrangers  phonétiquement,  au  lieu  de  leur 
laisser  leur  orthographe  originelle. 

Avant  tout,  il  faudrait  que  notre  lan- 
gue s'écrive  comme  elle  se  prononce,  et, 
supprimer  les  anomalies  semblables  à  : 
un  couvent^  les  poules  couvent.  Quand 
cette  règle  sera  absolue,  nous  pourrons 
vouloir  y  assimiler  les  noms  étrangers. 

[e  demanderai  au  contraire  que  les 
noms  propres  conservent  en  français  leur 
orthographe  nationale. 
Que  nous  écrivions  : 
London,  Dover,  Basel,  Chur,  Firenze, 
etc. ,  et  non  pas  Londres,  Douvres,  Bâle, 
Coire,  Florence. 

Si  Khronidesa  peine  à  réprimer  un  sou- 
rire en  entendant  un  anglais  dire  Diou- 
mass  au  lieu  de  Dumas,  qu'aurait-il  fait 
devant  une  française  qui  quelques  instants 
après  avoir  quitté  Chur  me  demanda  si 
nous  étions  encore  loin  de  Coiie  ! 

Et  le  malheureux  qui  lisant  plusieurs 
langue  verra  le  même  nom  écrit  sous  di- 
verses formes,  que  deviendra-t-il  .? 

Arrivera-t-on  jamais  à  orthographier 
1  un  nom  en  français  comme  il  se  prononce 
!  dans  une  langue  étrangère  ? 
I  Comment  écrire  le  fameux  th  des  an- 
'  glais  pour  en  indiquer  la  véritable  eu- 
•   phonie  ? 

Ecrire  les  noms  avec  leur  orthographe 
rigoureusement  nationale  et  noter  entre 
pareuibèscslapronondation,  ■voWk.^is  crois, 
la  seule  mesure  rationnelle  et  donnant  sa- 
tisfaction aux  yeux  et  aux  oreilles  ;  sans 
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cela  nous  tomberons  dans  le  gâchis,  d'au- 
tant plus  que  le  Marseillais  n'écrira  pas 
comme  le  Lillois. 

Gaston  Hellevé. 

* 
•  * 

Notre  confrère  Khronidès  sous  pré- 
texte que  nous  transformons  la  pronon- 
ciation des  noms  étrangers,  nous  propose 
d'écrire  dorénavant  Cromoiiel,  Oiiachi- 
guetoiine,  Melebeieue,  mais  alors  il  faudra 
apprendre  à  ceux  qui  prononcent  Cronvel, 
ya^injetun,  Malbrou,  que  ces  noms  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  dans  tous  les 
ouvrages  français  ou  étrangers  sont  or- 
thographiés Cromwel,  Washingston,Mal- 
borough.  Il  faudra  donc  un  dictionnaire 
de  concordances.''  Nous  en  avons  déjà  be- 
soin d'un  assez  grand  nombre  sans  y 
ajouter  celui  là.  La  déformation  dans  la 
prononciation  est  peu  de  chose  à  côté  de 
celle  de  l'écriture.  Les  paroles  s'envolent 
mais  les  écrits  restent. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

«  « 

Dans  son  dictionnaire,  Littré  donne  la 
prononciation  des  mois  suhstanlifizommi 
elle  est  articulée  dns  la  langue  à  la- 
quelle les  mots  appartiennent  :  Keepsake 
{Kipsèke),  coaltar  (côltar)  etc.,  tout  en 
conservant  l'orthographe  étrangère.  Je  ne 
vois  pas  de  bonne  raison  pour  agir  diffé- 
remment envers  les  noms  propres.  Quand 
ceux-ci  sont  très  connus,  nous  les  pro- 
nonçons à  peu  près  comme  on  les  pro- 
nonce dans  la  langue  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. A  cette  habitude,  il  y  a  de  nom- 
breuses exceptions  (car  il  n'existe  pas, 
que  je  sache,  de  règle  académique  ou 
grammaticale):  en  .effet,  certains  sons 
sont  malaisément  émis  par  une  bouche 
française.  Quelques-uns  au  contraire  , 
sont  si  connus,  qu'ils  sont  pour  ainsi  dire 
francisés  et  prononcés  à  la  française. 

D"'  Cordes. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  (XLVIII  ; 
XLIX  ;  L;  LUI;  LVI;  LVIll,  652;. —Voir 
Recherchi'S  sur  quelques  anciens  noms  de 
lieux,  par  Henri  Ferrand  ;  Lyon,  A  Ge- 
neste  1908,  relativement  a 

i"  L'emplacement  de  l'Alpage  de  Chal- 
manson  ; 

2°  Charmant-Som,  dégénérescence  de 
Chalmanson. 


Du  même  auteur  a  paru  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'août  1908, dans  le  Petit 
Dauphinois.,  je  crois,  une  étude  sur  le  Cas- 
que de  Néron,  fausse  dénomination. 

G.  Hellevé. 

La  Truie  qui  file  (LVIlI,  11,  148, 
210,  322,  432,  677).  —  L'explication 
donnée  par  le  distingué  et  savant  O.  D. 
est  tout  à  fait  rationnelle,  je  me  permet- 
trai de  lui  faire  remarquer  — ce  qui  ajoute 
une  nouvelle  force  à  son  argumentation 

—  que  la  rue  qui,  au  Mans,  continue  la 
rue  de  la  Truie  qui  file,  en  s'avançant  vers 
la  place  de  ['Eperon,  porte  actuellement 
le  nom  ridicule  de  rue  aux  Poules,  alors 
que  jusqu'au  xvii'  siècle^  elle  s'appelait 
rue  aux  Poulies. 

Em.  Louis  Chambois. 

«  Mon  cher  monsieur  »  (LV11I.674). 

—  Colonne  (375,  ligne  8  lire  toui  jeunes 
gens,  —  ligne  1 5  leur  au  lieu  de  lui. 

¥    » 

Notre  distingué  confrère  M.  de  Man- 
tenay,  dans  l'Univers,  répond,  avec  son 
érudition  charmante,  à  cette  question  : 

On  ne  voit  pas  bien,  en  effet,  pourquoi 
M.  Guizot  eût  été  hautain  à  l'égard  de  M.  de 
Lavergne.  Or,  l'adjectif  possessif  en  ques- 
tion est,  au  cas  particulier,  quelque  peu  dé- 
diigneux,  sinon  méprisant...  Peut-être  |M. 
Guizot  (qui  avait  été  élevé  à  Genève)  ne  se 
rendait-il  pas  compte  de  l'erreur  qu'il  com- 
mettait. Vous  me  direz  que  l'ancien  minis- 
tre de  Louis-Philippe  avait  dû  s'aftiner  en 
fréquentant  chez  la  princesse  de  Liéven, 
dont  il  était,  on  le  sait,  l'hôte  assidu.  C'est 
possible,  mais  ce  n'est  pas  sûr. 

M.  Emile  Ollivier   n'en   savait   pas  mieux 

—  à  moins  qu'il  n'ait  cru  que  sa  dignité 
l'obligeait  à  traiter  son  souverain  comme 
s'il  avait  toujours  vécu  avec  lui  à  pot  et  à 
r6t. 

Quant  au  «  cher  monsieur  »  employé  par 
des  jeunes  gens  à  l'égard  d'hommes  âgés,  il 
me  parait  que  ce>  derniers  ont  tout  à  fair 
tort  de  s'en  formaliser,  car  enfin,  si  un 
homme  de  trente-cinq  ans  est  reifu  depuis 
plusieurs  années  avec  bienveillance  par  un 
nonagénaire,  il  peut  lui  témoigner  une  ex- 
liême  déférence,  tout  en  usant  du  «  cher 
monsieur  ».  Il  n'y  a  aucune  raison  pour 
prosciirc  cette  formule,  —  du  moment,  bien 
entendu,  que  les  deux  hommes  sont  d'une 
condition  sociale  analogue  et  que  le  ton  d« 
la  lettre  est  parfaitement  respecteux. 
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Enfin,  je  ne  vois  pas  trop  quelle  règle  on  9 
pourrait  établir  au  sujet  du  «  cher  mon-  j 
sieur  ».  11  est  clair  qu'un  journaliste  ne  don- 
nera pas  du  «  cher  maître  »  au  directeur  de 
son  journal  si  ce  dernier  est  un  mercanti 
sans  lettres,  mais  il  emploiera  cette  formule 
en  s'adressant  à  un  confrère  qui  a  acquis 
une  légitime  célébrité.  En  patel'le  matière, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  règles  comme  au  pi- 
quet ou  au  billard. .. 

J.  Mantenay. 


L'ossuaire  de  Saint- Servais  et  le 
peintre  Yan  d'Argent  (LVl  ;  LVil  ; 
LVIII,  98).  --  Puit'que  les  réponses  s'é- 
tendent aux  ossuaires  en  général,  au  lieu 
de  se  limiter  aux  ossuaires  spéciaux  qui 
ont  fait  l'objet  de  la  demande,  on  pourrait 
\  se  reporter  à  la  T.  G.  761.  à  la  rubrique 
Reliquaires  et  Ossuaires,  et  dans  les  vol. 
m  et  IV  de  notre  journal  lire  quelques 
articles  intéressants  sur  le  même  sujet. 

C^RAMEUS. 

Le  retable  de  Beaune   (LVll.  689). 

2'' alinéa,  au  lieu   de   Kleinclausy,  lire 

Kleinclausz. 


Un  huchier  (LVIU,  224,  375,  432, 
ijoy).  —  M.  César  Birotteau  a  bien  voulu 
me  renvoyer  à  Inventaire  des  joyaux  de 
Louis  Je  Fiance,  duc  d'Anjou^  par  M.  de 
de  Laborde. 

Je  n'ai  rien  trouvé  à  ce  titre.  J'ai  prié 
un  ami  d'etïectuer  les  recherches  que  je 
ne  pouvais  faire.  Il  en  résulte  que  le  mar- 
quis L.  de  Laborde  a  publié,  dans  la  Revue 
archéologique  de  1850,  un  Inventaire  des 
iibleaux,  livres,  joyaux  et  meubles  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  1^24,  et  un  Inventaire 
des  meubles  et  joyaux  du  roi  Charles  V, 
1380. 

11  a  été  trouvé  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (L  j-')  428,  un  Inventaire  de  l'orfèvrerie 
et  des  joyaux  de  Louis  I"'  duc  d'Anjou,  pu- 
blié par  H.  Moranville  (Paris,  E.  Leroux. 
1903-19OÎ,  in  8'  en  3  fascicules). 

Mon  cher  collègue  voudra-t-il  me  dire 
auquel  de  ces  ouvrages  je  dois  me  repor 
ter,  ou  si  mes   renseignements  sont  e-ro 
nés.''  G.  Hellevé. 


Prédicateurs 

fLVIU,    225,    378 


morts    en 

489,  660, 


chaire 

y '5) 


Reims,  mourut  le  i«' janvier  1820,  dans 
la  chaire  de  la  cathédrale,  au  moment  oii 
il  souhaitait  la  bonne  année  à  ses  pa;ois- 
siens.  H.  B. 

Légion  d'honneur  :  ceux  qui  ont 
refusé  la  croix  (XLVIII  ;  XLiX  ;  LI  ; 
LVl  ;  LVil  ;  LVIII.  31,711).—  Je  reven- 
dique l'honneur  d'être  l'auteur  de  l'arti- 
cle, non  signé,  des  Hommes  d'aujourd'hui, 
sur  Camille  Raspail,  reproduit  dans  1'/;;- 
tcrmédiaire  du  10  novembre  1908.  J'étais 
très  lié  avec  lui,  et  il  me  le  fit  faire  ;  je  1 
connaissais  sa  vie  comme  la  mienne  ;  je 
suis  fier  aujourd'hui  d'avoir  été  son  bio- 
graphe. Je  suis  loin,  d'ailleurs,  de  me  ré- 
clamer de  toutes  ses  vertus. 

[ULES  Troubat. 


Aux  noms  des  personnes  qui,  nommées 
dans  la  Légion  d'honneur,  ont  refusé  cette 
distinction,  il  faut  ajouter  celui  de 
M.  Charles  Kestner,  grand  industriel  à 
Thann  (Haut-Rhin),  alors  représentant  du 
peuple  à  l'Assemblée  Législative,  et  qui 
fut  le  beau -père  de  MM.  Victor  Chauffour 
et  du  colonel  Charras,  ses  collègues  à 
l'Assemblée,  et  aussi  de  M.  Scheurer- 
Kestner  et  de  M.  Charles  Floquet.  Voici, 
en  effet,  le  texte  de  la  lettre  que  M.  Char- 
les Kestner  a  adressée  à  M.  Dumas,  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  cotnimerce,  et 
que  le  Rhin,  journal  qui  paraissait  à  Col- 
mar,  a  publié  dans  son  numéro  du  18  no- 
vembre 1849  : 

Monsieur, 

Considérant  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur 
comme  une  institution  monarchique,  incom- 
patible avec  le  principe  de  l'égalité,  je  man- 
querais à  mes  opinions  en  acceptant  le  titre 
que  M.  le  Président  de  la  République  vient 
de  me  conférer.  Le  jury  de  l'Exposition, 
d'ailleurs,  a  joint  à  cette  distinction  une  ré- 
compense à  laquelle  je  suis  d'autant  plus 
sensible  qu'elle  est  moins  personnelle,  et  que 
l'honneur  en  rejaillit  sur  tous  ceux  qui  m'ai- 
dent de  leur  travail  si  intelligent  et  si  dé- 
voué. 

Je  vous  prie,  en  conséquence,  Monsieur  le 
Ministre,  de  vouloir  bien  faire  rapporter  l'ar- 
rêté qui  me  nomme  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  d'agréer  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

Charles  Kestnsr. 


L'abbé  Malherbe,  curé  de  Notre-Dame  de  1       Paris,  14  novembre  1849. 
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Pomme  de  terre  en  robe  de  cham-   | 

bre  (LVll,  57,  320).  —  On  passe  sa  robe  1 
de  chambre   en   se  levant,  avant   de  faire   | 
sa  toilette.  Une   pomme  de  terre  en  robe  i 
de  chambre  est  celle  à  laquelle  on  n'a  fait 
aucune    toilette,    qui    n'a     subi     aucun 
apprêt,  qui  se  présente  dans  son  costume 
primitif.  O.  D. 

Les  animaux  emmurés   vivants 

i^LVlll,  395,  6s6j.  — J'ai  publié,  il  y  a 
quelques  années,  une  légende  du  château 
de  Combourg  à  laquelle  Chateaubriand 
fait  allusion  dans  les  Mémoires  d'outre- 
tombe  :  Le  chat  fantôme  et  la  jambe  de  bois 
enchantée. 

D'après  une  tradition  très  ancienne,  un 
chat  de  taille  colossale, poussant  des  miau- 
lements effroyables,  apparaissait  aux  sei- 
gneurs de  Combourg  chaque  fois  qu'un 
événement  grave  allait  survenir  dans 
leur  maison  ou  qu'un  malheur  allait  frap- 
per leur  famille  !  Or,  il  y  a  quelques 
années, au  cours  de  travaux  effectués  dans 
la  Tour  du  Maure,  la  plus  ancienne  du 
château,  on  découvrit  dans  un  réduit 
ignoré  le  squelette  d'un  chat  de  grande, 
taille.  Si  l'animal,  comme  cela  semble 
probable,  s'est  trouvé  par  hasard  enfermé 
vivant  dans  cette  cachette  et  y  est  mort 
Je  faim,  la  légende  des  miaulements  sinis- 
tres qui  avaient  terrorisé  les  habitants  de 
la  tour  se  trouvait  expliquée.  Si,  au  con- 
traire, le  chat  a  été  emmure  volontaire- 
ment, ce  peut  être  dans  l'espoir  de  con 
jurer  le  mauvais  sort  par  une  sorte  de 
sacrifice  ou  d'holocauste.  Mais  de  toute 
manière,  il  est  bien  certain  que  cette 
curieuse  découverte,  qui  eut  lieu  bien  des 
années  après  la  mort  de  Chateaubriand, 
est  étroitement  liée  à  l'ancienne  légende. 

Il  est  possible  que  cette  coutume 
cruelle  existe  encore  dans  certaines  pro- 
vince-;, mais  la  croyance  la  plus  générale 
est  que  le  meurtre  d'un  chat  porte 
malheur.  Vicomte  de  Reiset. 

Les  chiffres  fatidiques.  Le  nom- 
bre treize  (XLIll  a  XLV;  Xl.Vll  ;  LVUl, 
549).  —  Consulter  :  Mme  Mcnncssier- 
Nodier,  Char  la  Nodier,  épisalrs  et  iouveiiiis 

Je  sa  vie,  1867,  p.  12a.         Ch.  de  R...Y. 

• 

De  M.  Georges  Meunier  dans  VEcbo  du 
Merveilleux  (is  novembre  1908)  : 

M.  André  Rivoire,  en  terminant,  me|confie 


qu'il  a  la  superstition  des  nombres  5  et  7. 
Il  est  persuadé  que  ces  deux  chiffies  lui  por- 
tent bonheur,  et  cette  conviction  s'appuie, 
parait-il,  sur  des  preuves  déjà  nombreuses. 
Le  5  correspond  au  nombre  des  lettres  de 
son  prénom,  le  7  à  celui  des  lettres  de  son 
nom. 

M.  André  Rivoire  est  né  un  5  mai  ;  le  mois 
de  mai  est  le  cinquième  mois  de  l'année. 

—  «  Je  suis  tellement  convaincu,  me  dit- 
il,  de  l'influence  bénéfique  exercée  sur  moi 
par  ces  deux  nombres  que,  lorsque  j'ai  su  que 
le  Bon  Roi  Dagoherl  serait,  pour  la  première 
fois,  représei.té  un  7,  je  fus  tranquilisé  sur 
le  sort  de  ma  pièce  ». 

(^ette  croyance  de  M.  André  Rivoire  est 
d'autant  plus  légitime  h  ses  yeux  que  c'est 
également  un  7  que  son  délicieux  petit  acte  : 
H  était  une  bergère...  fut,  lui  aussi,  applaudi 
pour  \3  première  l'ois. 

II  faut  reconnaître  que  peu  d'hommes  se- 
raient en  mesure,  pour  justifier  leurs  supers- 
titions, de  citer  de  pareils  coïncidences. 

Complainte  de  Sainte-Hélène  :  <La 
Nouvelle  Redingote  grise  >  LVIII, 
67^).  —  Lire  :  «  Des  documents  de  l'his- 
toire, les  moins  intéressants  ne  sont  pas 
ceux  que  se  transmet  oralement  la  tradi- 
tion populaire  ». 

L'impôt  sur  le  revenu  et  ses 
difficultés  (LVIII,  007).  —  Du  Gaulois  : 

En  1710,  le  trésor  royul  étant  épuise  par 
les  dépenses  de  guerre,  le  contrôleur  général 
Desmarets  proposa  d'établir  la  dîme  sur  It 
«  revenu  global  »  de  tous  les  sujets  du  Roi. 
Son  projet  fut  accepté  par  le  conseil  des 
finances.  Et  voici  quel  fut,  d'après  Saint-Si- 
mon, le  succès  du   nouvel  impôt  : 

La  levée  ni  le  produit  n'en  furent  pas  tels, 
à  beaucoup  près, qu'on  se  l'était  figuré  dans 
ce  bureau  d'anthropophages.  Tout  homme, 
sans  aucun  excepter,  se  vit  en  proie  aux 
exacteurs,  réduit  à  supputer  et  .à  discuter 
avec  eux  son  propre  patrimoine,  à  recevoir 
leur  attache  et  leur  protection  sous  les  p>.iiies 
les  plus  terribles,  à  montrer  en  public  tous 
les  secrets  de  sa  famille,  à  produire  eux- 
mèraes  au  grand  jour  les  turpitudes  domes- 
tiques enveloppées  jusqu'alors  sous  les  re- 
plis des  précautions  les  plus  sages  et  le» 
plus  multiples,  la  plupait  b  convaincre,  et 
vair.ement,  qu'eux-mêmes  propriétaires  ne 
jouissaient  pas  de  la  dixième  partie  de  leurs 
fonds.  Il  no  fut  donc  que  trop  uiaiiifeste  que 
la  plupart  payèrent  le  quint,  le  quart,  le 
tiers  de  leurs  biens  pour  cette  dlnie  seule,  et 
que  par  conséquent  ils  fuient  rediiil»  auN 
dernières  extrémités.  Les  seuls  tiuaiiciers 
l'en  sauveicnt,  par  leurs  portefeuilles  incon- 
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nus.  Les  protecteurs  du  dixième  denier  vi-  ( 
rent  clairement  toutes  ces  horreurs,  sans  I 
étie  cap-ibles  d'en  être  touchés.  ' 

Mariages  d'enfants  (LVlll,  442,  519, 
657).  —  Suzanne-Caroline  de  Raymond 
de  Sallegourde,  née  le  4  décembre  1770, 
fille  de  Gabriel  de  Raymond,  marquis  de 
Sallegourde  et  de  Françoise  Caroline  de 
Chancel,  épousa  à  Bordeaux,  dans  l'église 
Saint-Seurin,  le  19  février  1785,  son  cou- 
sin, Pierre-Louis,  comte  de  Raymond, 
âgé  de  29  ans  ;  elle  avait  donc  douze  ans 
et  deux  mois.  Ses  biographes  prétendent 
qu'elle  devint  mère  à  quatorze  ans,  du 
comte  de  Raymond,  qui  fut  directeur  des 
douanes.  Je  crois  que  le  premier  enfant 
qu'elle  eut,  fTançois-Joseph,  naquit  à  Bor- 
deaux et  fit  baptisé  le  29  décembre  1785, 
dans  l'église  Saint-Seurin.  Elle  avait 
quinze  ans  et  25  jours.  Etait-ce  le  futur 
directeur  des  douanes  ?  Son  mari  émigra 
et  mourut  à  Coblentz.  Elle  se  remaria  le 
23  novembre  1796  avec  Victor  de  Sèze, 
le  frère  du  défenseur.  Elle  a  laissé  des  en- 
fants de  ses  deux  maris,  dont  la  descen- 
dance existe  encore.  Quelque  collabora- 
teur connaîtrait-il  la  date  de  la  mort,  à 
Coblentz,  de  Pierre-Louis,  comte  de  Ray- 
mond .''  Pierre  Meller. 
« 

>  * 
Je   trouve  un  cas  d'extrême  précocité 
dans   le   mariage,    parmi   mes  notes   ti- 
rées de  certains  registres  paroissiaux  : 

Le  25  mai  1704,  M.  Menard,  prieur- 
curé  de  Saint-Martin-de-lournet,  au  dio- 
cèse de  Poitiers,  bénissait  «  solennelle- 
ment »  le  mariage  de  «  Sylvain  Daubro- 
«  che  aagé  de  20  ans,  avec  Marie  Rousseau 
«  aagée  de  prés  de  douze  ans.  » 

(Je  cite  les  termes  mêmes  de  l'acte  de 
mariage  dans  les  lignes  qui  précèdent). 

La  mariée  était  fille  de  Louis  Rousseau, 
notaire  à  Journet,  et  de  Marguerite 
Vacher. 

Ce  mariage  eut  lieu  après  dispense 
d'âge  par  Monseigneur  l'évêque  de  Poi- 
tiers. 11  fut  honoré  de  la  présence  des 
personnes  les  plus  distinguées  du  pays, 
notamment  du  châtelain,  Pierre  de  Muzard 
seigneur  du  Riz-Chazerat  qui  signa  à 
l'acte. 

Cet  acte  dit  que  le  marié  «  eut  le  con- 
«  sentement  de  Messire  Louis  Baugné, 
«  docteur  en  théologie,  prêtre-curé  de 
«  Magnac,  de  M,  Aubugeois,  médecin,  et 
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«  de  François  Dubrac,  avocat,  tous  ses 
«  parents.  » 

Tous  ces  noms  avec  leurs  qualités,  et 
qui  sont  comme  autant  d'autorités  dans 
ce  milieu  de  petite  bourgeoisie,  ne  sem- 
blent-ils pas  dire  et  indiquer  qu'il  y  eut 
sur  ce  cas  comme  une  sorte  de  consulta- 
lion  .? 

Ceci  dit,  pour  répondre  au  moins  par 
une  probabilité,  à  la  question  ainsi  posée  : 
«  Quelle  était  l'autorité  qui  décidait  de 
«  ces  mariages  ?  »  L'autorité  des  père  et 
mère,  comme  on  l'a  déjà  dit.  Mais  je 
crois  que  l'exemple  ci-dessus  démontre 
que  cette  autorité  s'aidait,  se  couvrait  si 
l'on  veut,  de  certains  conseils. 

M.  A.  B. 

* 

L'iniennédiaiie,  citant  des  mariages 
d'enfants  contractés  sous  l'ancien  régi- 
me, demande  «  comment  l'on  atten- 
dait le  moment  propice  pour  les  consommer 
et  quelle  était  Vautorité  chargée  d'en  fixer 
la  date  ». 

Que  notre  correspondant  anonyme  A.R. 
veuille  bien  excuser  cette  réponse  un  peu 
à  côté  de  sa  question,  cependant  si  inté- 
ressante à  résoudre  : 

Il  s'agit  d'un  mariage  qui  eut  lieu  dans 
les  dernières  années  du  xviii'  siècle.  En 
1798,  Antoine  Auboin  avait  18  à  19  ans 
et  était  follement  épris  d'une  ravissante 
enfant  de  14  ans.  Victoire  Ytasse,  fille 
d'un  chef  de  division  à  l'Administration 
des  Postes,  sous  les  ordres  duquel  il  se 
trouvait.  Son  père  et  son  granJ-père, 
protégés  par  le  maréchal  prince  de  Sou- 
bise,  avaient  la  charge  d'inspecteurs  des 
chasses  de  la  cajiitainerie  du  Louvre.  Sa 
mère,  devenue  veuve,  s'était  remariée  sur 
le  tard  à  monsieur  Forié,  fonctionnaire 
important  des  Postes  qui,  sous  le  Consu- 
lat fut  nommé  administrateur  général  de 
cette  administration,  conjointement  avec 
Anson,  ancien  député  de  Paris,  Auguié, 
beau-père  du  futur  maréchal  Ney  et 
Sieyès,  frère  du  Consul  (Décret  des  Con- 
suls de  la  République  du  27  frimaire  an  8. 
Archives  nationales) 

Le  crédit  dont  jouissait  M.  Forié  assu- 
rait l'avenir  et  en  même  temps  le  bonheur 
du  jeune  homme,  car  on  lui  fit  la  pro- 
messe de  l'unir  sous  peu  à  la  jolie  Victoi- 
re. 

Mais  l'on  était  à  l'époque  où  le  canon 
faisait  trembler  l'Europe  ;  tous  les  citoyens 
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valides  de  plus  de  18  ans,  les  hommes 
mariés  exceptés,  étaient  appelés  sous  les 
drapeaux  ;  et,  en  présence  de  ces  disposi- 
tions menaçantes  pour  le  rêve  des  fiancés, 
les  deux  familles  décidèrent  de  célébrer 
le  mariage  sans  tarder 

Le  31  décembre  1798,  sous  les  voûtes 
de  Saint-Eustache,  Antoine  et  Victoire, 
âgés  ensemble  de  moins  de  3}  ans,  se 
jurèrent  fidélité,  obéissance,  etc.  Ils  se 
jurèrent  également  amour  et  tendresse  ; 
aussi  furent-ils  bien  en  larmes  quand,  dès 
après  la  noce,  la  mère  reprit  son  fils  et  le 
père  sa  fille.  Comme  voilà  bien  des  pa- 
rents avisés  ! 

Les  jeunes  gens  étaient  au  désespoir.  Ce- 
pendant ils  se  voyaient  chaque  jour,  dî- 
naient fréquemmentensemble  et  trouvaient 
hélas  !  dans  ces  réunions  quotidiennes, 
sous  l'œil  vigilant  des  parents,  des  motifs 
cuisants  pour  s'adorer  et  languir  davan- 
tage. Au  bout  d'un  mois  de  cette  exis- 
tence digne  de  Tantale,  le  feu  les  dévo- 
rait, leur  sang  était  en  ébullition  et  tout 
leur  être  frémissait  d'impatience. 

Un  soit  de  lévrier  1799  on  les  régala, 
toujours  en  famille,  d'un  spectacle  au 
théâtre  Feydeau.  Au  cours  d'un  entr'acte, 
Victoire,  d'un  air  qu'elle  affectait  de  ren- 
dre détaciié,  dit  à  son  époux  :  «Mon. ami, 
je  voudrais  bien  des  bonbons  » — «J'y 
cours,  réplique  Antoine,  mais  tu  ferais 
mieux  devenir  les  choisir  avec  moi». 

Le  couple  sort,  avec  toutes  les  appa- 
rences de  l'indilTérence  et...  on  ne  les 
revit  plus    ..  ce  soir-là. 

Les  époux  avaient  saisi  le  moment  pio- 
pice  et  nulle  autorité  ne  s'était  chargée  de 
fixer  une  date  à  leurs  amours.  Il  faut 
croire  que  le  mariage  fut  dès  lors  con- 
sommé ca.r  de  1800  à  1806,  cinq  enfants 
naquirent  de  cette  union  ;  ne  fallait-il  pas 
regagner  le  temps  perdu  .'' 

Il  y  a  lieu,  pour  terminer  cette  his- 
toire, de  dire  que  l'époux,  préoccupé  de 
ses  nouvelles  charges  de  famille,  crut 
devoir  rechercher  un  rapide  avancement 
et  obtint  d'être  nommé  Inspecteur  des 
Postes  à  la  Grande  Armée.  C'est  avec 
douleur  qu'il  quitta  les  siens  pour  aller 
courir  une  nouvelle  vie  de  fatigues,  de 
surmenage  et  de  privations.  Quelques 
mois  plus  tard,  chez  la  duchesse  de  Hols- 
tein  à  Berlin,  où  il  logeait  militairement, 
il  mourait,  à  l'âge  de  j8  ans,  sans   amis, 
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loin  de  sa  Victoire  tant  chérie  et  deS 
petits  êtres  pour  lesquels  il  s'était  sacrifié. 
La  patrie  avait  repris  ses  droits  sur  celui- 
là  même  qui,  huit  ans  auparavant,  avait 
tenté  de  lui  échapper. 

L'Empereur,  daignant  reconnaître  que 
le  décès  »<  était  occasionné  par  les  fatigues 
essuyées  dans  le  service  »  accorda  à  la 
veuve  l'indemnité  de  i  333  fr.  33  (deux 
mois  de  traitement)  à  laquelle  le  mari 
aurait  eu  droit  à  la  fin  de  là  campagne 
s'il  était  rentré  sain  et  sauf  dans  ses 
foyers  (Archives  nationales.  Rapport  du 
ministre  des  Finances  à  S.  .M.  l'Empe- 
reur et  Roi.  Accordé  au  camp  Impérial 
de  Fiiickenstein  le  11  mai  1807).  C'était 
mourir  à  bon  marché  ! 

Monsieur  Forié  s'occupa  avec  bonté  de 
tous  ces  petits  enfants  qui  n'étaient  pas 
les  siens  ;  il  les  éleva  avec  l'aide  de  sa 
propre  fille,  leur  tante  Celle-ci  devint 
madame  Ginist}-,  grand'mère  de  l'écri- 
vain distingué  qui  fut  directeur  de 
l'Odéon. 

Quant  à  Victoire,  veuve  à  23  ans,  et 
toujours  belle  à  en  juger  par  le  petit  por- 
trait signé  en  1816  par  Vigneron,  elle 
donna  sa  main, quelques  années  plus  tard, 
à  un  monsieur  Farcy  de  Moncy  —  qui 
l'épousa  d'ahord  à  Londres  en  1816,  puis, 
pour  plus  de  sûreté  une  seconde  fois  à 
Bruges  en  1819  -•  et  qui  mourut  fou  en 
1851, non  sans  l'avoir  rendu  atrocement 
malheureuse. 

Sur  la   famille  de    ce    dernier,  diverses 

questions  se  rattachant   aux   personnages 

réels  d'un    roman   de    Balzac   pourraient 

intéresser  les  lecteurs  de    V Intermédiaire, 

Un  arrière-pclit-Jils  de  Victoire. 

QUATRELLES  l'EpINE. 

Formules  magiques  (T.  G.,  546). 
—  Cette  question  des  formules  magiques 
ne  semble  pas  avoir  intéressé  beaucoup 
les  lecteurs  de  V Intermédiaire  (XII,  Ç17), 
car  aucune  réponse  ne  figure  dans  nos 
tables. 

La  même  question  est  quelquefois  trai- 
tée incidemment  dans  les  colonnes  de 
notre  confrère  anglais  Notes  and  Qticries. 
C'est  ainsi  que  tout  récemment, on  donnait 
une  explication  du  mot  abracadabra  qui 
n'est  qu'une  formule  magique  coiTiposée 
de  mots  chaldéens. 

Sous  la  même  rubrique,  on  nousapprend 
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que  le  mot  carminatif,  employé  en  méde-  ( 
cine,  dans  un  sens  un  peu  trop  restreint,   , 
et  dont  \' Intermédiaire  s'est  occupé  il  y  a   j 
fort   longtemps  (T.  G.,  170)  vient  du  la- 
tin  caimen  dans  le   sens   de  charme  ou 
d'enchantement.  Old  Pot. 


Jiotts,  ©vouuuilU'H  et   ^uriosUéi». 


La  claque  et  las  claqueurs  en 
1809.  —  Un  rapport  inédit  du  préfet 
de  polies.  —  Le  document  qu'on  va  lire 
est  extrêmement  curieux.  11  nous  révèle, 
sur  la  claque,  il  v  a  cent  ans,  des  particu- 
larités infiniment  intéressantes.  Cetle  cla- 
que, qui  a  résisté  à  tant  d'assauts,  était 
déjà,  à  cette  époque,  l'objet  de  contro- 
verses ;  le  public  lui  reprochait  d'être 
inopportune  et  bruyante. 

Le  préfet  de  police  ne  dédaigna  pas  de 
s'occuper  de  cette  question  et  de  pénétrer 
les  mystères  de  la  claque,  ce  qui  nous 
vaut,  dans  un  rapport  manuscrit,  très  cir- 
constancié, une  foule  de  détails  sur  la 
manière  dont  les  cLtqueurs  se  recrutent, 
sur  la  rétribution  qu'ils  reçoivent,  sur 
ceux  et  celles  qui  les  emploient. 

Enfin,  nous  avons  les  noms  et  les  por- 
traits des  principaux  de  ces  chevaliers  du 
lustre,  sous  le  premier  Empire. 

Ce  document  est,  me  semble-t-il,  des 
plus  intéressants  pour  l'histoire,  en  quel- 
que sorte  secrète,  du  théâtre  au  début  du 
XIX'  siècle. 

LÉONCE  Grasilier, 

Extrait  d'un  Rapport  de  .M.  le  Conseiller 

d'Etat,  Préfet  db  Police  en    date 

DU  20  Mars  1809 

Depuis  quelque  temps  les  représentations 
des  pièces  nouvelles  sur  les  différents  thé?l- 
tres  de  la  capitale  étaient  ^  troublées  par  des 
sifflets  ou  soutenues  par  des  applaridisse- 
mentsprolongés  presqu'aussi  incommodes  que 
ces  marques  bruyantes  d'improbation .  Si  la 
pièce  était  bonne  et  qu'un  parti  voulut  la 
faire  tomber,  une  lutte  s'établissait  bien- 
tôt entre  les  cabaleurs  et  le  parterre,  où 
ces  hommes  turbulents  avaient  soin  eux- 
mêmes  de  se  placer,  et  le  public  et  l'auteur 
en  soutiraient  plus  ou  moins  ; 

Si  au  contraire,  ce  qui  arrivait  le  plus  sou- 
vent, elle  était  mauvaise  et  qu'il  fut  ques- 
tion de  la  soutenir,  c'était  alors  le  public 
seul  qui  avait  à    souffrir.    Les   personnes  les  ; 
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plus  tranquilles  perdaient  toute  patience  et 
sifflaient  une  pièce  qui,  sans  cet  enthou- 
siasme des  amis  de  l'auteur,  serait  tombée 
sans  bruit. 

La  surveillance  de  la  Police  avait  cepen- 
dant maintenu  le  bon  ordre  dans  les  diffé- 
rents théâtres  mais  les  e.\cès  auquels  on  s'est 
porté  dans  le  parterre  de  l'Odéon  aux  pre- 
mières représentations  de  Christophe  Co- 
lomb, ont  forcé  d'avoir  i-ecours  à  d'autres 
mesures  que  celles  d'une  simple  surveillance 
contre  ces  associations  connues  sous  le  nom 
de  cabales,  qu'on  peut  appeler  la  Bande 
noire  des  Théâtres,  comme  il  y  a  la  bande 
noire  des  adj jdications. 

On  a  su  qu'aux  premières  représentations 
de  cette  pièce,  il  n'avait  pas  été  distribué 
moins  de  cent  billets  Ces  billets  donnés  la 
veille  par  le  sieur  Dumaniaut,  attaché  à  la 
Direction  de  l'Odéon,  étaient  ensuite  distri- 
bués par  les  chefs  des  cabales  à  des  hommes 
bien  diciplines  que  l'on  faisa't  entrer  par  la 
porte  de  der  riè  re  a  va  n  t  l'ou  ver  tu  re  des  bureaux 
et  qui  ne  manquaient  pas  de  répondre  à 
l'attente  de  ceux  qui  les  employaient. 

C'est  aussi  ce  qui  se  pratiquait  dans  les 
autres  théâtres. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  désordres,  il 
fallait  connaître  et  saisir  les  chefs  de  ces  ca- 
bales et  c'est  ce  qui  a   lMb    fait. 

Pierre-Nicolas-  Micliel  Leblond,  âgé  de 
31  ans,  natif  de  Goderville,  département  de 
la  Seine-Inférieure,  coiffeur,  demeurant  rue 
Saint-Honoré,  n°  278  et  le  plus  recherché 
comme  le  plus  redouté  des  cabaleurs,  a 
donné  sur  cette  nouvelle  branche  d'indus- 
trie les  détails  suivants  : 

Il  avait  sous  ses  ordres,  environ  40  per- 
sonnes parmi  lesquelles  on  remarque  un 
graveur  nommé  Fechot,  le  sieurj,Hubchecorne 
apothicaire,  trois  ouvriers  de  Michalou, 
coiffeur,  le  domestique  de  Millon,  maître  des 
ballets  à  l'Académie  Impériale  de  Musique 
et  de  Danse,  et  le  nommé  Moreau  employé 
aux  Douanes, 

Les  auteurs  qui  avaient  recours  à  Leblond 
pour  se  faire  applaudir  sont  en  assez  grand 
nombre  ;  parmi  ceu.<-ci  figurent  MM,  Joui, 
auteur  de  la  Vestale,  Ribuutté,  Dupaty, 
Bouilly,  Chazet,  Saint-Just,  Saint-Cyr,  Mo- 
reau, Lafortette,  Schwérin,  etc.  etc. 

Les  compositeurs  de  musique  emploient  la 
même  ressource;  tels  sont  MM.  Villebranche, 
auteur  de  la  musique  du  Nigre  par  Amour 
et  neveu  de  M.  Rémusat,  Nicolo,  Sollier, 
Bouton,  Castelle,  Daleyrac,  Gretry,  Michel, 
Caveaux  et  Champein, 

Enfin  les  acteurs  et  actrices  non  moins 
avides  de  succès,  distribuent  aussi  des  billets 
au  chef  des  cabaleurs  Leblond.  Presque 
tous  sont  sur  la  liste.  On  y  voit  MM.  Talma, 
Lafond.  Desprez  ;  les  Dlles  Emilie  Levert, 
Bourgoin,   [Georges,    Duchesnois,    Mezeray 
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Volnay,  du  Théâtre  François.  Pour  le  chant 
à  l'Opéra  :  Lainez,  Nourrit.  Laforét,  Albert, 
et  MlleFetrières;  pour  la  danse  VestrisSaint- 
Aniand,  Beaupré,  Millon,  les  Dlles  Bigotini 
et  Minière  ;  au  théâtre  Feydeau,  Elleviou, 
Martin  Gavaudan,  Huet,  Paul,  Caveaux,  Sol- 
lier,  qui  reparaît  comme  acteur,  et  les  Dlles 
Rolandeau,  Belmont,  Richardi  et  Regnault; 
enfin   la  dame  Mosca,  de  l'Opéra  Buffa. 

La  taxe  or.iinaire  des  auteurs  ou  compo- 
siteurs de  musique  était  de  30  a  40  billets 
pour  chacune  des  3  premières  représensa- 
tions  de  leurs  pièces  ;  ils  en  donnaient  20 
pour  les  autres. 

Les  acteurs  et  actrices  en  donnaient  con- 
venablement et  suivant  l'occasion. 

Leblond  recevait  en  outre  des  bijoux,  de 
l'argent  et  même  des  pensions. 

Dupaty  lui  faisait  une  pension  'd'un  louis 
par  mois,  pour  faire  applaudir  Mme  Belmont. 
11  lui  a  donné  dix  louis  pour  soutenir  sa 
pièce  de  Mademoiselle  de  Guise,  deux  louis 
pour  son  Hussard  noir  et  un  louis  pour  Ni- 
non. 

Le  succès  de  l'Assemblée  de  famille  a  été 
assuré  par  25  louis  que  M.  Riboutté  a  don- 
nés à  Leblond.  Cette  pièce  a  coûté  à  l'auteur 
lis  louis  de  plus  offerts  au  sieur  Ledoux, 
autre  chef  de  cabale  et  acceptés  par  lui.  Ce 
Ledoux  a,  comme  Leblond,  50  hommes  tou- 
jours prêts  pour  ces  sortes  d'affaires. 

M.  Bouiliy  a  payé  un  louis  pour  sa  pièce 
de  Cimarosa.  Il  en  a  donné  deux  pour  celle 
de  Françoise  de  Foi.x. 

M.  Saint-just,  auteur  du  Nègrepar  amour 
s'est  contenté   de   promettre  3  louis. 

Pour  faire  valoir  sa  pièce  de  Lina,'i>\. 
Saint-Cj'r  a  donné  deux  cents  francs  ;  il  y 
avait  en  outre  pour  lechef  de  la  cabale  12  fr. 
par  représentation. 

MM.  les  compositeurs  de  musique  étaient 
moins  généieux.  M.  Nicolo,  auteur  de  la  mu- 
sique de  Cimarosa  n'a  donné  qu'un  louis 
pour  soutenir  cette  pièce. 

Gavaux  ne  donnait  que  six  francs  lors- 
qu'on jouait  les  siennes. 

Sollier  promettait  et  ne  donnait  rien. 

Les  autres  ne  contribuaient  que  de  leurs 
billets,  mais  cette  manière  de  payer  les  ser- 
vices de  Leblond  ne  lui  était  pas  moins 
avantageuse,  car  de  40  billets  qu'il  recevait 
;l  en  vendait  la   moitié  au  rabais. 

M.  Meliul  avait  proposé  de  s'entendre  avec 
les  auteurs  pour  que  l'on  fit  chez  un  notaire 
le  dépôt  d'une  somme  qui  aurait  servi  à  lui 
faire  une  pension.  Leblond  regrette  que  ce 
projet  n'ait  point  été  exécuté. 

Dans  le»  détails  qu'il  a  donnés  des  peines 
qu'il  prenait  pour  faire  applaudir  les  acteurs 
et  de  ses  récompenses, il  a  dit  que  Mlle  Geor- 
ges qui  avait  eu  besoin  de  ses  services  lui 
avait  fait  cadeau  d'une  épingle  à  diamant  et 
de  quelques  louis  :  il  a  ajouté  à  ces  faits  des 


détails  dégoûtants  où  Martini  joue  aussi  un 
rôle. 

Ce  chef  des  cabaleurs  était  au  surplus  très 
reconnaissant  des  bontés  de  Mlle  Georges, 
car  3  sa  sollicitation,  il  est  convenu  de 
bonne  foi  que  toute  si  cabale  a  étJ  dirigée 
par  trois  fois  différentes,  contre  Mlle  Du- 
chesnois  aux  représentations  d' Alhalie. 

Il  est  vrai  que  dans  d'autres  circonstances 
il  faisait  applaudir  cette  même  actrice  pour 
ses  billets.  M.  Chazet,  à  cet  égard,  démontre 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  son  «  cher 
Leblond  >  après  le  départ  de  Mlle  Georges 
que  le  seul  motif  qui  pouvait  l'empêcher 
d'appuyer  Mlle  Duchesnois,  n'existait  plus, 
il  ne  pouvait  se  refuser  à  la  servir.  Il  lui 
annonce  en  même  temps  et  en  lui  faisant 
mille  compliments,  qu'on  lui  donnera  le 
nombre  de  billets  convenables. 

Mlle  Emilie  Levert  savait  aussi  rrcom- 
penser  le  talent  de  Leblond,  elle  lui  donnait 
six  louis  pour  ses  débuts  et  n'étaitpas  plus 
réservée  avec  lui  que  Mlle  Georges.  Elle  lui 
a  fait  présent  aussi  d'une  chaîne  de  montre 
en  or,  et  tous  les  gens  de  ce  chef  des  suc- 
cès étaient  à  son  service. 

Un  montre  d'or  a  valu  à  Mlle  Bourgoin  le 
même  avantage. 

Martin  et  Elleviou  faisaient  chacun  une 
rente  d'un  louis  par  mois  à  Leblond. 

M«  Belmont  le  payait  par  les  mains  de 
M.  Dupaty. 

M.  Richardy  ne  donne  pas  moins  de 
60  fr.  par  mois. 

Les  applaudissements  donnés  à  l'Opéra  à 
Nourrit  chaque  fois  qu'il  parait  sont  fixés  à 
4  fr.  ;  ceux  donnes  à  M'  Ferrieres  et  à  Mlle 
Bigotini  coûtent  12  à  m  francs  et  M«  Mosca 
a  aussi  payé  12  francs  chaque  fois  qu'elle  a 
chanté  à  l'Opéra  Buffa. 

Tels  étaient  les  revenus  de  Leblond. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de 
Christophe  Colomb,  on  lui  avait  demandé 
20  jeunes  gens  pour  soutenir  la  pièce,  mais 
il  était  employé  aveo  tout  son  monde  ^ 
Feydeau.  où  l'on  donnait  Françoise  de  Foix, 
et  il  fut  obligé  de  refuser.  Son  confrère 
Darrieux  dont  il  sera  bientôt  question,  resta 
chargé  des  fatigues  de  cettesoirée  à  l'Odéon. 

Claude  Ledoux,  .Igé  de  62  ans,  natif  de 
Versailles,  ancien  comédien,  demeurant  rue 
du  Coq,  n°  4,  autre  chef  de  cabale,  em- 
ployait comme  on  l'a  dit  plus  haut  40  à  50 
personnes. 

On  voit  figurer  parmi  celles-ci  les  sieurs 
Dalberg,  Coupan.  Loignon  et  Loubé,  mar- 
chands lu  Palais-Royal  et  un  sieur  Maurice, 
employé  h  la  Trésorerie  et  marchand  de 
vins, 

MM.  Lehoc. Riboutté, Delrieux.LucedcLan- 
cival,  Francis, Désaugiers.Rougemont  et  De- 
niersan  s'adressaient  ordinairement  à  lui 
pour  le  succès  des    pièces  qu'ils   donnaient. 
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les  premiers  aux  Français  et  les  autres  aux 
théâtres  du  Vaudeville  et  des  Variëtés. 

C'est  à  Leiioux  que  M.  Riboutté  a  donné 
15  louis  pour  secorder  Leblond  lors  de  la 
représentation  de  la  pièce  de  V Assemblée  de 
Jainille. 

Damas  avait  promis  un  cadeau  de  la  part 
de  M.  Luce  de  Lancival.  Quant  aux  autres  ils 
donnaient  seulement  des  dîners  et  les  40  bil- 
lets d'usage . 

MM.  Saint-PhaI,Desprès  et  Dazincourt,Mmes 
Voluair,  Emilie  Contât  et  Desbrosses  sont 
aussi  sur  la  liste.  Il  a  reçu  de  ces  der- 
nières une  redingote,  des  bas,  des  gilets, des 
mouchoirs  et  habituellement  les  billets  qu'il 
recevait  des  autres,  et  même  de  Franconi,lui 
valaient  en  échange  des  dîners,  des  souliers, 
des  perruques  et  beaucoup  d'autres  choses 
dont  il  aurait  manqué  s.ins  cet  expédient. 

2SO  francs  que  Mlle  Emilie  Contât  lui  a 
donnés  depuis  peu,  ont  payé  son  loyer  et  il 
recevait  encore  de  temps  en  temps  quelques 
louis  de  Madame  Mole,  actrice  de  I  Odéon. 

Il  s'est  trouvé  à  ce  théâtre  avec  trois  des 
siens  à  la  première  représentation  de  Chris- 
tophe Colomb. 

Dominique  Darrieux,  âgé  de  47  ans,  natif 
de  Vie,  département  des  H3Ute>-Pyrénées, 
demeurant  rue  Chabanais  n"  5,  déjà  arrêté 
en  l'an  15  parce  qu'il  vendait  h  la  porte  des 
spectacles  les  billets  que  lui  donnaient  les 
auteurs  et  les  acteurs  qu'il  faisait  applaudir, 
a  été  puni  à  cette  époque  d'un  mois  de  pri- 
son à  la  Force. 

Il  est  encore  au  nombre  des  chefs  de  ca- 
bales aujourd'hui  et  c'est  lui  qui  a  distribué 
les  cent  billets  donnés  par  M.  Dumaniant  à 
la  première  représentation  Ae  Christophe  Co- 
lomb. 

H  peut  compter,  dit-il,  sur  20  jeunes  gens 
environ,  parmi  lesquels  plusieurs  élèves  en 
chirurgie  et  en  pharmacie  et  quand  il  a  plus 
de  billets,  il  les  donne  aux  personnes  qu'il 
croit  disposées  .à  remplir  ses  vues. 

C'est  paiticuli  ère  ment  les  ac  leurs  de  l 'Odéon 
qu'il  soutient,  tels  que  Dugrand,  Closet, 
Perioud  les  Dmes  Mole,  Delille,  Adeline  Ré- 
gnier et  Molière. 

Vigny  et  Mlle  Emilie  Levert,  actuellement 
attachés  au  Théâtre  Français,  lui  ont  cepen- 
dant demandé  son  secours  et  il  le  leur  a 
donné. 

Il  reçoit  de  tous  des  billets  comme  les 
autres  et  il  les  vend  comme  eux. 

Joseph-Jean-Bdptiste  Lebrun  âgé  de  40 
ans,  natif  de  Tournay,  département  de  Jem- 
niapes,  écrivain,  demeurant  rue  de  Riche- 
lieu, n"  50,  n'a  que  12  personnes  sous  ses 
ordres  (ce  sont  les  expressions  dont  se  ser- 
vent ces  Messieurs),  mais  cela  lui  suffit.  Avec 
les  billets  qu'on  lui  donne,  il  paye  son  loyer, 
son  tailleur  et  tous  ses  fournisseurs  et  il  en 
vend  encore  une  partie  à  moitié  prix. 
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Lebrun  et  un  nommé  Molineuf  employé 
dans  les  jeux,  avaient  tous  les  billets  de 
M.  Gardel. 

MM.  Esmenard  et  Jouy,  M.  Debrieux  au- 
teur d'Ariaxercés,  MM.  Kreutzer,  premier  vio- 
lon de  l'Opéra  et  Permis,  premier  maître  de 
chant,  comptaient  sur  Lebrun  lorsqu'on  don- 
nait quelques-unes  de  leurs  pièces. 

Il  élait  aussi  employé  par  M.  Francony. 

C'est  M.  Kreutzer  qui  lui  a  fait  cadeau  de 
la  redingote  qu'il  porte. 

M.  Debrieux  ne  lui  a  donné  que  des  repas. 
La  femme  de  cet  auteur  lui  a  fait  préseut 
d'un  gilet. 

Il  compte  sur  M.  Esmenard  qui,  dit-il,  lui 
a  promis  de  lui  donner  une  gratification  de 
cent  écus  de  la  part  du  Ministre  de  la  Po- 
lice Générale  attendu  que  l'on  est  content  de 
lui. 

Stanislas  GAL,âgé  de  24  ans,  natif  de  Ver- 
sailles, élève  dentiste,  rue  de  ia  Convention, 
n'  10,  a  10  ou  1;  hommes  sûrs  à  sa  disposi- 
tion pour  former  ses  cabales. 

Il  compte  parmi  eux  les  sieurs  Duchemin, 
Employé  à  la  Guerre,  Auguste,  Employé  à 
l'hospice  Baujon,  Macquet,  Contrôleur  de 
Tivoli,  Fischot,  graveur  et  Moulineuf,  em- 
ployé dans  les  jeux. 

C'est  ce  dernier  dont  il  est  quetion  plus 
haut  et  auquel  M.  Gardel  donne  une  partie 
de  ses  billets. 

C'est  à  l'aide  de  ces  cabaleurs  subalternes 
que  Stanislas  Gai  cherche  à  remplir  le  but 
des  auteurs  qui  ont  confiance  en  lui,  tels  que 
MM.  Francis,  Lafortette,  Moreau  et  Désau- 
giers. 

Jean-Emmanuel  Chamonin  âgé  de  ^0  ans, 
né  à  Paris,  demeurant  rue  du  Faubourg-du- 
Temple  n°  12  est  particulièrement  employé 
au  théâtre  de  la  Gaieté,  par  MM.  Pixere- 
court,  Frédéric  et  Dubois.  II  dispose  d'en- 
viron 12  hommes  pour  faire  réussir  les 
pièces  et  applaudir  les  acteurs. 

Enfin  Charlemagne-Stanislas  Delerue  d'Au- 
BERCIBOURT  âgé  de  27  ans,  natif  de  Paris, 
commis-marchand,  demeurant  chez  M.  Plu- 
chet,  au  Palais-Royal,  n°  166,  est  aussi  sur 
les  rangs  comme  chef  de  cabale,  mais  il  n'est 
pas  d'aussi  bonne  foi  que  les  autres  et  il 
convient  seulement  qu'on  lui  a  donné  quel- 
quefois des  billets  pour  applaudir. 

Les  moyens  employés  par  ces  chefs  de  ca- 
bales étant  a  présent  bien  connus,  les  au- 
teurs et  les  acteurs  ne  pourront  plus  en  pro- 
fiter que  difficilement  et  la  liberté  des  suffra- 
ges se  rétablira  dans  les  théâtres. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  DANfEt-CHAMBOM,  St-Amand-Mont-Rond . 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  aiticles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insè- 
res. 


(âueeUonô 


Le  notaire  de  Lamartine .  Qui  li- 
quida sa  succession?  —  Pourrait-on  sa- 
voir quel  esl  le  notaire  ou  homme  d'affai- 
res qui  a  liquidé  les  dettes  de  Lamartine  ? 

Quel  était  le  passif  dj  la  succession  au 
moment  de  la  mort  du  poète  ?  Et  ce  pas- 
sif a-t-il  été  soldé  ? 

Mme  Thérèse-Emile  Ollivier  n'en  parle 
point  dans  son  excellent  volume  sur  Ka- 
lentine  de  Lamartine,  une  des  héritières  de 
l'auteur  de yoce/jy//.  Ego. 

Pic  de  la  Mirandole,  prisonnier 
au  donjon  de  Vincennes.  —  Dans  un 
article,  paru  le  i,  novembre  dernier  dans 
la  Revue  nouvelle,  et  intitulé  :  «  Pic  de  la 
Mirandole  au  donjon  de  Vincennes  » 
(p.  247  à  256),  IVl.  L.  Thuasne  nous  ap- 
prend que  le  célèbre  encyclopédiste,  qui 
s'était  réfugié  en  France  après  la  condam- 
nation par  le  pape  de  ses  fameuses  '<  Con- 
clusions »,  fut  arrêté  à  la  requête  du  tri- 
bunal de  l'inquisition,  conduit  à  Vincen- 
nes, et  interné  au  donjon, en  février  1488. 
L'auteur  a  trouvé  cet  épisode,  jusqu'à  ce 
jour  complètement  ignoré  des  historiens, 
dans  la  correspondance  manuscrite  origi- 


//' 


nale  des  Nonces  à  la  cour  de  France,  do- 
cuments conservés  à  la  bibliothèque  de 
la  IVlarciana  de  Venise.  Il  nous  dit  qu'il 
«  y  a  tout  lieu  de  croire  que  des  ordres 
furent  donnés  pour  rendre  le  séjour  du 
savant,  dans  la  grosse  tour,  le  moins  pé- 
nible possible,  et  pour  lui  permettre  de 
recevoir  ses  amis  qui  s'entremettaient 
pour  hâter  sa  délivrance.  » 

Toute  cette  partie  documentaire  est 
très  intéressante,  mais  M.  Thuasne  n'a 
pas  voulu  se  borner  au  fait  matériel  de 
l'internement.  Il  a  cherché  à  authenti- 
quer la  prison  même  de  Pic  de  la  Miran- 
dole, et  il  nous  fournit  les  détails  qui  sui- 
vent. 

«  C'est  sans  doute, au  premier  étage  du 
donjon  entièrement  voûté,  qui  était  com- 
posé jusqu'à  la  lin  du  siècle  dernier  d'une 
salle  carrée,  .iii  milieu,  et  de  quatre  pièces 
plus  petites  aux  quatre  angles,  et  qui  ser- 
vaient de  prison,  que  Pic  de  la  Miran- 
dole fut  interné,  en  attendant  qu  une  dé- 
cision fût  prise  à  son  égard.  La  disposi- 
tion de  cet  étage  a  été  légèrement  modi- 
fiée depuis.  Les  trois  autres  étages  sont  la 
répétition  du  premier.  Au  troisième,  une 
galerie  circulaire  s'étend,  en  saillie,  tout 
auloiir  de  la  construction.  » 

L;s  fragments  de  correspondance  dé- 
couverts permettent-ils  d'arriver  à  une 
telle  précision  .''  Y  est-il  parlé  du  donjon 
ou  du  château? 

due  la  vieille  tour  ait  reçu  des  prison- 
sonniers  depuis  Louis  XI  ;  le  fait  est  cer- 
tain. Il  nous  est  attesté,  comme  le  dit 
fort  justement  ,M.  Thuasne  par  un  compte 
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de  1472  cité  par  Sauvai.  Mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  Pic  de  la  Miran- 
dole  y  ait  été  mis,  et  s'il  y  a  été  mis.  ce 
n'est  pas  en  tous  cas,  au  premier  étage. 
Jusqu'à  Charles  IX.  les  étages  supérieurs, 
c'est-à-dire  le  quatrième  et  le  cinquième, 
reçurent  seuls  des  prisonniers.  Les  étages 
inférieurs  conservèrent,  jusqu'à  la  mort 
de  ce  roi  tout  au  moins,  leur  destination 
primitive  d'appartements  royaux.  Y  au- 
rait-il eu  une  exception  pour  le  jeune 
savant  .'je  serais  très  heureux  d'être  ren- 
seigné à  cet  égard. 

Je  voudrais  bien  savoir  également  en 
quoi  ont  consisté  les  légères  modifica- 
tions de  disparitions  du  premier  étage 
depuis  le  siècle  dernier.  Je  n'en  connais 
pas  depuis  le  commencement  du  xvii« 
siècle,  si  ce  n'est  dans  l'aménagement  in- 
térieur, la  disposition  de  la  grande  che- 
minée, et  la  fermeture  d'une  porte.  Ces 
changements  ne  me  paraissent  pas  avoir 
modifier  la  disposition  des  locaux. 

Piiisque  j'en  suis  à  ces  critiques  de 
détail,  qui  ne  touchent  en  rien  au  fond 
d'une  communication  très  curieuse,  que 
iVl.  Thuasne  me  permette,  en  terminant, 
de  lui  signaler  que  ce  n'est  pas  au  troi- 
sième, mais  bien  au  quatrième  étage 
qu'une  galerie  circulaire  s'étend  en  sail- 
lie tout  autour  de  la   construction. 

Ivan  d'Assof. 

Le  passé  de  Bernadette.  —  i"  Ber- 
nadotte  a-t-il  été  sous-officier  au  Régi- 
ment de  Poitou  avant  la  Révolution  ou  à 
un    régiment  autre  que    Royal-Marine  ? 

2»  Quelle  était  la  tenue  du  régiment 
de  PoI'lOU  au  moment  de   la  Révolution  ? 

Rip. 

Le   combat  d'Oberkalmbach.   — 

Où  pourrais  je  trouver  des  renseigne- 
ments de  détail  et  en  particulier  des  noms 
au  sujet  du  combat  d'Oberkalmbach  livré 
par  les  émigrés  en  1796. 

Rip. 

Mariage  du  duc  d'Orléans.  —  J'ai 
lu  dernièrement  cette  phrase  :  Madame  de 
Boigne  et  la  princesse  de  Bagration  qui 
avaient  patricoté  ^sic)  h  mariage  du 
oraïui  Pouhi.  Pourrait-on  me  dire  dans 
quel  ouvrage  elle  se  trouver 

Henry  Prior. 
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Morny  avant  le  coup  d'Etat.  — 

Les  affiches  judiciaires  annonçaient  la 
vente  prochaine  de  l'hôtel  de  M.  de  Morny 
aux  Champs-Elysées.  Le  coup  d'Etat  ne  pou- 
vait tarder, 

(Taxile  Delord,  Histoire  du  Second 
Empire,  t.  I*'  page  272). 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  affirma- 
tion du  généralement  exact  Taxile  De- 
lord ?  l'ai  toujours  entendu  dire  que 
Morny,  à  cette  époque,  était  hébergé  par 
une  très  grande  dame  dans  un  pavillon, 
spirituellement  dénommé  pour  la  cir- 
constance, et  qu'on  peut  encore  voir  au- 
jourd'hui. P.  M. 

L'émigration  à  la  Guadeloupe .  — 

Je  désirerais  connaître  les  causes  qui  dé- 
terminèrent, à  la  fin  du  xviii»  siècle  et 
même  avant  la  Révolution,  le  mouvement 
intense  démigration  qui  se  produisit 
parmi  les  familles  de  Guyenne  et  de  Gas- 
cogne, vers  la  Guadeloupe.  La  Gironde  et 
le  Lot-et-Garonne  notamment  fournirent 
un  nombre  considérable  d'émigrants  . 
Sans  doute, la  situation  de  Bordeaux,  ses 
communications  et  son  commerce  avec 
l'Amérique  et  les  Antilles,  ne  furent  pas 
étrangers  à  cet  exode  ;  mais  je  serais 
reconnaissant  au  confrère  clairvoyant  et 
documenté  qui  voudrait  bien  dégager  la 
philosophie  de  ce  curieux  mouvement,  ou 
m'indiquer  si  rien  n'a  été  publié  sur  ce 
sujet  intéressant  à  plus  d'un  titre. 

Desmartys. 

Ambassade  des  Hollandais  en 
Chine.  —  )'ai  eu,  jadis,  entre  les  mains 
les  restes  d'un  magnifique  volume,  dont 
la  couverture  et  les  premières  pages  (où 
figuraient  sans  doute  le  titre  et  la  date) 
avaient  été  détruites.  C'était  un  grand 
in-folio,  orné  d'un  très  grand  nombre  de 
gravures  fort  soignées,  relatant  longue- 
ment une  ambassade  envoyée  par  les  Pro- 
vinces Unies  en  Chine.  Les  plus  grands 
détails  étaient  donnés  sur  les  mœurs  chi- 
noises, avec  des  vues  des  villes  et  ports 
du  Céleste  Empire.  Le  volume  était  com- 
posé entièrement  en  français.  D'après  le 
type  des  caractères  d'imprimerie,  l'ou- 
vrage était  sans  doute  de  la  r' moitié  du 
xviii°  siècle.  Pourrait-on  savoir  à  quelle 
époque  la  mission  dont  il  s'agit  à  dû  avoir 
lieu,  de  manière  à  permettre  de  préci- 
ser, par  l'indication  du  titre  et  de  la  date 
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au  moins  approximative,  une  demande  de 
communication  dans  une  des  bibliothè- 
ques publiques   possédant  cet    ouvrage  ? 

V.  A.  T. 

Famille  de  Brèbœuf.  — Quelle  rela- 
tion de  famille  y  a-t-il  entre  le  poète 
Georges  de  Brébœuf  et  1°  Charles-Mau- 
rice-Chrétien de  Brébœuf,  chanoine  de 
Saint-Pierre  au  Mans  ;  et  2°  Louis-Fran- 
çois de  Brébœuf,  chanoine  de  Saint-Julien 
du  Mans  en  1781  ?.  G.  le  H. 

Croala.  ^  De  quelle  région,  de 
quelle  ville  de  France,  ou  peut  être  d'Ita- 
lie, peut  bien  être  venue  la  famille  Croala, 
qui  s'est  éteinte  en  Champagne  dans  la 
première  moitié  du  xix'^  siècle,  et  dont 
quelques  membres  ont  joué  un  certain 
rôle  sous  la  Révolution  ? 

Ce  nom  est-il  encore  porté  par  d'autres 
branches?  L.  M. 

Charlotte  Rose  de  Gaumont  la 
Force.  —  Je  désirerais  savoir  où  est  née 
Charlotte-Rose  do  Caumont  la  Force, 
fille  de  François  de  Caumont,  marquis, 
de  Castelmoron.  maréchal  de  camp  et  de 
Marguerite  de  Vicose.  Mlle  de  Caumont 
fut  une  des  romancières  les  plus  fécondes 
du  règne  de  Louis  XIV,  poète  et  histo- 
rienne. Dans  son  acte  de  décès  du  6  mars 
1724,  extrait  des  registres  paroissiaux, 
de  Saint-Sulpice  de  Paris,  elle  est  dite 
âgée  de  78  ans,  ce  qui  la  fait  naître  en 
1646.  Ses  biographes  lui  donnent  pour 
berceau  le  château  de  Cazeneuve,  dans  la 
Gironde,  mais  les  registres  paroissiaux  de 
la  commune  de  Précliac,  ou  est  situé  ce 
manoir,  (qui  appartient  aux  petits  neveux 
de  Charlotte -Rose),  ne  font  nullement 
mention  de  sa  n  cissance  ;  ils  remontent 
cependant  à  l'année  1612. 

Pierre  Meller, 

Judith  de  Pons.  —  En  dehors  des 
mémoires  de  l'époque  et  des  manuscrits 
des  bibliothèques  publiques  de  Paris,  où 
trouver  des  renseignements  biographi- 
ques sur  Judith  de  Pons,  fille  d'honneur 
d'Anne  d'Autriche  ?Elle  était  fille  de  [ean- 
Jacques  de  Pons,  marquis  dj  la  Qize  et 
de  Charlotte  de  Parthcnay.  Flic  a  *<  vingt- 
sept  ans  ou  environ  »,  dans  son  contrat 
de  mariage  (5  août  16^3)  avec  Henri  II 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  dont  elle    ne 


fut  que  la  mailresse.Judith  mourut  en  mai 
1688  sans  avoir  été  mariée.  |e  désirerais 
principalement  connaître  le  lieu  et  la  date 
exacte  de  sa  naissance,  de  son  décès,  et 
avoir  des  renseignements  sur  le  lieu  de 
sa  sépulture,  son  épitaphe,  sa  correspon- 
dance, ses  portraits.  J.  O. 

■Vaudoyer.  —  Quelle  est  l'origine  et 
la  signification  de  ce  mot  ?  La  rue  dct 
VauJoyers  se  rencontre  souvent  en  pro- 
vince. S.  A. 

"Villars  et  Cavalier.  —  Le  maréchal 

de  Villars  dans  ses  mémoires  ou  sa  cor- 
respondance a-til  parlé  longuement  de 
l'entrevue  qu'il  eut  avec  Cavalier  au  bourg 
de  Saint-Geniès-en-Ma!goires  le  31  mai 
1704  ? 

Dans  quels  ouvrages  peut-on  trouver 
sur  cette  entrevue  de  plus  amples  rensei- 
gnement que  ceux  contenus  dans  le  livre 
de  Court.  «  Da  Troubles  des  Cévennes  et 
Histoire  de  la  guerre  des  CamisarJs? 

Albert  Hugues. 

Ordre  de  Malte  et  ordre  Teutoni- 
que.  —  L' Intel mcdiatre  pourrait-il  me 
renseigner  sur  les  conditions  requises  ac- 
tuellement pour  l'admission  aux  grades 
dans  l'ordre  de  Malte  et  dans  l'ordre  Teu- 
tonique.  y.  D. 

Officier   du  Point  d'honneur.  — 

Dans  la  récente  séance  annnclle  de  l'Aca- 
cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
M  Henri  Cordier  a  donné  lecture  d'une 
notice  intitulée  :  «  la  Chine  en  France  au 
dix-huitième  siècle  »».  Dans  cet  intéressant 
travail,  ce  membre  de  l'Académie  cite 
Jacques  Charton,«  Officier  du  Point  d'hon- 
neur »  qui,  en  1784,  avait  dessiné  une 
collection  de  douze  cahiers  de  plantes 
étrangères  en  fleurs,  fruits,  corail  et  co- 
quillages. 

L'un  de  nos  collaborateurs  pourrait-il 
me  renseigner  sur  ce  titre  d'officier  du 
point  d'honneur  dont  j'entends  parler 
pour  la  première  fois.  E.  M. 

Armoiries  à  déterminer  :  une 
croix  ondée,  une  tour  sommée  de 
deux  colombes.  —  Je  désirerais  sa- 
voir à  quelles  familles  appartenaient  les 
blasons  suivants,  relevés  sur  le  cachet 
d'une  lettre  de  Va  fin  du  dix-huitième  sic- 
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cle  :  D'or  à  la  croix  ondée  d'a:[ur  ;  accolé, 
d'azur  à  la  tour  d'argent  sommée  de  deux 
colombe  affrontées,  de  même  et  surmontée 
d'une  fieur  de  Us  d'or.  Cette  lettre  est  si- 
née  LaSelve,  nom  qui  fut  porté  par  une 
famille  noble  de  Privas,  assez  bien  con- 
nue, les  La  Selve  du  Fain,  dont  les  armes 
nesont  mentionnées|dans  ancun  recueil, du 
moins  à  ma  connaissance.  Un  de  ces  bla- 
sons pourrait  peut-être  appartenir  à  ces 
La  Selve  du  Fain.  A.  L.  S. 

Curieux  ex-libris  à  déterminer  : 
de  gueules  à  trois  bonnets  d'argent. 

—  Dans  un  ovale  est  placé  l'écu  de 
gueules  à  trois  bonnets  d'argent,  tenu  à 
dextre  par  Minerve  et  à  sénestre  par  Es- 
culape.  Sur  l'écu,  le  casque  taré  de  face 
ayant  pour  cimier  un  mannequin  coiffé 
d'un  bonnet. 

Au  sommet  de  la  vignette,  une  bande- 
rolle  sur  laquelle  on  lit  : 

Laudalo  ingentia  rura.   exiouum  colito. 

Au  dessous,  une  bande  plus  large,  avec 
les  mots  : 

<»EOl    *IAANiI>P2n0l 
Au   bas  de  la  pièce  deux  devises  en- 
core : 

Kliis  'ilLedendo  de  "Bilitamur  {sic). 

Avec  cette  particularité  que  les  lettres 
A.  M.  et  B.  sont  intentionnellement  ren- 
forcées, pour  indiquer  probablement  les 
initiales  du  propriétaire  de  la  vignette. 
Puis  : 

Non  referl  quam  multos.,  sed  quam  ho- 
nos  haheas. 

Enfin,  l'écu  est  entouré  de  signes  caba- 
listisques,  un  soleil  une  lune, une  sphère, 
enfermant  deux  triangles  enlacés  ,  des 
étoiles,  etc. 

Cet  ex-libris  me  parait  être  allemand 
et  du  xvii'  siècle.  Nisiar. 

Un  dictionnaire  des  beaux-arts 
italien.  —  Je  posséda  le  tome  1  d'un 
Diponario  délie  Belli  Arti  manuscrit 
avec  la  date  MDCCLIX  et  la  mention.; 
In  Bologna.  Il  mesure  :  hauteur,  21s  mil  : 
largeur,  iS5  mil-  H  a  537  pages  y  com- 
pris l'index  des  noms  cités.  L'auteur 
anonyme  semble  s'être  donné  la  tâche  de 
traduire  en  italien  le  Dictionnaire  portatif 
des  Beaux-Arts  par  M.  L'*,  avocat,  publié 
à  Paris,  en  1752. 

Je  serais  heureux  de  savoir  : 
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i"  Si  le  tome  II  de  ce  manuscrit  est  en 
possession  d'un  de  mes  confrères  de  V In- 
termédiaire ou  d'un  de  ses  lecteurs. 

2°  Si  ce  manuscrit  servit  à  l'impression 
d'un  livre  et  en  quelle  année. 

André  Girodie. 

Manicure  ou   Manucure?   —   On 

dit  manivelle  et  pédicure  ;  double  motif, 
semble-t-il,  pour  que  l'on  prononce  ma- 
nicure ;  alors,  pourquoi  emploie-t  on  au- 
jourd'hui le  mot  manucure,  c^\i'\  semblerait 
plus  latin  que  français  ?       D'  Bougon. 

Correctitude.  —  Un  mot  que  je  ren- 
contre pour  la  première  fois  dans  ma 
longue  carrière  de  «  liseur. 

Je  le  trouve  i/j«5  deux  éditions  différentes 
de  Mademoiselle  Chrysantèmc  de  P.  Loti. 
La  première  de  Michel  Lévy,  1888,  in-8', 
p.  39. 

La  seconde  dans  «  Lise^-moi,  magazine 
littéraire  illustré,  n"  73  p.  33.  » 

11  est  employé  comme  synonyme  de 
«  Correction  rectiligne.  » 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  coquille, 
étant  répété  deux  fois  dans  deux  éditions 
distinctes. 

Je  penche  pour  un  néologisme,  quoi- 
qu'un peu  incorrect  pour  un  styliste  aussi 
pur  que  P.  Loti 

Voici,  au  surplus,  la  phrase  où  il  se 
trouve  ;  il  s'agit  de  la  mise  en  valeur 
d'une  danseuse  japonaise  :  «  Comme  on 
n'a  pas  pu  blanchir  la  nuque  à  cause  des 
cheveux  follets  qui  sont  nombreux,  on  a, 
par  amour  de  la  correctitude,  arrêté  là  le 
plâtrage  blanc  en  une  ligne  droite  que 
l'on   dirait  coupée  au  couteau  ». 

Dehermann. 

Donner  une  bourse.  —  Cela  s'en- 
tend :  c'est  accorder  une  pension  gra- 
tuite à  un  élève  ;  mais  pourquoi  dit-on 
donner  une  bourse  .Ml  n'y  a  pas  de  bourse 
en  l'affaire .  Y  en  avait-il  une  a  l'origine  ? 
Je  le  crois. 

D'autant  queje  lis  dans  un  catalogue  de 
Mme  Vve  Charavay  :  *<  Etat  delà  distri- 
bution des  bourses  du  Trésor  royal  pour 
l'année  1756,  ces  lignes:  » 

Il  s'agit  ici  de  véritables  bourses  aux 
armes  de  France.  Les  trésoriers  y  plaçaient 
les  sommes  dues  par  leurs  pensions  à  cer- 
tains privilégiés  de  la  maison  du  Roi  et  des 
princes,  aux  ministres,  etc. 
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Ainsi,  l'expression  «  une  bourse  »  pour 
désigner  une  pension,  serait  une  survi- 
vance de  cet  usage  ?  Y. 

Les  Sociétés  chantantes  dites  go- 
guettes. —  De  quelle  époque  date  la 
fondation  de  ces  sociétés  ?  L.-A.  Bcr- 
thaud,  l'historien  des  «  goguettiers  », 
dans  les  Fiançais  ipeiuis  par  eux-mèmis^ 
le  Grand  Dictionnaire  de  Larousse,  etc., 
disent  que  les  premières  goguettes  pari- 
siennes apparurent  au  début  de  la  Res- 
tauration, en  1817  ou  1818,  et  que  la 
plupart  de  ces  réunioni  ou  associations 
disparurent  après  1830. 

Cependant,  d'après  un  document  pu- 
blié par  M.  Georges  de  Dubor,  dans  la 
Revus  bhue,  8  juin  1907,  p.  734,  la  So- 
ciété.jadis  célèbre,  Us  Bergers  de  Syracun, 
aurait  été  fondée  le  30  juillet  1804. 

Cette  date  est-elle  bien  exacte  .'' 

Albert  Cim. 

Rois  et  Bergères.  —  A-t  on  vu  des 
rois  éjouser   des   bergères  ?  Historique- 
ment ces  unions  ont-elles  été  fréquentes.^ 
Albert  Hugues. 

Le  prénom  à  l'usage  exclusif  du 
fiancé  ou  de  l'amant.  —  D'un  ouvrage 
très  intéressant  écrit  avec  beaucoup  de 
charme  :  Le  général  Duphot,  1769-1797, 
par  un  de  ses  arriere-neveux,  M.  Georges 
Boulot. (Plon-Nourrit,  éd.  1908), je  relève 
ce  détail  : 

Désirée  Clarcy.  qui  fut  fiancée  de  Na- 
poléon et  de  Duphot,  et  qui  finit  par 
épouser  Bernadotte, signait  ses  lettres  à  Na- 
poléon Bonaparte  «  Eugénie,  parce  que  dit 
M,  iMasson  [Napoléon  et  les  Femmes,ch  11), 
pour  une  jeune  fille,  c'est  la  mode  du 
temps  de  <*  se  baptiser  pour  son  amant, 
de  porter  pour  lui  seul  un  nom  qui  n'ait 
point  été  prononcé  par  d'autres  lèvres  ». 

Existe-t-il  d'autres  exemples  illustres 
en  dehors  de  celui-là  ?  V. 

Zertquesque  7  Pidesem  ?   —  Un 

de  mes  amis  possède  un  acte  de  nais- 
sance de  1770.  On  y  lit  que  le  père  de 
l'enfant  est  natif  de  Zertquesque  en  Ar- 
tois, et  la  mère  native  de  Pidesem,  duché 
de  Victembcrghem. 

»<  Victembcrghem  >«  me  paraît  signi- 
fier s(  Wurtembergh   »    ;    mais    j'ignore 


absolument  si  les  noms  des  localités  sont 
bien  orthographiés  et  quelle  était  la  situa- 
tion exacte  de  ces  deux  endroits  ? 

Qliclque  obligeant  confrère, plus  ferré  que 
moi  sur  la  géographie, pourrait-il  me  ren- 
seigner à  ce  sujet  ?         Albert  Renard. 

Napoléon  I'  et  Piontkowski.  — 

Sous  ce  titre  :  Un  aventurier  à  Sainie-Hé- 
l'eue,  le  colonel  comte  Piontkowiki  ,^ .  Frédé- 
ric Masson  vient  de  publier,  dans  le  nu- 
méro de  la  Revue  de  Paris  du  i"^'  novem- 
bre 1908,  une  curieuse  notice  sur  ce  per- 
sonnage énigmatique,  qui  ne  cessa  jamais 
de  se  proclamer  l'un  des  plus  fidèles  ser- 
viteurs de  l'Empereur. 

Suivant  M.  Masson,  rien  n'établit  que 
Napoléon,  pendant  qu'il  se  trouvait  à 
bord  du  BeÛèrophon  en  même  temps  que 
le  «  comte  »  polonais,  ait  accordé  à  celui- 
ci  plus  de  marques  d'attention  qu'à  tout 
autre  des  officiers  qui  n'étaient  point  au- 
torisés à  le  suivre  s  Sainte-Hélène. 

Voici  pourtant  un  fait  qui  tendrait  à 
prouver  le  contraire.  Dans  son  numéro 
du  lundi  I"' juillet  1816,  VAlgemeene  Ne- 
derlaiidsche  Courant  (ou  Ga:^ette  générale 
des  Pavs-Bas),  publiait,  d'après  un  jour- 
nal anglais,  l'information  suivante  : 

Nouvelles  politiques 

Grand  9-Bretagno 

Landres,  20  juin 

On  montre  maintenant  à  Piccidilly  un 
portrait  de  Buonaparli  fait  par  M.  Ea^tlake, 
tandis  que  le  premier  ét.iit  à  bord  du  BeUè- 
rophon. Cette  production  est  intéressante, 
comme  élant  la  seule  dans  laquelle  un  ar- 
tiste anglais  ait  offert  l'image  de  cet  homme 
extraordinaire,  outre  qu'elle  est  beaucoup 
plus  ressemblante  que  ne  le  sont  les  compo- 
sitions froides  et  systématiques  de  l'école 
française,  l.e  peintre  a  placé  aupiès  du  prin- 
cipal personnage  deux  autres  figures,  savoir, 
le  comte  Bertrand  et  le  Polonais  Fionkowski 
(que  l'on  a  nommé  par  crr»ur  Ponialowski), 
qui  avait  accompagné  Buonaparte  à  l'île 
d'KIbe.  (Morning-Chromclc) . 

Ne  faut-il  pas  admettre  qu'il  y  ait  eu, 
entre  l'Empereur  et  le  Polonais,  une  cer- 
taine mtimité,  pour  que  Napoléon  ait  con- 
senti à  ce  que  leurs  traits  fussent  reproduits 
sur  une  même  toile  }   Qu'en  pense-t-on  ? 

Ce  triple  portrait, peint  par  M.  Eastlake 
et  »<  si  ressemblant  »  doit  encore  exister 
m  Angleterre.  Sait -on  où  il  est  conserve 
actuelleii  cnt  ?       jAcaues  de  Bartier. 
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«  Le  Roi  est  mort, . .  Vive  le  Roi.  » 
aux  obsèques  du  comte  de  Cham- 
bord  (LVIII,  50,  178,  294,  739).  —  J'ai 
assisté  aux  funérailles  du  comte  de  Chani- 
bord  à  Goritz.  La  veille  de  la  cérémonie 
funèbre,  je  me  trouvais,  avec  un  grand 
nombre  de  royalistes  français,  à  l'Hôtel 
Danieli,  à  Venise  ;  dans  l'après-midi, 
nous  nous  rendîmes  au  Lido.  C'est  là  que 
j'appris  que  probablement  le  comte  de 
Paris  n'assisterait  pas  aux  funérailles, 
parce  que  le  représentant  de  la  maison 
d'Anjou  voulait  y  occuper  le  premier 
rang.  Nous  nous  rendîmes  ensuite  à 
Trieste,  puis  à  Goritz,  le  jour  même  de 
la  cérémonie,  cette  dernière  ville  n'aj'ant 
pas  d'hôtels  suffisants  pour  nous  recevoir. 

En  arrivant,  je  rencontrais  à  la  gare, 
le  baron  de  Lareinty,  avec  lequel  j'avais 
fait  le  voyage  de  Paris  à  Venise.  Il  me 
confirma  l'abstention  du  comte  de  Paris 
et  m'emmena  dans  une  grande  salle  où  se 
trouvaient  presque  tous  les  royalistes 
présents  à  Goritz.  La  foule  était  nom- 
breuse et  je  me  rendis  dans  une  pièce 
voisine  avec  le  baron  de  Lareinty.  Sur  sa 
demande,  je  rédigeais  un  acte  d'adhésion 
au  comte  de  Paris,  auquel  il  fit  quelques 
rectifications,  puis  il  se  rendit  dans  la 
grande  salle  où  sa  proposition  d'adresse 
fut  acceptée  par  presque  tous  les  roya- 
listes présents. 

Nous  suivîmes  le  cortège,  en  tète  du- 
quel figurait  Don  Carlos.  Autant  qu'il 
m'en  souvienne,  l'Empereur  d'Autriche 
était  représenté  par  le  Prince  de  Tour-et- 
Taxis,  énorme,  très  décoratif,  très  mili- 
taire, avec  son  œil  crevé,  et  par  le  feld- 
maréchal,  prince  de  Rohan-Soubise. 

j'ai  connu  par  le  marquis  Alexandre  de 
Monti  de  Rézé,  l'incident  du  drapeau  blanc 
mais  je  croyais  qu'il  s'agissait  du  drapeau 
de  Bonchampsque  possédait  M.  Cazenove 
de  Pradme,  et  non  du  drapeau  d'Henri  de 
la  Rochejaquelein  et  de  C  harette  portant 
la  devise  I^ive  Louis  XVII^  et  apporté  par 
M.  de  Guerry  de  Beauregatd.  Aucun  par- 
mi nous  ne  me  parait  avoir  vu  dans  cet 
incident  une  manifestation  naundorffiste. 
Le  marquis  de  Menti  s'y  serait  opposé, 
ne  croyant  pas  à  cette  légende  et  m'ayant 
souvent  répété  l'opinion  formelle  du 
comte  de  Chambord  à  cet  égard. 


Lorsque  le  cercueil  du  comte  de  Cham- 
bord pénétra  dans  le  caveau  de  Casta- 
novizza,  il  fut  suivi  de  l'étendard  des 
zouaves  pontificaux,  porté  par  Couthonis, 
assisté  de  Cazenove  de  Pradine.  On  m'a 
dit  que  ce  drapeau  avait  été  placé  sur  le 
cercueil  du  comte  de  Chambord. 

J'ai  toujours  cru, et  je  crois  encore,  que 
le  comte  de  Chambijrd  reconnut  le  comte 
de  Paris  pour  successeur, et  je  ne  sais  rien 
de  l'incident  Baudry  d'Asson.  J'assistais 
cependant  au  banquet  de  Challans.  Si 
M.  le  comte  de  Chambord,  qui  se  faisait 
appeler  Monseigneur,  intervint  dans  cette 
circonstance,  c'est  probablement  parce 
qu'il  estimait  que  ne  se  faisant  appeler  ni 
Sire,  ni  .Majesté,  son  héritier  ne  devait 
pas  se  faire  appeler  Daupiiin. 

Après  les  funérailles  de  Goritz,  presque 
tous  les  royalistes  allèrent  s'inscrire  chez 
le  comte  de  Paris,  à  l'Hôtel  Galliera,  où  un 
registre  spécial  était  déposé  à  cet  effet. 

J.  G.  Bord. 

* 

•  » 

J'ai  raconté  dans  mon  livre  intitulé  : 
Les  deux  fusions^ — i8oo- 1873,  lesincidents 
qui  se  sont  produits  aux  obsèques  du 
comte  de  Chambord,  —  p.  314  et  sui- 
vantes. Ce  récit  est  la  reproduction 
textuelle  de  celui  que  m'a  fait  le  duc  de 
Parme  le  23  août  1S84  après  le  service  du 
bout  de  l'an  célébré  à  Goritz  à  la  mé- 
moire de  son  oncle.  Il  en  résulte  que 
Mme  la  comtesse  de  Chambord  n'a  pas 
voulu  faire  et  n'a  pas  fait  une  manifesta- 
tion politique  hostile  à  la  branche  d'Or- 
léans, mais  qu'elle  s'est  opposée,  en  exé- 
cution des  dernières  volontés  de  son 
mari,  à  toute  manifestation  politique, 
tentant  de  prendre  ces  obsèques  pour 
prétexte.  Robinet  de  Clérv. 

♦  • 

Je  suis  particulièrem.ent  heureux  que  la 
savante  communication  de  M.  Ad.  Lanne 
soit  venue  corroborer  si  nettement  ma 
brève  réponse  du  10  août  à  une  question 
qui  me  paraissait  être  une  question  de 
fait.  Lorsque,  le  30  ?oût  suivant,  notre 
collègue  Haïder-Ali,  transposant  le  débat, 
chercha  à  prouver  que  le  comte  de  Cham- 
bord avait  reconnu  le  comte  de  Paris 
comme  chef  de  la  maison  de  France  et  à 
«  rectifier  les  informations  tendancieu- 
ses »  qui  pouvaient  être  opposées  à  cette 
doctrine,  je  partais  en  voyage"  et  n'avais 
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aucun  document  à  ma  disposition.  Ren- 
tré chez  moi,  j'ai  cru  que  l'on  ne  pensait 
plus  à  cette  atTaire. 

L'article  de  M.  Ad.  Lanne  me  dé- 
trompe, et  puisque  la  rubrique  demeure 
ouverte,  je  tiens  à  protester,  au  nom  de 
l'impassible  Histoire  contre  les  déforma- 
tions très  tendancieuses,  elles  aussi,  elles 
surtout,  que  l'on  cherche  à  lui  infliger 
sur  ce  point.  Vraiment  ces  choses-là  sont 
trop  proches  de  nous  pour  que  l'on  nous 
en  fasse  accroire. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  existe  un  seul 
écrit  prouvant  la  reconnaissance  du  comte 
de  Paris  par  le  comte  de  Chambord 
comme  héritier  légitime.  Le  comte  de 
Chambord.  imbu  comme  il  était  des  tra- 
ditions monarchiques,  ne  se  serait  pas 
cru  le  droit  d'interrompre  l'ordre  supé- 
rieur de  succession  fixé  par  la  naissance. 
Aussi,  lors  des  tentatives  de  rapproche- 
ment de  1872-73,  n'est-il  jamais  parlé 
d'une  éventuelle  accession  au  trône  des 
princes  de  la  famille  d'Orléans.  Les  notes 
envoyées  alors  sur  l'ordre  du  comte  de 
Chambord  sont  très  caractéristiques.  Il 
n'y  e.st  jamais  question  que  du  rang  dans 

la  f.imil  le  cl  loii  les  coniii  lions  sont  exclues.  -     -- 

Voici  la  première   de  ces  notes   (déceni-   1  y  être  préjudicié   ».  (1) 
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démarche  une  visite  purement  de  famille, 
Monseigneur  ne  le  laissera  pas  sur  ce  ter- 
rain, mais  il  l'en  fera  sortir   en    lui   disant  : 

Je  considère  votre  vis' te  comme  la  recon- 
naissance du  principe  que  je  représente,  la 
preuve  du  désir  que  vous  avez  de  rétablir 
l'union  dans  la  famille  en  vous  plaçant  à 
votre  rang  et  sans  condition. 

Si  M.  le  comte  de  Pans  se  plaçait  sur  le 
terrain  de  la  question  constitutionnelle, 
Monseigneur  lui  dirait  :  je  considère  que 
vousadliérez  entièrement  à  ma  politique. 

Dira-t-on  que  les  années  ont  modifié  le 
point  de  vue  du  prince  r  Sur  son  lit  de 
mort  il  garde  le  même  souci  :  «  Je  veux 
que  mon  enterrement  soit  un  acte  de  fa- 
mille et  pas  un  acte  politique,  et  que  la 
place  de  chacun  soit  réglée  par  le  degré 
de  parenté.  » 

La  vérité,  c'est  que  le  comte  de  Cham- 
bord n'estimait  pas  qu'il  fût  en  lui  de 
confirmer  d'aucun  façon  la  loi  de  succes- 
sion, et  moins  encore  de  lui  donner  une 
entorse  au  profit  du  comte  de  Paris. 

«  La  couronne  se  transmet  par  la  loi  du 
royaume  et  non  par  la  volonté  et  le  ca- 
price de  l'homme  ;  à  la  mort  de  chaque 
roi,  son  successeur  légitime  esi  roi  par 
la  seule  force  du  droit  et  sans  qu'il  puisse 


bre  1872J  : 

Monsieur  le  comte  de  Chambord  sera 
charmé  de  recevoir  les  Princes  d'Orléans 
quand  ils  viendront  à  Lui,  mais,  avant 
qu'aucune  relation  de  famille  ne  soit  re- 
nouée.   il  faut  : 

1"  Qu'ils  reconnaissent  le  principe  de  la 
légitimi  té  ; 

2°  Qu'ils  reconnaissent  son  représentant 
comme  Koi  ; 

3'  Qu'ils  reprennent  leur  rang  dans  la  fa- 
mille royale,  sans  aucune  condition. 

Car  monsieur  le  comte  de  Cliamboid  n'en 
peut  accepter  aucune.  Ce  n'est  pour  lui  ni 
une  question  personnelle,  ni  un  acte  de  ran- 
cune particulière,  car  il  n'en  a  pas  au  cœur 
C'est  l'acconiplissement  d'un  devoir  Le 
principe  qu'il  représente  ne  lui  appartient 
pas.  Il  n'«ii  est  que  le  gardien. 

Il  est  convaincu  que  dans  ce  prineipe  ré- 
side le  salut  de  la  France  et  c'est  pour  cela 
qu'il  veut  le  conserver  intact. 

Et  voici  la  seconde  note,  envoyée  à  Pa- 
ris au  commencement  de  l'année  1873, 
lorsque  les  projets  de  visite  eurent  pris 
plus  de  consistance  : 

Il  faudrait  que  le  comte  de  Paris  dise 
qu'il  vient  reconirailre  le  principe  c!  se  pla- 
cer à  son  rang  dans  la  famille.  Sil  fait  de  sa 


Or, pour  le  comte  de  Chambord,  le  suc- 
cesseur légitime  n'était  point  le  comte  de 
Paris.  Le  comte  de  Chambord  était, 
si  l'on  peut  dire,  un  bl.inc  d'Eipagnc 
avant  la  lettre. 

Causant  avec  un  de  mes  parents  des 
ouvrages  du  comte  de  Maumigny  sur  la 
successibité  desprinces  delamaison  d'An- 
jou au  trône  de  France,  il  lui  déclara  fort 
nettement  que  M.  de  Maumigny  était 
dans  le  vrai.  Un  jour  que  le  P.  Bôle, 
chargé  de  donner  des  leçons  d'histoire 
au  comte  de  Bardi,  expliquait  au  jeune 
prince,  à  propos  du  traité  d'Utrccht,  que 
la  maison  d'Anjou,  à  cause  des  renon- 
ciations, ne  pouvait  régner  en  France, 
»  le  Roi  intervint,  raconte  le  P.  Bole,  et 
me  dit  :  /<  regrette,  phe  Bole,  de  vous  in- 
tenompic  ;  mais  je  ne  puis  admellie  :ii\c  si 
fausse  iiiterpt élation  ;  vous  induise^  ceieune 
prince  eu  eriiui .  On  fit  sortir  Monseigneur 


(i)  Cette  phrase  est  de  Dupin  atné  dans 
son  Trailé  de  l'af'anai^e  de  la  Mais.n  d' Or- 
léans. —  El  pcrsonr)e,  je  pense,  ne  contes- 
tera à  Uupin  aillé  d'avoir  été  l'ami  de  ce'.tc 
maison. 
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le  comte  de  Bardi  :  il  y  eut  une  grande 
discussion  entre  le  Roi  et  moi.  Je  dus 
m'abseuter  de  Frohsdorf  et,  tenant  à  mes 
idées,  j'allai  étudier  la  question  en  dehors 
de  toute  influence.  » 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  pour  corro- 
borer, à  mon  tour,  les  renseignements  de 
M.  Ad.  Lame  et  pour  répondre  à  la  note 
de  notre  collègue  Haïder-Ali.  Cela  n'a 
rien  de  tendancieux  et  cela  ne  peut  aug- 
menter ni  diminuer  d'un  iota  les  chan- 
ces d'une  restauration  monarchique.  Si 
le  duc  d'Orléans,  quelque  jour,  monte 
sur  le  trô.ie,  il  le  devra  surtout  sans  doute 
à  ses  qualité  personnelles  qui  sont  glan- 
des, a^sure-t  on.  Dans  l'esprit  de  cer- 
taines personnes,  il  peut  aussi  prétendre 
à  la  couronne  en  vcrlu  d'une  interpréta- 
tion discutable  du  tiaité  d'Utrecht  (pre- 
mière opinion  du  P.  Bole).  Mais  histori- 
quement, il  faut  qu'il  renonce  à  se  récla- 
mer des  volontés  implicites  ou  explicites 
du  comte  de  Cliambord.  Cela,  non  ;  ja- 
mais. Le  comte  de  Chamhord  na  pas  investi 
le  comte  de  Paris. 

Contrainementàune  opinion  qui  acours 
dans  les  salons,  il  y  a  donc  toujours  des 
Orléanistes  et,  théoriquement  tout  au 
moins,  des  Ugitiiuisies.  Ceux-ci,  entre  des 
espoirs  t/anspyrénéeeiis  presque  impos- 
sibles et  le  curieux  problème  de  la  sur- 
vivance, ne  peuvent  que  se  recueillir 
et  s'interroger.  On  le  voit  :  ce  ne  sont 
pas  là  des  hommes  dangereux.  Mais  cni- 
qne  suiim  !  Qu'on  leur  laisse  au  moins  le 
titre  qu'ils  revendiquent  et  auquel  ils  ont 
droit  !   Cela    ne  fera  de  mal  à  personne. 

G.   DE  FONTENAY. 

Le  concile  de  Màcon  et  l'âme  des 

femmes  (LVIII,  665, 73 1). — L'affirmation 
qui  a  choqué  M.  Darbly,  dans  le  numéro 
de  la  Révolution  fiançaise,  du  14  octobre 
1908  (page  333,  note  1)  est  extraite  d'un 
article,  non  de  M.  C  Bloch,  mais  de  L. 
Abensour  :  Le  féminisme  pendant  le  règne 
de  Louis- Phi  lippe. 

On  a  établi,    depuis   longtemps,  qu'il 
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M.  Godefroy  Kurth,  dans  un  opuscule 
intitulé  :  Qji' est-ce  que  le  moyen  âge  (col- 
lection Science  et  Religion,  chez  Bloud, 
n»  374,  page,  16-17)  ^  réfuté  ure  foi"  de 
plus  cette  objection  et  a  déclaré  que 
ceux  qui  faisaient  ce  grief  à  l'église  mé- 
ritaient tout  simplement  un  bonnet  d'âne. 
Ce  jugement  est  mérité. 

Il  doit  être  consolant  pour  les  vérita- 
bles défenseurs  de  l'Eglise  catholique,  de 
la  voir  principalement  en  butte  à  des 
objections  aussi  puériles  et  aussi  insoute- 
nables. Paul  Deslandres. 

»  * 
Paris,  le  20  novembre   1908. 
Monsieur  le  directeur, 

Je  reçois  à  l'instant  une  coupure  de  votre 
numéro  du   10  novembre. 

A  la  rubrique  :  Questions,  et  sous  la  si- 
gnatu.e  P.  Darbly,  vous  irap  '.niez  ceci  : 

«  Le  concile  de  Màcon  et  l'âme  des  femmes. 
—  J'ai  lu  tout  récemment,  dans  le  numéro 
du  14  octobre  dernier, de  la  Révolution  Fran- 
çaise, (p.  333),  sous  la  plume  de  M.  Ca- 
mille Bloch, lanote  suivante:  «  Le  concile  de 
Màcon  ne  décida,  dit-on,  qu'à  quelques 
voix  de  majorité  que  la  femme  avait  une 
âme  (iv'  siècle)  ».  Ces  deux  lignes  m'éton- 
nent  et  me  rendent  perplexe.  » 

Et  M.  P.  Darbly  poursuit,  sur  le  mode 
ironique. 

Ce  qui  m'étonne  et  me  rend  perplexe, 
c'est  que  celui  qui  se  mêle  de  relever  les 
erieurs  d'autrui  commence  par  en  commettre 
lui-même  une  des  plus  étranges.  Si  M.  P. 
Daibly  avait  bien  lu  la  Révolution  Française, 
il  aurait  vu  que  la  note  de  la  page  533,  dont 
il  me  fait  grief,  est  d'un  article  sur  le  Fémi- 
nisme pendant  le  règne  de  Louis-Philippe, 
signé  expressément  par  son  auteur,  M.  L, 
Abensour. 

Lire  Camille  Bloch  au  lieu  de  L.  Aben- 
sour, c'est  un  cas  d'aberration  visuelle  bien 
singulier. 

Je  vous  prie  d'insérer  cette  rectification 
dans  les  conditions  iégales. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assu- 
rance de  ma  considération  distinguée. 

Camille  Bloch. 

Les  francs-maçons  grenoblois  à  la 


s'agissait,  dans  le  concile  de  Mâcon,    du      veille  de  la  Révolution  (LVlll,  723). 

VI''  siècle  (585)  et  non  du  iv',  d'un  scru-  j  —  Le  collaborateur  Da  trouvera  la    liste 

complète  des  membres  des  L.'.  de  Greno- 
ble en  1788  dans  mon  second  volume  de 
VHistoiie  Je  la  franc-Maçonnerie  fran- 
pour  désigner  j  (aise,  dont  le  1"  volume,  achevé  d'impri- 
mer, paraîtra  sous  peu  à  la  Nouvelle  Li- 
brairie Nationale. 


pule  de  grammairien,  et   non  d'une  dis 
cussion  sur  l'âme  des    femmes  ;  un  évê- 
que    s'était    demandé    si    l'on     pouvait 
employer   le    mot    homo 
l'humanité  en  général,  en  y  comprenant 
les  femmes. 
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Dans  le  1"  vo'ume,  il  trouvera  la  liste 
des  membres  de  la  Parfaite-Union  dont  la 
Bienfaisance  fut  une  liliale  (1780).  La 
Bienfaisance  fut,  sauf  en  178^,  présidée 
par  son  principal  fondateur,  le  marquis 
de  Barrai- Montserrat,  président  à  mortier 
au  Parlement.  Le  tableau  de  1789  est  It 
reproduction  de  ceux  de  lyS^-t),  sauf  un 
nom  nouveau  :  le  comte  de  Vourey,  con- 
seiller au  Parlement.  J"-'^-  Bord. 

Le  rôle  du  duc  de  Bruns-wick  en 
1792  (LVlll,  066).  —Voir  Inic'imcduiire, 
année  1905.  (LI,  331,  4Ï9)  :  Bimiswick 
et  les  diamants  du  garde-meuble,  où  la 
question  est  résolue. 

F. 


Cette  question  a  déjà  été  effleurée  dans 
V Intel médiaire,  et  même  discutée  (vol.  LI, 
459).  Elle  constitue  pour  tout  observa- 
teur curieux  une  énigme  historique  encore 
non  résolue.  Je  d's  énigme,  parce  qu'en 
l'absence  de  documents  probants,  on  en 
est  réduit  à  des  inductions  plus  ou  moins 
probables  N'est-il  pas,  en  effet,  surpre- 
nant qu'une  puissante  arm.e  prussienne, 
enorgueillie  de  ses  victoires  sous  Frédé- 
ric II,  ayant  à  sa  tète  le  roi  de  Prusse  en 
personne,  et  commandée  par  le  duc  de 
Brunswick,  l'auteur  du  manifeste  aux  ré- 
volutionnaires, ait  abouti  à  une  aussi 
piteuse  fin  de  campagne,  après  un  début 
plein  de  promesses  .? 

Cette  armée,  destinée  à  rétablir  l'ordre 
monarchique  à  Paris,  après  avoir  envahi 
sans  difficulté  la  Lorraine,  pris  Longwy 
et  Verdun,  s'être  emparée  des  défilés  de 
l'Argonne,  avait  pénétré  jusqu'en  Cham- 
pagne. Mais  arrivée  là,  changement  à 
vue.  Cette  troupe  aguerrie  s'arrête  dans 
son  élan,  comme  stupéfiée,  devant  le  co- 
teau de  Vaimy. 

Et  sans  en  venir  aux  mains,  sans  ten- 
ter la  fortune  des  armes  par  une  attaque 
de  vive  force  contre  des  adversaires 
qu'elle  affectait  de  mépriser,  elle  fait 
volte-face,  pour' reprendre  le  chemin  par 
où  elle  est  venue,  après  une  canonnade 
plus  retentissante  que  meurtrière. 

Ici,  nouvelle  énigme.  Le  général  fran- 
çais, au  lieu  de  consommer  le  désastre  des 
envahisseurs,  néglige  de  les  poursuivre 
et  les  laisse  se  retirer  en  déroute  sans  les 
harceler. 

Un  si   singulier  événement  ne   semble 


pas  avoir  assez  frappé  la  plupart  des  his- 
toriens en  renom  qui  l'ont  considéré 
comme  résultant  naturellement  de  la 
force  des  choses,  sans  vouloir  soupçonner 
les  dessous  d'une  entente  secrète  entre  les 
deux  partis. 

Goethe  qui  prit  part  à  l'expédition 
prussienne,  en  spectateur,  dans  la  suite 
du  duc  de  Weiniar,  en  a  bien  observé  les 
détails  épisodiques  qu'il  a  racontés,  avec 
bonne  grâce,  dans  sa  Campaone  en  France 
i~92.  Comme  presque  tous  les  historiens, 
il  attribue  l'échec  et  la  retraite  de  l'armée 
prussienne  aux  maladies,  à  la  disette, 
aux  privations  résultant  des  intempéries 
d'une  afi'reuse  saison. 

Le  grand  écrivain  se  borna  à  proclamer 
à  son  entourage  qu'à  dater  de  ce  mo- 
ment, on  se  trouvait  à  un  tournant  de 
l'Histoire.  Léon  Sylvestre. 

Les  prélats  français  en  Angle- 
terre pendant  l'émigration  (LVl). 
—  A  s'en  tenir  à  V Jlman.ich  rovai  de 
1789,  le  nombre  des  diocèses  de  l'an- 
cienne église  de  France,  131,  soit,  18 
archevècliés  et  1 1  3  évèchés,  chiffre  clas- 
sique, d'après  Taille,  devrait  être  rec- 
tifié. Gams  en  compte  133,  en  20  pro- 
vinces ecclésiastiques  (en  réalité  23)  mais 
il  omet  Strasbourg,  Betheléem  Clamecy, 
{F.phiata.  sede  Ascalon  !)  la  Corse,  et 
Moulins,  érigé  en  1788.  D'autre  part, 
le  traité  de  Paris,  10  février  1763,  n'avait 
pas  laissé  de  colonies  à  la  France  révo- 
lutionnée. On  m'a  fait  dire,  par  erreur, 
1 34  au  lieu  de  137  014  143  dont  19  dio- 
cèses d'états  mais  cette  statistique  n'est 
pas  en  cause  :  je  voudrais  compléter  au- 
jourd'hui la  liste  des  évèques  français  réfu- 
giés en  Angleterre, pcnjant  la  Révolution, 
le  Consulat  et  l'Empire  :  Eglise  militante 

et  Petite-Eglise. 

* 
«  * 

37.  —  Sébaslien-Charle$-P.iul  tle  Roger  de 
Cahiirac  de  Caui  né  .lu  château  de  Caux,  d. 
de  Carcassoiine  U  2  décembre  17.1s  ;  coad- 
julcur  de  l'évèque  d'Aire,  du  .4  juin  1780  ; 
titulaire,  de  1784  En  1791,  il  passa  en  Espa- 
gne puis  en  Angleterre  et  en  Alleiiiagne.il  ne 
démissioima  qu'en  1816  et  mourut  à  Paris, 
le  30  octobre,  1S17. 

38.  — Jean-Ksné  Asseline,  né  à  Paris  en 
1743,  sacrti  t'vèque  de  13oulogiii;  le  )  jan- 
vier 1790;  un  de  quatre  ou  cinq  évèque 
bourgeois  de  l'ancien  rigime  -■  «  une  birbe 
sale  do  Saiiil-Siilpice  !  »,  comme  eût  dit 
Saint-Simon  —     professeur  ëmérito    en  Sor- 
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bonne,  promu,  grâce  à  Lefranc  de  Ponipi- 
gnan.  le  nouveau  titulaire  du  «  ministère  de 
la  feuille»  4  août  1789.  Emigré  en  Belgique 
et  en  Allemagne  ;  protestataire  ardent  en 
1801  ;  il  passa  en  Angleterre  et  mourut  à 
Ailerburg,  le  lO  avril,   1S15. 

^(j.  —  Jean-Joseph  de  Lubersac,  né  à  Li- 
moges, le  15  janvier  1740.  transf-ré  de  Tré- 
guier,  le  6  aoiit  177S,  à  Chartres,  en  1780  , 
prolCLÎeur  au  début  de  Sieyès,  le  chancelier 
de  33  cathédrale,  réfugié  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  où  il  enseigna:  démissionnaire  en 
iSoi,  et  mort  chanoine  de  Saint-Denis  le 
30  août  1822. 

40.  —  François  de  Bovet,  né  à  Grenoble, 
le  21  mars  1747,  nommé  le  3  août,  et  sacré 
évêque  de  Sisteron,  le  13  septembre  1789 
11  émigra  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  ;  refusa  sa  démission  jusqu'en 
1812  :  nommé  archevêque  de  Toulouse,  il 
prit  possession  de  son  siège  en  1819  ;  dé- 
missionnaire en  1820,  il  devint  chanoine  de 
aint-Denis  et  mourut  à  Paris,  le  6  avril 
1828. 

Etienne-François-Xavier  des  Michels  de 
Champorcin  doit-il  être  compté  au  nom- 
bre des  prélats  français  réfugiés  en  Angle- 
terre ?  —  Son  nom  figurerait  dans  la 
Lettre  des  XIV  —  Londres,  27  septembre 
1801  —  ou  dans  les  Réclamations  (Expos- 
iiilaiiouei)  des  XXXVIIl.  —  Londres. 
6  août  180}  !  De  plus,  le  journal  de  labbé 
de  Lubersac  ne  le  cite  pas  parmi  les 
trente  prélats,  qui,  de  1791  à  1801, 
prirent  successivement  leur  résidence  à 
Londres. 

Le  dernier  évêque  de  Toul,  démission- 
naire en  1801,  mourut  à  Gagny  (S  -et-0.) 
le  19  juillet  1807. A  Rome,  sa  mort  fut  an- 
noncée,en  même  temps  que  celle  de  Mgr. 
Amelot,dès  1795  [CLà' Aiiiibeau^\\,C)i^^).Lt 
véritable  évêque  de  Vannes,  protestataire 
ardent,  arrivé  de  Suisse  et  d'Augsbourg, 
dans  la  Grande-Bretagne,  devint  aveugle 
à  Londres,  et  mourut  à  Paris,  le  2  avril 
1839.  L'évêque  d'Avranche,  »<  co-signa- 
taire  »  en  1801  et  1804,  au  témoignage 
des  Notes  and  Queiies,  résidait  à  Hamps- 
tead,  près  de  Londres, et  quant  à  son  ami, 
si  pauvre  en  saints  atrons  !  A^,,,",,.  — 
il  était  Ecossais,  et  s  gnait  :  S.  ÉvÊauEDE 
Rodez, Scignelav-Colbeit ,  de  Gait  Le  Hill, 
né  au  château  de  Castle  Hill(Ecossej,  sa- 
cré le  22  avril  1781,  évêque  de  Rodez  ;  il 
retourna  en  Angleterre  et  mourut  à  Lon- 
dres en  18 15,  à  77  ans. 

A  défaut  de  l'évêque  de  Toul,  deux 
autres   prélats  reçurent   de   l'Angleterre 


une  demi-hospitalité,  c'est  ElUon  de  Cas- 
tellane-Ma{aiigues,  rentré  à  Toulon,  sous 
la  protection  des  Anglais,  28  août —  19 
décembre  1793  et  «arrivé  depuis  peu  a 
Londres  »,  juillet  1802  ;  2"  Ignace  Fran- 
çoh  de  Joaimis  de  Verclos,  évêque  de  \la- 
riana  et  Accia,  qui  reparut  dans  son  dio- 
cèse pendant  l'occupation  anglaise,  et 
après  la  soumission  de  l'évêque  constitu- 
tionnel. 

Déclarations,  Protestations,  «  Réclama- 
tions canoniques  »  à  l'adresse  du  Pape 
Pie  Vil  ;  c'est  de  Londres,  qu'est  datée 
!<"■  janvier  1795,  la  dernière  Lettre  pasto- 
rale d'Urbain  de  Hercé,  avant  le  départ 
pour  Qiiiberon  :  l'allusion  si  touchante  à 
l'évasion  du  Dauphin  a  passé  inaperçue. 
A  ces  espérances,  à  cette  foi  invincible, 
ils  sacrifieront  même  la  pacification  reli- 
gieuse et  le  rétablissement  du  culte  et 
de  Bruxelles,  en  1822,  Mgr  de  Thé- 
mines,  se  qualifiera  h  seul  écêque  de 
France  :  Et  s'il  n'en  reste  qu'un  ...  ! 

Des  quarante  prélats  ,  français  ou 
étrangers,  émigrés  successivement  dans 
la  Grande-Bretagne,  l'évêque  de  Léon, 
ouvre  la  Murche,  dès  1791  ;  il  est  l'âme 
et  la  providence  des  réfugiés  français. 
Quatorze  sont  présents  à  Londres  au  mois 
d'août,  au  mois  de  septembre  1801,  et  au 
mois  de  janvier  1802  ;  vingt  au  moins 
sont  morts  en  exil,  Mgr  Asseline  (181  3) 
et  Mgr  de  Gast  (  181  3)  rcrtiplaçant  l'évê- 
que de  Vannes  sur  la  liste  précédente  ; 
sept  furent  réinstallés  en  1801,  sur  la  dé- 
signation de  Portails,  et  au  grand  scan- 
dale des  insoumis,  ce  sont  : 

Mgr  de  Barrai  de  Troyes  à  Meaux  ; 

—  de  Bovet,  de   Sisteron    à  Toulouse  ; 

—  d'Osrnond,de  Comminges  à  Nancy; 

—  de  Mérinville,  de  Dijon  à  Chambéry; 

—  de  Noé,  de  Lescar  à  Troyes  ; 

—  de  Boisgelin  d'Aix  à  Tour  ; 

Ces  deux  derniers  restèrent  chargés  de 
toute  l'indignation  des  Royalistes,  Cf  Moni- 
teur 23,  sept.  1802  ;  Discours  du  sacre. 
Journal  de  l' émigration,  p.  61  ;  Lescar  ! 
De  Mgr  Des  Montiers  de  Mérinville,  in- 
carcéré en  septembre  1792,  Forneron 
écrit  hardiment  (1,272) '<  échappé  presque 
nu  des  mains  de  ses  ouailles  !  ».  A  Rome, 
il  ne  vivait  que  des  dons  du  Pape,  et  se 
désolait  de  lui  rappeler  constamment  sa 
détresse  (Theiner  II,  123).  Les  deux  frères 
de  Conzié,  l'évêque  d'Arras,  et  l'évêque 
de  Tours,    sont  d'origine  savoisienne  et 
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comptent  dans  leurs  ascendants  —  di- 
rects —  François  de  Conzié,  cliapelain 
de  Clément  VII,  gouverneur  du  Comtat- 
Venaissin  et  vice-chancelier  de  l'Eglise  ro- 
maine, I  380-1432.        POËNSIN-DUCREST. 

P.  S.  —  La  présence  en  Angleterre  «  où  il 
serait  mort  en  1800  »  —  mais  que  ne  dit-on 
pas  !  —  de  l'évéque  de  Clerniont,  François 
de  Boiial  est  signalée  par  Delbos  (I,  343)  ;  sa 
mort  à  Munich,  le  5  septembre  1800,  paraît 
certaine  ;  peut  être  a-t  il  été  confondu  avec 
Mgr  de  Bonnac,  également  émigré  en  Ba- 
vière. Sa  déclaration  sur  VExposilion  des 
principes  est  du  9  juillet  1790,  son  voyage 
sous  bonne  escorte,  h  travers  la  Hollande, 
ISO  lieues,  de  1793. 

Occupation    française  de    Rome 

(LVlil,  h68).  —  Voir  le  volume  si  inté- 
ressant et  si  documenté  de  IVl.  L.  Made- 
lin :  La  Rome  de  hapoléon,  publié  chez 
Plon-Nourrit  et  C'«,  il  y  a  deux  ans. 

Ch.  de  R. 

M.  Charles  Floquet  :  «  Vire  la 
Pologne,  monsieur  »  (LVIII,  7:32).  — 
A  propos  de  la  prochaine  inauguration  du 
monument  de  Floquet.  M.  Libert  de- 
mande à  quelle  date  et  en  quelles  circons- 
tances le  mot  de  Floquet  fut  prononcé. 
Vraiment  la  réponse  est  facile  :  c'est 
d'histoire  courante. 

Ce  fut  au  Palais  de  justice,  le  4  juin 
1867,  lors  de  la  visite  qu'y  fit  le  tsar, 
venu  à  Pai  is  pour  l'Exposition. 

La  vraie  question  à  poser  serait  relative 
a  l'origine  du  mot.  11  a  été  attribué  à 
bien  des  gens  et  notamment  à  Gam- 
betta. 

On  lisait  dernicrement  dans  un  journal 
parisien  : 

D'après  les  mémoire.^  de  M.  Scheurer- 
Kestner,  ce  n'est  pas  Floquet  qui  cria  : 
«  Vive  la  Pologne  I  » 

Qui  donc  proféra  ce  cri  ?  Gambetta,  en 
personne  ! 

La  vérité,  dit  d'autre  part  M.Jules  Claretie, 
qui  fut  l'ami  personnel  d«  Charles  Floquet, 
et  je  le  tiens  de  ce  dernier  même,  est  que 
le  :  «  Vive  la  Pologne  !  »  avait  été  non  pas 
crié,  mais  d'il,  avec  un  geste  de  chapeau 
levé,  il  la  portière  de  la  voiture  emportant 
l'empereur  de  Russie,  par  Gambelta,  oui, 
Léon  Gambelta  qui,  riant,  répondait  ii  son 
ami,  quelques  années  après  :  «  Que  veux-tu? 
«  Sic  vos  non  vobis  !  L'histoire  a  parlé.  Et 
€  qui  sait  ?  Il  vaut  mieux,  h  cause  de 
«  l'étranger,  que  ce  ne  soit  pas  moi  qui 
«  reste  responsable  I  > 


i\l.  Andrieux,  l'ancien  préfet  de  police, 
a  prétendu  pouvoir  dire  la  source  de  l'in- 
formation qui  prête  à  Gambetta  le  cri  his- 
torique de  Floquet  : 

C'est  moi  qui  ait  lancé  c«  racontar  dans 
un  grand  journal  de  province.  Seulement,  je 
dois  vous  déclarer  que  je  l'ai  fait  à  la  de- 
mande de  Floquet  lui-même  et  uniquement 
pour  lui  rendre  service. 

Floquet  regrettait  beaucoup  une  frasque  de 
jeunesse  qui,  pensait-il,  lui  rendrait  impossi- 
ble la  présidence  du  conseil  qu'il  ambition- 
nait. Il  craignait  que  la  Russie  ne  s'émùt  de 
voira  la  této  des  alTaires  l'homme  qui  avait 
houspillé  le  père  du  tsar  régnant. 

C'est  alors  qu'il  me  suggéra  l'idée  de 
mettre  le  :  «  Vive  la  Pologne  Monsieur  I  > 
sur  le  dos  de  Gambetta  qui,  étant  mort,  ne 
réclamerait  certainement  pas. 

Je  le  fis  dans  une  chronique  et  la  chose 
donna  lieu  à  des  controverses  très  amusantes. 
Il  se  trouva  même,  je  crois,  des  gens  <  qui 
avaient  entendu  Gambetta  »...  Tant  est 
grande  la  force  de  l'imagination. 

Floquet  ne  m'ayant  pas  demandé  le  se- 
cret, je  ne  vois  aucun  inconvénient  3.  ra- 
conter les   faits  tels  qu'ils  se  sont  passés. 

M.  Alphonse  Humbert  conteste  la  pa- 
ternité   du     cri    attribué   à    Gambetta  : 

Comment  Claretie;  qui  ne  se  laisse  pas 
tromper  a  l'ordinaire  a-t-il  pu  croire  que 
Gambetta  fut  l'auteur  de  «Vive  la  Pologne» 
de  1867  ?  Floquet  le  lui  a  dit  :  ce  n'est  pas 
une  raison  suffisante.  Peut-être,  mû  par  des 
motifs  de  haute  politique  ou  de  simple  com- 
modité personnelle.  Floquet  tenta-t-il  de  dé- 
river la  tradition  et  de  duper  l'avenir  ; 
peut-être  simplement  voulut-il  rire  ?  Le  fait 
est  que  Gambetta  ne  prit  aucune  part  à  la 
manifestation  de  1867.  Autrement,  on  l'eût 
su  tout  de  suite.  Sa  tète  puissante,  son  mas- 
que si  caractéristique  étaient  déjà  bien  con- 
nus du  monde  des  écoles,  du  jeune  barreau 
et  du  public  spécial  massé  ce  jour-l.'i  devant 
le  Palais  de  Justice.  Comment  eût-il  échappé 
aux  regards  ?  S'il  eut  été  là,  cent  témoins  au- 
raient déjà  déposé  de  sa  présence.  Et  puis 
que  d'impossibilités  i  priori  !  Manifester 
sur  le  trottoir,  crier  quoi  que  ce  soit  parmi 
une  foule,  crier  :  Vive  la  Pologne  !  surtout, 
ce  n'était  ni  dans  ses  mœurs,  ni  sa  direction 
d'esprit  Vive  la  Pologne  !  c'était  bon  pour 
rii'quet,  un  emballé,  un  impulsif,  que  le 
premier  courant  de  révolte  emportait  et  qui 
n'embarrassait  pas  son  cerveau  de  théoiies. 

Et  M.  Humbert  raconte  comment  les 
choses  se  sont  passées,  il  n'en  fut  pas 
toutefois  le  témoin  : 

Voici  la  version  qji,  quelques  heuret  après 
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l'événement,  courait  dans  les  cafés  républi- 
cains où  fréquentaient  pré  isément  les  héros 
de  l'aventure  :  d'abord  il  n'y  eut  p<is  qu'un 
salut  à  la  Pologne,  il  en  eut  quatre.  Les 
quatre  acteurs —  tous  avocats —  de  la  scène 
très  brève  qui  se  passa  devant  la  grille  du 
Palais  ;  Floquet,  Camille  Bocquet  —  le  pe- 
tit père  Bocquet,  si  rageur  !  —  Foi  ni,  et  le 
pauvre  Eugène  Carré,  alors  secrétaire 
d'Arago.  Le  tsar  descend  le  grand  escalier 
entre  une  double  haie  d'avocats  en  robe,  si- 
lencieux. Il  arrive  à  sa  voiture,  il  y  va  mon- 
ter ;  deux  hommes  graves,  tout  de  noir  en- 
togés,  soulèvent  leur  toque  et,  sans  cri, 
d'une  voix  ferme,  disent  :  Vive  la  Pologne  ! 
Le  tsar  s'arrête  une  seconde,  contemple, 
ahuri,  ces  deux  apparitions,  exécute  une 
brusque  volte-face,  tourne  autour  de  sa  voi- 
ture et  se  dirige  vers  l'autre  portière.  11  y 
trouve  deux  hommes  semblables  aux  'pre- 
miers qui,  du  même  geste  et  de  la  même 
voix,  disent  :  Vive  la  Pologne  I  Des  protes- 
tations s'élèvent,  la  voiture  s'ébranle  hâtive- 
ment... On  sait  le  reste. 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  absolument  sûr 
ni  des  noms  ni  'des  faits.  Je  reproduis  fidè- 
lement la  tradition  qui  eut  cours  alors  parmi 
la  jeunesse  des  écoles.  Je  n'ai  rien  vu  ;  niiiis 
voilà  ce  qu'on  m'a  dit,  et  js  le  redis  à 
l'Histoire. 

Ranc  confirme  ce  récit  : 

Le  lendemain  de  l'incident,  un  de  mes 
amis,  qui  était  présent,  me  conta  qu'il  y 
avait  là  plusieurs  avocats  réunis,  parmi  les- 
quels Floquet.  Si  Gambetta  eût  été  du  nom- 
lire  ce  témoin  oculaiie  et  auriculaire  me 
l'aurait  cerliiinement  dit.  Trois  ou  quatre 
cris  auraient  été  poussés,  et  le  plus  retentis- 
sant par  un  avocat,  mort  aujourd'hui,  du 
nom  de  Salvetat,  qui  fut,  après  la  guerre, 
sous  le  principal  de  M.  Thiers,  préfet  des 
Bouches-du -Rhône. 

M  .  Chiseret,  qui  fut  général  de  la 
Commune, a  la  même  conviction  : 

Il  n'est  pas  niable,  dit  M.  Cluseret,  que 
le  mot  soit  de  Floquet.  Je  ne  l'ai  pas  en- 
tendu de  mes  oreilles.  Mais  je  puis  en 
affirmer  l'authenticité. 

Nous  nous  réunissions  alors,  les  républi- 
cains et  les  révolutiannaires  engagés  dans  la 
lutte  contre  l'Empire,  dans  un  petit  café  si- 
tué au  coin  de  la  rue  Montmartre  et  des 
grands  boulevards.  Nous  avions  surnommé 
ce  café,  c'onl  le  vrai  nom  m'échappe  :  Au 
Bras  cassé.  Voici  pourquoi  : 

Nous  n'étions  riches  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres, mais  nous  étions  assez  nombreux.  Te- 
nant à  notre  clientèle,  le  patron  avait  au- 
torisé le  partage  des  apéritifs  ;  c'est-à-dire 
que  pour  cinq  sous,  je  crois,  on  seivait  une 
absinthe  dans   un    verre   et  un    autre    verre 
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vide.  On  pouvait  ainsi  offrir  à  un  cama- 
rade la  moitié  de  son  absinthe,  et  nous  ap- 
pelions cette  opération  casser  un  bras. 

Je  connaissais    Floquet,    qui     venait    assez 
souvent  au  «  Bras  cassé  »,  mais   je  ne  le  fré- 
quentais pas  beaucoup.  Ses  gilets  et  ses  cha- 
peaux extraordinaires  rie  me  levenaient  guère. 
Cependant,    c'est   à    moi   qu'il    s'adressa    le 
premier  au  retour  de  son   équipée  au  Palais 
de  Justice. 
I        11  était    tout  débraillé,   ayant  reçu  une  ra- 
;    clée  des  gardes  qui  s'étaient  jetés  sur  lui  pour 
le  faire  tai'e.  <  Le  tsar  passait,  me  dit  il,   je 
1    lui  «  ai  crié  :  Vive  la   Pologne, Monsieur  I  » 
;       Je  lui  fis  observer  que    c'était  un  cri  assez 
!    inutile  et  que  je  préférais  les  gens  qui  agis- 
I    sent  aux  gens  qui  crient. 
I        Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que   ce  n'est  pas 
j    Gambetta  qui  a  poussé  le  cri  :    c'est   Floquet 
qui  lui-même,  se  vantait  de  la   chose  dix  mi- 
nutes après? 

Wllfrieti  de  Fcnvielle  apporte  la  même 
version   : 

Je  me  trouvais,  ainsi  que  mon  frère  Ulrich, 
au  café  de  la  Poite,  rue  Montmartre,  lorsque 
Floquet  nous  a  raconté  la  scène  qui  venait 
de  se  passer  au  Pal.iis  de  Justice.  Je  puis  donc 
confirmer  l'exactitude  du  témoignage  de 
M.  Cluseret,  en  ce  qui  concerne  ce  récit. 
M.  Cluseret  se  trompe  de  nom  lorsqu'il  fait 
intervenir  M.  Germain  Case,  il  le  confond 
avec  Ulysse  Parent,  qui  avait  accompagné 
Floquet  et  a  confirmé  son  récit. 

Floquet  ne  s'était  pas  donné  à  nous  comme 
ayant  crié  seul,  mais  comme  ayant  crié  le 
premier.  Une  preuve,  c'est  que  le  récit  ré- 
digé par  Schoeffer,  caissier  du  Siècle,  et  pu- 
blié le  lendemain  dans  ce  journal,  parle 
d'une  manifestation  à  laquelle  prirent  part 
des  avocats  en  robe. 

Ce  fait  était  d'autant  plus  désagréable  qu'il 
était  la  répétition  de  celui  qui  s'était  produit 
à  l'hôtel  Cluiiy  quelques  instants  auparavant. 
'Voyant  qu'il  était  accueilli  partout  par  les 
cris  de  :  «  Vive  la  Pologne  »,  le  tzar  renonça 
à  ses  promenades.  Tous  les  journaux  contre- 
disent sur  ce  point  le  témoignage  du  maré- 
ch.Tl  Lebœuf. 

Le  Conseil  de  l'ordre  s'émut  du  récit  du 
Siècle,  qui  fut  le  seul  journal  de  Paris  à  ra- 
conter 1  incident  du  Palais.  La  Ga^ettn  des 
Tribunaux  déclara  qu'il  avait  été  question 
de  sévir  contre  les  avocats  —  trois  ou  quatre 
au  plus  —  dont  on  connaissait  les  noms, 
mais  que  l'on  avait  décidé  d'écrire  au  Siècle 
une  lettre  pour  blâmer  la  manifestation  qui 
n'était  point  séditieuse  et  ne  pouvait  donner 
lieu  à  aucune  poursuite. 

Mais  le  Siècle  se  borna  à  s'exécuter  lui- 
même,  et  à  publier, en  tète  de  ses  colonnes, 
un  article  dans  lequel  il  blâmait  la  manifesta- 
tion. Il  déclarait  que  le  nombre  des   avocats 
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qui  y  avaient  pris  part  était  de  quatre  à  cinq 

(au  plus  (un  de  pcvs  que  la  GtJ^etle). 
Girardin  publia  dans   la  Liberté  un  de  ses 
articles  les  plus  remarques,  intitulé  les  «  Deux 
cris  ».  11  prétendait   qu'on   aurait  dû   crier  : 
<  Vive  le  désarinement  »,  et  que   le  cri  de 
i<  Vive   la   Pologne  >   on    ne   devait  le  crier 
que  sur   les  bords   de   la   Vistulc,  avec    une 
B       armée  de  tiois  cent  mille  hommes. 
f  Le   lendemain   survint  l'attentat  de   Bere- 

zowski  qui  mit  fin  aux  polémiques. 

D'autre  part, voici  sur  ce  sujet  un  extrait 
des  ^oia'cn/rs  et  inipresiioiis  d'un  bourgeois 
du  Quartier  Latin,  par  Henri  Dabot,  avo- 
cat : 

—  Visite  du  tsar  Alexandre  II  au  Palais 
de  Justice.  A  ce  moment,  j'étais  dans  le 
vestibule,  en  liaut  des  degrés  du  grand  esca- 
lier. Laissant  sa  voiture  au  bas  de  cet  esca- 
lier, le  tsar  arrive  avec  ses  deux  fils,  deux 
beaux  jeunes  gens,  surtout  l'aîné.  Quelques 
avocats  crient  :  Vive  la  Pologne  !  Théven.ird 
substitut  qui  était  auprès  de  moi,  beaucoup 
d'avocats  et  moi  proteL-tions  énergique- 
ment,  contre  une  pareille  impolitesse,  le 
tsar  du  reste  nes'émeut  pas  ;  il  dit  seulement: 
«  Que  me  veulent  ces  popes  ?  »  Il  se  di- 
rige vers  la  Sainte-Lhapelle  où  il  reste  un 
instant,  et  revient  vers  sa  voiture  par  la 
cour  de  la  Sainte-Chapelle,  j'avais  descendu 
le  grand  escalier,  et  me  trouvais  devant 
cette  voiture  au  moment  où  le  tsar  y  remon- 
tait. Je  vois  précisément,  à  ce  même  instant, 
mon  confrère  Salvetat  se  découvrir  respec- 
tueusement devant  lui  et  crier  encore  :  «Vive 
la  Pologne  !  »  On  m'a  dit  que  sa  mère  était 
polonaise,  c'est  une  excuse  :  Beaucoup  de 
mes  amis  et  moi  sommes  littéralement  na- 
vrés. Legénéral  Lebœuf  accompagnait  l'Em- 
pereur. Aussitôt  que  les  cris  de  <  Vive  la 
Pologne  »  eurent  été  proférés,  il  lova  les 
bras  disant  :  «  Oh  messieurs  !  messieurs  ! 

—  Le  Siècle  en  a  parlé,  il  raconte  que 
d'énergiques  cris  de  «  Vive  la  Polog-.-.e  »  ont 
été  poussés  par  quelques  avocats  en  robe... 
Cet  article  du  Siècle  est  regrettable,  il  a  été 
inspiré  probablement  par  l-loquet,  l'un  de 
ceux  qui,  parait-il,  ont  crié  «  Vive  la  Polo- 
gne! > 

Enfin,  voici  la  lettre  d'un  témoin,  elle 
date  de  1896  ;  elle  est  inédite  : 

Voici,  Monsieur,  exactement  comment  les 
choses  se  sont  passées: 

]'V  hTAIS 

J'avais  conduit  à  Notre  Dame,  notez  bien, 
des  compatriotes  venus  pour  rcxpo>ilion  de 
1867;  un  d'eux  François  Ponson,  conseiller 
municipal  à  Hysraes  (Gironde),  est  encore 
vivïant. 

Le  tsar  «rrivi  avec  sa  suite,  visita    et  s« 


retirait  entre  une  double  haie  de  curieux 
rangés  dans  la  grande  nef,  quand,  devant  vwi, 
'.  un  raonsieui  qui  se  trouvait  au  premier  rang, 
1  fit  un  pas,  leva  son  chapeau  et  dit  :  Vive  la 
i  Pologne.  C'est  tout  ;  je  n'ai  pas  entendu  le 
;•  fameux  «  monsieur».  Le  tsar  fit  un  haut-le- 
i  corps.  Le  monsieur  ajouta  :  «Charles  Floquet, 
i  avocat  de  Paris  »,  et  le  cortège  continua  sa 
\  marche  sans  bousculade  aucune.  Le  tsar 
;  n'avait  pas  sourcillé.  Le  tzarewicht  se  retourna 
'    vers  Floquet,  plutôt  souriant,  et  c'est  tout. 

■  Encore  une  fois,  j'y  étais, et  si  vous  publiez 
;  ma  lettre,  je  suis  certain  que  bien  des  gens 
\   qui  y  étaient  aussi  la  confirmeront. 

j  Agréez,  Monsieur,  mes  salutations  bien 
i   sincères.  F.   Abeille 

;  Artiste  peintre,  22  rue  Daubenton. 

Un    ami    me  fait   cette   question  :  «  Es-tu 
'   bien   sûr  que  c'était  Floquet?  »  —  Parfaite- 
ment. Je   ne  connaissais   pas  Floquet  h  cette 
;    époque,  mais  je   l'ai   assez   vu   depuis  pour 
;    être  certain  que  c'était  bien  lui. 

La  cause  est, je  crois,  entendue.   Le  cri 
;  de  Floquet  n'a  pas  été  Isolé.  Il  y  avait  en- 
tente préalable  entre  quatre  ou  cinq  ma- 
'   nifcstants,    Floquet   en   était.    Gambetta 

■  n'en  était  pas.  Y. 


La  partie  de  billard  de  Bazaine 

(LVIII,  3,72,  117,  175,  236,  344,  402, 
462.  s68,  622,680,  734).  —  Detoutceque 
j'ai  lu  sur  cette  question  dans  Vliilcrmé- 
diaire^W  résulte, ce  dont  je  me  doutaisbien, 
que  l'épisode  doit  être  rangé  parmi  les 
anecdotes,  et  elles  sont  foule,  que  l'his- 
toire n'a  pas  à  retenir. 

Mais  comme  il  arrive  souvent  dans 
notre  journal,  et  ce  n'est  pas  un  repro- 
che, la  queslion  a  dévié  et  s'est  singuliè- 
rement élargie.  C'est,  en  effet,  de  la  cul- 
pabilité môme  de  Bazaine  qu'il  s'agit  pré- 
sentemenl,  et  d'une  t£ntative  de  révision 
par  l'opinion  publique,  de  l'arrêt  rendu 
en  1873. 

Eh  bien,  je  tiens  à  dire  hautement  que, 
après  avoir  suivi  avec  attention  les  débats 
mémorables  de  Trianon,  je  n'ai  aucun 
doute  et  estime  que  l'arrêt  rendu  est  d'ores 
et  déjà  celui  de  l'histoire.  Sans  doute, 
Bazaine,  au  sens  strict  du  mot,  n'a  pas 
trahi  et  du  reste  n'a  pas  été  condamné 
pour  avoir  livré  son  armée  et  la  forteresse 
vierge  dans  un  intérêt  personnel.  Il  ne 
s'est  pas  vendu,  soit;  son  crime  est  autre. 
Il  ne  comprit  pas  qu'un  soldat  n'a  qu'un 
devoir,  se  battre  ;  qu'établir  des  rapports 
dans  un  but  politique,  escompter  les  dé- 
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faillances,  les  malheurs  du  pays,  pour  se 
ménager  un  rôle  Je  sauveur,  est  un  atten- 
tat contre  l'honneur,  le  devoir  militaire, 
le  devoir  tout  court  d'un  iiomme  de  cœur. 
Est-ce  que  «  la  France  n'existait  pas  tou- 
jours ?  y  dira  le  duc  d'Aumale  :  c'est  là  le 
mot  sévère  et  vrai  qui  condamne  à  jamais 
Bazaine  et  sa  mémoire. 

D'autres,  autour  de  lui,  des  généraux, 
ont  pu  partager  son  erreur.  Mais  la  res- 
ponsabilité demeure  tout  entière  à  celui 
qui  exerçait  le  commandement  supérieur. 
Du  reste,  est-ce  que  ces  généraux  étaient 
au  fait  des  manœuvres  cachées  du  maré- 
chal .''  Connaissaient-ils  ces  lettres  dans 
lesquelles  il  s'apitoyait  et  cherciiait,  ô 
traître!  à  apitoyer  l'ennemi  sur  le  sort  de 
la  France  livrée  aux  révolutionnaires  ? 
Ces  pratiques  étaient  bien  connues  et  sé- 
vèrement jugées  en  Allemagne  ;  j'en  re- 
trouve l'écho  dans  les  Souvenirs  d'un  offi- 
cier prussien,  qui  fait  l'objet  d'un  article 
très  suggestif  pubhé  dans  la  Revue  de  Pa- 
ris, n"  du  i"  novembre  1908.  Les  Alle- 
mands ont  saisi  la  perche  tendue  et  après 
tout  c'était  de  bonne  guerre  ;  tant  pis 
pour  le  commandant  en  chef  s'il  n'a  pas 
vu  recueil  où  devait  donner,  par  sa  faute, 
la  fortune  de  la  France. 

Ces  faits  se  présentent  à  moi  avec  l'é- 
clat de  l'évidence,  et  il  n'est  pas  néces- 
saire, en  vérité,  d'invoquer  le  témoignage, 
d'interpréter  le  silence,  d'attendre  la  dis- 
parition d'une  femme  respectable  et  res- 
pectée, l'mipératrice  Eugénie.  Je  doute 
fort  qu'elle  ait  jamais  donné  à  Bazaine 
des  conseils  égoïstes  et  indignes,  ou  plu- 
tôt, non,  je  suis  certain  du  contraire.  Si, 
par  impossible,  il  en  était  autrement,  le 
maréchal  n'avait  qu'à  ne  pas  les  suivre. 
Et  comment  admettre  que  l'avocat  ne  les 
eût  pas  invoqués,  ces  conseils,  ces  tenta- 
tions, qui  pouvaient  fournir  des  argu- 
ments faibles,  à  la  vérité,  mais  qu'il  était 
du  devoir  de  la  défense  de  ne  pas  négli- 
ger ? 

Non,  j'ai  beau  faire,  si  quelques  points 
secondairrs  et  de  détail  peuvent  paraître 
encore  obscurs,  quel  événement,  quel 
procès  n'en  présentent  pas  de  tels?  L'af- 
faire Bazaine  ne  me  parait  que  trop  claire, 
et  j'y  vois  une  des  plus  grandes  défail- 
lances morales  de  l'histoire  moderne. 
Certes,  ce  n'était  pas  un  homme  très  scru- 
puleux et  de  haute  conscience,  le  com- 
mandant en   chef  de  l'armée  de  Metz  ;  je 
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le  tiens  de  plus    pour  avoir  été  très  mé- 
diocrement doué   dans   tous  les   sens   du 
terme,  notamment   au   point  de  vue  mili- 
taire. Et  une   anecdote  que  je  tiens   d'ori- 
ginal, me   prouve  que  telle  était  bien  l'o- 
pinion de  M«  Lachaud  lui-même.  Seule- 
ment, il  ne  le  pouvait  pas  dire, 
j       Quant  à  l'avis  favorable  à  la  commuta- 
I   tion  donné  par  le  conseil  de  guerre,  c'est 
;   une  pratique  constante  et  fort  justifiable, 
j  des  cours  d'assises.  Q.ue  donc,  après  avoir 
\   prononcé  en  leur  âme  et  conscience,  des 
I  juges  estiment  qu'il   y   a   lieu  de  préférer 
j    miséricorde  à  justice,  selon  la   grave   et 
j   belle  formule  encore  en  usage,  si  je  ne  me 
j   trompe,  il  n'y  a  rien   là  de   fâcheux,  de 
i   contradictoire,     d'équivoque.    Et    quand 
;   même  le  maréchal  de  MacMalion,  prési- 
!   dent  de  la  République,  inclinant  à   la  clé- 
I    mence,  aurait  exprimé  le  désir  d'être  sou- 
j   tenu  par  un  vœu   du   conseil   de  guerre, 
'.  dans  son  dessein  de  faire  grâce  de  la  vie 
'   au  condamné,  je  ne  vois  rien  là  que  d'ho- 
•   norable  pour  lui  comme  pour   les  mem- 
bres du  conseil.  Et  il  est  vraiment  abusif 
de  conclure  d'une   pression   morale  exer- 
cée immitius,  comme  on  dit  en  droit,  à  la 
possibilité    d'une    influence  pesant    dans 
le  sens  de  la  sévérité. 

Un  mot  encore  :  si  après  l'arrêt  de 
■  mort  rendu  en  181 5  contre  le  maréchal 
Ney,  ce  magnifique  soldat  de  si  pauvre 
tête  politique,  la  Chambre  des  Pairs  avait 
présenté  au  roi  une  supplique  tendant  à  la 
commutation  de  la  peine,  elle  se  serait 
grandement  honsirée.  Sans  compter  qu'elle 
aurait  rendu  le  plus  signalé  service  à  la 
Restauration.  Ney  sauvé,  n'était-ce  pas 
la  vie  assurée  à  d'autres  victimes  ?  Mais  les 
passions  furieuses  du  temps  expliquées 
sinon  justifiées  par  le  spectacle  des  maux 
,  de  la  France,  furent  les  plus  fortes. 
'1  Pour  conclure,  j'estime  que  la  condam- 
nation de  Bazaine  fut  juste  et  que  toute 
tentative  de  réhabilitation  est  virtuelle- 
ment frappée  de  caducité,  j'ajoute  que  je 
loue  les  membres  du  conseil  de  guerre 
d'avoir  fait  appel  à  la  miséricorde  après 
avoir  jugé  selon  leur  conscience  d'hommes 
probes  et  libres.  Et  la  conscience  natio- 
nale a  homologué  les  deux  actes. 

H.  C.  M. 

Garde  d'honneur  de  Napoléon  I" 

(LVIIl,  068).  —  Nombreux  sont   les  des- 
sins,  croquis,    estampes    ou  illustrations 
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reproduisant  l'uniforme  des  gardes  d'hon- 
neur de  Napoléon  ["'. 

Mais  un  des  meilleurs  dessins,  à  mon 
avis, est  celui  qui  se  trouve  dans  VHistoite 
de  VAimce  par  Pascal,  terminée  par  j.  Du 
Camp  I  Paris,  Dulertre,  1859-60)  au  tome 
111,  pag;e  408  et  qui  est  signé  de  F.  Phi- 
lippoteaux,  peintre  et  dessinateur  bien 
connu  et  justement  estimé  du  xix'  siècle. 

Les  planches  de  cet  ouvrage  dues  pres- 
que toutes  à  cet  artiste,  ont,  outre  l'élé- 
gance du  dessin,  le  grand  mérite  de 
l'exactitude  et  de  la  connaissance  appro- 
fondie du  harnois  de  l'homme  de  guerre 
français  de  toutes  les  époques  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Napoléon  V'. 

Elles  sont  de  plus  coloriées,  ce  qui  est 
important  en  matière  de  costume  histori- 
que. 

Le  garde  d'honneur  figuré  (3'  régi- 
ment) n'est  pas,  il  est  vrai,  un  maréchal 
des  logis,  mais  cela  a  peu  d'importance, 
l'uniforme  du  maréchal  des  logis  ne  dit!e- 
rant  de  celui  du  soldat  que  par  les  galons 
distinctifs  du  grade. 

Les  gardes  d'honneur  qui  formaient  4 
régiments  placés  à  la  suite  de  la  garde 
impériale  (Voir  Larousse  illustré, Garde) 
recrutés  parmi  les  fils  de  familles  riches 
avaient  un  fort  bel  uniforme  analogue  à 
celui  des  hussards  et  qui  devait,  pour  le-; 
couleurs, varier  ainsi  que  celui  de  ces  der- 
niers suivant  les  régiments.  Ce  qui  me 
confirme  dans  cette  idée, c'est  que  je  me 
rappelle  avoir  vu  un  uniforme  de  garde 
d'honneur,  (au  musée  archéologique  de 
Nantes),  complètement  différent  pour  les 
couleurs  de  celui  de  Philippoteaux, unique- 
ment rouge  et  vert, sauf  le  plumet  qui  est 
vert  et  jaune  et  les  torsades  et  soulaches 
qui  sont  blanches. 

UHiiloire  de  l' Année  de  Pascal  et  les 
planches  tirées  à  part  se  trouvent  encore 
très  facilement  ensemble  ou  séparément 
dans  les  librairies  d'occasion.  La  Biblio- 
thèque nationale  en  possède  un  bon 
exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  en  écri- 
vant cet  article  (Cote  L,  1  h.  22). 

Deher.mann. 


Il  a  été  édité  par  «  Furnc  >»  toute  une 
suite  de  deî-sins  de  Rafîet  sur  les  uniformes 
du  premier  empire. 

Le  w  Garde  d'honneur  »  y  figure. 

Est-il   maréchal  des  Logis  ?  J'en  doute, 


mais  l'uniforme  ne 
coup. 
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saurait  différer  beau- 
Thix. 


Notre  confrère  veut  très  probablement 
parler  de  l'uniforme  d'un  maréchal  des 
logis  de  l'un  des  4  régiments  de  «  Gardes 
d'Honneur  *  attachés  à  la  Garde  impé- 
riale et  créés  le  3  avril  1813. 

L'uniforme,  était  identique  pour  les  4 
régiments.  Le  plumet  seul  du  schako 
était  différent.  M  Transmare  trouvera 
dans  Les  Uniformes  fiançais  de  E,  Lami  et 
Vernet  ;  Napoléon  el  la  Garde  Impériale, 
par  Rafl'et  ;  Histoire  de  la  Garde  Impériale 
par  Marco  St-Hilaire.  des  documents  sur 
l'uniforme, et  des  estampes. 

B.  P. 


On  veut  sans  doute  parler  des  gardes 
d'honneur,  régiments  de  cavalerie  créés  à 
la  fin  de  1813.  Ces  régiments  qui  s'habil- 
laient, se  montaient  et  s'équipaient  aux 
frais  des  cava'.iers  qui  les  composaient, 
firent  partie  de  la  Garde  Impériale.  Ils 
comprenaient  exclusivement  des  jeunes 
gens  appartenant  à  la  noblesse  et  à  la 
riche  bourgeoisie,  qui  les  donnait  pour 
ainsi  dire  en  otages  à  l'Empereur. 

Ils  firent  merveille  à  la  bataille  de 
Reims  sous  les  ordres  du  général  de  Sé- 
gur,  et  furent  dissous  à  la  fin  de  1814 

M  Fallou,  Directeur  de  la  revue  mili- 
taire rétrospective  la  Giberne,  21,  rue 
Lavoisier  à  Paris,  a  publié  un  ouvrage 
sur  la  Garde  Impériale  où  figurent  les 
Gardes  d'Honneur.  Tous  les  détails  de 
leur  tenue,  armement,  équipement,  coif- 
fure, harnachement,  etc  ,  s'y  trouvent  au 
grand  complet,  avec, dans  le  texte,  tous 
les  dessins  explicatifs  en  noir,  plus  deux 
planches  coloriées.  Il  n'est  pas  possible  de 
désirer  un  ouvrage  plus  exact  et  plus 
documenté.  Sabrauclair. 

* 
*  * 

Le  décret  rendu  au  Palais  de  l'Elysée, 
le  ç  avril  1813,  établit  que  les  4  régi- 
ments de  gardes  d'honneur  seront  habil- 
lés, équipes  et  armés  à  la  hussarde. 

L'article  4  dit  :  «  L'uniforme  des  4  régi- 
ments sera  le  môme  :  pelisse  vert  foncé 
doublée  de  fianclle  blanche,  bordure  des 
bords  et  du  collet,  boudin  et  tour  des 
manches  en  peau  noire,  glands  clairs  et 
tresses  blanches.  Le  fond  du  dolnun  vert 
foncé  doublé   de   toile  à  la  partie  supc- 
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rieure,  et  de  peau  rouge  à  la  partie  infé- 
rieure, tresses  du  collet,  des  fausses  po- 
ches, des  parements  aux  manches,  culotte 
hongroise  en  drap  rouge  avec  tresse  blan- 
che, boutons  de  métal  blanc,  ceinture  fond 
cramoisi  à  garnitures  blanches,  shako 
rouge  >>. 

En  campagne,  les  gardes  d'honneur 
feront  usage  d'un  pantalon  vert  à  bande 
rouge  ornée  de  petits  boutons  de  métal 
blanc,  genre  charivari. 

Comme  dans   l'arme   des  hussards,  le  j 
maréchal  des  logis   avait  un  galon  d'ar- 
gent en   pointe  posé  au-dessus  de  chaque  | 
parement  du  dolman  et  de  la  pelisse.  ; 

Voir  la  collection  d'uniformes  de  Mar-  j 
tinet,  celles  de  Lami  et  Vernet,  Bellangé,  ; 
Philippoteaux,  Marbot  et  Noirmont,  etc.   ] 

Cottrf.au. 

Antonelle  (LVIII.  668).  —  Antonelle  | 
(Pierre-Antoine,  marquis  d*)  économiste  j 
politique,  ne  à  Arles  en  1747,  mort  dans  j 
sa  ville  natale  le  26  novembre  1817, après  i 
avoir  siégé  comme  juré  au  Tribunal  revo-  i 
lutionnaire,  il  n'en  fut  pas  moins    arrêté  1 
et  détenu  au  Luxembourg  jusqu'au  9  ther-  | 
midor  an    II  (27   juillet    1894).    Impliqué  i 
ensuite  dans  la  conspiration  de  Babeuf,  il   i 
fut  acquitté.  Atteint  plus  tard  par  la  pros- 
cription du  5  nivôse  an  IX  (24  décembre 
1800),  il  quitta  la  France  et  se  rendit  en 
Italie.  Rentré  en  France  en  1814,.  et  retiré 
à  Arles,  il  y  consacra  le  reste  de  sa  vie  à 
des  études  philosophiques  et  à  de  bonnes 
œuvres. 

(V.  la  Nouvelle  Biographie  générale  de 
M.  le  D'  Hoeffer.  Paris,  Firmin-Didot 
frères,  1854-1866  ,  tome  2',  colonnes 
834  à  836).  C.  H.  G. 

Famille  de  Binos  CLVIll,  332,  471, 
582).  —  Il  est  fort  probable  que  la  bran- 
che des  Binos  du  jardin  existe  encore  et 
habite  Bordeaux  et  le  Blayais,  mais  son 
nom  s'est  bien  modifié  ;  de  Binos  il  est 
devenu  Binaud,et  depuis  la  fin  du  xvu'  siè- 
cle, il  ne  porte  plus  aucune  qualification 
noble.  Les  descendants  de  ce  rameau  ont 
été  bourgeois  et  jurats  du  Blaye  pendant 
le  xvii'  et  le  xviii'  siècle. 

On    trouve  aux   archives  départemen-  | 
taies  de    la   Gironde   (série  C  2.J20)  un 
hommage  rendu  au  roi   le  24  novembre 
1694  par  Louis    de  Binod   (sic),  sieur  du 
Jardin,  pour    biens   nobles   qu'il  possède 


dans  le  petit  marais  de  Blaye  ;  il  en  four- 
nit le  dénombrement  le  28  novembre 
169s.  Quelques  années  après,  on  voit  figu- 
rer, dans  les  registres  paroissiaux  de  la 
ville  de  Blaye  {G  G.  20  Saint -Sauveur), 
le  mariage  de  messire  Jacques  Binot, 
écuyer,  seigneur  de  Launay,  capitaine  au 
régiment  de  Picardie,  avec  Catherine- 
Marie  de  Prigué. 

A  la  même  époque,  Jacques  Binaud,  ju- 
rât de  Blaye,  épouse,  le  6  mars  i6g6, 
Jeanne  Tarteau  ;  Antoine  Binaud,  bour- 
geois et  jurât  de  Blaye,  marié  a  Cathe- 
rine. Prévôt,  a  plusieurs  enfants,  nés  de 
1698  à  1706. 

Avant  la  fin  du  xvii»  siècle,  on  ne  ren- 
contre nulle  part  le  nom  de  Binod,  Binot, 
ou  Binaud.  Blaye  est  une  ville  militaire 
où  des  officiers  de  toutes  les  provinces 
françaises  sont  envoyés  en  garnison  ; 
quelques-uns  s'y  sont  fixés.  N'est-il  pas 
probable  qu'un  Binos  du  jardin  ait  été 
appelé  dans  cetle  forteresse  en  qualité 
d'officier  et  qu'il  y  ait  fait  souche  ?  Quant 
à  l'orthographe  du  nom,  les  scribes  du 
xvn»  sfècle  l'inscrivaient  avec  d'autant 
plus  de  fantaisie  que  le  nom  leur  était  in- 
connu. Pierre  Meller. 

Brizeux  et  la  boisson  (titre  rec- 
tifié) (T.  G.  ;  LV111,636).  —  Nous  rece- 
vons la  lettre  suivante  que,  rtous  deman- 
dons à  M.  Jean  Lorédan  la  permisiion  de 
publier  : 

Paris,  18  novembre  1908. 

Mon  cher  confrère, 

D.ms  l'avant-dernier  numéro  de  votre  très 
intéressant  Intermédiaire ')&  lis  une  note  au 
sujet  de  Brizeux  poète.  .  .  et  buveur  insigne. 
L'auteur  de  ^  Marie  »  aimait-il  vraimenl 
plus  que  de  raison  le  cidre  de  son    pays  ? 

Les  Brizeux,  comme  vous  le  savez,  origi- 
naires, dit  on,  de  Grande-Bretagne  et  venus 
en  Basse-Bretagne  au  wu»  siècle,  habitaient 
le  Faouët.  Vers  1710  noble  homme  l'èlage- 
Hervé  Brizeux,  sieur  du  Plessix,  demeurait  au 
château  de  Kerhiuel  (encore  existant)  en  la 
paroisse  du  Faouët. 

L'un  de  ses  enfants,  Gahriet-Ctaude 
Bri;^eux,  né  en  1710,  devenu  notaire  et  con- 
trôleur des  actes  au  Faouët,  en  même  temps 
que  marchand  de  drap,  sur  la  grande  place 
en  face  des  halles,  —  arrière-grand-père  du 
poète  Julien  Brizeux  —  vivait  en  fort  bons 
termes,  vers  l'an  1750,  avec  une  certaine 
Marie  Tromel,  diteMarion  du  Faouët,  et  qui 
exerçait,  el'e,  le  métier  de  voleuse,  chef  de  vo- 
leurs, dévalisant  les   passants    et    les  chau- 
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niières,  distribuant  aux  voyageurs  des  sauf- 
conJuits  et  parfois...  ses  faveurs,  et  il  buvait 
fréquemment  avec  elle  chez  les  cabaretiers 
Loisivy,  le  Breton,  etc..  Il  semble  avoir  eu, 
lui  du  moins,  un  penchant  assez  marqué  à 
la  fréquentation  des  auberges.  Je  n'en  veux 
pas  conclure  que  l'arrière-petit-fils  buvait 
aussi,  volontiers  ;  je  vous  donne  néanmoins 
le  renseignement  pour  ce  qu'il  vaut,  et  vous 
l'abandonnant  si  vous  le  croyez  de  nature  à 
intéresser  vos  lecteurs.  Je  Vn  recueilli  en 
feuilletant  les  procédures  criminelles  relatives 
à  cette  aimable  Marion  dont  j'ai  publié  l'his- 
toire à  la  A'ouvelU  Revue  lécemment  —  et 
dont  j'espère  bien  vous  faire  faire  bientôt 
la  connaissance. 

Recevez,  mon  cher   confrère,    etc. 

Jean  Louédan. 

Charassin  (LVIII,  44s).  —  Le  député 
Ckann^in  (de  la  Constituante.  1848),  était 
oriu;inaire  de  Bourg.  Il  fut  le  secrétaire  de 
Quinet.  11  a  publié  plusieurs  volumes 
d'Histoire  et  de  Linguistique. 

Il  a  laissé  un  fils.  Frédéric  Charassin, 
qui  fut  mêlé  au  mouvetnenl  républicain 
de  la  fin  de  l'Empire.  1!  est  mort  il  y  a 
quelques  années,  docteur  en  médecine, 
dans  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Coulommiers. 

A.  Callet. 


Les  comtes  Clerici  à  Milan  (LVIII, 
277,  640,  t>94;.  —  Le  beau  [lalais  du 
marquis  Ponli,  Via  Bigli,  à  Milan,  n'aja- 
m.iis  appartenu  aux  Clerici.  Il  a  été  bâti 
par  les  Taverna,  et  c'est  desTaverna  que 
le  père  du  propriétaire  actuel  en  a  fait 
l'acquisition. 

Le  palais  Clerici  se  trouve  Via  Clerici. 
C'est  aujourd'hui  le  siège  du  Tribunal 
civil  ou  de  la  Cour  d'Appel.  11  est  du  reste 
bien  connu  des  amateurs  par  les  splen- 
dides  peintures  de  Jean-Baptiste  Piazzctla 
et  de  Jean-Baptiste  Tiepolo  qui  s'\-  trou 
vent.  Henry  Prior. 

Colin  (LVIU,  724).  —  Sur  les  projets 
d'assassinat  concertés  contre  Ferdinand 
de  Lcsseps  à  Rome,  en  1849,  il  y  a  des 
détails  intéressants  dans  le  livre  de  Les- 
seps  lui-même  :  Souvenirs  de  quarante 
ans,  dédiée  à  ma  enfants,  tome  I"'  (Paris, 
1887), pages  219  a  230. Un  des  complices, 
Colin,  avait  été  antérieurement  condamné 
en  France.  A.  BoGiiAF.Ri-VACHé. 


Du  Bois,  Caumesnil,  Brehan, 
Mailly,  Jean  de  Berghes  :  armoi- 
ries à  retrouver  iLVlll,  s  s 6.  643.  09 5). 
—  Dans  un  vieux  manuscrit  à  peine  lisi- 
ble, j'ai  trouvé  un  fragment  généalogique 
sur  la  famille  de  Caumesnil. 

De  Caumesnil  (en  Artois)  porte  :  gi- 
roiuic  d'or  et  de  gueules  à  une  merlette  de 
sable  au  giron  d'or  du  i"  canton. 

Malin  de  Caumesnil  épouse  Robine  de 
Tanques,  fille  de  Pierre  ;  elle  était  veuve 
en  14215,  d'oij  un  fils  N.  qui  eut  pour 
fille  Catherine  de  Caumesnil,  mariée  à 
Philippe  du  Bos  ou  du  Bois,  fils  de  Philippe 
du  Bos  et  de  Margueritte  de  la  Trimouille. 
Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Famille  du  Moulin  (LV11I;220, 357). 
— Les  références  indiquées  par  nos  savants 
collègues  D.de  E.et  C.P.Le  Lieurd'Avost 
ne  contiennent  pas  les  renseignements 
désirés.  On  voudrait  savoir  si  dans  la  gé- 
néalogie de  la  famille  du  Moulin,  se 
trouve  Vincent-Coprin  du  Moulin,  de- 
venu sieurs  des  baronies  de  Beauville  et 
d'Auriac  en  Languedoc,  proche  parent, 
neveu,  frère  ou  cousin  des  archevêques 
Denis  et  Pierr.'  du  Moulin.  Ce  Vincent 
était-il  un  fils  de  Jean  ou  un  fils  de  Guil- 
laumeoude  A. du  Moulin  ?11  vivait  dans  la 
première  moitié  du  xv°  siècle.       R.  B. 

Tiennes  (de)  :  Couasse  du  Rocher 
(LVIII, 613,  753).— Je  trouve  dans  mes 
notes  : 

Seigneurs  du  Bois  d'Esquerdes  (on  trouve 
indifféremment  :  d'Esquerdes  ou  de  Cordes) 
de  la  maison  de  Ficnnes,  l'une  des  12  baron- 
nies  du  comté  de  Guines.  Les  de  Cordes 
portent  :  d  argent  au  lion  de  saèle  entouré 
d'une  bordure  Je  gueules. 

J'ignore  si  ce  blason  est  celui  des 
Fiennes.  Le  Larousse  illustré  mentionne 
plusieurs  personnages  portant  ce  nom. 

D'  Cordes. 

Etienne  de  FouUé  (LVIII,  781).  — 
Incidemment  je  trouve  les  notes  suivantes 
dans  les  registres  des  arrêts  civils  défini- 
tifs de  la  grande  Chambre  du  parlement 
de  Bourgogne  : 

1040.  Arrêt  pour  la  liquidation  de  ta  suc- 
cession de  Jacques  Foulé,  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel,  marié  à  Marie  Charon,  remariée 
depuis  à  Gilbert  Gouvain,  niaitie  des  requê- 
tes  de    l'hôtel,  d'une  part,    Elienno   Foulé, 
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premier  président  en  la  cour  des  aides  de 
Guyenne,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de 
ses  frères  et  sœurs,  enfants  duilit  Jacques, 
Jacques  Laforét,  avocat  au  conseil,  tuteur 
desdils  enfants,  N.  La  Pomme,  trésorier 
payeur  des  cenl-suisses  de  la  garde,  tuteur 
onéraire  de  Fr.  Ménardeau  et  de  Geneviève 
Foulé,  Léonard  Foulé,  garde  des  sceaux  à  la 
cour  des  aides  de  Guyenne,  Michel  de  Cha- 
nejan,  seigneur  de  Montreuil,  capitaine  au 
régiment  des  Gardes,  et  Aymée  Foulé, 
d'autre  part  —  Autre  arrêt  qui  déboute  ces 
derniers  d'une  accusation  de  rapt  contre 
Pieire  Gauvain,  fils  de  Gilbert,  qui  avait 
épousé  Anne  Foulé,  du  consentement  de 
ses  père  et  mère  et  en  présence  de  parents 
{Archives  de  la  Côte  d'Or,  B.  12.245). 

1641.  Arrêt  portant  main-levée  de  la  suc- 
cession de  Jacques  Foullé,  conseiller  maître 
des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  et  de  Marie 
Charon,  sa  femme,  poursuivie  par  Etienne 
Foullé,  premier  président  de  la  cour  des  ai- 
des de  Bordeaux,  et  Anne  Foullé,  sa  sœur, 
enfants  des  deux  défunts  [Id.  B.  12.247.) 

D.  DES  E. 

Joly  ou  Jourdain  de  'Villiers  ;  du 
Parc  de  Peranguiers  de  Locmaria 

(LVIII.  613).  — lolv  lie  Vilhcrs.  La  gé- 
néalogie de  cette  famille  se  trouve  dans  le 
manuscrit  1 1 1  ds  la  collection  Chérin,  à  la 
Bibliothèque  nationale  ;  voir  aussi  le  ma- 
nuscrit 1 1584  des  Pirces  origi/ialf:. 

Le  Jolis  de  Villiers  a  un  article  dans 
\'Aiinimi/e  de  l'Association  twriiuiiide, 
année  1846. 

Jourdain  de  Villiers  (en  Poitou).  Réfé- 
rences généalogiques  :  Beaucliet-Filleau, 
Diclioiindire  génral.  du  Poitou.  Archives 
historiques  dit  Poitou,  tome  23,  pages  22 
et  30.  Vo\r  aux  Archives  du  département  de 
la  Vienne,  la  liasse  E"  663. 

Du  Parc  de  Locmaria,  Peranguiers.  Ré- 
férences généalogiques  :  Bibliothèque  Ma- 
zarine,  manuscrit  3078  ;  longue  généal. 
au  manuscrit  2192  des  Piccts  originales, 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Borel  d'Hau- 
terive,  Annuaire  Aq  1893.  Nouvelles  acqui- 
sitions françaises,  manuscrit  5619,  arti- 
cle Locmaria 

Bulletin  deV Association  Bretonne,  i8q6, 
p.  120. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Mittié  fils  terroriste  (LVIII.  615, 
755).  —  Il  y  a  lieu  de  laire  très  attention 
aux  prénoms  des  divers  Mittié. 

Le  médecin  du  roi  de  Pologne  ne 
s'appelait   pas   Jean  Stanislas,  comme  le 
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disait  la  biographie  de    Leipzig  et   Qué- 
rard,    mais  Jean    Charles,    d'après   l'état 
des  pensions.   Son   fils    Stanislas,    ancien 
contrôleur    ambulant     des    domaines   du 
Roi  de  la  généralité   de  Paris,   ancien  re- 
ceveur   général    des    domaines,    ne   me 
semble  pas  être    le  commissaire  du  Co- 
mité de  Salut  Public.  Ce  dernier  est  l'au- 
teur d'une  lettre  à  S.  M.  le  Roi  de  France 
et  de  Navarre,    qui    ne    rappelle  en  rien 
l'ancien  Jacobin.    A  vrai  dire,  ces  contra- 
,   dictions   ne  sont  pas  des  preuves     Sans 
î   pouvoir    l'affirmer   absolument,  je   crois 
,   que    le    fameux  terroriste,  vice  président 
I  de  la  Société  Fraternelle  des  Patriotes  de 
j   l'un  et  l'autre  sexe,    (1791-1793,  connu 
i   sous  le  nom  de  Mittié  fils,  était  )ean  Cori- 
!   sandre,  auteur  dramatique,   qui   demeu- 
i   rait  14,    rue   des   Jeûneurs.  Je  le    répète, 
mes  suppositions  sont   données  sous  ré- 
serves. J.  C.  Bord. 

Baronnes  de  Malvoisin  (LVIII, 
670).  —  La  famille  de  Malvoisin,  qui  ne 
porta  jamais  de  nom  patronymique,  est 
actuellement  éteinte.  Le  signataire  de  cette 
réponse,  arrière  petit-fiIs  d'une  Malvoisin, 
donnera  tous  les  renseignements  désira- 
bles. Ed.  des  Robert. 

Le  général  Pillet  (LVIII,  671).  — 
On  trouve  une  notice,  sinon  très  étendue, 
du  moins  assez  intéressante,  sur  le  général 
Pillet  dans  le  cinquième  volume  (supplé- 
ment") de  la  Biographie  universelle  et 
portalive  des  conlnuporains  de  Rabbe, 
Boisjolin  et  Sainte-Breuve.  A.  P. 

Familles  de  Raveneî,  Aubry  de 
Castelnau,  "Vassal  de  Ricoulon  et 
Vassal  de  Saint-Hubert  (l.VIll,  613). 
—  De  Ravcnet  en  Picardie,  généal.  dans 
le  manuscrit  131  de  la  collection  de  Pi- 
cardie à  la  Bibl.  nationale. 

De  Rai'é'Hi'/ en  Champagne,  généal.  dans 
la  Recherche  de  Champagne.  Duchesne,  ma- 
nuscrit 13.  p.  166,  et  Baluze,  Armoiries, 
tome  59^  p.  321 . 

Aubrv  de  Castelnau,  références  généa- 
logiques :  La  Chesnave  des  Bois,  article 
Castelnau,  manuscrit  français  32138  et 
Pièces  originales,  manuscrit  129. 

Comte  de  Bony  de  Lavsrgne. 
« 

*  4 
11  y  eut    plusieurs  familles  du  nom  de 
Ravenel  dans  le  Beau vaisis.  L'une  d'elles, 
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qui  posstdait  fief  dans  le  Clermontois  en 
1  373,  avait  pour  armes  :  Df  gueules  à  la 
fascc  d'argent,  surmontée  de  quatre  losanges 
du  même  (Revue  historique  et  nobiliaire^ 
de  Sandret.  XIV,  p.  337). 

Une  autre  existe   aux  Etats-Unis,    où 
elle    se    réfugia   après  la    révocation    de 
l'édit  de  Nantes;  elle  porte:  De  gueules  à 
six  croissants  d'or,  posés    2,    2  et  2.  sur- 
montés chacun  d'une  étoile  du  même,  et  une  j 
septième  étoile  aussi   d'or  à    la  pointe  de  \ 
Vécu.  Daniel   Ravenel,    décédai  à  Cliarles-  i 
ton,  S.  C.  en  1894,  mettait  ces  armes  sur  1 
un  grand  écu  écartele  :  au  1  trois  fleurs  de  j 
lis,   pour    rappeler   la    mère  patrie  ;   au  2    ; 
une  croix,  dénotant   la  persécution  ;  au  j   : 
une  bible  dénotant  la  cause  ;  au  4  un  pal-   1 
mier,  montrant    le  pays   oit   la  liberté  fut  I 
trouvée.  Cet  écu  était  accolé  de  deus  ra-  ! 
meaux  fleuris,  à  dextre  de  souci,  emblème 
des  Huguenots  et  à  senestre  de  ravenelle. 

W  LE  J. 

Reuze  (LVIlI,67i).  —  La  marque  F.R. 
C.  Reuze  relevée  par  M.  J.  P.  sous  son 
vieux  fauteuil  de  famille  est  l'estampille  Je 
l'artisan   qui    l'a  fabriqué. 

/■rançois  Reu^e,  menuisiei  -ébéniste,  rue 
de  CUiy,  à  Paris,  reçu-  à  la  maîtrise  le 
30  juillet  114}. 

Les  règlements  corporatifs  obligeaient 
les  ébénistes  à  signer  leurs  travaux. 

Je  compte  publier  l'année  prochaine  un 
Dictionnaire  biographique  des  Artisans 
d'Art,  X^JJ'  et  Xl^JH»  siècles,  1'"  par- 
tie :  Le  Bois, qui  comprendra  des  notices 
sur  les  mcnuisierS'ébcnistes,  sculpteurs, 
doreurs,  peintres-vernisseurs  et  décora- 
teurs. 

Henri  Vial. 


Le  nom  de  Reuze  est  celui  d'un  ébéniste 
de  la  couronne  de  la  fin  du  xvui"  siècle. 
Dans  l'almanach  Dauphin  de  1777,  il  est 
qualifié  de  «  menuisier  en  meubles  >»  et 
habitait  rue  de  Cléry.  Ai.de. 


De  Schaller  (LVIII,  67 1  ).  -  Ancienne 
famille  noble  du  canton  de  Fribourg  en 
Suisse.  Probablement  le  personnage  dont 
il  s'agit  élait  un  membre  de  cette  famille 
et  il  serait  facile  de  s'en  assurer  en  faisant 
des  recherches  à  Fribourg. 

Henry  Prior. 


Les  daines  d'Ussé.  —  Les  Carvoi- 

sm(LVlll,  Ô14,  7>o).  —  Bcrnin  de  Valen- 
tinay  ou  Valentini,  marquis  d'Ussé,  réfé- 
rences généalogiques  :  Nouvelles  acquisi- 
tions françiises.manuscnt  5622. article  Va- 
lent! nay,  et  Pi(?i;«'JO/i.ç//i(j/t's,  manuscrit  307. 
De  Carvoisin.  Voir  La  Chesnaye,  Beau- 
chet-Filleau,  Dictionnaire  du  Poitou, 
tome  2,  manuscrit  français  5481  à  la'Bi- 
bliothèque  nationale  et  Comité  archéolo- 
gique de  Noyon,  1872,  p.  271. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Correspondances  et  notes  manus- 
crites concernant  les  recherches  de 
la  noblesse  jLVIll,  673).  —  Les  re- 
cherches de  faux  nobles  prescrites  par 
Louis  XIV  en  1060  et  années  suivantes 
n'eurent  pas  pour  but  unique  de  faire 
cesser  un  abus  préjudiciable  à  l'honneur 
de  la  véritable  noblesse,  mais  principale- 
ment de  ressaisir  des  contribuables  éva- 
dés. La  «  recherche  »  fut  principale- 
ment une  opération  de  fisc  et  son  entre- 
prise confiée  à  un  traitant.  Les  abus  furent 
tels  qu'en  1670,  l'opération  fit  suspen- 
due. Mais  bientôt,  elle  fut  reprise,  la 
guerre  de  Hollande  nécessitant  de  rem- 
plir les  caisses  du  Trésor. 

En  Bretagne,  les  jugements  furent  par- 
ticulièrement sévères  et  prononcés  d'une 
manière  arbitraire. 

l'ai,  sous  les  3'eux,  une  note  manus- 
crite concernant  une  famille  aujourd'hui 
éteinte  qui  aurait  pu  prouver  qu'elle 
avait  plus  de  cent  ans  de  gouvernement 
noble,  période  exigée  par  la  coutume. 

La  chambre  établie  pour  la  rcforma- 
tioii  de  la  noblesse  de.  Bretagne  con- 
damna le  27  juin  1690.  deux  frères,  seuls 
représentants  de  leur  famille,  à  ce  mo- 
ment, en  400  fr.  d'amende  chacun  pour 
avoir  usurpé  la  qualité  décuycr  et  de 
noble  et  en  outre  à  100  fr.  pour  avoir 
produit  un  partage  noble  fait  en  1528, 
entre  deux  de  leurs  ancêtres.  Ces  deux 
frcres,d6nt  le  père  avait  eu  neuf  enfants, 
n'avaient  aucune  fortune  et  n'avaient  pu 
produire  pour  Lur  défense  les  pièces  néces- 
saires prouvant  leur  légitime  noblesse.  Je 
dois  ajouter  que  l'un  des  frères  condamné 
élait  encore  mineur  cl  complètement  il- 
lettré ;  le  second  n'ayant  que  des  filles  et 
ne  pouvant  faire  les  frais  nécessaires,  ne 
chercha  pas  a  faire  rapporter  son  arrêt 
de  condamnation.  E.  M, 
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Couchant  levant  noblement  (LVIII, 
672).  —  Coucbant-et-levani  ou  bien  Le- 
vant-et-couchant  se  disait  jadis  pour '<  do- 
micilié >x,  par  opposition  à  «  aubain  » 
étranger.  Prise  comme  substantif,  cette 
expression  a  signifié  le  domicile,  soit  par 
rapport  au  seigneur  dont  relève  le  domi- 
cile roturier,  soit  par  rapport  au  juge 
sous  la  juridiction  duquel  il  est  situé. 
Telle  est  l'explication  donnée  par  Lacurne 
de  Sainte-Palaye,  avec  cette  citation  tirée 
de  la  Somme  Rurale,  de  Bouteiller  : 

Si  tu  es  adjourné  devans  aucun  juge,  et 
tu  ne  sois  ne  son  couchant  ne  son  levant,  et 
on  t'y  faict  demande,  lespondre  n'y  dois. 

Levant  et  couchant  se  disait  aussi  des 
animaux,  suivant  Du  Gange  ; 

Quand  les  bestes  ou  cartel  (cheptel)  d'un 
estranjer  sont  venues  en  la  Terre  d'un  autre 
home,  et  là  ont  remainé  (demeuré)  un 
certaine  bone  espace  de  temps, 

Gros-Malo, 


Abbé  «  NuUius  >  (T.  G.,  19  ,  XLV  ; 
LVlll,  747).  —  Quanl  on  accuse  de  né- 
gligence des  fonctionnaires  aussi  dévoués 
à  leur  tâche  que  le  sont  les  fonctionnaires 
de  la  Bibliothèque  nationale,  il  faut  au 
moins   s'appuyer   sur   des  faits  probants. 

l'ai  eu  souvent  l'occasion  de  causer  de 
cette  question  des  acquisitions  avec  le 
bibliothécaire  qui  en  est  chargé,  et  sa- 
chant avec  quel  soin  il  s'acquitte  de  sa 
tâche,  j'avais  été  fort  étonné  de  l'accusa- 
tion lancée  par  notre  collaborateur  S...E, 
au  sujet  des  Archives,  de  la  Fiance  monasti- 
que. Je  me  suis  donc  rendu  rue  Riche- 
lieu, hier,  23  novembre,  et  là,  je  n'ai 
eu  qu'à  consulter  les  Catalogues  mis  à  la 
disposition  des  lecteurs,  pour  m'assurer 
que  la  Bibliothèque  possède  l'ouvrage  en 
question,  et  bien  complet  de  tout  ce  qui 
a  paru.  Bien  mieux  :  il  m'a  suffi  de  faire 
un  bulletin  de  demande  et  en  moins  de 
dix  minutes  j'ai  eu  l'ouvrage  sur  ma  ta- 
ble. Si  ma  rectification  ressenible  à  un 
panégyrique,  ce  n'est  pas  de  ma  faute  ; 
elle  est  l'expression  de  la  vérité.  Réser- 
vons nos  critiques  pour  les  occasions  qui 
en  valent  la  peine  :  ces  occasions  pour- 
ront bien  se  présenter,  malgré  lïs  efforts 
qui  sont  faits  chaque  jour  pour  nous 
donner  satisfaction,  et  qui  sont  très  visi- 
bles. 

Un  Lecteur  de  la  Salue  de  Travail. 


Qu'est  devenu  le  banc  d'orfèvre 
du  musée  de  Cluny  (LVlll,  562,  690). 
—  Cette  curieuse  pièce  serait  la  propriété 
de  la  Ville  de  Paris  qui  l'aurait  déposée  au 
musée  de  Cluny, à  l'époqueoii  elle  ne  pos- 
sédait pas  de  musée. 

Un  certain  nombre  d'autres  objets  his- 
toriques et  anciens  auraient  été  également 
provisoii  cillent  déposés  dans  des  musées 
de  l'Etat.  Il  semble  que  le  beau  musée 
qu'est  Carnavalet  actuellement  pourrait 
rentrer  en  possession  de  ces  souvenirs  si 
la  Ville  de  Paris  en  a  conservé  la  pro- 
priété. Louis  Tesson. 

*  » 

Tous  les  amis  du  musée  de  Cluny  re- 
mercieront certainement  M.  EtienneChar- 
les  des  renseignements  qu'il  veut  bien 
leur  donner  sur  ce  banc,  à  savoir  que 
l'objet  en  question,  exposé  à  Dresde,  sera 
prochainement  réintégré. 

Nous  voudrions  ajouter,  en  quelques 
lignes,  comment  cette  pièce  intéressante 
entra  à  Cluny.  Elle  appartenait  primitive- 
ment à  Carnavalet.  Le  13  février  1882, 
dans  une  répartition  entre  divers  musées 
de  Paris  d'objets  d'arts  élimines  de  ce  dé- 
pôt, se  trouvait,  disait  le  rapporteur  du 
Conseil  municipal,  M.  Reygeal,  «  un 
banc  d'orfèvre  à  étirer  les  métaux,  du 
seizième  siècle,  remarquable  par  ses  mar- 
queteries en  bois  de  couleur.  » 

La  Commission  proposait  de  l'envoyer 
à  Cluny  mais  le  Conseil,  sur  l'insistance 
de  iVlM.  lobbé-Duval,  Cernesson,  Mar- 
soulan  et  Murât,  se  décida  pour  le  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers.  Le  direc- 
teur de  ce  musée,  en  effet,  avait  revendi- 
qué le  dépôt  de  cet  instrument,  à  charge 
de  le  compléter  par  quelques  pièces  lui 
manquant. 

La  délibération  prise  à  ce  sujet  portait 
que  le  banc  était  retiré  du  musée  Carna- 
valet comme  ctranoer  à  l'histoire  de  Pa- 
ris. 

C'était  bientôt  dit,  car  rien  ne  prouve 
qu"il  n'avait  pas  servi,  ou  qu'il  ne  pro- 
venait pas  de  la  célèbre  corporation  des  or- 
fèvre parisiens,  si  nombreuse  et  si  puis- 
sante dans  le  passé  de  la  capitale,  qui  y 
avait  donné  son  nom  à  une  rue  et  à  un 
quai,  et  construit,  à  ses  membres  et  com- 
pagnons, une  chapelle  et  un  hôpital. 

Celte  thèse  peut  paraître  d'autant  plus 
vraisemblable  que  l'objet,  par  son  poids, 
et  par  ses  dimensions,  n'est  guère  un  hi- 
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belot  de  collection  importé  à  Paris.   Quoi 
qu'il  en  soil.  le  banc   était  encore  rue  de 
Sévigné  trois  ans  après  la  délibération  du 
Conseil  municipal;  M.  le  Directeur  du  Con- 
servatoire avait  depuis  rélléchi  et  retiré  son 
offre  d'hospitalisition,   estimant   que    le   j 
meuble  en  question  «  ne  présentait  comme   I 
outil  aucun  intérêt  technique  et  que, d'un   ; 
autre   côté,    ses    délicates    mosaiqu.;s   en    j 
bois  étaient  exposées  à  des   dégradations   1 
dans  le  mjsée  des  Arts  et  Métiers.  »  j 

Une  nouvelle  délibération  du  Conseil 
municipal,  en  date  du  }i  décembre  1884. 
prise  su-  le  rapport  de  M.  Hattat,  l'attri- 
bua donc  définitivement  au  musée  de 
Cluny.  Lucien  Lambeau. 

■Villes  englouties  sous  les  eaux 
(XLI  ;  XLII  ;  Ll  ;  LU  ;  LVlIi,  0S7).  —  Voici 
ce  que  dit  1  abbé  Orsat,  dans  sa  mono- 
grapliie  de  Servoz,  Haute  Savoie,  publiée 
en  1894  dans  les  Mémoires  di  l'Académie 
Sdlésienne  : 

On  croit  généralement  que  le  lac  (formé 
par  l'Arve  et  la  Diosaz),  rompant  brusque- 
ment ses  digues,  comme  une  écluse  qu'on 
ouvre,  ses  eaux  se  précipitent  furieuses,  d'un 
seul  bond,  in.ndant  la  plaine  de  Passy  et 
engloutissant  la  ville  de  Saint-Denis... 
L'emplacement  de  cette  ville  aurait  été  dans 
la  plaine  de  Passy,  entre  Chedde  et  l'au- 
berge de  Grosset  qui  porte  encore  ce  titre  :  A 
l'hôtel  de  Saint-Denis.  Plusieurs  personnes 
assurent  avoir  tiouvc  des  vestiges  de  cette 
ancienne  ville,  tels  que  murs,  cheminées, 
briques,  {p.  147-148). 

Ch.  de  R. 

Tabernacles  de  forme  singulière 

(LVlll,  400,  705).  —  Dans  Obsfivahom 
siirV  architecture,  par  M.  l'abbé  Laugier, 
MDCC  LXV,  je  rencontre  à  la  page  147, 
le  passage  suivant  : 

On  m'a  fait  l'honneur  de  me  consulter 
moi-même  (sur  un  nouvel  autel  à  ériger 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame  d'Amiens), 
ex  voici  quelle  a  été  mon  idée...  Sur  l'autel 
rctro  je  conseille  d'élever  un  piédestal  qui 
embrasse  toute  la  largeur  du  percé  (de  la 
travée)  du  milieu.  Au-dessus  de  ce  piédestal 
figure  une  terrasse  qui  sert  de  base  à  un 
palmier,  au  bas  duquel  sont  entassés  péle- 
mèlc  les  instru-ucnts  de  la  Passion.  La 
Vierge  est  assise  sur  celte  manière  de  Iro- 
phce,  foulant  aux  pieds  la  télé  du  serpent, 
ses  mains  et  ses  regards  s'élèvent  en  h.iut, 
contemplant  avec  une  joie  pure  le  triomphe 
de  Celui  il  qui  elle  a  donné  la  vie  et   qui  a 


vaincu    '.a    mort.    La     suspension    peut  être 
attachée  à  une  des  branches  du  palmier. 

On  voit  par  ce  passage  que  le  système 
des  tabernacles  suspendus  était  encore  en 
vigueur  au  xviii"  siècle.  11  est  peu  pro- 
bable aussi  que  l'idée  d'employer  un  pal- 
mier comme  support  de  lasuspension,  eût 
été  personnelle  à  l'abbé  Laugier;  peut-être 
s'en  rencontrerait-il  d'autres  exemples  en 
France  que  celui  de  Saint-Pol-de-Léon. 

Pour  le  dire  en  passant,  le  livre  de 
l'abbé  Laugier  est  très  curieux,  très  sug- 
gestif, abondant  en  énormités  ;  lire  sur- 
tout l'incroyable  chapitre  De  hi  difficulté 
de  décorer  les  églises  gothiques.  Mais  on  y 
trouve  aussi  nombre  d'observations  très 
justes  ;  venu  cinquante  ans  plus  tard,  le 
bon  abbé  eût  été,  sans  doute,  un  romanti- 
que déterminé.  Tout  de  même  voilà  une 
digression,  c'est-à-dire  un  hors  d'œuvre, 
et  je  m'arrête.  H.  C.  M. 

Naufrageurs  (LVlll  562,  709).  — 
Pierre  Maêl,  qui  connaît  à  fond  lesmœurs 
bretonnes  et  s'est  plu  à  les  dépeindre,  a 
écrit  sur  cette  question,  le  roman  sui- 
vant :  Pilleur  d' Hpiives.  et  sous  le  titre 
de  Les  Niu/ragcurs,  deux  autres  vo- 
luires  ;  Eva  et  Lilian  et  Le  cœur  ci 
l'honneur  Cm.  de  R. 

Les  artistes  ont-ils  un  terme  pour 
désigner  les  spectateurs  LVll,  ^07; 
LVlll,  38,  142).  —  En  argot  de  foire,  les 
baladins  app^-Uentles  spectateurs  par  la  dé- 
nomination générique  «  le  pante  »,  Exem- 
ple ;  «  le  pante  a  dorné,  le  pante  est  rétif 
etc.  »  Ce  mot  ne  viendrnit-ilpas  de  l'adjec- 
tif grec  «  pan  »  qui  veut  dire:  tout,  c'est- 
à-dire,  ici,  l'ensemblo  du  public:' 

Olim  11. 

€  On  va  leur  percer  le  flanc  !  » 
marche  chantée  (LVlll,  730).  —  Cette 
célèbre  mâche  se  trouve  notée,  sous  te 
titre  /..J  Chanson  d' Austerlit^,  à  la  fin  de 
la  première  livraison,  de  format  in-S", 
des  Souvenirs  que  le  capitaine  Coignet 
publia  à  Auxerre,  chez  Perrignct,  en 
18,1  ;  la  deuxième  et  dernière  livraison 
ne  devait    p;iraitre  qu'en  185}. 

Cette  marche  notée  a  été  également 
reproduite  à  l.t  page  49  de  l'ouvrage  :  Le 
Centiiuiire  d' Auileilit^,  parle  comman- 
dant tmm.  Martin,  Paris,  |.  Leroy,  19015, 
in-4'',  à  la  suite  d'une  communication  de 
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M.  Vidal,  chef  de  musique  au  5'  de  ligne, 
qui  venait  de  la  faire  paraître,  sous  le 
litre  :  Marche  iV Ainlerlil^,  à  Paris,  chez 
Bidault. 

11  existe  de  légères  difTérences  entre  cas 
deux  reproductions,  quant  aux  paroles  età 

la  musique.  Vitrier. 

* 
«  « 

La    notation   de   l'air    figure,    sous    le 

n°    504,   dans    La  Clé  du  Caveau,  Paris, 

1816,  in-S"  oblong.  J.  O, 

*  ♦ 
Cette  chanson  se  trouve  dans  une  pièce 
de    Favart,    les    Rêveries    renouvelées    des 
Gtecs,  parodie  en    tiois  actes  et  en   vers, 
acte  l",  scène  6  : 

On  va  leur  percer  le  flanc. 
En  plin,  plan,  vlan  tan  plan  tirelire  en  plan. 

On  va  leur  percer  le  flanc  : 

Ah  !  que  nous  allons  rire  ! 

Ah  !  que  nous  allons  rire  ! 

Vlan  tan  plan  tirelire. 

Que  le  ciel  sera  content  I 
En  plein,  plan,  v'ian  tan  plan  tirelire  en  plan, 

Que  le  ciel  sera  content  ! 

On  fait  ce  qu'il  désire. 
Etc.,  etc.  Albert  Cim. 

Cramer,  de  Genève,  éditeur  des 
œuvres  de  Voltaire  (LVUl,  724).  —  A 
la  vente  de  la  collection  de  Manne,  le  19 
mars  1S78,  j'ai  pu  acquérir  une  suite  de 
43  pièces,  in-4°,  de  Gravelol,  accompa- 
gnée d'une  note  explicative  de  3  pages, 
in-40,  autographe,  signée  de  cet  artiste,  re- 
lative aux  dessins  qu'il  fit  pour  La  Henriade. 

Lorsque  ces  illustrations  furent  présen- 
tées à  Voltaire  par  son  éditeur  Cramer, 
il  en  fut  tellement  satisfait  qu'il  adressa 
aussitôt  la  lettre  suivante  à  Gravelot  : 

Aux  Délices,  près  de  Genève, 
le  1 5  juin  1757. 

Vous  avez  droit  égalen-.ent,  Monsieur,  à 
mon  estime  et  à  ma  reconnaissance. 

La  Henriade  en  vaudrait  bien  mieux  si  j'a- 
vais fait  des  tableaux  aussi  frapans  {sic)  que 
les  vôtres.  J'ai  été  charmé  des  deux  dessins 
de  Las  et  Barthélémy.  Le  personnage  qui 
porte  d'une  main  un  flambaux  (sic)  et  de 
l'autre  une  épée,  les  tient  dans  une  attitude 
assez  terrible.  Je  ne  scais  s'il  ne  conviendrait 
pas  qu'on  aperçut  son  visage,  qu'il  paraît  en- 
tlammé  de  fureur  et  qu'il  eût  un  casque  sur 
la  tète  au  lieu  d'un  chapeau.  C'est  à  vous, 
Monsieur,  à  en  décider. 

Je  ne  haïrais  pas  au  qtiatrième  chant  quel- 
ques moines  et  quelques  prèties  armés  ;  la 
religion   éplorée  les  regardant    avec  indigna- 
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tion,  la  discorde  à  leur  tète  et  le  duc  de 
Mayenne  avec  quelques  ligueurs  à  un  balcon, 
souriant  à  cette  mêlée  monacale. 

Comme  on  a  déjà  gravé  l'assassinat  de 
Henry  111,  pour  le  cinquième  chant,  je  crois 
que  les  conjurations  magiques  des  Seize  pour- 
raient former  un  sujet  très  pittoresque  ;  il  est 
aisé  de  rendre  Henry  IV  ressemblant,  on 
pourrait  le  dessiner  sur  un  char,  traversant 
les  airs  aux  yeux   des   sacrificateurs   étonnés  ; 

Au  milieu  de  ces  feux  Henii  brillant  de  ^'loire 
Apaiait  (sic)  à  leurs  yeux  sur  un  cliarde  victoire. 

je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  autres  desseins, 
je  suis  en  tout  de  votre  sentiment. 

Ne  doutez  pas.  Monsieur,  que  je  ne  regarde 
vos  soins  comme  une  des  plus  flatteuses  (sic) 
récompenses  de  mes  anciens  travaux,  pres- 
que oubliés.  Je  n'avais  jamais  cru  l'ouvoir 
aller  à  la  postérité,  mais  vous  m'aprenez  [sic) 
à  n'en  pas  désespérer. 

On  m'a  dit.  Monsieur,  que  vous  êtes  beau- 
frère  de  M.  d'Anville.  Il  avait  eu  la  bonté 
de  me  promettre  de  m'avertir  de  quelques 
fautes  qui  sont  dans  un  essai  sur  l'Histoire 
générale.  Je  vous  prie  de  l'en  faire  souvenir. 
J'ai  grande  envie  de  joindre  cette  obligation 
à  l'estime  que  j'ai  pour  lui  depuis  si  long- 
temps. 

J'ay  l'honneur  d'être.  Monsieur,  avec  tous 
les  sentiments  qui  vous  sont  dus,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

signé  :  VoiTAiKE. 

Ces  pièces  ont  reparu  à  la  vente  de  Fra- 
pesle,  faite,  les  17  et  18  novembre  i8q6, 
par  la  librairie  Techener,  n"  242  du  cata- 
logue. Victor  Déséglise. 

Les  architectes  avant  1750  (LVIII, 
Soo,  714).  —  L'Académie  d'Architecture 
fondée  en  1671,  décide  dès  1694,  que  ses 
membres  donneront  des  leçons  et  pro- 
poseront des  programmes  aux  étudiants; 
les  concours  d'émulation  ont  lieu  chaque 
mois  et  sont  récompensés  par  des  prix  et 
médailles  (1701)  :  le  premier  grand  prix 
est  décerne  en  1720. 

Le  règlement  de  l'Académie  par  Har- 
douin  Mansart.  surintendant  en  1699.  ad- 
joint des  professeurs  aux  quatorze  Archi- 
tectes Académiciens  et  leur  attribue  des 
jetons  de  présence  et  des  traitements. 

En  1742,  |acques-François  Blondel  se 
voit  interdire  le  titre  d'Ecole  d'Architec- 
ture aux  cours  qu'il  veut  professer  chez 
lui  :  la  seule  Ecole  publique  est  celle  de 
l'Académie  autorisée  et  payée  par  le  Roi. 
{Les  architectes  élevés  Je  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  par  E    Delaire,  1907"). 

Le  titre  d'architecte  apparaît  seulement 
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sous  François  i"'  ;  on  le  retrouve  dans  les 
comptes  du  château  de  Chambord,  où  il 
désigne  un  artiste  italien,  touchant  sim- 
plement des  honoraires  au  même  titre  que 
les  peintres  ou  les  sculpteurs. 

Le  qualificatif  de  maître  maçon  archi- 
tecte fut  surtout  pris  par  les  individus  fai- 
sant commerce,  entreprise  ou  industrie. 
Cette  dénomination  s'appliquait  probable- 
ment à  tous  les  membres  de  la  corporation 
et  devait  s'enquérir  suivant  les  usages  et 
coutumes  des  jurandes  et  m^-itrises. 

Les  Architectes,  Ingénieurs  ou  Entre- 
preneurs chargés  de  la  construction  des 
grands  édifices  publics  payés  par  les  soins 
de  l'Etat,  s'intitulaient  sans  autre  forma- 
lité, Architectes  du  Roi. 

D'ailleurs,  la  classification  ou  la  spécia- 
lisation des  métiers,  architectes,  ingé- 
nieurs, etc.,  est  une  conception  de  l'esprit 
moderne,  aussi  bien  du  reste  que  les  di- 
plômes et  brevets  personnels. 

Depuis  1869,  l'Ecole  Nationale  et  spé- 
ciale des  Beaux-Arts,  après  des  études  dé- 
terminées, délivre  un  diplôme  d'archi- 
tecte. (Les  possesseurs  de  ce  diplôme  s'in- 
titulaient Architectes  diplômés  par  le  gou- 
vernement, titre  qui  a  l'heureux  avantage 
de  faire  confusion  dar.s  l'esprit  de  la  clien- 
tèle avec  les  /architectes  du  Gouvernement. 
fonctionnaires  de  l'Etat). 

Henry-André. 

La    première    Caisse    d'épargne 

(LVIIl,  724).  —  Ce  fut  le  10  novembre 
1814  qu'un  député  au  Conseil  représen- 
tatif de  Genève,  M.  de  Candolle-Boissier, 
proposa  la  création  d'une  caisse  d'épar- 
gne et  de  prévoyance  pour  le  canton  de 
(knèvc,  mais  ce  ne  fut  que  le  ■;  août 
1816  qu'un  f.rrèté  du  Conseil  d'Etat  éta- 
blit et  organisa  cette  caisse  qui  com- 
mença ses  opérations  en  octobre  de  la 
n  éme  année. 

Un  généreux  citoyen,  l'ancien  conseil- 
ler Tronchin,  garantit  pour  seize  ans  les 
engagements  de  la  caisse  jusqu'à  con- 
ci.'rrcnce  de  soixante  mille  florins  et 
s'obligea  à  y  verser  annuellement  l'inté- 
rêt de  cette  somme  à  quatre  pour  cent. 
(Le  florin  de  Genève  valait  environ  qua- 
rante six  Centimes^. 

Mais  la  Caisfe  d'épargne  de  Genève  n'est 
pas  la  première  qui  ait  été  (ondéetn  Europe. 
Celle  de  Hambourg,  fondée  en  177H,  pré- 
céda de  vingt  ans  celles  d'Angleterre,  En 


Suisse,  il  en  fut  créé  à  Berne  en  1787,  à 
Zurich  en  i8o5,àBâle  en  1809,3  Saint-Gall 
en  181  1  à  Aarau^àNiuchâtel  et  à  Schwyz 
en  1812,  à  Vevey  en  1814.  Ces  établisse- 
ments existent  encore  actuellement  (Guil- 
laume Fatio,  Les  Caisses  d'Epargne  de  la 
Suisse,  histoire  d\in  siècle,  i/Ç^-i8p^, 
Berne,  1896). 

A  Genèvemême,une  Caisse  d'escompte, 
d'épargne  et  de  dépôt  avait  été  instituée 
en  1795,  mais  elle  échoua  devant  la  diffi- 
culté des  temps.  L.  Y. 

Les  vieux  timbres-poste  en  de- 
hors descollections  (LVIII,  3^6, 439). — 
J'ai  en  tendu  dire  que  les  timbres- poste  usés, 
récoltés  par  les  personnes  charitables, 
étaient  vendus  au  profit  de  bonnes  œuvres 
moyennant  un  prix  minimepar  kilog,aux 
marchands  en  gros  qui  après  avoir  trié  les 
timbres  trop  oblitérés  ou  défectueux,  les 
revendaient  à  d'autres  comnierçants  où  à 
leur  clientèle.  Souvent  dans  un  kilog.  de 
ces  timbres  variés,  il  s'en  trouvait  un 
rare  ou  peu  commun  valant  à  lui  tout 
seul  plus  que  tout  le  bloc. 

Plusieurs  personnes  découpent  les  vieux 
timbres  et  en  collent  les  divers  morceaux 
après  les  avoir  appareillés  sur  des  cartes 
postales  Elles  forment  aiiisi  de  jolis  des- 
sins représentant  des  coccinelles,  des  li- 
bellules des  fieurs,  etc.,  même  des  jeunes 
filles  jouant  au  cerceau.  Ce  sont  les  Se- 
meuses découpées  qui  sont  employées  à 
représenter  ces  gracieuses  personnes.  Les 
timbres  rouges  font  très  bien  un  corps 
d'insecte  et  les  bleus,  les  ailes  des  papil- 
lons. Une  dame  ou  demoiselle  de  Miram- 
beau  (Charente-Inférieure)  fait  ainsi  des 
cartes  postales  qui  sont  vendues  au  profit 
de  diverses  œuvres,  chez  un  libraire  de 
Saintes.  Avec  les  vieux  timbres,  on  fait 
aussi  des  tapisseries  pour  petits  apparte- 
ments. P.  B. 
• 
*  * 

Lorsque  la  vieille  dame  ou  la  jeune  per- 
sonne m'expose  leur  envie  de  réunir  un 
million  de  timbres,  je  leur  fais  le  petit 
c:.icul  suivant  :  Supposez  que  vous  récol- 
tiez ^0  timbres  par  jour  (cinquante,  c'est 
dtjà  gentil),  en  un  an  cela  vous  fera  18.230 
tin:brcs  Divisons  un  million  par  i8.2>;o, 
cela  nous  donnera  le  nombre  d'années 
qu'il  faudra  pour  mener  à  bonne  tin  la 
récolte... 
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Résultat  :  54  années  et  7  mois. 
Après  cet  exposé,  les  unes  cessent  de 
suite,  lesautres  conli?iuent  quelque  temps, 
mais  l'incertitude  d'arriver  ^^  au  million  » 
étant  entrée  dans  leur  esprit,  elles  aban- 
donnent. 

* 
*  * 

D'après  ce  que  j'ai  entendu  dire  aux 
personnes  qui  recueillent  les  timbres  dans 
l'espoir  de  contribuera  une  bonne  œuvre, 
elles  les  envoient  au  siège  de  cette  bonne 
œuvre.  Plusieurs,  en  effet,  s'occupent  du 
placement  de  ces  timbres.  Ce  placement 
s'effectue  de  deux  manières. 

Pour  certains  timbres,  on  les  vend  à  la 
teinte  des  fabricants  de  couleur  qui  l'en  re- 
tirent,tels  sont, par  exemple, les  timbres  co- 
lorés avecde  l'indigo. Dans  la  majeure  par- 
tie descasces  timbres  sont  expédiés  dans 
les  pays  lointains,  en  Afrique  principale- 
ment, où  ils  servent  à  former  des  déco- 
rations plus  ou  moins  artistiques  pour  les 
cases  des  chefs. 

Naturellement,  chaque  œuvre  a  ses 
moyens  de  placement,  et  le  mystère  dont 
elle  s'entoure  a  uniquement  pour  but  de 
prévenir  la  concurrence  qu'on  pourrait 
lui  faire, et  serait  au  détriment  des  œuvres 
qu'elle  soutient  par  ce  moyen. 

D'  A.  B. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  j'ai  connu 
une  sœur  garde  malade  qui  recueillait 
les  timbres,  si  communs  soient-ils.  Elle 
les  expédiait  à  une  religieuse  de  son  cou- 
vent d'Alsace  ;  celle-ci,  très  âgée  et  que 
la  paral)'sie  rendait  impotente,  ne  faisait 
que  les  cl  isser  par  couleurs.  Elle  prépa- 
rait, sans  doute,  les  palettes 

J'ai  aperçu  dernièrement,  dans  l'arrière- 
boutique,  d'un  grand  marchand  de  tim- 
bres, proche  des  bouIe\ards,  des  pan- 
neaux décoratifs  d'un  très  heureux  effet. 

Ch.  de  R.  .  .Y. 

* 

Notre  Intcnitédiai*e\v[\^  XVIll  et  XIX) 
a  longuement  répondu  à  la  question,  qui 
lui  avait  été  posée  dans  ces  termes  :  A 
quoi   servent  les  timbres-poste  oblitérés  ? 

J.  Lt. 

Lanterne  des  morts  (LVlll,  395, 
1597,  ^T^'  7 '4)-  —  Dans  le  numéro  du 
20  octobre  1908,  M.  Grave  parlant  de  la 
«  Lanterne  des  Morts  »  de   Bayeux,  con- 
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duait  ainsi  :  «  C'est  bien  une  cheminée» 
s<  mais  elle  est  connue  à  Bayeux  sous  le 
«  nom  de  Lanterne  des  Morts  et  tous  les 
«  Congrès  du  monde  n'y  pourront  rien  ». 
Je  partageais  pleinement  l'opinion  de 
notre  collaborateur,  mais  depuis  lors,  j'ai 
vu,  je  me  suis  renseigné  et  documenté, et 
maintenant,  sans  cependant  être  trop 
exclusif,  j'inclinerais  fortement  vers  la 
tradition  qui  fait  de  cet  édicule  une  «  lan- 
terne ».  Voici  mes  raisons  : 

Le  monument  de  Bayeux  correspond 
exactement  à  la  description  donnée  dans 
le  Dictionnaiie  d'arcbitecture  de  Bosc,  au 
mot  «  Lanterne  des  iVlorts  a.  C'est  une 
tourelle  exhaussée  sur  un  soubassement 
carré,  tourelle  de  forme  cylindrique, 
creuse,  percée  à  son  sommet  de  baies  qui 
laissaient  échapper  les  rayons  lumi- 
neux de  la  lampe,  et  coiffée  d'un  toit  co- 
nique 

De  plus,  dans  le  haut  de  cette  tourelle, 
il  y  avait  (peut-être  y  est-il  encore)  un 
crochet  pour  pendre  un  falot  —  d'autres 
diront  un  jambon. 

Dans  le  bas  de  la  partie  carrée,  il  y 
avait  jadis  traces  d'escalier  conduisant 
dans  le  sous-sol.  Cela  s'expliquerait  par 
ce  fait  qu'en  1  366  ou  i  368  tout  le  terrain 
situé  devant  la  cathédrale  où  se  trouve 
cet  édicule  fut  exhaussé.  De  là  aussi  les 
degrés  qu'on  descend  à  l'intérieur  de 
l'église. 

Les  Lanternes  des  morts  s'élevaient 
dans  les  cimetières,  et  ce  fanal  se  trouve 
dans  l'emplacement  de  l'ancien  cimetière 
Saint-Sauveur,  supprimé  dès  1433. 

Enfin,  comme  le  remarque  M.  de  Cau- 
mont  (i),  «  cette  espèce  de  colonne  a  été 
«  empâtée  dans  une  construction  posté- 
«  rieure  et  ne  parait  nullement  se  lier 
«  avec  elle  ».  D'ailleurs,  cette  prétendue 
cheminée  ne  porte  aucune  trace  indi- 
quant qu'elle  ait  jamais  fait  partie  d'au- 
cun édifice  contemporain.  Bref,  si  c'est 
une  lanterne  sans  chandelle,  c'est  aussi 
une  cheminée  sans  feu. 

Frédéric  Alix. 

Le  culte  de  sainte  Anne  (LVlll,  504, 
576,  631)-  —  La  tradition  fait  remonter 
au  v"'  siècle  le  sanctuaire  de  Sainte-Anne- 

(1)  De  Caumont  Statistique  Monumentale 
du  Calvados  :  Arrondissement  de  Bayeux, 
p.  233. 
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la-Palue  (Finistère^,  lequel  aurait  été 
fondé  par  le  roi  Grallon  et  saint  Guénolé 
et  substitué  par  eux  à  un  sanctuaire  païen 
dédié  à  la  Mater-Costa  des  Romains. 

Le  savant  archéologue  du  Finistère, 
M.  Abgrall,  fait  remonter  à  ces  âges  recu- 
lés  les  origines  de  l'église  de  Comanna 

(Cour-Anna).  Du  Halgouet. 

* 

Vidimus  a  demandé  :  «  Le  culte  de 
sain  te  Anne,  en  Occident  et  particulière- 
ment en  Bretagne,  est-il  antérieur  au  xvn" 
siècle  ?  Depuis  quelle  époque  existerait- 
il  ?  » 

Voici  ce  que  nous  apprend  Moréri,  à 
l'article  sainte  Anne  :  Justinien  bâtit  une 
église  à  Constantinople,  en  550,  en  l'hon- 
neur de  cette  sainte.  Mais  on  n'assurait 
pas  encore  qu'elle  fût  la  mère  de  la  Vierge. 
Cette  certitude  était  acquise  au  vm*  siècle. 
Le  corps  de  la  sainte  avait  été  apporté  de 
Palestine  à  Constantinople,  en  710.  Lors 
de  la  prise  de  cette  ville,  en  1204,  par 
les  croisés,  Louis  de  Blois  s'empara  de  la 
tête,  qu'il  envoya  à  la  cathédrale  de  Char- 
tres. Au  temps  de  saint  Bernard  (mort  en 
115}),  on  ne  fêtait  encore  ni  sainte  Anne, 
ni  son  mari,  saint  [oachim. 

D'après  cela,  je  conjecture  que  le  culte 
de  la  sainte  a  pu  commencer  dans  l'Eu- 
rope occidentale  vers  le  xni°  siècle. 

Hntre  te?nps,  un  précurseur  de  l'alliance 
franco- russe,  le  roi  de  France  Henri  1", 
avait  épousé,  vers  1050,  .«Knne  (d'autres 
ont  dit  Agnès)  fille  de  Jaroslav,  duc  de 
Moscovie.  il  ne  parait  pas  que  le  prénom 
de  cette  princesse  ait  tente  ses  compa- 
triotes d'adoption.  Du  moins,  ni  mes  re- 
cherches ni  mes  souvenirs  de  lectures  ne 
me  le  montrent  en  France  avant  le  xiiT 
siècle. 

Passons  en  Bretagne.  Notre  collabora- 
teur E.  M.  (LVIII,  651),  cite  une  «  Anne, 
princesse  du  vi"  siècle,  duchesse  de  Cor- 
nouailles  ».  Assertion  qui  a  de  quoi  sur- 
prendre, car  il  n'y  a  jamais  eu,  en  Breta- 
gne continentale,  de  duché  de  Cornouaille. 
Après  le  douteux  Grallon,  à  qui  les  légen- 
daires et  les  cartulaires  concédèrent  le 
titre  de  roi,  que  l'histoire  ne  lui  a  pas  trop 
chicané,  les  chefs  particuliers  de  la  Cor- 
nouaille se  coritcnterent  du  grade  de 
comte.  Aussi,  à  défaut  d'une  duchesse 
Anne  de  Cornouaille.  nous  pourrions  nous 
contenter  d'une  comtesse  Anne  ;  mais  en- 
core faudrait-il  qu'elle  eût  existe^. 


Où  sont  de  même  «  plusieurs  duchesses 
de  Bretagne  «  qui,  toujours  d'après  E.  M., 
auraient  porté  le  nom  d'Anne  avant  la  cé- 
lèbre fille  du  duc  François  il  ?  J'ai  feuilleté 
les  généalogies  des  familles  ducales  et  de 
leur  parenté,  dans  dom  Morice.  La  pre- 
mière Anne  que  j'y  rencontre,  est  une 
fille  de  Jean  V,  née  vers  1415  ;  la  seconde 
est  une  fille  de  Guillaume  de  Blois-Pen- 
thièvre,  née  vers  1460.  La  troisième  est 
la  future  reine  de  France,  qui  vit  le  jour 
en  1477. 

On  me  dira  que  de  l'absence  du  prénom 
d'Anne  dans  les  siècles  anciens,  il  ne  faut 
pis  conclure  que  le  culte  de  sainte  Anne 
était  inconnu  en  Bretagne  au  moyen  âge  i" 
Je  répondrai  que  c'est  au  moins  un  indice 
non  négligeable.  Puisque  E.  M.  semble 
arguer  de  ses  princesses  Anne  à  l'appui 
de  sa  thèse  de  la  haute  antiquité  du  culte 
de  sainte  Anne  en  Bretagne,  son  argu- 
ment se  retourne  contre  lui,  dès  lors  que 
ces  princesses  n'ont  point  existé. 

E.  M.  voudrait-il  préciser  les  anciens 
cartulaires  dont  il  parle,  les  passages  de 
dom  Morice  et  de  dom  Lobineau,  où  il  a 
puisé  «  la  certitude  que  dès  le  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  culte  de  sainte 
Anne,  mère  de  la  Sainte  Vierge,  était  pra- 
tiqué en  Bretagne  »  ?  Le  piemier  siècle 
n'est-il  pas  un  lapsus  ou  une  faute  d'im- 
pression pour  les  premiers  sikhs  ?  Car 
vraiment  je  suppose  que  premier  siècle  dé- 
passe l'intention  d'E.  M. 

On  pourra  di.-cuter  les  cartulaires  quand 
ils  seront  spécitiés.  Mais  où  les  Bénédic- 
tins ont-ils  bien  pu  parler  du  culte  de 
sainte  Anne  aux  premiers  siècles  ?  Ces 
deux  historiens  disent  positivement  que  le 
martyre  de  Donatien  et  de  Rogatien  à 
Nantes  est  le  premier  témoignage  sérieux 
de  l'époque  où  le  christianisme  parut  en 
Armorique,  vers  l'an  280.  (D.  Morice, 
Hist.  Je  Bretagne,  t.  I,  p.  5  ;  D.  Lobineau  ; 
Hist.  de  Bretagne,  livre  l'^  :  le  même, 
y  les  des  saints  de  Bretagne;  SS.  Donatien 
et  Rogatien,  saint  Clair).  Le  plus  récent 
historien  bicton,  La  Borderie,  est  en  par- 
fait accord  avec  eux.  [Hist.  de  Bretagne, 
t.  I,  pp.  187  et  suiv,). 

En  laveur  de  l'opinion  d'après  laquelle 
le  christianisme  aurait  été  importé  en  Ar- 
morique par  des  successeurs  immédiats 
lies  apôtres,  on  ne  peut  produire  que  des 
fables  rejetées  aujourd'hui  par  les  auteurs 
même   les   plus  hospitaliers  pour   les  le- 
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gendes  pieuses  et  les  traditions  des  églises 
de  Bretagne. 

Mais  faisons  a  E.  M.  toutes  les  conces- 
sions imaginables.  Admettons  un  instant 
un  Drennalus,  un  Maximin,  un  Juste,  etc., 
apôtres  de  l'Armorique  au  i"'  siècle.  En 
tout  cela  où  trouvvra-t-il  mention  de 
sainte  Anne  ? 

E.  M.  précise  :  «  La  première  chapelle 
éles-ée  en  son  honneur  fut  construite, 
vers  700,  non  loin  de  Pluneret  et  à  proxi- 
mité d'Auray  ». 

Ah  1  nous  y  voici.  Le  document  sur  le- 
quel s'appuie  E.  M.  n'est  autre,  évidem- 
ment, que  le  travail  de  D.  Lobineau  qui 
figure  dans  ses  K;Vy  des  saints  de  Bictagne^ 
sous  le  titre  :  <<■  Fondation  du  couvent  de 
sainte  Anne,  près  d'Auray  w.J'en  tire  l'a- 
nalyse indispensable  pour  cette  discus- 
sion : 

En  1623, vivait,  au  hameau  de  Keranna, 
paroisse   de    Pluneret,    un    bon     paysan 
nommé   Yves   Nicolazié.  11   fut    favorisé, 
pendant  19  mois,  de  diverses  apparitions 
d'une  dame  vénérable  qui,  notamment,  la 
nuit  du  25    au  26  juillet    1624,  lui  parla 
ainsi,  en   bas-breton  :  «  Yves   Nicolazié, 
ne    crains   point,  je   suis  Anne,  mère  de 
Marie.  Dis  à  ton  recteur  que   dans  cette 
pièce  de  terre   que  vous  appelez  le   Bo- 
cenno,  il  y   a  eu  autrefois,  même  avant 
qu'il  y  eût  ici  aucun  village,  une  chapelle 
dédiée  en  mon  nom.  Il  y  a  924  ans  et  six 
mois  qu'elle  a  été  ruinée.  Je  désire  qu'elle 
soit   rebâtie,  et  que  tu   prennes   ce  soin, 
parce  que  Dieu  veut  que  j'y  sois  honorée  ». 
Le  recteur  reçut  fort  mal  Nicolazic  ;  d'au- 
tres personnes,  Iniques  ou  ecclésiastiques, 
l'encour.igèrent.  La  sainte  lui  apparut  de 
nouveau,  et  finalement  une  lumière  sur 
naturelle  le  conduisit  à  un  certain  endroit 
dans  le  champ  du  Bocenno,  où  l'on  trouva 
enfouie  une   vieille  statue  de  bois  que  la 
sainte  avait  indiquée  comme  celle  qui  la 
représentait  dans  l'ancienne   chapelle.  A 
cet   endroit,  l'on  éleva   le  sanctuaire  de- 
venu célèbre  sous  le  nom  de  sainte  Anne 
d'Auray. 

Le  nom  de  Keranna,  du  hameau  où 
habitait  Nicolazic,  veut  dire  demeure 
d'Anne.  11  existait  au  Bocenno,  au  com- 
mencement du  xvii"  siècle,  des  vestiges 
d'une  chapelle.  La  coïncidence  autorise  à 
penser  que  cette  chapelle  était  réellement 
dédiée  à  sainte  Anne.  L'époque  de  sa  cons- 
truction reste  mystérieuse,  Ici  E.  M.  com- 


met une  inadvertance,  quand  il  dit  cons- 
truite tn  700.  C'est  détruite,  d'après  Nico- 
lazic, plus  favorable  qu'E.  M.  à  l'antiquité 
de  la  chapelle. 

Le  tout  est  de  savoir  quelle  créance  mé- 
rite la  déclaration  de  Nicolazic.  Nous 
sommes  ici  dans  le  domaine  du  mira- 
cle ;  on  a  le  choix  de  s'incliner  ou  de 
douter. 

Il  est  intéressant  de  noter,  à  ce  point 
de  vue,  l'attitude  de  D.  Lobineau.  'Voici 
le  début  de  son  travail  sur  sainte  Anne 
d'.Auray  : 

Le  saint  évêque  Hippolyte,    qui  souffrit  le 
martyre  !'an  230,  est  le  premier  écrivain  qui 
nous  ait  appris  le  nom  d«  la  sainte  Aïeule  de 
J.-C.  11   poiivoit,  aussi  bien    que  Jules   Afri- 
cain, avoir  appris  des  parons  Je  Nôtre  Sau- 
veur quelqu>;s  particularitez  de  sa  généalogie, 
dont  les   Evangélistes  n'avoient   pas  jugé   à 
propos    de    nous   instruire...    S'il    est    vrai, 
comme  on  prétend    que   cette    sainte   Aïeule 
de   J.-C.   l'a   révélé  elle-même    à  un   simple 
laboureur,  qu'en  1624,  le   25  de  juillet,  il  y 
avoit   924  ans    et  six   mois,  qu'une    chapelle 
Mtie  en     son    honneur    dans    une    pièce    de 
terre  appelée  le   Bocceno,  près   du  village  de 
Keranna,  dans   la  paroisse  de    Pluneret,  à  une 
lieue  d'Auray,  dans  l'Evèché  de  Vannes,  avoit 
été     ruinée,    il    faut     convenir    qu'il     n'y     a 
peut-être  aucun    lieu    au    monde    ori  l'on    se 
soit    plutôt    avisé    qu'en    Bretagne,    d'ériger 
des  autels   sous  l'invocation  de  sainte  Anne. 
Cette  destruction,    vraie   ou   prétendue,    doit 
être   arrivée,    selon    cette    supputation,  l'an 
699,  et  nous  ne  pouvons  dire   à    quelle  occa- 
sion, puisque  l'histoire  ne  nous  a  appris  au- 
cune   particularit-   de    cette    année-lh,  ni    de 
celles  qui  l'ont  immédiatement   précédée  ou 
suivie. 

S'il  est  vrai...  X\ns[  se  réserve  D.  Lobi- 
neau, hagiographe,  derrière  qui  veille  D. 
Lobineau,  historien.  E.  M.  n'est  pas  plus 
heureux  avec  l'un  qu'avec  l'autre. 

Remarquons  aussi  —  pour  les  scepti- 
ques —  que  l'histoire  de  Nicolazic  avint 
sous  le  règne  de  Louis  XIII  et  à' Anne 
d'Autriche. 

Pour  conclure,  après  avoir  combattu 
l'opinion  d'E.  M. sur  la  haute  antiquité  du 
culte  de  sainte  Anne  en  Bretagne,  je  ne 
suis  pas  non  plus  de  l'avis  de  M.  le  D' 
Billard  (LVIIl,  ,76),  d'après  qui  ce  culte 
ne  date  que  du  temps  de  Nicolazic  En 
effet,  l'ancienne  chapelle  dont  les  vestiges 
subsistaient  à  Kerannaç,  —  sans  préjudice 
des  autres  sanctuaires  antérieurs  au  xvii« 


UHS  CHERCHEURS   ET  CURIEUX 


}o  Novembre  1908. 


829 


830 


siècle  que  l'on  rencontrerait  peut-être  — 
me  semble  établir  que  ce  culte  peut  bien 
dater  du  bas  moyen  âge  ;  mettons  le  xiv"^ 
ou  le  XV''  siècle. 

M.  du  Halgouët  a  mentionné  (LVIII, 
6^2),  une  tradition  qui  ferait  dater  du 
roi  Grallon,  la  chapelle  primitive  de 
Sainte-Anne  de  la  Palue,  près  de  la  baie 
de  Douarnenez  Pour  exprimer  mon  opi- 
nion là-dessus,  je  n'ai  qu'à  répéter  ce  que 
j'ai  déjà  dit  plus  haut  d'après  Moréri, 
qu'au  terrips  de  saint  Bernard  —  xn"  siècle 
—  on  ne  fêtait  pas  encore  sainte  Anne. 

M.  du  Halgouët  cite  encore  Comanna 
interprété  comme  Com-Anna  =  Cour 
Anna  par  M.  Abgrall,  qui  attribue  à 
l'église  de  cette  paroisse  une  haute  anti- 
quité. 

En  passant  :  Com  r:z  Cour  déroute  le 
breton-bretonnant  que  je  suis. 

Quant  au   nom  dans  son    ensemble,  il 
s'écrit  habituellement   Commana  et    non 
(     Comanna    De  vieux  titres   donnent,  dit- 
f     on,   la    forme   Komana.   C'e^t  aussi  sous 
^     cette  dernière  forme  qu'on  le  trouve  dans 
'     La  Villemarqué    (Chanson  des  petits  pâ' 
très,     dans     le   Bar^a^-Br^ii).   La    Ville- 
marqué  savait  son  breton  et  l'employait 
avec  son  ortiiographe  vraie,  —  du  moins 
quand  il  n'avait  pas  intérêt  à    forger  des 
mots    qu'il     prétendait   d'ancien     breton, 
pour  les  insérer   dans   les  chants    popu- 
laires de  sa  fabrique. 

D'après  le  Dictionnaire  géogr.iphiquc  de 
Bretagne.  d'Ogée,  l'église  de  Commana 
est  dédiée  à  saint  Derrien  et  à  sainte 
Anne.  Cela  ne  prouve  pas,  il  s'en  faut, 
l'ancienneté  du  culte  de  la  sainte.  LIne 
ressemblance  fortuite  de  mots  a  suggéré 
de  joindre  ultérieurement  sainte  Anne  au 
patron  plus  ancien,  le  breton  saint  Dcr- 
lien  que  Rome  ne  connaît  pas.  Il  y  a  cent 
exemples  de  cela  en  Bretagne. 

COELO. 

Prédicateurs    morts    en    chaire 

(LVIII, 225, 37«,  4%,66o,  715.765)--  Le 
D'Cabanès.et  nous  l'en  remercions  chaleu- 
reusement, nous  communique  le  fragment 
qui  suit,  des  Souvenirs  (inédits)  de  hoii- 
cher,  le  beau-père  de  Victor  Hugo,  qui  lui 
ont  été  comnniniqués  par  un  membre  de 
'  la  famille.  C'est  l'histoire  d'un  roman 
tragiquement  interrompu  qui  nous  est 
rapportée  dans  les  lignes  ci-dessous: 
...  Ces  braves  gens   me   vnnl.iicnt   du  bien 


j'aimerais  a  leur  en  témoigner  aujourd'hui 
ma  reconnaissance  ;  mais  aucun  d'eux 
n'existe  ;  ils  sont  tous  morts  soit  dans  l'exil, 
soit  au  retour  de  l'exil,  soit  de  la  main  des 
bourreaux  révolutionnaires.  Le  vieil  abbé 
Douault  fut  du  nombre  de  ces  derniers.  Son 
grand  ,"ige,  sa  mise  pauvre  son  éloignement 
de  la  politique  lui  servaient  de  laissez-pas- 
ser.  On  lui  permettait  même  de  pénétrer 
dans  la  prison  avec  son  panier  de  vivres  sur 
les  épaules,  c'était  le  repas  quotidien  de 
ceux  de  ses  confrères  qui  étaient  détenus  ;  il 
s'était  fait  leur  pourvoyeur.  Un  jour  qu'il 
venait  de  terminer  sa  distribution,  on  ne  le 
laissa  plus  sortir  ;  un  ordre  signé  :  Carrier, 
était  arrivé  pour  lui  à  la  geôle  ;  le  lende- 
main, il  fut  conduit  sur  le  port  avec  tous 
les  autres  prêtres  arrêtés  ;  on  les  fit  monter 
sur  un  bateau  à  soupape  et  ils  furent  noyés. 
Le  bon  abbé  Briant  eut,  aussi  lui,  une  fin 
tragique.  Ce  prêtre  était  d'une  simplicité 
rare,  mais,  simple  de  cœur  plutôt  que  d'es- 
prit. La  prédication  était  son  goût  domi- 
nant ;  il  employait  à  composer  des  sermons, 
le  peu  de  temps  libre  que  lui  laissait  le  ser- 
vice actif  de  l'église  à  laquelle  il  était  atta- 
ché. Aussi, avait-il  choisi  la  pèche  à  la  ligne 
pour  unique  récréation. 

Aux  beaux  jours  de  l'été,  on  le  voyait,  en- 
tre les  joncs  des  marais  de  Barbin,  assis 
dans  un  batelet,  avec  sa  ligne  qu'il  oubliait 
souvent.  Les  lavandières,  tout  en  le  voyant, 
avec  plaisir,  lui  faisaient  des  espiègleries  aux- 
quelles il  ne  prétait  pas  plus  d'attention 
qu'aux  grands  événements  politiques  qui  se 
pressaient  l'un  sur  l'autre  ;  il  fallut,  pour 
l'éveiller,  que  la  guerre  civile  éclatât  aux 
portes  de  Nantes.  11  voit  là  des  hommes  x 
cathéchiser,  des  âmes  h  sauver,  il  prend  son 
bréviaire  et  son  petit  bâton  de  coudrier, 
quitte  sa  maison  et  va  dans  la  campagne, 
préchant  les  blancs  et  cherchant  à  prêcher 
les  bleus.  Il  prêchait,  un  jour,  de  tout  cœur, 
devant  un  gros  de  Vendéens,  et  s'était  placé, 
pour  être  mieux  entendu,  sur  un  de  ces  ar- 
îjres  têtards  qui,  chez  nous,  bordent  les  che- 
mins ;  on  le  voyait  de  loin, et  peut-être, fut-ce 
à  cause  de  cela  qu'il  ne  finit  point  son  ser- 
mon :  une  l'usillade  l'abattit  raide  mort  de 
dessus  l'arbre. 

Il  y  a  huit  à  neuf  ans  que  le  général  Hugo, 
père  de  mon  gendre,  devant  qui  je  racontais 
le  fait  ci-dessus,  .njouta  à  mon  récit  ce  qui 
suit  :  C'est  moi,  mon  cher  ami, qui  comman- 
dais le  délachen)ent  d'où  partit  la  fusillade. 
J'étais  dans  ce  temps,  adjudant-major  de  la 
Légion  de  la  Moselle,  et  avais  été  chargé  de 
nettoyer  les  environs  de  la  ville  de  Chatcau- 
briant  infestés  de  Vendéens  ;  j'en  étais  au 
troisième  jour  de  ma  battue, quand  j'entends 
les  coupa  de  fusil  de  ma  petite  avant-garde, 
j'accourus  et  réprimandai  follement  le  lieu- 
tenant   qui    la    commandait  de  l'oubli  qu'il 
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faisait  de  mes  instructions,  ;  il  aurait  dû  me 
prévenir  de  sa  découverte  et  attendre  mes 
ordres.  J'aurais  cerné  ce  gros  de  Vendéens 
et  lui  aurais  fait  mettre  bas  les  armes.  Quant 
à  votre  vieil  abbé  Briant,  j'en  suis  fâ- 
ché pour  lui,  mais  d'après  tout  ce  qui  se 
passait  dans  la  Vendée,  nos  soldats  se 
croyaient  fondés  à  voir,  dans  les  hommes  de 
sa  robe,  des  ennemis  irréconciliables.  Au  sur- 
plus, je  fis  cesser  ù  coups  de  plat  de  sabre 
les  insultes  de  gestes  et  de  paroles,  que  de 
mauvais  gardes  nationaux  de  Rennes  fai- 
saient aux  restes  de  ce  prêtre.  Je  fis  creuser 
une  fosse  au  pied  de  l'arbre.  Le  corps  y  fut 
mis  et  recouvert  de  deux  pieds  de  terre. 
Celui-là,  du  moins,  a  eu  les  honneurs  de  la 
sépulture. 

La  guerre  de  la  Vendée  s'est  faite  avec 
tout  l'acharnenement  qui  appartient  aux 
guerres  intestines.  De  part  et  d'autres,  on 
était  sans  pitié  et  peut-être,  y  avait-il  plus 
de  férocité  chez  les  Vendéens  ;  par  contre, 
le  reproche  de  pillage  et  de  vi  >1  s'adres- 
sait à  juste  titre,  aux  armées  républicaines 
qui  avaient  été  forcées  de  recevoir,  dans 
leurs  rangs,  une  partie  du  rebut  des  grandes 
villes.  Paris  seul  envoya,  dans  l'ouest,  lors 
des  premières  levées  qui  s'étaient  faite?  très 
irrégulièrement,  plusieurs  milliers  de  misé- 
rabl-js,  la  plus  part  repris  dejustice,  et  pour 
qui  les  excès  de  tous  genres  étaient  un  besoin. 
Je  revis  encore  une  fois,  aux  vacances  sui- 
vantes, le  père  de  mon  ami  Boutin,  je  ne 
prévoyais  pas  que  les  adieux  que  je  lui  tis 
alors,  dussent  être  les  derniers;  il  périt  misé- 
rablement dix  huit  mois  après  ;  il  était  maire 
de  sa  petite  ville,  et  dan^  une  invasion  qu'ils 
y  firent,  les  Vendéens  se  prirent  à  lui  d'un 
échec  qu'ils  avaient  essuyé  dans  les  environs. 
Is  le  lièrent  sur  un  matelas  de  son  lit  et  le 
brûlèrent  devant  la  porte  de  sa  maison.  Ce 
tait  est  un  de  ceux  qui  me  font  croire  que  les 
Vendéens  ont  surpassé  leurs  ennemis  en  fé- 
rocité. Les  paysans  bretons  et  les  paysans 
poitevins  ont  l'humeur  sombre, 

Jlot^s,  i^rouuailles    et   dl-uriosités. 


Autographe  de  Napoléon.  Notice 
sur   Bernadotte  par    Napoléon.  — 

Sans  doute,  l'opinion  de  Napoléon  sur 
Bernadottî  est  connue,  mais  il  n'est  pas 
moins  intéressant  de  saisir  sur  le  vif  la 
propre  et  indiscutable  pensée  de  l'Empe- 
reur sur  son  ancien  compagnon  d'armes. 
A  la  réserve  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (nouv.  acquisition 
fr.  2.003  5  )'  s^  trouve  la  Notice  autographe 
sur  Bernudotte  par  Napoléon,  écrite  à 
Sainte-Hélène,  au  moment  où  il  dictait 
ses  campagnes  d'Italie. 


832 


Ce  manuscrit  est  un  don  du  comte  de 
s  Las  Cases,  en  septembre  1839.  11  pré- 
•  sente  cette  particularité  qu'à  côte  de  l'écri- 
\  ture  de  l'impérial  captif  est  placée  la  re- 
I  transcription  du  texte,  mot  pour  mot, 
i  ligne  pour  ligne,  par  le  comte  de  Las 
!  Cases. 

)  Voici  ce  qu'écrit  le  compagnon  de  cap- 
!  tivité  de  Napoléon,  en  suivant  scrupuleu- 
I  sèment  le  texte  de  l'Empereur  : 

j  Bernadette  est  né  à  Pau  en   Béarii,    il  était 

j  adjudant   sous-officier   dans  Auvergne  d'As- 

i  sas  ;  à  la  révolution,    il    se  distingua   à    l'ar- 

■  mée  de  Sambre-et-iVIeuse  où  il  commanda 
j  une  division  d'infanterie,  il  fut  battu  à  Com- 
j  bourg  par  le  prince   Charles    en   1706,  ce  qui 

■  décida  la  retraite  de  Jourdan  sur  le   Rhin. 

j  II  fut  détaché  de  Sambre-et-Meuse  avec  sa 
I  division  pour  l'Italie  et  tenait...  troupes.., 
j  et  savait  s'en  faire  aimer  il  était  brave  et 
avait  des  qualités  propres  à  inspirer  au  sol- 
dat et  à  lancer  les  troupes.  Il  entendait  la 
guerre  mais  il  manquait  de  cette  première 
éducation  dont  le  défaut  se  fait  sentir  toute 
la  vie.  Il  n'était  point  lettré  et  était  fort 
ignorant. 

A  l'armée  d'Italie,  il  combattit  au  Taglia- 
mento  et  à  Gradisca,  il  fut  envoyé  par  Napo- 
léon porter  les  drapeaux  au  Directoire,  il  re- 
mua, entra  ainsi  dans  les  intrigues  politiques 
et  fut  circonvenu  par  les  patriotes  exclusifs. 
On  lui  fît  lire  les  cercles...  il  fut  fort  en  hon- 
neur pendant  tout  l'an  7.  Il  fut  un  des  co- 
ryphées du  manège.  Le  Directoire  le  fit  mi- 
nistre de  la  guerre  mais  Syes  fut  obligé  de  le 
renvoyer  par  le  peu  de  mesure  de  ses  dé- 
marches et  l'exaltation  de  ses  principes. 
Ses  idées  politiques  étaient  confuses  dans 
son  esprit.  Il  était  dominé  par  une  clique. 
Le  18  Brumaire  il  resta  fi.tèle  à  son  parti.., 
fit  depuis  sa  cour  aux  consuls  et  fut  em- 
ployé. 

Les  mots  remplacés  par  les  points 
dans  cette  copie  n'ont  pu  être  reconstitués 
par  le  comte  de  Las  Cases. 

En  faisant  présent  de  ce  manuscrit. 
Las  Cases  a  eu  pour  but  de  montrer  l'ex- 
trême difficulté  de  déchiffrer  l'écriture 
napoléonienne.  II  invite  même  les  lec- 
teurs à  essayer  de  reconstituer,  sur  le 
texte  impérial, lesmotsqui  sont  restés  pour 
lui  illisibles  et  incompréhensibles.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  nous  n'avons  pas  été 
plus  heureux.  R.  Pichevin. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


I  Imp.  Daniel -Chambon,  St-Amand-.Mont-Rond. 
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Njus  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
ia  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas   insè- 


(âueôtionô 


Les  souvenirs  de  Marchand.  — 
Marchand  a  écrit  ses  souvenirs  de  Sainte- 
Hélène  qui  seraient  extrêmement  pré- 
cieux. Il  les  destinait  à  la  publicité. 

«  Mes  souvenirs,  écrit-il,  sont  donc  dus 
à  ma  mémoire,  à  la  mémoire  du  cœur  qui 
ne  me  manquera  jamais.  Puisse  la  publi- 
cité que  je  me  propose  de  leur  donner  un 
;'oKr,  montrer  l'Empereur,  tel  quejeTai 
vu,  grand  de  génie  de  talent  et  de 
gloire  sur  le  trône,  grand  de  courage  et 
de  résignation  dans  l'adversité, foudroyé... 
mais  debout.  >/ 

Entre  les  mains  de  qui  sont  actuelle- 
ment les  souvenirs  de  Marchand,  du 
comte  Marchand,  ancien  valet  de  cham- 
bre de  N.ipoléon  1"  ^ 

Qy'est-ce  qui  s'oppose  à  leur  publica- 
tion ?  Y. 

Le  prix  des  services  de  Mirabeau  : 
la  quittance.  —  Dans  sa  Chronique,  <|ui 
vient  de  paraître  chez  Pion,  la  duches.se 
de  Dino  révèle,    page  134,  ce  détail  : 


La  conversation  ayant  tourné,  hier  au  soir, 
dans  notre  salon,  sur  le  caractère  et  la  posi- 
tion de  Mirabeau,  j'ai  entendu  M.  de  Talley- 
rand  répéter  un  l'ait  curieux  :  c'est  qu'à  la 
Restauration,  ayant  été,  pendant  la  durée  du 
gouvernement  provisoire,  en  possession  des 
archives  les  plus  secrètes  de  la  Révolution, 
il  3'  avait  trouvé  la  quittance  en  règle  donnée 
par  Mirabeau,  de  l'argent  reçu  de  la  Cour. 
Cette  quittance  était  motivée  et  précisait  les 
services  qu'il  s'engageait  à  rendre. 

Et,  page  1 36  : 

iM.  de  Talleyrand  a  ajouté,  au  sujet  de  la 
quittance  de  Mirabeau,  que,  la  regardant 
comme  un  papier  de  famille  et  ne  se  sentant 
pas  en  droit  de  la  garder,  il  l'avait  remise  à 
Louis  XVII 1  lui-même,  et  qu'il  ignorait  ce 
qu'elle  était  devenue. 

A-t-on  été,  depuis,  plu^  heureux  que 
M.  de  Talleyrand  .?  A-t-on  revu  cette  quit- 
tance .''  En  a-t-on  lu  les  termes  ?  Sait-on  le 
chilTre?  M. 


Lettres  de  Vauban.  —  Dans  l'année 
1804-65  ou  66,  M.  Saint  Marc  Girardin, 
de  l'Institut,  publia  —  dans  les  Débals,  je 
crois  —  un  résumé  de  la  vie  de  Louvois, 
au  cours  duquel  il  dit,  en  parlant  de  Vau- 
ban : 

M.  Rousselle  a  trouvé  un  grand  nombre  de 
lettres  de  Vauban  et  il  a  le  projet  de  les  pu- 
blier. Ce  sera  un  service  rendu  à  l'honnêteté 
publique  que  de  montrer  quel  honnête 
homme  était  ce  grand  homme. 

OÙ  sont  les  lettres  auxi|uelles  fait  allu- 
sion Saint-Marc  Oirardin  ?  L.  D. 

I.VIll  —  )G 
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Evêques  auxiliaires.  —  Je  saurais 
gré  à  nos  aimables  collaborateurs  de  me 
signaler,  pour  le  régime  antérieur  à  1789, 
les  notices  déjà  publiées  sur  les  évêques 
auxiliaires,  communément  appelés  «  suf- 
fragants  ». 

Quelques-unes  de  ces  études  me  sont 
connues  : 

A.  Caftan,  Les  évêques  auxiliaires  du 
siège  métropolitain  de  Besançon,  Besançon, 
1877,  br.  in-8  de  30  p.,  extrait  des  Mé- 
moires Je  la  Société  d'Einnlation  dit 
Doubs  • 

J.  B.  Poulbrière,  Les  évêques  auxiliaires 
en  Limousin^  extrait  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété des  Lettres,  Seiences  et  Arts  de  la 
Corrè^e.  1890  ; 

A.  Vernière,  Les  évêques  auxiliaires  en 
Auvergne  et  en  Velay,  antérieurement  au 
xviu'^  siècle,  br-  in-8  de  36  p.,  1892  ; 
extrait  du  Bulletin  de  V Académie  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Cler- 
mont-Feirand.  11  en  existe  assurément 
d'autres.  Qji/€sitor. 


Prud'homme.     Prud'femme.    — 

Une  femme  vient  d'être  élue  prud'homme  ; 
Comment  dire  ?  Y. 


Le  calendrier  des  facteurs.  —  Au 

moment  du  premier  janvier,  les  facteurs 
font  des  visites  pour  recevoir  leurs  étren- 
nes.  Ils  donnent  un  almanach  en  échange. 
Connait-on  l'origine  et  le  pourquoi  de 
cette  coutume  ?  M.  G. 


Une  formule  de  serment  au  X¥P 
siècle.  -  Dans  une  enquête  de  noblesse 
pour  l'Ordre  de  Malle,  en  isôo,  je  trouve 
une  formule  de  serment  par  moi  incon- 
nue jusqu'ici,  et  au  sujet  de  laquelle  je 
serais  heureux  d'obtenir,  d'un  de  nos  sa- 
vants collègues  intermédiairistes,  des  ex- 
plications. Dans  cette  enquête,  les  té- 
moins cités  prêtent  tous  suivant  l'usage 
du  temps,  serment  de  dire  la  vérité  «  fes 
Saints  Evangiles  touchés  ».  Mais  aupara- 
vant, les  commissaires  départis  par  le 
chapitre  du  Grand-Prieuré  d'Auvergne 
prêtent  eux-mêmes  serment  «  de  bien  et 
duement  vacquer  aux  dites  preuves  de 
noblesse  »,  et  je  lis  ceci: 


Par  quoy,  inclinant  à  sa  requête  (la  re- 
quête du  candidat),  et  après  que  d'icellui 
chevrier,  chevalier,  et  commissaire,  susdit, le 
serment  soUt-mpnel,  l'abit  touché,  a  esté  ce 
jourd'hui  prins  en  In  présence  du  dit  com- 
mandeur de  Villefranche,  par  monsieur  le 
commandeur  de  l'Ormetiault,  etc. 

Quelle  explication  de  cette  formule  : 
«  l'habit  louché  »  .? 

L'enquête  a  lieu  <'  en  la  ville  de  Bour- 
ges, en  l'hostel  où  pend  pour  enseigne 
Jérusalem  ». 

Herald. 


A  propos  des  sièges  vacants  à 
l'Académie  française.  —  Dans  une 
petite  revue  belge  :  V  Œuvre,  je  lis  ces  li- 
gnes : 

Un  vent  terrible  souffle  sur  VAcadértiie 
française.  Tous  les  Immortels  meurent.  Six 
décès  depuis  le  commencement  de  l'année  . 
Gebhart,  Halevy,  Gaston  Boissier,  Coppée, 
le  cardinal  Matthieu,  et  récemment,  Victorien 
Sardou. 

Six  sièges  vacants!  Ne  serait-ce  pas  le  mo- 
ment de  destiner  un  fauteuil  à  une  femme 
de  lettres,  un  autre  à  un  écrivain  étranger, 
honorant  les  lettres  françaises.  Les  candidats 
ne  manqueraient  pas.  Du  côté  des  dames  : 
la  comtesse  de  Martel  (Gyp),  la  comtesse  de 
Noailles.  M  mes  Juliette  Lamber,  Daniel  Le- 
sueur,  Judith  Clade!,  IMarcelle  Tinayre,  Gé- 
rard d'Houville,  etc.,  etc.  Du  lôté  des 
étrangers,  nous  avons,  en  Belgique,  un  trio 
fameux  :  Camille  Lemonnier,  iMaeteiIinck  et 
Verhaeren... 

Mais  l'Académie  est  trop  fidèle  à  ses  vieux 
usages  pour  hasarder  une  pareille  innova- 
tion. 

Ces  lignes  m'invitent  à  postr  aux  lec- 
teurs deVlnlernédiaue  les  qusstions  sui- 
vantes : 

i"  Existe-t-i!  dans  les  Annales  de  l'Aca- 
démie française  des  années  aussi  meur- 
trières que  celle  qui  est  en  train  de  s'ache- 
ver.? 

2°  N'a-t-il  pas  déjà  été  question  à 
l'Académie  ,  notamment  à  propos  de 
George  Sand,  d'offrir  un  fauteuil  à  une 
femme  écrivain,  et  est-il  interdit  par  les 
statuts  de  l'Académie,  qu'une  femme  ou 
qu'un  étranger  en  fasse  partie  :' 

Quelles  sont  les  raisons  de  celte  inter- 
diction .?  La  langue  française  n'est  pas 
l'apanage  du  laid  sexe  et  son  empire 
s'étend  bien  au  delà  des  frontières  de  la 
France.  Acluellement  les  femmes  qui  la 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Décembre  1908. 


837 

cultivent, avec  éclat  et  les  écrivains  qui, 
en  Belgique,  en  Alsace,  en  Suisse,  e;i  Ita- 
lie, en  Russie,  au  Canada,  contribuent  à 
sa  renommée,  sont  des  plus  nombreux. 

Le  fauteuil  féminin  institué  aux  débuts 
de  l'Académie  aurait  pu  avoir  comme  ti- 
tulaires :  Mesdames  de  Montausier,  de 
Lafayette,  de  Sévigné,  de  Maintenon,  de 
Lambert,  de  Tencin,  Du  DefFand,  Ricco- 
bini,  de  Slaél,  de  Krudener,  de  Girardin, 
George  Sand,  Ackermann,  Arvède  Ba- 
rine,  et  le  fauteuil  des  étrangers  aurait 
pu  s'enorgueillir  du  philosophe  Leibnitz 
qui  écrivit  un  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages dans  un  français  très  pur,  du 
comte  d'Hamilton,  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, de  l'abbé  Galiani,  de  Grimm,  du 
prince  de  Ligne,  des  frères  de  Maistre.de 
Henri  Heine,  d'Amiel... 

11  me  semble  que  ces  deux  fauteuils 
n'eussent  pas  été  les  moins  célèbres  de 
l'Académie,  et  qu'en  les  instituant, celle-ci 
recevrait  l'approbation  de  tous  les  amis 
des  lettres  françaises. 

Neuville. 
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Le  Pic  du  Midi  d'Ossau .  —  Ce  pic 

d'aspect  formidable  fut  gravi  pour  la  pre- 
mière fois  en  1796.  Son  vainqueur  (nous 
n'avons  pas  le  nom  de  ses  guides)  fut 
Delfau,  depuis  secrétaire  général  de  la 
préfecture  de  la  Dordogne.  Vainqueur 
plus  qu'ému,  très  ennuyé,  car  arrivé  au 
sommet,  à  l'idée  de  redescendre,  il  donna 
dans  le  découragement  complet  et  le  dé- 
sespoir. Cela  s'est  revu  depuis,  sur  d'au- 
tres pics,  avec  des  alpinistes  très  forts, 
mais  démontés  parles  circonstances... 

Delfau  a  écrit  une  relation  de  son  ascen- 
sion ;  c'est  la  lecture  de  cette  relation  qui 
détermina  le  comte  d'Angosse  à  faire  la 
seconde  ascension,  le  2  août  1802. 
Comme  tous  ceux  qui  viennent  <  après  >, 
d'Angosse  trouva  que  son  prédécesseur 
avait  €  exagéré  »  ... 

Où  a  paru,  où  peut-on  trouver  la  rela- 
tion originale  de  Delfau  ? 

(Deux  autres  questions,  incidemment, 
Malouet,  qui  fit  une  saison  à  Barègcs  en 
1788  a-t-il  écrit  quelque  article  sur  les 
Pyrénées  ?  Le  célèbre  botaniste  de  Mirbtl 
a-t-il  écrit  un  article  sur  la  Brèche  de  Ro 
land  ?  Si  oui,  où  faut-il  le  chercher  f) 
Un  Bibliographe. 


iSTesure,  "Verge,    Quarteron.  '—  A 

quoi  correspondraient  actuellement,  les 
mesures  agraires  dénommées  en  1780, 
dans  les  environs  d'Ardres,  en  Calaisis  : 
aMisuie,  la  Verge  &\.  le  Qtiarteron  ? 

(S  P.   DU  C. 


Livres     introuvables    relatifs    à 

Lyon.  —  le  cherche  vainement  les  ou- 
vrages suivants  : 

1°    L'entrée    de  Monseigneur  le    Légat 
dam  la  Ville  de  Lvon,   en  vers    burlesques 
^  P.L.S.G.I.C.D.  Lyon,  in-4''  (1664).  In- 
complet à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon. 

2°  A  Messieurs,  Metsieurs  les  Prévôt  dt$ 
Marchands  et  échevins  de  la  ville  de  Lyon. 
Requête  héroïque,  in-4°  de  10  pages  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur  (1679). 

3°  La  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques. 
Lyon  i6S^.  (n°  16324  du  c  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  de  Feu  M,  Falconet.  Paris, 
chez  Barrois,  libraire  1763  »  T.  \\). 

40  Li  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques 
(en  deux  journées)  Corrige^  et  augmente^ 
par  le  sieur  P.  B.  (Lyon)  Nie.  Barret, 
1J2S,  in-i2. 

Un  obligeant  intermédiairiste  vou- 
drait-il me  donner  sur  ces  volumes  quel- 
ques renseignements  bibliographiques  et 
m'indiquer  s'ils  existent,  à  sa  connais- 
sance, dans  quelque  bibliothèque  publi- 
que ou  particulière  ? 

Lad, 


Le  Hippophaea  rhamnoides.  —  Il 

doit  y  avoir  des  boianistes  parmi  nos 
collaborateurs.  L'un  d'eux  pourrait-il  don- 
ner le  nom  français  d'un  arbuste  épineux, 
à  feuillage  gris  et  à  baies  rouges,  abon- 
dant dans  les  dunes  de  Hollande  et  sur 
les  bords  du  Rhône,  entre  la  frontière 
suisse  et  Bcllcgarde,  qui  s'appelle  en  latin 
Hippophata  rbaimioides,  de  la  famille  du 
nerprun  ?  O.  S. 


Touteville.  •  11  existe  un  château 
de  ce  nom  à  Asniires-sur-Oise.  Ce  nom 
de  Touteville  a  été  donné  également  k 
une  rue  du  village  où  se  trouve  cette  pro- 
priété. 

Sait-on  quelque  chose  sur  l'origine  de 
ce  château,  et  les  métamorphoses  qu'il  a 
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subies  ?  N'a-t-il  pas  existé  une  chapelle  à 
cet  endroit  ?  Par  qui  ce  château  a-t-il  été 
habité  ?  M.  E. 

Théodore  de  Banville.  —  Je  pos- 
sède, dans  ma  collection  d'autographes, 
une  étude  critique  de  Théodore  de  Ban- 
ville sur  le  Cantique  des  Qiittiqiies,  d'Er- 
nestRenan. 

Sait-on  si  cette  étude  a  été  publiée  ? 
Henry  Prior. 

Mlle  de  Lavallière.  — J'ai  lu  quel- 
que part  que  Louis  XIV  écrivit  un  jour  un 
billet  à  Mlle  de  Lavallière,  sur  le  dos 
d'une  carte  à  jouer  —  un  deux  de  cœur. 
Pourrait-on  m'indiquer  dans  lequel  des 
Mémoires  du  temps  se  trouve  ce  détail  .? 
Henry  Prior. 

Mergez,   cousin    de    Danton.   — 

Après  le  10  août,  le  gouvernement  minis- 
tériel envoya  à  Londres  :  Noël,  pour  sur- 
veiller l'ambassadeur  Chauvelin  ;  Serre, 
pour  surveiller  Noël,  et  .Mergez,  cousin 
de  Danton,  pour  surveiller  Serre. 

Qui  est  ce  Mergez  ?  Qiiel  rapport  a-t-il 
avec  le  maréchal  de  camp,  baron  Mergez  .'' 

J.  G.  Bord. 

Famille  de  Nuisement.  —-J'accueil- 
lerai avec  reconnaissance  tous  les  rensei- 
gnements que  l'on  voudra  bien  me  don- 
ner sur  cette  famille,  qui  possédait  jadis, 
la  seigneurie  de  Dommartin-la- Planchette, 
près  de  Sainte-Menehould.  Jehan. 

Saint- Mesmin  ou  Saint -Mémin 
(Famille  de).  —  Durant  la  Révolution, 
divers  membres  de  cette  famille  se  réfu- 
gièrent à  New-York  où  ils  trouvèrent  le 
meilleur  accueil  dans  les  familles  Roulet 
et  Isclin,  originaires  de  Suisse,  et  où  ils 
se  lièrent  étroitement  aussi  avec  le  géné- 
ral Morlan,  et  avec  sa  femme,  née  Hulot. 

Un  membre  de  cette  famille,  Mlle  Ma- 
rie de  Saint-Mesmin,  rentra  à  Paris,  avec 
sa  mère,  en  1815,  puis  parait  s'être  éta- 
blie ensuite  à  Dijon,  d'où  la  famille  de 
Saint-Mesmin  semble  originaire.  Existe- 
t-il  une  histoire  ou  une  généalogie  de 
cette  famille?  Conr.ait-on  notamment  une 
correspondance  échangée  par  elle  avec 
Mme  Moreau,  née  Hulot,  et  Mme  Fré- 
mires.  femme  du  secrétaire  du  général 
Moreau  ?  M.  B.  B. 
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Le  père  Vaure.  —  Où  trouver  des 
renseignements  sur  ce  jésuite  habile  qui 
joua  un  rôle  si  mystérieux  auprès  du  gé- 
néral Oudinot,  en  mai  1849,  dans  les 
affaires  compliquées  qui  précédèrent  la 
prise  de  Rome.  Un  mazzinien. 

M.  de  la  "Ville,  ancien  curé  de 
Paimbœuf.  —  Visitant  ces  derniers 
jours  Paimbœuf,  je  suis  entré  au  cime- 
tière, La  première  tombe  immèdialement  à 
gauche  de  l'entrée  est  couverte  d'une 
pierre  sans  aucune  inscription.  Mais  en 
outre,  à  la  tête  de  la  sépulture  est  une 
grande  pierre  verticale,  avec  une  assez 
longue  inscription  sculptée, signée  «  de  la 
Ville,  ancien  curé  de  Paimbœuf  »,  dans 
laquelle  le  signataire  proteste,  «  devant  le 
Roi  suprême  »^contre  la  supposition  qu'il 
ait  pu  «4  prêter  le  serment  sans  restric- 
tion »  et,  plus  loin,  contre  celle  qu'il  ait 
pu,  comme  un  autre  Judas,  se  vendre 
pour  de  l'argent. 

L'inscription  est  très  bien  conservée, 
comme  si  elle  n'était  pas  gravée  depuis 
très  longtemps,  mais  ne  relate  d'ailleurs, 
aucune  date  quelconque,  de  naissance  ni 
de  décès.  S'agit-il  d'un  prêtre  assermenté 
du  temps  de  la  Révolution  ;  ou  sinon,  de 
quel  serment  peut-il  s'agir.?  Sait-on  quel- 
que chose  de  cet  ecclésiastique  dont  la  vie 
parait  avoir  été  mouvementée  ? 

V.  A.  T. 

Les  armes  de  la  famille  Joubert. — 

Quelles  sont  les  armes  de  la  famille  de  Jou- 
bert et  quel  est  l'auteur  qui  en  a  fait  mention  .'' 
Les  joubert  sont  anciens  originaires  ou 
habitants  de  Montpellier  où  Laurent- 
Ignace  de  Joubert  était  conseiller  du  roi 
et  président  de  la  Cour  des  comptes,  vers 
1750  ou  1760.  Il  avait  épousé  .Marthe  de 
Mazade.  de  M. 

Portrait  à  identifier  :  conseiller 
au  Parlement. —  )e  possède  un  portrait 
à  l'huile  représentant  un  conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux  ou  de  Toulouse 
plus  probablement.  Ce  portrait  porte,  en 
haut  et  à  gauche, avec  la  date  1719,^3  ar- 
moiries suivantes  :  De  gueules  au  lion  te- 
nant )  épis  de  blé  liés  ensemble,  le  tout 
d'or.  Couronne  de  baron. 

Quelque  intermédiairiste  pourrait-il 
m'indiquer  à  quelle  famille  appartenait  ce 
magistrat  ?  Quœrens. 
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Guillaume  Tell  (LVHI,  721).  — 
Jamais  le  gouvernement  fédéral  n'a  pu 
décidar  la  suppression  de  la  légende  de 
Guillaume  Tell  dans  les  ouvrages  desti- 
nés à  l'enseignement  de  l'histoire -dans 
les  établissements  scolaires  suisses,  et 
cela  pour  la  bonne  raison  que  le  domaine 
de  l'Enseignement  est  du  ressort  exclusi- 
vement cantonal.  La  confédération  et  le 
conseil  fédéral  n'ont,  en  cette  matière, 
aucune  espèce  d'autorité  quelconque,  et 
il  n'existe  pas  de  manuels  d'histoire  con- 
trôlés par  le  pouvoir  central.  J'ignore  si 
des  gouvernements  cantonaux  ont  pris 
cette  mesure,  mais  c'est  fort  peu  proba- 
ble, car,  quelque  contestée  que  soit  la 
légende  de  Guillaume  Tell,  elle  n'en  est 
pas  moins  très  populaire  en  Suisse,  et 
l'on  ne  saurait  interdire  que,  vraie  ou 
fausse,  elle  fut  révélée  aux  écoliers.  Les 
meilleurs  historiens  suisses  de  l'école 
moderne,  Vulliemin,  Alex.  Daguet,  etCi, 
la  consignent  dans  leurs  ouvrages  :  et 
l'on  ne  peut  faire  abstraction  des  monu- 
ments visibles  qui  ont  été  élevés  au  héros 
des  Waldstaetten,  sur  le  lac  des  Quatre 
Cantons  et  dans  la  ville  d'Altdorf. 

Sans  doute  l'authenticité  des  faits  attri- 
bués à  Guillaume  Tell  a  été  discutée  et 
mise  en  doute,  et  cela  déjà  dès  le 
xviu"  siècle  par  l'historien  Guillimann, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  son  ami 
Goldast.  Dès  lors  la  critique  historique 
s'est  emparée  de  cette  question,  mais  on 
peut  dire  qu'elle  ne  l'a  point  encore  com- 
plètement résolue.  Deux  érudits,  entre 
autres,  Albert  Ril!ief,de  Genève, et  Henr)' 
L.  Bordicr,  ancien  directeur  de  la  Biblio- 
thèque nationale  à  Paris,  en  ont  exposé 
les  principaux  arguments:  l'écrivain  suisse 
en  faveur  de  la  négative,  et  l'écrivain  fran- 
çais en  faveur  de  l'affirmative  (  i).M.  Otto 
Hun^erbiihler  a  résumé  celte  polémique 
dans  une  intéressante  brochure,  et 
M.  Edouard  Secretan.  rendant  compte  de 
ces  travaux  (2),  conclut  ainsi  : 

(i)  A.  Rilliet.  Lex  Origines  de  fa  Confc- 
riér,ili:m  suisse.  Genève  et  Bâle,  1869.  H.L. 
HorJier  :  Le  Crutli  et  (liiillaume  Tetl  Ge- 
nève et  B.lle  1869.  La  querelle  concernant 
lorigine  de  la.  Confédération  suisse.  Genève 
et  Bâle  1869. 

(a)  Galette  de  Lausanne. 


La  preuvs  de  la  fausseté  de  la  tradition, 
que  les  documents  contemporains  devaient 
fournir,  n'a  point  été  fournie.  Tout  au  re- 
bours, ces  documents  montrent  qu'un  évé- 
nement semblable  k  celui  que  la  tradition 
rapporte  a  dû  nécessairement  avoir  lieu, 
dans  I;  temps  où  elle  l'inàique.  C'est  tout 
ce  qu'on  peut  leur  demander.  Les  chartes 
contrôlent  l'histoire,  mais  ne   l'écrivent  pas. 

D'ailleurs,  quelles  que  soient  les  con- 
clusions auxquelles  pourront  arriver  les 
historiens,  ils  ne  déracineront  pas  la  lé- 
gende de  Guillaume  Tell  de  la  mémoire 
du  peuple  suisse,  pas  plus  qu'où  ne  verra 
périr  l'œuvre  immortelle  de  Schiller,  l'o- 
péra de  Rossini,  la  chapelle  de  Tell,  la 
pierre  du  Rutli  et  la  statue  de  KissUng. 
Il  y  a  des  légendes  qu'on  ne  tue  pas. 

NlSlAR. 

♦  • 

Non,  le  gouvernement  fédéral  suisse 
n'a  point  supprimé  des  ouvrages  classi- 
ques la  légende  de  Guillaume  Tell,  La 
vérité,  c'est  qu'en  1890  un  manuel  dans 
lequel  ne  figurait  point  cette  légende,  fut 
introduit  dans  les  écoles  du  canton  de 
Schwvz,  ce  qui  donna  lieu  en  Suisse  à  de 
vives  polémiques  fort  mal  comprises  par 
les  journaux  étrangers  :  on  trouvera 
toute  l'histoire  de  ce  curieux  incident 
dans  la  Nouvelle  Revue,  de  Paris  (tome 
LXXl,  juillet-août  i8qi,  pages  380  à 
383).  Tell  reparut  d'ailleurs,  l'année  sui- 
vante, dans  le  grand  Feshpiel  donné  à 
Schwyz  au  cours  des  fêtes  du  6oo*  anni- 
versaire de  la  Confédération. 

Mais  la  question  de  VlittermcJiaire 
évoque,  une  fois  de  plus,  l'histoire  vraie 
des  origines  de  la  nation  helvétique,  la 
légende  de  l'archer  patriote  —  de  ce 
Guillaume  Tell  dont  la  «  bibliographie  » 
|)rcnd  trois  colonnes  de  texte  serré  dans 
la  dernière  et  toute  récente  édition  du 
Répertoire  des  sources  historiques  du  moytu 
«"•if, d'Ulysse  Chevalier  ! 

La  légende,  qui  ne  la  connaît  ?  C'était 
au  commencement  du  xiv'  siècle.  Le 
territoire  qui  forma  plus  tard  la  Suisse 
se  trouvait  sous  la  suzeraineté  de  l'em- 
pire germanique,  encore  que  l'éloigne- 
mcnt,  l'indifférence  ou  la  faiblesse  du 
souverain  de  cet  empire  archi-féodal  lais- 
sât aux  villes  et  aux  campagnes  l'auto- 
nomie, presque  l'indépendance.  Toute- 
fois, les  Waldstetten  (les  trois  cantons 
forestiers  d'Uri,  Schwyz  et  Unterwalden) 
avaient  beaucoup  à  souiïrir^'dc  la  tyran- 
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nie  de  leur  seigneur  immédiat,  Albert  1", 
duc  d'Autriche,  qui   prétendait  convertir 
en  pouvoir  absolu  les  droits  limités  qu'il 
tenait  de  ses   prédécesseurs.    Son    bailli, 
Hermann  Gessler,  rendant  ce  despotisme 
plus  odieux  encore  par  son  arrogance,  sa 
cupidité  et  ses  exigences  arbitraires,  trois 
patriotes  :  Stauffacher,  de  Schw3'z,FLirst, 
d'Uri,    Melchthal,  d'Unterwalden,   firent 
au  Rùtli,   en    1307,   le    serment  de  déli- 
vrer leur  pays  de  l'étranger,  et  ils  se  mi- 
rent à  rassembler  des  partisans.   Gessler, 
vaguement    averti,     voulut    savoir    où 
étaient  et  qui    étaient    ses   ennemis   ;    il 
s'avisa  de   faire  dresser  à  AUorft  un  po- 
teau sur  lequel  il  posa  le  chapeau  ducal, 
ordonnant  à  tous  de  se  découvrir  devant 
cet  emblème  de  la  souveraineté.    Le  gen- 
dre de  Fiirst,    Guillaume   Tell,    venant  à 
passer,  refusa  le  salut  et  fut  aussitôt  con- 
duit devant  le  bailli.  Tell  avait  la  réputa- 
tion d'être   le  plus  habile   archer   de   la 
contrée  ;  le  tyranneau   ordonna  qu'il  fût 
mis  à  mort,  à  moins  qu'il   ne  consentit  à 
abattre  une  pomme  placée  sur  la  tête  du 
plus  jeune  de  ses  fils.   Confiant  dans    son 
adresse,    le     montagnard    se    soumit    à 
l'épreuve.  Elle  réussit.  Mais  Gessler  avait 
remarqué   qu'avant   de    tirer,    Tell  avait 
préparé  une    seconde    flèche  ;    il  lui  en 
demanda  la  raison.  «  C'est  que  si  la  pre- 
mière avait   manqué   la  pomme   et    tué 
mon  enfant,  la  seconde  n'eût  pas  manqué 
ton  cœur  !  »  Sur  cette  réponse,   le  bailli 
le  fit  charger   de   chaînes,  et,    craignant 
qu'il  ne  fût  délivré  par  ses  compatriotes, 
il  résolut  de  le  conduire  lui-même  au  châ- 
teau fort  de  Kûssnacht.  A  peine  s'étaient- 
ils  embarqués  sur  le  lac  qu'une    tempête 
s'éleva.  Tell  n'était  pas  moins  bon   bate- 
lier  qu'habile   archer    :    il  affirma    qu'il 
pourrait  diriger  l'esquif  Gessler  lui  confia 
l'aviron.    Quelques    minutes    après,     on 
abordait  ;  le   prisonnier  sautait  à  terre  à 
l'endroit   appelé  encore    TeJlensprung  et 
repoussait    du   pied  la   barque  au  milieu 
des  flots.  Puis,  voyant  Gessler,  au  prix  de 
mille  eftorts,  gagner  lui-même  un    autre 
point    du  rivage,    il  allait   l'attendre    au 
passage  et,    dans  un    chemin    creux,  lui 
décochait  une  flèche  qui   le  blessait  mor- 
tellement.  Bientôt    après,    l'insurrection 
éclata  dans  les  trois  cantons,  et  en    13  15 
la  victoire  décisive  de  Alorgarten  consacra 
pour  jamais  la    liberté    helvétique.   Tell, 
qui  assista  à  cette   bataille,    vit  sa  patrie 


complètement  émancipée  puisque,  de- 
venu administrateur  des  biens  de  l'église 
de  Bûrglen,  sa  commune  natale,  il  mou- 
rut en  1354  seulement,  en  essayant  de 
sauver  un  «nfant  qui  se  noyait  —  dévoue- 
ment suprême  qui  a  inspiré  les  très  beaux 
vers  de  Uhland  :  TelhtoJ. 

Cette  légende,  les  Suisses  l'apprennent 
dès  le  berceau.  Un  roman  de  Florian,  des 
tragédies  de  Lemaire,  de  Schiller,  de 
Knowles,  l'ont  exploitée  avec  des  succès 
divers.  L'opéra  de  Rossini  après  le  drame 
13'rique  de  Sedaine  et  Grétry,  l'a  encore 
idéalisée  pour  les  yeux  et  les  oreilles  de 
millions  d'Européens.  Elle  a  été  peinte  par 
Charles  Steuben,  sculptée  par  C.-E.Elme- 
rich.  L'imagerie  populaire  s'en  est  empa- 
rée, et  jusqu'en  nos  villages  perdus  de 
Flandre  et  de  Wallonie  nous  trouvons, 
rivalisant  de  vogue  avec  les  Quatre  Sai- 
sons, les  quatre  enluminures  d'Epinal  re- 
présentant le  serment  des  trois  Suisses,  le 
chapeau  de  Gessler,  Guillaume  Tell  tirant 
la  pomme  sur  la  tête  de  son  fils,  le  châti- 
ment du  bailli.  Avant  l'érection  solennelle, 
en  1895,  à  Altorff  d'un  monument  au 
libérateur  de  l'Helvétie,  on  avait  marqué 
dans  cette  ville,  sur  la  place  du  Marclié, 
l'endroit  où  fut  attaché  le  fils  de  Tell, 
celui  où  se  plaça  son  père  ;  des  chapelles 
avaient  été  construites  de  même  à  tous 
les  lieux  signalés  parle  passage  du  «Grand 
Confédéré  ».  Et  à  Lucerne,on  avait  dressé 
un  obélisque  de  bois  peint  en  granit  et 
surmonté  d'une  pomme  percée  d'une  flè- 
che, merveille  de  mauvais  goût  que  la 
foudre  a  heureusement  détruite. 

Pour  ceux  qui  sont  étrangers  à  la  criti- 
que historique,  ne  semble-t-il  pas,  de- 
vant tout  cela,  qu'il  y  ait  plus  que  de  la 
témérité  à  constester  la  réalité  de  cette  tra- 
dition nationale  et  jusqu'à  l'existence  du 
héros  des  Waldstetten  ?  On  conçoit  que 
Guillimann,  de  Fribourg,  ayant,  dès  la  fin 
du  xvi°  siècle,  exprimé  des  doutes  à  ce 
propos,  fut  assailli  par  des  femmes  fu- 
rieuses ;  qu'en  1760  le  canton  d'Uri  fit 
brûler  par  la  main  du  bourreau  une  bro- 
chure où  ils  avaient  été  précisés,  sous  le 
voile  de  l'anonymat,  par  le  pasteur  Uriel 
Freudenberger  ;  qu'en  1826,  un  magis- 
trat du  même  canton  engageait  solennel- 
lement ses  compatriotes  à  mépriser  les 
«  misérables  >>  dont  l'opinion  sur  Guil- 
laume Tell  n'était  pas  absolument  ortho- 
doxe ;  qu'en    1864   enfin,    dans  une  réu- 
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nion  de  savants  à  AltorfT,  l'archiviste 
Sciineller,  qui  présidait,  ayant  fait  sienne 
l'appréciation  de  Guillimann,  la  ville 
s'émut  à  ce  point  que  Sch"eller  jugea 
prudent  de  la  quitter  aussitôt...  Aujour- 
d'hui pourtant,  les  Suisses  eux-mêmes, 
ceux  du  moins  qui  possèdent  une  vérita- 
ble culture  intellectuelle,  ne  voient  plus 
dans  Guillaume  Tell  qu'un  symbole  du 
patriotisme  de  leurs  ancêtres. 

C'est  que  leurs  écrivains,  étudiant 
scientifiquement  enfin  —  depuis  le  beau 
livre  d'Albert  Rilliet  surtout  (1868)  — 
les  origines  de  la  nationalité  suisse,  n'ont 
trouvé  trace  ni  du  bailli  Gessler,  ni  du 
serment  des  trois  Suisses,  ni  de  Guil- 
laume Tell  :  une  fausse  charte  fabriquée  à 
Fribourg,  deux  ou  trois  autres  documents 
à  l'évidence  apocryphes,  voilà  les  seules 
pièces  où  figurent  leurs  noms.  On  les  a 
cherchés  vainement,  ces  noms,  chez  les 
nombreux  chroniqueurs  de  l'époque, 
extrêmement  prolixes  pourtant  et  dont 
plusieurs,  acquis  à  la  cause  desconfédérés, 
auraient  certes  trouvé  plaisir  à  relater  les 
faits  si  dramatiques  et  si  flatteurs  pour 
leur  patriotisme  que  rapporte  la  légende. 
Il  y  a  plus  :  cette  légende  nous  place  en 
1307  ;  d'après  elle,  c'est  alors  qu'auraient 
été  jetées  au  Rijtli  les  bases  de  la  confé- 
dération des  trois  caUonsqui  fut  le  noyau 
de  la  république  helvétique.  Mais  en 
1895,  dans  le  J.ihrbtich  fiir  Zzoei^t-rische 
Geschichte,  de  Zurich,  le  professeur  Harry 
tîreslau,  de  Strasbourg,  a  démontré  que 
cette  alliance  fut  conclue  dès  le  grand 
interrègne  ou  sous  Rodolphe  dî  Habs- 
bourg, et  l'on  savait  déjà  que  le  pacte 
avait  été  renouvelé  le  1"  août  1291 .  date 
dont  la  Suisse  a  d'ailleurs  magnifiquement 
fêté  le  sixième  centenaire.  La  confédéra- 
tion s'est  donc  formée  tout  à  fait  en'dehors 
des  événements  romanesques  de  la  lé- 
gende ;  elle  existait  avant,  elle  s'est  déve- 
loppée après,  sans  être  aucimement 
influencée  par  ces  événements.  Or,  il  est 
toujours  très  fâcheux  pour  un  fait  histori- 
que contesté  de  pouvoir  ainsi  paraître  ou 
disparaître... 

La  légende,  au  surplus,  a  laissé  échap- 
per le  secret  de  sa  lente  élaboration.  Jus- 
qu'en 1470,  nul  n'avait  parlé  des  hom- 
mes du  Rijlli  ni  de  Guillaume  Tell  ;  en 
cette  année,  la  tradition  apparaît  en  germe 
dans  le  Livre  blmc  —  un  manuscrit  de 
Sarnen   relie  en  blanc  —  sous  la  plume 


d'un  auteur  anonyme  qui  avait  visible- 
ment pour  but  de  glorifier  les  gens  des 
Waldstetten,  en  butte  à  ce  moment  même 
aux  persiflages  méprisants  des  bourgeois 
de  Zurich.  Les  éléments  de  son  récit,  où 
son  imagination  fournit  du  reste  la  part 
principale,  il  les  trouva  dans  le  vague 
souvenir  des  faits  qui  avaient  précédé  la 
bataille  de  Morgarten  ;  dans  celui,  plus 
reculé  encore,  d'an  a\'over  du  burg  de 
Scluvan.ui,  tué  d'un  co'ip  de  flèche  sur  le 
lac  de  Lowertz  par  un  montagnard  d'Arth 
dont  il  avait  enlevé  !a  ?œur  ;  enfin,  dans 
le  mythe  aryen  de  l'archer,  que  venait  de 
lui  faire  connaître,  très  probablement,  la 
traduction  abrégée  de  l'histoire  du  Dane- 
mark de  Saxo  Grammaticus,  écrite  par 
un  moine  allemand,  Gheismer.  Elles  sont 
nombreuses,  dans  tous  les  pays,  les  va- 
riantes de  ce  mythe  ;  mais  aucune  n'est 
aussi  intéressante  pour  nous  que  celle 
précisément,  enregistrée  par  Saxo  Gram- 
maticus :  L'archer  Toko,  étant  ivre,  se 
vante  de  pouvoir  du  premier  coup,  abat- 
tre de  loin  une  pomme,  quelque  petite 
qu'elle  soit.  Harald  à  la  Dent-Bleue,  roi 
méchant,  place  la  pomme  sur  la  tête  du 
fils  de  Toko  et  ordonne  à  celui-ci  de  tirer, 
sous  peine  de  mort  L'archer  recommande 
à  l'enlant  de  rester  immobile  lorsqu'il 
entendra  le  sitTlcmcnt  de  la  flèche  et  lui 
lait  détourner  la  tête.  Il  enlève  la  pomme. 
Mais  il  avait  mis  aussi  deux  flèches  en 
réserve  ;  là-dessus,  le  dialogue  ordinaire 
s'engage,  et  le  roi  oblige  Toko  à  glisser 
avec  des  patins  sur  la  pente  rapide  du 
rocher  Kolla.  au  bord  d'abîmes  et  de  pré- 
cipices. Toko  échappe  au  danger,  et  il  se 
venge  de  Harald  en  lui  lançant  une  flèche 
de  derrière  un  bui-son. 

Le  récit  de  l'anonyme  de  Sarnen  eut  un 
succès  prodigieux,  en  ce  pays  où  le  senti- 
ment patriotique  est  très  vif  et  n'a  guère 
d'événements  capitaux  brillanlspour  s'ali- 
menter. De  génération  en  génération,  il 
allait  se  compléter  désormais.  Au  xvi*  siè- 
cle, Tschudi  1  l'Hérodote  et  le  Plutarque 
suisse  »  —  qui,  de  son  aveu,  écrivait  pour 
rehausser  l'honneur  de  la  Confédération 
et  dont  les  nombreuses  falsifications  his- 
toriques ont  été  mises  en  lumière  —  l'agré- 
menta de  dates  «  précises  »,  de  détails 
variés  et  parfois  d'une  inexactitude  fla- 
grante. Au  xviii".  Jean  de  Muller  le  refit  à 
la  moderne  et  en  beau  style,  soignant 
tout  parliiulicreincnt  la   mise  en  scène 
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Après  les  Tellenlieder  des  poètes  nationaux 
et  le  drame  populaire  offert  à  la  foule  sur 
les  places  publiques  ;  Eiii  hiibscb  Spel  von  1 
dem  frommen  und  erstcn  Eidgenoisen  IVi-  i 
Ihem  Tell,  Schiller  pouvait,  avec  toute  la  ! 
puissance  du  génie, achever  de  dégager  de  ; 
la  gangue  primitive  la  figure  du  héros  1 
légendaire.  ! 

Combien  elle  est  impressionnante  d'ail-   ^ 
leurs,  cette   figure  !  Certes,  l'histoire  de  ; 
la  création  de  la  Suisse  vaut  bien  la  lé- 
gende,  et  rien   n'est    plus  beau  que  cet  : 
effort  lent,  habile,  persévérant, cette  téna-   i 
cité  invincible  d'un  peuple   qui   veut   être   ; 
libre.  Le  critiqua  lui-même  pourtant,  au   ! 
sortir  de  sa  longue  enquête,  se  découvre  ! 
ému  devant  les  ruines  qu'il  a  amoncelées 
et  sent  bien    que    la   vérité  ne  prévaudra 
jamais  entièremeriî  contre  la  fiction,  que 
«  tant  que  les   A':pes  tiendront   sur   leur 
base  il  sera  parlé  de  Tell  l'archer  »  : 
Erzahlen  wird  man  von  deni  Schûtzen  Tell 
So  lange  die  Berge  steh'n  auf  ihrem  Grunde! 
A.  Boghaert-Vaché. 

Mirabeau  et  le  pasteur  Reybaz 

(Lviii,  1, 67,231,  315,  459.  ■;!'•  388, 

618).  —  Je  retrouve  dans  une  copie,  prise 
jadis,  des  fragments  de  la  correspon- 
dance inédite  de  Prosper  Mcnière,  qui 
m'avait  été  communiquée  par  son  fils  le 
D''  Emile  Ménière,  le  passage  suivant,  le- 
quel se  rapporte, me  semble-t-il,à  la  ques- 
tion posée  par  un  de  vos  collaborateurs. 
Le  jugement  porté  sur  Mirabeau  est  d'au- 
tant plus  précieux  à  enret;istrer  que  ces 
souvenirs  ont  été, pour  ainsi, dire  pris  sous 
la  dictée  du  chancelier  Pasquier  avec  qui 
Prosper  Ménière  avait  de  fréquents  entre- 
tiens. 

Mirabeau  n'était  pas  aussi  étonnant  ora- 
teur qu'on  a  voulu  le  faire  croire.  Il  ne 
montait  jamais  à  la  tribune  sans  notes  et  ces 
notes  très  détaillées  étaient  rédigées  par  ses 
deux  ou  trois  secrétaires,  (ici  le  chancelier 
a  dit  leurs  noms,  mais  je  ne  les  ai  plus  au 
bout  de  ma  plume).  L'un  de  ces  seciétaires, 
que  l'on  avait  pris  pour  un  homme  de  grand 
talent,  quand  Mirabeau  fut  mort,  fut  con- 
sulté par  les  puissants  d'alors  à  l'occasion 
des  vues  politiques  de  ce  grand  homme.  Ce 
Monsieur  fit  un  mémoire  d'écolier  et  l'on  se 
moqua  de  lui.  11  quitta  la  France  et  s'établit 
en  Autriche;  les  Français  en  entrant  à  Vienne 
pour  la  deuxième  fois,  le  trouvèrent  là.  M.  le 
duc  de  Bassano  le  ramena  à  Paris  où  il  vé- 
géta dans  quelques  emplois  sans  importance, 
mais  c'était  un  travailleur, un  croque-notes,  il 


chassait  ou  plutôt  il  faisait  lever  le  lièvre 
que  tuait  Mirabeau.  Ces  agents  subalternes 
sont  très  utiles  et  beaucoup  d'hommes  qui 
sont  en  possession  delà  faveur  publique  doi- 
vent la  plus  grande  partie  de  leurs  succès  à 
ces  piocheurs  perpétuels.  11  faut  reconnaître 
que  la  mise  en  œuvre  est  la  chose  la  plus 
importante. 

Pont-Calé. 

Napoléon  F'.  Son  masque  mor- 
tuaire (T.  G.,  629V  —  Dans  son  livre, 
Autour  de  Sainte-Hélene,  première  série, 
éditeur  Ollendortï,  1908,  M.  Frédéric  . 
Masson  discute  l'origine  du  moulage  cé- 
lèbre, rappelle  les  contestations  qu'il  a 
soulevées,  et  examine  la  personnalité  du 
D''  Antommarchi. 

Ce  fut  le  docteur  anglais  Burton  qui 
proposa  de  prendre  un  moulage  ;  il  y  fut 
autorisé. 

«  le  me  mis  donc  à  l'œuvre,  dit  le 
D"'  Burton,  mais  dans  les  boutiques  du 
pays,  on  ne  trouva  pas  de  plâtre  conve- 
nable. Je  fus  alors  obligé  de  préparer  une 
espèce  de  plâtre  brut  que  l'on  trouvait  à 
l'autre  extrémité  de  l'ile  et  que  le  gou- 
verneur envoya  chercher  avec  des  ba- 
teaux. Cela  demanda  tant  de  temps  que 
le  plâtre  ne  fut  prêt  que  quarante  heures 
après  la  mort  de  Napoléon.  Les  Français 
désirant  que  le  D'  Antommarchi,  médecin 
de  Bonaparte  exécutât  le  moule,  mais  lui 
voyant  la  mauvaise  qualité  du  plâtre  re- 
fusa d'essayer,  disant  qu'il  était  impossi- 
ble de  réussir.  Mais  n'ayant  jamais  rien 
regardé  comme  impossible,  avant  de 
l'avoir  essayé,  je  me  mis  à  l'œuvre  et 
réussis  heureusement,  à  mon  grand  con- 
tentement et  à  celui  de  tous  ceux  qui 
étaient  présents.  La  ressemblance  est 
admirable  pour  le  moment  où  elle  fut 
prise. La  mauvaise  qualité  du  plâtre  m'em- 
pêcha de  prendre  plus  d'un  creux  sur  le 
modèle.  M.  Bertrand  s'en  empara  et  refusa 
de  me  le  rendre,  malgré  mes  promesses 
de  lui  donner  la  meilleure  épreuve  que 
l'on  ferait  en  Angleterre  où  le  plâtre  de 
Paris  était  d'une  excellente  qualité.  » 

Le  moule  alors  comprenait  toute  la 
tête  ;  mais  ceux  qui  s'emparèrent  du 
moule  ne  prirent  que  le  masque,  sans  la 
partie  supérieure  du  front,  les  oreilles  et 
le=  contours  du  menton;  on  laissa  le  reste 
parce  qu'on  n'en  sentait  pas  l'impor- 
tance. 

Antommarchi  ne  put  donc  faire  d'épreu- 
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ves  que  pour  la  partie  dont  il  avait  le  ; 
moule,  c'est  pourquoi  nous  ne  voyons  ; 
jamais  que  le  masque  de  Napoléon,  et  en-  ; 
core,  avec  quelques  complaisantes  retou-  ; 
ches  :  ainsi  par  exemple,  MM.  Guillaume  : 
et  Gérûine  ont  constaté  que  l'oreille  était  i 
rajoutée  et  mal  placée.  . 

L'original  du  moulage  de  la  face,   resté  \ 
aux  mains  de  la  comtesse  Bertrand,' passa  j 
aux  mains  de  sa  tille  Mme  Thayer,  qui  le  ! 
légua  à  S.    A.   1.   le  prince  Victor  Napo- 
léon. I 

M.  Frédéric  Masson  établit  donc  que  j 
c'est  au  docteur  Burton,  et  non  à  Antom- 
marchi,  qu'est  due  Tidée  du  moulage  et 
son  exécution  ;  que  ce  moulage  compre- 
nait toute  la  tète  ;  que  la  partie  du  moule 
s'appliquant  à  la  face  fut  dérobée  au  mou- 
leur ;  que  ce  fut  dans  cette  partie  que  fu- 
rent coulées  par  Antommarchi  les  épreu- 
ves que  nous  connaissons  ;  que  la  restau- 
ration du  moule,  qui  permettrait  de  réta- 
blir toute  la  tète,  est  à  Londres  vrai.sem- 
blablemeni  dans  la  famille  du  D'  Burtpn. 

€  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  sa 
possession, dit  M.  Frédéric  Masson  en  ter- 
minant, il  devient  indéniable,  après  ces 
explications  que  le  masque,  tel  qu'il  est 
aujourd'hui  connu  est  authentique  ;  qu'il 
demeure  malgré  le  moment  défavorabk 
où  il  fut  pris,  malgré  les  retouches  qu'il  a 
subies,  et  malgré  l'absence  à  tout  jamais 
regrettable  de  la  partie  postérieure,  le  do- 
cument peut-être  le  plus  caractéristique 
que  nous  possédions  sur  le  visage  de  Na- 
poléon. Mais  les  recherches  de  ceux  qui, 
en  Angleterre,  s'intéressent  aux  études 
napoléoniennes  peuvent  seules,  en  nous 
rendant  la  partie  du  moule  restée  aux 
mains  du  D'  Burton  et  de  ses  héritiers, 
nous  procurer  la  vue  à  jamais  désirable 
de  la  tète  impériale,  » 

Qui  pourrait  mettre  sur  la  trace  de  ce 
moulage  en  Angleterre  ?  M, 

La  partie  de  billard  de  Bazaine 

(LVlll,  î.  72,  117,175,2)6,  Î44, 402,462, 
î68  622,  680,  734,  802),  — je  m'excuse 
de  parler  de  moi  ;  mais  M.  .Mfr'jJ  Du- 
quet  m'y  oblige.  Je  réponds  donc,  en 
quelques  mots,  à  son  article  du  10  no- 
vembre, me  concernant.  11  écrit  : 

J'ai  eu  connaissance,  par  le  n"  du  )o  octo- 
bre, (le  la  misa  en  Jcmeure  île  M.  I;lie  Pey- 
ron.  Il  nie  demande,  fort  courtoisement,  je  le 
reconnais,  de  nommer   les   instigateurs  do  la 


campagne  menée  en  faveur  de  Bazaine,  A 
quoi  bon  ?  Leurs  noms  sont  sur  toutes  les 
lèvres,  et  M.  Elie  Peyron  les  connaît  aussi 
bien  que  jiioi. 

De  plus,  il  me  semblait  que  j'avais  déclaré, 
4ans  ma  communication  du  30  novembre, 
que  je  nu  voulais  pas  livrer  ces  noms  à  la  pu- 
blicité ;  or,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  revenir 
sur  mes  résolutions. 

Cependant,  sans  (aire  de  personnalite's,  je 
puis  donner  satisfaction  à,  M.  Elie  Peyron. 
Quels  sont,  me  dit-il,  les  instigateurs  de  la 
réhabilitation  de  Bazaine  '^  'V'oici  ma  réponse  : 
Ji  faciunt  quitus  prodest.  Rien  de  plus 
clair. 

Soit.  Ce  serait,  d'après  M.  Duquel,  la 
famille  Bazaine,  qui  in'aurait  chargé  de 
mettre  au  point  le  procès  de  révision  du 
condamné  de  Trianon.  Quand  cela  serait, 
i!  n'y  aurait  d'extraordinaire  qu'une 
chose  ;  c'est  que  n'ayant  que  l'embarras 
du  choix,  parmi  les  avocats  de  Paris  et 
de  province,  on  soit  venu  me  chercher, 
moi  inlime.  Mais  cela  n'est  pas.  J'espère 
que  les  références  historiques  de  cet  écri- 
vain sont  plus  sérieuses  que  les  déclara- 
tions des  personnes  qui  lui  ont  raconté 
cela. 

je  n'ai  connu  le  fils  de  Bazaine  et  ne 
suis  entré  en  rapports  avec  lui,  qu'après 
la  publication  de  mes  deux  brochures  sur 
la  capitulation  de  Metz  Je  n'ai  connu  l'un 
de  ses  neveux  et  anciens  olTiciers  d'ordon- 
nance qu'après  la  publication  de  ma  pre- 
mière brochure  ;  je  ne  connais  pas  l'autre 
de  ces  messieurs. 

La  personne,  qui  est  l'inspiratrice  de  la 
campagne;  actuelle  (je  ne  parle  pas  de  la 
campagne  qu'a  menée  M.  le  comte  d'Hé- 
risson, avec  son  brio  et  son  éclat  coutu- 
iniers),  m'ayant  dit  que  les  enfants  du 
maréchal  devaient  habiter  Mexico,  j'ai,  à 
tout  hasard,  envoyé  mes  livres,  pour  eux, 
à  M.  l'alcade  de  cette  ville.  Un  mois  après- 
ce  personnage  m'annonçait,  avec  infini- 
ment de  courtoisie,  qu'il  les  avait  remis 
au  fils  du  itmrcscitl,  attaché  militaire  d'Es- 
pagne, à  la  Légation  de  Mexico.  Le  13 
juin  1906,  ce  jeune  oflîcier  vint  me  voir  a 
Nimes,  Cette  visite  a  fait  quelque  bruit. 
Je  n'ai  pas  revu  M,  Bazaine  ;  la  faible 
solde  dont  il  vit  ne  lui  permettant  pas  des 
voyages  coûteux  ;  mais  je  corresponds 
avec  lui.  J'ai  reçu,  pendant  que  je  rédi- 
geais cjt  article,  une  lettre  de  lui,  datée 
du  is  novembre.  Il  m'écrit  de  Madrid,  où 
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il  est  en  garnison.  J'en  détache  ces  quel- 
ques lignes  : 

Je  reçois  V Intermédiaire  du  30  octobre. 
Profitant  d'un  après-midi  de  liberté,  j'ai  fait 
le  pèleriiinge  du  cimetière  San-Justo.  Vous 
dire  ce  que  j'ai  pensé,  surtout  à  vous  !  Rien 
n'est  changé,  dans  la  cour  où  repose  l'exilé. 
11  faisait  déjà  nuit,  quand  je  suis  arrivé.  Un 
moment,  j'ai  cru  voir  mon  pauvre  père,  étendu 
dans  son  étroite  caisse  en  zinc,  comme  nous 
le  couchâmes,  il  y  a  vingt  ans,  le  24  septem- 
bre. Dans  ma  triste  rêverie,  considérant  le 
temps  écoulé,  la  solitude  et  l'oubli,  autour 
de  sa  tombe,  pendant  ces  nombreuses  années, 
je  crus  voir,  vous  dis-je,  et  entendre  mon 
père,  vous  dire  :  iVlerci. 

Après  la  publication  de  Ba^aine  fut-il 
un  traître  ?,  l'un  des  neveux  de  l'ex-ma- 
réchal,  M.  le  lieutenant-colonel  d'artillerie 
en  retraite,  Adolplie  Bazaine,  m'écrivit 
pour  me  remercier,  ['allai  le  voir  à  Tou- 
louse, et  je  tiens  à  déclarer  qu'en  effet,  je 
suis  resté,  depuis,  en  correspondance  avec 
lui,  et  qu'il  m'a  fourni,  sur  la  psychologie 
de  son  oncle,  des  précisions  que  l'Histoire 
enregistrera  siîrement. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M.  le 
général  Bazaine-Hayter,  commandant  du 
4°  corps  d'armée.  Ce  n'est  pas  que  cet 
éminent  officier-général  ne  m'ait  pas  écrit 
d'aller  le  voir  à  Paris,  à  Clermont-Ferrand 
et  au  Mans.  Mais  j'ai  pensé  que,  tant  qu'il 
était  en  service  actif,  il  valait  mieux  s'abs- 
tenir ;  et  j'ai  décliné  ses  invitations,  quel 
que  regret  que  j'eusse  de  me  priver  ainsi 
des  renseignements  qu'il  m'aurait  fournis. 

Nous  avons,  tout  à  l'heure,  fait  allusion 
à  la  vraie,  à  la  seule  initiatrice  de  nos 
études.  C'est  une  dame,  la  digne  fille  d'un 
brave  officier  de  l'armée  de  Metz,  qui  m'a 
remis  les  ouvrages  de  Bazaine,  les  docu- 
ments que  son  père  a  pieusement  recueil- 
lis, pour  la  défense  de  son  ancien  chef 
qu'il  savait  innocent,  —  mettons  :  qu'il 
croyait  innocent,  puisqu'il  y  a  un  arrêt 
de  condamnation  qui  conserve  toute  sa 
force  — ;elle  m'a  fait  tenir  enfin  les  notes 
mêmes  de  son  père  ;  c'est  avec  ce  petit 
bsgage  que  je  suis  parti.  Si  je  nommais 
cet  officier,  M.  Alfred  Duquel  saluerait 
bien  bas. 

Et  maintenant,  revenons  à  la  question. 

M.  Duquel  sait,  mieux  que  moi,  com- 
bien elle  est  complexe.  On  ne  sait  com- 
ment la  prendre,  par  où  l'aborder.  Le 
mieux  serait,  semble  t-il  — ,  puisque  nous 
avons  commencé  une  chose  — ,  d'essayer 
de  la  terminer  ;  pourquoi  ne  pas  conti- 
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nuer  à  nous  entretenir  de  la  journée  du 
î  18  août  ?  Puis,  nous  parlerions  de  Grave- 
lotte,  ensuite  de  Forbach  ;  enfin,  de  tout 
'  ce  que  voudra  M.  Duquel,  ou  M.  Dela- 
brousse,  ou  M.  Raesler,  ou  même  M.  le 
général  Rebillot..,  si,  toutefois,  nous 
n'ennuyons  pas  le  lecteur  et  n'abusons 
pas  de  l'hospitalité  que  nous  offre  si  libé- 
ralement M.  le  directeur  de  ['Intermé- 
diaire. 

Un  seul  point,  qui  ne  souffre  point  dis- 
cussion, c'est  l'impossibilité,  oii  se  trou- 
vait le  maréchal  Bazaine,  de  tenir  plus 
longtemps  à  Metz  ;  c'est  la  nécessité  iné- 
luctable où  il  était,  le  28  octobre  1870,  de 
capituler. 

Les  vivres  faisant  défaut,  il  s'est  rendu, 
comme  s'est  rendu  Vinoy,  et  aux  ini'mes 
conditions. 

Un  publicisle,  comme  M.  Duquel,  de- 
vrait être  tenté  par  un  sujet  qui  nous 
sollicite,  mais  que  nous  n'avons  ni  la 
compétence,  ni  les  moyens  de  mener  à 
bonne  fin  ;  il  faudrait  être  à  Paris,  près 
des  sources  documentaires  :  c'est  un  pa- 
rallèle entre  les  sièges  de  Paris  et  de  Metz. 
Qii'il  porte  son  attention  sur  ce  rappro- 
chement, et  il  verra  toutes  les  lumières 
qui  en  jailliront.  Elie  Peyron. 

La  mort  de  Rossel  à  Satory  fXLlll, 
XLIV  ;  XLV  ;  XLVl  ;  LVlll,  404.  565). 
—  V  Intermédiaire  a  publié,  dans  son  nu- 
méro du  20  septembre,  la  lettre  que 
M.Bamberger  adressa, en  187  1  ,à  M.Thiers 
pour  recommander  Louis  Rossel  à  la  clé- 
mence du  chef  de  l'Etat.  Dans  cet  écrit, 
inspiré  par  un  sentiment  généreux, 
M.Bamberger  ne  mettait  en  avant, comme 
motif  de  clémence,  que  les  services  rendus 
par  Rossel  à  la  naissante  Ligue  del'Ensei- 
gneinent.  La  pétition  des  messins,  à  la 
même  époque  s'inspire  de  motifs  plus 
puissants  :  les  efforts  du  jeune  capitaine 
pour  conserver  Metz  à  la  France. 

Ce  document  est  peu  connu  ;  on  pour- 
rait dire  ignoré.  Il  complète  la  biographie 
de  Rossel.  Nous  le  copions  sur  un  texte 
original  qui  nous  est  communiqué. 

PÉTITION  DES  HABITANTS  DE  MeTZ 

Nous  demandons  grâce  pour  Rossel.  C'est 
de  Metz  que  part  cet  appel  h  la  miséricorde, 
parce  que  Rossel  était  dans  cette  malheureuse 
ville  pendant  qu'elle  était  investie  par  l'en- 
nemi,et  qu'il  n'y  a  laissé  que  de  bons  souve- 
nirs. 
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Très  jeune  au  début  d'une  carrière  qui  ^ 
devait  être  très  brillante,  Rossel  n'est  per-  ; 
sonnellement  connu  que  d'un  petit  nombre,  j 
La  notoriété  plus  générale  qui  vient  de  s'at-  i 
tacher  à  son  nom  l'associe  malheureusement  j 
à  l'image  saisissante  des  crimes  et  des  désas-  ', 
très  effioyables  dont  nous  gémissons  tous  et  | 
dont  Rossel  partage  devant  l'opinion  la  res-  j 
ponsabilité,  encore  bien  qu'il  se  soit  retiré  j 
avant  l'heure  funeste  de  leur  accomplisse- 
ment. 

A  Metz,  nous  avons  vu  et  nous  nous 
rappelons  le  jeune  officier,  sérieux  jusqu'à 
l'austérité,  studieux  et  réfléchi  ;  observateur 
attentif,  chercheur  infatigable  ;  préoccupé 
surtout,  à  ce  moment,  de  ce  qui  pouvait  pro- 
curer le  salut,  dans  une  situation  dont  il 
avait  entrevu  avec  sagacité  et  signalé  les  pé- 
rils et  l'ijsue  probable  dès  l'origine;  obstiné- 
ment attaché  à  l'étude  des  problèmes  redou- 
tables qui  se  posaient  devant  lui,  et,  plus 
tard,  quand  tout  sembla  perdu,  résolument 
dévoué  i  l'accomplissement  de  l'acte  déses- 
péréqui,  dans  le  désaslrefinal,pouvaitencore- 
sauverau  moinsl'honneur  militaiie.Nousinvo- 
quonsici  le  témoignagedu  général  Clinchant 
celui  du  général  Boissonnet, celui  de  tous  les 
braves  qui, au  dernier  moment,  voulaient  en- 
core,en  perçant  les  lignes  ennemies, prévenir  à 
toutprix  par  une  action  vigoureuse  les  humi- 
liantes ameitumes  de  la  capitulation.  Rossel 
était  avec  eux  parmi  les  plus  déterminés.  Ils 
ne  l'ont  pas  oublié.  Nous  invoqnons  le  sou- 
venir aussi  de  ceux  qui  antérieurement  ont 
pu  connaître  un  mémoire  qui  est  entre  nos 
mains,  dans  lequel  le  capitaine  R  issel  à  la 
date  du  26  septembre,  discutait  la  possibilité, 
exposait  les  moyens  de  tirer  l'armée  de  la  po- 
sition difficile  où  elle  se  trouvait  et  d'obte- 
nir même  des  succès  qui  auraient  pu  rame- 
ner à  nous  la  fortune. 

De  la  part  d'un  officier  subalterne,  on  ne 
voudra  peut-être  considérer  ce  travail,  jugé 
remarquable  par  des  hommes  compétents, 
que  comme  un  exercice  et  une  étude.  En- 
core faut-il  reconnaître  l'elïort  sérieux  d'un 
homme  attaché  à  ses  devoirs  de  profession, et 
inspiré  par  un  sentiment  réfléchi  et  sincè- 
re de  patriotisme.  Nous,  .Messins,  nous  y 
voyons  une  tentative  pour  la  délivrance  de 
de  notre  malheureuse  ville. 

Toujours  Français,  sur  ce  lambeau  de 
terre  arraché  au  sol  de  la  patrie,  nous  tendons 
les  mains,  du  fond  de  l'abîme,  vers  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'y  échapper,  et  nous  de- 
mandons gr;tce.  C'est  une  dette  que  nous  ac- 
quittons, en  faveur  d'un  des  hommes  qui 
ont  fait  effort  pour  nous  sauver  nous-mêmes. 

IVletz,  juin  1S7  i. 

Ont  signé  MM.  : 

Humberl,  Ex-député  de  la  Moselle  à  l'As- 
semblée de  Bordeaux. 


De  Bouteiller,  Membre  du  Conseil  Munici- 
pal. 

Justin  Worms,  Membre  du  Conseil  Muni- 
cipal et  de  la  Chambre  de  Commerce. 

Simon  Favier,  Membre  du  Conseil  Munici- 
pal et  de  la  Chambre  de  Commerce  et 
Membre  du  Conseil  de  la  Banque  de  France. 

E.  CoUignon,  Membre  du  Conseil  Munici- 
pal. 

Th.  Noblot,  Membre  du  Conseil  Municipal 
de  Metz  et  ex-député  de  la  Moselle  à  l'As- 
semblée de  Bordeaux. 

Aug.  Prost,  Membre  du  Conseil  Municipal 
de  Metz. 

Em.  Michel,  Propriétaire,  ancien  prési- 
dent de  l'Académie. 

O.  Cuvier,   Pasleur   de   l'Eglise  réformée. 

Maurice  du  Coiitlosquet,  Propriétaire. 

F.  Reau,  Directeur  du  Courrier  de  la  Mo- 
selle, ancien  Officier  de  chasseurs  à  pied. 

H.  Espagne,  Notaire  i  Metz. 

T.  Réau,  Chef  de  B.itaillon  en  retraite  et 
Chef  de  Bataillon  pendant  le  siège. 

De  l'Etang,  Ingénieur  aux  Chemins  de  fer 
de  l'Est. 

Simon  Mégret,  Négociant. 

A.  Woirhaye,  Avoué  à  Metz. 

A.  Jacquet,  Professeur  au  Lycée  de  Metz 
et  Président  de  l'Académie. 

Ed.  Moralis,  Directeur  particulier  de  la 
Compagnie  du  Soleil  de  Metz. 

E.  Winsbnch,  Docteur-Médecin. 

Etlaiii,  Négociant  a  Metz. 

Noizet,  Avoué. 

Lévy,  Négociant. 

Sylvain  Caën,  Négociant  en  métaux  à 
Metz. 

J.  Taré,  Négociant  à  Metz. 

Ch.  Hesse,  Entrepreneur  de  Travaux  pu- 
blic. 

Legay,  Négociant. 

Rouyer,  Négociant. 

Piot,  Négociant. 

Demoget,  Architecte  à  Metz  et  de  la  'Ville 
de  Metz. 

L.  Cathelincaux,  Entrepreneur. 

Noble,  Architecte. 

E.  Dourt,  Avocat  à  Metz. 

Herpin,  Médecin  à  Metz. 

Sylvain  Dennery,  Négociant  .1  Metz. 

Paul  Beranson,  Membre  du  Conseil  Muni- 
cipal et  de  la  Chambre  de  Commerce. 

Le  Pincerais  (LVIll,  çsç,  690).  — 
M.  l'iton  comniiit  une  légère  erreur  en  di- 
sant que  le  Pincerais  s'étendait  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  depuis  Courbevoie 
jusqu'au  dessous  de  Puissy,  et  M  Grave 
est  dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  qu'il  ne  com- 
mençait qu'à  .Maisons  sur-Seine.  Il  n'y  a 
qu'a  lire  la  liste  des  paroisses  signalée  par 
M.  laiton  lui-même,  et  publiée  dans  l'ou- 
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vrage  de  Douet  d'Arcq  pour  s'en  rendre 
compte,  et  il  n'y  est  pas  plus  question  de 
Courbevoie  que  de  Rueil.  M.  Longnon  a, 
du  reste,  établi  dans  son  Introduction  au 
Polvptiqite  d'Irminon,  piage  188  :  «  que  la 
partie  parisienne  du  Pincerais,  pneus  Pin- 
ciacensis,  comprenait  les  fiscs  de  Ta  Celle 
Saint-Cloud  et  de   Maisons  sur-Seine   ». 

Gom'boust. 

Dubois-Çrancé,  lieutenant  des  ma- 
réchaux de  France  (LVll,  334,  528, 
749).  —  Dans  l'Etat  militaiie  de  1774, 
p.  23,  je  relève  les  noms  du  chevalier  de 
Crancé  de  Loisy,  gouverneur  comman- 
dant de  Châlons,  et  de  M.  de  Crancé,  ne- 
veu, 1  [ieutenant]  de  R  "oijau  même  lieu. 

A.  L.  S. 

De    Chassiron.    De     Montguyon 

(LVIII,  724).  —  L'Etat  Préiait  de  la  No- 
blesse,   1884,  cite  : 

Charles  Martin  baron  de  Chassiron,  ancien 
maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat,  offi- 
cier Je  la  Légion  d'homieur,  marié  en  iSso 
à  la  princesse  Caroline  Murât  ;  tous  deux  dé- 
cédés sans  postérité,  croyons-nous.  Armes; 
d'azur  au  pal  d'agent,  charge  d'une  étoile 
4e  la  Légion  d'honneur,  adextrè  d'un  demi- 
vol  d'or  et  senestré  d'une  foi  d'argent. 

La  France  Héraldique,  de  Poplimont, 
dit: 

L'unique  représentant  du  nom  de  Mont- 
guyon réside  à  Aix,  département  de  Vau- 
cluse  (sic).  Cette  famille  de  Champagne, 
maintenue  par  Caumariin,  avait  pour  aimes  : 
d'argent  a  trois  têtes  de  More,  tortillées  du 
champ. 

D.  DES  E. 

Famille  Cramer,  de  Genève  (LVIII, 
724,  819).  —  Je  trouve  dans  l'inventaire 
de  la  collection  Anisson-Duperron,  publié 
par  M.  Ern.  Coyecque,  2  vol.  Paris,  1899, 
les  articles  suivants  : 

Fol.  31  s.  -^-  Lettre,  signée  :  Des  ventes  à 
De  Malesherbes  relative  au  projet  d'une  col- 
lection académique,  formée  par  Lousquet,  de 
Lausanne,  et  les  frères   Cramer,   de  Genève. 
Dijon  (17  juin  1755).  Autogr.  2  feuilles. 
Msss.  N.  A.  ^}44. 
Invo  T.  II,  fo  482. 
Fol.  212.  —  Lettre  signée  :  Tronchin  à  De 
Malesherbes    présentant   le  libraire   génévpis 
Cramer  (25  octobre  1756).  —  Autogr. 
Mss.  N.  A.  ^^46. 
|nv«  T,  II,  f  51!. 


Biblothèque  Nationale,  manuscrits  fran- 
çais. Nouvelles  acqiiisitions,    3:î34-3346. 

P.  c.  c.  Henri  Vial. 
« 

•  * 
Je  possède  un  ex  libris  de  Gabriel  Cra- 
mer. Saffroy. 

Les  plaidoyers  d'Eugène  Janvier 

(LVIII,  725).  —  l'ignore  si  les  plaidoyers 
de  M»  Eugè.ie  Janvier  ont  ou  non  été  réu- 
nis en  un  ou  plusieurs  volumes.  Peut-être 
quelques-unes  des  plaidoiries  qu'il  a  pro- 
noncées dans  des  causes  politiques  ont- 
elles  été  seulement  recueillies  dans  des 
brochures  de  cette  époque. 

Je  vois  bien,  par  ce  que  dit  de  lui 
M.  Ed.  Biré,  que  M°  Eugène  Janvier  a  été, 
pendant  quelques  années,  une  des  gloires 
du  barreau  d'Angers  ;  mais  n'y  a-t-il  pas 
quelque  exagération  d'ajouter  qu'il  fut  un 
des  plus  granis  avocats  de  la  France  au 
xix'  siècle  .?  Nous  avons  connu  de  célè- 
bres avocats  de  province  à  qui  le  barreau 
de  Paris  a  donné  la  consécration  d'un  beau 
talent,  et  qui  ont  également  brillé  dans 
la  politique  :  tels  Jules  Favre,  venu  de 
Lyon  ;  Dufaure,  de  Bordeaux  ;  Senard,  de 
Rouen  ;  et,  plus  près  de  nous,  Waldeck- 
Rousseau,  venu  de  Rennes.  En  a-t-il  été  de 
même  pour  Eugène  Janvier  ?  Suivez  son 
histoire.  Comme  d'autres  grands  hommes 
de  province,  le  voilà  à  P^ris.  Il  lui  arrive 
ce  qui  arriva  au  grand  homme  peint  par 
Balzac.  Son  astre  pâlit  et  bientôt  dispa- 
raît, si  bien  que  les  télescopes  les  plus 
puissants  ne  réussissent  plus  à  révéler 
son  existence.  Lisez  plutôt  la  courte  bio- 
graphie qu'a  donnée  de  lui,  en  1852,  un 
spirituel  écrivain.  La  voici  : 

Janvier  (Eugène),  conseiller  d'Etat,  né  à 
Angers  en  1799,  se  fît  connaître  après  la  Ré- 
volution de  juillet  au  barreau  d'Angers,  par 
ses  plaidoiries  devant  les  cours  d'assises,  où 
il  défendit  de  mallieureux  Vendéens.  Les  lé- 
gitimistes le  montrèrent  avec  orgueil  comme 
une  des  gloires  de  leur  parti,  et  Montauban 
l'adopta  pour  son  candidat,  aux  élections  de 
1834.11  en  trompa  l'espoir  de  ses  commet- 
tants. Il  y  avait  à  la  Chambre  un  chef  de 
parti  qui  n'avait  pas  de  soldats.  Ce  chef, 
c'était  M.  de  Lamartine,  qui  depuis...  Dès 
que  M.  Janvier  eut  mis  le  pied  au  Palais 
Bourbon,  M.  de  Lamartine  eut  un  soldat. 
Mais  là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  transforma- 
tions du  député  de  Montauban  :  M.  Jan- 
vier se  rallia  au  parti  doctrinaire  et  reçut 
enfin  de  M.  Guizot  les  fonctions  de  con- 
seiller   d'Etat,   en    1842.    Avant  l'arrivée  de 
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Louis  Blanc  aux  affaires,  M.  Janvier  passait 
pour  l'homme  d'Etat  le  plus  haut  en  couleur 
et  le  plus  petit  Je  taille.  «  11  parait,  dit  un 
de  ses  biographes,  n'avoir  ni  grandi  ni  grossi 
depuis  l'âge  de  quinze  ans  >.  En  1S49,  il  a  été 
nommé  représentant  de  Tarn-et-Garonne  ; 
mais  à  l'Assemblée   législative   il   n'a    point 


rite  (probablement  en  mission  pour  les 
;  bois);  le  i"'"'  juillet  1778,865  appointe- 
j  meiits  sont  élevés  à  1500  francs.  Le  8  fé- 
I    vrier    1784,  il  est  nommé  prématurément, 

à  raison  de  son  zèle  et  de  ses  talents,  in- 
!  génieur-constructeur,  mais    n'en    touche 


fait  plus  de  bruit  qu'il   n'en    fera   sans  doute      les  appomtements  que  lors  de  la  vacance 


au  Conseil  d'Etat.  {Les  grands  corps  poUti 
qiies  <ie  l'Etat,  biographie  complète  des 
membres  du  Sénat,  du  Conseil  d'Etat  et  du 
Corps  législatif,  par  un  ancien  député.  Paris, 
Dentu,  1852,  1  vol.  in-12,  pp.    145-144). 

Ce  que  ne  dit  pas  l'ancien  député,  mais 
ce  que  M.  Armand  Rivière  a  raconté  dans 
son  Histoire  de  la  démocratie  angevine  (Pa- 
ris, librairie  de  la  Renaissance,  1869, 
1  vol.  in-12,  p.  219),  c'est  que  M.Eugène 
Janvier  a  été  nommé  au  lendemain  du 
Coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  mem- 
bre de  la  Commission  consultative  insti- 
tuée par  Louis  Bonaparte.  C'est  après 
avoir  siégé  dans  cette  Commission  con- 
sultative qu'il  est  devenu  conseiller  d'Etat 
du  second  Empire  et  qu'il  a  aclievé  dans 
le  silence  une  vie  dont  les  trompettes  de 
la  renommée  provinciale  saluèrent  les 
débuts.'  KÉLix  Raesler. 

Le  conventionnel  Niou  (LVIII,  s  5, 
19^,2581.  —  A  défaut  des  renseignements 
demandées  sur  deux  points  précis  par  M.  A 
de  Rochas,  voici  ce  que  j'ai  pj  trouver  sur 
le  conventionnel  Niou,  tant  par  des  re- 
cherches personnelles  dans  la  série  des 
Lettres  de  la  Cour  et  des  Dépêches  ministé- 
rielles du  port  de  Rochefort,  que  dans  un 
article  de  M.  Biteau,  adjoint  principal  de 


qui  se  produit  le  10  mai  1784,  par  la 
mort  du  sieur  Poncet.  Est  désigné  pour 
une  mission  forestière  dans  l'Amérique  du 
Nord,  mais  ne  peut  y  aller  pour  raison 
de  santé  (8  octobre  1784V  En  1790,  le  12 
juillet,  il  est  nommé  maire  de  Rochefort, 
puis  député  à  l'Assemblée  législative,  et 
ensuite,  à  la  Convention.  11  vote  pour  la 
mort  du  Roi,  et  contre  l'appel  au  peuple 
à  ce  sujet.  11  est,  conjointement  avec  le 
citoyen  Trullard,  commissaire  de  la  Con- 
vention, chargé  de  la  défense  des  ports  et 
côtes  de  la  République  depuis  le  Port- 
Louis  (Lorient),jusqu'a  Bayonne.Un  décret 
de  la  Convention,  du  20  fructidor,  an  u, 
le  charge  de  presser,  par  tous  les  moyens 
possibles,  la  construction  et  l'armement 
des  vaisseaux  et  frégates  dans  les  ports 
de  Loricnt,  Rochefort,  La  Montagne  (Tou- 
lon) Bordeaux  et  Rayonne,  et  l'investit, 
dans  ce  but,  de  pouvoirs  illimités.  [Nous 
avons  vu  une  pièce  du  27  pluviôse,  an 
111^  signée  de  lui  en  vertu  de  ces  pouvoirs, 
et  accompagnant  des  nominations  ou  pro- 
motions provisoires  dans  l'administration 
de  la  Marine].  Le  25  germinal,  an  III,  sa 
mission  est  étendue  à  tous  les  ports  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  et  à  l'ar- 
mée navale  de  la  Méditerranée,  avec  les 
mêmes  pouvoirs  qu'avaient  les  autres  re- 


la  marine,  en  retraite,  publié  dans  le  Bul-  présentants  du  peuple  envoyés  près  les 
lelin  de  la  société  de  géographie  de  Roche-  •  armées,  ce  qui  (décret  du  18  prairial,  an 
fort,  tome  28,  année  1906,  page  232. 

Niou  (Joseph)  né  à  Rochefort,  le  6  jan- 
vier 1749,  fut,  après  un  stage  de  deux 
ans,  stage  autorisé  préalablement  par  le 
ministre,  nommé,  le  î"''  juillet  1768,  élève 
ingénie 


111),  entraînait   le   droit    de  faire  arborer 

;  le  pavillon  amiral   sur  le  vaisseau  du  1"' 

rang  qu'il   montait.  Mais  j'ai   vainement 

cherché  dans   les  Batailles  navales  de  la 

e,  nomme,  ic  .  •  juiu...  ./v.^,  v.^v.  j   France  pour  trouver  la  mention  d'un  com^ 

,„..>:,„^ur   constructeur  de   la    marine,  à      bat  auquel  il   ait  pris  part  ou  assisté    II 

400  francs  d'appointements.  Le  ji  juillet      n'est  pas  nomme  dans  le  dit  ouvrage.  Un 

■  •—     ■         '     '   décret    du    15    vendémiaire,  an  VI,    pro- 


1772,  il  est  envoyé  à  Paris  à  l'Ecole  spé- 
ciale qui  s'y  trouvait  alors  (dirigée  par 
Duhamel  du  Monceau).  Le  21  septembre 
1772,  il  est  autorisé  par  le  ministre  à 
épouser  Ml'e  Lcmoyne,  fille  d'un  avocat 
de  la  Rochelle.  Le  7  mars  1774,  après  un 
examen  brillant,  il  est  nomme  sous-ingé- 
nieur-constructcur  à  1200  francs,  à  comp- 
ter du  i"  mars,  et  dirigé  sur  Rochefort. 
1.1;  2H  •Ti;ir';    1778,  il  est  envové  .i  la  Cha- 


longc  sa  mission  jusqu'à  l'entrée  en  fonc- 
tions du  Directoire  exécutif. 

Niou  fut  élu  par  ses  collègues  de  la 
Convention,  au  Conseil  des  Anciens  (4  fri- 
maire, an  IV),  où  il  lit  partie  do  la  Com- 
mission de  la  Marine  et  des  appels  des 
tribunaux  de  commerce.  Le  i"  pluviôse, 
an  V,  il  fut  secrétaire  du  Conseil  des  An. 
cicns.  II  en  sortit  le  ta  prairial    ;in  VI,  c  \ 
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fut  nommé  directeur  des  constructions 
navales  à  Lorient.  Mais  il  ne  dut  pas  res- 
ter longtemps  attaché  à  ce  port,  car  il  fut 
envoyé  à  Londres  comme  commissaire 
pour  l'échange  des  prisonniers  (nous  n'a- 
vons pas  de  détails  sur  ce  qu'il  a  fait  en 
cette  qualité).  Le  24  germinal,  an  VIII,  il 
devint  membre  du  conseil  des  prises, 
dont  il  fit  partie  jusqu'à  la  suppression  de 
ce  conseil,  en  1814. 

Lc'rs  de  la  loi  du  12  janvier  1816,  con- 
tre les  régicides,  il  s'enfuit  à  Bruxelles, 
bien  que,  n'ayant  donné  aucune  adhésion 
officielle  aux  Cent  jours,  il  ne  tombât  pas 
sous  l'application  de  la  loi.  11  revint  de 
Bruxelles  à  Paris,  le  25  juin  1817,  malade, 
goutteux,  et  obtint,  après  quelques  dé- 
marches, la  restitution  de  sa  pension  de 
retraite  sur  la  caisse  de  la  marine.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  30  mai  1823,  âgé  de  74  ans. 

V.  A.  T. 

Pic  de  la  Mirandole,  prisonnier 
au  donjon  de  Vincennes  (LVIll,  777). 
—  Colonne  779,  ligne  16,  Vne  Jispoiitioiis 
au  lieu  de  disparitions. 

Ligne  21,  lire  JisparUion  au  lieu  de  dis- 
position. 

Livres  portant  sur  le  titre  le  mo- 
nogramme d'Henri  II  et  de  Diane  de 
Poitiers  (LVlll,  728).  -  Je  suis  très 
heureux  de  la  question  posée  aujourd'hui 
par  M.  d'Heuzel,  parce  qu'elle  me  permet 
d'élucider,  dans  les  colonnes  de  {'Intermé- 
diaire, un  point  sur  lequel  beaucoup  ont 
commis  une  erreur  souvent  manifeste 
durant  tout  le  xix°  siècle. 

Je  me  hâte  de  dire  que  je  ne  suis  pas 
l'auteur  de  la  solution, et  que  celui  qui  me 
l'a  donnée  n'est  autre  que  l'excellent  Four- 
nier,  l'auteur  d'ouvr.iges  \raiment  mer- 
veil'eux  par  leur  science  d'érudition  et  les 
recherches  qu'ils  ont  dû  occasionner. 

C'est  à  lui  que  je  pourrais  renvoyer 
M.  d'Heuzel,  mais  cette  question  étant 
capable  d'intéresser  beaucoup  de  mes  con- 
frères de  V Intermédiaire,  je  crois  néces- 
saire de  développer  le  sujet,  m'excusant  à 
l'avance  de  la  place  que  je  vais  prendre 
F?'Un  des  peints  de  la  question  posée  par 
M.  d'Heuzel  est  celui-ci  :  «  Comment  se 
fait  il  que,  dans  des  ouvrages  •.<.  dédiés 
au  roi  >>,  puissent  figurer  mélangés  les 
attributs  de  Henri   H,  roi  de  France  et  de 


sa    maîtresse  ?  >»  Du 
que   j'envisagerai,    il 


Diane    de    Poitiers, 
moins^  c'est    celui 

serait  plus  convenable,  plus  naturel,  sem 
ble-t-il,  que  justement,  dans  ce  cas  parti- 
culier, la  dédicace  dut  s'adresser  au  roi 
seul,  ou  au  roi  et  à  la  reine,  mais  non  pas 
au  roi  et  à  la  favorite.  De  même,  dans 
nombre  de  livres  et  reliures  de  l'époque, 
est-il  vraisemblable  que  le  chiffre  de  Henri 
et  de  Diane  soit  partout  inscrit,  plutôt  que 
celui  de  Henri  et  de  la  reine .'' 

Depuis  lo  gtemps,  j'avais  été  surpris 
de  voir  ces  attributs  toujours  donnés  à 
Henri  et  à  Diane.  Il  m'avait  semble  étrange 
qu'à  une  époque  où  le  catholicisme  devait 
d'autant  plus  se  défendre  qu'il  était  atta- 
qué par  la  Réforme  naissanti%  un  roi  ca- 
tholique osât  afficher  publiquement,  par- 
tout et  toujours,  sa  liaison  avec  Diane.  Il 
était  étrange,  dis-je,  que  sur  des  palais, 
des  châteaux,  des  tableaux,  des  faïences, 
surtout  dans  des  églises,  on  vit  toujours 
le  même  monogramme,  les  mêmes  crois- 
sants rappelant  la  maîtresse  du  roi.  Cela 
me  semblait  anormal. 

Que  SI,  au  contraire,  ce  qu'on  avait  pris 
pour  le  monogramme  de  Henri  et  de 
Diane,  devenait  celui  de  Henri  et  de  Ca- 
therine de  Médicis,  sa  femme  légitime, 
tout  s'expliquait. 

C'est  justement  ce  qu'a  trouvé  Four- 
nier  dans  ses  Enigmes  des  Rues  de  Paris, 
et  ce  à  quoi  n'ont  pas  fait  attention  la  plu- 
part des  érudits  qui  ont  parlé  de  ce  mono- 
gramme et  de  ces  attributs 

La  colonne  de  la  Halle  aux  grains,  dont 
on  vient  de  parler  dans  V Intermédiaire.^  a 
été  le  point  de  départ  du  raisonnement  de 
Fournier. 

Remarquons  d'abord  qu'elle  fut  cons- 
truite sur  le  terrain  du  couvent  des  Filles- 
repenties, acquis  par  Catherine  de  Médicis, 
en  1 572.  c'est  à-dire  treize  ans  après  la 
mort  de  Henri  11  (115^9).  et  six  ans  après 
cellede  Diane  '  1  ^66). J'insiste  sur  ce  point. 

Si  nous  n'avons  plus  aujourd'hui  qu'un 
squelette  de  cette  tour,  maintes  fois  grat- 
tée et  regrattée,  il  existe  toutefois  des  gra- 
vures anciennes,  reproductions  exactes  de 
la  colonne.  La  première,  in-folio,  date  de 
1756  :  on  y  voit  des  cannelures  sur  la 
longueur  de  la  colonne,  avec  des  emblè- 
mes, chiffres  et  devises  à  la  base.  Ces 
signes  étaient  autrefois  fort  apparents  ;  ils 
ne  le  sont  plus  parce  que  la  base  a  été  re- 
maniée lorsqu'on  y  a  établi  une  fontaine, 
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et  qu'une  partie  de  la  tour  a  été  encastrée 
dans  l'ancienne  Halle  aux  Blés. 

11  existe  encore  une  autre  gravure,  due 
à  Saint-Aubin  et  datant  de  1780,  où  l'ar- 
tiste place  dans  les  cannelures  les  C  et  H 
entrelacés  qui  existaient  encore  de  son 
temps,  et  pour  que  nul  n'en  ignore,  Saint 
Aubin  a  pris  soin  d'écrire  ces  mots  :  Co- 
lonne de  l  hôtel  de  Soissons,  telle  quelle 
était  encore  en  lyôo.  C'est  le  monogram- 
me dit  de   Diane. 

Ainsi  Catherine,  en  1572,  sur  un  monu- 
ment construit  par  elle,  pour  elle,  pendant 
son  veuvage,  aurait  fait  graver  le  mono- 
gramme de  son  mari  et  de  la  maîtresse  de 
celui-ci.  On  peut  dire,  à  sa  charge,  il  est 
vrai,  que  pendant  longtemps  elle  a  suppor- 
té facilement  sa  rivale,  qui  eut  même  le  ta- 
lent de  se  faiie  bien  agréer  de  la  reine. 
C'est  possible,  mais  Henri  II  mort,  Diane 
fut  exilée  de  la  cour  dès  les  premiers  jours 
du  règne  de  François  11 

Ce  chiffre  n'avait  pas  échappé  à  Terras- 
son  dans  son  Histoire  de  reniplaconent  de 
l'anciev  hôlcl  de  Soissoni  {i-j62).  sans  se 
laisser  abuser  par  l'entrelacement  un  peu 
ambigu  des  H  et  des  (],  pour  y  voir  la 
marque  de  Diane,  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

La  colonne  a  dix-huit  cannelures  où,  en 
quelques  endroits,  se  voyent  des  couronnes, 
des  fleurs  de  lys,  des  cornes  d'abondance, 
des  miroirs  cassés,  des  lacs  d'amour  déchirés 
et  des  C  et  H  entrelacés.  La  plupart  de  ces 
ornements,  ajoiitc-t-il,  sont  allégoriques  à  la 
viduité  de  Catherine  de  Médicis  qui,  après 
la  mort  de  Henri  11,  son  mari,  ne  voulut 
plus  s'occuper  que  de  la  perte  qu'elle  avait 
faite. 

Piganiol,  au  contraire,  trouvant  l'occa- 
sion propice  de  décocher  une  petite  invec- 
tive, à  l'égard  d'un  roi.  et  écrivant  cepen- 
dant à  la  même  époque  que  Terrasson. 
tombe  dans  le  contre-sens  opposé  : 

Le  chiffri;  où  l'on  voit  un  H  et  un  D  avec 
un  croissant  eiilrelacés.  est  celui  de  Diane  Je 
Poitiers,  niaureïse  de  Henri  II.  et  qu'il  a  fait 
graver  sur  tous  les  b:liiments  élevés  sous  son 
règne,  et  rriénie  dans  les  édifices  sacrés  et 
jusque  sur  leurs  .  ulels  ;  c'est  lUie  espèce 
il'inipiété  que  l'on  peut  voir  dans  l'église  des 
liniaics  de  "v'iiiccMUes  et  en  plusieurs  a'jtres. 
<J[i  lir.uvs  encore  ce  chiffre  sur  les  pièces 
(i'arliilerie  qui  ont  été  fondues  d^- jon  temps. 
Le  croissjiil  était  le  croissant  de  Diane  ou  de 
la  lune,  tiom  de  baptême  de  cette  duchesse. 
C'est  ce  qui  prouverait  que  cette  colonne  n'a 
pas  été  élevée  dans  la  viiluité  île  Callieriiie 
dp  Médicis,  mais  du  vivant  de  Henri  II, 


S62      

(Description  de  la  ville  de  Paris,,  t.  111, 
page  242). 

Autant  de  mots,  autant  d  erreurs.  Piga- 
niol, abusé  par  le  chiffre  malencontreux 
où  le  double  C  prenait  la  (orme  d'un  dou- 
ble D,  grâce  aux  deux  jambages  du  H 
initial  contre  lequel  ses  quatre  extrémi- 
tés venaient  s'appuyer,  a  cru  y  voir  l'in- 
signe des  amours  de  Henri  H  et  de 
Diane. 

Us  n'ont  oublié  qu'une  chose,  c'est  que 
par  un  hasard  tout  à  fait  extraordinaire, 
Catherine  avait  comme  Diane  un  croissant 
pour  emblème.  C'était  le  corps  de  la  devise 
qu'elle  avait  dû  prendre  avec  le  titre  de 
Dauphine.  en  même  temps  qu'elle  épou- 
sait le  Dauphin  Henri  qui  avait  pris  la 
devise  :  Doiiec  tottiui  iinpleat  oibetn,  juste 
complément  explicatif  du  croissant. 

«  Henry,  dit  Paul  jove,  qui  prit  cette 
devise,  n'étant  encore  que  dauphin,  vou- 
lait faire  voir  que,  de  même  que  toute  la 
lumière  de  la  lune,  ne  parait  qu'en  son 
plein,  on  ne  connaîtrait  aussi  entièrement 
toute  sa  valeur  et  ses  autres  qualités  que 
lorsqu'il  serait  sur  le  trône  ». 

Et  la  preuve,  c'est  que  Catherine  n'é- 
tant encore  que  dauphine,  avait  tait  re- 
présenter le  croissant  sur  les  meubles  et 
les  tapisseries  qu'elle  faisait  faire. 

Ceci  pose  et  établi,  quelle  raison  put 
engager  Catherine  à  garder  chifl're  et  em- 
blème, alors  qu'elle  se  les  savait  communs 
avec  la  favorite  Ici,  il  n'est  possible  d'en 
trouver  l'explication  que  sur  une  induc- 
tion morale  du  caractère  de  Catherine.  Ne 
pouvant  empêcher  le  triomphe  de  Diane 
sur  le  cœur  du  roi,  la  rusée  et  astucieuse 
Médicis,  essaie  de  s'en  tirer  par  une  échap- 
patoire. Sans  se  tromper  elle-n'é.nc  sur  ce 
qui  se  passe,  elle  veut  au  moins  donner 
le  change  au  public  et  à  la  postérité. 

Au  commencement  de  son  mariage,  le 
chiffre  qu'elle  avait  adopté,  n'aurait  pu 
donner  lieu  à  confusion.  Le  double  C  dé- 
bordait sur  l'H.  On  le  retrouve  sur  des 
objets  qui  nous  sont  restes  de  Catherine 
de  Médicis,  dauphine,  et  même  aussi  sur 
quelques  monuments  de  son  veuvage. 
Pendant  le  règne  de  la  favorite,  la  reine 
n'aspire  qu'a  une  chose,  c'est  d'être  prise 
pour  elle.  Et  voilà  pourquoi  elle  adopte 
l'autre  disposition,  équivoque  permettant 
de  voir  aussi  bien  un  C  qu'un  1)  d.ins  le 
centre  du  monogr.inime.  Pour  être  encore 
plus   conséquente    dans    celte   conduite, 
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elle  continue  parfois  la  même  chose  dans 
son  veuvage.  La  preuve  en  est  à  l'iiotel 
de  Soissons.  Or,  ces  chiffres  sont  identi- 
quement pareils  à  ceux  des  frises  du  Lou- 
vre. 

Cependant,  il  y  a  eu  des  exceptions, 
notamment  pour  une  médaille  du  Louvre 
à  l'effigie  de  Catherine^  frappée  après  la 
mort  de  Henri  II.  où  le  C  déborde  sur  l'H. 
Ce  qui  nempèche  pas  M.  Lenormant, 
dans  un  article  de  la  Revue  numismatique, 
de  bien   excellemment  dire  : 

Catherine  tenait  à  faire  voir  que  les  C  de 
son  nom  entraient  dans  la  compotition  du 
chiffre  royal,  tandis  que  Henri  II,  au  con- 
traire, se  plaisait  à  ce  qu'où  devinât  le  D  de 
Diane,  pour  ainsi  dire,  sous  le  C  de  Cathe- 
rine. Le  but  d'un  tel  sysième  de  conduite 
était  de  sauver  les  apparences,  tout  en  sacri- 
fiant le  fond. 

Si  le  hasard  complaisant  n'avait  pas 
offert  cette  voie  de  salut  à  son  amour- 
propre,  nul  doute  que  Catherine  n'eût  pas 
été  aussi  accommodante. 

Il  résulte  de  ce  long  exposé,  que  pour 
les  monogrammes,  dits  <'  d'Henri  II  et  de 
Diane  >■',  chacun  peut,  suivant  son  goût, 
prendre  la  liberté  d'y  voir  l'initiale  de 
Diane  ou  de  Catherine.  Il  en  résulte,  en- 
core, dans  le  cas  particulier  de  M.  d'Heu- 
zel,  que  rien  n'est  plus  naturel  que  d'y 
voir  les  deux  croissants,  attributs  person- 
nels de  Henri  11.  Et  enfin,  dans  bien  des 
cas  semblables,  soit  pour  des  objets,  soit 
pour  des  monuments  où  figure  le  mono- 
gramme accepté  délibérément  par  Cathe- 
rine, on  a  le  grand  tort  de  faire  toujours 
intervenir  Diane,  qui,  on  l'a  vu,  n'est 
souvent  pour  rien  en  cette  affaire. 

Alde. 

Crapauds  ou  fleur  de  lis  (LVIII.726). 

—  Dans  son  ouvrage  intitulé  Le  Théâtre  de 
l'Univers,  publié  à  Paris,  chez  Antoine 
Robinot,  en  1644,  Chateaunières  de  Gre- 
naille dit  au  chapitre  «  Description  du 
Maine  »,  page  626  : 

Défensor,  gouverneur  de  ce  pays  (du 
Maine)  pour  les  Romains,  ayant  été  baptisé 
par  saint  Julian,  avec  toute  sa  famille,  luy 
donna  sa  maison  pour  en  faire  un  temple, 
qui  est  aujourd'huy  la  nef  de  l'église  cathé- 
drale, aux  piliers  de  laquelle  se  remarquent 
encore  quelques  viiiiliej  iirmoiries  de  Cra- 
paut^.  et  sur  le  portail  les  marques  et  vesti- 
ges du  Palais  Royal  de  ce  prince. 

E.  M.  Chambois. 
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La    Semaine   des  Jamtlles  (de  1861  ?), 
dans      un     article     sur      l'origine     des 
j   fleurs  de  lis  émet  cette  opinion  que  nos 
;   rois  francs    saliens   ont   mis,    dans  leurs 
i  armes,   le  lis  des  champs,  vulgairement 
;   iris;    qu'ils   l'ont  adopté  en  souvenir  des 
'   paroles   de  l'évangile:   '<  ...   les  lis    ne 
!   filent  point  »,  qu'ils  appliquaient   à   leur 
royaume  où  les  femmes  sont  inhabiles  à 
j  régner.  L'auteur   dit  que  Jésus-Christ  ne 
pouvait  vouloir  comparer  aux  riches  vête- 
ments de   Salomon    un    lis    simplement 
blanc  mais  un  iris  à  la  riche  couleur  ;    il 
dit  encore  que  le  lis  héraldique  ressemble 
au  fer  d'une  arme  le  javelot,  je  crois,  je 
n'ai  plus  le  livre  sous  la  main. 

J.  DE  St-Léger. 


La  fleur  de  lis  héraldique  n'a  pour  ori- 
gine ni  le  crapaud,  ni  l'abeille,  ni  l'iris. 
Dans  un  très  intéressant  opuscule,  où 
notre  collaborateur  Iskatel  trouvera  une 
bibliographie  complète,  Les  Fleurs  de  lis 
de  l'ancienne  monarchie  française  ;  leur 
origine,  leur  nature,  leur  symbolisme, 
(Bruxelles  et  Paris,  1894),  M.  Jean  Van 
Malderghem,  le  regretté  archiviste  de  la 
J  Ville  de  Bruxelles,  a  établi  : 

i"  Que  la  fleur  de  lis  dite  héraldique  est 
d'origine  occidentale  et  non  orientale,  et 
que  son  emploi  comme  ornement  du 
sceptre  remonte  au  moins  au  ix'  siècle  ; 

2°  Que  cette  fleur,  contrairement  à 
l'opinion  généralement  reçue,  représente 
incontestablement  le  lis  blanc  des  jar- 
dins ; 

3°  Qu'elle  symbolise  le  pouvoir  royal 
sur  les  sceptres  occideritaux  en  général  ; 
et  que, dans  les  armes  de  l'ancienne  mo- 
narchie   française,  elle    unissait  l'idée  du 
i  souverain  pouvoir  à  celle  de  la  suprématie 
I  particulière  dont  les  rois  de  France  jouis- 
saient depuis  le  règne  de  Louis  le  Jeune. 
A.  Boghaert-Vaché. 

Une   main  sur  une  dalle    funé- 
raire; sa  signification  (LVIll,  447).  — 
La    main   divine   à    trois  doigts  étendus 
dans  le  geste   de  la  bénédiction  (dextera 
Dei,    dextera   Domini),  est    un  emblème 
i  d'un  usage  relativement  fréquent  en  ico- 
1  nographie.  Pour    ce  qui    est  des    monu- 
I   ments  funéraires,   les   exemples   les  plus 
\  connus   se  voient  à  Séclin   (Nord),  dans 
I  le  tombeau  de  saint  Piat,  et  à  l'église  de 
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Domont,  canton  d'Ecouen  (S.-et-O.),  sur 
la  tombe  de  Richard  de  Saint-Brice  (Guil- 
hermy,  Inscript.,  t.  II,  p.  407). 

Qy^siTOR. 

Armoiries  à  déterminer:  3  lézards 

CLVlll,  ^59,649)  —  Merci  au  confrère  F. 
acotot  pour  son  renseignement  sur  les 
Cotereaii  qui  passèrent  leurs  lézards  aux 
Le  Tcllier  et  aux  Phelipeaux.Mais  il  reste 
à  trouver  la  lamille  qui  portait  :  fascé  en 
^ig-{ag.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  ces 
fasces  dentées  des  deux  côtés,  et  on  me 
pardonnera  d'employer  pour  les  décrire 
le  ternie  peu  héraldique  de  zigzag. 

G.  LE  H. 

Armoiries  à  déterminer  :  <»  Seul 
contre  tous  >*  (LVIll,  168,3 19,649).— Au 
lieu  d'  K<  armoiries  de  fantaisie  »,  com- 
ment, sans  hésitation  possible,  ne  pas  re- 
connaître les  armes  et  la  devise  de 
Louis  XIV?  Pour  accompagner  l'emblème 
adopté  par  le  «  grand  roi  » ,  le  So/c (7,  son 
épigraphiste  ordinaire,  L.  Douvrier,  avait 
composé  la  célèbre  légende  :  N^r  pliaihiis 
impiii .  On  s'ingénia  à  traduire  en  français 
l'intraduisible  madrigal  par  cet  autre,  pa- 
reillement renfermé  en  trois  mots  :  Seul 
contre  tous. 

Le  musée  de  Cluny  conserve  une  pla- 
que de  cheminée  offrant  cette  dernière 
devise  (n"  6167  du  cataloguej.  J'en  ai  vu 
une  seconde  en  Normandie,  dans  la  cui- 
sine d'une  maison  où  je  résidais  il  y  a 
quelque  vingt  ans.  Q.U/€S1T0R. 

"Vers  d'un  poète  italien  à  retrou- 
ver (LVIU,  729).  —  Sans  aucun  doute  il 
s'agit  du  vers  célèbre  : 

Oltra  il  rogo  non  vive  ira  Nemica 
qui   se   trouve    dans    l'ode    de   Vincenzo 
Monti  intitulée  :  In  morte  di  Ugo  Bassville, 
ch.  I,  V,  49. 

Hugo  Bassville  né  à  Abbeville  en  1755, 
était  secrétaire  de  la  légation  française 
a  Naples.  1!  fut  massacré  eomme  révo- 
lutionnaire, à  Rome  en  1793  ;  voir  les 
mémoires  du  temps.  Monti  a  écrit  sur 
cette  mort  une  de  ses  plus  belles  odes. 
Henry  Pkior. 


La     Marie    de    Brizeux  a-t-elle 

existé?  :LV;  LVIII,  636).  -  |c  découpe 

d; 

numéro  du  24 


dans  un  journal  de  Rennes, l'OwcsZ-i^'i^/i'V,  j  <  îi  un 
numéro  du  24  octobre  1908,  l'entrefilet  '   «  signî 


suivant  qui    donne    sur   cette     question 
quelques  indications  intéressantes  : 

Vers  l'époque  des  fêtes  d'Arzanno  et  de 
rinaiiguralion  du  monument  du  Pont  Kerlo, 
un  journal  parisien,  Le  foyer  d  l'Ecole,  a 
public  sous  ce  litre  «  Brizeux  et  Marie  »  un 
entrefilet  signé  Compère  Robinet,  d'où  ré- 
sulterait que  «  l'on  découvrit  par  hasard, 
«  voici  quelques  aiw-cds  »,  l'héroïne  de  l'oeu- 
vre la  plus  e.'cquisedu  poète  «  laide  et  vieil- 
«  lie  (!)  versant  le  jour,  des  bolées  de  cidre 
«  da.ns  une  auberge  bretonne  et  vivant,  le 
«  soir,  dans  sa  pauvre  mansarde  de  servante 
«  parmi  les  reliques  et  le  souvenir  de 
«  Brizeux. 

«  Certes,  il  y  a  une  grande  tristesse  dans 
«  ce  destin  »,  s'écrie  l'auteur  attendri...  et 
certes  aussi,  tous  les  coeurs  bretons  émus  se 
joindraient  à  lui  pour  déplorer  cette  infor- 
tune, si  elle  était  vraie. 

Mais  la  muse  de  Brizeux  n'a  pas  été  à  ce 
point  victime  de  la  disgrâce  du  sort. 

Compère  Robinet  —  comme  tant  d'autres 
—  vous  avez  été  induit  en  erreur  :  Marie  a 
réellement  existé,  mais  elle  ne  fut  jamais 
servante  d'auberge. 

Voici  l'histoire...  la  vérité. 
Marie-Anne  Pellann  naquit  au  village  du 
Cleuzio,  près  Le  Moustoir,  en  Arzanno,  le 
30  mai  1801  —  la  naissance  de  Brizeux  à  Lo- 
rient  est  du  la  septembre  1803;  —  elle 
épousa,  le  13  février  1824,  Thomas  Bar- 
douil,  du  village  du  Roc'h  aussi  dans  la  pa- 
roisse d'Arzanno  ;  elle  eut  beaucoup  d'en- 
fants et  mourut,  le  21  mai  1864,  âgée  de  63 
ans,  a  la  ferme  de  Kerhaivé,  en  Guilligomar, 
bourg  voisin  d'Arzanno. 

Je  crois  qu'il  n'existe  plus  personne  ayant 
connu  Marie. 

Moi,  j'ai  connu  Brizeux  dès  1839  —  ou 
pour  mieux  dire,  je  l'ai  vu  ;  car  une  seule 
fois  j'ai  eu  l'honneur  de  converser  avec  lui, 
en  18^7. 

Mais  il  y  a  encore  au  pays  quelques  vieux 
qui,  enfants,  ont  vécu  près  du  poète,  entre 
autres  M.  Charles  Le  Rodallec,  juge  de  paix 
il  Quimperlé,  et  deux  de  ses  fières.  Ce  sont 
les  fils  du  maître  de  l'auberge  du  liourg  de 
^caiir  où  Brizeux  aimait  à  se  retirer  loin  du 
monde  pour  y  vivre  en  ami,  en  paysan,  la 
vie  des  laboureurs  de  Cornouaille,  l'étudier 
dans  tous  ses  détails,  afin  de  la  mieux  pein- 
dre, et  oii  ils  l'ont  vu  écrire  Les  Bre'ons. 

Eh  bien  !  dans  un  très  intéressant  dis- 
cours prononcé  .i  Arzanr.o,  au  banquet  de 
l'inauguration  du  monument  du  l'ont  Kcrlo, 
M.  Chailes  Le  Rodallec,  que  Biizcuxfit  sou- 
vent sauter  sur  ses  genoux,  après  avoir  re- 
tracé les  principales  phases  de  la  vie  de  la 
musc  du  barde,  s'est  écrié  : 

<Ici,    Messieurs,  je   dois  couper   les    ailes 

carnard  qui  a  pris   son  essor   sous  la 

signature   H"    M     ri.irciic,  mal    rcnscitmS 
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«  par  une  Américaine,  Mme  Sciiaw,  qui  lui  a  j 
«  raconté  avoir  connu  la  Marie  de  Biizeux 
«  servante  d'auberge  à  Scaër  et  qu'elle  nomme  | 
«  M.iric'h  Hannat,  nom  fort  peu  breton  du 
«  reste.  Marie  n'est  certainement  jamais  ve- 
«  nue  à  Scaër,  mais,  dans  tous  les  cas,  pour 
«couper  court  à  cette  sottise  notoire  inventée 
«  de  toutes  pièces,  il  me  suffira  de  vous  dire 
«  que  Mme  Scliaw  est  venue  à  Scaër,  pour  la 
«  première  fois,  en  1886,  c'est-à-dire  plus  de 
«  vingt  ans  après  la  mort  de  la  Marie  de 
«  Brizeux.  » 

Viiilà  qui  est  concluant  :  les  archives  et  les    ! 
dates  tuent  le  canard. 

Montrer  la  gente  pastourelle  du  Moustoir 
qu'aima  Brizeux  et  que  si  gracieusement  il 
chanta,  réduitedanssa  vieillesse(à  l'âge  de  85 
ans)  à  servir  des  bolées  de  cidre  aux  buveurs 
d'une  auberge  :  quel  lamentable  contraste, 
bien  digne  d'un  cerveau  améric.in  ! 

Mais  que  l'éminent  chroniqueur  du  Temps 
se  soit  laissé  prendre  aux  dires  de  Mme 
Schaw  et  sans  les  contrôler,  leur  ait  accordé 
l'autorité  de  sa  plume...  ! 

J.  Allanic, 
Professeur  honoraire,  Vannes. 

Une  gravure  de  Bourrit  (LVIII, 
5156,  693,  7^0).  —  La  t  Vue  du  Lac  de 
Chède  et  du  Mont-Blanc  »  a  paru  d'abord 
dans  la  Deicription  des  Alpes  Peunines  et 
Rhétieimes,  dédiée  à  S.  M.  Très-Chrétienne 
Louis  Xyi,  Roi  de  France  et  de  Navarre, 
par  M .  T.  Bourrit,  chantre  de  l'Eglise 
cathédrale  de  Genève.  Genève,  Bonnant 
imp.  1781,  2  vol.  in-8,  avec  8  planches 
dessinées  par  Bourrit  et  gravées  par  Angé- 
lique-Rose Moitte,  graveuse  parisienne, 
fille  aînée  du  graveur  Pierre-Etienne 
Moitte,  mort  en  1780,  et  sœur  de  la  gra- 
veuse Elisabeth -Mélanie  Moitte,  du  sculp- 
teur J.  G.  Moitte,  du  peintre  H.  Moitte, de 
l'architecte  Phili-bert  Moitte,  et  du  gra- 
veur Fr.  Aug.  Moitte. 

Pour  saisir  Bourrit  comme  graveur,  il 
faut  prendre  sa  Description  des  Glacières, 
Glaciers  et  Amas  de  glace  du  Duché'  de 
Savoye,  Genève  1773,  in-8,  avec  trois 
eaux- fortes  originales,  très  intéressantes. 

Un  ICONOPHILE. 

Bibliothèque   dramatique  de  M. 

de  Soleinne(LVill,  672).  —  Mon  beau- 
père  M.  de  Maindreville  m'envoie  à  ce 
sujet  les  renseignements  suivants  : 

Mon  père  étant  un  des  héritiers  de  M.  de 
Soleiune  (décédé  subitement  à  Paris  le  i  i  oc- 
tobre 1842)  avait  chargé  le  bibliophile  Jacob 
de  (aire  le  catalogue  des  livres  composant  la 


bibliothèque  dramatique  de  son  cousin.  Ce 
catalogue  comprend  cinq  volumes  plus  une 
table.  Dans  ce  catalogue  que  j'ai  chez  moi, 
un  feuillet  blanc  a  été  intercalé  entre  chaque 
page,  sur  l'ordre  de  mon  père  qui  y  a  fait 
inscrire  en  regard  et  au  numéro  de  chaque 
livre,  le  nom  de  l'acheteur  et  le  prix  d'adju- 
dication. 

Cette  vente  commencée  le  8  janvier  1844 
a  duré  sans  interruption  jusqu'au  23  du 
même  mois,  soit  14  vacations.  M.  Commen- 
deur  commissaire-priseur,  9  rue  Saint-Ger- 
main-des-Prés  a  été  chargé  de  cette  vente. 
A.  DoÉ  DE  Maindreville. 

Je  pourrais  donc,  à  l'occasion,  donner 
sur  ces  prix  les  renseignements  que  désire 
l'intermédiairiste  L. 

P.  DE  GiVENCHY. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  (XLVUI  ; 
XLIX  ;  L  ;  LUI  ;  LVI  ;  LVIII,  652,  761). 

—  Au  congrès  international  de  l'Alpi- 
nisme tenu  à  Paris  du  11  au  iç  août 
1900,  M.  Henri  Ferrand  fit,  dans  la 
séance  du  13  août,  3°"  section,  une  com- 
munication sur  L'origine  des  noms  des 
Montagnes. 

Cette  communication  fut  éditée  sous 
forme  de  plaquette  à  Clermont  (Oise), 
imprimerie  Daix  frères,  1901 -1902. 

Gaston  Hellevé. 

Prononciation  des  noms  étran- 
gers (LVIII,   224,    S9=.,   652,   706,  760). 

—  La  question  a  été  posée,  cette  année 
même,  pour  les  noms  de  lieu,  au  Congrès  ' 
de  géographie  de  Genève,  et  dans  la 
séance  du  5  août,  à  la  section  XIV  (Règles 
et  nomenclatures).  ]'ai  proposé  qu'on  in- 
diquât, dans  les  dictionnaires  et  les  no- 
menclatures, la  prononciation  figurée 
comme  on  l'a  fait  dans  le  dictionnaire  de 
Littré  pour  les  noms  communs  et  dans  le 
petit  dictionnaire  Larousse  pour  un  grand 
nombre  de  noms  propres.  La  question  a 
été  renvoyée  à  la  commission  de  sept 
membres,  qui  avait  été  chargée  d'étudier 
la  transcription  des  noms  géographiques 
sous  tous  ses  aspects,  et  qui  se  compose 
de  MM.  Chisholm,  Henri  Cordier,  Penck, 
Ricchieri,  Siéger,  avec  faculté  de  choisir 
les  deux  autres.  E.  Mareuse. 

«   On  va  leur  percer  le  flanc   » 

(LVIII,    730,    81S).    —    On    trouvera    la 
musique  de  celte  marche,  si  piarche  il  y 
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a,  dans  le  célèbre  Pot -pourri  de  la  Vestale 

de  Desaugiers. C'est  l'air  du  couplet  dont  ; 

voici,  je  crois,  le  rcl'rain  :  '. 

Un  instant  on  doute  | 

Qui  qu'emport'ra  la  rdoute  ;  i 

Au  bout  d'un  combat  sanglant  i 

Vli,  Viin,  V!an,  tire  lire  plan,  ! 

C'est  l'régiment  de  l'amant  j 

Qu'est  mis  en  déroute.  ! 

E.  Grave. 


Cette   chanson  appartient  à   une  pièce  \ 
ancienne,   qui   a  pour  ture   :    Les    rêveries  [ 
renouvelées  des  Grecs   ;   elle    a   paru,  pa- 
roles et  musique,  dans  La  clé  du  Caveau, 
vers    1844,    éditée,    rue  Saint-André   des 
Arcs,  53,  chez  Janet  et  Cotelle. 

duels  en  sont  les  successeurs  ?... 

C'était  une  chanson  faite  contre  Napo- 
léon I".  E.  Gaillard. 

Jockey  (LI).  —  Ce  mot  était,  dans 
l'oiigine,  un  surnom  ou  sobriquet  donné 
aux  Ecossais  en  général,  et  assez  mal 
accepté  par  eux,  comme  le  prouve  ce  pas- 
sage de  Walter  Scott  : 

«  Allons,  voyons.  Jockey,  répondez 
donc,  continua  M.  Georges  en  remarquant 
que  l'Ecossais,  suivant  l'usage  de  ses 
compatriotes,  lorsqu'on  leur  fait  une  ques- 
tion franche  et  directe,  réfléchissent  quel- 
ques moments  avant  d'y  répondre. 

«  |e  ne  m'appelle  pas  plus  Jockey  que 
vous  ne  vous  appelez  John,  monsieur  »,dit 
l'étranger,  comme  s'il  eût  été  offensé  de 
s'entendre  donner  un  nom  qui,  dans  ce 
temps  (du  temps  du  roi  Jacques  I)  était 
en  usage  comme  l'est  maintenant  celui  de 
Saxunéy  pour  désigner  un  Ecossais  en 
général. 

W.  Scott,  Les  aventures  de  Nigel,  tra- 
duction Albert  Montémont,  chap.ll,  p.  49 
de  l'édition  Ménard,  1838.       V.  A.  T 

Les  deux  chevaux  à  la  fenêtre,  à 
Cologne  LVlil,  387,  543,  ()v^).  —  Dans 
ses  Souvenirs  de  voyage  et  causeries  d'un 
collectionneur,  p.  472-473.  Aug.  Dcmmin 
rapporte,  lui  aussi,  en  parlant  d'un  *<  voile 
de  carême  »  tissé  par  dame  Richmondis, 
la  femme  du  bourgmestre,  pour  l'église 
des  Dou^e-Apoties,  la  fabuleuse  anecdote 
par  laquelle  on  a  prétendu  expliquer  la 
présence  de  deux  tètes  de  chevaux  à  la 
lucarne  d'une  maison,  à  Cologne,  près  du 
Marché-Neuf.  Qu^siTOR. 


Unhucliier(LVlll,  224,  375,432,  541, 
597,763),  —  Je  regrette  bien  de  nepasm'ê- 
tre  mieux  expliqué.  L'ouvrage  de  M .  de 
Laborde,  Inventaire  des  joyaux  Je  Louis  de 
France,  duc  d'Anjou,  forme  la  seconde 
partie  de  la  notice  des  Emaux  et  bijoux  du 
musée  du  Louvre.  Paris,  Vinchon,  1853. 

CÉSAR   BlROTTEAU. 

Le  verbe  charluper  (LVlll,  561, 
653).  —  Ego  est  obsédé  à  bon  compte, 
puisque  l'expression  de  Sain'L-.\mant  por- 
tait en  elle-même  son  explication  :  char- 
luper ou  cherluper  la  goutte,  c'est-à-dire 
boire,  siffler,  savourer  un  liquide.  En  lan- 
gue d'oc,  le  terme  existe  à  peu  près  sous 
la  même  forme  :  clwurla,  Ixourla. 

B.  —F. 

Coquecigrues  (LVI  ;  LVIi;.  —  Extrait 
des  Mémoires  de  iVlme  de  Boigne  (t.  111, 
p.  170;.  Je  me  rappelle,  entre  autres, 
qu'un  jour  le  Roi  ^Charles  X  ,  après 
mille  injures,  appela  M.  de  Vérac  v.  une 
coquecigriie  ». 

IVl.  de  Vérac,  rouge  de  colère,  se  leva 
tout  droit  et  répondit  très  haut  : 

«  Non,  Siie,  je  ne  suis  pas  une  coqiic- 
cigrue  ». 

Le  Roi,  très  en  colère  aussi,  reprit  en 
haussant  la  voix  : 

«  Eh  bien,  monsieur,  savez-vous  ce  que 
c'est  qu'une  coquecigrue? 

—  Non,  Sire,  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  qu'une  coquecigrue. 

—  Eh  bien,  monsieur,  ni  moi  non  plus  ! 
Mnie    la    Dauphine  ne    put  retenir  un 

éclat  de    rire  auquel  le  Roi  se  joignit,  et 
toute  l'assemblée)'  prit  part      V.  A.  T. 

«Mon  cher  Monsieur  »  (LVlll,  674, 
762).  —  11  me  semble  aussi  que  «  Mon 
cher  Monsieur  »  n'exclut  pas  une  cer- 
taine ironie. 

Je  n'emploie  la  formule  :  «  Cher  Mon- 
sieur »,  en  règle  générale,  qu'.-ivec  des 
gens  que  je  considère  comme  absolument 
mes  égaux  à  tous  les  points  de  vue.  Je  ne 
m'adresse  ainsi  à  de  tout  jeunes  gens  que 
quand  je  suis  siir  qu'ils  sont  assrz  bien 
élevés  pour  ne  pas  me  rendre  la  pareille. 

J'écris  aussi  :  'f.  Cher  Monsieur  „,  à  des 
hommes  un  peu  plus  âgés  que  moi,  quand 
je  sais  qu'il  leur  sera  agréable  de  jicnscr 
que  cette  différence  n'est  pas  apparente. 

G.  E.  S. 
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Parapets  (T.  G.,  67^).  —  Notre  con- 
frère anglais  Nota  and  <2ii-ries  signale 
l'emploi  du  mot  parapet  d:ms  la  province 
de  Lancashire  avec  la  signification  de 
trottoir,  cette  expression  étant  entière- 
ment inusitée  dans  le  reste  de  l'Angle- 
terre. L'auteur  très  érudit  de  la  question 
demande  si, en  français, ce  mot  a  jainais  eu 
cette  signification  et  il  cite  un  ancien  ou- 
vrage :  «  Recueil  des  Villes  Ports  d'An- 
gleterre, tiré  des  grands  Plans  de  Roque 
et  du  Portuland  de  l'Angleterre  du  S'  Be- 
lin  (Paris  1766  chez  le  S'  Desnos)  »  où, 
dans  une  courte  description  de  Londres, 
on  lit  :  ^<Grand  nombre  de  rues  très  lar- 
ges avec  de  beaux  parapets  qui  sont  de 
chaque  côté.  »  Old  Pot. 

Distique  composé  par  Léon  XIII 

(LVIU,  s6o,  759).  —  Pour  les  lecteurs  de 
yintermédiaire  auxquels  le  latin  serait 
étranger,  ne  pourrait-on  pas  traduire  li- 
brement ainsi  les  deux  vers  du  Pape  ? 

Qui  peut,  en  le  voyant,  méconnaitre  ce  trait  ? 
/ipe«e  eût  fait  à  peine  un  semblable  portrait. 

QyiDONC. 

L'ingénieur  du   port  de  Toulon, 

Groignard(LVIlli9,  103)  —  Groignard 
(Antoine),  né  a  Solliès  Pont,  le  37  février 
1727,  fut  nommé  ingénieur  constructeur 
en  chef,  à  Brest,  lors  de  la  première  orga- 
nisation du  génie  maritime,  en  175c.  Em- 
ployé plus  tard  à  Toulon,  il  fit  dans  ce 
po/t  d'importants  travaux,  et,  notamment, 
y  construisit,  par  des  procédés  tout  à  lait 
nouveaux,  une  forme  de  radoub  qui  existe 
encore.  Le  succès  de  cette  opération  valut 
à  Groignard  des  lettres  de  noblesse  avec 
la  devise  Mare  vidit  et  fiigit,  et  le  titre 
d'ingénieur  général  fut  créé  pour  lui  en 
1778.  11  reçut,  en  1779,  la  croix  de  che- 
valier de  Saint-Louis.  Le  1"  germinal,  an 
IV,  il  fut  nommé  ordonnateur  à  Toulon, 
emploi  qui  correspond  à  peu  près  aux 
fonctions  de  préfet  maritime  telles  qu'elles  | 
furent  instituées  sous  le  Consulat.  Il  mou- 
rut en  1798, 

Dans  les  Annales  maritimes  de  Bajot, 
Sciences  et  Arts,  tome  il,  page  1283,  a 
paru  une  ode  latine  intitulée  Gloria;  na- 
vales, par  A.  Guichon  de  Grandpont, 
commissaire  de  la  marine  ;  Groignard  y 
est  mentionné  comme  suit  : 
£uleris  et  fainae,   structor,Groïnarde,    tre- 

cenlâm] 
ÇEmula  fama  tua  it. 


Et  une  note  du  poète  explique  qu'An- 
toine Groignard,  ingénieur  général  de  la 
marine,  après  avoir  partagé  avec  Euler  le 
prix  de  l'Académie  des  sciences  de  1759, 
sur  une  importante  question  d'architec- 
ture navale,  construisit  pour  l'Etat  ou  la 
compagnie  des  Indes,  313  bâtiments,  dont 
252  bateaux  plats  et  un  très  grand  nom- 
bre de  navires  de  commerce  (Voir  sa  no- 
tice biographique  par  P.  Levot,  Revue  Bre- 
tonne, 1844,  page  188. 

Notre  collaborateur  L.  N.  B.  demande 
s'il  existe  un  portrait  de  Groignard  : 

Il  existe  un  portrait  de  Groignard  dans 
le  cabinet  de  l'Inspecteur  général  du  génie 
maritime,  au  ministère  de  la  Marine. 

.M.  Eynaud,  inspecteur  général,  décédé 
en  1904,  avait  fait  photographier,  et 
réuni  dans  le  cabinet  qu'il  occupait  au 
ministère,  huit  portraits  d'ingénieurs  de 
la  marine  qui  se  sont  illustrés  à  diverses 
époques,  savoir  : 

Antoine  Groignard  (né  à  Solliés-Pont  le 
27  février  1727)  —  Forfait  —  le  baron 
Sané  —  le  baron  Lair  —  le  baron  Charles 
Dupin  —  le  baron  Tupinier  —  Dupuy  de 
Lôme  —  de  Bussy. 

Mais  ces  portraits  ne  sont  que  des  pho- 
tographies. J'ignore  où  M.  Eynaud  avait 
trouvé  l'original  d'après  lequel  il  avait 
fait  prendre  celle  qui  représenteGroignard. 
Enfin,  au  sujet  de  la  descendance  de 
Groignard  :  11  a  laissé  un  fils  qui  a  servi 
dans  la  marine,  et  est  arrivé  au  grade  de 
capitaine  de  corvette.  De  celui-ci  est  issu 
un  fils  qui  était  contiôleur  des  contribu- 
tions directes  à  Cherbourg,  et  est  décédé 
en  août  1864,  laissant  une  fille,  Caroline 
(arrière  petite-fille  d'Antoine  Groignard), 
laquelle  a  épousé  M.  Ernest  Dubois,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  décédé  en  1887,  lui 
laissant  une  fille. 

Antoine  Groignard  avait  aussi  une  fille, 
Mme  de  Saint  Just,  d^     quelle  M.  de  Fré-^ 
nilly,  dans  ses  Mémoires  récemment  pu- 
bliés, parle  très   élogieuseinent. 

Notre  collaborateur,  M.  lé  baron  A.  H. 
nous  apprend  (Intermédiaire  LVllI,  192), 
que  cette  Mme  de  Saint  Just,  épouse  de 
Claude  Godard  d'Aucour,  seigneur  de 
Saint-Iust  et  d'Estrelles,  s'appelait  Elisa- 
beth-Catherine Groignard  ;  mariée  le  30 
juillet  1786,  morte  le  25  août  1808  ;  et 
que  sa  mère  (la  femme  d'Antoine  Goi- 
gnard),  s'appelait  Marie-Elisabeth-Cathe- 
rine Boucher. 
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Mme  d'Aucour  de  Saint-Just  etd'Es- 
tielles,  née  Groignard,  a  eu  deux  fils, 
Alphonse,  mort  sans  enfants,  et  Amédée, 
dont  M.  le  baron  A.  H.  donne  la  postérité. 
Il  y  a  donc  lieu  de  se  reporter  à  sa  com- 
munication, col.  192,  du  présent  volume. 
Toutefois,  je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  qualifier 
Antoine  Groignard  d'ingénieur  «  géné- 
ral »  et  non  «  géographe  »  (ligne  9  de  la 
colonne  192).  V.  A.  T. 

Château  de  Vitry  (LVIII,  615,  746). 
—  On  trouvt-rait  probablement  quelques 
renseignements  dans  un  ouvrage  un  peu 
spécial  :  «  Essais  d'agriculture  en  forme 
d  entretiens  sur  la  nature  et  la  progres- 
sion des  pépinières,  etc.,  etc.,  par  un 
cultivateur  à  Vitry-sur  Seine  »,chez  l'au- 
teur, rue  de  Biévre,  vis-à-vis  l'ancien  col- 
lège Saint-Michel,  1779  (auteur  :  Fran- 
çois de  Galonné,  avocat  au  Parlement). 

Piganiol  de  la  Force  (page  514)  décrit 
également  le  château  de  Vitry  et  d'après 
lui  le  jardin  aurait  été  dessiné  par  Le 
Nantie  [sic].  Pietro. 

Lanterne  desmorts  (LVIII,  395, 597, 
656,  714,  82};.  —  Voir  V Abécédaire  d' Ar- 
chéologie religieuse  de  N.  de  Caumont 
p.  499  sur  les  Fanaux  de  cimetière.  H 
donne  le  dessin  de  celui  d'Antigny 
(Vienne).  Il  revient  sur  cet  article  dans  le 
tome  3  de  son  Bulletin  moiiumeiital.  Ces 
monuments  avaient  été  signalés  par 
D.  Montfaucon. 

Pierre  le  Vénérable,  mort  en  1 1  ç6  dans 
son  traité  De  Miracutis  parle  de  ces  fa- 
naux qui  s'allumaient  dans  les  cimetières 
comme  des  torches  gigantesques.  Il  y  en 
avait  à  Paris  au  cimetière  des  Innocents. 
On  a  signalé  les  lanternes  d'Eslrées,  de 
Giron,  de  Saint-Hilaire  dans  l'Indre,  celle 
de  Felletin  dans  la  Creuse,  de  Montaigu 
dans  le  Puy-de  Dôme,  de  Fcnioux  dans 
la  Charente-Inférieure.  d'Antigny  dans 
la  Vii.-nne,  de  Parigné-l'Evèque  dans  la 
Sarthe  ;  et  que  d'autres  disparues  ou  ou- 
bliées. 

Dans  l'Orne,  tout  près  de  Bagnols-les 
Bains,  l'étroite  tour  de  granit  qu'on  a  ap- 
pelée le  ph;ire  de  Bonvouloir  à  vingt  mè- 
tres de  hauteur,  et  conserve  encore  à  sa 
base  les  restes  de  la  chapelle  où  on  priait 
pendant  que  le  grand  cierge  de  granit 
llambait  rappelant  les  morts  à  toute  la 
contrée.  G.  le  H. 


Phanum  ou  Lanterne  des  morts  du  xii' 
siècle  à  Saint-Pierre  d'Oléron.  Le  cime- 
tière a  disparu,  et  l'emplacement  est  oc- 
cupé par  un  square. 

M.  André  Lételié,  dans  sa  brochure  sur 
Notice-les-Bains,  Marennes  et  la  Côte 
Sainiongeoise.  Paris,  A.  Picard,  i8ço  en 
donne  la  description  suivante  : 

Hauteur  25  mètres  ;  hauteur  de  la  plate- 
fûriae  qui  lui  sert  de  base  i"  80  ;  13  marches 
pour  arriver  à  la  plate-l'orme  ;  circonférence 
de  la  plate-forme  17  mètres  ;  circonférence 
du  monument  au  niveau   de  l'autel  9  m.  20. 

Cette  lanterne  des  morts  connue  dans  l'île 
sous  le  nom  de  Flèche  est  orientée  ;  un  autel 
y  est  adossé  du  côté  de  l'ouest  ;  cet  autel  de 
forme  carrée  390  centim  de  hauteur,  o  m  82 
delargeet  2111  2ode  long. Le  monument  affecte 
la  forme  octogonale  ;  il  est  entretenu  par  le 
Génie  maritime  (1800),  qui  en  a  fait  un 
amer.  L'intéri -ur  est  rempli  tout  entier  par 
un  escalier  dont  les  marches  sont  extrême- 
ment usées. 

Des  fouilles  (1863)  ont  mis  à  nu  un  amas 
d'ossements,  un  véritable  ossuaire. 

Un  dessin  de  la  Lanterne  est  donné  sur 
l'une  des  deux  pages  d'album  de  la  bro- 
chure. Ex-LlBRIS. 

^'^ariages  d'enfants  (LVIII,  443, 519, 
657,  767).  — Je  crois  qu'un  des  cas  les 
plus  curieux  de  mariages  précoces  fut  celui 
d'Anne  de  Caumont,  célèbre  par  ses  aven- 
tures qui  peuvent  en  faire  une  héroïne  de 
roman.  Née  le  19  juin  ■'574,  de  GeolTroi 
de  Caumont,  cx-ibbé  de  Cleyrac,  et  de 
Marguerite  de  Lustrac,  dame  de  Fronsac, 
en  Libournais,  veuve  du  maréchal  de 
Saint-André.  Elle  épousa  Claude  d'Escars, 
prince  de  Carenci,  tué  en  duel,  par  le 
baron  de  Biron,  le  6  mars  1586  ;  elle  n'a- 
vait donc  pas  douze  ans,  lorsqu'elle  devint 
veuve.  Le  jeune  Biron,  n'ayant  pu  épou- 
ser la  riche  et  belle  héritière,  avait  pro- 
voqué son  mari  ;  celui-ci  mort,  il  essaya 
en  vain  de  l'enlever  du  château  où  elle 
vivait  avec  son  beau-père.  Elle  épousa 
en  secondes  noces,  Henri  d'Escars,  prince 
de  Carenci,  frère  de  Claude,  qui  mourut 
le  6  mars  1  çyo. 

Anne  de  Caumont  n'avait  pas  seize  ans 
et  était  déjà  veuve  deux  fois.  Enfin  elle 
convola  une  troisième  fois,  le  =;  février 
IS9S,  avec  François  d'Orléans,  comte  de 
Saint-Paul,  lils  de  Lconor  d'Orléans,  duc 


N-  1204.  Vol.  LVllI 


L'INTERMEDIAIRE 


87^ 


876 


de  Longueville.  et  mourut  le  5  juin  1642. 
Elle  n'avait  eu  qu'un  fils  de  son  troisième 
mariage,  Léonard,  duc  de  Fronsac,  mort 
en  ib22,  au  siège  de  Montpellier. 

Pierre  Meller. 
« 

Colonne  770,  ligne  29,  lire  Furey  de 
Moncy. 

Ligne  %2,  lire  rendue. 

Dans  un  livre  consacré  aux  Borgia, 
sorte  de  roman  historique, se  trouvent  ces 
quelques  lignes  : 

Deux  fois  fiancés,  dans  sa  onzième,  puis 
dans  sa  douzième  année,  avec  les  fils^de 
gentilshommes  espagnols,  compagnons  d'ar- 
mes de  son  père,  Lucrèce  (Borgia)  avait  été 
définitivement  mariée  à  Giovani  Sforza... 

Mais  elle  divorça   après   un  procès   de 
3  an«    en  1407.  Lucrèce  était  née  en  1478.    i 
'      "'  Ch.  deR.        ' 

Femmes  :  les  premières  conqué- 
rantes des  diplômes  masculins  (LIV  ; 
LV  ;  LVl  ;  LVIi  ;  LVlll,  97).  —  MUeJusse- 
lin  vient  d'être  élue  (29  novembre  1908), 
par  128  voix,  conseillère  de  la  3'  catégo- 
rie des  tissus. 

C'est  la  première  femme  nommée 
prud'homme. 

Koch,  pharmacien  fusillé  par  les 
communards  (LVlIj.  —  Je  lis  dans 
Guillot,  Paris  qui  souffre,  La  basse  geôle 
du.  Châtelei..  Paris,  18S7,  p.   147  '• 

Pendant  que  les  troupes  avançaient  péni- 
blement au  milieu  des  barricades  et  des  in- 
cendies, un  commissaire  de  police  de  la 
Commune  envoya  à  la  Morgue  les  cadavres 
des  sieurs  Koch,  pharmacien,  rue  de  Riche- 
lieu ;  Dea,aingand,  corroyeur,  Lenglet,  négo- 
ciant, quai  Bourbon  et  femme  Galand,  cuisi- 
nière à  la  caserne  Lobau. 

C'étaient  des  victimes  du  devoir  courageu- 
sement accompli.  Leur  héroïsme  obscur,  que 
personne  ne    songea    jamais 
attesté    par  cette    simple    et 
tion  :  , 

Fusillés  par   les   insurges  pour   refus  de 

marcher. 

Ne  convient-il    pas  de   conserver    IJ    mé- 
moire de    ces   braves  gens  dont  les   familles 
s.  ni    indemnité, 
la  réhabilitation 


7  gr.  1/2  et  la 
modifiée  comme 

2  décimes 

3  > 

4  >' 

gr.  1/2  à  10  gr. 


a   honorer,  est 
loquente  men- 


La  taxe  des  lettres  (LVIII,  724).  — 
La  période  indiquée  de  1820  à  1830  a  vu 
deux  tarifs  postaux: 

I»  Antérieurement  au  15  mars  1827  la 
lettre  simple  de  6  grammes  payait  2  décimes 
pour  une  distance  de  60  kilomètres,  3  dé- 
cimes de  50  à  ^00  kil.  et  4  décimes  de  100 
à  200  kil. 

Les  lettres  de  6  à  8  gr.  payaient  un  décime 
en  sus  et  celles  de  8  k  10  gr.  une  fois  et  de- 
mie le  port  de  la  lettre  simple. 

2"  A  partir  du   15  mars    1827,    le  poids  de 
la  lettre  simple  a   été  élevé 
tarification  par  zones  a  été 
suit  : 

Jusqu'à  40  kilomètres 
De  40  à  80        — 
De  So  à  150      — 
De  1503200      — 
Les  lettres  du  poids  de  7 
pavaient  la  moitié  en  sus  du  pcrt  de  la  lettre 
simple. 

La  taxe  à  percevoir  était  indiquée  sur  la 
suscription  par  un  chiffre  manuscrit  qui  ex- 
primait des  décimes  ;  lorsque  le  port  était 
acquitté  au  dépait  par  l'expéditeur,  ce  qui 
était  alors  l'exception,  le  chiffre  était  tracé 
au  dos  de  la  lettre. 

M.  Y. 

Le  coq  des  clociiers  (LV  ;   L'Vl  ; 
LVll  ;  LVI11,9^).  —  Guillaume  Durand, au 
xiii"  siècle, écrit  dans  son  traité  : 

Rational   des   divins   offices   que    de    son 
temps,  le  coq  placé  au  sommet    des   clochers 
sur  une  verge    de  fer,  posée  elle-même    au- 
dessus  de  la  croix  était  mobile  et    servait  de 
oirouette,  que  longtemps  avant  cette   époque 
il  en  était  de  même  et  qu'un  coq  au  xu'  siè- 
cle (tapisserie  .'.e  Bayeux)  est   placé    les   ailes 
éployées (contrairement  aux  usages  modernes) 
sur  l'église  de  Westminster. 

11  existe  une  pièce  latine  du   xii«   siècle 
qui  célèbre  les   bienfaits  du   coq.  On  lit 
dans  cette  pièce  : 
.......     Contra  Ventum 

';  Caput  diligentius  erigit  extensum 

'  Ce  qui  prouve  que  si  le  vent  lui  soufflait 
'  en  poupe  i!  pourrait  se  retourner. 
■  Au  point  de  vue  de  la  solidité,  un  coq 
:  en  métal  fixé  immobile  au  sommet  d'un 
clocher  pourrait-il  résister  longtemps  à 
un  vent  violent  le  frappant  parle  travers? 

Beaujour. 


n'auront  jamais,  sans   doute,  ni    indemnité. 


ni  pension,  et   d'opposer   a 
d'une  époque  néfaste  le  souvenir  de  ces    no- 
bles résistances  ? 

Pauvre  Koch  !  et  pauvres  autres  incon- 
nus ! 


Ouvrages  sérieux    mis  en  vers 

(T.  G,,  634  ;  XXXV   à   XLIX  ;  Ll  ;  LU; 

LUI  ;  LIV  ;  LV  ;  LVIII,  36,  93,  140, 
„..  ,,.^„..  427).  —  Catéchisme  en  vers,  dédié  a 
PiTON.  monseigneur  le  Dauphin.  Par  M.  d'Heau- 
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ville j  ahhi  de  Cbantemerh.  A  Lyon,  cbej 
André  Laotiens,  rue  Raisin,  à  l'Ange  Ga- 
briel. M.DCC.III,  avec  appioba-  tion  et 
peunission. 

En  voici  le  début  : 
Qu'est-ce  que  Dieu  ? 

L'Esprit  infiniment  parfait, 
Qur  de  soi-même  a  son  essence, 
C'est  Dieu  qui  de  rien  a  tout  fait. 
Qui  remplit  tout  par  sa  présence, 
Et  qui  de  l'un  à  l'autre  bout 
Range,  unit  et  conserve  tout. 

F.  Vallée. 

Complainte  de  Sainte-Hélène  : 
«  La  nouvelle    redingote  grise   » 

(LVUI, 675, 7661. —  Je  me  souviens  d'avoir 
vu,  il  y  a  une  soi.xantaine  d'années,  à 
Bordeaux,  rue  du  Hâ,  en  avant  de  l'otficine 
d'un  ravaudeur  de  vêtements  divers,  une 
enseigne  en  saillie,  avec  la  pointure  du 
petit  chapeau  de  l'Empereur  et  ces  mots  : 
«  11  le  fit  réparer  trois  fois  »,  —  plus  quel- 
ques-uns des  vers  cités  colonne  (375  et 
relatifs  à  la  redingote  grise.  — Une  dizaine 
d'années  plus  tard  (1S55-56  et  suivantes), 
un  confectionneur  parisien  prit  pour  em- 
blème la  redingote  grise,  qui,  pendant 
plusieurs  années,  a  été  peinte  partout  où 
il  y  avait  de  grandes  surfaces  planes  dis- 
ponibles. De  plus,  il  avait  fait  composer 
et  faisait  distribuer  une  nouvelle  «  chan- 
son de  la  Redingote  grise  »,  dans  laquelle 
figurait  le  couplet  que  voici,  et  qui  était 
censé  adressé  au  Prince  Impérial  : 

Illustre  enfant  que  la  France  révère, 
Sa  redingote,  elle  fut  ton  berc  au. 
Si  l'ennemi  nous  déclarait  la  guerre. 
Ses  nobles  plis  formeraient  ton  manteau. 
C'est  une  armure  à  qui  gloire  est  promise, 
Du  grand  vainqueur, héritier  gloiieux, 
Tu  pùileras  sa  redingote  giise 
Et  reviendras  toujours  victorieux  ! 

V.  A.  T. 

Mont-de-piété  (LVlll,  170,  321, 
6S«).  —  Il  serait,  je  crois,  plus  exact  de 
dire  en  français  Monts-i/c-Pilé,  car  piiià, 
en  italien,  comme  pieim  en  latin,  a  le  sens 
de  Compassion,  pitié,  plus  logique  ici  que 
celui  de  piété.  Les  Monii  en  italie  étaient 
des  lieux  où  l'on  donnait  et  recevait  de 
l'argent  à  intérêt  ;  je  n'ai  pas  réussi  à 
trouver  l'origine  de  cette  expression  ; 
chez  Ducange  on  rencontre  Monte  avec 
le  sens  de  fvcnii$,  nuira. 

Quant  à    l'origine  des  monts-de-piétc, 


celui  de  Pérouse  revendique  la  priorité;  il 
fut  fondé  en  1462  par  un  Frère-iVlineur,le 
P.  Michel  de  Carcano  ou  de  Milan.  Assise 
avait  le  sien  en  1468.  Les  Franciscains 
furent  les  plus  zélés  propagateurs  de 
cette  charitable  institution  sur  laquelle 
on  peut  consulter  avec  fruit  les  deux  vo- 
lumes du  P.  Ludovic  de  Besse,  capucin, 
Le  Bienheureux  Bernardin  de  Fellre  et  son 
œuvre.  Tours,  Marne,  1902. 

En  Italie,  à  côté  des  monts-de-piété, il  y 
avait  les  Monts  d'Abondance  ou  Montes 
Frumentjiii,  qui,  au  moment  des  semail- 
les, donnaient  aux  pauvres  gens  de  la 
campagne  du  grain  dont  ils  devaient  ren- 
dre la  même  quantité  après  la  récolte. 

Arch.  Cap. 

Porcelaines  dites  «  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  »  (LVUI,  729).  — 
M.  Léon  Noél  trouvera  quelques  rensei- 
gnements dans  les  Met  veilles  de  la  Céia- 
inique,  de  .A.  jacquemart  (Hachette,  Biblio- 
thèque des  Merveilles)  et  peut-être  aussi 
dans  VHistoiie  Je  ta  Poicclaine,  de  jacque- 
mart et  Leblont.  Il  verra  dans  le  premier 
que  l'importation  des  porcelaines  par  la 
Compagnie  des  Indes-Orientales  des  Pro- 
vinces-Unies, a  commencé  en  i6oq.  Ce 
n'étaient  pas  des  porcelaines  de  Chine, 
mais  des  porcelaines  du  japon.  En  1664, 
44.943  pièces  de  porcelaine  du  Japon  arri- 
vaient en  Hollande.  Il  y  verra  encore 
qu'un  marchand  hollandais,  nommé  Wa- 
genaar,  imposait  ses  conditions,  ses  des- 
sins, ses  décors  aux  fabriques  du  Japon. 
De  là,  vinrent  les  fleurs,  les  décorations 
européennes,  les  armoiries  demandées 
par  les  riches  seigneurs  d'Europe  pour 
leur  vaisselle  de  luxe  que  Wagenaar  fai- 
sait fidèlement  exécuter  aux  fabricants 
japonais.  Ai.de. 

Louis  XVI   décapité,  par  Greure 

(L\'lll,  218,  343).  —  Cette  œuvre  d'art 
macabre  me  rappelle  une  visi:e  que  je  fis 
à  ClermontFerraiid,  il  y  a  plus  de  trente 
ans.  à  deux  vieillis  demoiselles,  fort  res- 
pectables, qui  avaient  chez  elles  dans  leur 
vieil  hôtel,  de  furl  beaux  meubles,  des 
étofles,  des  dentelles  de  premier  ordre  et 
autres  objets  d'ait,  dont  elles  usaient, 
pour  leurs  amis  et  les  amis  de  leurs  amis, 
à  la  façon  de  maître  Guillaume.  Je  nie 
présentai  chez  elles,  muni  d'une  recom- 
mandation exceptionnelle,  qui  me  valut 
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de  ces  dames  l'accueil  le  plus  flatteur.  Je 
me  bornai,  pour  cette  fois,  à  admirer  et 
à  complimenter  :  il  faut  croire  qu'on  me 
jugea  un  amateur  averti  ;  car  l'une  des 
sœurs  me  demanda  si  j'aurais  l'envie  de 
voir  un  tableau  historique,  authentique, 
mais  de  nature  un  peu...  qui  faisait 
qu'elles  n'aimaient  pas  beaucoup  à  le 
montrer.  On  juge  si  cet  exorde  m'excita  : 
je  demandai  avec  quelque  é.motion,  à  être 
parmi  les  élus. 

On  m'apporta  le  tableau  encadré  de 
noir,  recouvert  d'un  voile  de  serge  noire. 
11  fut  enlevé  respectueusement. 

Aorsje  vis  deux  choses  horribles  et  ma- 
gnifiques :  les  têtes  coupées  de  La  Mole 
et  de  Coconnas  se  regardant  dans  I.1  mort. 

On  sait  que  le  château  d'Usson  où  la 
sanglante  Marguerite  accomplit  le  drame, 
n'est  pas  loiii  de  Clermont. 

A  droite  du  tableau  (environ  o"6o  sur 
oi^^o)  sur  un  plat  d'argent  à  godrons,  re- 
posait le  chef  de  La  Mole,  aux  traits  fins 
et  sévères,  ses  cheveux  noirs  plaqués  sur 
les  tempes  ;  à  gauche,  la  tête  de  Cocon- 
nas, couverte  de  boucles  blondes  et  do- 
rées ;  les  joues  verdies  par  la  mort,  con- 
servaient encore  quelques  reflets  de  la 
splendide  carnation  du  décapité. 

Je  n'oserais  affirmer  que  cette  œuvre, 
assurément  d'un  maître,  fût  contempo- 
raine de  l'assassinat  de  ces  lamentables 
amants. 

Mais,  je  voudrais  savoir  si  on  sait  quel- 
que chose  de  la  destinée  de  ce  tableau  : 
11  est  probable  que  les  deux  sœurs  qui  le 
possédaient  en  1876  ne  sont  plus  de  ce 
monde  :  l'ont  elle  vendu  ?  A-t-il  fait  par- 
tie de  la  liquidation  de  leur  avoir  après 
leur  mort?  Qu'est-il  devenu  ? 

Quelqu'un  de  nos  collègues  d'Auver- 
gne pourrait-il  me  renseigner  sur  ce  cu- 
rieux et  remarquable  tableau  dont  l'au- 
teur m'est  inconnu.  Cz. 

La  noblesse  sous  la  3"  Républi- 
que (LIV  ;  LV  ;  LVIII,  648,  758).  — 
Actes  de  Notaires.  Sans  entrer  dans  des 
détails  trop  techniques,  je  crois  qu'on 
peut  conclure  de  la  loi  organique  du  No- 
tariat, 2^  Ventôse  an  XI.  a  17  de  l'art. 
2SQ  du  Code  Pénal  de  1810  et  de  la  Cir- 
culaire du  Ministre  de  la  Justice  du  ig 
juin  18^8,  que  les  notaires,  dans  les  actes 
qu'ils  sont  appelés  à  rédiger,  ne  doivent 
attribuer  aux  parties  que  les  titres  et  les 


noms  qu'elles  justifient  être  en  droit  de 
porter.  Un  vieux  Basochien. 


Testaments     devant     curés     au 

XVIIÎ"  siècle  (LVll  ;  LVlll,  41,  130, 
242,  297,  351,  409,  521,  68s).  —  N'y  a- 
t-il  pas  lieu  de  rapporter  ici  l'édit  de 
décembre  1691,  dont  l'art.  8  est  cité  par 
L.  de  Héricourt  (Lois  eccléiinstiqucs  de 
France,  p.  98)  : 

Lorsque  le  curé  de  la  paroisse  du  testateur, 
ou  son  vicaire,  auront  reçu  un  testament, 
nous  leur  enjoignons  d'en  déposer  la  minute, 
huit  jouis  après  le  décès  du  testateur,  dans 
l'étude  d'un  des  notaires  royaux  et  apostoli- 
ques du  diocèse,  pour  la  grosse  en  être  expé- 
diée par  ledit  notaire. 

Le  petit  manuel  de  Possevin,  De  officio 
curaii,  jadis  fort  répandu  dans  le  clergé, 
entre  dans  quelques  détails  et  recom- 
mande aux  curés  de  ne  procéder  à  la  ré- 
daction des  testaments  qu'en  cas  d'ex- 
trême nécessité  : 

Qiiœrilur.  Si  infirmus  velit  testari  et  est 
in  loco,  puta  villa,  unde  notavius  abest,  an 
curatus  possit  loco  nofarii  testamentum  scri- 
be re  ? 

Rcspond.  Exoneret  se  curatus,  quantum 
fieri  potest  ;  quod  si  aliter  fieri  nequit,  scri- 
bat  et  adhibeat  suos  testes  necessarios,  qui 
debcnt  esse  septem  mares.  Et  si  contigerit 
inflrmum  velle  facere  le^ata  pia,  curatus 
adducet  duos  testes,  prster  seipsum.  Suffi- 
cient  quideni  mulieres,  at  raelius  est  habere 
viros,  si  fieri  potest. , . 

Comme  la  question  a  été  posée  pour 
les  provinces  du  nord  de  la  France,  je 
dois  ajouter  que  la  citation  est  faite  d'a- 
près ime  édition  préparée  par  ordre  de 
Jacques  Blaze,  évèque  de  Saint-Omer 
(1600-1618),  et  qui   parut  en  1622    dans 


sa  ville  épiscopale. 


QU/ESITÛR. 


En  1631,  la  capitale  de  l'Auvergne  fut 
ravagée  par  une  peste  effroyable  qui, 
en  quelques  mois,  emporta  plus  de  six 
mille  personnes.  Les  Capucins  se  dé- 
vouèrent, avec  un  cour?ge  admirable,  au 
service  des  pestiférés.  Non  seulement 
ils  se  dépensèrent  au  se r '.  ice des  malades  et 
administrèrent  les  sacrements  aux  mou- 
rants,au  péril  de  leur  vie. mais  dans  un  but 
tout  patriotique,  ils  s'improvisèrent  no- 
taires et  recueillirent,  en  cette  qualité,  les 
dernières  volontés  des  mourants.  Telle 
était  la  terreur  de  la  contagion  que  tous 
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les  notaires,  tous  les  tabellions  avaient 
quitté  la  ville.  I!  n'y  avait  plus  personne 
qui  pût  recevoir  ou  qui  consentit  à  rece- 
voir les  testaments.  De  cette  lacune  de- 
vaient inévitablement  résulter,  plus  tard, 
des  contestations  sans  fin  et  des  procès 
interminables.  Pour  obvier  à  tous  ces 
mau.x,  les  Capucins  se  dévouèrent  à  rece- 
voir, en  la  m.eilleure  forme  possible,  les 
testaments  des  mourants.  Les  tribunaux 
reconnurent  la  validité  de  ces  actes  ;  il 
n'y  eut  à  ce  sujet  ni  contestations  dans 
les  familles,  ni  procès  d'aucune  sorte.  Un 
grand  nombre  de  ces  testaments  sont 
conservés  encore  aujourd'hui  aux  archives 
municipales  de  Clermont  (liasse  Conta- 
gion). D'apresY Aiimiiiiie Sérapkique  pour 
l'année  iSjç,  puplié  par  les  Frères-mi- 
neurs Capucins,  Paris,  librairie  Poussiel- 
gue,  1879,  page  72.  Arch.  Cap. 


Nous  lisons  dans  le  Bulletin  paroissial  de 
Sai/it-  Gennain-Jn-Ciioult  (Calvados),  nu- 
méro de  novembre  : 

Jadis  les  prêtres,  curés  ou  vicaires  pou- 
vaient être  tabellions  ou  notaires  Bien  plus, 
sans  avoir  cette  charge  ils  pouvaient  en 
exercer  quelques-unes  tles  fonctions,  comme 
de  faire  et  enregistrer  les  testaments.  11  n'est 
p.is  rare  de  trouver  de  ces  actes  voisinant 
„vec  les  naissances,  mariages  et  décès  dans 
les  anciens  registres  paroissiaux.  Et  ceci  était 
conforme  à  l'ancien  droit  et  admis  par  les 
coutumes  de  nombreuses  provinces,  Paris, 
Bailliage  de  Lille,  Pays  de  Liège,  Comité  de 
Namur,  Cambresis,  etc.  Entre  autres  nous 
lisons  dans  la  Coutume  de  Normandie,  cha- 
pitre des  Testaments  :  Article  premier  : 

«  Tout  testament  doit  estre  passé  par  de- 

<  vant  le  curé  ou  vicaire,  notaiie  ou  tabel- 
«  lion  en  présence  de  deux  témoins  idoines... 
«  et  sera  signé  du  testateur  s'il  le  peut  faire... 
«  et  desdits  curé  ou  vicaire,  notaire  ou  ta- 
«  bcllion  et  des  témoins.  » 

Au  cours  du  xvnio  siècle  ce  pouvoir  fut 
■  lié  aux  vicaires.  Une  ordonnance  du  mois 
d'août  1735  dit  à  l'article  XXV  :  ..  Les  curés 

<  séculierset  réguliers  pourront  recevoir  des 
«  Testaments  ou  autres  dispositions  a  cause 
€  de  mort  dans  l'étendue  de  leurs  paroisses... 
«  sans  que  les  vicaires  puissent  recevoir  de 
«  testaments  >. 

Les  anciens  rituels  donnent  même  des  for- 
mules ou  modèles  de  rédaction  de  cet  acte. 
Ainsi  le  rituel  de  Mgr  Jacques  d'Angennes, 
évcque  de  Bayeux,  imprimé  à  Caen,  en 
1625.  Mais  ce  n'est  pas  la  rédaction  primi- 
tive qui  est  plus  originale  et  naïve  comme 
nous  le  montre  un  testament  daté  de  1594.. 
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In  noniine  Domini.  Amen. 

J'ay  damoyselle  Michelle  le  Foullon,  veuve 
de  feu  noble  homme  Richard  de  la  Rivière 
en  son  vivant  vicontede  Condé-sur-Noiteau, 
estant  au  lict  malade,  toutefois,  gr.ice  à  Dieu, 
saine  de  mon  espiitet  entendement,  considé- 
rant que  la  vie  de  l'homme  est  brève...  je  fais 
,  et  ordonne  mon  testament  et  dernière  vo- 
I   lonté  en  la  forme  et  manière  qui  ensuyt... 

[       «  En  tesn-.oing   de   quoy,  j'ay    signé  ceste 

i   présente   coppie    ou   e.\trai:t  de  mon   signe 

manuel  cy  mis  et   apposé  ce  mercredy  vingt 

;   sixiesme  jour  d'octobre  mil  'Vcc  lllxx  et  Xllll 

pour  servir  et  valoir  a  qui    il  appartiendra... 

N.  Delivet. 
Comme  on  le  voit  le  curé  ou  vicaire 
c,ui  faisait  le  testament  pouvait  primitive- 
ment en  délivrer  copie  ou  extrait  comme 
le  fit  Nicolas  Delivet,  vicaire  de  Saint- 
Germain-du-Crioult  dans  le  cas  ci-dessus. 
Mais  les  tabellions  réclamèrent  et  l'ordon- 
nance du  mois  d'août  1735  leur  donna 
gain  de  cause  :  On  y  lit  , 

Article  XXVll.  —  Le  curé  ou  le  desser- 
vant seront  tenus  incontinent  après  la  mort 
du  testateur,  s'ils  ne  l'ont  fait  auparavant, 
de  déposer  le  Testament  chez  le  notaire  ou 
!  tabellion  du  lieu...  sans  que  lesdits  curés 
ou  desservants  puissent  en  délivrer  aucunes 
expéditions  à  peine  de  nullité...  et  des  dom- 
mages et  intérêts  des  tabellions  et  notaires 
et  des  parties  qui  pourraient  eu  prétendre. 

Le  rituel  de  Monseigneur  Paul  d'Albert  de 
Luynes,  évèque  de  Bayeux  paru  en  1744 
donne  encore  une  «  Forme  de  Testament 
Français  »,  mais  cette  forme  a  perdu  toute  sa 
suavité  et  son  pittoresque  d'antan.  Un  grand 
nombre  de  rituels  de  cette  époque  reprodui- 
sent la  même  formule.      Frédéric  Alix. 

• 

Prédicateurs    morts    en    chaire 

(LVlll,225,378,  489,660,  71S,  763,829). 
—  Monsieur  l'abbé  Franyols  Pineau,  curé 
de  Chcrré  (Maine-et-Loire),  mourut  en 
chaire,  le  dimanche  de  la  Sexagésime,  25 
janvier  1818,  en  préchant  sur  la  mort  !  Il 
était  né  à  Saint-Fort  (Mayenne),  le  28  fé- 
vrier   1754.  F.   U/.UR1£AU. 

* 

Le  dimanche  de  Pâques,  23  avril  1905,  à 
Roulcrs  (Belgique),  dans  la  chapelle  des 
Rédemptoristes,  le  R.  P.  Borremons,  à 
peine  âgé  de  30  ans  et  propagandiste  du 
culte  de  saint  Gérard,  après  avoir  lu  au 
prône  l'ordre  des  services  de  la  semaine, 
se  coupa  la  gorge  d'un  coup  de  rasoir,  en 
descendant  de  la  chaire.  Ce  suicide  accom- 
pli  en  pleine  dglisc,  fit   dans  la    région 
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une  grande  sensation,  car  le  R.  P.  Borre- 
mons  était  foit  connu  et  très  estimé  de 
toute  la  population. 

On  peut  donc  le  classer  parmi  la  liste 
des  prédicateurs  morts  en  chaire. 

HÉGÉSIAS. 

Origine  des  abattoirs  (LVIII,  116, 
321 ,436,548).  — C'est  encoreàce  précieux 
historien  qu'est  M.  Lanzac  de  Laborie,  et 
à  son  dernier  ouvrage  Paris  sons  Napo- 
Uon.nssistance  et  bienfaisance,  apprcvision- 
iiemcnt  (Pion,  éditeur)  d'une  exactitude 
historique  si  remarquable,  que  nous  em- 
pruntons ces  quelques  notes  en  réponse 
à  la  question  des  abattoirs  : 

Un  décret  de  Napoléon,  10  novembre  1S07, 
ordonne  la  création  de  six  grandes  tueries. 
Treize  mois  plus  tard,  le  2  décembre,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  Crétet  pose  la  première 
pierre  de  la  tuerie  de  la  barrière  Roche- 
chouart. 

On  commence  à  se  servir,  pour  désigner 
ces  tueries,  du  vocable  abattoirs  qui  leur  res- 
tera. 

En  i8io  on  décide  de  réduire  à  cinq  le 
r.ombre  des  abattoirs  privés,  trois  sur  la  rive 
droite,  deux  sur  la  rive  gauche.  Leur  cons- 
truction avança  très  lentement,  lis  ne  furent 
terminés  qu'en  septembre  1818. 

Ceux  de  la  rive  droite  étaient: 

L'abattoir  du  Roule,  dam  le  haut  de  la  rue 
Miromesnil,  sur  une  partie  de  l'emplace- 
ment occupé  par  le  marché  couvert  de  l'^a- 
fope  \  il  a  disparu  quand  le  quartier  a  été 
transformé  par  le  percement  des  boulevards 
Malesherbes  et  Haussman. 

L'abattoir  de  MoHtmaitre,\e premier  com- 
mencé, contigu  au  mur  d'enceinte;  il  était 
compris  enlre  les  rues  de  Rochechouart  et 
des  Martyrs,  sur  l'emplacement  dont  le  col- 
lège Rollin  occupe  une  partie. 

L'abattoir  de  Mhiilmontani  ou  de  Popln- 
cours,  situé  entre  les  rues  des  Amandiers, 
Saint-Maur  et  Saint-Amboise,  un  peu  au-des- 
sus du  square  Parmentier. 

Sur  la  rive  gauche,  l'abattoir  de  V Hôpital 
avait  son  entrée,  boulevard  de  l'Hôpital  au- 
dessous  de  la  barrière,  aujourd'hui  place 
d'Italie. 

Q_uant  à  l'abaltoirde  G> enfile,  son  entrée 
était  place  de  Breteuil,  derrière  les  Invalides 
et  l'Lco'.e  militaire. 

Y. 

La  Truie  qui  fila  (LVIII, 1 1, 148,210, 
322,  432,  677,  762).  —  Il  est  impossible 
de  supprimer  plus  complètement  les 
données  matérielles  d'un  problème  qu'il 
n'a  été  fait  dans  ces  colonnes.Les  origines 
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des  choses  se  découvrent  par  des  faits  ei 
on  n'a  pas  le  droit  de  les  ignorer  tout 
simplement  en  bloc. 

1°  Les  cathédrales  et  livres  d'heures 
fournissaient  des  motifs  aux  enseignes, 
mais  quand  leur  en  ont-ils  emprunté?  Or, 
si  la  truie  qui  file  a  débuté  sur  les  églises 
et  les  livres  d'heures,  l'indice  n'est  guère 
négligeable. 

2''J'ai  lu  fréquemment  qu'une  corréla- 
tion existait  enlre  la  figure  de  la  truie  qui 
file  et  la  reine  Berthe.  Ma  mémoire  ne  ine 
permet  de  citer,  pour  le  moment,  que 
M.  Edouard  Fournier,  Histoire  des  ensei- 
gnes de  Paris,  p.  2S9,  où  cette  opinion  est 
rapportée.  L'analogie  est  importante;  il  ne 
s'agit,  pas  en  efict,  d'un  portrait,  mais 
d'une  communauté  d'allusion  ;  comme  si 
la  même  légende  se  rattachait  aux  deux 
figures.  Or,  la  reine  Berthe  au  grand  pied 
(au  singulier),  ou  Pédauque  (pied  d'oie  et 
par  conséquent  palmé),  se  trouve  investie 
d'une  légende  concernant  l'aurore.  Au;un 
orientaliste  n'en  doutera  :  (c.  f.  dans  Sé- 
nart,  la  légende  du  Buddha,  ce  qui  con- 
cerne le  pied  de  Piirusha  ;  cf.  De  Guber- 
natis,  mythologie  animale  T.  1,  p.  371). 

3°  Depuis  des  millénaires,  bien  anté- 
rieurement au  bouddhisme,  et  de  nos 
jours  encore,  l'Aurore  est  adorée  au  Thi- 
bet  et  accessoirement  en  Chine,  au  [apon, 
au  Népaul,  en  la  personne  de  la  déesse 
Marici  ou  Dordjre-Pagmo  (truie  fulgu- 
rante), qui  a  une  tète  de  truie  et  file.  Cette 
déesse  n'est  pas  pourtant  un  mythe  de 
second  ordre.  Elle  s'incarne  dans  l'abbesse 
de  la  lamaserie  de  Samding  qui,  de  ce 
chef,  devient  une  puissance  analogue  au 
grand  lama  de  Lhassa  et  au  Pantchcn-Rin- 
potché  de  Tachilumpo  (outre  que  j'ai 
fréquenté  les  pays  d'Extrême-Orient,  c.  f. 
Charles  Eudes  Bonin,Z(Z  iriiiede  diamant: 
et  A.  Foucher,  Etude  sur  l'iconographie 
bouddhique  de  VInde,  2  vol,) 

40  Au  surplus,  la  combinaison  de  la 
truie  et  du  fuseau  était  connue  en  Egypte 
et  en  Grèce,  car  elle  jouait  un  rôle  au 
retour  de  la  procession  des  mystères  tant 
à  Bubaste  qu'à  Eleusis,  (c.  f.  La  terre 
cuite  Millingen :  \nr\a\es  Inst.  Arch.T.XV, 
pi.  E.  —  et  F.  Lenormant,  Monographie 
de  la  voie  sacrée  éleiisinienne,  T.  1, 
p.  240).  Cette  combinaison,  basée  sur  un 
jeu  de  mot  obscène,  n'avait  plus  le  même 
sens  qu'au  Thibet  ;  mais  peu  importe,  il 
y  avait  truie  et  fuseau,  c'est  l'essentiel. 
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due  le  peuple,  en  présence  de  son  ron- 
flement el  de  la  corde  qu'elle  dévidait,  ait 
comparé  plus  tard  une  machine  de  guerre 
à  la  figure  universellement  connue,  mais 
dont  la  signification  s'était  perdue,  cela 
est  possible.  Toutefois,  c'est  renverser 
l'ordre  des  facteurs  que  de  trouver  dans 
l'allusion  l'origine  de  l'image. 

Née  probablement  dans  l'Asie  centrale, 
la  truie  qui  file  avait,  dans  le  principe, 
c'est-à-dire  dans  son  pays  d'origine,  une 
signification  religieuse  ;  elle  n'était  pas  si 
déplacée  qu'on  peut  le  croire  dans  les 
cathédrales  ou  les  livres  d'heures. 

P.  G. 


^olrs,  SlvoutaiUes 


et   Oluriosites. 


Un  projet  de  numérotage  des 
rues  de  Paris,  par  Choderlo.s  de 
Laclos.  —  M.  Van  Baver,  auquel  nous 
devons  une  si  intéressante  physionomie 
de  Choderlos  de  Laclos,  et  une  si  remar- 
quable édition  des  Liaisons  dangereuses, 
chez  Chevrel,  connait-il  un  projet  de 
Choderlos  de  Laclos  relativement  au  nu- 
mérotage des  rues  de  Paris  r  Cet  esprit 
curieux,  bourré  de  mathématiques,  avait 
été  frappé  des  inconvénients  de  la  géogra- 
phie parisienne,  alors  si  rudimentaire,  et 
proposait  un  système  de  dénomination  et 
de  numérotage  qui  aurait  l'avantage  de 
ne  point  faire,  des  plaques  de  nos  rues, 
un  livre  d'or  par  trop  galvaudé. 

Aux  auteurs  à\iJourn,il  de  Paris,  il  pro- 
pose, à  la  date  du  22  juillet  1787,  un 
projet  un  peu  alphabétique  et  un  peu  sec, 
mais  dont  cependant  on  dut  s'inspirer,  au 
moins  pour  l'orientalion  à  donner  au  nu- 
mérotage. 

Voici  ce  projet  : 

Lafere,  17  juin   17S7. 
.'■lessieurs, 

Il  me  semble  que  tout  le  monde,  dans  Pâ- 
tis, soulïre  plus  ou  moins  de  la  difTicultë 
d'en  connaître  assez  les  rues  pour  âtie  assuré 
de  pouvoir  arrivei  aux  lieux  où  l'on  veut  se 
reluire.  Q^ielqucs-iini  remédient,  en  partie,  à 
cet  inconvénient  en  se  faisant  conduire  en 
voiture  ;  les  autres  sont  réduits  .H  la  triste 
ressource  de  demander  leur  chemin.  Je  dis  la 
triste  ressource,  non  que  je  n'aie,  comme  un 
autre,  remarqué  l'obligeance  du  peuple  pari- 
sien ;^  cet  égard  ;  mais  parce  que  j'ai  vu  que 
soit  timidité,  soit  orgueil,  personne  ne  faisait 
cete  demande  sans  éprouver  quelque  emlîar- 
as.    La    prodigieuse   quantité    de   rues    nou- 


t  velles,  qu'on  a  faites  depuis  si  peu  d'années, 
a  beaucoup  empiré  le  mal  ;  car  on  ne  trouve 
presque  plus  de  cochers,  même  parmi  ceux 
de  place,  à  qui  quelques-unes  de  ces  rues 
nouvelles  ne  soient  totalement  étr.ingéres  ;  et 
l'on  sent  qu'à  plus  forte  raison,  les  rensei- 
gnements, si  nécessaires  aux  piétons,  sont 
devenus  beaucoup  plus  difficiles  à  donner, 
et  par  conséquent  à  recevoir,  sans  compter  le 
temps  que  perdent  et  les  personnes  à  pied  et 
celles  eu  voilures,  faute  de  pouvoir  bien  or- 
donner leurs  courses,  par  l'ignorance  où  elles 
sont  de  la  position  respective  des  différentes 
rues. 

il  me  paraît  donc  qu'il  ne  serait  pas  sans 
utilité  ,1e  fournir  à  tousles  habitants  de  cette 
ville  immense  un  moyen  de  la  parcourir  et 
de  s'y  reconnaître,  en  sorte  que  chacun  prit 
être  sûr  d'arriver  où  il  entreprend  d'aller.  Je 
crois  aussi  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  moment 
plus  favorable  à  Cette  opération,  que  celui 
où  les  limites  de  Paris  paraissent  être  fixées 
pour  longtemps,  par  la  nouvelle  enceinte 
qu'on  vient  de  construire. 

Le  moyen  que  j'ai  à  proposer  est  simple  et 
peu  coûteux  ;  il  ne  demanderait  de  la  part  de 
l'administration,  que  de  faire  ajouter  à  l'écri- 
teau  sur  lequel  est  le  nom  de  chaque  rue  une 
lettre  et  un  numéro;  et  de  la  part  des  habi- 
tants, que  de  connaître  les  lettres  et  les  chif- 
fres. 

La  méthode  la  plus  sûre  pour  bien  expli- 
quer mon  idée  serait  sans  doute  de  l'adapter, 
de  suite,  à  un  plan  de  Pans  ;  mais  comme 
votre  journal  n'a  pas  encore  le  luxe  des  gra- 
vures, je  lâcherai  de  me  faire  entendre  sans 
le  secours  des  planches. 

Soit  Paris,  considéré  comme  un  carré  de 
4  mille  toises  de  côté,  et  divisé  en  deux  par- 
ties égales  par  la  rivière  qui  le  traverse  ;  cette 
rivière  deviendia  le  côté  commun  de  deux  pa- 
rallélogrammes égaux,  situés  sur  ses  rives 
droite  et  gauche,  et  ayant  chacun  4  mille 
toises  de  base  sur  2  mille  toises  de  hauteur. 
Je  divise  ce  côté  commun  en  10  parties 
égales,  et  par  ce  point  de  division,  j'élève  des 
perpendiculaires  jusqu'au  côté  opposé  de 
chacun  ries  parallélos,ranimîs,  qui  par  là,  se 
trouvent  divisés  eux-mêmes  en  10  autres  pa- 
rallélogrammes aussi  égaux,  dont  le  côté, 
pris  sur  la  première  base,  aura  400  toises,  et 
la  hauteur,  devenue  grand  côté,  toujours 
2000  toises. 

Chacune  de  ces  divisions  formera  un  quar- 
tier de  Paris  (1). 

(i')  On  sent  assez  que  ces  divisions,  que 
je  suppose  égales,  ne  le  seraient  pas  exacte- 
ment dans  l'exécution,  où  l'on  se  serviraitt 
des  rues  les  plus  voisines  des  distances  de- 
nt andics.  On  sentira  de  mené  qu'on  peu 
substituer  tout  autre  arrangement  à  celui  q>  c 
je  propose  pour  les  lettres  et  les  numéros. 
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On  aura  donc  10  quartiers  sur  la  rive 
droite  et  10  sur  la  rive  gauche.  A  chacun 
d'eux,  en  commençant  par  la  rive  droite  et 
suivant  pour  tous  deux  le  cours  de  la  rivière, 
j'affecte  une  lettre  dans  l'ordre  alphabétique  : 
en  sorte  qu'on  aura  sur  la  rive  droite,  en  des- 
cendant la  rivière,  les  quartiers  a,  b,  c,  d,  e, 
t,  g,  h,  i,  k,  et  sur  la  rive  gauche,  aussi  en 
descendant,  les  quartiers  1,  m,  n,  o,  p,  q,  r, 
s,  t,  u,  laissant  les  4  autres  lettres  pour  les  4 
îsles  que  Paris  renterme  en  son  sein.  Ces 
lettres  seront  placées  sur  chaque  écriteau  des 
rues  qui  dépendront  des  quartiers  auxquels 
chaque  lettre  sera  affectée. 

Comme  ces  quartiers  auroit  un  côté  fort 
long  (2  mille  toises)  je  serais  d'avis  que  pour 
la  moitié  la  plus  éloignée  de  la  rivière,  on 
se  servit  de  lettres  majuscules,  de  façon  qu'il 
y  aurait  réellement  sur  chaque  rive  20  divi- 
sions ouquartiers. 

Les  quartiers  ainsi  foimés,  j'en  numérote 
les  rues,  en  observant  d'affecter  les  numéros 
impairs  aux  rues  dont  la  direction  tend  au 
parallélisme  de  la  rivière,  et  les  n°s  pairs,  à 
celles  qui  se  rapprochent  davantage  de  la 
perpendiculaire  ;  et  ayant  aussi  attention  de 
commencer  toujours  ces  n°'  du  bord  de  la  ri- 
vière, pO'ir  les  rues  parallèles,  et  suivant  son 
cours,  pour  les  rues  peipenpiculaires.  Ces  n°* 
seront  aussi  placés  sur  l'écriteau  des  rues  : 
en  sorte  que  chacun  portera  le  nom  de  la  rue, 
une  lettre  et  un  n". 

Il  faudrait  également  que  les  n""  des  mai- 
sons fussent  placés  suivant  le  cours  de  la 
rivière,  dans  les  rues  qui  y  sont  parallèles,  et 
que,  dans  celles  qui  y  sont  perpendiculaires, 
ils  fussent  placés  de  la  rivière  aux  extrémités 
de  Paris. 

Ce  léger  travail  une  fois  fait,  toute  personne 
connaîtra  facilement  la  situation  respective 
de  chaque  quartier  dans  la  ville,  celle  de 
chaque  rue  dans  le  quartier,  et  celle  de  cha- 
que maison  dans  la  rue. 

Pour  donner  une  seule  application  de  cette 
méthode,  et  un  exemple  des  facilités  qu'elle 
procurerait,  je  suppo^e  qu'un  Etranger,  logé 
cjuartier  petit  d,  rue  8,  maison  25,  veuille  se 
rendre  d'abord  quartier  grand  I,  rue  13,  mai- 
son 7,  ensuite  quartier  o,  rue  17,  maison  44, 
et  de  là  levenir  chez  lui  ;  cet  Etranger  saura 
par  la  lettre  de  son  quartier,  qui  est  l'une  des 
dix  premières  de  l'alphabet,  qu'il  est  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  ;  et  par  la  lettre  ma- 
juscule du  quartier  qu'il  cherche,  que  ce 
quartier  est  sur  la  même  rive  et  vers  l'extré- 
mité de  U  ville  ;  il  saura  par  le  n°  pair  de  sa 
rue,  que  la  direction  en  est  perpendiculaire  à 
la  rivière  ;  et  par  l'ordre  des  n*"*  des  maisons, 
de  iiuel  côté  se  trouve  cette  rivière.  Il  sait 
pareillement  qu'il  doit  suivre  la  direction 
opposée  à  ce  côté,  puisqu'il  veut  trouver  un 
quartier  (grand  I)  affecté  d'une  lettre  majus- 


cule. Il  sait,  de  plus,  noury  parvenir,  il  faut, 
qu'au  moyen  des  rues  à  n"  impair,  qui  sont 
celles  parallèles  h  la  rivière,  il  traverse  les 
quartiers  f,  g,  et  h.  Il  sait,  encore,  que  s'il 
arrive  dans  le  quartier  i,  il  faut,  puisqu'il 
cherche  le  quartier  I,  qu'il  prenne  une  rue  à 
n°  pair,  pour  s'élever  à  la  hauteur  de  ce 
quartier  et  de  là  rue  13,  et  la  situation  des 
n°'  des  maisons  de  ces  rues  lui  montrera  la 
direction   qu'il  doit  suivre. 

Pour  se  rendre  ensuite  au  quartier  o,  il  sait 
qu'il  faut  d'abord  qu'il  traverse  la  rivière,  et 
par  conséquent  qu'il  suive  les  rues  à  n"  pair  ; 
et  si  le  pont  qu'il  aura  trouvé  le  mène,  par 
exemple,  au  quartier  s,  il  apprendra,  par  les 
n"*  de;  maisons  des  rues  à  n"  impair,  la  po- 
sition des  quartiers  t  et  r.  Or,  il  sait  qu'il 
faut  qu'il  traverse  ce  dernier  quartier,  celui 
q  et  celui  p,  pour  arriver  au  quartier  o,  où 
il  cherchera  la  rue   17,  comme  ci-dessus. 

Il  sait  de  même  que,  pour  retourner  de  là, 
chez  lui,  il  faut  qu'il  traverse  de  nouveau  la 
rivière  ;  et  déjà  il  peut  juger  qu'étant  dans  le 
4°  quartier  de  la  rive  gauche,  et  ayant  à  se 
rendre  dans  le  s"  quartier  de  la  rive  droite, 
il  lui  suffira  de  se  diriger  un  peu  vers  la  gau- 
che, pour  y  arriver  à  peu  près  par  le  chemin 
le  plus  court. 

.le  le  répète,  ce  projet  me  paraît  utile,  et  le 
moyen  en  est  simple  et  peu  ooilleux.  Je  crois 
qu'il  sauverait  un  grand  embarras  aux  Etran- 
gers, et  quelques  fois  même  à  la  plus  grande 
partie  des  habitants. 

Signé  :  Choderlos  de  Laclos, 
capitaine  d'artillerie. 

Remarquons  que  l'on  a  adopté  le  prin- 
cipe de  numéroter  dans  le  sens  du  cours 
de  la  Seine,  pour  les  rues  qui  lui  sont 
parallèles,  et  qu'on  a  pris  la  Seine  pour 
point  de  départ,  en  ce  qui  concerne  les 
rues  qui  lui  sont  perpendiculaires. 

C'était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pratique 
dans  ce  projet.  La  combinaison  des  chif- 
fres et  des  lettres  a  l'air  d'un  casse-tète 
chinois.  Au  fond,  elle  n'est  pas  plus  labo- 
rieuse que  la  désignation  actuelle  par 
noms  de  rues,  adoptés  sans  ordre  et  qui 
nous  contraint  de  retourner  sans  cesse 
aux  indicateurs. 

L'idée  de  Choderlos  de  Laclos  n'était 
pas  déjà  si  mauvaise.  La  tue  petit  d,  mai- 
son 25,  c'est  plus  facile  à  retenir  que  le 
nom  de  tant  d'inconnus  que  nos  édiles 
ont  élevé  à  la  dignité  de  parrains  sur  pla- 
ques. 

Le  Direclet4r-gêtant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambom,  Sî-Amind-Mont-Rond. 
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Nom  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  lexir  nom  au-desious  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côte  de 
la  feuille.  Les  aiticles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insé- 
rés. 


(âueôtionô 


Palais  de  Justice.  Tour  de  Mont- 
gomniery.  —  Le  cachot  où  fut  enfermé 
Ravaillac  était  situé  dans  la  tour  de  Mont- 
gommery.  Cette  tour  existe-t-elle  encore, 
et  si  oui,  est-ce  la  tour  Bonbec  ?  Existe- 
t-il  une  gravure  de  cette  tour  et  de  l'inté- 
rieur du  cachot  de  Kavaillac  ?        Lach. 

Gentilshommes    de    Provence 
ayant  pris  part  aux  assemblées  de 
la  noblesse  pour  l'élection  des  dé 
pûtes  aux  Etats  Généraux  de  1789. 

—  Si  nous  consultons  le  Catalogue  publié 
par  MM.  Louis  de  la  Roque  et  Edouard 
de  Barthélémy,  nous  remarquons  qu'en 
Provence,  dans  la  sénéchaussée  de  Grasse, 
ne  figurent  parmi  les  gentilshommes  qui 
participèrent  à  ces  assemblées,  que  MM. 
de  Lyle-Tauiane,  de  Court  d'Esclapon  et 
trois  membres  de  la  famille  de  RioulTe  de 
Thorenc. 

^'Comment  expliquer  l'absence  ou  plu- 
tôt l'ahstention  de  tant  d'autres  gentils- 
hommes qui,  en  1789,  habitaient  la  sé- 
néchaussée de  Grasse,  tels  que  MM.  d'Ai- 
nésy,  de  Blacas-Carros,  de  Durand-Sar- 
loux,  de  Geoffroy  du  Rouret,  de  Grasse 


du  Bar,  de  Grimaldi,  de  Gagnes,  Lombard 
de  Gourdon,etc.  ? 

Dans  les  autres  sénéchaussées  de  la 
Provence,  il  n'en  fut  pas  ainsi. 

O'    KELLY  DE   GaLWAY. 

Le  premier  chavier  de  l'écurie  du 
Roi.  —  Un  auteur  de  la  fin  du  xvii"  siè- 
cle écrit,  au  sujet  d'un  écuyer  de  l'écurie 
du  Roi  (Louis  XII): 

Qiie  ce  souverain  affectionnait  particuliè- 
rement le  gentilhomme  «  en  question  »  ;  il 
était  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  (1697) 
premier  chavier. 

Oue  pouvait  bien  être  cette  fonction  ? 
Un  obligeant  confrère  pourrait-il  nous  le 
dire?  Patri  de  Chourcïs. 

Nous  pensons  que  ce  terme  est  l'équi- 
valent de  prcnier  dresseur  ;  chavier  déri- 
vant de  chevir,  se  rendre  maître  d'un  ani- 
mal, ou  d'une  personne  ;  Godefroy  cite 
Vlnvent  de  Monet.  «<  chevir  d'un  cheval  /"<i- 
roMcftc ». Mais  connait-on  sous  Louis  XIV 
celui  qui  remplissait  cette  fonction  de 
premier  chavier  ? 

Le  chevalier,  puis  vicomte  Pierre 
d'Orléans,  capitaine  de  vaisseau, 
contre-amiral  honoraire.  —  |e  serais 
très  obligé,  si  quelques  intermédiairistes 
pouvaient  me  donner  des  renseignements 
sur  ce  personnage,  dont  je  possède  deux 
lettres  autographes  signées. 

1°.  —  I  page,  in-4'"  écrite  à  bord  du 
Rossignol,  le  5  octobre  1771),  adressée  à 
M.  de  la  Villehelio,  commissaire  ordon- 
nateur, à  Nantes 
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2c.  — 2  pages,  petit  in-4'',  Paris  21  fé- 
vrier 1787,  relative  à  son  avancement  et 
au  duc  de  Choiseul. 

Une  notice  manuscrite  accompagne  ces 
deux  lettres,  il  y  est  dit   qu'il  est  : 

Fils  de  Jacques,  François,  seigneur  de 
Rère,  et  de  dame  Marie-Françoise  de  Troys  ; 
petit-fils  de  Jacques  d'Orléans,  seigneur  de 
Rére,  qu'il  a  fait  la  campagne  des  Princes, 
dans  le  corps  de  la  marine  ;  et  qu'il  avait 
épousé  Mlle  Chariot  de  La  Grandville.  fille 
de  l'intendant  de  la  marine  à  Rochefort, 
jean-Charles-Bernardin  Chariot  de  la  Grand- 
ville. 

Je  serais  désireux  d'avoir  la  date  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort,  et,  si  possible, 
ses  états  de  service,  ainsi  que  des  détails 
sur  les  familles  précitées. 

Victor  Déséglise. 
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en  1602,  conseiller  d'Etat  en  1616,  mort 
en  162J  ? 

Je  connais  celui  d'un  Thomas  de  Brage- 
longne,  gravé  par  Lasne  en  1655.  Brage- 
longne  portait  :  de  gueules  à  la  fasce  d'or 
chargée  d'une  coquille  de  sable,  accompa- 
gnée de  trois  merlettes  aussi  d'or,  deux  en 
chef,  une  en  pointe. 

Je  serais  reconnaissant  de  la  moindre 
indication.  A.  B.  N. 


L'affaire  La  Roncière. 

François  de  la  Roncière,  la  victime  de 
l'effroyable  erreur  judiciaire  de  1855, 
mourut  à  Paris,  14  rue  de  Tilsitt,  le  9 
août  1874,  à  10  h.  du  soir.  11  avait  épousé 
en  premières  noces,  Edelina  Crispiels 
(+  Bruxelles  28  avril  1846) et  en  secondes 
noces,  Diane-Clémence  de  Tomecovich, 
Baronne  de  Villars  (née  vers  iS-joJ. 

Je  désirerais  connaître  les  dates  de  ma- 
riages des  deux  femmes  d'Emile  de  la 
Roncière  et  la  date  du  décès  de  la  ba- 
ronne de  Villars  (f  après  1874). 

Où  peut-on  trouver  des  renseignem.ents 
sur  Octave  Bouzier  d'Eslouilly  et  sur 
Miss  Allen  qui  .jouèrent  un  rôle  très  im- 
portant dans  ce  célèbre  procès  ? 

J.  G.  Bord. 


i       Curières,  Guerrière,Saint-Martiii, 
I  Roberto,    La    Forest,    La    Roche- 
1  Aymon,  comtesse  de  Sales.  —  Pour- 
rais je  en   vue   d'une    prochaine  publica- 
tion obtenir  de  brefs  renseignements  bio- 
graphiques sur  : 

X  de  Curières,  garde  du  corps  dans  la 
compagnie   des   Noailles,    émigré  à  Co- 
Emile-  \   '''*^"'^^  ^  '^  suite  des  princes. 

M.  de  Guerrière,  colonel  des  hussards 
de  Berchiny  au  service  des  Princes  en 
émigration. 

M.  de  Saint-Martin,  volontaire  dans  le 
même  corps. 

M.  de  Roberto,  chef  d'escadron  dans  le 
même  corps. 

M.  de  La  Forest,  chef  d'escadron  mort 
en  Allemagne. 

M.  de  La  Roche-Aymon,  officier  dans 
l'armée  de  Condé,  rentré  en  France  en 
1801. 

La  comtesse  de  Sales,  notable  habi- 
tante de  Namur  où  elle  reçut  les  émigrés 


Notre  Dame  des  fers.  —  Connait-on 
quelque  chose,  sur  cette  dénomination  de 
Notre  Dame  des  fers  ?  Un  obligeant  in- 
termédlairiste,  pourrait-il  nous  donner 
quelques  renseignements  ou  légendes  sur 
elle,  et  quels  ouvrages  pourrait-on  con- 
sulter à  ce  sujet  ?  G.  d'Yvernat. 
♦ 
*  * 

De  Bragelongne  ou  Bragelogne. 
Iconographie  —  Connait-on  quelque 
portrait  gravé, dessiné  ou  peint  : 

1)  de  Martin  de  Bragelongne,  prévôt 
des  marchands  de  Paris  en  15158,  mort 
en  1569  ? 

2)  de  Martin  de  Bragelongne,  fils  du 
précédent,  président  de  la  première  des 
enquêtes  en  1  586,  prévôt  des  marchands 
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Renault  d'Escles. 


Baron  Drais  de  Saverbrun.  —  On 

lui  doit  l'invention  du  célérifere  ou  drai- 
sienne.  en  1816.  Il  aurait  inventé  aussi 
la  machine  à  écrire,  pour  laquelle  il  au- 
rait pris,  en  1829,  un  brevet  à  Karlsruhe. 
De  quelle  nationalité  était  il  .?  Français, 
d'après  le  nom  ;  allemand,  si  l'on  en 
croit  un  article  de  \' Unierhaltungsbeilagt 
lur  tœglichen  Rundschau,  p.  8bo,  1908, 
paru  sous  la  signature  F.  M.  Feldhaus  et 
portant  ce  titre  significatif  :  La  machine  à 
écrire,  une  invention  allemande. 

ISKATEL. 

'    Gillet,  sculpteur  (1709-1791).  — 

Le  Louvre  possède  de  cet  artiste  (salle  des 
Coustou)  deux  marbres  :  «  L'Amour  vain- 
queur »  et  le  «  Berger  Paris  >».  Existe-t-il, 
en  France,  d'autres  œuvres  de  ce  sculpteur 
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qui  jouit  de  son  teirps  d'une  grande  répu- 
lalion  ?  L.  V.  P. 


OÙ  est  né  Maodonald  ?  —  La  plu- 
part des  biographes  font  naître  Macdo- 
nald  à  Sedan  (d'autres  à  Sancerre)  et 
donnent  comme  lieu  de  sa  mort,  Cour- 
celles  iSeine-et  Oise). 

J'ai  parcouru  récemment  la  vallée 
de  la  Loire  ;  on  m'a  signalé,  près  de 
Cliâtillon-sur-Loire,  le  château  de  Cour- 
celles-le-Roi  comme  ayant  appartenu  au 
maréchal;  le  duc  de  Tarente  y  serait  mort, 
l'en  ai  trouvé  confirmation  dans  la 
Sentinelle  de  l'armée  qui  publiait,  le  8  oc- 
tobre 1840,  une  intéressante  notice  sur  le 
glorieux  maréchal.  L'article  est  signé 
d'un  ancien  compagnon  d'armes  du  duc 
de  Tarente,  M.  d'Azémar, adjudant-major 
au  3°  lanciers. 

Cet  officier  fait  naître  son  héros,  non  à 
Sedan,  mais  à  Sancerre,  c'est-à-dire  près 
de  ce  château  de  Courcelles  où  il  se  retira 
et  où  il  mourut;où, peut-être, il  se  confina, 
après  la  disgrâce  qu'il  encourut  pour  être 
resté  fidèle  à  Moreau. 

Que  faut-il  admettre  :  Sedan  ou  San- 
cerre? Je  penche  pour  cette  dernière  ville, 
car  les  Ecossais  —  dont  les  Macdonald  -- 
réfugiés  en  France  avec  les  Stuarts  reçu 
rent  des  biens  dans  ces  contrées  où  d'autres 
Ecossais,  ceux  de  la  garde  écossaise  de 
Louis  XI,  avaient  déjà  fait  souche.  C'est  ce 
que  l'on  nomme  les  Forètins,  auxquels 
Vliilennédiaire  a  consacré  quelques  notes. 

Plusieurs  notices  donnent  d'ailleurs 
l'indication  de  Sancerre. 

Akdouin-Du.vuzf.t. 

Les  Martinot, horlogers  du  Roi.— 

Zachji  te  Mil  tinot  de  l.i  célèbre  famille  des 
horlogers  de  ce  nom,  est  conau  dans 
l'histoire  avant  le  milieu  du  xvii=  siècle. 
Nous  voyons  ensuite  de  nombreux  hor- 
logers de  ce  nom  au  service  du  Roi  et  de 
h  Reine  ;  ils  étaient  très  habiles  dans  leur 
art.  D'où  venait  cette  famille  ?  Sirait-elle 
d'origine  italienne  ?  J'ai  vu,  sur  une  mon- 
tre du  temps  ne  portant  pas  de  pronom, 
le  nom  écrit  ainsi  :  Mirliiio.  Baltazar 
.Martinot  fut  très  réputé  :  faut-il  lui  attri- 
buer les  horloges  portant  le  nom  tout 
court  :  Baltha^ar,  ou  sommes  nous  en 
présence  d'un  autre  horloger  <  Aux  éru- 
dits  en  la  matière  à  répondre.       H.  11. 


Quand  est  morte  Minette  ?  —  Il  a 
été  [larlé,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
dans  VlnteriHcdiaire,  de  Jeanne-Marie- 
Françoise  Ménestrier,  dite  Minette,  actrice 
du  Vaudeville,  célèbre  par  sa  beauté  et 
son  esprit  ;  laquelle  entretint  une  longue 
liaison  avec  un  élégant  de  son  temps, 
M.  Osmont  du  Tillet,  dont  elle  eut  posté- 
rité. 

Minette  épousa  depuis,  en  justes  noces, 
en  1824,  Louis-César-Auguste  Margue- 
ritte,  directeur  de  la  Compagnie  du  gaz, 
lequel  mourut  veuf,  à  Paris,  le  24  mars 
i8s7,  laissant  un  fils,  Louis-Joseph-Fré- 
déric Margueritte,  marié,  en  1853,  avec 
Anna-Adèle  Moiena,  fille  de  Emmanuel- 
Antoine  Moiena,  négociant,  demeurant 
rue  Le  Pelletier. 

Un  obligeant  confrère  pourrait-il  me 
renseigner  sur  la  date  exacte  de  la  mort 
de  Minette,  et,  en  même  temps, me  dire  si 
le  fils  que  je  viens  de  relater  a  laissé  pos- 
térité .''  Comte  DE  Varaize. 


Ronsin.  —Je  lis  dans  le  Matin  : 

Paris,  10  décembre. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 
Dans  le  numéro   du    10   courant,  en  troi- 
sième  page,  vous  publiez  un    article    de    la 
Vie  de  Paris,  relatif  à  l'impasse  Ronsin. 
:        Votre  confrère   commet  une  erreur  :  l'im- 
I    passe  ne  doit  pas  son  nom  au  général  révo- 
j    lutionnaire,  mais  à  mon  grand-père,  Alfred 
;    Ronsui,  qui    fut   un    giaiid    entrepreneur   de 
!    menuiserie  d'ait  et  fonda    l'impasse  en  1864. 
i        Les    nouveaux   propiiétaires   de   ce    vasf» 
\   terrain  morcelé  décidèrent  de  donner  à  cette 
j    voie  privée  le  nom  du  fondateur. 

Henri  Ronsin  restera   donc  un  illustre  in- 
1   connu. 
I  M.  Ronsin. 

i       Ce  Ronsin,  que  son  homonyme  qualifie 

i  si  délibérément  d'illustre  et  d'inconnu,  et 

I  qu'il  appelle   «  Henri  >\   ne   serait-il  pas 

!  «  Charles-Philippe  »  Ronsin,  révolution- 

■  nairc  et  auteur  dramatique,  décapité  avec 

\  les  autres  Hébcrtistes,  le  24  mars  1794? 
j       Ses  œuvres  ont-elles  été  publiées  en  un 

•  ou  plusieurs  volumes  ?  Chez  quel  éditeur  ? 

I  Les  trouve  t-on  facilement  ?        P.  n'A. 
;        [La  Nomenclilnre  des  Rues  de  Parii  (pu- 

;  blication  ofTicielle),  donne  cette  note  sur 

'  l'origine  du    nom  :    <  Ronsin,  cntrcpre- 

'  neur  de  menuiserie,  créateur  du  passage  » , 
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Tackeray  à  Paris.  —  W.  M.  Tac- 
keray,  l'auteur  de  Vaiiity  Fair,  vint  s'ins- 
taller à  Paris,  en  1833,  afin  d'étudier  la 
peinture,  art  auquel  il  se  destinait  tout 
d'abord.  Il  y  demeura  vraisemblablement 
jusqu'en  1834.  Ses  principaux  biographes 
n'insistent  guère,  semble-t-il,  sur  son  pas- 
sage à  Paris.  Existe-t-il  dans  les  ouvrages 
anglais  ou  français  des  détails  sur  le  genre 
d'existence  que  Tackeray  mena  à  Paris  et 
sur  la  société,  les  individus  qu'il  connut 
et  fréquenta?  R.  M. 

"Volney  et  Fontanes.  Leurs  pa- 
piers.—  «  Les  papiers  de  VoXnty  ont  été 
confiés  par  lui,  et  remis  en  dépôt,  avant 
de  mourir,  à  l'un  de  ses  collègues  d'un 
renom  sévère  et  d'une  probité  prover- 
biale :  le  même  à  qui  Fontanes  a  égale- 
ment remis  les  siens. 

«  Confiance  bien  honorable,  venant  de 
deux  bords  si  différents  !  Je  souhaite  que 
le  double  dépôt  se  conserve  dans  la  fa- 
mille illustre  qui  s'en  trouve  l'héritière. 
Qui  sait  .?  Un  jour,  peut-être,  cela  pourra 
sortir  et  se  produire  à  la  lumière,  avec 
utilité  et  profit  pour  la  postérité  >». 

■Voilà  ce  que  Sainte-Beuve  écrivait,  en 
18153  {Causeries  du  lundi,  tome  7°).  De- 
puis cette  époque,  je  ne  sache  pas  que  les 
papiers  dont  il  parle,  aient  fait  l'objet  de 
quelque  publication. 

Volney  est  mort  en  1820,  Fontanes  en 
1821.  Attend-on  qu'un  siècle  entier  se 
soit  écoulé.?  Quelle  est  cette  famille  illus- 
tre dont  parle  Sainte-Beuve  ?  Debasle. 

Armoiries  du  pape  Paul  'V.  —   Le 

pape  Paul  V,  un  Borghèse,  avait  pour 
armes  :  d'azur,  à  un  dragon  aile  d'or  ; 
au  chef  du  même,  chargé  d'une  aigle  de  sa- 
ble, becquée,  membrée  et  couronnée  d'or 
(Rietstap,  Armoriai  général).  Ce  sont,  en 
effet,  celles  qui  accompagnent  ses  por- 
traits dans  ditiérentes  F;«  des  Papes. 

Saurait-on  médire  pourquoi,  dans  un 
blason  placé  sur  le  titre  d'une  Sommaire 
chronologie  des  Papes  imprimée  à  Troyes 
par  Pierre  Hovion,  vers  1615,  le  dragon 
est  remplacé  par  six  anneaux  (des  billet- 
tes  ou  desbezants?)  placés  3,2  et  i.?     L.M. 

Armoiries  à  déterminer  :  <'  De 
sable  à  une  étrille  d'or  » .  — ■  A  qui 
appartiennent  ces  armoiries? 

P.  L.  G. 
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Armoiries  Clermont.  --  Mille  re- 
merciements à  MM.  le  Lieur  d'Avost,  de 
Bony  de  Lavergne,  D'  Cordes,  P.  le  J., 
qui  ont  bien  voulu  me  faire  profiter  de 
leur  complaisance  et  de  leur  érudition,  je 
regrette  seulement  de  voir  quelques  di- 
vergences d'opinion  au  sujet  des  armes 
de  Vère  et  de  Bréban  ;  et  je  me  permets 
de  répéter  une  question  qui   m'intéresse  : 

Quelle  était  la  famille,  et,  par  suite, 
quelles  étaient  les  armes  d'Isabeau  de 
Clermont,  fille  du  comte  de  Gupertino  au 
royaume  de  Naples,  mariée  à  Ferdinand, 
roi  de  Naples  et  de  Sicile,  fils  d'Alphonse, 
roi  d'Aragon  .?  G.  E.  S. 

Architecture  féodale.  —  Je  serais 
extrêmement  désireux  de  connaître  le 
meilleur  guide  sur  l'architecture  féodale, 
ou  le  plus  sérieux  travail  concernant  l'ar- 
chitecture de  forteresse  du  x'  au  xviii° 
siècle.  Si  possible,  indiquer  l'importance 
et  le  prix  de  l'ouvrage. 

Du  Halgouet. 

Nappes  anciennes.  —  Ces  nappes 
forment  par  le  damassé  des  esquisses  de 
cliâteaux,  de  guerriers,  de  canons,  d'ar- 
moiries   Sur  l'une  on  lit  : 

DUX  DE  MARLBOROUGH 

Hony  SOIT    QUI  MAL  Y  PENSE 

055TENDE,    DENDERM.  'aBHT.   MEENEN. 

Sur  l'autre  : 

LOVIS  XV,  ROY  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE 
TOVRNAY.   B.     DE    FONTENOY.  MEENEN.    IPRE 

Haet. 

Elles  sont  en  bon  état. 

Ma  mère  et  ma  grand-mère  ayant  tou- 
jours connu  ces  reliques  dans  la  famille, il 
est  à  supposer  qu'elles  sont  à  peu  près 
contemporaines  des  personnages  et  des 
faits  qu'elles  relatent,  et  je  pense  que  cela 
peut  être  intéressant. 

Pourrait-on  me  donner  des  renseigne- 
ments sur  ces  pièces  anciennes  et  leur 
valeur  ?  A.  B. 

Balzac.  Dans  quel  ordre  ses  ro- 
mans  doivent-ils  être   lus?   —    A 

cette  question  posée  il  y  a  8  ans  (XLII, 
250),  il  a  été  répondu  (col.  374)  :  1" 
qu'un  ordre  qui  dispenserait  le  lecteur 
de  revenir  sur  ses  pas  est  à  peu  près  im- 
possible à  établir,  et,  2°  que  le  répertoire 
de  Cerfberr  et  Christophe  est  le  meilleur 
guide. 
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Je  réponds  à  cela  :  1°  que  je  ne  de- 
mande pas  d'indiquer  une  classification 
rigoureusement  chronologique,  mais  seu- 
lement dans  quel  ordre  il  est  préférable  de 
lire  les  romans  de  Balzac.  Peut  on  adop- 
ter, par  exemple,  la  classification  suivie 
par  le  catalogue  de  Calmann-Lévy  (Scènes 
de  la  vie  privée,  scènes  de  la  vie  de  pro- 
vince, scènes  de  la   vie   parisienne    etc.)  ? 

l'ajouterai,  en  second  lieu,  quej'ai  con- 
sulté le  Répertoire  de  la  Comédie  Hu- 
maine, de  Cerfberr  et  Christophe  et  que 
cet  ouvrage  ne  donne  aucune  indication 
relative  à  la  question  posée. 

En  1898,  un  intermédiairiste  avait 
déjà  demandé  (XXXVIl,  749)  dans  quel 
ordre  devraient  être  lus  les  romans  de 
Balzac  qui  se  rattachent  les  uns  aux  au- 
tres. Mais,  je  n'ai  pas  vu  qu'une  réponse 
ait  été  faite. 

Tous  mes  remerciements  au  collabora- 
teur qui  voudra  bien  me  donner  ce  ren- 
seignement. C.  P.  C. 

Qu'est  Dalême  —  dans  une  chan- 
son de  Beaumarchais.  —  M.  Léon 
Durocher,qui  a  institué  le  dîner  du  Mou- 
lin à  sel,  dans  un  bulletin  consacré  à  ces 
agapes  littéraires  et  artistiques,  cite  une 
chanson  de  Beaumarchais,  qui  a  présidé, 
en  esprit,  à  l'un  des  repas. On  a  récité  l'E- 
loge de  Robin,  dans  lequel  se  rencontre  ce 
couplet  : 

Il  a  pour  lui  cet  air  mâle  qu'on  aime  : 
L'oeil  en  arrél. 
Ferme  sur  le  jarret. 
Plus  souple  q  l'un  fleuret, 
Des  reins  à  la   Daléme, 
Frisé, haut  en  couleur  ; 
l:t  pour  la  belle  humeur, 
Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 

M.  Léon  Diirocher  fait  suivre  ce  cou' 
plet  de  cette  note  : 

Qu'est  ce  Daléme  dont  les  reins  môritenf 
qu'on  leur  compare  ceu.i[  de  Robin  ;  ce  IJa- 
Ic-ML-  qui  semble  avoir  sucé  de  U  moelle  de 
lion  où  d'âne,  sa  vigueur  inébranlable  rap- 
pelant la  virlus  a^inirii  d'Apulée? 

Je  pose  la  question  à  V Inltnnéditir.-  des 
chtrcheurs,  dont  le  très  sagice  directeur, 
Georges  Montorgueil,  en  sa  qualité  d'ancien 
sertisseur  lie  couplets,  se  piquera  de  résou- 
dre un  problème  soulevé  par  une  chanson  de 
lîcaumarchais. 

Je  me  sens  bien  incapable  de  répondre 
ce  petit  problème.  Q.UC  ma  «  sagacité  >«. 
pour  employer  l'expression  trop  bienveil- 


lante de  mon  confrère,  le  poète  Duro- 
cher,  soit  en  défaut,  rien  de  inoins  extra- 
ordinaire :  ce  qui  est  extraordinaire,  c'est 
que  soit  en  défaut  celle  des  obligeants  et 
érudits  collaborateurs  de  Vlntcrniédiaire, 
qui  trouveront,  c'est  à  peu  près  certain, 
la  solution  demandée.  G.  M. 

Si  je  peux  dire.  —  Je  trouve  fré- 
quemment dans  les  ouvrages  de  Paul 
Bourget  l'expression  :  Si  je  peux  dire,div\s 
le  sens  de  :  Si  je  puis  m  exprimer  ainsi. 

Exemples  : 

Pour  se  donner  une  espèce  d'alibi  moral, 
si  je  peux  dire. 

(Lss  détours  du  cceuT ,  page  12). 

Derrière  ce  masque  noble-  et  fier  de  déesse 
antique  se  cachait  celle  espèce  d'enttndtntent 
presque  animal,  très  fréquent  dans  le  midi, 
et  qui  pense  objet,  si  l'on  peut  dire. 

(Diames  de  famille,  page  100). 

Cette  manière  d'écrire  est-elle  rigou- 
reusement française  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Henry  Prior. 

Artaloan.  —  Les  dictionnaires  de  Lit- 
tré  et  de  Hatzfeld  citent  l'expression  : 
Fier  comme  Artaba»,et  disent  qu'Artaban 
est  le  nom  d'un  héros  de  roman. 

De  quel  roman?  Debasle. 

Mougeasson.  —  je  trouve  ce  mot 
dans  La  jeune  fille  bien  élevée  de  M.  R. 
Boylesve,  publiée  par  la  Revue  des  Deux- 
Mondes),  livr.  du  I"  décembre  igo8. Cette 
épithète  familière  s'applique  à  l'héroïne 
du  roman,  à  qui  elle  est  donnée  par  un 
M.  Topfer,  vieux  violoncelliste  d'Angers. 
«  Dans  sa  pensée,  cela  correspondait  à 
l'idée  d'une  petite  fille  qui  ne  reste  pas  à 
sa  place  ». 

|e  connaissais  ce  mot  où  plutôt  son 
radical  «  Mougeasse  »,  usité  familière- 
ment (mais  sans  malice  ni  rudesse  inju- 
rieuse) pour  les  petites  filles  du  peuple,  et 
que  j'ai  entendu  sûrement  à  Savenay 
(Loire-Inférieure),  et  peut-être  aussi  en 
Vendée,  dans  le  langage  des  artisans  et 
des  paysans,  [e  ne  le  crois  pas  argotique 
mais  plutôt  de  patois  local. 

Un  intermédiairiste  Angevinou Touran- 
geau pourrait-il   me    dire  s'il    est  encore 
usité  dans  sa  région  011  s'il   l'était  à  l'épo- 
que dont  je  parle,  c'est-à-dire  vers  1870. 
j      je  ne  l'ai  pas  trouvé  dans  Lacurne  de 
1  Saintc-Palayc.  Quant  à  Godcfroy,  je  n'ai 
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pas  en  ce  moment  la  lettre  de  son  diction- 
naire à  ma  disposition.        Deherhann. 


Origine  des  Syndics  de  faillite  en 
France  ?  —  De  quelle  époque  date  cette 
institution  ?  I.  P.  K. 
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Un  nom  à  ti'ouver.  Cinémato- 
drame  ?  —  Quel  nom  pourra-t  on  don- 
ner à  ce  scénario  cinématographique, 
qu'on  cherche  à  faire  prendre  aujourd'hui 
comme  le  dernier  cri  de  l'art  dramatique, 
alors  qu'il  enserala  ruine  à  brève  échance? 
L'auteur  sera  dispensé  désormais  de  com- 
poser et  d'écrire  sa  pièce  :  le  geste  suffira, 
interprété  par  des  acteurs  de  première 
marque  et  souligné  par  une  symphonie 
musicale.  Cet  une  forme  nouvelle  de  la 
pantomime,  avec  cette  ditTérence  toute- 
fois que  rien  n'y  sera  laissé  à  l'improvisa- 
tion du  comédien. 

Ce  genre  de   pièces  pourrait-il  être  dé- 
nommé Cinimatodrame  ?  d'E. 


Montres  à  portaits  historiques.  — 

Au  lendemain  de  la  Révolution,  des  hor- 
logers en  renom  avaient  mis  dans  le 
commerce  des  montres  qui  représentaient 
des  personnages  célèbres  ;  elles  sont  deve-. 
nues  assez  rares.  J'ai  entre  les  mains  une 
montre  en  argent,  avec  mouvement  de 
Brcguet.  qui  reproduit  les  traits  de  Ma- 
dame Roland.  Sur  la  face  extérieure  du 
boîtier  ,  elle  est  représentée  en  buste , 
entourée  de  lauriers  et  des  emblèmes  ré- 
volutionnaires (bonnet  phrygien,  etc.) 
Dans  le  bas,  la  mention  :  Maîlame  Roland. 
On  fit  sous  l'Empire  de  nombreux  por- 
traits de  Napoléon.  Parmi  les  femmes  cé- 
lèbres, un  amateur  m'a  dit  avoir  remar- 
qué, dans  une  collection  particulière,  le 
portrait  de  Madame  Récamier.  Connait-on 
d'autres  portraits  ? 

11  semlîle  que  le  fameux  Breguet  fut  un 
des  inspirateurs  de   ce  genre.  Je  penche- 
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premières  montres  à  portraits  des  person- 
nages de  la  Révolution.  H.  H. 


Les  tombeaux  de  Brou.  —11  existe, 
dans  l'église  de  Brou,  près  de  Bourg-en- 
Bresse,  trois  tombeaux  merveilleux  :  ceux 


de  Philibert-le-Beau,  de  Marguerite  d'Au- 
triche et  de  Marguerite  de  Bourbon.  En 
vertu  de  la  loi  de  séparation,  il  ne  sera 
plus  procédé  au  culte  dans  l'église  désaf- 
fectée La  Maison  de  Savoie  ne  pouvant 
permettre  aux  restes  de  ses  ancêtres  qui 
reposent  sous  ces  tombeaux  de  demeurer 
dans  un  lieu  qui  peut  être  livré,  désor- 
hiais,  au  hasard  des  profanes  aventures, 
élève  des  réclamiations. 

On  nous  dit,  en  certains  journaux , 
qu'elle  réclame  les  tombeaux,  ces  chefs- 
d'œuvre.  D'autre  part,  on  nous  assure 
qu'elle  ne  revendique  que  les  cercueils 
pour  les  réunir  à  ceux  de  la  famille  de 
Savoie. 

11  est  difficile  d'avoir  des  renseigne- 
ments précis,  à  ce  sujet.  L'incident  se 
règle  par  la  voie  diplomatique. 

Que  sait  on  de  fondé  sur  cette  négocia- 
tion caractéristique  ?  Devons-nous  redou- 
ter de  voir  ces  magnifiques  fleurons  de 
notre  couronne  architecturale  passer  à 
l'étranger?  V. 

Un  monument  au  capitaine  Cook. 

—  Un  comité  s'est  constitué,  en  Angle- 
terre, pour  élever  un  monument  au  capi- 
taine Cook,  en  mémoire  des  services  qu'il 
a  rendus  à  l'empire  britannique.  L'initia- 
tive en  a  été  prise  par  des  otîlciers  de 
marine  ayant  commandé- en  chef  dans  le 
Pacifique. 

A  ce  sujet,  il  faut  noter  que,  peu  de 
temps  après  la  mort  du  grand  navigateur, 
à  la  fin  du  xviii'  siècle,  un  monument  lui 
fut  élevé  dans  le  parc  du  banquier  de  La- 
borde,  à  Méréville,  près  d'Etampes. 

Sait-on  quflque  chose  sur  ce  monu- 
ment qui  existait  encore,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ?  Y. 

Etrennes  :  origine  du  mot.  --  Ca- 
deau à  l'occasion  du  premier  de  l'an  ; 
soit.  Mais  pourquoi  ce  cadeau  s'appelle- 
t-il  etrennes  .?  Parce  que  les  latins  le  nom- 
maient Slrciia.  Pourquoi  le  nommaient-ils 
itrena  ?  Parce  que  ■ —  voyez  les  encyclo- 
pédies qu'il  sera  inutile  de  citer,  je  les  ai 
lues  —  le  roi  Tatius  Sabinus  reçut,  le  pre- 
mier jour  de  l'an,  en  signe  de  bon  au- 
gure, un  brin  de  verveine,  cueilli  dans  le 
bois  sacré  de  la  déesse  Strenia. 

Strenia  fit  strena,  qui  fit  élrenne. 

N'a-t-on  pas  mieux  comme  étymologie  .? 

A.  B.  X- 
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Napoléon  I".  Son  masque  mor- 
tuaire (T.  G..  629  ;  LVUI,  848).  —  On 
m'a  communiqué  récemment  une  intéres- 
sante brochure  :  A.  Skeich  of  tbe  Carcer 
of  Richard  F.  Burton  by  Alfre.l  Bâtes  Ri- 
chard, Andrew  Wilson, Saint-Clair  Badde- 
ley,  (l.ond  1886,  in  16),  consacrée  au  ne- 
veu du  D'  Burton.  L'Appendice  C.  p.  66, 
confirme  entièrement,  d  après  les  témoi- 
j^nages  du  D'  Burton,  des  siens,  d'un  en- 
seigna du  66»  nommé  Ward,  et  devenu 
par  la  suite  général  dans  l'armée  anglaise, 
le  récit  que  j'avais  donné  d'après  le  Dr 
Gravel. 

Seulement,  on  prétend  ici  que  le  D' 
Burton,  exaspéré  en  constatant  le  vol  au- 
rait brisé  en  mille  pièces  la  partie  posté- 
rieure du  moule.  Je  crois  peu  à  cette  ver- 
sion. Si  Burton  avait  ainsi  bris;  la  partie 
postérieure  ,  il  n'aurait  point  réclamé 
avec  une  telle  insistance  la  partis  anté- 
rieure —  et, à  ce  point  de  vue,  l'extrait  du 
New  Time!,  du  7  septembre  1821,  qui  est 
publié  par  l'éditeur  duj  Sketch,  est  dé- 
monstratif— plus  démonstratif  que  l'extrait 
du  Times  que  j'avais  republié  d'après  iVl. 
de  Mitty. 

Je  ne  puis  que  m'associer  à  votre  cor- 
respondant pour  demander  que  la  plus 
large  publicité  soit  faite,  en  Angleterre,  à 
la  question.  J'ai  pu  constater,  par  de  gra- 
cieuses communications,  combien  la  cap- 
tivité de  Sainte-Hélène  intéresse  les  An- 
glais. Or,  ce  point-ci  est  le  plus  intéres- 
sant, puisqu'il  peut, s'il  est  résolu,  donner 
un  résultat  tangible. 

Frédéric  Masson. 

Le  roi  est  mort,  'Vive  le  Roi  ! 
(LVllI,  50,  178,  294,  739.  787).  -  11 
faut  s'en  tenir  —  historiquement  —  à  la 
note  très  précise  et  fort  bien  renseignée 
Az  M.  G.  de  Fontenay.  M.  le  comte  de 
Chambord  ne  pouvait  ni  ne  voulait  inves- 
tir le  comte  de  Paris.  Non  seulement  il 
n'existe  aucun  écrit  prouvant  la  recon- 
naissance du  comte  de  Paris  par  le  comte 
de  Chambird,  mais  il  existe  des  textes, 
qui  sans  doute  seront  publiés  plus  tard, 
établissant  le  contraire.  Le  comte  de 
Chambord  s'était  préoccupe  de  la  ques- 
tion de  sa  siiccession.  Il  l'avait  fait  étu- 
dier et  l'avait  lui-même  longuement  étu- 


diée. L'attitude  prise  par  lui,  impeccable 
comme  toutes  celles  qu'il  a  prises,  était 
fermement  décidée.  Selon  la  tradition  de 
tous  les  princes  de  la  ■  branche  aînée  des 
Bourbons,  il  n'a  jaunis  accepté  la  vali- 
dité des  renonciations  de  Philippe  V. 
Parmi  les  personnes  interro^'ées  par  lui, 
sur  ce  point,  il  faut  compter  Blanc  de 
Saint  -  Bonnet,  Laurentie,  de  Maumi- 
gny  et,  je  crois,  Coquille,  j'ai  en  ma  pos- 
session une  partie  de  ces  consulta- 
tions. Tous  concluaient  au  maintien  inté- 
gral de  l'ancienne  loi  d'hérédité  et  de 
succession  au  trône.  Outre  la  raison  de 
maintenir  le  principe  de  succession,  d'au- 
tres raisons  d'une  extrême  gravité  y 
étaient  exposées,  entre  autres  celle  de  la 
nécessité  de  rétablir  tians  son  unité  hiérar- 
chique la  maison  de  Bourbon.  Il  ne  fallait 
pas,  en  vertu  même  de  la  coutume  fonda- 
mentale et  de  sa  raison  d'être, que  l'héré'- 
dité  procédant  de  ce  lait  que  l'unité  so- 
ciale est  la  famille,  la  maison,  il  ne  fallait 
pas  que  la  maison  de  France  fut  hiérar- 
chiquement détruite.  D'ailleurs,  au  cas 
où  Mgr  le  comte  de  Chambord  serait 
monté  sur  le  trône,  le  roi  devait  sou- 
mettre la  grave  question  de  la  succession 
au  conseil  de  la  couronne  et  aux  repré- 
ssntanis  du  pays.  M,  de  Fontenay  a  rai- 
son de  conclure  que  le  duc  d'Orléans  doit 
renoncer  à  se  réclamer  des  volontés  im- 
plicites ou  explicites  du  conne  de  Cham- 
bord, et,  j'ajoute,  de  se  réclamer  d'un 
droit  en  vertu  de  l'ancienne  loi  de  succes- 
sion. 11  connaît  sans  doute  le  lisre  de 
Giraudsur  les  renonciations  que  lit  écrire, 
sous  ses  yeux, et  sous  les  yeux  de  Guizot, 
son  arrière  grand-père  Louis -Philippe 
qui  voulait  réaliser  le  but  des  fameux  ma- 
riages espagnols.  Je  sais  bien  que  le  duc 
d'Orléans  déteste  les  parapluies.  C'est 
insulfisant.  Mai-  il  peut  renouveler  un  cas 
quelque  peu  semblable  à  celui  de  Hugues 
Capct  et  instaurer   un  hiovin  ordo  lerum. 

P.  i:.K  Ch. 

Commémoration  de  la  bataille  de 
Lépanto  (LVIII,  hb»).  —  L'anniversaire 
de  la  victoire  remportée  par  don  Juan 
d'Autriche  sur  les  Turcs,  le  7  octobre 
I  ,71 , se  célébrait  également  à  Anvers,  par 
une  procession  solennelle  qui  avait  lieu, 
le  soir,  dans  l'ancienne  église  des  Domini- 
cains, aujourd'hui,  l'église  Saint-Paul. 

En  rcallié,  la  commcmoralion  n'a  point 
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cessé.  Car  la  fête  du  Saint-Rosaire,  qui  se 
célèbre  maintenant  encore  dans  toute  la 
chrétienté  le  premier  dimanche  d'octobre, 
rappelle  expressément,  de  par  la  volonté 
du  pape  Pie  V,  la  bataille  de  Lépante. 
«  Pie  V  savait,  dit  un  auteur  catholique, 
M.  P.  Farachon,  dans  son  livre  Chypre  et 
Lépante,  que  c'est  Dieu  qui  donne  la  vic- 
toire aux  bras  des  hommes,  et  il  avait 
toutes  raisons  d'attribuer  celle  de  Lépante 
à  l'immense  concert  de  supplications  qui, 
à  son  exemple  et  par  ses  ordres,  s'était 
élevé  de  la  chrétienté  entière,  et  princi- 
palement à  la  récitation  des  mystères  du 
Rosaire  ».  Ce  fut  également  à  l'occasion 
de  cette  victoire  que  le  même  pape  fit 
insérer  dans  les  litanies  de  la  Vierge  l'in- 
vocation célèbre  :  Anxilium  Christ i:ino- 
rum,  ora pro  nobii.      A.   Boghaert-Vaché. 

Ambassade  des  Hollandais  en 
CMne  (LVllI,  780).  —  Je  crois  avoir  re- 
trouvé à  la  Bibliothèque  royale  de  la 
Haye  le  livre  dont  parle  V.  A.  T.  C'est 
un  in-folio  intitulé  :  L' Ambassade  de  la 
Compagnie  orientale  des  Provinces-Unies 
vers  l' Empereur  de  la  Chine  ou  grand  cam 
(sic)  de'  Tiir tarie  par  les  sieurs  Pierre  Je 
Goyer  et  Jacob  de  Keyer,  le  tout  recueilli 
par  Jean  NieuhotT,  mis  en  français  par 
Jean  Le  Carpentier,  historiographe.  (A 
Leyde,  pour  Jacob  de  Meuss,  1665).  Le 
mêms  ouvrage  existe  en  hollandais.  11  se 
compose  de  deux  parties  en  un  volume  de 
290  et  134  pages.  11  y  a  de  nombreuses 
vues  très  finement  gravées  à  tiers  de 
page  et  3^  grandes  gravures  hors  texte, 
plus  un  frontispice  et  une  carte.  La  tra- 
duction française  est  dédiée  à  Colbert. 

J'ai  reconnu  une  gravure,  page  ç8  de  la 
seconde  partie,  portraits  de  prêtres  et 
moines  chinois,  qui  a  été  reproduite  vers 
1833,  par  une  revue  illustrée  dont  le  nom 
m'échappe  (j'ai  le  volume  à  la  campagne), 
revue  qui  fit  une  concurrence  éphémère 
au  Magasin  pittoresque,  alors  à  ses  débuts. 

Marcellin  Pellet. 
« 

*  * 
Il  s'agit,  sans  aucun  doute,  de  l'ou- 
vrage dont  voici  le  titre  complet  :  «•■  f  Am- 
bassade de  la  Compagnie  orientale  des  Pro- 
vinces-Unies vers  l'Empereur  de  la  Chine  ou 
Grand  Cam  de  Tartarie,  faite  par  les 
sieurs  Pierre  de  Goyer  et  Jacob  de  Keyser, 
illustrée  d'une  très  exacte  Description  des 
Villes,   Bourgs,  ViHages,  Ports  de  Mers, 
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et  autres  Lieux  plus  considérables  de  la 
Chine  :  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
Tailles  douces.  Le  tout  recueilli  par  le 
M' Jean  NieuhotT,  ."Vl'"  d'Hostel  de  l'Ambas- 
sade, à  présent  Gouverneur  en  Coylan  : 
mis  en  françois,  orné  et  assorti  de  mille 
belles  Particularitez  tant  Morales  que  Po- 
litiques, par  Jean  Le  Carpentier.  historio- 
graphe. À  Leyde.  Pour  Jacob  de  Meurs, 
Marchand  Libraire  et  Graveur  de  la  Ville 
d'Amsterdam,  1663  ». 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties,  de 
18-290  et  2-134-2  pages,  réunies  en  un 
volume  in-folio,  avec  figures,  cartes  et 
planciies  hors  texte.  Il  est  dédié  à  Colbert 
par  l'éditeur  hollandais,  et  l'on  voit  par 
le  privilège  du  roi  de  France  que  Jacob 
de  Meurs  en  avait  d'abord  publié  une 
édition  néerlandaise  et  qu'il  en  fit  paraître 
également  une  traduction  latine. 

A.  Boghabrt-Vachh. 

Le  combat  d'Oberkamlach  (LVill, 
779).  — ■  Le  combat  d'Ober  Kamlach 
(13  août  1796)  appelé  à  tort  Oberkalm- 
bach,  par  M.  Rip,  dans  la  question  qu'il 
pose  à  ce  sujet  {Inteimédiaire  du  30  no- 
vembre). 

Voir  le  volume  si  intéressant  et  si  docu- 
menté :  Histoire  de  l'armée  de  Condé,  par 
René  Bittard  des  Portes  (chez  Emile  Paul 
1903),  chapitre  xvii.  combat  d'Ober-Kam- 

lach.  ECHARPE. 

* 
*  * 

Parmi  les  officiers  figurant  à  ce  com 
bat,  je  puis  signaler  François  de  Cézac 
de  Balcayre  incorporé  «  parmi  les  gen- 
tilshommes du  duc  de  Berry  commandant 
un  corps  de  hussardi  de  son  nom,  dans 
l'escadron  des  hussards  nobles  de  Damas», 
en  même  temps  que  son  ami  M.  de  Gau- 
tier. Dans  ses  Mémoires  inédits,  M.  de  Cézac 
écrit  au  sujet  dudil  combat: 

La  cavalerie  noble,  les  dragons  de  F.irgue, 
ceux  d'Enghien  et  les  hussards  de  Mir.ibeau 
formaient  la  division  de  droite,  l'infanterie 
de  cette  droite  était  formée  par  les  chasseurs 
nobles,  ceux  de  Mirabeau,  les  grenadiers  de 
Bourbon  et  le  régiment  d  Hohenlohe.  La  di- 
vision de  gauche  était  composée  des  (cheva- 
liers de  la  Couronne,  des  hussardsde  Damas 
et  des  chasseurs  de  Noinville. 

11  cite  aussi  : 

Notre  artillerie  volante  commandée  par  le 
brave  M.  de  Fiar. 

Je  publierai  prochainementces  Mémoires 
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chez  Emile-Paul,  mais  je  me  tiens  à  la 
disposition  de  M.  Rip  s'il  désire  des  ren- 
seignements complémentaires.  Il  en  trou- 
vera d'ailleurs  dans  les  Sonvenin  du  gé- 
néral cTEcqueviUy,  de  MM.  de  Romain,  de 
Thibault,  etc.  Je  serais  heureux,  à  mon 
tour,  si  je  pouvais  obtenir  quelques  ren- 
seignements sur  M.  de  Gautier  et  M.  de 
Fiar.  Baron  de  Méricourt. 

A  la  page  779  du  numéro  du  30  no- 
vembre iqo8  de  VlniermiJiaire,  il  est 
fait  une  demande  de  renseignements  de 
détails,  et  en  particulier  de  noms,  au  su- 
jet du  combat  d'Ober-Kamlach,  et  non 
Oberkalmbach. 

.M.  Rip  peut  consulter  utilement  à  ce 
sujet  : 

1°  Sonvenirs  d'un  officier  rovalislc,  par 
M.  de  R.  ancien  colonel  d'artillerie  (M.  de 
Romam),  Paris,  .A.  Egron,  imprimeur  li- 
braire, rue  des  Noyers  n"  57,  1824  (ou-' 
vrage  devenu  rare). 

2°  Hi'sloire  de  r  armée  de  Condé  pendant 
la  Ri'volulijii  Française  par  René  Bittard 
des  Porte.';,  Paris,  libraire  Emile  Paul,  rue 
du    Faubourg-Saint-Honoré.    100  (190,". 

On  trouve  dans  cet  ouvrage,  de  nom- 
breux détails  sur  ce  combat,  notamment 
la  liste  des  morts  et  des  blessés.  94  morts 
et  446  blessés.  L.  de  B.  . 

Duchesse  de  Berry.  Duc  de  Bor- 
deaux. Une  nouvelle  énigmatique 

(LVIll,  3.514)-  —  Les  préoccupations  du 
duc  d'Orléans  à  l'occasion  de  la  mort  du 
duc  de  Berry,  qui  semblait  ouvrir  à  lui  et 
à  sa  postérité  l'accès  à  la  couronne,  nous 
rappellent  un  récit  qui  a  trouvé  place 
dans  \  Histoire  de  la  Révolution  française, 
de  Germain  Sarrut,  publiée  par  Charles 
Roux,  chez  Lécrivain  et  Toubon,  pages 
258  et  259.  D'après  cet  ouvrage,  le  mar- 
quis de  Moustier,  ancien  ambassadeur, 
étant  entré  dans  la  salle  de  deuil  où  le 
cadavre  du  duc  de  Berry  venait  d'être 
exposé,  se  mit  à  prier  auprès  de  lui  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre. 

«  La  porte  s'ouvrit  presque  aussitôt,  et 
si  deux  hommes,  enveloppés  dans  leurs 
.<  manteaux,  parurent.  Ils  levèrent  le  lin- 
«  cc-uil  qui  couvrait  le  cadavre,  le  to-jchè- 
»<  rent  de  leurs  mains,  se  parlèrent  à  l'o- 
«  reille  t  laissèrent  entendre  ces  paroles  : 
«  //  est  bien  mort  !  Ce  fait  nous  a  été  ra- 
.<  conté  par  .Mme  la  duchesse  d'Abrantes 


«  qui  le  tenait  de  M.  de  Moustier  lui- 
«  même.  M.  Edouard  d'Anglemont  en  a 
h  tiré  parti  de  la  manière  suivante,  dans 
«  un  recueil  de  poésies,  publié  en  1835, 
«  sou.-;  le  titre  de  Pèlerinages  » 

Suit  la  reproduction  de  la  pièce,  dont 
je  ne  cite  que  les  dix  derniers  vers,  qui 
donnent  le  signalement  des  deux  étranges 
visiteurs  ; 

Snu  lain  la  porte  s'ouvre  à  deux  hommes  ;  tous  deux 
Couverts  de  lon,.,'s  manteaux,  se  parlent  bas  ;  l'un 

d'eux] 
A  la  taille  élégante,  une  démarche  aisée, 
Un^  tif^ure  jeune,  agréable  et  rusée; 
L'autre  a  U  fiont  ■'tioit,  de  larges  favoris, 
La  face  d'un  coctier.  et  porte  un  chapeau  gi'is  : 
Ils  enti-eiit.  mari^lient  droit  à  la  funèbre  couche  ; 
Pi-ès  du  corps,  cli.m-un  d'eux  le  regaide  et  le  touche 
lit    1j    viiillardfM.  de    Moustier]    doutant    ou  s'il 
|veille  ou  s'il  dort] 
Entend  l'un  d'eux  qui  dit  à  l'autre  ;  /'  est  Oit;n  mort  1 

V.  A.T. 

»<  Napoléon    et    Piontkowski   » 

(LVllI,  786).  —  Il  ne  me  semble  pas 
qu'on  puisse,  de  la  citation  empruntée 
par  M.  Jacques  de  Bartier  à  une  gazette 
de  Hollande,  admettre  <<  ...  qu'il  y  ait  eu 
entre  l'Empereur  et  le  Polonais,  une  cer- 
taine intimité...  s. 

Le  peintre  v  p!acj  Bertrand  et  Piont- 
kowski près  de  l'Empereur.  11  pouvait  y 
placcT  tous  .■autres  personnages  dont  il  se 
serait  procuré  le  portrait.  Il  ne  s'agissait 
pas  encore  d'instantanés  photographiques 
Ceux-là,  et  encore,  peuvent  être  invoqués 
coninie  preuve,  mais  non  pas,  seinble-t-il, 
la  fantaisie  d'un  peintre  c>u  d'un  dessina- 
teur. 

La  documentation  si  serrée  de  M.  Fré- 
déric M;isson  dans  l'intéressante  étude  en 
question  ne  me  parait  pas  devoir  être 
atteinte  par  celte  seule  contradiction. 

L'Empereur  s'est  embarqué  le  i,  juil- 
let sur  le  Bdlcropbon  ;  on  l'en  a  débarqué 
le  7  août.  Le  capitaine  Maitland  qui  écri- 
vait, nous  dit-il  lui  même,  dans  l'au- 
tomne de  1815  une  relation  qui  ne  fut 
publiée  qu'en  1826,  nous  donne,  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  les  faits  et  gestes 
du  Héros.  Il  n'y  est  nulle  part  question 
de  |)eintre  et  de  portraits  et  on  cherche 
vainenient  l'instant,  si  court  fùt-il,  qui 
aurait  pu  être  consacré  à  urtc  œuvre 
peu  en  rapport  avec  les  préoccupations 
du  moment. 

Notre  confrère  parle  des  officiers  qui.  à 
bord  du  Bellérophon  «  ...  n'étaient  pas  au- 
torisés à  le  suivre  (l'Eiiipercur)  à  Sainte- 
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Hélène...  »  Or,  la  liste  des  personnes, 
ofliciersou  autres,  qui  obtinrent  de  suivre 
leur  Maître,  ne  fut  officiellement  arrêtée 
que  le  7  août,  au  moment  même  du  trans- 
fèrcment  sur  le  Norlhnmbtrhnd. 

Je  crois  que  ce  qu'on  dit  «  dans  la 
Galette  de  Hollande  »  ne  doit  se  rapporter 
qu'à  une  de  ces  nombreuses  fantaisies  —  et 
pas  des  plus  méchantes  —  parues  vers 
cette  époque. 

M.  Frédéric  Masson  voudra  bien  ni'ex- 
cuser  d'émettre  une  opinion  sans  attendre 
l'exprc-ision  de  sa  haute  compétence. 

Thix. 


Dans  la  deuxième  série  de  son  ouvrage: 
Auteur  de  Saiiite-HrUne\0\\tnAorû  1908). 
M.  Frédéric  M;isson  consacre  un  long 
chapitre  à  «  un  aventurier  de  Sainte-Hé- 
lène, le  colonel  comte  Fionlkowski  >^  Le 
chapitre,  très  documenté  sur  tous  les  faits 
et  gestes  visibles  de  ce  personnage,  se  ter- 
mine sur  ces  mots  ; 

Qi^ioi  qu'il  en  soit,  il  paraît  bien  difficile 
qu'oi!  arrive  sur  lui  à  la  vérité  :  si  l'on 
trouve  de  Pionlkowski  une  sorte  de  confes- 
'  sion,  elle  ne  pourra  être  que  mensongère 
comme  est  sa  biographie.  Si  on  parvient  à 
retiouver  d'où  il  vient  et  où  il  a  passé  avant 
d'arriver  à  l'ile  d'Elbe,  ledépait  pour  Sainte- 
Hélène,  le  mariage,  le  rappel,  resteront  tou- 
jours incompréhensibles  et  c'est  un  agace- 
ment de  rencontrer,  dans  ces  jours  tragiques, 
ce  fantoche  mystérieux  qui  couvre  son  secret 
—  peut-être  si  médiocre  I  —  de  cette  inépui- 
sable imagination  de  mensonges. 


Le  passé  de  Bernadette  (LVIII, 
77g).  —  Le  régiment  de  Poitou  avait  pour 
uniforme,  en  1789  : 

Habit  et  veste  drap  blanc,  culotte  en  tri- 
cot blanc;  revers  d'habit  gris  de  fer, 
parements  et  poches  en  long  passepoilées 
gris  de  fer. 

Boutons  blancs  timbrés  du  n»  26. 

Guêtres  toile  blanche  ou  laine  noire 
suivant  la  saison  et  le  service. 

Chapeau  pour  les  chasseurs  et  les  fu- 
siliers, feutre  noir.  Cocarde  blanche. 
Houppe  verte  pour  les  chasseurs  ;  pom- 
pon de  couleur,  distinclive  suivant  les 
compagnies  pour  les  fusiliers.  Bonnet  à 
poil  pour  les  grenadiers. 


Epaulettes  à   franges  :    rouge    écarlate  .   en 
pour  les  grenadiers  ;  vertes  pour  les  chas-  ' 


seurs  ;  pattes  couleur  du  fond  de  l'habit  à 
passe-poil  gris  de  fer  pour  les  fusiliers. 

B.  P. 


il  existe  2  la  Mazarine  un  joli  petit 
recueil  manuscrit  d'écriture  fine,  très 
curieux  comme  détails  intitulé  :  Histoire 
du  Régiment  de  Poitou. 

Je  n'y  trouve  pas  trace  du  lieutenant 
Bernadotte,  mais  je  crois  y  avoir  lu  la 
description  de  l'uniforme  des  officiers 
dont  on  donne  les  états  de  services. 

l'ai  toujours  entendu  raconter  que 
Bernadotte,  alors  qu'il  était  simple  volon- 
taire s'était  fait  tatouer  sur  le  bras  gau- 
che l'inscription:  »<  Mort  aux  tyrans  !  »,  et 
l'on  expliquerait  ainsi  pourquoi  le  roi  de 
Suède  ne  voulut  jamais  qu'on  le  saignât. 
Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 


Voici  l'Etat  des  services  de  Beinadolte 
(Jean),  prince  de  Ponte-Corvo,  né  le  26 
janvier  1763,  à  PaU  (Basses-Pyrénées). 

Soldat  au  60*  régiment,  3  septembre  1780. 

Caporal  au  60'  régiment,  16  juin    1785. 

Fourrier  au  6o«  régiment,  21  juin  1786. 

Sergent-major,  au  60"  régiment,  11  mal 
17S8. 

Adjudant  au  bo*  régiment,  7  février  1790, 

Lieutenant  au  36'  léginvent  d'infanterie, 
6  novembre  1791. 

Adjudant-major  au  36^  régiment  d'infante- 
rie, 30  novembre  1702. 

Capitaine  au  36°  régiment  d'infanterie, 
18   juillet  1793  . 

Chef  de  bataillon  au  36e  régiment  d'infan- 
terie, 8  février  1794. 

Armées  du  Rhin,  du  Nord,  de  Sambre-et- 
Meuse,  d'Italie,  du  Danube  et  de  l'Ouest. 

Chef  de  brigade  au  36e  régiment  d'infan- 
terie, 4  avril  1794,  en  Hanovie. 

Général  de  brigade  au  36''  régiment  d'in- 
fanterie, ;6  juin  1794.   Grande  armée. 

Général  de  division  au  36»  régiment  d'in- 
fautarie,  22  octobre  1794. 

Ambassadeur  à  Vienne,  en   179S. 

Ministre  de  la  guerre,  du  3  juillet  1799  au 
14  août  1799. 

Commandant  en  chef  l'armée  de  l'Ouest, 
18  avril  iSoo. 

Conseiller  d'Etat,  en  1800. 

Ambassadeur  près  les  Etats-Unis,  en   1S03. 

Général  en  chef  de  l'armée  du  Hanovre, 
14  mai  1804. 

Maréchal  de  l'empire,   19  mai  1804. 

Commandant   en  chef  un  corps   d'armée, 


1807,  180S  et  1S09. 
Passé  en  Suéde,  en  ;Sio. 
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Le  can'eilUr  d'état  directeur  général, 
Si^né,  Martineau. 

Vérifié, 
Signé,  P.  Dhakchies. 
Certifié  conforme  aux   registres   déposés  aux 

Archives 
Paris,  le  2?  janvier  1839. 
La  chef  du  bureau  des  lois  et  archives. 
Stgné,  Mortier. 
P.  c.  c.  F.  Jacotot. 

La  partie  de  billard  de  Bazaine 

(LVllI,  3,72,  117,  175,  2?6,  344,  402, 
462,  568,  622,680,  734,  802,849).  — J'hé- 
site à  rouvrir  celte  rubrique  pour  com- 
menter encore  des  faits  historiques  trop 
connus,  et  sur  lesquels  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  rien  révéler  à  personne.  Mais 
après  avoir  lu  les  judicieuses  réflexions 
du  collaborateur  qui  signe  H.  C.  M.,  je 
me  sens  sollicité  à  y  ajouter  quelques-unes 
des  miennes,  a  l'efTct  de  faire  ressortir 
quelques  points  essentiels  de  l'atTaire  lais- 
sés dans  l'ombre. 

L'honorable  confrère  a  bien  présumé  la 
valeur  morale  et  intellectuelle  de  Bazaine, 
et  il  eût  pu  étendre  cette  présomption  à 
une  certaine  partie  de  son  entouraf^e. 

Après  avoir  constaté,  sans  s'en  plain- 
dre, que  la  question  a  dévié,  ce  qui  arrive 
généralement  lorsqu'une  question  d'un 
intérêt  restreint  est  en  connexion  avec 
une  question  d'intérêt  public  et  général, 
il  exprime  l'opinion  que  Bazaine  ne  com- 
prit pas  qu'un  soldat  n'a  qu'un  devoir,  se 
battre. 

Fort  bien  ;  mais  peut-on  faire  ce  repro- 
che à  Ba/.aine .'  Pendant  les  deux  mois  et 
demi  que  dura  le  blocus,  il  livra  aux 
Prussiens  cinq  batailles  sanglantes.  Non, 
Ba/aine  n'épargna  pas  le  sang  de  ses  sol- 
dats ;  son  crime  est  de  l'avoir  prodigué 
inutilement.  En  toutes  les  actions  où  il 
engagea  ses  troupes,  sans  plan  préconçu, 
il  n'eut  d'autre  dessein  que  de  rentrer 
dans  Metz.  Or  le  devoir  impérieux  qui 
s'iinposait  à  lui  était  au  contraire  de  quit- 
ter Metz,  coûte  que  coûte,  et  de  ne  pas 
affamer,  en  y  restant,  la  population  mili- 
taire et  civile  de  la  forteresse,  aussi  bien 
que  sa  propre  armée,  par  les  1  ço.ooo  bou- 
ches de  ses  soldats,  il  ne  pouvait  man- 
quer de  se  rendre  compte  qu'au  bout 
d'un  délai  déterminé,  facile  à  calculer,  il 
se  verrait  contraint,  en  persévérant  dans 
son  système  défcnsif,  de  capituler  avec 


son  armée,  et  de  voir  tomber  aux  main- 
de  l'ennemi  la  place  elle-même.  Eventuas 
lité  inouïe,  monstru3use,  à  laquelle  il  se 
laissa  acculer,  faut-il  dire  volontaircmen 
ou  par  incapacité  ? 

Nos  jeunes  contemporains  du  xx'  siècle 
qui  n'ont  pas  connu  la  France  riveraine 
du  Rhin  à  Strasbourg,  et  maîtresse  de 
Metz,  sa  grande  citadelle  de  l'Est,  ris- 
quent peut-être  de  prendre  trop  aisément 
leur  parti  de  celte  grande  catastrophe  na- 
tionale de  1870.  Du  moins,  aux  yeux  de 
qjelques-uns  d'entre  eux,  cet  événement 
sans  précédent  s'est  obscurci  à  tel  point 
qu'ils  vont  cherchant  des  excuses  à  la 
conduite  sans  excuse  de  Bazaine.  Pour 
avoir  livré  à  l'ennemi  toute  une  armée 
naguère  vaillante  et  glorieuse,  mais  ré- 
duite à  la  misère  par  son  fait,  et  pour 
avoir  cédé  la  ville  forte  de  Metz  qui  cou- 
vrait depuis  trois  siècles  nos  marches  de 
l'Est  les  plus  exposées,  Bazaine  a  vu, 
avant  de  mourir,  sa  mémoire  vouée  aux 
gémonies.  Livrer  Metz,  cette  conquête 
inestimable  de  Henri  11,  qu'on  regardait 
comme  définitivement  acquise  et  à  jamais 
incorporée  à  l'Etat  français  ! 

Léon  Sylvestre. 

M.  Charles  Floquet:  «  'Vive  la 
Pologne,Monsieur!»  (LVII1,722,797). 
—  l'ai  beaucoup  connu  le  vieil  avocat  Ca- 
mille Boquet,  nerveux,  amer,  rageur, 
très  /7)i  second  F.inf^ire.  11  occupait,  il  y  a 
15  ou  20  ans,  un  modeste  et  pauvre  petit 
emploi  d'auxiliaire  à  la  Préfecture  de  la 
Seine.  Service  de  l'Enseignement  pri- 
maire, où  il  était  entré  sous  les  auspices 
de  M.  Charles  Floquet. 

Nous  avons  souvent  causé  du  fameux 
Vive  la  Pologne,  ci  toujours,  il  m'a  affirmé 
que  le  cri  avait  été  proféré  par  plusieurs 
personnes,  dont  lui,  Camille  Boquet,  très 
vieux  et  très  malheureux,  qui  mourut  à 
l'hospice  La  Rochcfoucault  il  v  a  environ 
8  ou  10  ans.  Lucien  Lambeau. 

Touteville  iLVlll,  838)  —  L'étude 
de  ce  lieu  ne  rentre  pas  dans  le  cercle  de 
mes  recherches.  Pourtant  j'ai  rencontré 
souvent  ce  nom,  sans  prendre  aucune 
note  sur  lui.  On  trouvera,  j'en  suis  à  peu 
près  sûr,  des  renseignements,  dans  les 
Notices  Communales  qui  sont  aux  bureaux 
de  l'Académie,  ;'i  la  Préfecture  de  Seine- 
et-Oise. 
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Il  n'y  aura  qu'à  voir  la  notice  de  la 
commune  d'Asnières-sur-Oise  ;  dans  tous 
les  cas, on  sera  sur  la  voie.  Il  faut  éviter 
surtout  de  le  confondre  avec  d'Estoute- 
ville,  comme  il  est  arrivé  de  le  faire. 

E.  Grave. 

« 

Tout  ce  que  je  sais  sur  Touteville,  c'est 
qu'en  l'an  VI  le  château  était  habité  par 
Louise-Antoinette  Duclos  du  Fresnoy, 
veuve  de  Philippe-Marie-Simon  Marcotte, 
receveur  des  finances,  et  que  ce  dernier 
ou  un  de  ses  fils,  a  été  maire  d'Asnières- 
sur-Oise,  où  il  était  propriétaire  du  châ- 
teau du  prieuré  à  Bâillon. 

Philippe-Marie-Charles  Becquet,  écuyer, 
juge  au  tribunal  de  la  Seine,  mon  grand- 
père,  fils  de  Thomas  Becquet,  écuyer, 
seigneur  de  Layens,  Quiéry  la  Motte,  etc., 
garde  du  corps  du  comte  d'Artois,  ins- 
pecteur des  eaux  et  forêts,  et  de  Marie- 
Anne-Pierrette-Jeanne- Joséphine-Scolasti- 
que  Marcotte,  est  né  le  12  floréal  an  VI  à 
Touteville,  où  son  père  habitait  chez  sa 
belle-mère  Louise-Antoinette  Duclos  du 
Fresnoy. 

Au  surplus  M.  Frédéric  Masson,  l'illus- 
tre et  érudit  maire  d'Asnières-sur-Oise, 
me  parait  mieux  placé  que  qui  que  ce 
soit  pour  renseigner  notre  correspondant. 
Noël  Tedunroc. 


Sertquesque  ?  Pidesem  ?  (LVIII, 
^BO-  —  Le  village  en  Artois  dont  il  est 
question,  ne  serait-il  pas  le  village  de 
Ziitkcrqne  dont  les  lettres  auraient  été 
mal  copiées  sur  l'acte  de  naissance  de 
1770  .''  La  commune  de  Zutkerque  est  si- 
tuée dans  le  canton  d'Audruicq  (3  kilom.) 
et  fait  partie  de  l'arrondissement  de  Saint- 

Omer,  Pas-de-Calais.  P.  Taffin. 

* 

¥     * 

Pour  la  première  de  ces  localités,  il 
s'agit,  sans  aucun  doute,  de  Zutkerque, 
commune  du  canton  d'Audruick,  arron- 
dissement de  Saint-Omer  (Pas-de-Ca- 
lais). 

L'orthographe  ancienne  était,  en  fran- 
çais, Zutquerque,  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  nom  donné  par  M.  Albert  Re- 
nard. 

Le  mot  «  Kerque  »,  qui  entre  dans  la 
composition  de  ce  mot, signifie  église,  en 
flamand.  Ainsi  dans  la  région  du  Nord 
nous  trouvons  plusieurs  localités  dont  le 
nom  se  termine  de  cette  façon. 


Nortkerque  (église  du  Nord)  en  oppo- 
sition à  Zutkerque  qui  est  en  effet  au  sud 
de  la  première  ;  Offekerque  ;  Sainte-Ma- 
rie-Kcrquè.  Ch.  de  R. 

Mariages  d'enfants  (LVIII,  442,  5 1 9, 
6^7,767,874^.  —  11  y  aurait  fort  à  faire  si 
Ton  devait  noter  tous  les  cas  d'unions  ju- 
véniles :  car  il  y  eut  un  temps  où  les  ma- 
riages d'enfants  étaient   presque    la  règle. 

En  voici  un  exemple  assez  particulier  : 

D'après  le  Laboureur  .{Généalogie  des 
Biiiifs,  p.  30),  Louise  de  Chateaubriand, 
des  sires  de  Beautort,  épousa  :  1°  par  con- 
trat du  29  janvier  1625,  Julien  'Thierry, 
seigneur  du  Boisoreant;  2"  par  contrat  du 
24  avril  1529,  Jacques  Gouyon,  baron  de 
la  Moussaye  ;  or  ce  Jacques  Gouyon  mou- 
rut en  1638,  à  22  am,  il  n'en  avait  donc 
que  13  à  l'époque  de  son  mariage.  Quel 
âge  devait  avoir  l'épousée  elle-même,  qui 
déjà  était  veuve  depuis  plus  de  4  ans  ! 

Celle-ci,  du  reste,  ne  s'en  tint  pas  là. 
Elle  convola  deux  autres  fois  encore,  dont 
l'une  avec  un  Jean  du  Breil  de  ma  propre 
famille,  et  la  postérité  ne  manqua  pas  à 
ces  deux  derniers  mariages, ce  qui  prouve 
qu'ils  n'étaient  pas  trop  d'arrière-saison. 
Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand. 


Hortense  AUart  de  Méritens  (LV  ; 
LVll,  806).  —  Barbey  d'Aurevilly  et 
Marcus  AUart  (LVIII,  748).  —  Je  ne 
crois  point  que.  dans  le  cas  Méritens,  le 
motif  religieux  ait  retenu  Barbey  d'Aurc- 
vily,  puisqu'il  se  battit  plusieurs  fois  en 
duel.  Je  ne  sais  s'il  ignorait  qu'Hortense 
de  Méritens  eût  un  fils,  mais  il  pouvait 
fort  bien  ne  pas  connaître  ce  détail. 

Etant  données  les  confidences  publiques 
de  la  dame  et  la  nature  de  celles-ci,  Bar- 
bev  s'estima  le  droit  de  formuler  une  ré- 
flexion générale,  dont  il  ne  s'occupait  pas 
et  n'avait  pas  à  s'occuper  que  le  hasard 
permît  une  application  particulière  à 
Hortense.  C'était  encore  son  droit  d'é- 
crire :  «  Si  Mme  de  Méritens  a  un  fils,  je 
le  plains  !  f  S'il  avait  dit  :  «  je  plains  le 
fis  de  Mme  de  Méritens  »,  la  chose  eût  été 
bien  différente. 

N'ayant  rien  écrit  de  tel,  Barbey  d'Au- 
revilly jugea  n'avoir  point  à  constituer  de 
témoins, car  alors  il  n'y  aurait  plus  de  criti- 
quepossible,si  i'onadmettaitque  l'on  puisse 
j  travestir  en  personnalités  offensantes  vott- 
t'  lues  les  appréciations  d'un  critique  ;  si  le 
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publiciste  prétendait  se  soustraire  aux  ris- 
ques d'une  critique  cinglante,  en  décla- 
rant offenses  personnelles  les  réflexions, 
à  lui  désagréables,  que  peut  susciter  son 
œuvre  livrée  au  public.  Il  faut  remarquer 
que,  lorsque  telle  est  son  intention,  un 
écrivain  sait  bien  donner  à  ses  paroles  un 
caractère  particulier  et  précis  d'ofTense 
directe. 

Le  connétable  des  lettres  françaises  eut 
raison. Nous  sommes, du  rcste.à  une  époque 
où  le  duel  commence  à  perdre  sérieusement 
de  son  prestige  et  où  l'on  considère  comme 
de  simples  assassins  ceux  qui  en  font  pa- 
rade,sous  un  prétendu  et  lâche  motif  d'é- 
légance. Car  ils  calculent  sur  leur  réputa- 
tion de  spadassins,  pour  oser  impunément 
dans  la  vie-  Toutefois,  il  suffit  du  simple 
coup  d'épingle  d'un  honnête  homme,  et 
connu  comme  tel,  pour  crever  ces  baudru- 
ches d'honneur...  c'est-à-dire  de  faux  hon- 
neur. En  réponse  à  la  querelle  jésuitique- 
ment  soulevée  par  le  beau  monsieur  cher- 
chant à  parader, le  véritable  honnête  homme 
n'a  tju'à  déclarer  calmement  qu'il  ne  se 
battra  pas  pour  la  galerie,  et  qu'il  n'y  a 
pas  motifà  rencontre.  Lorsqu'un  brctteur 
a  publié  un  volume  agressif  et  insolent 
sur  quelque  question,  escomptant  sa  ré- 
putation pour  empêcher  qu'on  lui  donne 
la  leçon  qu'il  mérite,  il  peut  arriver  qu'un 
homme  calme  et  résolu  lui  rive  parfaite- 
ment son  clou,  sans  se  prêtera  la  réclame 
souliaitée  par  le  monsieur.  Les  insultes 
que,  sous  prétexte  d'allure  élégante,  ce 
dernier  pourrait  adresser  à  son  adversaire, 
seraient  une  lâcheté  de  plus,  puisqu'il 
sait  cet  adversaire  résolu  —  et  avec  rai- 
son —  à  ne  pas  se  battre.  A  l'attitude 
digne  et  ferme  d'un  honnête  homme,  ré- 
pondre par  un  geste  de  paltoquet,  ne 
déshonore  que  celui  qui  se  rend  coupable 
de  cet  acte,  et  ne  fait  que  déceler  sa  bas- 
sesse d'esprit  et  sa  vileté  de  cœur  —  sous 
de  grands  mots  vides  et  hypocrites. 

B. -F. 

Bossuet.  Une  métaphore  incohé- 
rente (LVllI,6b9).  — L'association  d'ima- 
ges signalée  était-elle,  au  temps  de  Bos- 
suet, aussi   bizarre   qu'elle   nous  semble? 

D'abord,  l'une  des  images  (les  en- 
trailles miséricordieuses  dont  les  Grands 
sont  revêtus)  est  empruntée  à  la  Vulgate  : 
Induite  vos...  vUccra  misericordia:  (Coloss. 

m,  .2), 


Quant  au  reste  (la  voix  des  entrailles), 
évidemment,  il  faut  de  la  mesure  et  de  la 
discrétion  de  la  part  de  l'auteur  qui  fait 
usage  d'expressions  figurées  ;  mais  il  faut 
aussi  que  le  lecteur  ferme  un  peu  les  yeux 
sur  la  valeur  première  de  ces  expressions 
que  l'on  métamorphose  pour  son  agré- 
ment. Les  écrivains  du  xvii«  siècle  comp- 
taient sans  doute  sur  cette  tolérance, 
quand  ils  employaient  —  plus  couram- 
ment que  nous  —  le  mot  «  entrailles  » 
au  figuré.  Autrement, La  Bruyère  {Dfs  ou^ 
vraies  de  l'esprit,  vers  la  fin),  eût-il  si- 
gnalé comme  incapables  d'être  imités  par 
le  vulgaire  «  ceux  qui  tirent,  pour  ainsi 
dire  de  leurs  entrailles,  tout  ce  qu'ils 
expriment  sur  le  papier  .''  » 

F.  Vallée. 

Bossuet  (LV).  —  Je  trouve,  en  re- 
gard de  la  p.  25,  dans  les  Mémoires  de 
Mme  la  Di.vqitise  Je  Fresne,  nouvelle  édi- 
tion... à  Amsterdam,  aux  dépens  de  la 
Compagnie  M.DCC.XXII,  une  figure  en 
tout  semblable  à  celle  dont  on  a  demandé 
l'explication,  sauf  que  les  personnages 
ont  le  manteau  rejeté  sur  l'épaule  gauche 
et  sont  coiffés  d'un  bicorne.  Au  sommet 
on  lit  :  25.  En  bas  :  MM.  Maboul  et  Bos- 
suet viennent  au  Rendes-vous  (sic)  che^M'^' 
de  Coutvaudon  (sic). 

Au  début  de  la  préface,  la  marquise  de 
Fresne  écrit  : 

Il  y  a  bien  peu  de  personnes  en  France 
qui  ne  saçchent  mon  histoire.  H  Càt  si  rare 
à  une  femme  de  ma  condition  d'avoir  un 
mari  qui  la  vende  îi  un  Corsaire, 

et  page  2  : 

Je  suis  fille  de  monsieur  et  de  madame 
Tillet 

page  9  : 

Monsieur  Maboul,  procureur  (çéncral  des 
Requêtes  du   l'Hôtel. 

page  12  : 

Je  voyois...  la  marquise  de  Courvaudon 
qui  poitoit  le  même  nom  et  les  mêmes 
armes  que  le  feu  maréchal  de  Guebriant, 

page  18  : 

Monsieur  Bossuet,  maître  des  Requêtes. 

Maboul  et  Bossuet  vont  à  un  rendez- 
vous  d'affaires  que  leur  a  donné  la  mar- 
quise de  Fresne.  Ce  rcndo/.-vous  a  lieu 
chez  Mme  de  Courvaudon,  parce  que  M,  de 
Fresne,  jaloux,  a  défendu  à  sa  femme  de 
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recevoir  Maboul  ;  d'autre  part,  Mme  Bos- 
suet  soupçonne  son  mari  de  courtiser 
Mme  de  Courvaudon.  Voilà  pourquoi  les 
deux  personnages  en  question  se  cachent 
le  visage,  en  allant  au  rendez-vous. 

F.  Vallée. 

De  Calandrini(LVlIl,  276,  356  471, 
75 1\  —  Les  Calandrini  sent  de  l.ucca 
(Lucques)  et  non  de  Luna  ou  Luni. 

La  célèbre  mademoiselle  Aissé  a  été  en 
relations  intimes  avec  madame  Calan- 
drini. On  a  publié,  les  lettres  qu'elle  lui  a 
adressées  de  1726  à  1733.  Ces  lettres 
sont  fort  intéressantes  et  Sainte-Beuve 
leur  a  consacré  un  article. 

Henry  Prior. 

De  Croismare  'LVII  503,  637,  857  ; 
LVllI,  641 ,694). —  M.deCroismare  auquel 
avait  été  dédiée  La  Religieuse,  de  Diderot, 
et  qui.  croyant  qu'il  s'agissait  d'une  his- 
toire véritable  et  non  d'un  roman, envoya 
parait-il,  des  secours,  était-il  Jacques- 
François  de  Croismare  ou  ]acques-René 
de  Croismare  (mentionnés  aux  colonnes 
694  et  695)  ou  quelque  autre  membre  de 
leur  famille?  V.  A.  T. 

Donzé -  Verteuil  (LVIII,  725).  — 
L'accusateur  public  du  tribunal  criminel 
du  Finistère,  séant  à  Brest,  sous  le  pro- 
consulat de  Jeanbon  Saint-André  (1794), 
nous  apprend  lui-même  dans  un  interro- 
gatoire subi  par  lui,  la  Terreur  finie, 
qu'il  se  nommait  Joseph-François-Ignace 
Donzé-Verteuil  et  était  né  à  Bèfort  en 
1736.  Son  acte  de  décès,  d'autre  part,  le 
qualifie  de  «  ex-prétre,  ex  jésuite.  » 

Il  doit,  sans  a;!Cun  doute,  être  identifié 
avec  le  jésuite  |oseph-Ignace  Donzé,  né  à 
Bèfort  le  20  octobre  1736,  et  entré  dans 
l'Ordre  le  8  novembre  1760,  bien  que 
les  catalogues  ne  portent  nulle  part  Donzé- 
yerie  II  il, mais  seulement  Donzé. 

11  n'avait, on  le  voit,  que  deux  ans  de  vie 
religieuse,  lorsque  les  jésuites  furent  chas- 
sés de  France  par  l'influence  de  la  Pom- 
padour.  Quitta-t-il  son  Ordre  à  ce  mo- 
ment.'  C'est  très  probable.  En  tout  cas, 
il  fit^ses  études  philosophiques  et  théolo- 
'  giques  en  dehors  de  la  Société,  et  c'est 
en  dehors  d'elle,  par  suite,  qu'il  fut 
ordonné  prêtre. 

Il  semble  donc  que  ce  terroriste  n'ait 
rien  do  commun  avec  le  rccoUet,  Arnould 
de  Belfort.  P.  D. 


L'INTERMÉDIAIRE 


916     

*  * 

Donzé-Verteuil  était  unde  cesnombreux 
défroqués  qui  servirent  la  Révolution  à 
des  titres  différents.  Ni  la  Biographie  mo- 
derne de  Leipzig,  ni  le  Diclioimaire  de  la 
Révohiiion  du  Dr  Robinet,  n'ont  consacré 
d'articles  à  ce  personnage  d'ailleurs  très 
secondaire. 

Membre  du  Tribunal  révolutionnaire  de 
Paris, il  fut  envoyé, en  vertu  d'un  arrêté  du 
Comité  de  Salut  public,  comme  accusateur 
public  près  le  Tribunal  révolutionnaire  de 
Brest.  Le  mêmearrêté  désignait  Reganiey, 
autre  juge  du  Tribunal  révolutionnaire  de 
Paris, pour  exercer  prèsde  celui  de  Brest  les 
fonctions  de  Président.  «  Ils  y  apportè- 
rent, dit  Monsieur  Berriat  Saint-Prix,  La 
justice  révolutionnaire  à  Paris,  Bordeaux, 
Brest,  etc.  Paris,  1861,  p  168,  «  les  plus 
implacables  traditions  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris  ».  Mais  cet  auteur  ne 
semble  pas  avoir  connu  les  antécédents 
ecclésiastiques  de  Donzé-Verteuil.  Le  fait 
est  cependant  établi  de  la  façon  la  plus 
formelle  par  deux  documents  : 

r  Une  pièce  de  l'époque  révolutionnaire 
intitulée  :  Les  Crimes  de  l'f.x-tribunal  révo- 
lutionnaire de  Brest  dénoncés  au  peuple 
français  et  à  la  Convention  nationale  par 
les  députés  extraordinaires  de  cette  com- 
mune. Paris  chez  la  Veuve  d'Ant.  Corsas, 
Imprimeur.  L'an  111"  de  la' république  in-8- 
de  88  pp..  Au  verso  du  titre  de  cette  pla- 
quette, se  trouve  la  liste  complète  de  tous 
ces  pourvoyeurs  de  la  guillotine  depuis  le 
président  jusqu'aux  greffieis  et  y  compris 
les  jurés.  Sous  les  mots  Accusateur  public, 
on  lit  :  Josepl:-François-If;n  :ce  Don-é- Ver- 
teuil, e.x-moine,ci-dev.int  substitut  de  V Accu- 
sateur-public de  l'ancien  Tribunal  révolu- 
tionniT.re  de  Paris,  et  nommé  juge  par  la 
loi  du  22  prairial .  Que  signifie  exactement 
ce  terme  de  moine?  Rien  dans  le  texte  même 
de  ce  mémoire  ne  vient  le  préciser,  son  au- 
teur s'est  uniquement  proposé  de  dévoiler, 
avec  preuves  à  l'appui,  les  procédés  judi- 
ci.ilres  de  Régamey,  de  Donzé-Verteuil  et  de 
leurs   complices, 

2-  Une  noti  e  sur  Donzé-Verteuil  donnée 
par  M  Levot,  dans  son  Histoire  de  la.  ville 
et  du  port  de  Brest  sous,  la  Terreur.  Paris. 
Dumoulin,  1870,  in-8-  Un  y  lit  (page  218)  : 
«-  Uonzé-Verteuil  (Joseph  -  François-Ignace), 
«  né  vers  1756  à  Bellort  (Haut-Khin).  11  est 
..  qualifié  de  piètre,  ex-jésuite  dans  son  acte 
«  de  décès  dont  nous  devons  la  communi- 
«  cation  à  M.  l.epage,  archivi-t^:  du  dépar- 
«  tement  de  la  Meurihe  ». 

Si    M.   p.    Ubald    d'Alençon    désirait 
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encore  d'autres  renseignements  sur  l'accu  - 
sateur  public  du  Tribunal  révolutionnaire 
de  Brest, le  livre  de  M.Levot  lui  donnera, 
je  crois,  toute  satisfaction.  II  y  trouvera 
notamment  la  liste  des  œuvres  littéraires 
attribuées  au  ci-devant  jésuite,  son  signa 
lement  et  son  portrait  moral  (r).  11  y 
verra  surtout,  le  rôle  important  joué  par 
lui  dans  les  différentes  affaires  e:Kpcdièes 
par  la  juridiction  révolutionnaire  de 
Brest  et  la  conduite  odieuse  de  cet  ancien 
prêtre  dans  le  procès  de  Mademoiselle  de 
Forsan.  Cette  malheureuse  jeune  fille, 
douée  d'une  rare  beauté,  avait,  dit-on, 
refusé  de  racheter  sa  vie  au  prix  de  son 
honneur.  Mais  la  mort  qu'elle  préféra  à  la 
souillure,  n'arrêta  pas  l'un  des  juges  de 
l'aréopage  révolutionnaire  de  Brest,  l'in- 
fâme Palis,  qui  fit  subir  les  derniers  ou- 
trages au  cadavre  supplicié  de  sa  victime. 
Ce  digne  rival  de  Carrier  dans  ses  Maria- 
ges républicain',  ne  fut  jamais  poursuivi  à 
raison  de  ce  forfait. Kt  cependant  ce  crime 
avait  été  spécialement  dénoncé  dans  la 
brochure  de  l'an  III  (p.  61-62)  que  j'ai 
citée  plus  haut  et  l'on  y  désignait  nomi- 
nalement les  témoins  à  interroger  sur  ce 
fait  révoltant.  Breiz. 

Fiennes  (de)  :  Couasse  du  Rocher 
(LVllI.  613.  753,  810).  —  Le  dernier  re- 
présentant d'une  famille  de  Fiennes  qui 
portait  les  mêmes  armes  que  les  Ficnnes- 
Mathaul  et  semble  s'y  rattacher,  M.  Louis- 
Simon  de  Fiennes,  mourut  vers  1860  à  la 
Ferté-Gaucher  (Seine-et  Marne)  sans  pos- 
térité de  Pauline  du  Mesnil  de  Maricourl, 
fille  d'Alexis  de  Maricourt,  chevalier  de 
Malle  de  minorité,  officier  dans  l'armée 
des  Princes.  Renault  d'Esclf.s. 

•  * 

Fiennes,  en  Boulonnais,  porte  d'arf^fiit 
an  lion  de  satU.  Cette  famille  remonte, 
d'après  Malfrancq  et  C-irpentier,  à  l'an 
800  ;  elle  sortirait  de-  Fromond.  dit  le 
Grand,  seigneur  de  Fiennes,  Pleines  ou 
Fieulnes,  châtellenie  du  comte  de  Bou- 
logne et  l'une  des  douze  baronnies  du 
comté  de  Guincs  * 

Les  Fiennes  du  Bos  ajoulcrenl  aux  ar- 
mes de  Fiennes  un  lainbcl  à  ?  pciulam  de 
gueule',  et  semèrent  l'écu  de  bilUlUi  de  sa- 
ble. 

Les  Fiennes  de  La  Planque  portent  : 
d'argent  au  li'^n  île  sable  l'écu  unie  de  bil- 
leltes  de  gueules^  au  bâton  de  mime. 


Voir  :,Malbrancq,  Carpcntier,  la  Chro- 
nique d'Aidre^  D.  du  Crocq,  Lambert 
d'Ardre,  Carlulatre  de  Ponihieu. 

Les  renseignements  que  je  possède  sur 
cette  famille  s'arrêtent  au  commence- 
ment du  xix°  siècle.  Je  les  communique- 
rai   s'ils  intéressent.  Ch.  de  R. 

Mécislas  Golberg  {LWW,  7,  253, 
512,  360,  417,  643).  —  Nous  recevons 
la  lettre  suivante  : 

13  décembre  1908. 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  avez  publié,  dans  le  numéro  de  i'/«- 
lermédiaire  du  30  octobre,  une  nouvelle 
lettre  de  M.  André  Ibels  ;  je  dois  y  répon- 
dre quelque.':  mots. 

L'intervention  nouvelle  de  M.  Ibels  ne  se 
iustifie  point  :  il  n'a  pas  fait,  que  je  sache, 
de  communication  comme  correspondant  de 
\' InttrmédJairc  ;  il  a  rectifié  un  même  point 
de  fait,  cela  est  bien  naturel  et  je  le  remer- 
cie, car  je  suis  fort  «oucieiix  d'exactitude  ; 
qu'il  ait  greffé  fort  brutalement  son  opinion 
personnelle  sur  l'ensemble  de  I.-.  question, 
cela  ne  p.Tiait  plus  aussi  nécessaire  ;  en  tous 
cas  devient  inadmissible  lorsqu'il  prétend 
évaluer  ma  communication  antéiieure.  Ainsi 
donc,  je  dois  me  dégager  de  cette  partie  de 
sa  nouvelle  lettre  qui  vise  personnellement 
mes  notes  publiées  Ici-méme  :  «  Je  trouve 
donc  que  ses  amis  (à  Mécislas  Golbeig)  ont 
grand  tort  de  mettre  la  mémoire  d'un  mort 
en  face  de  la  mémoire  d'un  vivant  (sic)... 
l'attitude  du  <  Vieux  Bonhomme  »  est  toute 
à  son  honneur  ;  j'agirais  comme  lui,  croyez- 
le  bien,  etc..  ».  Tout  cela  est  fort  galant, 
mais  on  comprendra  que  j'aie  le  droit  incon- 
testable de  n'en  point  vouloir. 

Pour  n'y  plus  revenir  :  Si  M.  Ibcis  a  quel- 
que chose  .'1  dire  sur  la  question  de  M.  L.  C, 
qu'il  le  fasse  directement,  comme  coirespcn- 
(lant  de  Vlnlermè.liaire  ;  mais,  mainttnant 
qu'il  a  rectifié  ce  qu'il  a  cru  bon  de  lectifier 
d.ins  ma  communication,  qu'il  veuille  bien, 
je  l'en  prie,  ne  plus  s'occuper  d'elle  :  son 
opportunité  et  mon  caractère  moral  sont  hors 
de  sa  compétence. 

Qiielqucs  correspondants  de  \7nli-iwé- 
diiire  ont  donné  di-s  notes  très  .-aractérisli- 
qucs  et  dans  le  jens  où  M  Ibels  lui-même 
le  comprend  ;  elle»  nie  semblent  fort  1éf;i- 
limcs,  iiitéres^Hiites  et  propres  i  éclairer  11 
piïtsonnalité  de  Mécislas  Colbctj;  cl,  mon 
Dieu,  si  l'on  veut  me  faire  riionncur  de  me 
considérer  comme  un  de  ses  amis,  et  on  'e 
peut,  ï  ce  point  de  vue  siirtoul  je  les  goOle 
fort. 

Je  vous  prie  d'agréer,  monsieur   le  Direc- 
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Un  Vieux  Bonhomme. 

Portrait  de  Montaigne  (LVII,  162, 
501,644).  — Je  crois  que  mon  savant  ami 
St-Saudetmoi,nous  noussommes  trompés 
sur  Thérèse  de  Galateau  ;  elle  n'e.it  ni  la 
femme  de  Jean-Alexandre  de  Ségur,  sei- 
gneur de  Montaigne,  ni  la  femme  de  son 
fils,  Joseph  de  Ségur,  seigneur  de  Montai- 
gne. Elle  était  fille  de  François- Léon  de 
Galateau,  chevalier,  seigneur  du  Fleix,  et 
de  Marie-Anne  Daly  et  épousa  religieuse- 
ment à  Bordeaux,  le  27  novembre  1771, 
messire  Joseph  de  Montaigne,  chevalier] 
seigneur  de  Beauséjour,  fils  de  feu  Jean- 
Baptiste-Michel  de  Montaigne,  chevalier, 
seigneur  de  Beauséjour  et  de  Marguerite 
de  Combabessouze,  descendant  de  Rai- 
mond  de  Montaigne,  seigneur  de  Bussa- 
guet,  oncle  de  Alichel  Montaigne,  le  célè- 
bre écrivain. 

Quant  à  Elisabeth  de  Cazenave,  née  le 
27  janvier  1790,  fille  de  Jean-Augustin  de 
Cazenave,  écuyer,   et  de    Marie-Elisabeth 


des  Moulins  de  Leybardie,   elle  est  dite  "i"''^"  '^"  '^°''  suppliant  le  Pape  d'à 

(dans  un  tableau  généalogique  assez  pré-  ^^^  ^^  ^ra"  au  jeune  comte  italien. 


(dans  un  tableau  généalogique  assez  pré 
ois  de  la  famille  de  Cazenave)  femme  de 
Joseph  de  Ségur  Montaigne. 

Pierre  Meller. 

Le  conventionnel  Niou  (LVIll,  53, 

195,2158,8^7).  —Colonne  8,8.  lo''  ligne, 
à  partir  d'en  bas  :  lire  an  IV  au  lieu  de 
an  VI  pour  la  date  du  décret  qui  prolonge 
la  mission  de  Niou  dans  les  ports. 

V.  A.  T. 

Famille  de  Nuisement  (LVIII,  839). 

—  Louise  de  Nuisement,  qui  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  a  épousé 
Jacques  Le  Bégat,  seigneur  de  Pagny. 
Elle  compte,  parmi  ses  descendants  directs, 
le  peintre  Paul  Delaroche.  Voir  sur  ce 
sujet  la  généalogie  publiée  dans  l'Inter- 
médiaire du  30  septembre  dernier  (col. 
480.  Véelu),  et  les  références  indiquées 
i><.fi"e.  HoRA. 

Pic  de  la  Mirandole,  prisonnier  au 
donjon  de  Vincennes  (LV111,777, 859). 

—  Dans  une  notice  biographique  manus- 
criteet  inédite  du  cardinal  André  d'Epinay, 
nous  avons  lu  que  pour  sauver  Pic  de 
la  Mirandole  Cqui  se  trouvait  à  Paris  en 
fév.   1488),  André  d'Epinay,  prélat  galli- 


can, archevêque  de  Bordeaux,  alors  Gou- 
verneur de  Paris  et  conseil  d'Anne  de 
Beaujeu,  le  fit  arrêter  et  emprisonner  au 
donjon  de  Vincennes,  afin  d:  l'fmpéchtr  de 
tomber  entre  les  mains  des  ambassadeur-: 
d  Innocent  VU  à  Paris.  Ces  nonces 
avaient  cependant  olitenu  du  Gouverneur 
de  Paris, sur  la  demande  du  Pape, l'autori- 
sation de  se  saisir  de  la  personne  du 
jeune  savant. 

Une  fois  Pic  emprisonné  et  hors  d'at- 
teinte des  sbires  pontificaux  chargés  de 
l'arrêter,  André  d'Epinay  quitta  Paris 
avec  le  Roi  et  les  ambassadeurs  étrangers 
pour  se  rendre  à  Tours.  Les  nonces 
durent  suivre  la  Cour. 

Pic  de  la  .Mirandole  ne  fut  pas  traité  en 
prisonnier  à  Vincennes  ;  —  bien  au  con- 
traire ;  il  y  recevait  ses  nombreux  amis 
et  tout  prouvait  qiî il  était  même  protégé 
par  le  Roi  et  son  entourage. 

Aussi,  après  une  captivité  qui  dura  à 
peine  un  mois,  fut-il  conduit  hors  de 
France,  et  des  lettres  furent,  en  même 
temps,  adressées  a  la  Cour  de  Rome  par 
le  conseil  du  Roi,  suppliant  le  Pape  d'ac- 


Les  nonces  dépités  expliquèrent  a  Inno- 
I  cent   VIII  la   conduite   du   Conseil   royal 
en  lui  disant  que  Pic  avait  été  ignominieu- 
sement chassé  du  Royaume  ! 

Personne  mieux  que  le  savant  auteur 
d«  Djem-Sultan  poL-rrait  nous  renseigner 
à  ce  sujet.  g    p 

Le  Pincerais  (LVIII.  555,  690,  854). 
—  Dans  l'/ntermédiain;,  du  10  novembre, 
M.  E.  Grave  répondant  à  la  question  rela- 
tive au  Pincerais,  dit  : 

Pincerais  n'est  pas  un  territoire  adminis- 
tratif, ou  pour  parler  comme  les  médiévis- 
tes, ce  n'est  pas  un  Pagus.  . . 

Je  ne  sais  quelle  acception  exacte  il 
donne  au  mot  «  Pagus  »  ;  mais  je  lui  si- 
gnalerai, dans  le  contrat  d'échange  de 
terres  à  Marly,  signé  à  Bougival,  le  25 
avril  697  (le  texte  porte:  le  2s  avril  troi- 
sième année  du  règne  de  Childebert)  entre 
un  certain  Adalric'et  Vaudremer,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Près,  le  texte  suivant  : 

Drdit prcdictus  vir  IVuaUromarus  Abba 
Adalrico  terra  plus  mivus  hunuaria,  in  loco 
noncopani  MairiUaco  gnod  est  in  page 
Penesciacinsi... 

Ce  terme  de  «  Pagps  »  appliqué  au  ter- 
ritoire du  Pincerais'  par  l'abbé  de  Saint- 
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Germain-des-Prcs,  qui^certes  ne  pouvait 
pas  être  un  illettre,  me  semble  indiquer 
que  ce  territoire  portait,  à  celte  époque, 
cette  dénomination  .  Maintenant  quelle 
était  l'acception,  la  valeur  exacte  du  mot 
Pagus  à  cette  époque,  je  laisse  à  quelque 
érudit  intermédiairiste  le  soin  de  le  dis- 
cuter. Georges  Pelissier. 

Familles  de  Ravenel,  Aubry  de 
Castelnau,  Vassal  de  Ricoulon  et 
Vassal  de  Saint-Hubert  (LVIII  613, 
812).  —  Aux  de  Ravenel  du  Beauvaisis, 
cités  par  l'abbé  Expillj',  le  père  Anselme 
et  Lachesnaye  des  Bois,  on  peut  ajouter 
les  de  Ravenel  du  Poitou. 

Ceux-ci  ont  évolué  dans  le  voisinage, 
et  presque  la  familiarité  des  La  Trémoille, 
du  xiv«  siècle  jusqu'à  la  Révolution  (cf. 
les  La  Trémoille  pendant  cinq  siècles  : 
5  vol.  in-4«,  Kantes  1896,  Grimaud,  éd. 

Très  nombreux  aussi  sont  les  docu- 
ments sur  les  mêmes  de  Ravenel,  aux  ar- 
chives de  la  Vienne,  et  au.\  registres  pa- 
roissiaux de  Montmorillon,  la  Trimouille, 
Journct,  Liglet. 

Armoiries  :  d'argent  au  qnintejeiiille  de 
gueule.  [hutX  rendu  à  Paris  le  13  août 
1700.  Charles  d'Hozier,  édition  Clouzot, 
Niort  1887). 

Les  de  Ravenel  du  Poitou  ont  eu  pour 
principales  seigneuries  :  la  Rivièie  appe- 
lée, au  xviio  siècle...  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi. .  la  Rivière  de  Cidrac  ;  Gerzant, 
[<égné  et  le  Riz-Chazerac. 

ils  ont  été  alliés  aux  familles  :  Loube, 
de  Chazerac,  Savary,  de  Blanchard,  de 
Saint  -  Georges-Verac  ,  de  Muzard  ,  de 
,\!arconnay  et  Raynal  de  Lescur. 

•  M.  A.  B. 

De  SchaUer  (LVIH.  671,  813).  —Le 
Répertoire  de  V Ecole  Impériale  Polvtechm- 
que,  par  M.  Maricllc  [Mallel  Bachelier, 
i8sî)  mentionne  bien  AndréJ.  Nicolas  de 
Schaller  entré  à  l'Ecole  en  1830,  à  l'âge 
de  20  ans, sorti  en  1833  dans  l'artillerie  de 
terre.  D'autre  part,  les  Drames  jiu/iciaircs. 
par  Ch.  Dupressoir  [imprimés  chez  Bona- 
venture  et  Ducessois,  en  1849],  le  men- 
tionnent comme  ayant  été  compromis 
dans  la  tentative  de  révolution  faite  à 
Strasbourg,  en  1836,  par  le  futur  Napo- 
léon III.  A  propos  de  cette  tcntalivc,  les 
accusés  comparurent  devant  la  cour  d'as- 


j  sises  du  Bas-Rhin,  le  6  janvier  1837,  et 
I  furent  tous  acquittés.  Six  autres  (dont 
Persigny),  avaient  réussi  à  s'échapper. De 
Schaller  était  au  nombre  de  ces  derniers. 
Le  répertoire  de  Marielle,  à  la  colonne 
Situations  connues  en  1853,  le  donne 
comme  chef  d'escadron.  V.  A.  T. 

ViUars  et  Cavalier  fLVIIl,  782).  — 
11  me  semble  >;'ie  M.  Albert  Hugues  doit 
trouver  les  renseignements  qu'il  cherche 
sur  l'entrevue  de    Villars  et  de  Cavalier  à 
Saint-Geniès-de-Malsïoires  Gard),  en  mai 
1704,  dans  les  Mémoires  de  Jean  Cavalier. 
Je   crois  qu'il  existe   une  traduction  fran- 
çaise  de   la  traduction   anglaise.  J'ai    eu 
entre  les  mains,  aux  Archives  de  La  Haye, 
le  manuscrit   français,  non  pas  autogra- 
phe, mais  copié  au    commencement   du 
xvHi'  siècle  sur  l'original  ;  je  ne  me  sou- 
■   viens  pas  si   Cav;:licr  s'y  étend  sur  l'en- 
j  trevue  de  Saint-Gcniès.  Il  serait  à  désirer 
'  qu'on    publiât  le  texte  français  de  Cava- 
j  lier.  Je  crois  qu'un  de  nos  confrères,  très 
I  compétent,  se  propose  d'entreprendre  ce 
i  travail. 

S'il  y  renonçait,  peut  être  m'en  char- 
!  gerais-je.  Marcellin  Pellet. 


Officier  duPoint  d'honneur  (LVIII, 
1  -'82).  —  Si  j'aborde  la  question,  ce  n'est 
I  que  pour  attirer  encore  plus  l'attention  de 
I  ceux  qui  seraient  en  mesure  d'y  répon- 
i  dre. 

Je  trouve  aussi  dans  un  petit  Àlmanach 
du  Poitou,  au  chapitre  :  «  Etat  militaire 
civil  et  politique  de  la  provini.e  »  : 

Conseillers  rapporteurs  du  Point  d'hon- 
neur. 

Suivent  les  noms,  un  par  sénéchaussée 
du  ressort  du  Présidial  de  Poitiers. 

Volontiers,  je  joins  ma  demande  de 
renseignement  sur  ce  que  pouvaient  être 
ces  fonctions,  à  celle  du  confrère  E.  M. 

M.  A.  B. 


On  connaît  un  ex-libris  gravé  armorié 
d'un  monsieur  Hedouin,  conseiller  rap- 
porteur du  Point  d'honneur  en  Champa- 
gne. 

S'agirait-il  des  mêmes  fonctions?  Dans 
ce  cas  on  trouverait  la  question  déjà  trai- 
tée dans  V luleim/diaiie  lomcs  3,4  et  5. 

La  Bibliothèque  Mazarine    possède  un 
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manuscrit  intitulé  :  Traité  du  point  d'hon- 
neur (n"  2886). 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 


Moi  aussi,  j'ai  été  intrigué  par  le 
Tribunal  du  Point  d'honneur,  et  j'ai 
cherché  à  me  renseigner  à  ce  sujet  : 

«  La  juridiction  du  Connétable  de 
«  France  pour  les  affaires  d'honneur  «  con- 
<\  naissait  »  tant  au  civil  qu'au  criminel 
«  de  tous  procès  et  contestations  entre 
«  gens  de  guerre.  Elle  siégeait  chez  le 
«  doyen  des  Maréchaux  de  France  repré- 
«  sentant  le  connétable.  On  l'appelait 
€  aussi  Tribunal  du  Point  d'Honneur. 
(Voir    Chéruel,  Dictionnaire    historique). 

«  J'ai,  dans  mes  papiers  de  famille,  la 
mention  d'un  Jean  d'.\,  gouverneur  de 
«  iVl.  qualifié  :  d'écuyer  et  conseiller  du 
«  roi  «  rapporteur  du  Point  d'Honneur  ». 
«  Sa  correspondance  prou\-e  qu'on  avait 
«  souvent  recours  à  son  arbitrage.  Je 
«  crois  que  cette  fonction, à  la  fois  hono- 
«  rifique  et  honorable,  n'était  pas  rétri- 
<  buée  >.  P.  d'A. 

Ordre  de  Malte  et  ordre  Teuto- 

nique  (LVIU,  782).    —    A  l'intermédiai- 

riste  qui   désire  connaître   les   conditions 

requises    actuellement    pour    l'admission 

aux  grades  dans  l'ordre  de  Malte  et  dans 

l'ordre    Teatonique  je    peux  donner  tous 

les  renseignements  nécessaires,  seulement 

c'est   beaucoup   trop   compliqué   pour    le 

faire  gratuitement. 

Dr  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 
« 
*  * 

Il  y  a  plusieurs  degrés  dans  l'ordre  de 
Malte  qu'il  est  très  important  de  bien  dis- 
tinguer. 

Pour  être  reçu  chevalier  d'honneur  et  de 
dévotion,  il  faut  faire  preuves  de  huit 
quartiers  de  noblesse  et  prouver  de  plus, 
la  noblesse  des  pères  de  ces  huit  quar- 
tiers. 

Lorsqu'un  candidat  ne  peut  fournir 
toutes  les  preuves  exigées,  le  grand  maî- 
tre de  l'ordre  peut,  s'il  a  rendu  des  ser- 
vices, le  dispenser  d'une  partie  de  ces 
preuves  et  l'admettre  dans  l'ordre  comme 
chevalier  dit  de  grâce  magistrale,  ou  che- 
valier maoistral-  Enfin,  il  y  a  les  donats 
de  i"  et  de  2'  classe  qui  ne  sont  pas 
tenu*;  à  faire  des  preuves  de  noblesse  et 
qui  sont  autorisés  à  participer  à  l'ordre 
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àî  Malte  par  des  dons  en  faveur  des  œu- 
vres et  des  hôpitaux  qu'il  entretient  (i). 

Un  domino. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois 
lézards  (LVIU,  ^59.  ^49'  ^^s)-  —  D'a- 
près l'explication  donnée  par  M.  G.  le  H., 
les  armoiries  qu'il  cherche  à  identifier  me 
paraissent  figurer,  non  un  fascè-denché, 
mais  un  fa-.cé-vivri  de  ?...  pièces  ;  c'est 
dans  cette  direction-là  qu'il  faudrait  cher- 
cher. Palliot,    Magny,    Foras,    etc.,    n'en 

donnent  aucun  exemple.  Paul. 

* 

*  « 
La  famille  Cossé-Brissac  porte  :  de  sable 
à  trois  fasces  denchces  :  feuiUes  de  scie. 

F.  [acotot. 

Les  armes  de  la  famiUe  Joubert 

(LVIII,  840).  —  Ces  armes  sont  ;  d'ainr, 
à  j  chevrons  d'or.  2  et  i  \  au  chef  d'argent 
cliuroé  d'une  croix potencée  d'or,  cantonnée 
de  4  croisettetde  mé.ne  (Arinor.  gén.  1696. 
Languedoc.  —  La  Roque,  Armor.  de  la 
nohl.  du  Languedoc.  11,  p.  80)  —  Il  existe 
plusieurs  variétés  d'ex-libris  de  cette  fa- 
mille, avec  les  armes.  Une  de  ces  variétés 
est  particulièrement  belle  et  recherchée 
par  les  collectionneurs.  -       Ecuodnof. 

D'après  V Armoriai  des  Etats  du  Langue- 
doc, publié  en  i63o,  par  Beaudeau,  ces 
armes  sont  :  d'azur  à  j  chevrons  d'or,  po- 
sé<:  2  et  i  ;  au  chef  d'argent,  chargé  d'une 
croix  potencée  d'or,  cantonnée  de  4  croisettes 
du  même. 

L'Armoriai  des  Etats  de  Languedoc,  pu- 
blié en  1767,  par  Gastelier  de  la  Tour 
dOi.ne  les  mêmes  armes  et  ajoute  :  cou- 
ronne de  comte. 

Cimier  :  nn  griffon  naissant  d'argent. 

Supports  :  deux  griffons  du  même. 

Le  vicomte  de  Bonald. 
« 

Les  armes  de  la  famille  de  Joubert  sont  : 
d'azur  à  trois  chevrons  d'or,  2  et  /,  au  chef 
d'argent,  chargé  d'une  croix  potencée  d'or, 
cantonnée  de  quatre  croisettes  de  même,  qui 
est  la  croix  de  Jérusalem.  [Armoriai,  1696, 
pp.  2g  et  280). 

Généalogie  pour  maintenue   de  noblesse, 

(0  Les  insignes  de  ces  divers  degrés 
sont  différents;  aussi  la  croix  et  le  ruban 
d'un  chev.ilier  d'honneur  ne  peuvent-ils  se 
confondre  avec  ceux  d'un  chevalier  de  grâce 
ou  d'un  donat. 
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jugement  de  Lamoignon,  3  mai  ibgy,  à 
partir  de  Jean  dejoiibert,  1545.  La  Roque, 
Armoriai  Je  la  noblesse  du  Languedoc, 
généralité  de  Montpellier ,  t.  H,  p.  80, 
n"  633.  Paris,  1860. 

Laurent-Ignace  de  Joubert.  nommé  le 
31  décembre  1732  Président  en  la  cour 
des  comptes,  aydes  et  finances  de  Mont- 
pellier, né  à  Montpellier,  le  22  oct.  i6qî, 
était  frère  d'André  de  Joubert,  S3'ndic 
général  de  la  province  du  Languedoc,  et 
de  Louise  de  Bicherand.  11  épousa,  en 
août  1724,  Marihe  Mazade.  Voir  pour 
tous  renseignements  complémentaires  et 
détaillés,  généalogie,  alliances,  charges 
et  notices  :  Les  offiiiers  des  Etats  de  la  pro- 
vince du  Languedoc,  par  le  vicomte  de 
Carrière,  Paris.  A.  Aubrv,  1865. 

P.  R,  1? 

Curieux  ex-libris  à  déterminer  : 
de  gueules  à  trois  bonnets  d'ar- 
gent (LVlll,  78}).  —  D'après  la  Grande 
Encyclopédie,  Blason  ou  art  héraldique, 
ces  armes  appartenaient  à  Hyltmair,  en 
Franconie.  Mautellièri:. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  priinitif(.\ LVlll  ; 
XLIX;L:  LUI;  LVi  ;  LVlll,  652,  761 .868). 
—  M.  de  Pellerin  de  Lalouche  consacre, 
dans  11  Revue  de  l'histoire  de  Versailles 
(novembre  1908),  une  notice  au  vallon 
de  (3hevaudeau. 

Voici, à  propos  du  nom  de  Chevaudeau, 
ce  que  rapporte  l'historien  de  l'Elang-la- 
Ville  : 

L'abbé  Lebœuf  disait  :  «  La  singiilaiilé  de 
ce  nom  de  Chevaudeau  nurque  qu'il  y  avait 
longtemps  qu'on  avait  commencé  à  l'alté- 
rer. Ce  pouvait  élre  un  canton  de  forêt  qui 
aurait  appart-;nu  à  un  seigneur  appelé  Gival- 
dtis  ou  Gevaldus,  nom  usité  sous  la  pre- 
mière race,  même  parmi  les  princes  du  sang. 
De  Gevaldus  on  fit  Gevaldeum  et  ensuite 
Chevaudeau,  que  les  actuaires,  éciivant  Chc- 
vauJos,  en  vinrent  au  point  de  latiniser  ce 
nom  en  celui  d'Hquidorsum  qui  est  ridicule  » 
(Hisi .  du  diocèse  de  Parts,    17S7,  t.  VIII). 

Que  dirait  aujourd'hui  riiistoiiof;i.iplic 
des  environs  de  Paris  ?  L'altération  a  laii  de 
sensibles  progrès  :  Chevaudos,  Chevaldos  et 
Chevaudeau,  on  a  f:iil  Chouadeau,  JouaJcau 
et  Jouet  d'i-au  !  La  fantaisie  du  moine  actuai- 
re, qui  traduisit  Chevaudvau  en  Lquidorsum 
Mos  de  clievaly,  a  excité  le  zole  de  l'abbé 
Lcb»uf,  et,  préoccupés   de   donner  une  éty- 


mologie  savante,  ils  se  sont  l'un  et  l'autre 
écartes  du  bons  sens.  La  simple  réflexion 
leur  eût  fait  trouver,  au  nom  de  Chevaudeau, 
une  origine  gallo-romaine  en  Chef-val-d'eau, 
et  les  moines  auraient  dû  éciire  caput  vallis 
aquoe.  Chevaudeau  est,  en  effet,  la  tête  de  la 
vallée  (rès-aquifère  de  l'Etang-la-Ville,  que 
sous  la  Révolution,  l'on  dénûir.ne  l'Etang- 
les-Sources.  » 

Ch.  de  R. 

Prononciation  des  noms  étrangers 

(LVIII,  224,  595,  652,  706.  7(30,  868).  — 
La  proposition  de  notre  confrère  Kronidès 
ne  parait  pas  avoir  beaucoup  de  succès,  et 
en  plus  des  confusions  fréquentes  qui  ré- 
sulteraient du  procédé  qu'il  recommande 
il  faut  dire  qu'il  y  a  souvent  impossibilité 
matérielle  à  écrire  phonétiquement  en 
fiançais  certains  mot  étrangers.  Allez 
donc  prononcer  Hnygens  qui  est  hollan- 
dais, Salisbnrv  en  anglais,  le  nom  de  la 
\ille  de  Rens  en  Catalogne  ou  celui  de 
l'infante  Enlalia  en  Espagnol.  Même  pho- 
nétiqueiVient,vous  n'arriverez  jamais  à  in- 
diquer l'accent  indispensable. 

Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  le 
journal  Notes  and  Queries  traite  précisé- 
ment une  question  semblable  à  propos  de 
la  prononciation  des  mots  arabes.  Son 
correspondant  fait  très  judicieusement 
observer  qu'au  point  de  vue  historique  il 
importe  de  ne  pas  trop  s'écarter  de  l'or- 
thographe généralement  admise,  mais 
qu'en  raison  des  nombreux  dialectes,  ce 
n'est  guère  que  dans  les  relations  de 
voyages,  etc., qu'on  peut  être  un  peu  plus 
rigoureux  et  se  conformer  aux  prononcia- 
tions locales.  Old  Pot. 

On  pourrait  aussi  se  reporter  aux  très 
nombreux  articles  parus  sur  celte  même 
question  dans  les  anciens  volumes  de 
{'Intermédiaire,  Voir  Table  Générale, 
73'- 

Mance  (LVlll,  ^61,  654,  707,  760)  — 
Le  caissier  de  la  Comédie-Italienne  était 
probablement  italien  et  il  a  du  écrire  le 
mot  parfaitement  italien  :  niancc,  qui  si- 
gnifie pourboires.  CoLocci. 


Je  l'ai 


Le 
cm- 


Correctitude  (LVIII 
ilK>t  n'est  pas  nouveau, 
ployé  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Q.ue!que 
fuis  je  m'en  sers,  car  ce    néologi.siiie  cor 
respondàune  pensée  de  -»  correction  rcc 


N^  1205.   Vol.   LVIII 

■ ■ 927    

tiligne  »  (comme  dit  la  que-îiou),  qu'on 
ne  pouvait  exprimer.  Quand  je  l'emploie 
je  le  souligne  ou  le  mets  entre  crochets. 
Le  Larousse  pour  tous,  en  cours  de  pu- 
blication, n'indique  pas  assez  ces  néolo- 
gismes.  C'est  ainsi  que  je  n'ai  pas  vu  chez 
lui  le  verbe  (!Soc«i//e,  fréquemment  employé 
par  ceux  q  li  écrivent  des  articles  de 
montagne,  depuis  plus  d;  trente  ans  et 
qui  se  conjugue  comme  le  verbe  des- 
cendre. Oroel. 

»<  On  va   leur  percer   le  flanc  » 

(LVlll,  730,  818,  868).  —  Puisque  la 
chanson  On  va  leur  percer  h  flanc  se 
trouve  dans  la  pièce  de  Favart,  les  Rêve- 
ries renouvelées  des  Gié-m, représentée  pour 
la  première  fois  le  26  juin  1779  (voir 
l'en-tète  de  cette  pièce  dans  le  tome  VI 
des  Chefs-d'œuvre  des  auteurs  comiques 
publiés  par  Firmin  Didot),  comment 
peut-elle  avoir  été  •;<  faite  contre  Napo- 
léon 1"',»  ainsi  qu'on  le  lit  dinsV Iniermé- 
diaire  du  10  décembre  dernier  .^ 

Albert  Cim. 

Complainte  de  Sainte  -  Hélène  : 
«  La  nouvelle  redingote  grise  » 
(LVlll,  675,  766,  877).  —  Comme  le 
collaborateur  V .  A.  T.,  j'ai  vu  l'enseigne 
en  question,  à  Bordeaux,  non  rue  du  Ha, 
mais  aux  allées  DamoUr,  à  h  boutique 
d'un  chapelier,  à  l'endroit  où  a  été  percée, 
depuis,  la  rue  Cartéja.  —  Le  chapeau  lui- 
même,  et  on  le  disait  authentique,  était 
sous  vitrine.  —  Au  dessous,  on  lisait  ces 
vers,  fidèlement  demeurés  dans  ma  mé- 
moire de  septuagénaire  : 

Trois  fois  il  le  fit  retaper, 

Toujouvs  modeste  dans  sa  mise, 

11  fit  aussi  raccommoder 

Sa  simple  redingote  grise. 

Inutile  d'ajouter  que  le  chapelier  était 
un  Vieux  de  la  Vieille . 

ViLLEFREGON. 

■yiUes  englouties  sous  les  eaux 
(XLI;  XL1I;LI;  LU  à  LVlll. 687,7^1, 817). 
—  Cités  disparues  de  la  Loire-Inférieure  : 
Herbadilla,  Deas,  Vidre  et  les  autres  ci- 
tés lacustres  disparues  du  bassin  du  lac 
de  Grandlieu  ont  été  étudiées  soigneuse- 
ment par  M.Léon  Maitre  (le  savant  archi- 
viste de  la  Loire-Inférieure  {Les  villes  dis- 
parues de  la  Loire- Inférieure  2"  vol.  2'  li- 
vraison, Paris,   Imprimerie  Nationale),  et 
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je  ne  peux  mieux  faire  que  de  renvoyer 
M.  Ch.  de  R  à  ce  travail  dont  je  me  per- 
mets de  citer  seulement  la  conclusion  : 

Les  pièces  de  bois  avec  mortaises  que  cer- 
tains pécheurs  ont  retirées  des  eaux  peuvent 
être  invoquées  en  témoignage  par  ceux  qui 
croient  à  l'existence  d'ur.e  cité  lacustre  car  il 
est  prouvé  par  les  découvertes  de  la  Suisse 
que  les  premiers  hommes  étaient  d'excsUents 
ouvriers  cap.nbles  d'assembler  deschirpen- 
tes.  S'il  en  était  ainsi  on  pourrait  représenter 
le  bassin  de  notre  lac  avec  une  ceinture  de 
pilotis  supportant  d'innombrables  cabanes 
de  bois  et  on  arriverait  ainsi  à  reconstituer 
une  agglomération  digne  du  nom  de  cité 
mais  facile  à  anéaniir  da:;s  un  jour  de  tem- 
pête. De  celte  façon  nous  aurions  la  raison 
d'être  de  la  légende  de  notre  ville  engloutie. 
On  l'a  baptisée  Herbuuge  parce  que  le  lac 
de  Granlieu  est  situé  dans  la  contrée  que  les 
anciens  nommaient  Herbadilla  .  Nos  pê- 
cheurs ne  sont  pas  des  critiques  méticuleux  : 
ils  rappportent  sans  raisonner  ce  que  leur 
ont  raconté  leurs  ancêtres  et  ils  rediront 
toujours  la  légende  d'Herbauge. 

Dehermann. 

Les  rouss  ds  fortune  (LIV  à  LVI  ; 
LVIl  ;  LVlll.  212.  487).  —  Au  cours  de 
s.i  Promenade  archéologique  dans  te  Val 
d'Aran,  le  regretté  M.  Jules  de  Laurière 
avait  eu  soin  de  décrire  la  curieuse  roue 
à  sonnerie  de  l'église  d'Escugnau  ; 

...  Un  meuble  étrange,  qui  se  pare  avec 
emphase  du  nom  à'o-gues,  mais  qui,  pour 
toute  modulation  grave  ou  douce,  n'a  jamais 
fait  enten.tre  que  le  carillon  d'une  roue  à 
clochettes .  Ces  sortes  de  roues,  hérissées  de 
clochettes,  mobiles  sur  un  axe  fixé  au  mur, 
sont  mises  en  mouvement  par  une  corde, 
pour  annoncer  le  commencement  des  offices 
ou  quelques-uns  de  leurs  moments  solennels. 
Elles  sont  d'un  usage  très  commun  dans  les 
églises  d'Espagne.  Celle  de  Bosost  jouit 
d'une  certaine  réputation  et  excite  souvent 
l'admiration  des  promeneur,  qui  font  leur 
voyage  en  Espagne,  et)  v;îi:.nit  de  Luchon, 
pour  s'en  retourner  par  Saint-Béat.  Ma  s  la 
rout-orgue  d'Escugnau  se  distingue  des 
autres  en  ce  qu'elle  est  enfermée  dans  nn 
buffet  qui  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de 
cage  de  bois  découpée  en  ajours  flamboyants, 
dans  le  goût  du  xV  siècle.  Les  sons  échap- 
pés de  cette  boiserie  ont-ils  quelque  chose  de 
plus  mystérieux  et  de  plus  en  r.ipport  avec 
le  nom  prétentieux  que  porte  l'instrumen- 
qui  les  produit  ?  Nous  n'oserions  l'affirmer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  souhaitons  que  l'é 
glise  d'Escugnau  conserve  longtemps  ce. 
instrument  liturgique  dans  toute  son  origi 
nalité  et  ne    se    laisse   pas    séduire   par    le^ 
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offres  dont  il  pourrait  êtie  l'objet  de  la  part 
d'impitoyables  trafiquants  de  meubles  excen- 
triues  . 

Le  savant  archéologue  ajoutait,  dans 
une  note  : 

Ces  sortes  de  sonneries  étaient  aussi  en 
usage  en  France.  M.  Peigné  Delacourt  a  con- 
sacré une  notice  intéressante  à  l'étude  de 
ces  appareils,  à  propos  de  celui  qui  se  trou- 
vait à  la  cathédrale  de  Noyon.  11  en  signale 
un  de  petites  dimensions  qui  remplaçait  la 
clochette  fixée,  près  de  c  rtains  autels,  à  la 
portée  de  la  main  de  l'ofliciant.  —  M  l'abbé 
Pierret,  dans  son  Manuel  d'archéologie  pra- 
tique, p.  334,  indique  une  de  ces  roues  à 
sonneriedans  l'église  Saint-Jacques  de  Dieppe. 
L'un  des  plus  remarquables  est  déciit  et 
dessiné  dans  l'ouvrage  de  Gailhabaiid  : 
VArcItiteclure  et  les  Ar/s  qui  en  dépenti/'nt, 
t.  IV,  et  se  trouve  à  l'église  abbatiale  de 
Fulda,  en  Allemagne  ;  il  d.ite  de  1415.  L'ap- 
pareil est  en  fonte  de  bronze,  a  la  forme 
d'une  étoile,  ne  mesure  pas  moins  de  huit 
mètres  de  diamètre  et  est  muni  de  1  12  clo- 
chettes et  190  grelots.  Il  est  suspendu  à  la 
voûte  de  l'église  et  mis  en  mouvement  au 
moyen  d'un  vaste  tambour  installé  au  dessus, 
et  dans  lequel  un  homme,  par  la  pesanteur 
de  sa  marche,  imprime  un  mouvement  de  ro- 
tation qui,  grâce  à  un  enroulement  de  chaî- 
nes, se  communique  à  l'étoile.  Le  Magasin 
piHuresgu$  a  aussi  publié  un  dessin  de  cette 
sonnerie. 

{Bulletin  tiionumental,  t.  LU,  p.  462- 
463>. 

Cette  citation  répond  trop  bien  à  la 
question  qui  nous  était  posée  pour  qu'on 
n'en  excuse  pas  la  longueur  Elle  contri- 
buera, je  l'espère,  à  faire  rejeter  définiti- 
vement ce  nom  de  «  roues  de  fortune  » 
appliqué  bien  à  tort,  à  de  petits  instru- 
ments de  sonnerie, 

QU;€SlTOR. 

* 

-  * 
Aucune  des  réponses  données  ici  n'a  éta- 
bli l'origine  des  roues  de  fortune.  Elles 
sont  la  représentation  rr.atérielle  d'une 
métaphore  de  Boéce  Voyez  E.  Mâle  l'Art 
leligieux  du  Xllh  siècle  en  France,  pp.  1  ig 
et  120. 

P.  G. 

La  Truie  qui  file  (LVIII,  11,  148, 
210,  322,  432,  677,  762,  883V  —  Le 
collaborateur  P.  G.  a  le  langage  un  peu 
dédaigneux,  et  pour  avoir  exposé  simple- 
ment, sans  étalage  de  science,  leurs  idées 
sur  le  sujet  en  discussion,  les  signataires 
es  coinmunications    faites    ne   me  sem- 


blent pas  avoir  «  supprimé  »,  autant  que 
cela    »   les  données  matérielles   du  pro- 
blème ».   En  ce  qui  me  concerne,  je  n'ai 
;   pas  à  apprendre  que  beaucoup  de  choses, 
!   fables,  fabliaux,  légendes,  formes  plasti- 
ques  ou   mythiques,    nous   viennent    de 
l'Inde,  sinon  de  plus  loin,  c'est-à-dire  du 
berceau  commun  et  lointain  dans  l'espace 
comme   dans  la  durée,  de  notre    race  ar- 
,   yenne.  Personne  ne  nie  ces  transmissions 
et  ces  influences,    c'est   même  un    sport 
;   littéraire  ou   artistique    de    les   signaler 
dans  les  évolutions  de  l'image  comme  de 
,  la  pensée.  Volontiers,  on  ferait  d.i   Petit- 
Poucet  ou  du  Chat- Botté  des  mythes  so- 
i    laires,  ce  qui  est  un  peu  exagéré. 

Non,  je  ne  crois  pas  que  tant  de  choses 
nous  viennent  de  l'Inde,  en  passant  par 
•  les  antiquités  diverses  qui  se  sont  succédé 
'  ou  ont  subsisté  conjointement  au  cours 
,  des  âges.  Et  les  infinies  joyeusetés  du 
;  moyen  âge  ne  sont  pas  nécessairement 
d'origine  si  lointainement  ancestralc. 

II  est,  dit-on  un  fonds  commun  où  ont 
puisé  les  générations,  une  matière  plasti- 
que primordiale  que  chacune  a  modelée 
selon  son  esprit  particulier  ;  soit,  je  le 
reconnais,  nous  sommes  le  plus  souvent 
imitateurs,  conscients  ou  inconscients, 
alors  que  nous  croyons  être  originaux. 
Mais  il  y  a  aussi  chez  les  hommes  les 
plus  divers,  un  fond  général  de  gaité, 
d'amour  de  tout  ce  qui  est  bouffon, drola- 
tique, et  jamais  ce  besoin  de  rire,«<  le  pro- 
pre de  l'homme  »  disait  Rabelais,  ne  s'est 
révélé  avec  plus  d'exubérance,  de  verve 
folle  que  au  moyen  âge,  inême  au  xvl° 
siècle.  Allez  voir  à  Burgos,  dans  la  grave 
;  Vieille  Castille,  les  stalles  que,  en  plein 
règne  de  Charles-CIuint,  cisela  pour  la 
cathédrale,  ce  Franyais  du  diocèse  de 
Langres,  Philippe  Vigarn)-,  qui, naturalisé 
Espagnol,  est  appelé  là-bas  Philippe  de 
Bourgogne.  Le  moyen  âge.  n'a  rien  pro- 
duit d'une  telle  envolée  d'imagination 
inépuisable  en  fantaisies  plaisantes,  et 
.  j'imagine  que  l'on  eut  fort  étonné  Philippe 
de  Bourgogne  en  mettant  des  symboles 
sous  ces  drôleries. 

Assurément   il    se    peut  que   certaines 

'   formes  se  soient  transmises  à  travers  les 

siècles  et  aient  perdu,  en  route,  leur  sens 

primitif.    Mais    tout    de   même   quelques 

,    rencontres  sporailiques  me  paraissait  bien 

'    insufllsantes  à    édifier  de   telles    théories 

générales.  Les  choses  sont,  à  mes  yeux, 
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beaucoup  plus  simples,  et  je  ne  vois  pas 
plus  un  mythe  dans  la  truie  qui  file  que 
dans  cet  âne  jouant  de  la  vielle,  vu  dans 
je  ne  sais  plus  quelle  cathédrale  française, 
Notre-Dame  de  Chartres,  je  crois. 

M.  P.  G.  en  juge  autrement  ;  c'est  son 
affaire,  je  n"ai  nul  dessein  de  le  ramener  à 
ma  manière  de  voir,  pas  plus  qu'il  ne  me 
convertit  à  la  sienne,   notamment  en  ce 
qui   concerne    la   reine    Pédauque.    Cette 
statue  de    reine  à  pied   palmé  d'oie,    se 
voyait   avant   la   Révolution  aux  ébrase- 
ments   de   plusieurs    églises    françaises, 
entre  autres, au  portail  roman  de  l'abbaye 
de   Saint-Benigne,     à  Dijon.    Mais     elle 
n'est  devenue  la  reine  lierthe  que  par  une 
erreur  de  la  tradition  populaire  ;  celle-ci 
trompée   par    le   costume,    suivant   aussi 
son  instinct,  qui  est  de  mettre  aux  choses 
des   noms  comms   et   famihers.    a  trans- 
formé la  reine  de  Saba  en  reine  française. 
De  même,  à  la  façade  de   Notre-Dame  de 
Paris,  on  a  vu   des  rois  de  France  dans 
ceux  de  juda  placés  là  comme  ancêtres  de 
la  Vierg;.  Et  1  erreur  remonte  fort  loin. 

[e  sais,  élevés  à  l'école  de  la  scûlasti- 
que,  nos  ancêtres  du  moyen  âge  étaient 
des  subtils  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  prê- 
ter même  aux  riches.  Pour  une  bonne  par- 
tie les  interpréutions  symboliques,  par 
exemple,  ont  é'.é  imaginées  après  coup. 
Ce  sont  d'ingénieux  et  agréables  jeux  ] 
d'esprit  ;  le  malheur  est  qu'il  n'y  a  pas 
deux  symbolistes  d'accord.  Et  je  pense  à 
ce  grand  ré  illeur  irrévérencieux  de  Fran- 
çois Rabelais  qui  trouvait  dans  les  Pro- 
phéties l'annonce  de  la  mésaventure  arri- 
vée à  des  pèlerins  happés,  puis  rejetés  par 
la  bouche  énorme  de  Gargantua. 

H.  C.  M. 

Mont  de-piété  (LVIII,  170,  321,  688, 
817).  — IVl.  Lanzac  de  Laborie,  dans  le 
dernier  volume  de  son  remarquable  travail 
sur  la  Vie  de  Paris  soin  Niipoléon(^'  volume, 
Pion,  éditeur),  consacre  un  passage  aux 
monts-de-piété,  voir  page  128  et  suiv. 

Je  le  résume  : 

Le  mont-de-piété  est  ouvert  le  ic  janvier 
1778.  Fermé  sous  la  Révolution,  il  est  res- 
tauré par  arrêté  directorial  du  3  prairial  an 
V,  mais  il  ne  constitue  pas  un  monopole  :  il 
y  avait  des  maisons  de  piètsdont  le  Bureau 
central  se  plaignit  en    1799. 

Une  loi  de  pluviôse  an  XII  interdit  toute 
maison  de  prêt,  non  autorisée.  Un  décret 
de  messidor    stipule   que    le    mont-de-piété 


S'^ra  régi  au  profit  exclusif  des  pauvres  ;  un 
autre  décret  de  term-dor  an  XIII,  ordon- 
ne la  suppression  de  toutes  les  maisons  de 
piêts  sur  g.iges.  L'administration  du  mont- 
de-piéié,  dont  le  chef-lieu  était  fixé,  dans 
l'ancien  monastère  des  Blancs  -  Manteaux, 
était  réglée  par  ce  décret.  En  1824,  les  com- 
missionnaires au  mont-de-piété  furent  régle- 
mentés à  leur  tour.  ^  • 

Nu  —  Fêtes,  danses  et   spectacles 

nus(Llll;LlV;LV;LVl  ;  LVU,  88,  211, 
547,  602,  656).  —  Tilri  rectifié.  —  Cette 
rubrique  très  chargée  dans  nos  colonnes, 
ne  l'est  pas  moins  au  tribunal.  Les  tenta- 
tives faites  pour  introduire  le  nu  à  la 
scène  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses 
poursuites.  Elles  ont  eu  des  conséquences 
diverses  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que 
c'est,  ici,  affaire  d'appréciation.  On  est 
d'accord,  en  général,  pour  protester  con- 
tre des  exhibitions  purement  lubriques  ; 
mais  on  ne  sait  trop  que  penser  des  mises 
en  scène  où  le  nu  reste  décent. 

Pour  laissera  ces  notes  leur  caractère 
documentaire,  nous  publions,  ci-dessous, 
le  Jernier  jugement  rendu  sur  un  double 
appel.  11  s'agissait  surtout  de  tableaux 
lascifs  représentés  sous  les  yeux  des  clients 
de  cabarets  de  nuit. 

Nous  etnpruntons  ce  compte  rendu 
d'audience  à  un  journal  parisien  : 

La  chambre  des  appels  correctionnels, 
sous  11  présidence  de  M.  Landry,  vient  de 
vider  les  appels  interjetés  tint  par  les  con- 
damnés du  Nu  au  théâtre  que  par  le  minis- 
tère public  contre  les  acquittés. 

Ou  se  souvient  qu'au  mois  de  juillet  der- 
nier, à  propos  de  la  poursuite  intentée  con- 
tre le  Little-Palace  et  les  Folies-Pigalle,  à 
l'occasion  de  leurs  spectacles,  qualifiés,  par 
le  Parquet,  d'outrages  publics  à  la  pudeur, 
la  neuvième  chambre  avait,  dans  ses  deux 
jugements,  distingué  entre  le  nu  artistique 
et  le  nu  obscène. 

D'une  part,  elle  jugea    que    le    fait  de   re- 
présenter ou  de  faire  représenter  au    théâtre 
des  scènes  dans  lesquelles   figurent   des  fem- 
mes riues  ne  constituait  pas  le  délit  d'outrage 
public  à   la    pudeur    lorsqu'il    résultait    des 
diverses  précautions    prises,    des  jeux   de  lu- 
mière combinés,  de  la  dispositiou  des  gazes, 
de  l'éloignement  des  actrices  par   rapport  au 
public,  de   leurs  poses   purement    plastiques, 
immobiles  et   dégagées    de    toute    intention 
lascive, que  les  diiecteurs  et  artistes  n'avaient 
entendu   procurer  au  public   qu'une  impres- 
sion d'art  et  de    beauté   plastique,   exclusive 
de   tout  scandale   susceptible   de  blesser    la 
pudeur  des  spectateuis. 
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Comme  conséquence  de  sa  théorie,  elle 
acquitta  le  directeur  des  Folies-Pigalle  et 
trois  de  ses  p  nsionnaires. 

Mais,  d'autre  part,  elle  décida  que  le  dé- 
lit d'outrage  public  à  la  pudeur  devait  être 
retenu  à  la  charge  du  directeur  et  des  artistes 
qui  auraient  fait  représenter  des  scènes  qui, 
par  les  attitudes,  les  enlacements,  les  cares- 
ses qui  y  sont  figurés,  ne  sauraient  être  con- 
sidérées que  comme  un  étalage  de  passions 
perverses  et  un  appel  à  la  lubricité  la  plus 
grossière,  la  plus  troublante  et  la  plus  dan- 
gereuse. 

Elle  condamna  partant  à  trois  mois  de 
piifon  M.  Horace  de  Châtillon,  directeur  du 
Little-Falace,  et  deux  de  ses  artistes  à  quinze 
jours  de  prison  avec  sursis. 

La  Cour,  elle,  a  refusé  de  sanctionner  ce 
distinguo  concernant  le  Nu,  et  dans  un  ariêt 
sévère, elle  a  condamné  tcut  le  monde, aggra- 
vant même  la  peme  de  chacun  des  appelants. 

En  ce  qui  concerne  l'affaire  du  l.itile-Pa- 
lace,  elle  a  ajouté  un  mois  de  plus  aux  trois 
mois  de  prison  infligés  par  les  premiers  ju- 
ges au  directeur  Horace  de  Châtillon,  dou- 
blé la  peine  de  quinze  jours  de  prison  dont 
avait  été  gratifiée  MmeBouzon,  dite  Sergine 
Charley,  et  enlevé  le  bénéfice  de  la  loi  Bé- 
renger  aux  quinze  jours  ai  carccre  duro 
prononcés  contre  Mlle  Blanche  Lepelley,  dite 
Liliane. 

Quant  à  l'affaire  des  Folies-Royales,  les 
prévenus,  qui  avaient  tous  étt-  acquittés  par 
la  neuvième  chambre,  avaient  cru  devoir 
faire  défaut  sur  l'appel  interjeté  contre  eux 
par  le  ministère  public.  Ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché la  Cour  de  les  juger  sur  le  siège  et  de 
les  condamner  :  le  directeur  Cohen,  dit 
Dickson,  à  trois  mois  de  prison  ;  Germaine 
Laisney,  Suzanne  Duhault,  dite  Deslys,  et 
Aimée  Thierry,  chacune  à  quinze  jours  de 
prison  sans  sursis. 

On  peut  dire  que,  cette  fois,  c'est  la  dé- 
faite irrémédiable  de  l'obscène. 

«  L'Aiguille  »  (LVI.LVII,  149,  307, 
709).  —  Enfin  !  —  la  voilà,  la  Chanson 
ile  la  chemise,  dans  ses  parties  les  plus 
caractéristiques  ..  Il  a  fallu  fouiller  dans 
six  bibliothèques-  amies,  la  collection  de 
la  Revue  da  Deux-Monda,  mais  aucune 
ne  remontait  aussi  haut  que  1847. 

On  était  en  pleine  inonarcllie  et  même 
constitutionnelle  :  depuis  on  ne  compte 
plus  les  révolutions,  les  guerres  et  les  dé- 
sastres ;  des  1848  les  douleurs  que  révè- 
lent la  fameuse  chanson  ét.iient  finies  : 
avec  la  Révolution,  un  avenir  plein 
d'espoirs  était  ouvert  à  tous  ;  le  droit 
au  travail,  à  la  liberté,  au  bien-être, 
était    accordé    aux   martyrs    du    travail 
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acharné...  En  Angleterre,  de  nos  jours, le 
S'dyatiiig-syslem  est  de  plus  en  plus  prati- 
qué :  en  France,  il  suflit  de  lire  les  deux 
livres  récents,  Florise  Bonheur  et  Camille 
Frison,  romans  véridiques  où  la  trame 
romanesque  ne  voile  qu'insuffisamment, 
la  chaîne  du  bard  labour  imposé  par  nos 
mœurs  et  notre  organisation  sociale,  aux 
tireuses  d'aiguille  et  aux  viveuses  de 
prix-faits, pour  constater  douloureusement 
où  nous  en  sommes  dans  ce  siècle  de 
solidarité  menteuse,  et  cependant  d'ar- 
dente et  pullulante  charité... 

Texte  de  la  Chanson  de 

la  Chemise  Th.  Hood. 

Travaille,  travaille,  travaille,  misérable 
esclave,  travaille  dès  que  le  coq  chante  :  tra- 
vaille quand  les  étoiles  brillent.  Travaille 
jusqu'à  ce  que  le  vertige  gagne  ton  cerveau. 
Travaille,  jusqu'à  ce  que  tes  yeux  alourdis 
s'obscurcissent. 

Travaille  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  te 
dompte,  et  qu'en  rêvant,  tu  achèves  ta  misé- 
rable besogne. 

Sewm,  and  gusset,and  band 
Band,  and  gusset,and  Sew 

Slitch,  stitch,  stitch. 

Till  over  the  buttons  I  fall  asieep 
And  sew  Ihem  on  in  a  dieani 

Stitch,  stitch,  stitch 
In  poverty,  hunger,  and  dirt 

Sewing  at  once,  wilh  a  double  thiead 
A  shroud  as  well  as  a  shirt 

•r  Qve  pailai-je  de  la  mort  et  pourquoi 
craindrai-je  ce  squelette  sinistre,  lui  qui  me 
ressemble,  lui  dont  la  faim  m'a  donné  l'as- 
pect ?  Grand  Dieu  !  faut-il  que  le  pain  soit 
si  cher  et  la  chair  humaine  si  bon    marché  ! 

«  Oh  !  lien  qu'une  heure, une  heure  courte, 
un  nioiiient  de  répit,  rien  que  respiier  un 
instant  la  doure  odeur  des  primevères,  les 
pieds  dans  l'heibe,  le  ciel  au-dessus  de  ma 
tétc  :  rien  qu'une  heure  pour  vivre  comme 
autrefois,  avant  que  les  angoisses  du  besoin 
me  fussent  connues,  avant  d'avoir  appris 
qu'une  premcnadc  »:oflte  un  repas.  > 

<  Pleurer  un  peu  soulagerait  mon  cœur, 
mais  dans  leur  calico  amer,  il  faut  retenir 
mes  larmes,  car  une  larme  voile  le  regard,  et 
l'aiguille  et  le  fil  s'ariclcnt  alors...  > 

L'étonnant  succès  obtenu  par  cet  ana" 
thème  du  pauvre  contre  le  riche,  inspira 
à  Hood  trois  autres  morceaux. 

Le  Rêve  de  la  Nubie-Dame.  — L'Horloge 
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di  la  maison  du  travail.  —  La  loi  du  Labou- 
fe:ir.  —  Extrait  d'un  article  sur  Tliomas 
Hood,  par  E.  D.  Forgues,  publié  dans  le 
2=  semestre  de  1847,  de  la  Revue  da 
Deiix-Mo)nies. 


vêts  organisées  par  des  poètes,  des  musi- 
ciens, des  chanteurs,  dans  une  salle  ré- 
servée d'un  cabaret  où  le  public  n'était  pas 
admis. 

Sous   le   premier   Empire,    un   certain 


D'autres  traductions  ont  rendu  le  mot      nombre  de  ces  sociétés  ont  eu  leur  heure 


slitch,  par  une  expression  plus  exacte  et 
plus  pittoresque  que  celle  de  0.  Travaille, 
travaille  :  c'est  celle  :  Pique,  pique, 
pique,  misérable  esclave,  etc. 

Mais  comme  le  dit  M.  Boghaert-Vaché, 
LVIII,  709,  l'idiome  saxon  a  des  rudesses 
de  consonnance,qui  donnent  à  cette  chan- 
son de  douleur  et  de  rage,  la  violence 
d'un  anathème  et  expliquent  son  étrange, 
mais  lamentable  succès.  Cz. 

Les  Sociétés  chantantes  dites 
goguettes  (LVlli,  785).  —  11  y  a  25  ans 
au  moment  où  les  cabarets  montmartrois 
naissaient,  avec  la  chanson  rosse,  la 
veille  goguette  agonisait  sur  les  hauteurs 
de  Belleville. 

Une  société  chantante  tenait  ses  assises 
chez  de  vulgaires  bistros,  rue  d'Angou- 
lème,  puis  rue  Vilin  ou  Julien-Lacroix. 
Elle  comptait  parmi  ses  membres  le  poète 
Ltgentil  qui  fut  lauréat  d'un  concours  de 
chansons  institué  par  le  journal  L' Aurore 
en  1898-99. 

Le  chansonnier  Baillet,  de  la  Lice 
Chansonnière,  fut  autrefois  très  renseigné 
sur  l'histoire  des  goguettes  :  il  est  bien 
regrettable  qu'il  n'ait  pas  laissé  de  Mé- 
moires. Ses  soiivenirs  seraient  aujour- 
d'hui très  précieux  pour  reconstituer  les 
curieuses  monographies  des  sociétés  ba-  j 
chiques  et  chantantes. 

Tout  cela  est  bien  oublié  en  notre 
temps  d'aviation  et  d'automobilisme  '; 
mais  il  est  en  tous  cas  certain  que  l'exis- 
tence des  goguettes  s'est  prolongée  au  delà 
de  1830, date  indiquée  par  M.Albert  Cim. 
Les  disciples  de  Désaugier?  ont  produit 
de  délicats  chefs-d'œuvre  qui  méi  itaient 
mieux  qu'un  si  profond  oubli. 

Henri  Vial. 

♦ 

*    V 

En  se  basant  sur'^  la|définition  du  mot 
goguette, on  peut  affirmer  que  les  sociétés 
dans  les  réunions  desquelles  on  festoyait, 
devisait  joyeusement,  déclamait  ,  chan- 
tait, etc.,  existaient  avant  la  Restaura- 
tion et  même  avant  la  Révolution. 

Mais  il  s'agissait  alors  de  réunions  ^r/'- 


de  célébrité. 

Telles  sont,  par  exemple  : 

La  Société  du  Rocher  de  Cancale,  en 
181 1  ; 

La  Société  des  Amis  de  la  Goguette,  en 
1813; 

La  Société  des  Joyeux  ; 

Les  Soupers  dt  Momus,  en  1811  ; 

La  Société  de  la  Goguette,  sn  1805,  etc. 

On  se  bornait  alors  à  interpréter,  après 
un  joyeux  repas,  les  œuvres  des  socié- 
taires, lesquelles  étaient  ensuite  éditées 
dans  des  recueils  spéciaux  ;  mais  la  poli- 
tique était  généralement  exclue  et  on  ne 
chantait  guère  que  l'amour  et  le  bon  vin. 

Après  la  chute  de  l'Empire  et  sous  la 
Restauration,  le  caractère  des  Sociétés 
goguettes  se  modifia  complètement.  Aux 
réunions  privées  entre  amis,  succédèrent 
les  reunions  publiques  dans  les  cafés  au 
milieu  des  consommateurs  venus  pour 
entendre  les  œuvres  des  chansonniers,  et 
surtout  pour  manifester  leur  opposition 
au  gouvernement,  car  les  inoffensifs  cou- 
plets d'autrefois  étaient  remplacés  pr  des 
chansons  politiques  naturellement  hostiles 
à  la  Restauration. 

L'autorité  finit  par  s'émouvoir  de  la 
multiplication  de  ces  sociétés  ainsi  que 
des  manifestations  qui  se  produisaient  au 
sein  de  leurs  réunions,  et  le  préfet  de  po- 
lice Angles  dut  intervenir. 

11  adressa,  le  25  mars  1819,  aux  com- 
missaires de  police  de  Paris,  la  circulaire 
dont  nous  reproduisons  ci-dessous  les 
principaux  passages  et  qui  constitue, 
croyons-nous,  un  document  intéressant 
pour  l'histoire  des  goguettes: 

Paris,  le  25  mars  1819. 
A  MM.  les  commissaires  de  police. 

Depuis  quelque  temps.  Messieurs,  il  s'est 
formé  dans  des  cafés  et  estaminet;',  et  chez 
les  marchands  de  vins,  des  ri^unions  de  fai- 
seurs de  chaiiioris  qui,  entre  eux,  et  souvent 
devant  les  consommateurs  étrangers  i  la  So- 
ciété, chantent  leurs  œuvres  ou  celles  de 
leurs  confrères. 

Ces  réunions,  dans  des  lieux  publics  de 
consommation  qui  prennent  le  nom  de  ^0- 
guettes,  se   composent  d'un  certain  nombre 
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d'habitués,  ont  quelquefois  un  président,  des 
vice-présidents  ou  secrétaires,  etc.,  et,  en  un 
mot,  ont  toutes,  plus  ou  moins  des  forjnes 
d'associations,  et  la  Ici  veut  qu'aucune  as- 
•ociation  d«  plus  de  30  personnes,  dont  le 
but  serait  de  s«  réunir  tous  les  jours  ou  à 
certains  jours  marqués,  pour  s'occuper 
d'objets  religieux,  littéraires,  politiques  ou 
autres  ne  puissent  se  former  qu'avec  l'agré- 
ment du  Gouvernement... 

Voilà  qui  est  bien  précis.  Messieurs.  Ces 
réunions  ou  associations  sont  illégales  lorsque 
ceux  qui  les  forment  n'ont  point  obtenu 
l'agrément  du  gouvernement,  et  lorsque 
ceux  qui  les  laissent  former  dans  leur  loge- 
ment, n'ont  point  une  permission  de  l'auto- 
rité municipale. 

Ces  réunions  dites  gtguelles  qui,  toutes, 
prennent  des  titres  insignifiantb  en  appaien- 
ces,  sont  composées  d'nidlvidus  animés,  en 
général,  d'un  mauvais  esprit. 

Dans  la  plupart,  on  chante  des  chansons, 
on  lit  des  poésies  où,  à  la  faveur  et  sous  le 
voile  de  l'allégorie,  le  gouvernement,  la  re- 
ligion, les  mœurs  sont  également  outragés, 
les  choses  et  les  personnes  également  mena- 
cées,  attaquées. 

Des  lieux  consacrés  au  public,  uniquement 
pour  la  consommation  qu'il  y  vient  faire, 
sont  tranformés  en  véritables  clubs  où  se 
manifeste  hautement  l'esprit  le  plus  con- 
traire à  l'ordre  et  h  la  tranquillité.  La  licence 
y  est  souvent  portée  à  son  comble,  je  n'ai 
que  trop  de  renseignements  qui  m'en  don- 
nent la  certitude,  et  le  mal  prendrait  bien- 
tôt un  accoissement  très  nuisible  au  repos  de 
la  société  s'il  ne  disparaissait  prorrpte- 
ment. 

Je  vous  charge,  en  conséquence,  mes- 
sieurs, de  vous  procurer  avec  autant  d'exac- 
titude qu'il  vous  sera  possible,  sur  les  réu- 
nions de  chanteurs  ou  auteurs  de  chansons 
communément  appelées  goguctUs,  qui  exis- 
teraient dans  vos  quartiers  respectifs  et  d'en 
dresser  un  état... 

Il  est  nécessaire  que  vous  préveniez  le 
chef  de  l'établissement  qu'il  doit  cesser  dés 
cet  instant  de  tolérer  chez  lui  toute  espèce 
do  réunion  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  la 
permission  à  ma  préfecture,  conlorménient 
à  l'art.  294  du  Code  Pénal.  Vous  lui  recom- 
manderez, en  même  temps,  de  prévenir  les 
personnes  qui  sont  dans  l'habitude  de  for- 
mer une  réunion  dans  son  établissement, des 
ordres  qu'il  aura  reçus  par  vous,  et  de  l'obli- 
gation où  elles  sont  de  leur  côté,  ai  elles 
veulent  continuer,  de  lemplir  les  formalités 
prescrites  par   l'art.    391  du  Code  l'énal. 

11  est  bon  d'employer  la  voie  de  la  modé- 
ration pui<qu'il    n'est  nullement  question  de 


restreindre  une  faculté  que  la  loi  reconnaît, 
mais  de  la  soumettre  aux  règles  qu'elle  im- 
pose à  ceux  qui   veulent  en  user..  . 

Néanmoins,  si  vous  apercevez  qu'on  n'y  a 
pas  eu  égard,  vous  diesserez  un  procès-ver- 
bal de  contravention,  etc.. 

Le   Ministre  d'Etat,  Préfet  de  Police, 
Comte  ANGi.i;s. 

Les  sociétés  goguettes  ne  semblent  pas 
avoir  voulu  bénéficier  de  l'autorisation 
administrative, autorisation  qui  avait  pour 
conséquence  de  les  placer  sous  lecontrôle 
de  la  censure,  car  les  unes  disparurent  et 
les  autres  continuèrent  de  fonctionner 
aussi  clandestinement  que  possible. 

Le  Préfet  de  Police  Delavau  dut  rappe- 
ler la  circulaire  de  son  prédécesseur  et,  le 
5  janvier  1822,  il  disait  aux  commissaires 
de  police  : 

Je  vo'13  recommande,  Messieurs,  de  por- 
ter toute  votre  attention  sur  ces  sortes  de 
réunions  et  sur  les  individus  qui  les  compo- 
sent, et  de  signaler  celles  dont  l'existence 
vous  serait  connue.  Il  est  d'autant  plus  im- 
portant d'exercer  une  surveillance  active  sur 
cette  classe  d'individus,  qu'elle  renferme  un 
grand  nombre  de  mauvais  sujets,  toujours 
prêts  à  devenir  les  auxiliaires  de  la  malveil- 
lance, et  à  seconder  les  ennemis  de  l'ordre 
public,  en  cherchantà  exciter  delà  fermen- 
tation et  du  mécontentement  parmi  le  peuple. 

Rappelons  qu'à  cette  époque,  la  go- 
guette la  plus  importante  ('elle  comptait 
plusieurs  milliers  de  sociétaires),  était  la 
Société  du  Moulin  Veit  qui,  sous  la  pré- 
sidence de  Béranger,  se  réunissait  au  ca- 
baret de  la  mère  Sagiiet. 

Eugène  Grécouri  . 


Les    bocaux     de.H    pharmaciens 
(LV;  LVll,   6st>).  —  Les  bocaux   conte- 
nant  des  eaux   colorées,  qui   décorent  la 
montre  des  pharmaciens,  datent  du  com- 
mencement du  régne  de  Napoléon  (",  Il 
en  est  question  dans  le  tome  IV  de   V En- 
cyclopédie méthodique  :  Chimie  et  Mèt.ilhir' 
gie,  par  Fourcroy,  lequel  fut  publié  à  Pa- 
ris, chez  H.  Agasse,  en   l'an   XIII,  autre- 
ment dit,  en  i8o,    A  propos  de  Veau  cif- 
leite^  ainsi   appelée  à  cause  de  sa  couleur 
1  bleue,   on   lit   (p.   igi)  que   »<   cette    eau 
I  étoit  autrefois  employée  pour  les  maladies 
;  des  yeux.  Aujourd'hui,  elle    sert  d'orne- 
I    ment  aux   boutiques  de  pharmacie.  Chez 
\   les   joailliers,  on  en    remplit  les  bocaux 
1  qu'on  place  entre  les  lampes  ou  les  chan- 
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délies  et  les  veux  des  ouvriers,  pour  adou- 
cir la  lumière  et  l'écbircir  tout  à  la  fois  ». 

P.    DORVEAUX. 

Coutume  scolaire .  L'enorier  brisé 

(LVllI,  730).  —  Les  élèves  qui  viennent 
de  passer  les  épreuves  du  baccalauréat 
brisent,  en  effet,  leurs  encriers  hors  de  la 
Sorbonne  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  l'effet  d'une  tradition. 

La  Sorbonne  ne  fournit  pas  l'encre  aux 
candidats,  et  la  plupart  de  ceux-ci  aciiè- 
tent,le  matin  du  premier  examen, une  pe- 
tite bouteille  d'encre  chez  un  des  libraires 
voisins  de  la  Sorbonne.  La  remporter  le 
dernier  jour  est  gênant,  beaucoup  la  lais- 
sent dans  l'amphitiiéàtre  où  ont  eu  lieu 
les  épreuves  écrites  ;  d'autres  pour  s'en 
débarrasser  la  jettent  dehors  n'importe  où. 
Je  dois  dire  que  pour  ma  part  je  n'en  ai 
vu  que  quelques-unes  ces  dernières  an- 
nées. M.  A.  D. 

^oles,  ii^i'ouuaillea  et  (|uriosiitc's. 

Une  lettre  inédite  de  "Victorien 
Sardou.  —  Le  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité de  Gand  possède,  dans  la  nom- 
breuse correspondance  qu'il  a  recueillie  à 
l'occasion  de  la  publication  de  sa  monu- 
mentale bibliographie  des  œuvres  d'Eras- 
me, une  curieuse  lettre  de  Victorien  Sar- 
dou. 

Elle  nous  apporte  un  renseignement 
intéressant  sur  un  travail  de  jeunesse  de 
l'illustre  dramaturge  qui  vient  de  mou- 
rir :  une  traduction  annotée  des  Colloques 
d'Era  me,  qui  n'a  d'ailleurs,  jamais  vu  le 
jour. 

Elle  nous  montre  aussi  l'admiration 
que  Sardou  avait  gardée  pour  le  grand 
humaniste   du    xvi"  siècle. 

Voici  la  lettre: 

Monsieur, 

J'ai  élé  dès  ma  jeunesse  un  des  fidèles  ad- 
mirateurs d'Erasme,  et  j'avais  même  entrepris 
jadis  une  traduction  des  Colltques  enrichie 
de  notes  «  ...  plus  amples  que  le  texte  I...  > 
Tout  cela  est  bien  loin  ;  car  je  paile  du 
temps  où  je  débutais  par  un  bruyant  insuc- 
cès dans  la  carrière  dramatique.  Mais  j'ai 
gardé  le  culte  de  ce  grand  homme  qui,  au 
XVI"  siècle,  a  représenté  l'esprit,  le  bon  sens, 
la  raison,  le  savoir,  avec  une  autorité  qui, 
pour  égalée    qu'elle    ait    été   depuis,  par   de 
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grands  écrivains,  n'a  jamais  été  dépassée.  Je 
ne  saurais  aujourd'hui  vous  offrir  le  con- 
cours auquel  fait  allusion  le  dernier  numéro 
de  y InieritléJijire.  M.-)i  si  le  titre  d'admira- 
teur fervent  d'Erasme  vous  parait  suffisant, 
je  serais  très  heureu.x  d'être  compris  parmi 
les  favorisés  à  qui  vous  voulez  bien  envoyer 
un  exemplaire  de  la  Bibliothèque  Eras- 
mienne,  et  je  ne  saurais  trop  vous  en  expri- 
mer ma  reconnaissance. 

Daignez  agréer,    Monsieur,    l'hommage  de 
ma  considération  la   plus  distinguée. 

Victorien  Sardou. 
Marly-Ie-Roi  (Seine-et-Oise). 
1 1  juillet  1893  ■ 

•La  Flandre  libérale). 
Cette  note  et  cette  lettre  rencontrée 
dans  la  Flandre  libérale  nous  les  repro- 
duisons avec  plaisir,  parce  qu'elles  mon- 
trent quelle  place  \  Interméiiaiie  tenait 
dans  les  préoccupations  de  Victorien 
Sardou  —  là  où  il  étajt  Erasmus. 

Un  vase  arabe  décrit  par  l'orien- 
taliste Pétis  de  la  Croix  —  Cette 
lettre,  adressée  par  Pétis  de  la  Croix  à  un 
cotrespondant  dont  le  nom  manque,  est 
conservée  à  Florence,  Bibliothèque  Lau- 
rentienne,  Fonds  Ashburnham,  dans  le 
tome  I  du  Recueil  de  lettres  adressées  à 
M.  de  Noailles,  fol.  165  et  164, 

Paris,  15  avril  1699. 
(fol.  163)  Monsieur, 

A  mon  retour  Ji  Paris,  j'ai  monstre  le  vase 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  con- 
fier au  secrétaire  de  l'ambassadeur  du  Maroc, 
et  Monsieur  l'ambassadeur  l'a  aussitôt  reco- 
gnu  avec  tous  ceux  de  sa  suilte,  et  ils  ont 
dit  que  le  jour  de  la  feste  appellée  Aydalpa- 
tri  (1),  que  les  Turcs  appellent  Bayram  et 
qui  succède  au  jeune  du  RamaJam,  comme 
il  s'agit  de  rompre  le  caresme,  les  Maures 
riches  donnent  aux  pauvres  chacun  un  moud 
de  farine  et  le  v.Jse  de  cuivre  dont  il  est 
question  et  qui  est  appelle  sini  (11  en  faut 
deux,  ejfdcè).  C'est  une  mesure  dont  il  faut 
deux  tout  pleins  pour  faire  un  moud.  Et 
comme  il  est  destiné  à  cet  œuvre  de  charité, 
l'on  a  gravé  ces  paroles  de  piété  qui  sont  les 
suivantes  et  qui  m'ont  esté  connues,  après 
que  j'en  ay  eu  appris  l'érudition  susditte.  Les 
voicy  (2),  Traduction  :  «  O  Dieu  à  qui  ap- 
partient la  nourriture,  qui  es  le  seul  unique 
«  et  fidèle,   fais    que  la    fin  des  charités  soit 


(1)  Suit  le  mot  en  caractères  arabes. 
(a)  Suit  le  texte  de  la  prière  en  caractères 
arabes  pointés. 
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«  bonne  et  tousjours  en  ta  veue;  fais  redon- 
«  der  à  ta  gloire  ce  qui  sera  mis  dans  cette 
«  mesure  Je  cuivre,  et  remplis  la  nous  de 
<  nourriture  deux  fois  plein  jcelle  pour  la 
«  rupture  du  caresnie  en  ce  très  auguste 
«  jour.  » 

(fol.  164).  Et  comme  vous  avez  désiré, 
Monsieur  ;  que  je  porte  ce  vase  à  monsieur 
l'abbé  Reiiaudot,  cet  illustre  et  sçavant  ami, 
devant  lequel  tout  C3  qu'il  y  a  d'arabisants 
en  Europe  baissent  la  lance  sans  héziter 
et  à  bon  droit,  comme  je  fais  aussy  de  franc 
cœur,je  n'ay  pas  manqué  de  le  lui  porter  :  il 
n'ejtoit  pas  chez  luy;  je  l'ay  laissé  à  son 
homme,  et  j'aurai  soin  de  le  retirer  pour  le 
reporter  chez  vous  à  Versailles  et  le  prieray 
de  me  donner  ce  qu'il  aura  remarqué  de 
plus  curieux  sur  ce  vaze  ;  (ce)  que  je  n'ay 
pu  faire  avec  l'ambassadeur  du  Maroc. 

A  l'égard  de  l'antiquité,  comme  il  y  a  des 
points  et  que  les  points  n'ont  pas  plus  de 
six  cents  ans  d'antiquité,  il  ne  peut  pas  estre 
plus  ancien. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  d'être  persuadé 
de  la  vénération  que  j'ai  pour  vos  belles 
qualités, et  de  l'adniiiation  où  je  suis  qu'une 
personne  de  si  haulie  condition  veuille  bien 
s'attacher  si  heureusement  à  la  curiosité  des 
sciences.  Je  cherche  qui  me  fera  un  mono- 
corde pour  le  diviser  ensuitte,  suivant  les 
tons  de  la  musique  orientale,  et  peut-cstre 
ensuitte  une  epinette  suivant  le  monocorde, 
pour  tascher  de  me  rendre  digne  de  vostre 
estime.  Trouvés  bon  ,  Monsieur,  que  je  vous 
demande  une  petite  part  dans  l'honneur  de 
vostre  affection  et  la  permission  de  me  dire 
avec  tout  le  respect  qui  est  deu  à  une  per- 
sonne d'aussi  grand  mérite  que  vous 
Monsieur, 

Vostre   très  humble  et  très   obéissant  ser- 
viteur. 

Pktis  Db  LA  Croix. 
Secrétaire  interprète  du  roy  aux 
langues  orientales. 
Pour  copie  conforme. 
L.  G.  P. 

Le  numérotage  des  voitures  pri- 
vées. Louis  XVIII  en  donne  l'exem- 
ple. —  A  quelle  époque  remonte  le  nu- 
mérotage des  voitures  publiques?  Ce  nu- 
mérotage n'avait  pour  but,  évidemment, 
que  de  contrôler  le  service  de  ces  véhi- 
cules. ftUiis  il  arriva  que  la  vitesse  des 
voitures  privées,  des  cabriolets  notam- 
ment, causait  dans  la  ville  des  accidents 
qui  indispcjaient  la  population.  Mercier 
se  fait  l'écho  de  ccsplaintts.A  ccttcépoquc, 
pour  être  taxé  de  vilepse,  il  n'était  pas 
nécessaire  de  faire  du  60  à  l'heure. 

Le    rapport   qu'on   va    lire,  et    qui    se 
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trouve  aux  Archives  nationales,  émane 
de  Dandrë.  Il  venait  de  succéder  a  Beu- 
gnot,  comme  directeur  général  de  la  Po- 
lice générale  du  royaume.  C'est  Dandré 
qui, selon  une  note  de  Fouché,  serait  l'au- 
teur du  mot  «  sans-culotte  ». 

Son  rapport  est  curieux, en  ce  sens  qu'il 
nous  apprend  que  déjà  les  auteurs  d'acci- 
dents causés  par  la  vitesse,  cherchent  à 
se  dérober  aux  conséquences  de  leur  faute 
par  la  fuite.  Le  préfet  de  police  ne  voit 
qu'un  moyen  de  réprimer  cette  scanda- 
leuse pratique  :  c'est  de  numéroter  les 
voitures  privées,  sans  exception.  Mais 
comment  décider  les  propriétaires  de  ces 
voitures  a  se  soumettre  à  une  règle  qui 
leur  semblera  humiliante  ?  L'exemple  ne 
vient-il  pas  d'en  haut?  N'est-ce  pas  au 
souverain  à  le  donner  :  qu'il  fasse  numé- 
roter les  voitures  de  la  cour,  et  le  parti- 
culier n'aura  plus  le  droit  de  protester 
contre  un  usage  auquel  le  roi  lui-même 
se  plie,  et  le  premier. 

Voici  le  rapport  que  Dandré  adressa,  à 
ce  sujet,  à  Louis  XVIII  : 

Rapport  au  Roi 
Sire, 

Mon  prédécesseur  (1),  frappé  du  grand 
nombre  d'accidents  causés  dans  Paris  par  les 
cabriolets,  a  rendu,  le  14  du  mois  dernier, 
une  ordonnance  de  police  qui  oblige  indis- 
tinctement tous  les  cabriolets  à  prendre  un 
numéro  avant  le  is  du  mois  courant 

Ce  signe  est  indispensable  pour  pouvoir 
reconnaître  ceux  qui,  après  un  malheur 
arrivé,  cherchent,  par  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux, à  échapper  à  la  surveillance  et  à  l'ac- 
tion de  la  police. 

Beaucoup  de  personnes  de  la  Cour  et  de  la 
ville,  les  militaires  surtout,  répugnent  à  se 
soumettre  à  cette  disposition  qui  serait  bien- 
tôt éludée,  comme  elle  l'a  été  tant  de  fois,  si 
en  admellnit  la  moindre  exception. 

1.1  vanité  continuerait  alors  h  s'en  inoler  : 
le  cabiiolct  bourgeois  craindrait  d'être,  à 
cause  do  son  numéro,  confondu  avec  le  ca- 
briolet de  louag.'  et  de  place. 

VoTRK  M*jtsTÉ,  jalouse  de  montrer  com- 
bien elle  met  de  prix  .\  la  vie  de  ses  sujets, 
vient  d'olfrir  un  exemple  qui  répondra  noble- 
ment à  tous  les  murniuics  de  la  vanité. 
Elle  a  permis  que  M.  le  m.iiquis  de  Vernon, 
Ecuyer  commandant  de  ses  Ecuries,  prit,  en 
son  nom,  aux  bureaux  de  la  Police  de  Paris, 
huit  numéros  pour  autant  de  cabriolets  appar- 
tenant h  la  maison  royale. 

Un  exemple  venant  de  si  haut  contribuera 

(i)  Le  comte  Bcugnot. 
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puissamment  à  assurer  U  complète  exécution 
de  la  nouvelle  ordonnance. 

J'ose  soumettre  à  Votre  Majesté  un  second 
moyen  qui  ne  serait  pas  moins  efficace  :  ce 
serait  qu'elle  daignât  ordonner  qu'à  dater  du 
15  coulant,  terme  péremptoire  pour  le  nu- 
mérotage, nul  cabriolet,  sans  un  numéro 
conforme  au  modèle  ne  serait  plui  reçu  dins 
la  Cour  des  Tuileries,  ni  dans  celle  des 
Princes . 

Une  fois  qae  Votre  Majesté  aurait  bien 
voulu  donner  cette  consigne  aux  Tuileries, 
avec  ordre  d'y  tenir  sévèrement  la  main,  on 
la  publierait  dans  les  journaux  pour  lui  assu- 
rer plus  de  solennité. 

Je  m'entendrais  d'un  autre  côté,  avec  les 
Ministres,  pour  les  engager  à  établir  la  même 
consigne,  à  la  porte  de  leurs  hôtels  :  je  la 
prescrirais  moi-même  dans  les  autres  établis- 
sements publics  et  à  l'entrée  du  bois  de  Bou- 
logne. 

Ainsi,  par  la  seule  force  de  l'opinion,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  des  punitions,  la 
facile  exécution  d'une  ordonnance  nécess.iire 
à  la  sûreté  de  chacun,  deviendrait  un  nou- 
veau bienfait  de  Votre  ÀIajesté,  et  l'existence 
serait  peut-être  conservée  chaque  semaine,  à 
plusieurs  de  vos  sujets. 

Je  suis,  etc.,  etc. 

Dandré. 

Approuvé,  Paris,  le  12  décembre  1814. 

Louis. 

Qu'est-il  advenu  de  ce  projet  ?  S'est-on 
soumis  au  numérotage  exigé  par  Beu- 
gnot  et  le  roi  ?  Pendant  combien  de  temps  ? 

Avant  les  automobiles,  nous  n'avons 
connu  de  numérotés  que  les  fiacres. 

LÉONCE  Grasilier. 

La  feuille  de  présence  des  em- 
ployés, en  1814.  —  M  Clemenceau 
e.tige  la  signature  de  la  feuille  de  pré- 
sence ;  il  fait  une  chasse  cruelle  à  ses  em- 
ployés qui  apportent  dans  leur  service, au 
bureau, les  habitudes  de  Mme  Benoiton. 

Celui  qui,  en  1814,  était,  avant  lui, 
«le  Premier  des  flics  »,  montrait  la  même 
rigueur  vis-à-vis  des  employés  irréguliers. 
Nous  trouvons  aux  Archives,  une  lettre 
du  directeur  de  la  police  qui  prouve  que 
M.  Clemenceau  n'innove  pas. 

LÉONCE  Grasilier. 

Paris,  18  décembre   1814. 

Le  Directeur  de  la  Police 
à  Monsieur  Saulnier, 
Secrétaire  Général  à  la    Direction  de  la 
Police. 
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tantes  à  faire  ;  il  n'y  avait  pas  un  seul  com- 
mis dans  mes  bureaux. 

La  Police  ne  peut  être  comparée  aux  au 
très  administrations  ;  Elle  ne  peut  être  négli- 
gée  un  seul  instant. 

Je  vous  '■harge  donc,  en  votre  qualité  de 
Secrétaire  Général,  d'annoncer  à  tous  mes 
employés  que  j'exige  :  1°  que  chacun  soit  à 
son  poste  à  huit  heures  du  malin  jusqu'à 
quatre  heures  après-midi, au  moins. 

2°  Que  le  tiers  des  employés  fasse  alterna- 
tivement   le    service    les  dimanches    et  fêtes. 

30  Qu'un  certain  nombre  d'employés  que 
vous  oéterminerez  soit  toujours  prêt  à  se 
rendre  au  bureau  s'il  est  appelé  la  nuit,  et 
qu'ainsi,  suiv^iut  la  désignation  que  vous 
aurez  faite  et  que  vous  me  soumettrez,  ceux 
qui  seront  de  jour, laissent  en  sortant, le  soir, 
l'indication  du  lieu  où  on  pourra  les  trouver 
la  nuit, en  cas  de  besoin. 

Si  quelqu'un  des  employés  trouve  ces  con- 
ditions trop  dures,  il  vaut  mieux  qu'il  donne 
d'avance  sa  démission  que  de  la  recevoir  de 
moi,  ce  qui  arrivera  infailliblement  la  pre- 
mière fois  qu'il  manquera  à  l'ordre. 

Vcus  ordonnerez  au  portier-concierge, ou  à 
tout  autre  que  vous  jugerez  plus  propre  à 
cet  objet, de  tenir  un  contrôle  des  employés, 
de  l'heure  à  laquelle  ils  se  rendront  au  bu- 
reau et  de  celle  à  laquelle  ils  en  sortiront  ; 
ainsi  que  de  ceux  qui  étant  de  tour,  le  di- 
manche, manqueraient  de  se  rendre  à  leur 
service. 

En  votre  qualité  de  Secrétaire  Général, 
vous  êtes  personnellement  responsable  de 
l'exécution  de    l'ordre    présent. 

Dandré. 

Direction  Gcnérale  de  la  Police 
du  Royaume 

Paris,  22  décembre  1814. 

Pour  assurer  l'exécution  des  dispositions 
prescrites  par  Son  Excellence,  le  18  de  ce 
mois,  il  sera  ouvert  dans  chaque  Bureau  un 
Registre-Contrôle  sur  lequel  seront  notées, 
jour  par  jour,  les  heures  d'arrivée  et  de  sor- 
tie des  Employés  attachés  à  ce  Bureau. 

M.M.  les  Chefs  voudront  bien  se  charger 
de  la  tenue  de  ce  registre,  qui  est  destiné  à 
être  représenté  à  Son  Excellence,  toutes  les 
fois  qu'elle  jugera  convenable  d'en  prendre 
connaissance. 

Le  Secrétaire  Général  : 

Saulnier. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


J'ai  eu    hier   des  expéditions   fort   impor-       Imp.  Daniel-Chambom,  St-Amand-Mont-Rond. 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  aiticles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insé- 
ras. 


(âueeticuô 


La  Ville  éternelle.  —  Quelle  est  1 
l'origine  de  cette  expression  couramment 
employée  pour  désigner  Rome  ?  A  cette 
question  qui  m'a  été  posée,  je  n'ai  trouvé 
à  répondre  que  par  la  citation  de  Tibulle, 
qui  lui  donne  ce  nom  dans  son  élégie 
in  honor  em  Messalini  (luindecimviri  : 
Romulus  œterna;  nonJuai  formaverat  urbis. 
Moeniâ,  consorti  non  habitaiula  Remo. 

(Eleg.  lib.   Il,  î,  2j). 
Tibulle    mourut   en    l'an   19   av.  J.-C. 
Un  auteur  plus  ancien  aurait-il  employé 
cette  expression  f  Arch.  Cap. 

Arbres  de  la  liberté  fT.G.  ,3).  — 
0.1  n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
arbres  de  la  Liberté  qui  restent  encore  à 
Paris. 

Où  sont- ils  f 

De  quand  datent-ils  ? 

Où  trouver  la  littérature  qui  concerne 
chacun  d'eux  ?  Y. 

Académie  française  :  candidatu- 
res inattendues.  —  Les  prochaines 
élections  a  l'Académie  française  ont  éveillé 
da  légitimes  compétitions.  Jamais  le  nom- 
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bre  des  candidats  ne  fut  plus  grand. 
Voilà  bien  des  appelés  pour  ce  qu'on  sait 
qu'il  y  aura  d'élus.  La  plupart  ont  des 
titres,  et  leur  élection  trouverait  des  ap- 
probateurs. Mais,  à  côté  des  académisables 
se  sont  glissés  des  candidats  inattendus. 
Tout  le  monde  dit  leurs  noms,  nous  ne 
les  nommerons  pas.  Ils  n'ont  point  de 
passé,  point  d'œuvres  ;  ils  infligent  à 
l'Académie, qui  se  croit  obligée  de  les  met- 
tre sur  la  liste  des  candidats,  un  ridioule 
dont  elle  devrait  pouvoir  satTranchir.  Si 
elle  n'y  prend  garde,  cette  plaisanterie 
continuera  en  s'aggravant. 

N'a-t-elle  donc   aucun    moyen    de    se 

défendre  contre  les  bluffeurs  ou   les  sots 

i  —  ou  d'autres  pires  —   qui  peuvent  faire 

■  de  ses  scrutins  un  jeu  abusif  et  suspect? 

1  M. 

1  

Actes  d'abdication  des  4  et  6  avril 
1814.  —  Pourrait-on  me  faire  connaî- 
tre : 
i  1°  Dans  quelles  archives  ou  collections 
I  particulières  se  trouvint  les  réd.ictions  de 
i  la  main  de  Napoléon  des  actes  d'abdication 
j  des  4  et  6  avril  1814  ? 

2°  Dans  quelles  archives  ou  chancelle- 
ries se  trouvent  les  mêmes  actes  mis  au 
net  par  les  secrétaires  et  signés  seulement 
de  l'Empereur  ? 

y  Combien  ce  dernier  rédigea-t  il  de 
projets  d'abdication  le  4  avril  ? 

4°  Qycis  furent  les  secrétaires  qui  reco- 
pièrent les  rédactionsgrilTonnées  par  l'Em- 
pereur ?  Le  baron  Fain  ou  d'autres  ? 

L.L. 
I.VIll  -18 
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Jules  Favre  et  Juarez.  —  Je  trouve 
dans  un  numéro  de  la  Nouvelle  Revue, 
datantde  plusieurs  mois  (du  1 15  avril  1908) 
un  article  de  M.  Germain  Bapst  intitulé  : 
Le  maréchal  Ba^^aine,  et  dans  cet  article, 
les  lignes  suivantes  : 

Ce  qui  est  piquant  et  qui  prouve  l'absence 
de  conviction  du  maréchal  et  sa  préoccupa- 
tion de  se  garder  à  carreau,  c'est  qu'il  s'était 
procuré,  au  Mexique,  d'un  négociant  italien 
de  San  Luiz  de  Polosi,  six  traites  (en  se- 
conde) de  12.000  piastres  (60.  000  francs), 
souscrites  par  Juarez  au  profit  de  Jules  Fa- 
vre pour  payer  les  articles  que  certains  jour- 
naux parisiens  faisaient  en  faveur  de  nos 
ennemis.  Cinq  de  ces  traites  furent  envoyées 
par  le  maréchal  à  Nap'  léon  III  qui  les  jeta 
au  feu,  sauvant  une  premièie  fois  Jules  Favre, 
comme  il  devait  encore  le  faire  dans  cette 
fameuse  affaire  de  faux  soulevée  après  le  ^ 
septembre  par  M.  Laluyé.  La  sixième  de 
ces  traites,  précieusement  gardée,  était,  après 
son  évasion,  encore  en  sa  possession  par  le 
maréchal,  et  sur  sa  demande  elle  fut  envoyée 
à  Madrid  avec  divers  autres  papiers  impor- 
tants, par  M.  de  Villedeuil,  un  de  ses  amis 
fidèles,  de  qui  nous  tenons  ces  détails  (Nou- 
velle Revue,  15  avril  1908,  p.  450). 

Il  est  possible  qu'aux  yeux  de  M.  Ger- 
main Bapst,  l'anecdote  dont,  sur  la  foi 
d'un  ami  de  Bazaine,  il  se  fait  Téditeur 
responsable,  paraisse  «  piquante  »  ;  tou- 
tefois la  plupart  des  lecteurs  lui  assigne- 
ront un  autre  caractère.  Le  moment  n'est 
pas  venu  encore  de  montrer  que  le  récit 
de  .M.  Germain  Bapst  fourmille  d'invrai- 
semblances: d'abord  pour  le  président  Jua- 
rez ;  ensuite  pour  Jules  Favre  et  pour 
l'empereur  Napoléon  111,  qu'on  ne  voit 
point  aisément  sauvant  d'une  catastrophe 
un  de  ses  plus  redoutables  ennemis  ;  enfin 
poar  la  presse  d'opposition  qui,  à  cette 
époque,  était  encore  soumise  au  régime 
des  avertissements,  des  suspensions  et 
des  suppressions  administratives. 

La  première  pensée  qui  vient  à  l'esprit, 
après  avoir  lu  l'anecdote  rapportée  par 
M.  Germain  Bapst,  est  celle  qu'exprime 
Sbrigani  dans  Moniteur  de  Pourceaugnac  : 
*  Tous  deux  également  sont  propres  à 
gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  ten- 
dre ».  Mais  avant  de  rechercher  s'il  y  a 
un  hameçon  dans  cette  histoire,  et.  en  cas 
d'affirmative,  quels  sont  ceux  qui  l'ont 
gobé,  il  est  nécessaire  de  poser  quelques 
questions  : 

1°  Quel  est  le  rôle  joué  dans  la  confec- 
tion  ou    la    négociation    des   traites    ou 
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lettres  de  change  par  ce  négociant  italien 
de  San  Luiz  de  Potosi,  dont  on  ne  donne 
pas  le  nom  .i" 

2°  Comme  les  six  traites  procurées  à 
'  Bazaine  par  le  négociant  italien  sus-indi- 
:  que  étaient  en  seconde,  la  police  de  Napo- 
!  léon  111.  si  bien  informée  d'ordinaire,  a- 
;  t-elle  eu  la  preuve  que  Jules  Favre,  le  bé- 
:   néficiaire,   a    reçu    les    six    pretnières    de 

change  et  en  a  touché  le  montant  ^ 
\  3°  Cette  même  police  de  Napoléon  III 
;  a-t-elle  connu  les  noms  des  journaux  pa- 
;  risiens  dont  le  concours  aurait  été  ainsi 
I  payé  par  l'ennemi  de  la  France,  et  quels 
,  sont  ces  journaux  ? 

!  4"  La  sixième  des  lettres  de  change  en 
I  seconde,  envoyée  en  1874  ou  187^,  par 
I  .M.  de  Villedeuil  à  Bazaine,  alors  à  Madrid, 
!  existe-t-elle  encore  ?  Si  elle  existe,  quel 
i  est  son  libellé  exact,  et  veut-on  la  pro- 
j  duire? 

i  5°  M.  Germain  Bapst  a  complètement 
j  négligé  de  dire  que  la  Cour  d'assises  de 
:  la  Seine,  saisie  de  la  plainte  de  l'ancieri 
i  ministre  des  affaires  étrangères,  a  rendu, 
1  le  7  septembre  1871,  un  arrêt  condam- 
j  nant  M.  Laluj'é,  l'accusateur  de  Jules  Fa- 
;  vre,  à  un  an  de  prison  et  i.ooo  fr.  d'a- 
\  mende.  A-t-on  néanmoins  la  preuve  d'une 
j  intervention,  directe  ou  indirecte,  de  l'ex- 
j  empereur  des  Français  en  faveur  de  l'an- 
cien chef  du  groupe  des  Cinq  dans  ce  pro- 
I  ces  où  Jules  Favre  a  porté  lui-même  la 
j  parole  et  aïait  au  jury  le  récit  des  circons- 
!  tances  de  sa  \  ie  la  plus  intime  ? 

FÉLIX  Raesler. 


Osmites,  insdorfiens.   —  Dans   un 

opuscule  intitulé  ;  Sottises  des  deux  parts, 
Voltaire,  après  avoir  dit  qu'il  y  a  eu 
quatre  à  cinq  cents  sectes  qui  ont  fait  du 
bruit  dans  le  monde,  en  énumère  quel- 
ques-unes en  ces  termes  :  «  Q.ui  sait  au- 
jourd'hui s'il  y  a  eu  des  orébites,  des  05- 
inites,  des  insdorfiens  ?  C^ui  connaît  les 
oinlo  et  les  pâtissiers,  les  cornaciens,  les 
iscaiiotistes  ?  » 

Il  n'est  p;)s  difficile  de  savoir  que  les 
orébites  ont  formé  un  parti  qui  se  ratta- 
chait aux  Hussites.  Mais  où  trouver  des 
renseignements  sur  les  osmites,  les  ins- 
dorfiens, et  les  autres  sectes  dont  parle 
Voltaire  en  ce  passage  .'' 

Debasle. 
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Sta-W.  —  Dans  la  Nouvelle  Héloïse  (4« 
partie,  lettre  XI),  Jean-|acques  Rousseau 
mentionne  «  le  parc  célèbre  de  milord 
Cobham,  à  Staw.  » 

Où  est  située  cette  localité  de  Staw  ? 
Je  n'ai  pas  trouvé  ce  nom  sur  les  diction- 
naires géographiques  et  les  atlasque  j'aipu 
consulter. 

La  famille  des  lords  Cobham  n'est-elle 
pas  éteinte  ?  Si  ce  parc  existe  encore,  à 
qui  appartient-il  ?  Debasle. 

L'hôpital   de  Beaune.     —    M.    le 

comte  Vandal  n"a-t-il  pas  publié,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  un  article  sur  la 
Fête-Dieu  dans  l'ancien  hôpital  de  Beaune 
fondé  au  quinzième  siècle  ?J"ai  feuilleté  les 
tables  trimestrielles  de  plusieurs  années 
de  la  Revue  sans  rencontrer  l'article, objet 
de  mes  recherches.  Peut-être  ne  suis-je 
pas  remonté  assez  loin. 

La  Revue  des  Deux-Mondes  ,  devrait 
bien,  se:nble-t-il,  publier  à  la  fin  de  cha- 
que année  une  table  par  noms  d'auteurs, 
comme  cela  se  fait  dans  nombre  de  Re- 
vues. Une  pareille  table  faciliterait  singu- 
lièrement les  recherches.  Elle  ne  déniant 
derait  pas  quatre  pages  et  ne  coûterait 
rien.  Elle  permettrait  enfin  d'attendre  les 
tables  décennales.  S.  Y. 

Buste  de  Madame  Adélaïde  par 
Houdon.  —  Tout  le  monde  a  pu  admi- 
rer,a  l'Exposition  des  Cent  Pastels, le  ma- 
gnifique Buste  de  .Madame  Adiilaide  par 
Houdon  (collection  G.  Hoentschel).  M. 
Maurice  Tourneux,  dans  un  article  de  la 
Galette  dei  Beaux  Aris,  {\^\.\\\\t:\  1908, 
page  14)  dit  que  ce  buste  est  une  «  répé- 
tition en  marbre  de  celui  de  Versailles.  » 

J'avoue  n'avoir  jamais  vu  à  Versailles 
le  Buste  de  Mme  Adélaïde. 

Qiielque  obligeant  intermédiairiste  con- 
naissant bien  le  musée  de  Versailles  pour- 
rait-il me  dire  :  1°  si  vraiment  il  existe 
dans  ce  musée  un  buste  de  Mme  Adélaïde 
par  Houdon  semblable  à  celui  que  Mon- 
sieur Georges  Hœntschel  a  exposé  auxCent- 
Pastels  ;  2°  si  ce  buste  existe,  dans  quelle 
salle  ou  galerie  il  se  trouve  placé  ? 

R.  A. 


Notre  très  distingué  collaborateur, .\1.  M.m- 
ricc  Tourneux,  à  qui  nous  avons  soumis  celle 
question,  a  bien  voulu  nous  adresser  une  ré- 
ponse immédiate. 


La  question  de  R.  A.  me  permet  de  rec 
tifier  une  erreur  dont  je  me  suis  aperçu 
trop  tard  :  le  buste  de  madame  Adélaïde 
par  Houdon  n'est  pas,  en  effet,  la  réplique 
d'un  original  conservé  à  Versailles  où  cet 
original  n'existe  pas.  Le  renseignement 
emprunté  à  Montaiglon  (Revue  univer- 
selle des  Arts,  tome  I,  (1855),  p.  176,  est 
inexact.  .M.  Paul  Vitry  a  péremptoire- 
ment établi  que  si  Houdon  a  bien  exposé 
en  1777  deux  bustes  de  madame  Adélaïde 
et  de  madame  Victoire,  (il  lui  fut  même 
assez  difficile  d'en  obtenir  le  règlement 
huit  ans  plus  tard),  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  bustes  n'ont  fait  partie  du  Musée  ins- 
titué par  Louis-Philippe.  Ce  musée  pos- 
sède par  contre  deux  bustes  anonymes  de 
madame  Clotilde  et  de  madame  Elisabeth, 
inscrits  aux  n"'  2126  et  2137  du  catalogue 
Soulié,et  c'est,  sans  doute,  en  songeant  à 
l'un  d'eux  que  Montaiglon  aura  commis 
ce  lapsus.  R.  A.  trouvera  de  plus  amples 
renseignements  à  cet  égard  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  fian- 
çais, 1908,  n-  3,  pp.   169-170. 

Maurice  Tourneux. 

Aubert^  à  Troyes.  —  Ce  facteur 
d'instruments  est-il  réputé  ?  On  a  de  lui 
une  guitare  bien  conservée,  ayant  beau 
timbre  et  beaucoup  de  son.  A-t-elle 
quelque  importance  au  point  de  vue  de 
l'ancienneté  et  de  la  rareté,  attendu  que 


ce  facteur  vivait  en 


770 


J.B. 


Famille  Aymar  de  'Ville  ou  Hé- 
mart  de  'Ville.  —  Jean-Baptiste-Louis 
il  Aymar  de  Ville,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  capitaine  de  grenadiers  au  régi- 
ment de  Foix,  époux  de  Françoise-Cathe- 
rine-Josèphc  Laurent  de  Morainvillé  est 
cité  dans  un  acte  de  1758  comme  demeu- 
rant à  Verdun.  Il  aurait  eu  comme  en- 
fants :  2  filles  non  mariées  et  un  fils  olfi- 
cicr.  En  connait-on  la  postérité  ^  D'après 
certains  renseignements,  un  otTicier  de  ce 
nom  aurait  été  tué  en  Crimée  et  il  y  aurait 
eu,  vers  la  même  époque,  un  médecin 
militaire  de  ce  même  nom.     E.  des  R. 


—   Charles- 
seigneur     de 


Famille  de   Carcano 

Louis-Joseph  de  (Carcano, 
Vnncc,  Asscnois,  Derembach,  Brusies  et 
Sibret,  demeurant  dans  cette  dernière  lo- 
calité en  179O,  s'est-t-il  marié  et  a-t-il  eu 
postérité  P  E.  db*  R, 
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Familles  de  Châlons-Landreville 
et  Armynot.  —  Par  contrat  du  12 
avril  163b.  Catherine  de  Châlons-Landre- 
ville épousa  Auguste  Armynot,  seigneur 
de  Préfontaine.  On  m'affirme  que  cette 
Catherine  de  Châlons  est  de  la  famille  des 
Châlons,  princes  d'Orange.  Comment 
cela  est-il  possible  puisque  le  dernier  des 
Châlons,  prince  d'Orange,  de  naissance, 
est  Philibert,  mort  en  1^30  et  que  son 
neveu,  René  de  Nassau-DiUembourg,  ins- 
titué par  lui  son  héritier,  à  condition  de 
porter  son  nom  et  ses  armes,  est  mort 
lui-même,  sans  enfants,  en  1544  et  a 
transmis,  par  testament,  son  titre  de 
prince  d'Orange  à  son  cousin  germain, 
Guillaume  de  Nassau-DiUembourg,  de 
sorte  que,  depuis  1544,  le  titre  de  prince 
d'Orange  est  définitivement  passé  dans 
la  famille  de  Nassau  ? 

Voici  ce  que  je  sais  de  cette  Catherine  de 
Châlons-Landreville  :   elle  eut   pour  fille  i   jerai  avec  plaisir  tout'  surcroit  de  rensei- 
Philiberte-Agathe  Armynot,  dame  de  Pi  é-  {  ^nements.  Charles  Oulmont 


été, d'ailleurs, représentée  à  Chàteaurenard 
au  début  du  xvui' siècle,  et  son  nom  au- 
rait été  porté,  encore  au  siècle  dernier, 
dans  le  Dauphiné  et  à  Lyon, 

D'autre  part,  est-il  exact  que  V Armo- 
riai général  de  d'Hozier,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  recueils  similaires,  particu- 
liers aux  provinces  du  Dauphiné,  de  Pro- 
vence, du  Lyonnais  et  de  la  Savoie  don- 
nent les  armoiries  de  cette  famille  ? 

La  Painaie. 

Portrait  de  Ducreux.  —  Quelqu'un 
pourrait-il  me  signaler  un  portrait  de  Du- 
creux par  lui-même  —  soit  au  pastel,  soit 
à  l'huile  —  indépendamment  de  ceux  que 
l'on  connaît  déjà  (Portrait  de  la  Salle  des 
Pastels,  au  Louvre,  portrait  de  M.  le  baron 
de  Fleury  exposé  aux  «  Cent  Pastels  », 
au  mois  de  juin  dernier,  et  portraits 
dans  les  musées  de  province).  J'accueil 


fontaineetdeVougrey,qui  épousa, en  1671, 
Jacques  de  Machat,  seigneur  de  la  Mé- 
chaussée  ;  leur  fille,  Diane,  épousa,  en 
1695,  Edme  111  de  Champeaux  ;  ces  der- 
niers donnèrent  naissance  à  Marie-Anne, 
qui  épousa,  en  1716,  son  cousin,  Army- 
not du  Châtelet. 

Les  armes  de  Catherine  de  Châlons-Lan- 
dreville me  sont  données  comme  étant  :  de 
gueules  à  bande  d'or. 

Pourrait-on  m'indiquer  s'il  existe  un 
lien  de  parenté  entre  cette  Châlons  et  les 
Châlons,  anciens  princes  d'Orange,  et, 
dans  le  cas  de  l'affirmative,  comment 
cette  parenté  s'établit,  ou  bien  me  donner 
des  indications  utiles  pour  faire  cette 
recherche?  A.  W. 

Famille  Chassaigne .  —  Quelle  est 
la  filiation  et  quelles  sont  les  armoiries  de 
cette  famille  du  Lyonnais  qui  aurait 
compté  parmi  ses  membres  au  xviii'  siè- 
cle, Laurent  Chassaigne  de  Best,  et  qui  se 
serait  éteinte  (.?)  au  xix°  dans  une  famille 
Cholet,  dite  «  Cholet  de  Chassaigne  ». 

La  Painaie. 

Famille  Coudurier.  —  je  désirerais 
obtenir  des  renseignements  généalon;iques 
sur  une  famille  Coudurier.  savoyarde,  me 
dit-on,  d'origine,  dont  le  nom  actuel  se- 
rait une  dérivation  du  provençal  Cordu- 
rier,  qui    signifie  Couturier.   Elle  aurait 


gnements. 

Famille  de  Faulcon  de  la  Ro- 
quette. —  Pourrait-on  me  faire  connaî- 
tre l'origine  et  les  armes  de  cette  famille? 

Un  acte  de  baptême  de  la  paroisse  d'Ey- 
liac,  faisant  aujourd'hui  partie  du  canton 
de  Saint-Pierre  de  Chignac  (Dordogne), 
du  23  septembre  1778,  constate  la  nais- 
sance, de  la  veille,  de  Aubin-Félix  de 
Faulcon.  fils  de  «<  Monsieur  Maître  Jac- 
ques de  Faulcon  de  la  Roquette,  avocat 
au  Parlement  et  noble  citoyen  de  sa  ville 
de  Périgueux  et  de  Marie-Elisabeth,  de- 
moiselle de  Durand  ». 

La  terre  de  la  Roquette  porte  encore  ce 
nom  et  se  trouve  sur  la  commune  d'Ey- 
liac.  A.  W. 

Le  conventionnel  Frison.  —  Fri- 
son, représentait  le  département  de  jem- 
mapes.  Pourrait-on  donner  sa  biogra- 
phie ?  Jean  de  Heigne. 

Lamboley    ou   de    Lambolet.  ~ 

Pourrai-je  avoir  des  renseignements  sur 
l'état  civil  de  Charles-François-Joseph 
Lamboley  ou  de  Lambolet,  chirurgien 
Franc-Contois,  dont  la  veuve  Anne-Fran- 
çoise le  Soyand  épousa,  22  juillet  1803, 
Mathieu-Paul-Louis  de  Montmorency-La- 
val, et  sur  l'état  civil  de  sa  fille,  Catherine 
de  Lamboley  ?  Lad. 
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Général  de  Montesquieu.  —  Parmi 

les  nombreux  représentants  actuels  de 
cette  famille,  quel  est  l'héritier  direct  du 
général  Anne  Pierre  de  Montesquiou- 
Fézensac,  né  à  Paris  en  1739,  mort  en 
1798,  qui  conquit  la  Savoie  en  1792,  et 
qui  fut  décrété  d'accusation  la  même 
année  ?  Où  pourrait-on  retrouver  sa  cor- 
respondance politique  ou  intime  ?  )e  con- 
nais celle  quia  été  imprimées  Paris  en 
1796  sous  ce  titre  :  Correspondance  du 
général  Monicsquioti  avec  les  ministies  et 
les  généraux  de  la  République,  pendant  la 
campagne  de  Savoie  et  la  négociation  avec 
Genève  en  1JÇ2.  Nérac. 

Famille  Piquet.  —  Quelles  étaient 
les  armoiries  de  la  famille  Piquet  à  la- 
quelle se  rattachait  Jean-Pierre  Piquet, 
garde  général  des  Eaux  et  Forêts  à  Lyon, 
époux  de  Marianne  Roget,  qui  résidait 
avec  cette  dernière  à  Saint  Nizier,  dans  la 
première  moitié  du  xviii"  siècle  ^ 

Pourrait-on  donner  également  quelques 
détails  sur  son  ascendance  et  sa  descen- 
dance .?  La  Painaie. 

Un  tableau  d'Oudry  à  retrouver. 

—  Je  désirerais  savoir  où  se  trouve  ac- 
tuellement le  tableau  d'Oudry  (Chienne 
allaitant  ses  petits),  qui  parut  au  salon  du 
Louvre  de  1753,  se  trouvait,  en  1859, 
dans  la  collection  Castellani,  et  dont  une 
mauvaise  gravure,  publiée  dans  l'Histoire 
des  peintres  de  Charles  Blanc,  ne  donne 
qu'une  très  imparfaite  idée. 

JeanL. 

Sandrart  (Joachim).  —  Ce  peintre, 
né  à  Francfort  en  1606,  a  représenté  les 
douze  mois  de  l'année  en  douze  tableaux 
qui  ont  été  gravés  en  Hollande,  avec  des 
vers  latins  pour  en  donner  la  description. 
J'ai  trois  de  ces  gravures  en  ma  pusses- 
sion  ;  les  neuf  autres  existent-elles  dans 
une   même  maison  ou  sont-elles  éparses  ? 

Casque  ouvert  montrant  une  tôte 
de  mort.  —  Dans  un  vestibule,  à  l'en- 
trée du  château  de  Thoimie,  sont  bla- 
soîinécs  les  armes  des  anciens  Gouver- 
neurs. L'écu  de  David  Krus  (1^82)  est 
surmonté  d'un  casque  ouvert  montrant 
une  tète  de  mort  (charnéc)  ayant  pour 
cimier  un  demi-squelette  tenant  dans  la 
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dextre  une  étoile  d'or  et  dans  la  senestre 
un  sablier. 

Connait-on  d'autres  exemples  du  cas- 
que montrant  ainsi  une  image  .? 

Els. 


i       Monsieur  l'abbé.  —  A  quelle  épo- 
;  que  a-t  on  commencé  à  donner  ce  titre  à 
tout  ecclésiastique  indifféremment  ?  Cet 
usage  est-il  d'origine  française    ou  bien 
I   nous   vint-il   d'Italie  ?    Le    nombre   des 
î  abbés  est  devenu    aussi   grand  que  celui 
I   des     fous    {infinitus   stultorum    numcrus, 
j   Ecclésiaste,    I,  i^),  écrit    un    auteur  du 
;  commencement  du  xvni"  siècle  ;  soit  par 
.  la  vanité  des  courtisans,  soit  par  la  flatte- 
rie des  amis,   ou  encore  par  l'ignorance 
du  vulgaire,  on  donne  le   titre  d'Abbé  à 
tout  homme  qui    porte    une    soutane.  A 
Rome,    ajoute    finement    l'auteur  auquel 
j'emprunte  cette  citation,     on   distingue 
deux  sortes  d'abbés  :  ceux  qui  sont  créés 
par   une  bulle  de  la  Daterie  Pontificale, 
et  ceux  qui    sont  créés  par  leur  tailleur. 
On  rapporte   que    le    Pape  Innocent   XI, 
sollicité  par  un  noble  romain  de  lui  con- 
férer une  abbaye,    qui    lui    permit  de  se 
faire  appeler  Monsieur  l'abbé,  lui  répon- 
dit très  sérieuresement  :  «Oh, ce  n'est  pas 
nécessaire  il  suffit  que  vous  portiez  l'ha- 
bit ecclésiastique  ».  L'anecdote  est  rappor- 
tée par  un  grave   canoniste,  dans  le  but 
de  railler  l'abus  de  ce  titre.  (Voir  Ferrari, 
Bibliolheca  canonica,  au  mot  l^estis,  21). 

Arch.  Cap. 


Crise  des  loyers  parisiens  en  1870- 
1871.  —  Pour  atténuer  les  elTets  de 
cette  crise,  le  gouvernement  a  pris  un  dé- 
cret (Loi  ?)  pour  régler  entre  les  proprié- 
taires et  locataires  le  règlement  de  trois 
termes  de  loyer  dont  le  paiement  était 
presque  partout  laissé  en  soulTrance. 

A  quelle  date  ce  décret  (Loi)  a-t-il  été 
pris  ?  Quelles  en  étaient  les  clauses  prin- 
cipales ?  V.  T. 


La  trêve  des  confiseurs.  —  Cette 

expression  populaire,  très  jolie,  se  passe 
d'explication.  Elle  est  liée,  évidemment, 
à  la  naissance  du  régime  parlementaire. 
S'cst-on  jamais  avisé  de  rechercher  à 
quelle  époque  elle  a  été  employée  pour 
la  première  fois  f  W  L. 
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Ecoles  gratuites  de  dessin  et  écoles 
royales  académiques  au  XVIir  siè- 
cle. —  La  fondation  des  Ecoles  graticites 
de  dessin  dans  les  grandes  villes  parait 
dater  de  la  dernière  moitié  du  régne  de 
Louis  XV.  Celle  de  Lyon  qui  nous  parait 
l'unp  des  premières,  remonte  à  décembre 
17S6. 

François  Boucher  s'intéressa  à  cette 
utile  innovation,  des  enquêtes  furent  faites 
dans  les  villes  où  il  paraissait  avantageux 
d'en  créer,  et  Pierre,  directeur  après  lui 
de  l'Académie  de  peinture,  provoqua 
l'ouverture  de  diverses  Ecoles  gratuites  sur 
lesquelles  nous  manquons  de  renseigne- 
ments. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
que  celle  de  Poitiers,  ouverte  en  décembre 
1771,  fut  autorisée  par  l'Académie  de 
peinture  au  mois  de  juillet  1772. 

Elle  eut  pour  directeur  un  peintre  de 
mérite,  Aujollest-Pagès,  envoyé  tout  d'a- 
bord de  Paris  pour  l'enquête,  maintenu 
jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime  où  il 
passa  à  V Ecole  centrale  de  la  Vienne  qui 
remplaça  V Ecole  gratuite. 

En  1772,  l'Ecole  gratuite  décerna  cinq 
prix  :  figure,  paysage,  ornement,  archi- 
tecture civile  et  architecture  militaire. 
Leçons  4  fois  par  semaine,  de  5  à  7  h.  du 
soir.  Certains  jours,  il  y  avait  étude  de 
modèles.  On  fonda  un  prix  d'émulation 
pour  l'élève  qui,  à  la  rentrée,  présenterait 
les  meilleurs  dessins,  soit  d'imagination, 
soit  copiés  sur  de  bons  peintres.  Enfin, 
sous  le  nom  d'amateurs  honoraires,  une 
société  libre  était  établie  pour  contribuer 
au  succès  de  V  Ecole.  On  y  voit  figurer, 
en  1777,  le  marquis  Voyer  d'Argenson, 
lieutenant  général  des  armées,  comman- 
dant général  de  la  division  militaire  des 
provinces  de  Poitou,  Aunis  et  Saintonge, 
et  plusieurs  autres  personnages  en  vue 
se  font  inscrire  au  nombre  des  Amateurs. 

Le  6  mars  1774,  l'abbé  Terray  avait 
érigé  l'Ecole  gratuite  de  dessin  de  Poitiers 
en  Ecole  ravale  académique  de  peinture, 
sculpture,  architecture  et  autres  arts  ana- 
logues. En  réalité,  l'ancienne  Ecole  gra- 
tuite et  VEcole  académique  coexistèrent 
l'une  auprès  de  l'autre  sous  la  direction 
commune  d'Aujollest-Pagès,  soutenu  par 
la  société  libre  des  amateurs  honoraires 


qui  exposaient  —  chose  assez  étrange  — 
avec  les  professeurs  et  les  élèves. 

On  a  les  livrets  d'Exposition  de  1776 
et  1777. 

L'Ecole  Tovale  académique  n'était  nulle- 
ment gratuite.  En  1778,  un  anonyme 
pourvoit  à  l'entretien  de  deux  élèves  sans 
fortune  et  l'ensemble  des  autres  élèves 
de  l'Ecole  royale  académique  fonde  une 
3«  bourse  dans  le  même  but. 

Bien  d'autres  Ecoles  royales  académi- 
ques de  peinture,  etc.,  ont  dû  être  fondées 
en  1774.  On  demande  où  l'on  pourrait 
trouver  des  renseignements  sur  ces  Ecoles, 
dont  l'influence  sur  l'art,  sous  Louis  XVI, 
paraît  incontestable,  et  surtout  sur  leurs 
élèves.  11  nous  est  pénible  de  dire  que  pas 
un  de  ceux  qui  sortirent  de  l'Ecole  acadé- 
mique de  Poitiers  ne  nous  est  connu. 

LÉDA. 

Plume  sans  fin.  —  Dans  une  traduc- 
tion (anonyme)  du  k'ovage  sentimental  Ai 
Sterne  (Librairie  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, 8,  rue  de  Riciielieu,  1890),  j'ai  lu  à 
la  page  12  :  «je  tirai  de  ma  poche  ma 
plume  sans  fin^  et  je  me  mis  à  écrire.  > 
(Sans  fin  est  imprimé  en  italique).  Or 
Sterne,  en  anglais,  a  écrit  «  1  took  out  my 
pen  and  ink  »,  c'est-à-dire  «  je  sortis  ma 
plume  et  mon  encre  »  et  n'a  aucunement 
donné  sujet  au  traducteur  d'imaginer 
qu'il  s'était  servi  d'une  plume  sans  fin, 
c'est-à-dire  d'une  de  ces  plumes  à  réser- 
voir, dispensant  de  transporter  un  encrier 
et  d'y  repuiser  de  l'encre  à  chaque  instant. 
Ces  ustensiles  foisonnent,  il  y  en  a  de 
nombreux  modèles,  mais  d'invention  ré- 
cente, à  ce  que  je  crois. 

Sait-on  s'il  existait,du  temps  de  Sterne, 
{\t  Vovaoe  sentimental  tsi  de  1768),  des 
instruments  du  même  genre, ce  qui  absou- 
drait son  traducteur  français  d'un  ana- 
chronisme, tout  en  laissant  à  sa  charge  le 
fait  d'avoir  mis,  dans  sa  traduction, ce  que 
Sterne  n'avait  pas  mis  dans  son  texte  .-' 

V.  A.  T. 


((  Les  peuples  heureux  n'ont  pas 
d'histoire  ».  —  De  qui  est  cette  défini- 
tion ? 

A.  Y. 
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Eépotiôis 


Les  tombeaux  de  Brou  (LVIII,  900I. 
—  11  y  a  une  qt:aiantainc  d'années,  la 
reine  Victoria  exprima  le  désir  de  possé- 
der, pour  les  placer  à  Westminster,  les 
effigies  gisantes  des  Plantagenets,  que  l'on 
voit  encore  dans  l'église  ou  le  cloilre  de 
l'ancienne  abbaye  de  Fontevrault,  depuis 
longtemps  désat^'ectée.  Napoléon  III  accéda 
très  gracieusement,  trop  gracieusement, 
selon  moi,  au  désir  royal,  et  ordonna  la 
remise  des  gisants.  Mais  l'opinion  s'émut 
énergiquement,  des  protestations  s'élevè- 
rent de  toutes  parts  et  la  reine  eut  le  très 
bon  goût  de  renoncer  a  la  possession  de 
ces  sta'ues  historiques  de^  ses  lointains 
ancêtres. 

L'église  de  Brou  appartient  à  la  France 
en  vertu  du  traité  de  Lyon,  en  1601  ;  ses 
richesses  d'art  sont  donc  sa  propriété  in- 
commutable.  Sans  doute,  c'est  une  faute 
historique  et  morale  de  l'avoir  désafTectée, 
mais  la  royauté  italienne  qui  en  a  fiiit 
autant  pour  l'église  de  la  Chartreuse  de 
Pavie  transformée  en  musée,  n'a  pas  le 
droit  de  se  plaindre  de  l'acte  fâcheux  qui 
vient  de  s'accomplir.  L'église  de  Brou  n'a 
du  reste  à  craindre  aucune  profanation, 
et  si  même,  on  la  débarrasse  de  la  chaire 
en  carton  pierre  élevée  dans  la  nef,  il  y  a 
une  soixantaine  d'années,  elle  y  gagnera. 
Pour  moi,  avoir  été  église  et  devenir  mu- 
sée, c'est  déchoir,  mais  ce  n'est  qu'une 
déchéance  morale,  et  la  sécurité  matérielle 
de  l'admirable  édifice  demeure  assurée. 

Je  ne  sais  si  la  Révolution  a  respecté  les 
cercueils  ensevelis  sous  le  pavé  ;  si  oui, 
ce  qui  m'étonnerait  un  peu,  j'admettrais  a 
la  rigueur  que  restitution  en  fut  faite  à  la 
couronne  d'Italie  ;  mais  quant  aux  tom- 
beaux eux-mêmes,  jamais  :  Il  n'y  aurait 
qu'un  cri  d'indignation  et  de  colère,  non 
seulement  en  Bresse,  mais  encore  dans  la 
France  entière.  Un  tel  acte  est  donc  im- 
possible, et  le  roi  Victor-Emmanuel  III 
est   trop  sage  pour  aller  au  devant  d'un 

échec  certain.  H.  C.  M. 

* 

Au  momentoù  l'on  parle  des  tombeaux 
de  Brou,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
remettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de 
r/);/<-rw<'i/i'<i;rf  quelques  pages  du  marquis 
de  l.aborde.  On  y  verra  comment  ces 
spécimens  remarquables  d'architecture  ont 


failli  être  démolis  à  la  Révolution,  pour 
obéir  aux  lois  ordonnant, dans  le  Moniteur, 
l'effacement  des  armoiries,  le  brûlement 
des  titres,  le  bris  des  images. 

S'il  est  une  fondation,  qui  respire  la  piété 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  doux,  l'amour  con- 
jugal dans  ce  qu'il  offre  de  plus  touchant  et 
une  rencontre  heureuse  des  sentiments  les 
plus  élevés  avec  les  goûts  les  plus  distin- 
gués, c'est  l'église  de  Brou,  élevée  par  Mar- 
guerite d'Autriche,  au  commencement  du 
XVI'  siècle,  en  mémoire  de  son  époux,  Phi- 
iippe-le-Beau,  et  pour  leur  servir  à  tous  deux 
de  sépulture.  Ce  monument  est  un  modèle 
achevé  de  l'architecture  du  xV  siècle  associé 
à  tous  les  progrès  de  la  Renaissance. 

L'Eglise  de  Brou  est  donc  un  chef  d'oeuvre 
dans  son  genre,  et  depuis  tiois  siècles  un  but 
de  pèlerinage  moitié  saint,  moitié  artiste 
pour  le  centre  de  la  France.  Les  moines  de 
l'abbaye  n'avaient  cure  de  l'entretenir  à 
grands  frais,  et  la  population  était  fière  de 
posséder  cette  merveille  de  l'art.  Aussi, 
quand  les  décrets  de  destruction  arrivèrent 
de  Paris,  elle  fut  unanime  pour  les  repousser, 
et  pour  défendre  son  Eglise.  Unanime,  c'est 
beaucoup  dire.  Dans  toute  agglomération 
d'hommes,  il  y  a  une  population  honnête  et 
une  populace  prête  à  tous  les  excès,  puis  il  y 
a  des  autorités,  une  force  armée,  une  police, 
qui,  suivant  leur  penchant  vers  l'une  ou  vers 
l'autre,  maintiennent  l'ordre  ou  établissent 
le  désordre.  A  Brou,  l'autorité  s'unit  à  la 
population,  et  jusqu'en  1702,  fit  résolument 
tète  à  la  populace,  mais  la  République  venait 
d'être  proclamée,  un  nouveau  procureur  de 
la  Commune  fut  installé  à  Bourg,  d'où  dé- 
pend le  hameau  de  Brou,  et  ce  personnage, 
inspiré  de  l'esprit  du  temps,  conçut  aussitôt 
le  projet  de  la  démolition  de  l'église,  Grand 
émoi  dans  la  commune  et  ses  environs  ;  on 
s'agite,  les  hommes  accourent  en  armes,  les 
femmes  en  pleurs,  une  lutte  se  prépare  ;  le 
procureur  intimidé  ajourne  un  projet,  et, 
plein  de  confiance  dans  l'autorité  centrale, 
écrit  au  niini>tre  pour  qu'on  lui  prête  main 
forte.  Je  reproduis  sa  lettre  ;  c'est  le  miroir 
de  cette  fatale  époque,  la  Révolution  tout 
entière  s'y  reflète,  d'autant  mieux  que  le  ta- 
lent de  rédaction,  la  parfaite  correction  de 
l'orthographe,  et  un  certain  discernement  des 
beautés  de  l'art  ne  peimcltent  pas  d'accuser 
le  procureur  de  la  commune  par  un  man- 
que d'éducation. 

Citoyen  Ministre, 

Je  viens  d'être  appelé  .h  la  place  de  procu- 
reur de  la  commune.  En  entrant  en  fonction, 
je  me  suis  empressé  de  requérir  l'anéantisse- 
ment  total  .'es  vestige»  de  royauté  que  l'on 
laissait  cncoïc  subiistcr  dans  les  édifices  pu- 
blics ;  cela  a  été  ordonné. 

Il  reste  néanmoini  un  édifice   que  les  ci- 
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toyens  doivent  conserver  intact.  On  a  même 
obtenu  un  décret  pour  la  conservation  de  cet 
édifice,  que  l'on  regarde  comme  un  monu- 
ment précieux,  et  qui  est  cependant  inutile, 
puisqu'il  ne  sert  à  aucun  usage. 

Cet  édifice  est  une  église  appelée  église  de 
Brou,  londée  et  construite  par  une  princesse 
de  Savoie. 

Cette  église  renferme  des  mausolées  dont  le 
travail  est  vraiment  aclievé,  mais  qui  ne  sont 
que  le  fruit  du  fanatisme,  de  l'orgueil  et  de 
la  vanité  de  ceux  qui  en  sont  l'objet. 

Elle  renferme  également  des  st.itues  de 
bronze  et  tous  les  signes  de  la  féodalité  et  du 
despotisme  tracés  dans  toutes  les  parties  de 
ce  vaste  édifice. 

Je  désire  fort  supprimer  ces  restes  de  fa- 
natisme, d'orgueil,  de  féodalité  et  de  despo- 
tisme. IVlais  l'on  m'oppose  un  décret,  que  je 
ne  crois  pas  appli.able,  qui  ordonne  que  les 
monuments  précieux  seront  conservés  ;  mais 
les  législateurs  n'ont  pas  entendu  conserver 
des  signes  de  tout  ce  qui  a  été  proscrit  et  qui 
se  trouve  contraire  à  la   liberté    et  à  l'égalité. 

Daignez,  citoyen  ministre,  m'aider  de  vos 
conseils  et  me  mander  si  je  dois  souffrir 
plus  longtemps  l'existence  des  trophées  de 
féodalité  et  de  despotisme.  D'ailleurs  les 
bronzes  peuvent  être  employés  plus  utilement 
en  canons  ou  en  monnaie. 

Le  procureur  de  la  commune  de  Bourg. 
Reydellet. 

Bourg,  le  7  décembre    1792. 

Quelle  naïveté  charmante  I  Quelle  associa- 
tion heureuse  d'une  admiration  sincère  pour 
le  chef-d'oeuvre  de  l'art,  et  de  républica- 
nisme aveugle  qui  veut  sa  destruction  !  La 
lettre  airiva  au  ministère  de  l'intérieur.  Le 
ministère  était  alors  cette  faible  moitié  d'un 
ménage  oii  la  femme  fut  l'homme.  Roland 
ne  s'indigna  pas  à  la  lecture  de  cette  lettre, 
il  ne  prit  pas  aussitôt  la  plume  pour  écrire 
à  son  subordonné  que  sa  proposition  était 
révoltante  et  qu'il  lui  répondait  sur  sa  tète 
de  la  conservation  de  l'égli.e  de  Biou.  Non, 
l'homme  d  Etat,  qui  avait  approuvé  le  10 
août,  et  laissé  faire  les  journées  de  septem- 
bre, trace  en  marge  de  la  lettre  un  lâche 
ajournement  :  répoudre  qu'il  n'est  pas  nè- 
cessa  re  de  ss  presser  pour  détruire  ce  mo- 
nument. La  réponse  est  plus  timide  encore  ; 
Roland  t'élicite  Reydellet  de  l'empressement 
louable  qu'il  a  mis  .à  faire  disparaître  tout  ce 
qui  peut  rappeler  les  idées  de  la  royauté  et 
termine  par  cette  prière  d'ajournement.  Je 
pense  qu'il  serait  bon  de  remettre  la  destruc- 
tion de  l'église  de  Brou  à  un  temps  plus 
éloigné  !  On  croit  rêver  en  voyant  l'autorité 
supérieur  d'un  grand  pays  tombé  à  ce  degré 
d'abaissement,  qu'elle  n'ose  condamner  ou- 
vertement 1  idée  d'un  pareil  forfait  et  se  con- 
tente d'ajourner. 
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Extrait  des  Archives  de  France,  par  le 
marquis  de  Laborde.  Paris,  1867,  p.  36 
et  suiv.  Ivan  d'Assof. 

Un  roi  d'Yvetot  (LVIII,  441,  S79). 
-■  Le  premier  seigneur  d'Yvetot  qui  pa- 
rait avoir  pris  le  titre  de  roi  est  un  cer- 
tain Jean,  fils  d'un  autre  Jean,  fondateur 
de  la  Collégiale  de  ce  lieu,  qui  vivait  au 
14''  siècle. 

Cejean  prit,  dans  un  acte  du  1  i  janvier 
1380,  c'est-à-dire  1381,  le  titre  de  5/;  ef 
d'Yvetot  par  la  grâce  de  Dieu.  Dans  la 
suite  il  se  qualifia  tantôt  /-o/ tantôt  piince  ■ 
et  c'est  à  lui  probablement  que  l'Arrêt  de 
l'Echiquier  de  l'an  1392  donne  le  noin  de 
roi,  nom  qui  se  retrouve  dans  plusieurs 
autres  actes. 

Son  fils  iVlartin  vendit  Yvetot,  en  1401, 
pour  la  somme  de  14.000  écus  d'or,  à 
Pierre  de  Vilaines  dit  le  Bègue,  et  dans  le 
contrat  de  vente,  s'il  ne  prend  que  le  titre 
de  prince,  il  donne  néanmoins  à  sa  sei- 
gneurie le  nom  de  rovanté. 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  confisqua 
Yvetot  aux  le  Bègue  de  Vilaines  et  donna 
cette  terre  à  un  chevalier  anglais,  nommé 
Jean  Holland,  maire  de  Bordeaux. 

Rentrés  en  possession  de  leur  terre 
après  la  disparition  des  Anglais,  les  Le 
Bègue  de  Vilaines  vendirent  Yvetot  à 
Guillaume  Chenu,  chevalier,  chambellan 
du  roi  Louis  XI,  capitaine  d'Harfleur  et 
depuis  de  Pontoise. 

Chenu  obtint  du  roi  le  maintien  des 
privilèges  antérieurs  aux  Anglais  et  dan» 
les  Lettres  expédiées  par  Louis  XI  au  mois 
d'octobre  1464.  il  donna  au 
d'Yvetot  le  titre  de  prince. 

Nous  voyons  cependant  jusqu'au  règne 
de  Henri  11  (qui  supprima  par  ses  Lettres 
du  26  décembre  1553  la  souveraineté  en 
dernier  ressort  des  seigneurs  d'Yvetot)  les 
Chenu  et  un  Jean  Baucher  (celui  cité  par 
M.  Grave)  qui  avait  sans  doute  épousé 
une  Chenu,  prendre  toujours  la  qualité 
de  roi. 

Depuis  le  règne  de  Henri  II,  les  noms 
de  roi  et  de  royaume  d'Yvetot  disparais- 
sent complètetnent. 

Cette  terie  passa  au  16^  siècle  de  la 
famille  des  Chenu  dans  celle  des  du  Bellai, 
et  ensuite  dans  la  famille  de  Crevant. 

Vers  1688,  la  terre  d'Yvetot  passa  de 
la  famille  de  Crevant  dans  celle  d'AI'oon, 
par  le  mariage  de  Julie-Françoise  de  Cre- 
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vant  avec  Camille,  marquis  d'Albon  (tout 
ceci  est  copié  dans  Descriplions  Je  la 
Haute  Normandie,  par  Toussaint-Duples- 
sis,  Paris,  1740,  tome  I,  pages  173  à 
190). 

La  terre  d'Yvetot  resta  dans  la  famille 
d'Albon  jusqu'à  la  Révolution, et  c'est  le 
dernier  ^/î««  d'Yvetot,  M.  le  comte  d'Al- 
bon qui  possédait  une  magnifique  pro- 
priété à  Franconvil4e-la  Garenne,  sur  la 
grand'route  de  Paris  à  Pontoise,  où  il 
recevait  son  grand  ami  Antoine  Court  de 
Gébelin. 

Court  de  Gébelin  mourut  le  10  mai 
1784  et  fut  enterré  dans  les  jardins  du 
château  de  Franconville,  sous  un  magni- 
fique mausolée,  sur  lequel  le  comte  d'Al- 
bon fit  graver  cette  inscription  :  «  Pas- 
sants, vénérez  cette  tombe,  Gébelin  y 
repose  !  » 

11  publia  de  plus  un  «  Eloge  de  Court 
de  Gébelin,  de  plusieurs  académies,  Cen- 
seur royal  et  Président  honoraire  et  per- 
pétuel du  Musée  de  Paris,  par  M.  le 
comte  d'Albon,  de  la  plupart  des  acadé- 
mies de  l'Europe  w.  A  Amsterdam,  1786; 
suivi  d'une  planche  j^ravée  représentant 
le  tombeau    de  Court  de  Gébelin. 

Le  château  du  comte  d'Albon  à  Fran- 
conviUe-la  Garenne  fut  détruit  en  1793 
ainsi   que   la  tombe  de  Court  de  Gébelin. 

«  L'ancienne  propriété  du  comte  d'Al- 
bon a  été  morcelée,  le  château  appartient 
actuellement  à  M.  Pinet  (route  de  Paris  à 
Pontoise  n°  129).  D'ai)rés  les  renseigne- 
ments qui  m'ont  été  fournis  par  M.  le 
maire  d.i  Franconville.  le  tombeau  de 
Court  de  Gébelin  se  trouvait  à  trois  cents 
mètres  au-delà  du  mur  de  clôture  du  parc 
de  IVl.  Pinet,  c'est-à-dire  au  haut  de  la 
côte,  à  l'endroit  appelé  actuellement  le 
Chalet.  Un  petit  monticule,  où  sont  encore 
entassés  des  plâtras  et  des  pierres, indique 
la  place  exacte  où  s'élevait  le  monument  >'• 
(Article  de  M.  Armand  Lods,  dans  le 
Ridielin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
lanlifine  français,  tomeXLVl,  1897,  pages 
108  et  109.  Ar.mano  de  Visme. 

Lettres  de  'Vauban  (LVlll,  834).  — 
M  Esmonin  nous  fut  l'honneur  de  nous 
adresser  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 
lin    de    vos    correspondants    pose,     ilans 
y  Intermédiaire  du  10  décembre  dernier  (col. 


834).  une  question, sur  laquelle  je  puis  four- 
nir quelques  éclaircissements. 

L'article  de  M.  Samt-Marc  Giiardin  sur 
Louvois  ne  peut  se  rapporter  qu'au  livre  du 
colonel  Roussel  (et  non  Rousselle)  sur  Lou- 
vois :  tout  le  monde  connaît  cet  ouvrage.  A 
ma  connaissance,  il  n  existe  pas  d'auteur  du 
nom  de  Rousselle  d.iiis  la  bibliographie  rela- 
tive à  Louvois. 

Or,  l'ouvrage  de  Rousset  a  été  fait  à  peu 
prés  uniquement  avec  les  archives,  du  Dépôt 
de  la  guerre  (au  minisiere  de  la  guerre),  et 
précisément  dans  ce<  archives,  il  existe  un 
nombre  notable  de  lettres  de  Vauban  :  ce 
so:it  celles  qu'il  écrivit  au  secrétaire  d'Etat 
de  la  guerre  ;  elles  sont  classées  avec  les  au- 
tres lettres  reçues  par  cette  administration, 
suivant  l'ordre  chronologique. On  a  de  même, 
dans  les  registres  de  la  coirespondance  du 
secrétaire  d'Etat,  les  let;  es  adressées  à  Vau- 
ban (tables  onomastiques  à  chaque  vol.) 

Toutes  ces  lettres  n'ont  pas  été  publiées, 
à  ma  connaissance,  ;  ar  M  Rousset.  Une  no- 
tice sur  les  œuvres  inédites  de  Vauban  a  été 
donnée  par  l-j  colonel  De  Rochas,  dans  le 
Journal  des  Economistes  dn  ismai  1882; 
le  même  auteur  a  annoncé  un  projet  de  pu- 
blier la  correjpondance  de  Vauban,  mais  il 
ne  l'a  pas  encore  réalisé  à  ce  jour  :  cf.  une 
lettre  publiée  par  lui,  dans  la  Correspon- 
dance historique  et  archéologique  de  1901, 
p.  2023.  D'autres  lettres  ont  été  publiées 
par  l'eu  ^\.  de  Boi'-lisle,  notamment  dans  le 
Bulletin  du  comité  des  trav  lUx  historiques 
et  phi  osi'phiques,  1888,  p.  225  à  202.  CL 
son  édition  de  Saint  Simon,  t.  XIV  p.  325, 
et  le  ,\  ré  moire  de  l'intendant  de  la  généra- 
lité de  Paris  {i6çS',  (coll.  des  Documents 
inédits)  p  738  et  suiv). 

j'ajoute  que  la  majeure  partie  des  papiers 
de  Vauban  sont  en  la  possession  de  sa  fa- 
mille, qui  n'en  a  pas  peimis,  jusqu'ici,  la 
publication. 

Veuillez  recevoir,  monsieur,  mes  saluta- 
tions empressées. 

Ed.  Esmonin. 

Le  prix  des  services  de  Mira- 
beau: la  quittance  (LVlll,  853;.  —  La 
réponse  a  la  question  posée  par  M.,  se 
trouve,  —  avec  tous  les  éléments  d'une 
rectilication  nécessaire,  —  au  tome  11  des 
Mémoiies  du  b.iron  de  Vitrollei,  (Paris, 
Charpentier,  1884,  in-S»)  page  218. 

E.  F. 

Le  rôle  du  duc  de  Brunswick,  en 
1792  (LVlll,  t)t)6,  793)  --  De  notre 
érudii  et  distingué  confrère  M.  Mantenay, 
dans  {'Univers  : 

Dernièrement,  un  des  abonné»  de  Vlnl.r- 
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niidiaire  des  cherc'uurs  demandait  à  ce 
journal  s'il  était  exact  que  le  duc  de  Bruns- 
wick eût  été  de  connivence  avec  les  révolu- 
tionnaires de  Paris  et  fût  allé  se  faire  battre 
volontairemerrt  à  Valrny.  Le  questionneur 
rappelait  que  bien  des  émigrés,  notamment 
le  marquis  de  Bouilly  et  le  baron  de  Fré- 
nilly,  l'avaient  dit,  mais  que  M.  Arthur 
Chuquet,  qui  a  publié  les  mémoires  de  ce 
dernier,  «vait  affirmé,  au  contraire,  que  le 
duc  agît  toujours  loyalement.  L'Intermé- 
diaire i/es  chercheurs  a  répondu  qu'il  avait 
étudié  la  question  et  il  s'est  référé  aux  iirté- 
ressantes  pages  données  par  lui  naguère  à 
ce  sujet  Notre  distingué  confrère  rappelait, 
dans  ces  notes,  que  plusieurs  historiens 
allemands,  pour  expliquer  la  défaite  et  la 
retraite  de  Brunswick,  affirmaient  que  le  gé- 
néral de  la  coalition  avait  commis  une  tra- 
hison payée  par  les  'évolutionnaires  frair- 
çais.  Suivant  eux,  il  f.udrait  établir  un  rap- 
prochement étroit  entre  la  retraite  des  alliés 
et  le  vol  des  diamr.nls  de  la  Couronne  au 
Garde-Meuble,  survenu  cinq  ou  six  jours 
juparavant.  Danton  aurait  fait  simuler  ce 
vol  pour  acheter  Bruirswick,  dont  la  collec- 
tion de  pierreries  n'aurait  pas  d'autre  ori- 
gine. L'Intermédiaire  constatait  que  le 
P.  Deschanrp,  dans  sou  ouvrage  sur  les  so- 
ciétés secrètes,  avait  soutenu  cette  thèse.  U 
est  certain,  d'aboid,  que  la  canonnade  de 
Valmy  fut  si  peu  meurtrière  (malgré  le  bruit 
qu'elle  fit),  qu'on  a  appelé  cette  bataille  une 
«  mascarade  ». 

Il  n'est  pas  non  moins  exact  que  le  duc, 
qui  était  écrasé  de  dettes,  versa,  fort  peu  de 
temps  après,  huit  millions  à  ses  créanciers. 
L'avis  du  P.  Deschamps  est  partagé  par 
M.  Léon  Pages,  qui  fut  —  M.  Achille  Plista 
a  raison  de  le  drre  dans  V Intermédiaire  — 
unérudit  tout  à  fait  probe  et  impartial,  et 
qui  étudia,  avec  une  remarquable  sagacité, 
«  les  éléments  clandestins  des  événemerrts 
durant  l'ère  moderne...  >  Je  demande,  à  ce 
propos,  à  V  Intermédiaire^  la  pernrission  de 
lui  rappeler  deux  faits  :  d'abord  les  déclara- 
tions de  Napoléon  1<"' à  Sainte-Hélène.  L'Em- 
pereur ne  pouvait  s'expliquer  ni  la  lenteur 
des  opérations  de  Brunswick,  ni  l'attitude 
de  Kellernrann,  et  à  plusieurs  reprises,  il  dit 
a  Montholon  :  «  Je  n'y  comprends  rien,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  négociation 
secrète,  que  j'ignore  ».  D'autre  part,  il  ne 
faut  pas  oublier  la  lettre  de  Dumouriez  qui, 
stupéfait  de  la  retraite  de  l'ennemi,  écrivait 
à  Biron  :  «  Les  Prussiens  ne  savent  plus 
faire  la  guerre  !  »  Et,  à  ce  propos,  que 
dites-vous  du  mot  si  profondément  comique 
du  Uirtionnaire  Larousse  :  «  Aux  clameurs: 
Vive  la  Nation  !  poussées  par  nos  soldats, 
l'enneiui,  étonné,  s'arrête  ».  Qe  pensez-vous 
de  ces  vétérans  qui  manifestent  leur  sur- 
prise et  s'arrêtent  comme  de  simples  garoes 
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nationaux,  parce  que  leurs  adversaires  on' 
ciié  :  Vive  la  Nation  ! 

Mais  il  y  a  encore  autre  chose,  c'est  la 
fafon  extraordinaire  dont  fut  corrduit  le  pro- 
cès du  Garde-Meuble.  On  avait  arrêté  deux 
pauvres  diables  (orr  troi-ve  toujours  des  com- 
parses), qui  comparurent  devant  le  tribunal 
criminel  ;  et  l'accusateirr  public,  LuUier,  dé- 
clara qu'ils  ét.iient  les  agents  de  «  la  femme 
or^ueilleuie,  lascive  et  cruelle  qui  secouait  à 
la  lois  le  flambeau  du  fanatisme  et  de  la  dis- 
corde en  appelant  des  bords  étrangers  les 
hommes  les  plus  atroces  pour  consommer 
de  nouveaux  forfaits  ».  Cette  périphrase, 
qui  serait  drôle  si  elle  n'était  si  odieuse,  dé- 
signe l'infortunée  Marie-Antoinette,  cjui 
était  étroitemeirt  resserrée  au  Temple,  bien 
avant  le  vol  du  Garde-Meuble.  Toute  la 
presse  marcha  daps  le  -sens  de  l'accusation, 
ce  qui  n'est  pas  pour  nous  surprendre. 
Bientôt  on  ne  songea  plus  à  cette  mystérieuse 
affaire  ;  sans  doute  urr  mot  d'ordre  fut  donné 
et  l'on  parla  d'aulre  chose.  Un  dernier  mot 
de  Larousse,  car  celui-ci  est  encore  plus  sa- 
voureux que  l'autre  :  «  Bientôt  l'opinion  fut 
éclairée  et  aucun  des  journaux  ne  daigna  plus 
s'occuper  du  vol  ». 

Il  y  aussi,  actuellement,  des  journaux  qui 
trouvent  l'affaire  Steinheil  absolument  lim 
pide  et  qui  «  ne  daignent  plus  s'en  occu- 
per »... 

La  partie  de  billard  de  Bazaine 

LVIII,  3,  72,  117,  175,  236,  344,402,462, 
■568,  622.  680,  734,  802,  849.  909.) 
—  Dans  le  numéro  du  30  novembre,  la 
personne,  qui  signe  H.  C.  M.,  approuve 
la  condamnation  de  Bazaine  et  le  recours 
en  grâce  rédigé  par  ses  juges.  Je  ^  ne 
trouve  rien  a  redire  s  cette  opinion, 
étant  donné  que  l'écrivain  fonde  sa  con- 
viction sur  les  débats  de  Trianon.  Nous 
pensons, nous  aussi,  après  avoir  mûrement 
réfléchi  à  la  chose,  que  le  conseil  de 
guerre, après  avoir  entendu  les  piteuses  et 
ridicules  explications  de  l'accusé,  ainsi 
que  les  dépositions  des  témoins  la  plupart 
défavorables,  devait  prononcer  un  verdict 
affirmatif  ;  mais,  que,  persuadé  que 
Bazaine  s<  ne  s'est  pas  défendu  »,  (selon 
le  mot  si  juste  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon),  et  que  '<  les  frères  d'armes  »  du 
prévenu  ont  eu  de  «  singulières  défaillan- 
ces de  mémoire  »,  (selon  l'expression  de 
M.  André  Lichtenbergtr),  —  ce  même 
conseil  de  guerre  devait  demander  une 
com.mutation  de  peine. 

duant  au  IVlaiéchal,  il  n'a  rien  sollicité 
du  tout...  Dans  un  article   publié  dans  h 
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Figaro  du  9  novembre  1887,  M'  Georges 
Lachaud  écrivait  : 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  (décembr*  1873), 
le  Maréchal  dormait  profondémeut.  Son 
aide-de-camp,  le  colonel  Willette,  qui  lui 
était  resté  aussi  fidèle  que  dévoué,  vint  l'éveil- 
ler : 

—  Qu'est-ce  ?  dit  le  maréchal.  Le  mo- 
ment est-il  venu?  Allons. 

—  Non,  monsieur  le  maréchal,  je  vous 
apporte  une  commutation  de  peine. 

Le  maréchal  lut  la  lettre  que  lui  tendait 
son  aide-de-camp,  et,  posant  le  pli  officiel 
sur  le  guéridon,  qui  était  auprès  de  son 
lit  : 

—  Qiie  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 
J'stais  prêt  à  la  mort. 

Le  12  décembre,  l'impératrice  Eugénie 
faisait  transmettre  ses  condoléances  au 
condamné.  Voici  la  pièce  : 

Télégramme 

Paris,  de  Chislehurst,  n"    8576,  34,  u-u. 
Il    ra. 
»      Monsieur  Rouher,  4,  rue  de  l'Elyiée,  Pa- 
ris. 

je  suis  vivement  émue  de  la  sentence. 
Faites  savoir  au  maréchal  Bazaine  que  je  vfou- 
drais  pouvoir  adoucir  ces  cruels  moments. 
Accusez  réception. 

Comtesse  de  Pierrefonds,  Chislehurst. 

M.  Rouher  avait  déjà  écrit  à  l'ex-maré- 
chal  ;  il  lui  disait,  en  finissant  : 

Il  ne  dépend  pas  de  quelques  hommes  de 
faire  de  vous  un  coupable,  et  la  conscience 
publique  indignée  ne  permettra  pas  qu'on  en 
fasse  un  martyr.  La  vérité  et  la  justice  ne 
laisseront  pas  i  la  postérité  le  soin  de  dé- 
truire l'œuvre  d'iniquité  qui  vient  de  s'ac- 
complir. 

La  réparation  solennelle  sera  prochaine. 
Pour  moi,  au  moment  où  ses  ennemis  ou- 
tragent la  victime,  je  m'honore  de  son  ami- 
tié ;  je  sens  mon  affection  pour  elle  s'élever 
à  la  hauteur  de  son  infortune,  et  je  prie  Dieu 
de  la  protéger. 

On  sait  que  M.  Frédéric  Masson,— avec 
un  courage  qui  n'étonne  pas.  de  la  part 
de  ce  grand  historien,  —  a  inséré,  dans 
Le  Caiiloii  du  17  juillet  190c,  les  lettres 
que  lui  avait  confiées  le  digne  ccdcsiasli- 
que,  qui  avait  été  le  confesseur  de  Bazaine, 
pendant  sa  détention  à  l'avenue  de  Picar- 
die, à  Versailles.  Du  nombre,  est  une  lettre 
écrite  par  M.  l'évèquc  de  Verdun,  le  12 
décembre  1873  ;  en  voici  le  début  : 

Cher    Monsieur   le    curé   et   excellen 
ami. 

Cette  lettre  était  préparée  avant  l'ouverture 


de  la  vôtre.  J'avais  besoin  d'épancher  ma 
douleur  à  l'effroyable  nouvelle  de  la  condam- 
nation. Avec  le  maréchal,  je  proteste  contre 
une  condamnation,  que  désavouera  l'histoire 
impartiale.  Depuis  vingt-quatre  heures,  je 
partage  toutes  les  angoisses,  tous  les  déchi- 
rements de  la  famille  del'illustre  et  innocint 
condamné. ., 

(Signé)  -|-  Augustin, 

Evèque  de  Verdun. 

Enfin,  la  reine  Isabelle  ne  faisait  pas 
transmettre  ses  condoléances  par  un 
chambellan  de  sa  nmioidoiiihi .  mais  écri- 
vait elle  même  à  l'ex-maréchal  : 

1  i  décembre  1873. 
Cher  Maréchal, 
Aujourd'hui  plus  que  jamais,  je  suis  votre 
amie. 

Je  m'offre  à  vous,  pour  ce  qui  peut  vous 
servir. 

Dites- moi  ce  que  je  puis  faire,  et  je  le  fe- 
rai, quoi  que  ce  soit. 

Vous  savez  que  vous  pouvez  toujours 
compter  sur  l'afiection  et  la  véritable  ami- 
tié que  je  vous  porte. 

Isabelle  de  Bourbon. 
Tenant  ces  documents,  est-ce  manquer 
au  respect  qu'on  doit  à  une  femme  et  à 
une  personne  âgée,  —  qu'elle  ait  été  im- 
pératrice, par  droit  de  beauté,  ou  qu'elle 
soit  rv-'stée  dans  une  condition  modeste 
—  que  de  lui  demander  de  dire  ce  qu'elle 
pense  et  ce  qu'elle  sait  d'un  officier-géné- 
ral, que  nous  croyons  victime  d'une  er- 
reur judiciaire  ? 

Dans  notre  brochure,  Bazaine  tul-i!  un 
traître  ?, parue  en  1904,  époque  à  laquelle 
nous  n'avions  que  des  doutes  au  sujet  de 
la  culpabilité  de  l'ancien  chef  de  l'armée 
du  Rhin,  nous  nous  permettions  d'adres- 
ser cette  lettre  ouverte  à  l'ex-souveraine 
des  Français  : 

.Madame,  vous  êtes  au  bord  de  la  tombe; 
dites  la  vérité  vraie  sur  votre  rôle  politique 
et  vos  négociations  avec  M.  de  Bismarck,  en 
septembre-octobre  1870. 

Vous  vous  êtes  tue  jusqu'à  ce  jour  ;  pensez 
que,  tôt  ou  tard,  toul  se  saura  ;  et  si  le  maré- 
chal Bazaine  a,  par  un  loyalisme  dévoticux, 
levendiqut  et  assumé  la  responsabilité  de 
vos  propres  actes,  proclamez-lo  devant  le 
monde.    Votre  mémoire  en  sera   honorée. 

Dans  une  étude,  parue  deux  ans  après, 
en  juin  1906,  dans  la  Revue  soimliite,  sisr 
Vinci, /eut  Régnier,  qui  est  le  centre,  le 
ncuud.  l'énigme  de  l'aflaire  Uazaine,  nous 
disions  qu'il  nous  semblait  qu'il  résultât 
des  pièces,  que  nous  venions  de  produire, 
la    preuve  que    Régnier   avait    été    «  un 
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courrier  de   cabinet  »,    l'agent  secret  de 
l'impératrice  Eugénie. 

Enfin,  plus  récemment,  a3'ant  décou- 
vert un  document,  qui  nous  paraissait  dé- 
cisif, nous  nous  permettions  d'écrire, 
dans  le  Sicch'  du  9  mai  1908,  une  lettre  i 
qu'a  reproduite  li  Revue  NapoL'onitnvc, 
qui  se  publie  à  Rome,  50us  la  direction  de 
M.  le  baron  Lumbroso,  bibliothécaire 
honoraire  du  prince  Napoléon,  lettre  dont 
voici  la  fm  : 

Que  pense  l'impératrice  du  propos  tenu 
par  le  comte  de  Bismark  à  M.  Thiers,  le 
icr  novembre  1S70.  au  lendemain  de  la  capi- 
tulation de  Metz  ?  Les  deux  illustres  interlo- 
cuteurs causaient  des  intrigues  diplomatiques 
et  politiques  des  bonapartistes,  pendant  le 
siège  de  Metz  ;  et  le  chancelier  prussien  vint  j 
à  prononcer  le  nom  de  l'ex-souveraine  des  j 
Français.  Citons  : 

M.  Thiers.  —  Quoi  !  lui  dis-je,  l'impéra- 
trice, qui  nous  a  fait  savoir,  par  M.  de  Met- 
ternich,  qu'elle  voulait  être  étrangère  à 
toutes  les  intrigues,  qui  a  repoussé  le  général 
Boyer  I... 

M.  de  Bismarck.  —  L'impératrice,  ne 
vous  y  fiez  pas  I  Now;  avons  re(u  d'elle  des 
messages  tout  contraires,  et  je  pourrais  vous 
les  montrer.! 

(Noies  et  souvenirs  Je  M.  Thiers,  iSjO- 
'S7J,  page  73)- 

Pourquoi  l'impératrice  ne  s'explique- 
t-elle  pas  PERSONNELLEMENT  sur  cette 
dernière  allégation?  Ne  la  connaît-elle  pas 
ou  n'en  comprend-elle  pas  l'importance  ? 

Ceux  qui,  comme  nous,  n'ont  aucun  in- 
térêt politique  dans  la  cause  et  qui  ne 
cherchent  que  la  vérité,  quelle  qu'elle 
soit,  n'ont-ils  pas  le  droit  de  dire  à  Fau- 
teur de  l'article,  paru  dans  Vlntenncdiaire, 
auquel  nous  faisons  allusion  : 

—  Ou  bien,  l'impératrice  répondra  : 
«  Bismarck  a  menti  »,  et  l'aflairc  sera  en- 
tendue ; 

—  Ou  bien,  l'impératrice  continuera  à 
garder  le  silence,  et  ce  silence  ne  doit-il 
pas  être  considéré  comme  un  aveu,  dont 
l'histoire»*  impartiale  »a  le  droit  et  le  de- 
voir de  tirer  les  conclusions  qu'il  com- 
porte ?  Elie  Peyron" 

Guillaume  Tell  (LVIII.  721,  841).  — 
Le  Con espoiulant  a  publié,  le  10  novem- 
bre 1907,  un  article  de  M.  Hyrvuix  de 
Landosle,  intitulé  :  Les  origines  de  la  Con- 
fédération  suisse,    où  se  trouve    résumée 


toute  l'histoire  de  la  légende  deGuillaume 
Tell. 

Touteville  (LVIII,  838,  910).  — 
M.  Frédéric  Masson  nous  fait  l'honneur 
de  nous  adresser  la  lettre  suivante  ;  elle 
répond  à  l'invitation  qui  lui  a  été  faite 
par  le  collaborateur  qui  signe  Noël  Tedun- 
roc  : 

Mon  cher  confrèVe, 

Avec  les  matériaux  informes  dont  je  dispo- 
sais, j'ai  tenté,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
une  notice  sur  mon  village  d'Asnières.  J'ai 
depuis  lors  retrouvé  quelques  pièces  —  peu. 
La  note  que  «  Noël  Tcdunroc  »  vous  com- 
munique sur  les  Duclos  du  Fresnoy,  les  Mar- 
cotte et  les  Becquet  est  exacte;  mais  c'est  là 
un  très  court  temps  de  l'histoire  de  Toute- 
ville,  très  ancienne,  dramatique  et  très  tra- 
gique. Seulement,  il  faudrait  beaucoup  de 
place  pour  la  raconter. 

Cordialement, 
Frédéric  Masjon. 

Qu'est  devenu  le  banc  d'orfèvre 
du  musée  de  Cluny?  iLVIU,  562,690, 
810).  —  Nous  avons  été  mettre  sous  les 
yeux  du  distingué  directeur  du  musée  de 
Cluny,  iVl.  Edmond  Haraucourt,  et  la 
question  qui  a  été  posée  dms  nos  colon- 
nes et  les  réponses  qui  ont  suivi.  Nous 
avons  trouvé,  auprès  de  M.  Haraucourt, 
l'accueil  le  plus  courtois;  il  a  bien  voulu 
nous  donner  les  renseignements  suivants 
qui  nous  paraissent  clore  la  polémique, 
et  qui,  en  tous  cas,  seront  lus  avec  le 
plus  grand  intérêt  : 

* 
♦  ♦ 

("Le  banc   d'orfèvre    est    une   œuvre, 
'i  allemande,  vraisemblablement  de  Nurem- 
i   berg.  exécutée  par  deux  artistes,  l'un  ébé- 
I   niste,  l'autre  serrurier,  qui    l'ont    signée 
de   leurs   monogrammes    et  écussons. 
Cette  pièce  est  datée   de    1546.    Elle  est 
•  aux  armes  du  Grand  Electeur  de  Saxe  et 
de  sa  femme,   ancêtres  de  l'actuel  roi  de 
Saxe,  et   elle   aurait   appartenu   à  ce  per- 
sonnage :  c'est   même   pour   cette   raison 
;   que  le  roi    de   Saxe   a  vivement  souhaité 
■:   la  voir  figurer  à   l'exposition    qu'il  orga- 
'   nisait  à  Dresde,    et    le  prêt   fut   demandé 
j   par  voie  diplomatique. 
'        Ces  certificats   d'origine,    inscrits   dans 
l'œuvre  même  et  sur    les  outils,   rendent 
donc  impossible  l'hypothèse  ct'une  œuvre 
française,   ou   d'une  propriété   française, 
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(hypothèse  présentée  par  VfnterinéJiaire 
du  30  novembre  dernier). 

Cette  hypothèse  n'aurait  même  pu  être 
présentée,  et  l'auteur  y  renoncera  certai- 
nement, quand  il  aura  examiné  le  carac- 
tère violemment  satirique  des  dessins  en 
marqueterie  qui  décorent  les  parois  du 
Banc  :  anti-papales  et  anti  catholiques,  et 
d'une  virulence  à  mener  en  place  de 
Grève  un  Parisien  de  1  ^6^  ;  elles  sont  os- 
tensiblement d'origine  protestante,  et  si 
M.  Lucien  Lambeau  veut  bien,  un  jour, 
venir  les  examiner  avec  moi,  ce  dont  je 
serai  ravi,  je  ne  doute  pas  de  ses  conclu- 
sions. 

2"  Le  même  numéro,  dans  la  première 
partie  de  la  notice,  dit  que  le  Banc  aurait 
été  déposé  à  Cluny  par  la  Ville  de  Paris, 
«  à  l'époque  où  elle  ne  possédait  pas  de 
musée  y. 

Il  y  a  là  une  erreur.  Si  l'envoi  fut  pro- 
jeté en  1882,  aux  Arts  et-Métiers,  et 
en  1884,  à  Cluny,  il  ne  fut  réalisé  qu'en 
septembre  i836.  M.  Jules  Cousin  et  M. 
Darcel  dirigeaient  alors  les  deux  musées 
de  Carnavalet  et  de  Cluny,  qui  tous  deux 
exist.^ient  depuis  longtemps  ;  etces  deux 
directeurs  procédèrent  ensemble  à  un  lo- 
tissement de  pièces  qui  dépendaient  des 
collections  de  Cluny  et  qui  intéreaaient 
l'histoire  de  Paris  :  ces  pièces,  en  nombre 
assez  considérable,  furent  déposées  à  Car- 
navalet, en  manière  d'échange  contre  le 
Banc  qui  n'iiitcressiit  pM  Vlmtoire de  Paris. 
Et  l'on  estima  que  tout  le  monde  avait 
intérêt  à  cette  combinaison  logique. 

Tabernacles  de  forme  singu- 
lière iLVlll,  560,  705,  817).  —  A 
l'abbaye  de  Solesmes  ,  au  diocèse  du 
Mans,  le  Corps  de  N.  S.  était,  encore  de 
nos  jours,  renfermé  dans  une  colombe 
aux  ailes  éployées,  surpendue  à  une 
sorte  de  crosse.  Le  diacre  faisait  descen- 
dre cette  colombe  sur  l'autel,  au  moyen 
d'une  manivelle,  lorsque  le  prêtre  célé- 
brant avait  à  l'ouvrir. 

je  ne  sais  si  les  moines  expulsés  de  ce 
célèbre  monastère,  restauré  par  Dom 
Guéranger,  se  servent  de  cette  même  es- 
pèce de  ciboire  dans  leur  nouveau  mo- 
nastère de  l'ile  de  Wight,  où  ils  se  sont 
réfugiés.  Langoumoisin. 

Quel  était  et  que  devint  ce  Joseph 

Bara?(,LVIll,  220).  —Non,  assurément. 


le  personnage  qualifié  d'imbécile  et  com- 
paré à  une  puce,  par  Victor  Hugo,  n'avait 
rien  de  commun  avec  «  le  jeune  héros 
légendaire  ».  Il  s'agit,  en  etîet,  de  l'ar- 
chéologue et  polygraphe,  Joseph  Bard 
(  1 805- 1 861  ),  natif  de  Bt-aune.dont  les  nom- 
breux écrits  sont  enregistrés  dans  Paul 
Cliéron,et  dans  l'Inventaire  de  la  Bibliothè- 
que nationale.  La  modestie  n'était  pas  la 
qualité  maîtresse  du  «  chevalier  >  Bard, 
comme  il  signait  volontiers,  et  j'ai  souve- 
nir de  polémiques  locales  dans  lesquelles  il 
était  assez  malmené.  Peu  importe  aujour- 
d'hui ;  l'essentiel  est  de  signaler  une  recti- 
fication indispensable  en  cas  de  reimpres- 
sion de  France  et  Belgique,  M.  Tx. 

Charlotte  -  Rose  de  Caumont  La 
Force  (LVlll,78i)  — Elle  naquità  Saint- 
Porqui-r  (Haut-Languedoc)  ,  en  1650. 
Saint-Porquier  se  trouve  huy  dans  e 
Tarn-et-Garonne.  B. — F, 

Famille  Cramer,  de  Genève  (LVIII, 
724,  819,  855).  —  Voici  le  texte  d'une 
lettre  de  Voltaire,  que  je  possède  : 

A  Monsieur 

Monsieur  Gabriel  Crammer 

Il  se  trouve  caro  quil  ny  aura  plus  qu'une 
d-mi  feuille  pour  compléter  Ihistoire  géné- 
rale on  pourait  même  finir  au  moment  pré- 
sent de  la  signature  des  préliminaires  ;  cette 
histoire  étant  plustot  celle  des  mœurs  que 
celle  des  faits. 

Renvoyez  moy  s'il  vous  plait  la  deuxième 
feuille  czarlenne  quil  faut  que  je  revoye,  jay 
lu  leducation  phisique.  si  je  nie  marie,  et  si 
jay  un  fils  je  vous  promets  de  leleversur  les 
principes  de  l'autheur  a  qui  je  vous  prie  de 
faire  mes  très  sincères  compliments. 

V. 
10  novembre. 

Cette  lettre,  que  j'ai  transcrite  telle 
quelle,  est  entièrement  de  la  main  du  pa- 
triarche de  Ferney. 

Elle  porte  son  cachet  armorié. 

NlSlAR. 

Jersey  et  le  baron  de  Rullecourt 

(LVIl,33',.s8i,639;LVl!l,248,î2c)).--Dans 
la  livraison  de  mars  1907,  de  la  Sabretache 
(J.Leroy,  éd.,  Paris),  estpulliéc  une  notice 
complote  et  intéressante  sur  lebaron  de 
Rullecourt  et  la  descente  de  Jersey,  1781, 
avec  reproduction  du  tableau  de  Copley 
(Nat.  Gai.  j,  que  l'on  voit  en  copie  dans 
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la  Court-house  (hôtel  du  gouvernement), 
Saint-Hélier  (jersey). 

Voy.  Plees, a)i  accoiml  o)  Ihn  isle  of  ]tt- 
sey.  Southampton,  1817. 

Le  débarquement  eut  lieu  le  5  janv. 
1781,  avec  700  hommes  seulement.  Un 
nègre,  domestique  du  major  Pierson  tué 
dès  l'action,  vise  Rullecourt  et  le  tue 
d'une  balle  dans  la  bouche. 

L'art.,  p.  185  à  191,  est  du  colonel 
Delannoy. 

J'ai  la  gravure  sous  les  yeux.  Le  nègre 
vient  de  tirer  son  coup  de  fusil  mortel 
pour  RuUecour.  Dans  l'axe  du  fusil  resté 
épaulé,  on  voit  un  officier,  la  tête  décou- 
verte, les  yeux  clos,  portant  les  signes  de 
la  mort  sur  un  visage  exangue  :  il  est 
encore  debout,  mais  il  va  tomber.  C'est 
mdubitablement  Rullecourt,  que  Copley 
a  voulu  peindre. 

Il  me  serait  facile  d'envoyer  un  calque 
du  présumé  portrait  de  Rullecourt,  si  le 
baron]  .  de  Witte  le  souhaitait.         Cz. 


OÙ  est  né  Macdonald  ?  (LVIII,  893). 
—  )'ai  sous  les  yeux  la  copie  de  \  Etal 
des  services  de  ce  maréchal,  certifiée  con- 
forme aux  pièces  déposées  au  ministère  de  la 
guêtre,  et  signée  du  lieutenant-général, 
directeur  général  du  personnel  et  des 
opérations  militaires,  Cubières.  Cette  copie 
porte  que  Macdonald  (Jacques-Etienne- 
joseph- Alexandre),  duc  de  Tarente,  est 
né  le  17  novembre  1765,  à  Sedan  (Arden- 
nes).  F.  ]acotot. 

Mergez,  cousin  de  Danton  (LVIII, 
8)q).  —  Le  Mergez,  cousin  de  Danton, 
expédié  comme  espion  en  Angleterre, 
après  le  10  août  1792,  est  évidemment 
le  même  personnage,  qui  a  cette  vague 
notice,  la  seule  que  nous  connaissions, 
dans  la  Biographie  nouvelle  des  contempo- 
rains (1824)  ; 

Mergez  {U  baron  Georges  Nicolas)  naquit 
le  4  novembre  1772,  entra  au  service  à  ai 
ans,  se  distingua  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat et  reçut  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur, le  25  piairial  an  XII  (14  juin  1804). 
Il  avait  alors  le  titre  d'adjoint  à  l'élat-major 
de  l'armée  des  Côtes  de  l'Océan.  H  devint 
ensuite  aide-de-camp  du  maréchal  Berlhier, 
passa,  en  1805,  à  l'armée  d'Italie,  et  montra 
beaucoup  de  courage  à  l'attaque  du  vieux 
château  de  Vérone,  dont  nos  troupes  s'em- 
parèrent. Il  fut  nommé  adiudant-comman- 
dant,  le  30  mars  1809,  fit  en  cette  qualité  la 


campagne  contre  l'Autriche  et  signa  la  capi- 
tulation de  Raab,  après  avoir  contribué  à  la 
piise  de  jette  ville.  Le  19  juillet  1814,  le 
baron  Mergez  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  attaché  à  la  se  division  ;  il  servait, 
en  juin  1815,  dans  la  ■;'  division  de  réserve 
de  cavalerie  ;  et,  à  l'époque  du  licencie- 
ment, il  fut  mis  en  demi-solde. 

Il  habite  aujourd'hui  le  département  de  la 
Marne,  honoré  de  l'estime  de  ses  conci- 
toyens. 

Cette  notice  est  par  trop  incomplète,  e* 
le  haroiv  Mergez  a  d'autres  campagnes  à 
son  actif. 

On  sait  que  la  Convention  montagnarde 
ou  ses  délégués  (nous  pourrions  en  citer 
de  nombreux  exemples,  qui  ne  sont  pas 
à  l'honneur  de  la  Révolution),  recourait 
systématiquement  à  de  tout  jeunes  gens 
sans  expérience,  et  surtout  sans  scrupu- 
les, pour  accomplir  certaines  besognes, 
dites  militaires,  mais  en  réalité  fort  peu 
militaires,  les  noyades  de  Nantes,  par 
exemple. 

C'est  ainsi  encore  qu'en  prairial,  an  II, 
un  jeune  monstre  de  19  ans,  Marc-An- 
toine-jullien,  ex-commissaire  des  guer- 
res (5/i)  et  commissaire  du  Comité  de  sa- 
lut public,  s'étant  lié  avec  le  jeune  Mer- 
gez, improvisé  adjudant  général,  chargea 
celui-ci  de  traquer  les  derniers  députes 
proscrits  de  la  Gironde,  que  l'on  disait 
réfugiés  du  côté  de  Saint-Emilion. 

JuUien  (ceci  est  un  des  épisodes  les 
plus  abominables  de  notre  histoire),  réqui- 
sitionna, en  vue  d'une  véritable  chasse  à 
l'homme,  cinq  mille  soldats  de  cavalerie 
et  d'infanterie,  commandés  par  son  ami 
Mergez,  et  eut  l'idée,  vraiment  atroce,  de 
faire  accompagner  cette  armée  par  une 
meute  de  chiens  de  bouchers,  dogues 
énormes  dressés  au  combat,  qu'il  fit  venir 
de  dix  lieux  de  là.  Ces  molosses  devaient 
fouiller  les  taillis  ei  surtout  explorer  des 
grottes,  dont  l'accès  paraissait  dangereux 
aux  braves  sans-culottes.  Une  première 
battue,  faite  de  nuit,  n'amena  aucun  ré- 
sultat ;  mais,  le  29  prairial  (17  juin  1794), 
Mergez  allait  être  plus  heureux. 

Les  représentants  Salle  et  Guadet,  arrê- 
tés à  Saint-Emilion,  sont  envoyés  à  Té- 
chafaud,  avec  treize  autres  personnes,  la 
plupart  de  la  famille  de  ce  dernier.  Bar- 
baroux,  après  s'être  fracassé  la  mâchoire 
d'un  coup  de  pistolet,  est  guillotiné  à 
Bordeaux.  Quelques  jours  plus  tard  (8 
messidor,  26  juin),  on  découvre  dans  un 
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champ  de  blé,  à  demi  dévorés  par  les 
chiens,  les  cadavres  de  Buzot  et  de  Pé- 
tion  ;  ces  deux  là  ne  s'étaient  pas  man- 
ques. Un  seul  des  députés  proscrits,  Lou- 
vet,  échappa  miraculeusement  aux  bour- 
reaux, et  fit  dans  ses  Mémoires  le  récit 
de  leurs  affreuses  angoisses. 

On  lit  dans  k  proces-verbal  de  1  arres- 
tation de  Salle  et  de  Guadet  par  les  agents 
de  Jullien  : 

Le  général  Mergier  (Use^  l' adjudant-géné- 
ral MirgcO,  qui,  dans  cette  réquisition  et 
dans  la  délibération  par  nous  piise  des 
moyens  de  sûreté  à  prendre  pour  faire  les 
recherches  et  arre.,tations,  avait  montré  le 
plus  grand  zèle  et  le  républicanisme  le  plus 
caractérisé,  se  serait  gracieusement  offert  de 
partager  la  mission  qui  nous  est  confiée,  et, 
avec  ses  adjoints  et  officiers  ayant  la  tactique, 
les  aurait  moralises  sur  le  devoir  et  sur  la 
discr..tion  que  méritait  une  mission  de  cette 
importance. 

Ce  même  «  iVlergier  »  {sic)  traita  les 
deux  députés  arrêtés  de  «  scélérats  »,  et, 
s'adressant  à  Salle,  qui  parlait  aux  sol- 
dats, il  lui  dit  :  Si  tu  parles  davantage,  je 
te  ferai  uettre  tin  bâillon. 

Un  écrivain  contemporain,  iM.  Ducos, 
petit-neveu  du  conventionnel  girondin, 
n'a  pas  voulu  citer  le  nom  de  «<  ce  géné- 
ral, neveu  de  Danton  ».  Il  n'a  pas  remar- 
qué que  M.  Vatcl  avait  déjà  donné  le 
nom  de  «  cet  adjudant-général  »  en  plu- 
sieur.^  endroits  de  son  livre  et  avait  même 
reproduit  son  acte  de  naissance.  Il  ré- 
sulte, des  recherches  de  M.  Vatel  que, 
bien  que  cet  acte  porte  Merge,  le  vrai 
nom  de  l'ancien  ami  de  jullien  est  Geor- 
ges-Nicolas Merge^,  né  à  Arcis-sur-Aube, 
le  4  novembre  1772,  fils  de  Nicolas  [ean, 
fabriquant  de  bas,  et  de  Marie-Magdeleine 
Béon. 

(V.  Vatel  :  Charlotte  de  Corday,  et 
chap.  111,  p. ,692-7 17  —  Dauban  :  Mém. 
inidils  de  Pétioii,  etc.,  p.  490-524.  — 
Guadet  :  Les  Girondins,  chap.  IV.  —  Du- 
cos (Armand)  Les  trots  fin  ondiiies  (Mme  Ro- 
land, Charlotte  Corday.  Mme  Bouquey), 
Bordeaux,  Cassignol,  1895,  i  vol.  in-8*. 
p.  170).  Prosper  Hémon. 

Pic  de  la  Mirandole,  prisonnier 
au  donjon  de  Vincennes  (LVIll,  777, 
859,919).—  Dans  un  article  paru  le  23  dé- 
cembre 1908,  dans  Les  Débats,  M.  Fer- 
nand  Boiirnon,  signalant  au  public  l'ap- 
parition du  tome  11  du  «  Château   histori- 
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que  de  Vmcennes  »  ,du  capitaine  de  Fessa, 
regrettait  que  l'auteur  n'eiit  pas  compté 
Pic  de  la  Mirandole  au  nombre  des  pri- 
sonniers du  Donjon.  Ce  n'est  pas  dans  le 
chapitre  consacré  à  ces  derniers  que  cet 
épisode,  d'ailleurs  connu  depuis  peu,  au- 
rait dû  être  placé,  mais  dans  la  première 
partie  de  l'ouvrage  (histoire  générale). 
Car  il  ressort  ta;.l  de  l'étude  de  M.  Umas- 
ne,  visée  dans  ma  première  question  (/«- 
terniédiaireVNWl,  777), que  de  la  note  de 
M.  E.  P  {Intermédiaire  LVIll,  919)  que  le 
jeune  savant  n'a,  en  réalité,  été  que  l'hôte 
du  roi  dans  le  château.  Je  ne  m'étonne 
plus,  dans  ces  conditions,  qu'il  ait  été  logé 
au  premier  étage  du  donjon,  car  celui-ci 
contenait  encore  des  appartements  somp- 
tueux qui  ne  ressemblaient  en  rien  aune 
prison.  Yvan  d'Assof. 

Où  est  morte  mademoiselle  de 
Romans,  la  maîtresse  de  Louis  XV  ? 

(T.  G. 782».  — Dans  V Intermédiaire  du  10 
mars  1905,  Monsieur  Eugène  Welver, 
sous  la  rubrique  :  Oit  est  morte  Madrmoi- 
selle  de  Romans^  maîtresse  de  Louis  XV, dit 
ceci  : 

J'ai  aussi  découvert  et  publié  plus  récem- 
ment (dafîs  les  Archives  historiques),  son 
contrat  de  mariage  avec  le  marquis  de  Cava- 
nac...  etc. 

Désirant  me  procurer  ce  numéro  des  Ar- 
chiver historiques,  je  prie  M.Eugène  Wel- 
vert  de  vouloir  bien  préciser,  en  m'indi- 
quant  oii  est  éditée  cette  publication  et 
dans  quel  numéro  a  paru  le  contrat  en 
question.''  A.  R. 

Famille  Saint-Mesmin  ou  Saiut- 
Mémin  (LVIll,  839  ).  —  Il  s'est  glissé 
quelques  erreurs  dans  la  rédaction  de 
cette  question.  L'auteur  croit  utile  de  la 
reconstituer. 

Durant  la  Révolution,  divers  membres 
de  cette  famille  se  réfugièrent  à  New- 
York  où  ils  trouvèrent  le  meilleur  accueil 
dans  les  familles  Roulet  et  Iselin,  origi- 
naires de  Suisse,  et  où  il  se  lièrent  étroite- 
ment avec  des  amis  de  ces  familles,  no- 
tamment avec  le  général  Moreau  et  avec 
sa  femme,  née  Hulot. 

Un  membre  de  cette  famille, Mlle  Marie 
de  Saint-Mesmin,  rentra  à  Paris,  avec  sa 
mère,  en  1815  et  paraît  s'être  ensuite  éta- 
blie avec  elle  à  Dijon,  d'où  lîf  famille  de 
Saint-Mcsmm  semble  originaire. 
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Existe-t-il  une  histoire  ou  une  généalo- 
gie de  la  famille  de  Saint-Mesmin  ou  Mé- 
min? 

Connaît-on,  en  outre,  une  correspon- 
dance échangée  par  cette  famille  avec  les 
époux  Moreau-Hulot,  et  avec  les  Premiè- 
res, soit  la  famille  du  secrétaire  du  géné- 
ral Moreau.  M.  B.  B. 
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La  famille  Févret  de  Saint-Mémin  est 
originaire  de  Semur  en  Auxois,  et  a  pour 
auteur  un  avocat  célèbre  du  xvu*  siècle, 
Charles  Févret,  né  le  16  décembre  1^83, 
qui  vints'établir  à  Dijon  où  il  mourut^  le 
i2aoûli66i .  Sonarrière  petit  fils, Charles- 
Marie  Févret  de  Fontette,né  en  17  10,  mort 
le  21  février  1772,  fut  l'auteur  de  la  seconde 
édition  de  la  Bibliothèque  historique  de 
France  ;  le  président,  Charles  de  Brosses, 
était  fils  d'un  Févret  et  naquit,  en  1709, 
dans  l'hôtel  de  famille,  place  Saint-Jean. 
Charles-Balthazard-Julien  Févret  de  Saint- 
Mesmin,  ou  Saint-Mémin,  on  écrit  indif- 
féremment l'un  et  l'autre,  dernier  du 
nom,  naquit  à  Dijon,  le  12  mars  1770,  de 
Bénigne-Charles  Févret  de  Saint-Mesmin, 
conseiller  au  Parlement,  et  de  Victoire, 
de  Motmans.  Il  émigra  en  Amérique  où 
il  vécut  de  son  crayon  de  dessinateur  et 
de  sa  pointe  de  graveur  ;  on  a  de  lui  une 
série  nombreuse  de  jolis  portraits  exécutés 
au  physionotrace.  Malheureusement  les 
noms  des  personnages  représentés  ne  figu- 
rent pas  sur  les  planches.  M.  de  Saint- 
Mesmin  fut,  de  1817  à  18^4,  date  de  sa 
mort,  conservateur  du  musée  de  Dijon  ; 
il  mourut  sans  alliance,  [e  trouve  dans 
mes  notes  une  Barbe-Charlotte  Févret  de 
Saint-Mesmin,  née  dans  la  paroisse  Saint- 
Jean  de  Dijon,  le  21  février  174Ï,  demes- 
sire  Charles  Marie  Févret  de  Fontette, 
conseiller  au  Parlement,  seigneur  de  Fon- 
tette, Saint-Mesmin  et  autres  lieux, 
—  c'est  l'érudit,  —  La  bibliothèque 
publique  de  Dijon  possède  certainement 
les  éléments  d'une  notice  généalogique 
sur  les  Févret,  dans  les  papiers  du  fonds  de 
Jui^né  ,  en  effet,  les  juigné  étaisnt  alliés 
aux  Févret  de  Fontette  et  de  Saint-Mes- 
min. 

Il  me  semble  avoir  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  de  Saint-Mesmin  dans  V Inter- 
médiaire ;  ce  serait  à  voir  à  la  Table  géné- 
rale.       ~-  H.  CM. 

M,  H.  Vivarez  a  parlé  de  celte  famille  5 


dans  une  intéressante  étude  sur  les  por- 
traits gravés  au  physionotrace.  étude  pa- 
rue dans  le  Vieux-Papier.  L'un  des  artistes 
qui  gravaient  avec  ce  procédé  était  précisé- 
ment un  Févret  de  Saint-Mesmin,  origi- 
naire de  Dijon,  qui  se  fixa  à  New-York, 
lors  de  la  Révolution. 

J'ai  différents  ex-libris  aux  armes  de 
cette  famille.  Safi-roy. 

Portrait  à  identifier  :  Conseiller 
au  Parlement  (LVlll,  840).  -  La  fa- 
mille d'Aoust  de  Rouvè'ze  (Maine),  porte  : 
de  s'"'"!'!^  ""  ^'0"  d'ur,  tenant  tioii  épis 
feuilléi  du  même.  Y  a-t-il  là  une  indication 
utile.?  A.  Boghaert-Vache. 

Même  léponse  :  Madel. 

De  'Vai'oquier  (LVlll,  613,  756).  — 
M.  Paul  de  Waroquier  nous  fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

Toulouse,  2S  décembre  1908 

Monsieur, 

Dans  le  numéro  de  VlnterméJiiiire  du 
30  octobre  1908, p.  613, un  de  vos  corre.^pon- 
d.mts  L.  C.  demande  un  renseignement  sur 
ma  famille.  Une  réponse,  signée  «  Jehan  » 
lui  a  été  fournie  dans  le  numéro  du  20  no- 
vembre iooS,p.  756.  Cette  réponse  me  semble 
sinon  inexacte  du  moins  incomplète. 

Jean  Baptiste,  Barthélémy  de  Waroquier, 
le  frère  de  mon  arriére-grand  père, était  âgé, 
en  1771,  de  17  ans.  Il  ne  pouvait  donc  être 
au  collège  de  la  Flèche  qui,  depuis  sa  réorga- 
nisation en  1764.  n'admettait  les  enfants  que 
de  9  à  II  ans  et  jusqu'à  13  ans  pour  les 
orphelins.  D'autre  part,  il  fut  admis,  le  29 
septembre  1765,  à  l'Ecole  Royale  Militaire,  et 
le  3  décembre  177 1  dans  une  compagnie  de 
chevau-légers.  Le  collège  de  la  Flèche  ne 
s'est  d'ailleurs  jamais  appelé  «  Ecole  Royale 
Militaire  », niais  bien  «  Collège  Royal  lA"  ». 

Le  «  de  Waroquier  >  qui  était  à  la  Flèche 
en  1771  était  mon  arrière-giand'père  :  Fran- 
çois-Auguste-Gédéon  de  Waroquier,  âgé  alors 
de  9  ans. 

Voici  ses  états  de   service  jusqu'en  1778  : 

Collège  Royal  et  militaire  de  la  Flèche... 
Avril  1771. 

Ecole  Royale  et  militaire  de  Paris  et  col- 
lège royal  de  Pont  le  roi,  d'où  il  est  sorti  en 
177S  avec  des  lettres  de  cadet  gentilhomme 
pour  le  Régiment  de  Poitou. 

Le  nom  de  ma  famille  qui,  jusqu'au 
xviii'  siècle,  s'est  écrit  indifféremment  avec 
un  V  ou  nn  W,  s'écrit  maintenant  toujours 
avec  un  W. 

J',ijoute  que  je  serais  heureux  de  connaître 
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le    nom    du    signataire    L.  C.  et  les    raisons 
pour  lesquelles  il  s'intéresse  à  ma  famille. 
Paul  De  Waroquier. 


La  collation  des  titres  de  no- 
blesse sous  l'ancien  régime  (LVIll, 
674J.  —  «  Comme  le  dit  M.  de  Barthé- 
lémy, auditeur  au  Conseil  d'Etat.  [De  la 
noblesse  au  XIX"  siècle,  Dentu  1857),  le 
seul  moyen  légal,  avant  1789,  d'acquérir 
un  titre  héréditaire  était  d'en  obtenir  la 
concession  par  lettres  patentes  qui  de- 
vaient être  enregistrées  et  vérifiées  à  la 
chambre  des  comptes.  » 

Ce  titre  était  transmissible  de  mâle  en 
mâle,  par  ordre  de  priniouéniturc  ;  le  chef 
seul  de  la  (a'niUle  avait  donc  le  droit  de 
le  porter.  Comme  le  dit  d'Aguesseau,  le 
principe  de  Indivisibilité  des  titres  a 
toujours  été  en  France  une  maxime  géné- 
rale et  d'ordre  public. 

Sous  la  Révolution,  les  titres  de  no- 
blesse furent  supprimés.  11  en  fut  créé  de 
nouveaux  sous  l'Empire.  Sous  la  Restau- 
ration, par  l'article  1 1  de  la  charte  du 
4  juin  1814,  le  roi  Louis  XVlil  rendit  offi- 
ciellement ses  titres  à  l'ancienne  noblesse. 
Bien  que  les  terres  nobles  ne  fussent  plus 
dans  leur  intégrité  première  et  que  les  pri- 
vilèges attachés  a  ces  titres  avant  la  Ré- 
volution ne  fussent  pas  rétablis,  ces  titres 
restaient  les  mêmes  cependant  et  ne  de- 
vaient être  portés  que  par  les  avants  droit, 
c'est-à-dire  les  chefs  de  la  famille 

Une  exception  faite  en  faveur  des  fils 
des  pairs  de  France  seulement,  par  les 
Ordonnances  de  1817,  fut  même  abro- 
gée, si  je  ne  me  trompe,  par  un  arrêté  du 
13  août  1824. 

Il  ne  fut  jamais  admis  légalement,  à 
cette  époque  ni  depuis,  comme  l'ont  sou- 
tenu certaines  personnes,  que  dans  la  fa- 
mille le  titre  devenait  le  patrimoine  de 
tous  et  que  chacun  des  membres  avait  un 
droit  égal  à  le  porter. 

La  jurisprudence  en  cette  matière  fut 
toujours  constante,  et,  il  y  a  quelques 
années  encore,  le  garde  des  sceaux,  dans 
une  circulaire  du  18  juillet  1874,  rappe- 
lait aux  procureurs  généraux  que  les  titres 
authentiques  ne  reposaient  que  sur  une 
seule  tête  et  ne  pouvaient  être  portés  que 
par  le  chef  seul  de  la  famille,  R. 

La  noblesse  sous  la  troisième  ré- 
publique (LIV  :  LV  ;  LVIII,  648, 778,879). 


—  La  communication  de  M.  P.  me  semble 
nécessiter  quelques  remarques 

r  11  n'est  pas  exact  de  dire  qu'au  Mi- 
nistère de  la  guerre  les  titres  soient  non 
avenus. Une  ordonnance,  datant  de  la  Res- 
tauration, prescrit  de  ne  pas  donner  de 
titres  aux  militaires,  à  moins  que  ceux-ci 
ne  justifient  de  leur  droit  en  produisant 
un  certificat  du  sceau. 

2°  Il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'en  jus- 
tice les  jugements  ou  arrêts  des  tribu- 
naux ne  prennent  pas  les  titres  en  consi- 
dération. |e  puis  montrer  à  Monsieur  P. 
plusieurs  jugements  dans  lesquels  j'ai  été 
«  partie  »,  et  où  figurent  des  titres  de  no- 
blesse. 

Un  tribunal  ne  peut  pas  refuser  de  re- 
connaître un  titre  qui  a  été  l'objet  d'un 
arrêté  d'investiture. 

3°  Il  n'est  pas  non  plus  exact  de  dire 
que  l'énoncé  de  l'état-civil  seul  mette  la 
responsabilité  de  l'officier  ministériel  à 
couvert.  L'arrêté  d'investiture  peut  modi- 
fier l'état-civil  et  met  à  couvert  l'offi- 
cier municipal. 

4°  A  l'Université  on  n'a  guère  à  se 
préoccuper  des  titres,  car  les  candidats 
sont  rarement  en  possession  d'un  arrêté 
d'investiture,  mais  si  un  candidat  régu- 
lièrement investi  d'un  litre  demandait 
que  ce  titre  fût  inscrit  dans  son  diplôme, 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  serait  fait  droit 
à  sa  requête. 

En  un  mot,  à  l'heure  actuelle,  toute 
personne  qui  prétend  se  faire  attribuer  un 
titre  doit  justifier  de  l'arrêt  ministériel 
qui  l'investit  de  ce  titre. 

L'arrêté     d'investiture    est    la    seule 
preuve  de  la  régularité  d'un  titre. 

Le  vicomte  de  Bonald. 


Crapauds  ou  fleurs  de  lis  (LVIl- 
726,  803).  -  Déjà,  en  1637,  Aug.  Gai. 
land,  dans  son  savant  traité,  fies  anciennes 
Enseignes  et  estendarts  de  France,  dédié 
aux  historiographes  de  sainte  Marthe, 
protestait  contre  les  Estrangers,  qui  ont 
voulu  bailler  aux  premiers  Rois  un  Escu 
honteux  dont,  jusijues  à  présent,  ils  ont 
voulu  tirer  des  sujets  de  mépris,  et  qui 
j  sont  combattus  par  le  silence  de  tous  les 
I   Escrivains   du    temps,    et   par   exemples 
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contraires.  J'ay  veu  le  sceau  de  la  Ré- 
gence, durant  l'absence  du  Roy  Philippe 
le  Hardy  en  Arragon,  ayant  d'un  costé 
une  couronne  et  de  l'autre  costé  trois 
fleurs  de  lis  prises  par  Clovis  pour  mar- 
que   auguste.  Ces  sceaux   sont  entiers  à 

l'Archevêché  de  Paris.  Sus. 

♦ 

Nostradamus,  dans  ses  Cck^oiV.ç, appelle 
le  roi  de  France  rhéritier  des  crapaiix. 

F. Jacotot. 


980 


On  lit  dans  Les  Martyrs;  de  Chateau- 
briand, livre   VI 

l'armée  des  Francs  prêts  à  combattre 
l'empereur  Constance  Chlore  : 

Chaque  tribu  se  rallioit  sous  un  symbole  : 
la  plus  noble  d'entre  elles  se  distinguoit  par 
des  abeilles,  ou  trois Jers  de  lance. 

V.  A.  T. 

*  * 
Je  ne  suis  en  mesure  de  donner  aucun 

renseignement  autorisé  sur  l'origine  des 
fleurs  de  lis  françaises.  Mais  peut  être  est 
il  intéressant  de  dire,  à  ce  propos,  que  la 
fleur  de  lis  qui,  dès  le  xiv°  siècle,  figure 
sur  toutes  les  monnaies  de  Strasbourg, 
tantôt  entière,  tantôt  au  pied  coupé,  passe 
pour  n'avoir  été,  au  début,  autre  chose 
qu'un  emblème  formé  d'un  fer  de  lance 
posé  en  pal  et  de  deux  crosses  d'évêque 
passées  en  sautoir  (la  monnaie  avait  été 
épiscopale  avant  de  devenir  municipale). 
Plus  tard,  la  figure  s'est  compliquée,  et 
elle  est  devenue  un  lis  épanoui,  fort  ana- 
logue à  celui  de  Florence,  mais  moins 
allongé  ;  on  la  trouve  sous  cette  forme, 
au  revers  des  monnaies  strasbourgeoises, 
jusqu'en  1701,  c'est-à-dire  vingt  ans  en- 
core après  l'annexion  de  la  vieille  cité  à 
la  France.  Paul. 

Les  armes  de  la  famille  Joubert 

(LVlll,84o,924). —  L.de  la  Roque  (.4r»«o- 
riaîdu  Languedoc, généralité  de  Montpellier) 
donne  les  armes  de  cette  famille  :  d'azur 
à  trois  chevrons  d'or,  posés  deux  et  un  ;  au 
chef  d'argent  chargé  d'jine  croix  potensée 
d'or,  cantonnée  de  quatre  croisettes  de 
même. 

Consulter  \' Armoriai  général  de  i6q6. 
Montpellier-Montauban  :  26,  29,  83  i ,  869, 
879.  Dauphiné:  123,  175,  324,  32.5,  415, 
etc. 

Cette  famille  n'est  pas  originaire  .de 
Montpellier.  M.  de  la  Roque  la  fait  sortir 
de  Crest  en  Dauphiné. 


D'après  un  article  paru  dans  les  Chroni- 
ques de  Languedoc  (revue  publiée  à  Mont- 
pellier de  1874  à  1879,  sous  la  direction 
de  M.  de  la  Pijardière)  les  Joubert 
auraient  été  précédemment  en  Vivarais. 
On  pourra  consulter  à  ce  sujet  V Armoriai 
du  Vivarais,  par  M.  F.  Benoit  d'Entre- 
vaux,  qui  paraîtra  dans  quelques  semai- 
nes. 

Une  branche  de  cette  famille  était 
établie  à  Bays-sur-Bays  en  Vivarais  (Baix, 
Ardèchej  dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle,  elle   paraissait  originaire 


an  passage  où  il  décrit      de  Saint-Péray,  en  face  de  Valence. 
__.._    1    ...........  A.  L.  S 


D'azur,  à  trois  chevrons  aléséi  d'or,  2 
et  1  ;  au  chef  de  Jérusalem.  Cimier  :  un 
griffon  issant.  Supports  :  deux  griffons. 
Devise  :  omnia  virtuti  cedunt  (Annorial 
généial,  de  Rietstap  ;  Nobiliaire  Toulousain, 
de  Brémond,  etc.)  Il  existe  trois  cl»ar- 
mants  ex-libris  de  cette  famille,  au  xviii» 
siècle,  dont  l'un   porte  :  M.   de  Joubert, 

TRÉSORIER  DES    EtaTS  DE  LANGUEDOC. 

P.  leJ. 

Livres  portant  sur  le  titre  le  mo- 
nogramme d'Henri  II  et  de  Diane 
de  Poitiers  (LVlll,  728,  859).  —  Quoi- 
que séduisante  et  fort  ingénieuse,  la  dé- 
monstration de  .Aide  n'est  pas  convain- 
cante, et  je  me  vois  même  dans  l'obliga- 
tion  de  l'anéantir  en  quelques  mots. 

Le  monogramme  D  et  H  enlacés  est 
bien  celui  de  Diane  et  d'Henri  et  non  de 
ce  dernier  et  de  la  reine  Catherine.  J'en 
trouverai  la  preuve  en  quatre  faits  que 
voici. 

Le  chiffre  de  Diane,  seule,  était  le 
même,  les  deux  D  couplés,  moins  la 
barre  transversale  ;  tandis  que  celui  de 
Catherine,  à  peu  près  semblable,  en  diffé- 
rait par  les  deux  cornes  du  C  qui  dépas- 
saient l'H. 

De  plus,  le  château  d'Anet,  construit 
pour  et  par  Diane  est  constellé  de  mono- 
grammes D.H.  (non  point  C. H.)  variés  à 
l'infini,  au  point  que  des  à  delta,  sortis 
de  l'imagination  du  sculpteur,  viennent 
supprimer  toute  équivoque,  c  ai  le  delta 
n'est  pas  l'initiale  de  Catherine. 

Me  servirai-je  encore  decet  argument, 
moins  probant  sans  doute,  mais  pourtant 
non  sans  valeur,  que  le  monogramme  de 
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Diane  fut  ainsi  traduit  en  style  héraldique: 
DE  en  iiii-fibide  HACHE  or  couplés 
Ce  qui  donne  le  rébus  suivant  : 
Diane  me  fit  blessure  q-ui  plaît. 
IVlais  le  mieux  est  de  s'en  tenir  aux 
choses  précises.  Je  reporterai  donc  Aide  à 
l'exemplaire  des  yies  des  Hommes  illustres 
Grecs  et  Romains,  Paris  1559,  ou  plutôt  à 
sa  reproduction  que  donne  iVl.  D.  Rous- 
sel dans  son  Histoire  du  château  d'Anet, 
l'exemplaire  relié  aux  armes  de  Diane  et 
conservé  au  Louvre  ayant  été  brûlé  en 
1871.  Sur  le  plat  recto,  à  côté  des  armes 
de  France  et  des  attributs  m3'thologiques 
de  Diane,  est  disposé  son  monogramme 
en  deux  endroits;  idem  sur  le  dos  de  la  re- 
liure,et  tandis  que  sur  le  plat  verso, le  mo- 
nogramme de  Catherine  est  répété  5  fois. 
C'était  là  une  double  flatterie  à  l'égard  du 
roi,  peut-ètie  pas  très  délicate,  mais  en 
tous  les  cas  admise,  et  avec  ce  dernier 
exemple  il  n'est  plus  guère  permis  de 
confondre  les  deux  monogrammes. 

Pour  en  revenir  aux  livres  reliés  aux 
armes  et  chiffre  de  Diane,  il  y  en  a  quel- 
ques-uns mais  qui  tous  sont  conservés  ja- 
lousement :  Fournier  en  cite  ;  la  biblio- 
thèque de  Poitiers  possède  le  Salvianius 
aqualtliuDi  animalinuni  historia  IS54; 
Copenhague  a  également  un  recueil  de 
chants  royaux  relié  en  veau  et  frappé  au 
monogramme  de  Diane,  —  et  non  de 
Catherine  —  avec  cette  mention  (que  je 
signale  encore  à  Aide)  : 

Ce  livre  fut  faict  pour  Diane  de  Poi- 
tiers etc.,  suivent  ses  titres,  en  style  du 
xvi"  siècle. 

Il  y  a  un  an,  passait  encore  en  librairie 
à  Paris,  un  :  Cinq  livre  de  l'impostur  et 
tromperie  des  diablis,  1 ';6ç  en  maroquin 
rouge, toujours  avec  les  initiales  de  la  dame 
d'Anet  ;  etc.,  etc.  Enfin  je  signale  à  M. 
d'Heuzel  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du 
château  d'Anet.  publié  en  1724,  et  dont 
je   ne  connais  que  }  exemplaires. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet 
je  serais  bien  heureux  de  mettre  la  main 
sur  une  Histoire  de  Roland  l  Amoureux  mise 
en  Fratiçaisde  l' Italien  du  seigneur  Mathieu 
Marie  Bayai  d, etc.  Lyon,Tantillon,  rééditeur 
1614,  ouvrage  qui  est  dédié  à  Diane  de 
Poitiers.  Le  Roland  dont  il  s'agit  n'est  na- 
turellement autre  qu'Henri  11       M.   M. 

Livres  introuvables  relatifs  à 
Lyon  (LVlll,  83S).   —  Sur  les  livrcb  en 


question  je  puis  fournir  à  notre  confrère 
les  indications  suivantes  : 

Le  n"  1  {Entrée  de  Mgr  le  Légat,  1664, 
est  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  la 
cote  :  Inventaire.  Ye.  2692. 

Le  n"  2  {A  Messieurs  les  Prévôt  et  éche- 
vins,  1679)  est  probablement  le  Ballet 
conservé  sous  la  cote  :  Réserve.  Yf.  265}. 

Le  n»  3  {La  ville  de  Lyon  en  vers  burles- 
ques. 1683)  est  aussi  sur  les  rayons  de 
notre  grand  dépôt  national  :  Invent.  Ye. 
34801 . 

D'après  mes  notes,  la  Bibliothèque  na- 
tionale ne  posséderait  pas  la  réimpression, 
de  1728,  de  cette  dernière  pièce.  Peut- 
être  la  trouverait-on  à  l'Arsenal  ? 

In-octavo. 

Miracles  de  Notre-Dame  ou  Mi- 
roir de  Notre-Dame  (LVIl,  730,  916). 
—  Les  trois  vers  suivants  : 

Trois  cuileietes  de  syrop 

Qui  à  eiivis  valent  un  oef, 

Nos  vendent-ils  dix  souz  ou  noef, 

sont  bien  de  Gautier  de  Coincy,  poète 
français  mort  en  1236.  Ce  sont  les  vers 
2482,  24815  et  2486  de  son  conte  dévot, 
intitulé  :  De  l'empereri  qui  garda  sa  chastéé 
par  nwuii  temptacions,  ou  de  l'anpereri^  de 
Rome  qui  Ju  ehacié  de  Rome  pour  son  se- 
rorgc,  lequel  se  trouve  en  tète  du  tome 
second  du  Nouveau  Recueil  de  fabliaux  et 
contes  inédits,  des  poètes  français  des  XIl°, 
XIII\  XI V  et  XV  siècles,  publié  par 
Méon,  à  Paris,  en  1823. 

D''  Maxime. 

Balzac.  Dans  quel  ordre  ses  ro- 
mans doivent-ils  être  lus  ?  (LVlll, 
89b)  —  Pour  lire  les  ron^ans  de  Balzac, 
le  mieux  est  de  se  reporter  au  catalogue 
Calmann-Lévy,  l'ordre  en  est  très  suivi, 
et  c'est,  je  crois,  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  connaître  les  œuvres  du  grand 
écrivain,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
«  Scènes  de  la  vie  de  Province  »,  sui- 
vies des  «  Scènes  de  la  vie  Parisienne». 
Toutefois,  je  lirais  le  Père  Goriot  entre  le 
dernier  volume  des  Illusions  Perdues  et 
Splendeurs  et  Misires  des  Courtisanes. 

Les  autres  romans  de  Balzac  ne  se 
tiennent  pas  de  la  même  manière  ;  on 
peut  donc  les  lire  comme  on  veut,  sur- 
tout les  «  Scènes  de  la  vie  privée  »qui 
sont  des  nouvelles,  Qi'ant  aux  Etudes 
philosophiques,    politiques    et     analyti- 


N°i20b.    Vol.  Lvm. 


L'INTERMEDIAIRE 


983      

ques, elles  sont  sans  cohés  on  ;  au  surplus 
Balzac  a  pris  soin  de  dater  tous  ses  vo- 
lumes, il  est  par  conséquent  très  facile  de 
savoir  dans  quel  ordre  ils  ont  été  écrits. 
Ed.mée  Lf.grand. 

Artabaii(LVni,  898).  —  Artaban  est 
le  nom  d'un  héros  du  Roman  de  la  Cal- 
prenéde,  Cl^'opâtre,  paru  je  crois,  vers 
1650.  Edmke  Legrand. 

Mêmes  réponses  :Nauticus,  G.  de  Mas- 
sas. 

Prononciation  des  noms  étran- 
gers (LV111,224,  595,6,2.  700,  760,80a, 
92O  .  — ;Le  bon  Spulk-r  rappelant  letemps 
où  on  appelait  Strozzi  M. d' Estropie.  Parti- 
celli  d'Emeri  M.  Je  Particelle,  Torquato, 
Tasso,  le  Tasse,  Brogiio  M.  de  Biopiie, 
Boccaccio,6i;i;rd;tc,  disait  :  «Le  jour  où  on 
a  appelé  l'auteur  du  Barbier  de  Scville 
Rossini  au  lieu  de  dire:  Monsieur  Rosnn, 
il  y  a  eu  quelque  chose  de  changé  en 
France.  >>  Un  de  nos  spirituels  ambassa- 
deurs, qui  goûte  peu  le  Crépuscule  des 
Dieux,  disait, un  jour,  devant  .'Vlassenet  et 
Saint-Saens  ahuris  :  «  Ne  me  parlez  pas 
de  la  musique  de  ce   Monsieur  Vanier  !  » 

M.  P. 

Averti (LVIII,  s8,  267,  374,  538).  — 
Si  j'étais  grammairien,  pliilologue.  chef 
d'institution,  ou  semblablement  qualifié, 
je  me  plairais  à  écrire  un  livre  —  s  il  n'a 
déjà  été  fait,  —  sur  les  Variations  de  la 
langue  française  au  cours  écoulé  du  xix" 
siècle.  «  Concurrencier  »  est  horrible. 
Que  dire  de  \<  talentueux  »  ?  La  chasse 
au  lecteur  est  si  intense  que  les  <<  cou- 
reurs de  nouvelles  »,  aujourd'hui  reporters, 
ne  prennent  pas  le  temps  décrire  en  fran- 
çais. Reste  à  savoir  s'ils  l'ont  jamais  appris. 

Je  déplore  donc  leurs  *<  agissements  », 
c'est  le  seul  mot  nouveau,  commode  et 
logique,  parce  qu'il  exprime  ce  qu'aucun 
autre  mot  de  la  langue  française  n'exprime 
à  lui  tout  seul,  mais  je  remets  à  d'autres 
le  soin  d'avertir  ces  écrivains  trop  mo- 
dernes de  leurs  r.éologismej  impénitents. 

La<(  nouvelle  acception  du  mot  «averti», 
est  urie  résurrection  plus  qu'une  nais- 
sance. Elle  remonte  à  1553.  On  la  trouve 
dans  les  Opéra  Calvini,  de  la  grande  édi- 
tion de  Strasbourg  (t.  VIII,  p  837-42). 
(Reuss  et  Cunitz)  Guillaume  de  Trie,  gen- 
tilhomme   lyonnais,  ami  de  Calvin,  cor- 
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respond  avec  lui,  à  propos  du  supplice 
des  Cinq  élu  liants  protestants,  brûlés 
pour  cause  de  religion,  cette  année  même, 
155  3,  et  des  hérésies  toujours  plus  bruyan- 
tes et  agressives  de  Servet.  Le  26  mars, 
de  Trie  écrit  à  un  parent  catholique  : 
«  J'estois  adverty  »,  c'est  à-dire  qu'il 
était  au  courant  de  tout  ce  qui  concernait 
ces  deux  affaires. 

Voilà,  à  l'origine  de  la  formation  de  la 
langue  française,  l'acception  normale  et 
originelle  du  mot  (7i'f///,c  est-à-dire  «  être 
au  courant  de  ce  dont  on  parle  ou  écrit  ». 

je  trouve  cette  belle  lettre  citée  dans 
un  journal  théologique  d'hier, mais  je  n'en 
parlerai  pas  davantage;  nous  ne  sommes 
pas  unis  dans  V Intermédiaire,  pour  faire 
de  la  polémique  religieuse.  Cz. 

Mance  (LVIII,  561,  654,  707,760, 
926).  —  Ne  serait-ce  pas  tout  simplement 
ie  mot  italien  )«.!Jrcw,  bonne-main,  pour- 
boire, gratification  .?  M.  P. 

Dèlogement  (LVIH,  393,  540).  — 
«  Puisque  Dieu  nous  donne  le  loisir  de  dis- 
poser de  notre  délogement,  préparons- 
nous-y.  »  (Montaigne).      Ch.  de  R...y. 

Etrennes    :   étymologie   du   mot 

(LVlll,  900).  —  Notre  ophelète  a  donné 
la  seule  bonne  étymologie  possible  du 
mot  etrennes,  sTREN,t,  en  latin  ;  du  nom 
de  la  déesse  Strénie.  Seulement,  il  s'est 
arrêté  dans  le  cours  de  son  explicition,en 
parlant  d'undétail  secondaire  (à  propos  du 
roi  Tatius  Sabinusj.et  il  n'a  pas  tout  dit  ; 
de  sorte  que  cette  explication  est  incom- 
plète et  a  besoin  d'être  achevée, pour  être 
compréhensible  :   -.n  va   voir  pourquoi. 

Le  nom  de  la  déesse  Strénie  dérive  lui- 
même  de  sTRENUA,  vigoureuse,  et  veut 
dire  :  la  déesse  de  la  vigueur  corporelle. 
Elle  était  symbolisée  par  un  rameau  de 
verveine  ;  dont  le  nom  latin  Verbena  ne 
signifie  pas  corolle  à  raies  colorées,  imi- 
tant les  Veines  de  Venus  (comme  le  dit  le 
savant  professeur  de  la  Sorbonne,  dans  la 
flore  parisienne  de  Bonnier)  ;  mais  a  pré- 
cisément le  sens  d'herbe  de  la  vigueur 
physique,  et  ne  représente  pas  la  santé 
du  corps  (comme  le  cresson  de  fontaine). 

Etymologiquement  parlant  ,  les  Ro- 
mains ne  se  souhaitaient  donc  pas  précisé- 
ment une  bonne  santé,  mais  la  force.  Ils 
ne  disaient   pas   comme  nous,   en    s'en- 
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voyant  des  élrennes  au  i"  janvier:    Por-  ^ 

tez-vous  bien  !    mais  :  Soyez   vigoureux,  | 

stri'iiiiiis,    sous    les    auspices    de  Strénie.  | 

D'ailleurs,  leur  expression    Vale  !  Valele  !  \ 

ne  signifie  pas    précisément   portez-vous  | 

bien  ;  mais  elle  veut  dire   textuellement  :  i 

soyez   fort,    soyez   vaillant  1  ayez  de    la  i 

valeur  {viilt\va]or ,\'3.\\\znc(t) .    D'^  Bougon,  j 

La  muse   de  Ganges  (LVIII,   ^^4,  \ 

539).  —  Je  ne  sais  si   vitise  est  un  barba-  ! 

risme  et  si  le  mot  correct  est  mcuse^  mais  ! 
dans  le  pays  on  dit  muse.  l'ai  interrogé 

plusieurs    personnes   instruites,  de  la  ré-  ; 
gion  ;  aucune  n'a  su  donner  l'étymologie 

du  mot.  ; 

On  peut   supposer  que  tmiso  (occitan  ; 

traduction    française,    muse)  est  une  cor-  | 

ruption  pour  meso  :  qui  met,    qui    donne,  j 

qui    tire,    qui    lournit    l'eau.   Ou   encore,  j 

qu'on    prononce    mal  tiiuso.    qui    doit    se  ! 

dire  exactement  mouso^  ce  qui  a  le  même  j 

sens    littéralement^  qui  trait).  j 

La  muse  dite  de  Ganges,  par  V.  A.  T., 
date  au  moins  d'un  siècle  ;  elle  se  trouve 
sur  la  Vis.  près  du  confluent  de  celle-ci 
avec  l'Hérault.  Elle  n'alimente  plus  d'eau 
potable  Ganges,  mais  Cazillac  ;  Ganges 
reçoit  maintenant  l'eau  de  l'Hérault,  par 
une  turbine. 

11  n'y  a  pas  une  seule  muse  sur  la  Vis, 

mais  sept  ou  huit  qui  arrosent  des  jardins.  \ 

Rien  d'extraordinaire  à  la   muse  ou   aux  ; 
muses.  C'est  le   principe    de    la    roue  de 

moulin,  dans    laquelle    les    palettes    sont  : 

remplacées  par  des  auges.  C'est  encore  le  : 

principe  de  la   noria^  très  employée  dans  j 

les  jardins  de  tout  le  Midi.  j 

Seulement,  la  force  motrice,  représentée  j 

dans  la  noria  par   un  anim.al  de  trait,  est  j 

remplacée  dans  la  muse  par  la  force  d'une  ■ 

eau  courante.  B. — F.  ! 

-  ! 

Le  Hippophae  rhamnoides  (LVllI,  j 

838).  —  L'Hippopl.we  ibamnoide',  est  l'ar-  j 
gousier,   dit  aussi  épine  marante,   épine 
marine  et  griset  (v.  Littré).  Il    appartient 
à  la  famille  des  Eléagnécs.              K.  D. 
* 

Le    Hippophae    (et    non    Hippophaea)  j 

ihamir.oides  ds  Linné  s'appelle  en  français  j 

aigKussier  ou  aigousier.  Dans  son   Riper-  | 

toirc  des  plantes  w//'te  (Paris,  1836,  p. Si),  1 
E.  A.  Duchesne  donne  comme  noms  vul- 
gaires de  cette  plante  :  épine  marante  et 

griset.  P.  DoRVEAUX.  | 


L'argousier  Hippophxa  Rhamnoides.^ 
n'est  pas  de  ta  famille  du  nerprun  (Rliam- 
nées)  mais  de  celle  des  Eléagnées,  famille 
peu  importante,  assez  voisine  de  celle  qui 
produit  le  Daphné.  le  Bois  gentil,  etc. 
C'est  un  grand  arbrisseau  indigène,  de  4 
à  5  mètres  de  hauteur,  épineux  ;  il  a  des 
feuilles  linéaires,  argentées,  tachetées  de 
roussâtre.  Il  porte  à  l'automne  de  petites 
baies  de  couleur  orangée.  Aucune  de  ses 
parties  n'est  employée  en  médecine.  C'est 
un  artuste  ornemental,  surtout  utile  pour 
former  des  haies.  Ses  racines  multipliées 
le  rendent  propre  à  tenir  les  terres  légères 
et  à  fixer  les  sables.  Ne  pas  le  confondre 
avec  l'Arbousier.  E.  Grave. 

* 

*  * 

C'est  Linné  qui  l'a  dénommé  sous  le 
nom  d'Hippophaë  rhamno'ides,  mais  en 
français,  on  le  connaît  sous  les  termes 
d'Hippophaé,  d'argousier,  de  (aux  ner- 
prun et  enfin  de  saule  épineux.  La  Flore 
foiestière,  de  Mathieu,  le  qualifie  d'arbris- 
seau épineux  commun  aux  bords  des 
eaux  dans  les  vallées  des  Alpes,  descen- 
dant le  long  de  leur  cours  jusqu'à  la  Mé- 
diterranée et  se  retrouvant  a  Dunkerque. 

Il  est  très  précieux  pour  fixer  les  atter- 
rissements  et  les  rives  mobiles  des  tor- 
rents, mais  on  l'a  parfois  cultivé  dans  les 
jardins  en  raison  de  son  feuillage  disco- 
lore et  argenté  en  dessous  :  c'est  un  ar- 
brisseau qii  ne  dépasse  pas  435  m.  de 
hauteur  :  ses  fruits  rouges,  ou  mieux 
jaune-oranges  et  acidulés  sont  comestibles 

autant  que  décoratifs  eux-mêmes.   Sus. 

• 

*  * 

On  prononce  «  L'Hippophaé,  comme  on 
dit  l'Hippophagie  ».  Ce  nom  de  Tue- 
cheval  a  été  donné  à  cet  arbuste,  parce 
qu'on  a  accusé  ses  graines  d'empoison- 
ner les  chevaux  ;  cependant  on  les  utilise 
en  Finlande,  pour  assai.sonner  le  poisson, 
à  cause  de  leur  saveur  aigrelette  ! 

C'est  un  arbuste  décoratif  à  cause  de 
sa  couleur  gris  perle,  comme  celle  de 
certains  «  aloès  »  que  l'on  rencontre  par- 
tout en  France,  mêtuc  à  Paris,  et  qui  pro- 
vient des  terrains  sablonneux. 

Son  nom  français  est  /'arboussier  qu'il 
rie  faut  pas  confondre  avec  les  m  bouses. 
Cependant  les  pépiniéristes  ne  le  connais- 
sent que  sous  le  nom  d'HiPPOPHAÉ  (atten- 
tion à  l'orthographe  de  tous  ces  noms). 
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Ce  n'est  pas  un  arbuste  de  la /ami/le  du 
Nerprun,  qui  est  un  végétal  de  la  famille 
des  Rhamnées  ;  c'est  un  arbrisseau  épi- 
neux de  la  famille  des  Eléagnées,  qui  en 
est  fort  éloignée  et  qui  est  voisine  de  celle 
du  gui  (Loranthacées)  :  Voir  hi  Flore  de 
Le  Maout  et  Decaisne.  D'  Bougon. 

Au  contraire,  V arbousier  (avec  un  s)  est 
un  fout  petit  arbuste,  très  voisin  des 
Azalées,  qui  donne  ces  grosses  fraises  des 
Pyrénées^  que  Ton  appelle  des  Arbouses. 

D'B. 
« 

«   é 

Sans  être  botaniste,  je  crois  pouvoir 
répondre  à  la  question  posée  : 

Le  dictionnaire  de  Bescherelle  aîné  — 
édition  de  1887  —  donne,  p.  187  i  :  «  Hip- 
pophaé^  s.  f.,  genre  de  la  famille  des  eléa- 
gnées, vulgairement  appelé  argousier, 
originaire  de  l'Europe  Centrale  et  donnant 
un  suc  laiteux  qui  peut  être  employé 
comme  purgatif. 

D'autre  part,  on  lit,  p.  1346,  du  même 
ouvrage  :  »<  Eléagné,  ée,  adj.  —  Qui  res- 
semble à  VéléagHus  ou  chalef.  —  Eléa- 
gnées ;  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicoty- 
lédones établie  pour  des  arbres  des  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal  >v 

Cette  définition  est  accompagnée  d'une 
figure  dont  voici  la  légende  :  «  Eléagnées  : 
Hyppophaes  rhamnoïde  ;  a,  fleur  mâle  ; 
&,   fleur   femelle  ;  c,   rameau  fructifère  ». 

Enfin,  ce  même  dictionnaire  donne, 
p.  271  :  «  Argousiet  ou  Argoussier,  s.  m. 
Genre  de  la  famille  des  eléagnées,  arbris- 
seau indigène,  épineux,  portant  de  jolis 
boutons  et  un  beau  '  feuillage  argenté. 
Dans  les  jardins,  on  fait  des  haies  d'argou- 
sier  ;  dans  les  dunes,  on  s'en  sert  pour 
fixer  le  sable. 

Trousset  {Diction.  Encyclopédique)  dé- 
clare que  V  Argousier  est  un  genre  d'Eléa- 
gnées  (ce  dernier  mot  n'est  pas  dans  son 
ouvrage)  dont  l'espèce  unique  V Argousier 
rhamnoïde  (hippophae  rhamnoides,  Lin.), 
croît  dans  les  sables  maritimes...  etc., 
etc. 

Faudrait-il  conclure  de  ce  qui  précède, 
que  rhamnoides  signifie  ayant  une  ressem- 
blance avec  les  rhamnées  et  que  \' argou- 
sier n'est  pas  de  la  famille  du  nerprun  ? 

G.  ALauiER. 

* 

Le  nom  français  de  cette  plante  est 
«  Argousier  faux-nerprun  ». 

Le  chevalier  de  Lamarck,  l'illustre  bo- 


taniste, l'appelait  «  Argoussier  d'Europe», 
et  l'avait  classé  dans  la  famille  des  Cha- 
lefs  dont  le  nom  latin  «  Eleagnus  »  a 
servi  à  Robert  Brown  pour  créer  la 
famille  des  Eléagnées  à  laquelle  appartienl 
maintenant  l'Hippophae  rhamnoides.  Il 
n'est  point  de  la  famille  des  Nerpruns 
(Rhamnées)  et  s'il  se  nomme  faux  nerprun, 
c'est  à  cause  de  la  ressemblance  de  ses 
fruits  qui  sont  jaunes  et  non  rouges  avec 
ceux  des  Nerpruns. 

Cet  arbrisseau  ne  se  trouve  point  qu'en 
Hollande  et  dans  la  vallée  du  Rhône,  on 
le  rencontre  souvent  sur  le  littoral  de  la 
Manche,  dans  le  Calvados  entre  Honfleur 
et  Ouistreham,  surtout  à  ViUers-sur-Mer, 
dans  les  argiles  sombres  appelées  s<  Va- 
ches noires  »  appartenant  à  l'étage  Oxfor- 
dien  ;  on  le  trouve  également  dans  la 
Seine-Inférieure  dans  les  fourrés  humides 
des  basses  falaises  du  châieau  d'Orcher 
et  sur  le  marais  longeant  la  Seine  entre 
Harfleur  et  TancarviUe. 

L'argousier  qui  s'élève  à  soixante  cen- 
timètres de  hauteur  dans  son  habitat 
naturel, atteint  trois  et  même  quatre  mè- 
tres s'il  est  cultivé  dans  une  bonne  terret 
Si  on  en  faisait  des  clôtures,  elles  seraient 
absolument  infranchissables  aux  gens  et 
aux  bêtes.  Herbipotens. 

Nous  avons  reçu,  sur  ce  même  sujet, 
des  réponses  à  peu  près  identiques  signées 
Beaujour  ;  L.  C.  m  B.  ;  Deherman  ; 
Boghaert-Vaché  ;  m.  B.  B.  ;  Nauticus. 

Mesure,  verge,  quarteron  (LVIII, 

838).  — je  ne  trouve  mentionnés  nulle 
part  de  mesures  spéciales  pour  Ardres  et 
ses  environs.  On  y  employait  très  pro- 
bablement, en  1780.  celles  de  Calais. 

Or,  à  Calais,  la  mesure  comprenait  100 
verges  carrées,  la  verge  linéaire  ayant  20 
pieds  de  Paris  (6  mètres  497)  ;  elle 
équivalait  à  42  ares,  21   centiares. 

La  verge  représentait  exactement  une 
superficie  de  42  centiares  208250. 

Quant  au  quarteron,  j'ignorais  que  la 
dénomination  eiît  été  usitée  dans  le  Ca- 
laisis.  D'après  la  métrologie  d'autres  ré- 
gions, je  croirais  volontiers  qu'elle  s'ap- 
pliquait, ici,  au  quart  de  la  mesure  (10 
ares,  55  centiares). 

A.  Boghaert-Vaché. 

Villes  englouties   sous   les  eaux 

(XLI  ;  XLU  ;  L!  ;  LU  ;    LVIII,   687,  751, 
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817).  —  Au  xvi°  siècle  Dumoich  —  ville 
importante  du  comté  de  Norfolk  —  non 
loin  de  l'emplacement  actuel  de  Qowe- 
doft,  fut  engloutie  par  les  eaux.  11  n'en 
reste  plus  trace, mais  le  fils  aîné  des  com- 
tes de  Stradbroke  y  prend  son  titre  de  vi- 
comte, et  jusque  dans  les  premières  an- 
nées du  xix^  siècle,  elle  envoyait  un  re- 
présentant au  Parlement.  Els. 


igne 


18,  lire  Sarzana  au 


Colonne  687,  '. 
lieu  de  Sarzand. 

Ligne    26,  lire    Lunigiana  au    lieu 
Lunjiana. 


de 


La  Truie  qui  file  (LVI II,  11,  148, 
210,  322^  432,677,  762,  8^3).-  Certes, 
j'approuve  complètement  le  savant  colla- 
borateur P.  G.,  quand  il  dit  que  les  ori- 
gines des  choses  se  découvrent  par  les 
faits  ;  c  est  pourquoi  je  m'étais  empressé 
de  verser  aux  débats  ceux  qui  me  parais- 
saient susceptibles  d'aider  à  résoudre  cette 
question  si  obscure  et  si  intéressante.  Je 
ne  saurais  donc,  pour  ma  part,  accepter 
le  reproche  que  fait  M.  P.  G  à  tous  ceux 
qui  ont  répondu  à  cette  question,  d'avoir 
supprimé  toutes  les  données  matérielles 
du  problème.  Quant  à  n'avoir  pas  le  droit 
d'ignorer  certaines  choses,  c'est  une  propo- 
sition à  laquelle  je  ne  me  rallierai  que 
lorsque  la  perfection  absolue  sera  de  ce 
monde.  \J Intermédiaire  a  pour  devise  : 
//  se  faut  entiaider  ;  s'il  la  remplaçait  par 
celle-ci  :  On  n'a  pas  le  droit  d'ignorer,  il 
n'aurait  plus  qu'à  disparaître. 

Mais  tout  cela  est  sans  importance  au 
point  de  vue  de  la  question  qui  nous  inté- 
resse, et  qui  d'ailleurs  en  a  intéressé  bien 
d'autres,  Balzac,  par  exemple,  qui  ne  l'a 
pas  résolue,  d'ailleurs,  parce  que  proba- 
blement, lui  aussi,  sans  en  avoir  le  droit, 
il  ignorait  les  faits  tout  simplement  en  bloc. 
M.  P.  G.  qui  ne  les  ignore  pas,  et  qui, 
par  conséquent,  est  fort  de  son  droit, 
nous  présente  des  Tiuies  qui  filent  dont 
l'origine,  paraît-il,  remonte  à  plusieurs 
milliers  d'années  avant  l'ère  Boudhique. 
Il  y  a  d'abord  la  déesse  Marici,  mais  qui 
n'est  pas  une  truie  complète  ;  elle  n'en  a 
que  la  tête.  Puis  vient  la  combinaison  de 
la  truie  et  du  fuseau  qui  figurait  en  Kgypte 
et  en  Grèce  dans  la  procession  des  m\s- 
tcres,  tant  à  Bubaste  qu'à  Eleusis.  Seule- 
ment, nous  dit  IVl.  P.  G.,  elle  n'avait  au- 
cun rapport  avec  la  précédente,  mais  peu 


importe,  ajoute-t-il,  il  y  avait  truie  et  fu- 
seau, c'est  l'essentiel.  Mais  pourquoi 
essentiel  ?  L'existence  de  cette  combinaison 
chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Grecs,  ne 
peut  rien  nous  apprendre  sur  la  question 
posée.  Quelle  relation  oflfre-t-elle  avec  les 
Truies  qui  filent  du  moyen  âge  .?  C'est  ce 
que  M.  P.  G.  néglige  de  nous  dire. 

En  des  temps  plus  modernes,  M.  P.  G. 
nous  signale  une  corrélation  entre  la  reine 
Berthe  aux  longs  pieds  et  la  figure  de  la 
Truie  qui  file.  Mais  qu'est-ce  que  cela 
peut  bien  prouver  ? 

Enfin,  il  nous  rappelle  que  des  Truies 
qui  filent  ont  figuré  dans  des  Livres 
d'heures  et  sur  des  Cathédrales. 

Tout  cela  est  fort  bien,  ce  sont  des  faits, 
d'accord.  Mais  quelle  induction  en  peut- 
on  tirer  au  point  de  vue  de  la  question 
qui  nous  occupe  ?  En  quoi,  pourquoi  et 
comment  tout  cela  se  rattache-t-il  avec  la 
coutume  de  l'âge  médiéval  de  représenter 
sur  les  enseignes  une  truie  filant  un  fu- 
seau .''  M.  P.  G.  n'en  dit  rien,  mais  on 
entrevoit  le  fond  de  sa  pensée,  qui  doit 
être  celui-ci  : 

Si,  au  moyen  âge,  on  figurait  comme 
enseignes  des  truies  filant  au  fuseau,  c'est 
parce  qu'il  existait  des  figurations  analo- 
gues sur  les  livres  d'heures  et  sur  les 
cathédrales.  Ces  figurations  étaient  des 
mythes  religieux  dont  l'origine  remonte 
à  plusieurs  milliers  d'années  avant  l'ère 
Boudhique.  Est-ce  bien  cela  ? 

Si  oui,  c'est  une  opinion,  mais  non 
une  démonstration.  A  coup  sûr,  les  ar- 
tistes du  moyen  âge  qui  ont  représenté 
des  truies  filant  au  fuseau,  sur  les  Livres 
d'heures, les  Cathédrales. et  les  Enseignes, 
ignoraient  très  certainement  la  déesse  Ma- 
rici do  Dordjro-Pagmo,  et  la  lamascria 
de  Samding  ;  ils  ne  devaient  pas  non  plus 
être  très  au  courant  des  mystères  de  Bu- 
baste ni  d'Eleusis.  11  faudrait  démontrer, 
en  outre,  que  c'est  parce  que  la  figura- 
tion en  question  existait  sur  les  cathé- 
drales et  les  livres  d'heures,  qu'on  l'a 
prise  comme  enseigne,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  explication  possible.  Jusque  là,  je 
trouverai  que  la  mienne  vaut  celle-là, 
sinon  mieux,  car  elle  est  fondée  aussi  sur 
des  faits  ;  ces  faits,  je  les  ai  fait  connaître 
et  je  ne  fais  un  crime  à  personne  de  ne 
les  avoir  pas  connus,  même  en  bloc,  je  ne 
prétends  pas,  néanmoins,  à  rirfaillibilité  ; 
c'est  une  hypothèse  probable  que  j'ai  sou- 
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mise  à  l'atfention  des  archéologues,  et  je 
serais  heureux,  dans  l'intérêt  de  la  vérité, 
de  la  voir  soit  infirmer,  soit  confirmer,  au 
moyen  de  recherches  spéciales  faites  dans 
chacun  des  lieux  où  l'on  a  trouvé  ce  sin- 
gulier vocable  :  La  Truie  qui  fiU.     O.  D. 

Clovis  et  Clodion  (T.G.216.)  —  M. 
Paul  Argelès  a  posé  jadis  la  question  sui- 
vante :  Pourquoi Chlodwig,Chlodovechus, 
a-t-il  fait  Clovis,  au  lieu  de  Clodovée, com- 
me ailleurs  ?  Nous  pouvons  répondre  net- 
tement aujourd'hui  à  cette  question  :  parce 
que  l'on  apprend  du  nouveau  tous  les 
jours.  Aussi  est-il  nécessaire  de  poser 
tout  d'abord  la  série  des  principes  sur  les- 
quels on  s'appuie  ;  sans  quoi,  on  ne  serait 
pas  compris,  arrêté  que  l'on  serait  à  cha- 
que pas,  par  une  série  d'objections  succes- 
sives. 

1°  Le  ch  germanique  n'est  qu'une  aspi- 
ration, un   simple  esprit  rude  (comme  on 
dit  en  grec),  que  l'on  peut  supprimer  gé 
néralement,  sans  rien  changer  aux  radi- 
caux qui  la  suivent. 

3°  Les  Germains  prononçaient  souvent 
la  voyelle  /  plus  ou  moins  ouverte  en  é  ; 
de  sorte  que  les  Latins  pouvaient  en  tenir 
compte,  sans  que  les  gallo-romains  s'y 
laissent  toujours  tromper  comme  eux. 

3"  Pour  exprimer  les  noms  germaniques 
(qui  passent  d'une  lant;ue  dans  la  nôtre) 
en  français,  on  s'attache  bien  moins  à  la 
façon  dont  ils  s'écrivent,  qu'à  celle  dont 
ils  se  prononcent  :  c'est  là  le  point  essen- 
tiel. Ce  ne  sont  pas  les  yeux,  ce{t  toiiïe 
qui  entre  en  jeu. 

4°  Le  génie  de  notre  langue  est  de 
chercher  à  simplifier  les  mots,  surtout  les 
mots  latins  !  Le  génie  des  Romains,  con- 
sistant au  contraire  à  adoucir  les  noms 
germaniques,  en  y  glissant  à  chaque  ins- 
tant des  voyelles  intermédiaires  entre  les 
consonnes. 

5°  Le  g  germanique  se  prononce  volon- 
tiers ch,  gh. 

Ceci  posé,  le  nom  de  Clodwig  (pro- 
noncé Chlodvech)  est  devenu  Chlodeve- 
chus  en  latin,  dont  nous  avons  fait  Clo- 
dovée. Mais,  lorsque  nous  tenons  compte 
que  Ti  germanique  a  été  trop  ouvertement 
prononcé  è  par  /<'s  Latins,  nous  prononçons 
Clodovichus,  Clovichs,  Clovis. 

Maintenant,  que  veut  dire  le  nom  de 
Clodion  écrit  Chlogio,  CloJio  ou  Cloio  en 
latin  ? 


D'abord  Cloio  n'est  que  Clodio,  avec 
l'élision  habituelle  du  d  médian,  Clodion 
en  français. 

Ensuite  Chlo§io  avait  encore  pour  syno- 
nymes Cludius  (prononcé  Chloudious  ou 
Clodios),  qui  est  encore  Clodion  sous  une 
autre  forme,  et  Chlochilo.  Voilà  le  nom 
important,  parce  qu'il  est  plus  développé, 
et  que  les  trois  noms  du  début  n'en  étaient 
que  l'élision.  On  voit  d'abord  par  là  que 
(tenant  compte  du  principe  n°  5  qui  pré- 
cède) Cblogio  ou  Chlochio  n'est  que  l'éli- 
sion de  C/j/ccfci'/o  ;  ensuite,  que  ce  nom 
n'est  lui-même  que  l'élision  de  Cblodchilo, 
avec  son  radical  C/;/i.)rf  (glorieux)  au  com- 
plet :  D'où  Clodio  et  Cloio,  par  élision. 
Enfin  (tenant  compte  maintenant  du  prin- 
cipe n°  i),  Chlodchilo  équivaut  à  Clodil- 
lon  [divinement  glorieux). 

Tel  est  très  exactement  le  nom  complet, 
vainement  cherché  jusqu'ici,  de  Clodion)  ! 
Seulement,  en  France, pour  abréger, co/whi^ 
Clodillon  et  Clodion  se  ptononcent  de  la 
même  manière,  on  a  adopté  définitivement 
cette  dernière  orthographe. 

Nous  pourrions  aller  encore  plus  loin, 
mais  c'est  inutile,  Le  jour  où  ce  que  nous 
affirmons  ici  sera  bien  compris,  c'est  alors 
se'ilement,  que  nous  irons  jusqu'au  bout 
de  notre  manière  de  voir.  Mais  nous  pré- 
férons en  rester  là,  pour  ne  pas  embrouil- 
ler la  question.  Disons  seulement  que  l'on 
pourrait  arriver  encore  à  faire,  de  Clodion, 
un  nom  correspondant  au  masculin  de 
Clotilde  (Chlot/fchildis),  avec  le  sens  de 
glorieux  héros  :  qui  ne  sut  s'arrêter... 

D''  Bougon. 

Sphère  ailée  (LVIl,  450).  —  La  face 
de  la  médaille  que  décrit  notre  confrère 
0.  de  Star  ne  doit  pas  s'expliquer  comme 
il  le  pense.  La  sphère  ailée  est  simple- 
ment le  symbole  de  la  fortune,  du  bon- 
heur. On  en  trouvera  un  exemple  dans 
l'ouvrage  suivant  :  Gabriel  RoUenbagius, 
Selectorum  emhlematiim  coituria  secunda. 
Utrecht,  Crispinus  Passaens,  1593,  in-4°, 
p.  81. 

Dans  la  médaille  qui  nous  occupe,  la 
sphère  ailée  correspond  à  Gliick,  comme 
l'ancre  correspond  à  Hoffen.  La  sphère 
n'est  pas  censée  ici  raser  la  mer.  Celle-ci 
forme  un  fond  au  tableau,  simplement,  un 
décor  quelconque,  remplissant  le  champ 
sur  lequel  sont  posés  les  deux  emblèmes. 

F.  F. 


DBS  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Décembre  1908. 


993 


994 


Puits  dans  les  églises  (XLIV  à 
XLVI;XLVll;XLlX;L;LVll;LVlll,9^,2i2). 
—  J.  K.Huysmans,dans  Lii  Bienôet  Saint- 
Séverin,  édition  P.  V.  Stock,  1898, 
s'exprime  ainsi  relativement  aux  puits 
dans  les  églises  :  page  196  : 

En  ce  temps, la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge 
devint  si  populaire   à  Saint-Severin    que    son 
image  fut,  ainsi  qu'à  la    cathédrale  de   Char- 
tres, répandue   à  profusion  sur   son    portail, 
sur  se»  verrières,  sur  ses  murs  ;   les  foules  y 
venaient    afin    d'obtenir    les    guérisons    des 
ecrouelles  et   de   la   fièvre  en  buvant  de    l'eau 
d'un  puits    creusé    dans    l'église    même.  Ce 
puits,     qui    a    plus  de   dix    mètres    de    pio- 
fondeur,  existe  encore,    rez   terre,   au    bas  du 
pilier  de  droite  de  la  chapelle    de  la  Vierge.    \ 
On   y    puisa,    il    y  a    quelques    années,    de   j 
l'eau  ;  elle  était    ee  sortant,   fraîche    et  lim-   j 
pide,  seulement  on    ne   put   l'utiliser,    parce   i 
qu'elle  croupissait  au  contact  de  l'air | 

Et  page  215  :  ...   L'une  de  ces  maisons, du   ] 
côté  de  la  rue  Domat,   garde  encore  dans  un    j 
renfoncement  la    gaieté    campagnarde    d'un   | 
vieux  puits.  Il  serait  cuiieux  à  ce  propos  de   •• 
dénombrer  les  puits  de  ce  quartier  ;  presque 
toutes  les  anciennes  bâtisses  en  ont,  comblés,    | 
pour  la  plupart.    Un    puits    ouvre    aussi    sa    \ 
margelle    devant     Saint  -  Julien -le-Pauvre,   j 
mais  il  était  probablement  creusé  dans  le  sol   j 
même  de    l'église,   avant   qu'elle    ne   fût   en    I 
quelque  sorte    reculée   par   suite   de    la   des-  I 
truction  de  son  premier  portail  qui  s'étendait   ; 
plus  en    avant    dans   la   cour.    D  ailleurs     les    j 
puits  forés  dans  les  intérieurs  des  sanctuaires   | 
étaient   fréquents,  au  Moyen  Age.  Sans  par-    ; 
1er  de  la  cathédrale  de  Coutances  qui  en  con- 
tient deux,  à  Paris   même,   Saint-Severin    re- 
cèle, comme  nous  l'avons  dit,  un   puits   hors   1 
il'usage   dans  son  abside  et    Saint-Germain- 
des-Prés  en   possède  également  un,     bouché, 
près  de  la  quatrième   colonne  du   chœur,  au 

nord 

Gaston  Hellevé. 


Prédicateurs    morts    en    chaire 

(LVIIl,  225,  578,  489,660,  715,763,829, 
882).  — Je  suis  à  même  de  compléter  le 
renseignement  fourni  par  M.  V.  A.  T.  et 
de  préciser  la  date  de  la  mort,  en  chaire, 
de  'A.  le  pasteur  Edouard  Verny,  de 
Paris.  Il  mourut  le  19  octobre  1854,  dans 
la  chaire  de  la  vieille  église  Saint  Thomas, 
à  Strasbourg,  où  il  était  venu  prêcher  le 
sermon  pour  l'ouverture  solennelle  de  la 
session  du  Consistoire  supérieur.  Il  en 
était  arrivé  à  la  péroraison  de  son  dis- 
cours et  venait  de  prononcer  les  paioles 
suivantes  :   «  Le  royaume  de  Dieu  sur  la 


«  terre,  dans  l'abaissement,  dans  le  dénû- 
«  ment,  dans  l'oppression  peut-être,  mais 
«(  certainement  un  jour  le  royaume  de 
«  Dieu  dans  le  ciel,  dans  la  gloire  infini- 
«  ment  excellente  et  l'éternelle  béatitude 
«  de  Jésus-Christ...  >>,  quand  il  s'affaissa 
dans  la  chaire  et  ne  reprit  plus  connais- 
sance ! 

(Extrait  d'un  ouvrage  qui  vient  de  pa- 
raître, intitulé  :  Vn  centenaire  —  L'église 
évangclique  /uthdiienne  de  Paris,  iSoS  à 
igo8,  par  le  pasteur  Auguste  Weber. 

Le  dernier  sermon  du  pasteur  Verny  a 
été  imprimé  à  Strasbourg  en  1854. 

Armand  de  Visme. 


L'abbé  Joseph  Variot,  né  à  Chagny 
(Saône-et-Loire),  en  1840,  docteur  ès- 
lettres,  professeur  de  littérature  latine 
aux  Facultés  catholiques  de  Lille,  est 
mort  subitement,  le  7  mai  1891,  jour  de 
l'Ascension,  en  prêchant,  aux  vêpres, 
dans  l'église  du  Sacré-Cœur,  à  Lille 
(Nord). 

Semaine  religieuse  iht  diocèse  de  Cam- 
brai, 1891,  pages  298-299)  : 

(1855).  La  commune  de  Mazaye  (Puy-de- 
Dôme)  vient  de  perdre  son  respectable  pas- 
teur, dans  les  circonstances  de  nalure  à  im- 
pressionner profondément  Dimanche  der- 
nier, après  avoir  fait  à  ses  paroissiens  la  lec- 
ture de  l'Evangile,  M.  le  curé  Pé.sant  exhorta 
ses  nombreux  auditeurs  à  se  conduire  de 
manière  îi  ne  pas  craindre  la  mort.  «  La 
mort,  dit-il,  peut  nous  frapper  au  moment 
où  nous  nous  y  attendons  le  moins  ;  c'est 
une  dette  que  nous  devons  tous  payer,  sans 
que  nous  puissions  connaître  l'instant  où 
elle  sera  exigée.  Vous  tous,  et  moi  peut-être, 
dans  un  instant,  nous  n'existerons  plus  ». 

En  prononçant  ces  dernières  paroles, 
M.  Pesant  retourna  à  l'autel,  et  à  peine 
y  était-il,  que  le  Christ  placé  au-dessus 
du  tabernacle  tomba  sur  sa  tête  et  lui 
brisa  le  crâne  ;  au  même  instant,  une 
pierre  se  détachant  du  mur  le  frappa  à  la 
poitrine.  La  mort  a  été  instantanée. 

{Echo  du  Nord.  Lundi  29  mars  1852)  : 

(1851).  Lt  Journal  de  Rouen  rend  compte 
d'un  funeste  accident  qui  vient  de  mettre  fin 
d'une  manière  bien  tragique  à  l'existence 
d'un  respectable  ecclésiastique  de  cette  ville. 

M.  l'abbé  Maccarlan,  curé  de  Saiiit-Ouen, 
avait  (ait, hier,  le  prône  dans  son  église.  Il  se 
disposait  à   descendre  de  sa   chaire  ;  mais  ^ 
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peine  avait-i!  posé  le  pied  sur  la  seconde 
marche  de  l'escalier  qui  y  conduit,  qu'il 
s'embarrassa  dans  sa  soutane  et  chancela. 
Comme  il  .ivait,  en  ce  moment,  les  mains 
embarrassées,  il  ne  piit  se  retenir.  Sa  tête 
frappa  d'abord  l'une  des  colonnes  qui  sou- 
tiennent le  dôme  de  la  chaire,  et  ce  coup, 
reçu  près  de  la  tempe,  causa  aussitôt  un 
épanchement  au  cerveau  ;  puis,  tournant 
sur  lui-même,  il  tomba  de  toute  la  hauteur 
de  l'escalier  sur  les  dalles  de  l'église,  aux 
pieds  du  sacristain,  qui  était  descendu  avec 
lui.  M.  l'abbé  Maccartan,  qui  s'était  fait 
dans  cette  chute  de  nouvelles  blessures,  fut 
emporté  tout  meu)tri  et  tout  sanglant.  Mal- 
gré les  soins  qui  lui  ont  été  aussitôt  prodi- 
gués, il  a  rendu  le  dernier  soupir  quelques 
heures  après.  Cette  mort  d'un  prêtre,  ainsi 
frappé  au  milieu  des  actes  de  son  pieux  mi- 
nistère, a  produit  à  Rouen  une  très  doulou- 
reuse impression. 

{Echo  du  Nord.  Mardi,  15  avril   1851). 

HÉGÉSIAS. 

* 

•  * 
L'abbé  Gusteau,  né  à  Fontenay-le- 
Comte,  le  16  mars  1699,  curé  de  Doix, 
mourut  en  disant  sa  messe,  le  22  mars 
1761.  Il  est  l'auteur  de  No'éls  nouveaux.^  à 
plusieurs  éditions  ;  et  de  poésies  patoiset, 
publiées  en  1855-1861,  par  M.  Pressac 
ISoc.  ant.  de  rOuest).   Marcel  Baudouin. 

A  propos  d«s  sièges  vacants  à 
l'Académie  française  (LV III,  836).  — 
Un  journal  belge  déplore  que  les  femmes 
et  les  étrangers  n'entrent  pas  à  l'Acadé- 
mie. M.  Neuville  le  regrette  aussi  et  nous 
demande  les  raisons  de  cette  interdition  : 
«  La  langue  française,  dit-il,  n'est  pas 
l'apanage  du  laid  sexe  et  son  empire 
s'étend  bien  au  delà  des  frontières  de  la 
France.  » 

Je  ferai  observer  courtoisement  à  notre 
confrère  que  la  langue  n'est  qu'un  instru- 
ment par  lequel  l'homme  exprime  la  pen- 
sée (sans  laquelle  il  n'est  point  de  lettres) 
et  qu'il  existe  une  pensée  française  en 
même  temps  qu'une  langue  française. 
Sans  doute,  en  Suisse,  par  exemple,  on 
parle  et  écrit  une  sorte  de  français,  mais 
il  n'en  existe  pas  moins  une  pensée 
suisse,  et  si  différente  de  la  nôtre  qu'elle 
s'en  est  montrée  l'ennemie.  Sans  parler 
de  la  pensée  allemande,  nous  lui  devons 
un  véritable  schisme  dans  l'histoire  des 
lettres  françaises.  La  représentation  théo- 
rique de  l'homme  propre  à  J.-J.  Rousseau 
et  à  ses  héritiers  romantiques  prétendait 
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ruiner  celle  que  notre  classicisme  national 
tenait  de  la  sagesse  antique.  Elle  ruina 
bien  autre  chose.  Mais  de  grands  esprits 
demeuraient  isolés,  qui  se  sont  transmit 
le  précieux  héritage  à  travers  la  confusion 
du  xix«  siècle,  et  les  vigoureux  philoso- 
phes qui  en  sont  aujourd'hui  les  déposi- 
taires nous  préparent  une  renaissance 
française.  C'est  pourquoi  à  l'heure  même 
oij  la  source  de  nos  maux  nous  apparaît 
avec  une  clarté  croissante,  il  est  pour  le 
moins  inopportun  de  chercher  à  l'étendres 
La  raison  qui  ferme  aux  étrangers  les 
portes  de  l'Académie  s'appelle  l'instinc. 
de  la  conservation. 

Q.uant  au  privilège  de  ce  que  M.  Neu- 
ville appelle  le  «  laid  sexe  »,  est-il  bien 
nécessaire  de  le  défendre  .''  Le  féminisme 
me  semble  un  pur  jeu  d'esprit  et  je  soup- 
çonne même  ses  plus  fougueux  apôtres 
de  reconnaître, dans  le  secret  de  leur  cœur, 
l'inaptitude  des  femmes  à  mettre  les 
choses  à  leur  plan,  à  les  juger  par  plus 
d'un  côté  à  la  fois,  à  concevoir  les  idées 
générales.  Les  femmes  de  lettres  les  plus 
notoires  ont  subordonné  le  général  au  par- 
ticulier.Elle  sont  proprement  destructives. 

Ceci  posé,  il  est  facile  de  confesser  ces 
exceptions,  juste  assez  rares  pour  confir- 
mer la  régie.  Joseph  de  Maistre  pensait 
comme  un  français^  Madame  de  Mainte- 
non  comme  un  homme.  Mais  celui  qui  a 
écrit  : 

L'homme  est  juste  dans  son  intelligence 
et  pervers  dans  sa  volonté, 
est  l'ennemi  né  de  Kant  et  de  J.-J.  Rous- 
seau, et  n'est-ce  pas  la  veuve  de  Scarron 
qui  a  dit  :  «<  les  femmes  ne  comprennent 
rien  qu'à  demi  »  ?  A.  B.  N. 

Prud'homme.  Prud'femme  (LVIII, 
835).  —  En  1889,  en  collaboration  avec 
le  regretté  Léon  Giraud,  l'avocat  bien 
connu  des  féministes,  nous  avons  été  les 
promoteurs  de  la  loi  sur  la  Prudhomie  qui 
accorde  Télectorat  et  l'élégibilité  aux 
femmes,  loi  qui  vient  d'être  votée  après 
une  campagne  de  plus  de  20  ans  d'efforts 
et  de  démarches. 

En  1889,  nous  avons  pris  l'initiative  de 
présenter  au  Congrès  ouvrier  Internatio- 
nal,tenu  à  Paris,  un  vœu  tendant  à  accor- 
der aux  femmes  l'électorat  et  l'éligibilité 
aux  conseils  de  Prud'hommes.  Ce  vœu 
fut  adopté  à  l'unanimité  par  le  Congrès. 

En  1891,  1892,   1893,  ce  même  vœu  a 
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été  adopté  dans  tous  les  Congrès  ouvriers 
tenus  en  France. 

En  1894,  au  Congrès  International  de 
l'Industrie  textile,  à  Roubaix,  nommée 
rapporteur  de  la  question  de  la  Prudho- 
mie.  Ce  même  vœu  fut  adopté  aux  Con- 
grès féministes  internationaux  de  Paris, 
en  1896,  Bruxelles,  en  1897,  ^^^  deux 
Congrès  féministes  de  Paris,  en  1900,  au 
Congrès  féministe  International  de  Berlin, 
en  1904;  l'électorat  et  l'éligibilité  des  fem- 
mes furent  votés  au  Congrès  du  travail 
féminin  tenu  à  Paris,  en  1907  ;  au  Con- 
grès des  droits  civils  du  suffrage  des 
femmes  tenu  à  Paris,  en  juin  1908,  le 
vœu  fut  voté  à  l'unanimité. 

M'appuyant,  sur  les  textes  anciens,  sur 
le  livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau, 
je  propose  Pteudfemmes  ;  nous  pouvons 
dire  les  conseillères    Preud'femmes. 

Je  demande  l'avis  de  mes  collègues  de 
V Intermédiaire.  Mme  Vincent. 

Jiotes,  Sfvoutaillcs  et  (J|.iirro5iUés. 

Deux  lettres  inédites  d'Honoré 
d'Urfé.  —  On  sait  que  l'immortel  au- 
teur de  VAshée^  né  à  Marseille  en  It68, 
suivit  le  parti  de  la  Ligue  et  la  fortune  du 
duc  de  Nemours  et  qu'après  le  triomphe 
de  la  cause  royale,  il  se  retira  en  Savoie 
auprès  du  duc  Charles  Emmanuel.  11 
mourut  en  1625.  C'est  de  la  dernière  par- 
tie de  sa  vie  que  datent  les  deux  lettres 
ci-dessous  publiées  que  j'ai  retrouvées 
dans  l'inépuisable  trésor  qu'est  la  collec- 
tion d'autographes  Cossille,  aujourd'hui 
conservée  à  la  Bihliotcca  Civict  de  Turin. 
Les  deux  lettres  sont  entièrement  autogra- 
phes et  en  tèt'i  du  feuillet  obéissant  à  une 
coutume  pieuse  qui  n'a  pas  complète- 
ment disparu  de  nos  jours,  d'Urfé  trace 
une  petite  croix. 

La  première  de  ces  lettres,  datée  de 
Chambéry  le  22  juillet  1621,  est  adressée 
à  un  «  Monseigneur  »  qui  est  Altesse  Séré- 
nissime,  et  en  qui  il  n'est  pas  difficile  de 
reconnaître  le  duc  de  Savoie.  On  pensera 
que  sous  l'expression  «  ma  bonne  vieille 
de  femme  »,  Urfé  traite  un  peu  cavalière- 
ment la  belle  Diane  de  (^hateaumorand. 
Mais  après  vingt-un  ans  de  mariage  il 
n'avait  plus  pour  ce  prototype  d'Astrée 
les  yeux  de  Céladon.  11  avait  d'ailleurs 
terminé  en  1619  la  troisième  partie  A' As- 
iiée,  ladernière  qu'il  ait  publiée  lui-même, 


et  semble,  renonçant  à  ses  œuvres  roma- 
nesques, plus  préoccupé  de  vivre  ><  en 
bon  père  de  famille  ». 

La  seconde  lettre,  —  adressée  à  un 
monsieur  Caron  qui  nous  est  inconnu  et 
non  datée,  mais  probablement  contempo- 
rain de  la  première,  nous  le  montre  ré- 
glant une  affaire  importante  avec  le  duc 
de  Savoie  et  donnant  quittance  de  46.000 
écus  pour  un  remboursement  de  29.000. 
Ces  deux  documents  jettent  des  lueurs, 
assez  faibles  d'ailleurs,  sur  les  derniers 
chapitres  de  la  biographie  de  D'Urfé. 

L.  G,  P. 

Monseigneur, 
Pour  ne  participer  point  davantage  au  des- 
plesir  que  le  despart  ynopiné  de  V.  A.  a  causé 
au  particulier  et  général  de  se  peis,  je  les 
lesse  aveq  leur  regretz  et  m'anvoys  faire  les 
miens  aveq  ma  bonne  vieille  de  famé  et 
faire  le  bon  père  de  famigle  jusques  asre 
que  je  soys  adverti  du  retour  de  V.  A.  que 
je  ne  manqueray  incontinent  de  me  randre 
aupretz  d'elle  pour  continuer  les  veus  de 
mon  très  humble  servisse.  J'anvoye  le  sieur 
Brancolin,  mien  domestique,  à  V.  A.  pour  la 
soliciter  sur  quelques  affaires  qui  me  conscer- 
nent  et  particulièrement  du  subiect  que  je 
touchey  à  V.  A.  changent  de  cheval.  Il  la 
suplie  très  humblement  de  ne  ressevoir  point 
à  importunité  les  sollissitassions  et  de  m'y 
fréter  comme  celuy  qui  désire  de  vivre  et 
mourir  onoré  du  tillre  de  votre  ciéature  de- 
meurant 

De  V.  A.  S"°« 
Monseigneur 

Très  humble  très  obéissant  et 
très  fidelle  serviteur 
Urfb 
A  Chambéry  le  22'  juillet 
1621 
A  Monsieur  -J-  Monsieur  Caicn 
Monsieur,  ce  matin  j'ay  dit  à  monseigneur 
le    prince    que    M.    le  piesident    Bclon  vous 
avoit  remis    les    pappiers  qui    me  censément 
pour  les  luy  presanler,   mais    que   la    somme 
estoit    en    blanc.  Il    ma   commandé    de  vous 
donner  par   mémoire    ce   que    je    prétandois 
afin  que  quand  vous   lui  pré^anterez  ledit  or- 
dre vous  le  luy  fassiez  voir,  et  parce  que  j'ai 
pansé   que  ce  vous  seroit    moins   d'imporlu- 
nité   de   lire   ce    mot   que   si  je  le  vous  alois 
dire  de  bouche,  je  vous    l'envoyé  par    escrit 
afin  que  vous  me  fassiez  cotte  faveur  de    l'en 
vouloir  faire  souvenir.  Et  m'assurant  de  rece- 
voir cette  grâce  de    vous,  je  vous  ofTriray  en 
eschange  toutte  sorte  de  service  comme  celuy 
qui  est 

Monsieur 

Votre  serviteur  très  afTec[tion"né 

HoNORt  rj'UKFii. 
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S.  A.  par  le  contrat  fait  avec  le  S.  conte 
Cacialy  s'oblige  de  me  payer  ou  «oit  a  mes 
nièces  la  somme  de  seize  mile  e  eus  d'or.  Il 
y  a  cinq  ans  que  ledit  contrat  est  fait  et  leur 
Alt.  m'ont  promis  de  m'en  payer  les  fruitz 
comme  je  les  ay  bien  payé  de  sorte  qu'en 
cinq  ans  ils   montent  cinq  mile  escus  d'or. 

Plus  huit  mile  escus  d'or  pour  la  vante  du 
conté  de  Rossillon. 

Lesquelles  trois  sommes  reviennent  à  vinte 
neuf  mille  escus  d'or. 

Moyennant  laquelle  somme  j'en  quitte 
quarante  et  six  mile  comme  il  se  voit  par 
l'ordre  qui  doit  estre  signé  de  monseigneur 
le  Prince. 

(sans  date) 

Lettre  du  ministre,  M.  de  Poli- 
gna-c,  prisonnier.  —  Cette  lettre,  inté- 
ressant Jocument  sur  l'état  d'esprit  du 
ministre  de  Charles  X,au  lendemain  de  sa 
condamnation,  est  conservée  dans  un  re- 
cueil de  mélanges  autographes  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  F. -Français.  Nouv. 
acq.  3522,  fol.  361.  Elle  est  adressée  à  un 
ami  du  ministre  tombé,  IVl.  de  Vertamy. 
Elle  témoigne  de  la  sérénité  et  du  sang- 
froid  de  M. de  Polignac  ;  et  le  passage  re- 
latif à  M.  de  IVlartignac  qui,  quoique  gra- 
vement malade,  avait  tenu  à  honneur  de 
défendre  son  ancien  adversaire  politique, 
peut  vraiment  compter  comme  texte  d'his- 
toire. L.  G.  P. 

Au  Donjon  de  Vincennes  (i), 

ce    22  décembre   1830. 

[fol.  361]  Le  jugement,  unique  dans  nos 
annales  révolutionnaires  que  la  cour  des  Pairs 
a  rendu  contre  moi  (1)  jugement  qui,  j'es- 
père, ne  trouvera  plus  d'initiation  dans  nos 
discordes  civiles,  m'oblige,  mon  cher  Ver- 
tamy, à  vous  prier  de  guider  la  Princesse 
sur  ce  qu'elle  doit  faire,  car  il  me  semble 
que  l'article  as  du  Code  civil  prescrit  quel- 
ques règles  à  suivre.  Je  préfère  qu'elle  ne 
vienne  pas  à  Vincennes  de    quelques  jours  : 


il  faut  attendre  que  l'irritation,  vraie  ou  ex- 
citée, qui  agite  en  ce  moment  la  capitale, 
soit  calmée.  Dites-lui  qu'elle  ne  s'afflige  pas 
de  ce  qui  vient  de  se    passer.  Elle    me   con- 

■  naît  et    elle  sait    qu'une    âme    trempée    par 
trente   années    d'adversité    ne    se    laisse  pas 

■  abattre  par  une  infortune  de  plus,  surtout 
:  quand  ce  doit  être  la  dernière.  D'ailleurs 
;  l'honneur  ne  meurt  point  :  un  Roi  de  notre 
'  antique  monarchie  nous  l'a  dit.  et  les  ri— 
j  gueurs  du  Code  Pénal  n'ont  point  de  prise 
I  sur  ce  sentiment.  Répétez  donc  à  la  Prin- 
>    cesse  qu'elle  prenne  courage.   Au  reste,   j'en 

aurai  pour  deux.  Je  désirerais  seulement  être 
I    transféré  dans    un    lieu  où  l'on  puisse  être  à 
'.    même  de  faire  un  peu  d'exercice  et   où  il  me 
'    fût  permis  d'avoir  ma  femme  et  mes  enfants 
aupiès    de   moi,    les    seules   consolations  qui 
me   restent  ici-bas.   Après  tout,  je  n'ai  plus 
de  volonté,   plus   de  désir   à    exprimer.  J'ac- 
cepte tout  ce   que    m'enverra  la  Providence. 
Je  ne  regrette  que  la  peine  que  mes  malheurs 
i    font    éprouver    à    mes   amis,    et  vous  savez, 
'    mon  cher  et  excellent   Vertamy,   que  je  vous 
'    place,  à  cet  égard,  au  premier    rang  de    mes 
victimes. 

Vous  aurés  sans  doute  veu  le  vicomte  de 
I  Martignac.  Il  étoit  fort  souffrant  hier. 
;  [fol.  362]  On  a  bien  mal  récompensé  son 
j  éloquence  et  ses  bons  sentimens.  Je  m'en 
,  afflige  autant  pour  lui  que  pour  moi.  Un  pa- 
.  rail  défenseur  devoir  être  le  gage  d'une  vic- 
'  toire  certaine  (1)  Je  l'espérois,  je  l'avoue, 
;  lorsque  j'ai  vu  avec  quelle  attention  on 
î  l'écnutoit.  Mais  il  y  a  des  personnes  dont 
i  l'oreille  est  bien  loin  du  cœur.  Adieu.  Mille 
!  amitiés  au  bon  Lavalette.  Tout  à  vous 
1  J.  DE  Polignac. 

Je  serois  bien  aise  de  voir  mon  valet  de 
!  chambre.  Il  me  manque  quelques  effets  en 
1    linge  dont  j'ai  besoin 

I  J'espère  que  vous  obtiendrez  bientôt  la 
j  permission  de  me  voir,  ne  fût-ce  qu'en 
\ .  qualité  de  défenseur.  Cela  ne  peut,  ce  me 
i    semble,  vous  être  refusé. 


(i)  Le  21  décembre,  septième  et  dernière 
journée  du  procès,  à  peine  les  débats  termi- 
nés, et  avant  le  prononcé  du  jugement,  le 
ministre  de  l'intérieur  M.  de  Montalivet  avait 
conduit,  sous  bonne  escorte,  les  ministres 
accusés  au  donjon  de  Vincennes,  pour  les 
soustraire  aux  éventualités  de  l'émeute  mena- 
çante. 

(2)  L'arrêt  de  la  cour  des  Pairs  condamna 
les  ministres  à  la  prison,  perpétuelle,  avec 
aggravation  de  la  mort  civile  pour  M.  de 
Polignac. 


(i)  Son  discours  fut  ce  que  M.  Thureau- 
Dangin  (Monarchie  de  juillet,  I  p.  151)  ap- 
pelle «  les  adieux  de  M.  Martignac  déjà 
penché  sur  sa  tombe  et  dépensant,  avant  de 
mourir,  ses  dernières  forces,  pour  sauver  la 
tête  du  ministre  qui  l'avait  naguère  sup- 
planté. » 

L'éloquent  historien  ne  paraît  pas  avoir 
connu  le  document  que  je  publie  ici. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.  Danih.-Chamboh,  St-Amand-Mont-Rond. 
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recueil. .. 
Albon  (Camille  d')  roi  d'Vvetot.  579 
Al  di  là  del  rogo  le  ire  s'estinguono.  729. 
■"  Allart  de  Méiitens  (Hortense).   748,912. 
Allart  (Marcus).  748,  912. 

*  Aller  ad  patres.   145. 

*  Altesse.  30,  365. 
Ambassade    des  Hollandais  en 

903. 
Ambigu,  Ihéàtro.     Voir   Prince 

acteur. 
Ame  des  femmes.    Voir  Concile  de  Màcon. 
Amiral  Villaret-Joyeuae.  Voir  Villaret-Joyeusc 
André  Gill.  Voir  Gill  (André). 


780. 


Chine. 

de    Monaco, 


.\nimau>c  emmurés  viv;ints 
Le  culte  de. 


iLes).  396,  6j6, 
•  504>  576.  031, 


.\nne  (Sainte). 

824. 

Annebanlt.   Voir  Richard. 
Antonelle.  668,  S07. 
Antonio  I   (Don),  prieur  de  Crato,  xviii"  roi 

de  Portugal.   1 10. 
.'Voust  de  Rouvéze.  976. 
A  propos  des   sièges   vacants    à   l'Académie 

française.  836. 
*  Arbres  de   la  liberté.  943. 
Aie  (Jeanne  d')  et  les  papillons.  161,  431. 
Arc  (Jeanne  d').  Un  page  de...  IOt 
Architectes  (Les)  avant  1750.  500,  7r4,  820. 
Architecture  féodale.  890. 
Argoussier.  Voir  Hippophae  rhamnoides . 
Armes  à  déterminer  :  Couleuvre  et  lion.  674 
Armes  des  Bourgeois   de   Paris.    Voir  Bour- 
geois de  Paris. 
Armoiries  Clermont.  Sq6. 
Armoiries  du  pape  Paul  V.  805. 
Armoiries  de  Philippe  d'Eauboime.  54,    5   9. 
Armoiries    de    Dubois,    Caumesnil,   Brehan, 
Mailly,  Jean   de    Berghes.    556,  643,    695, 
810. 
Armoiries  de  Miler.  Voir  Généalogie  et... 
Armoiries  de    Rubys,    Marie   de    Vère,  Jean 
d'Aguère,  Isabeju  de  Clermont.  202,   370. 
Armoiries    d'une   pendule  à    identifier.  172, 

260. 
Armoiries  à  retrouver.  536,  643,  695,  810. 
Armoiries.  Voir  L.t-libris. 
Armoiries  à  attribuer,  à  déterminer,  à  Iden- 
tifier, à  retrouver  : 
D'argent,  au  chevron  de  sable.  504. 
D'argent,  à  la  fasce  de  sinople,  chargée  de 
3  cœurs  d'or,    et    surmontée,   à   dextrj, 
d'un  croissant  de  gueules.  729. 
De  gueules,  à  la  barre  d'argent.  17a. 
De  gueules,  \  3  bonnets  d'argent. 7S3. 
De  gueules,  au  chef  d'argent.   172. 
De  gueules,  au   lion  tenant    5    épis  de  blé 

liés  eiLsemble,  le  tout  d'or.  S40,  970. 
D'azur  (tranché)  sur  gueules.   172. 
D'azur,  à  la  fasce  d'or.  507. 
D'azur,  à  trois  calcbasies  (ou  iuaiigues)d'or, 

posées  2  et  1 .  729. 
D'azur,     au    lion    d'or,    au   chef  d'argent, 
accomp.itjuée  de   doux    étoiles    d'or,  et 
d'une  tète  de  nègre  de  profil  au  naturel, 

LVIII  -  1'.». 


L'INTERMEDIAIRE 


1003 


étoiles   et  sur  la 
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posée   entre    les  deux 
Tiéme  ligne.  729. 
De  sable,  à  une  étrille  d'or.  895. 
De...  chevron  d'or,  accompagné  de  3  crois- 
sants.   10,  86. 
De...   1"  chevron   d'or;  2°  écu  en  losange. 

616. 
De...  croix  ondée  ;  tour  sommée  de  deux 

colombes.  782. 
De...  écartelé  :  aux  i  et  4  fascé  de  six  pie- 
ces.  447,  591. 
De...  écu  en  losange.  616. 
De...  franc-quartier,  à  3  fleurs  de  lis.  728. 
De.  .  .  au  puits  de...  223. 
De. .  .  deux  écuSjl'un  d'azur,  à  3  calebasses, 

l'autre  d'azur,  au  lion  d'or.  729. 
De...  trois  bombes  de  sable.  54,    200. 
De...  trois  chevrons.  392. 
De...  trois  lézards.  559,649,  865,  924. 
De...  à  3  fleurs  de  lis.    168. 
De. . .  6  aubergines  674. 
De. . .  franc-quarlier  à  3  fleurs  de  lis.  72S. 
«  Seul  contre  tous  »  168,  319,  865. 
Si  ce  peut  faire,  feriez.  277. 
Armoiries  (Descriptions)  : 

Agay  ou  Dagay.  298.  Aguerre.  370,  371. 
Aoust  de  Rouvèze.  '976.  Aragon.  370. 
Auzolles.  86. 

Bautersem.  695.  Beaujeu.  524.  Berghes. 
695.  Berthout.  695.  Binet.  482.  Binet 
de  Boisgiroux  de  Sainte-Preuve.  482. 
Brabant.  égj.Breban.  695.Brebant.6y6. 
Buatier.  370.  Busseul.  591. 
Calandrini.  471,  472.  Caumesnil.  643, 
695.  Châlons-Landreville.  951.  Chassi- 
ron.855.  Cossé-Brissac.'924.  Cottereau. 
649.  Croismare.  641.  Crussol  d'Uzès. 
591.  Cypierre  de  Chevilly.299. 
Delamarre.    483.    Duderé.    86.    Dufour  de 

Villeneuve.  299. 
Escodéca.  586.  Esouerdes.  096.  Estournel. 

358- 
Farin  delà    Pernelle.    200.   Fernere.  277. 

Fiennes.  695,917.  Foix.  370.Fr.1ncs.  979. 
Godard  d'Aucour.  192.  Gournay.  529,  699. 
Herbert  de  la   Pontbarré.    446.   Hyltmair. 

925. 
Joubert.  840,  924,  979. 
La  Bourdonnaye   de   Blossac.  299.    Lens. 

695.  Le  Tellier.  649. 
Monts  de  Savasse  (de).    201,    257.    Mont- 

guyon.  855. 
Osmont.  194. 
Paul  V.  895.  Phelypeaux  de  la  Vrillière. 

649.  Pourtalès.  483.  Prévost  de  Belmont. 

200. 
Ragny.   137.  Ravenel.  921.   Rioult.   702. 

Roels  ou  Duroels.  702.  Rubys.  370. 
Saint-Quirin.    655.   Sicard.  521.  Siran  de 

Cavanac.  260. 
Tanques  ou  Tencques.  643.  Tenorio.353. 
Vèze  (de).  370.  Villeneuve.  Voir  Dufour. 
Washington.  716. 


Artaban.  898,  983. 

Article  213.  Voir  Femmes  (Les)  et  1'.  . . 

*  Artistes  (Les)  ont-ils   un    ternie  pour  dési- 
gner les  spectateurs?  38,  142,  818. 

Asleld.  Voir  Ecry. 

Asnières-sur-Oise.  Voir  TouteviUe  [château]. 

Aspremont.   Voir  Gobert  V. 

*  Astruc.   Portrait  de  Jean...   22. 

**  Atelier   (L')   de    David    d'Angers,  d'après 

Ida  Saint-Elme  (la  Contemporaine).  Lettre 

inédite.  104. 
Attichy.  Vue  du  château  d'...  504. 
Attributs  des  saints.  44S,  534,  654. 
Aubert  [luthierj  à  Troyes.  950. 
Aubin.  Cabinet  d'...   11 1  . 
Aubry  de  Castelnau.  Voir  Rayenel. 
Auerstadt  et  Vigier.  622. 
Auto-da-fé  littéraires.  393. 
Autographe  de  Maillard.  Voir  Maillard. 
**  Autographe  de  Napoléon.  Notice  sur  Ber- 

nadotte  par  Napoléon.  831. 
Ayerti.  58,  267,  374,  528,  983. 
""*  Aviatrice  (Une)  en    179S.  438,    547,603, 

707. 
Avis  de  la  Direction  de  V Inlcr>ncdiaire .  y^-] . 
Avize.  332. 

Avorton  (L').  Voir  «  L'Avorton  ». 
Aymar  de  Ville  ou  Hémart  de  Ville.  Famille 

d'...  950. 
Azur  céleste.  279,  488. 


*  Badinguet.  Sur  le  nom  de...  71,  178. 
Bagiières-sur-Adour.     Voir  Sans-Culottes... 
**  Ballons  dirigeables  (Les)  sous  la  Terreur. 
663. 

Balzac.  324. 

Bals  (Les)  dans  la  salle  du  théâtre  du  Palais- 
Royal.   171,  491. 

Balzac.  Dans  quel  ordre  ses  romans  doivent- 
ils  être  lus?  896,  982. 

Balzac  —  Pensée  de...    sur  la  Volonté.    220. 

Balzac  et  Heine.  276,  422,  535. 

Banc  d'orfèvre  du  musée  de  Cluny?  Qu'est 
devenu  le...  562,  690,  816,  968 

Banville  (Théodore  de).  839. 

Bara  (Joseph)?  Quel  était  et  que  devint  ce... 
220,  969. 

Barbey  d'Aurevilly  et  Marcus  Allart.  748,  911. 

Barbotin.  Lettre  de  l'abbé...  555. 

Bard  (Joseph).  Voir  Bara. 

Bardouil  (Mme  Thomas)  la  Marie  de  Brizeux. 
637. 

Bart  (Jean).  617. 

Basse-Bretagne.  Voir  Epitaphes. 

Bataille  de  Lépante.  Voir  Lépante. 

Baude  (Famille).  352,  471,  525,  692. 

j;aume-Montrevel  (de  la).  Voir  Savigny  (Ni- 
cole de). 

Bazaine.  La  partie  de  billard  de...  3,  72,  117, 
175,  336,  344,  402,  462,  568,  622,  680, 
734,  802,  849,  909,  964. 

Beauharnais  (Mme  de).  501,  582, 
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Beaujeu,  fief  des  Bouibons.  332,  52,^,  581. 
Beaumarchais.  413. 
Beaumarchais.  Voir  Dalème. 
Beaumont   (Pauline    de).   Les   derniers    mo- 
ments de. ..  6. 
Beaune.  L'hôpital  de..,  949. 
Beaune.  Voir   Retable  de  l'Hôtel-Dieu  de. .  . 
Beanx-Arts.  Voir  Dictionnaire... 
Beccaria.  Ecrits  et   lettre^   inédits  de...    556. 

*  Bédoyère  (La).  Le  général...  Un  projet  d'é- 
vasion. ï9,  124,  24S. 

Bergères.  Voir  Rois... 

Berghes  (Jean  de).  Voir  Armoiries  à  retrou- 
ver. 
Berlioz  refuse  la  croix.  712. 
Bernadette.  Le  passé  de...  779,  907. 
Bernadette.  Voir  Autographe  de  Napoléon. 
Berne.  Voir  Roue. 

*  Bernique.  319,  540,  6S3. 

Berry  —  Duchesse  de...    duc  de  Bordeaux  : 

une  nouvelle  énigmatique.  3,  514,  905. 
Besançon  (Nicolas).  Voir  Satire  du  temps. 
Bibliophiles.  Voir  Femmes... 
Bibliothèque  dr.imatique.  Voir  Soleinne. 

*  Bibliothèque  Harléienne  (La).  423. 

Bien  (Le)  et  le  mal  qu'on  a  dit  du  printemps. 

Voir  Printemps. 
Biens  d'église    et  d'émigrés.  Vente  des...  i, 

'74- 
Billet  écrit  sur  une   carte  a  jouer,  par  Louis 

XIV.  839. 

Binet.  Voir  E.x-libris  h  retrouver. 

Binos.  Famille  de. . .  332,  471,  582,  807. 

Bismarck  —  Lettres  de...  à  retrouver.  386. 

*  Bocaux  (Les)  des  pharmaciens.  938. 
Boche.  12,  147,  208,  266. 

*  Bœuf  à  la  mode  — L'enseigne  du...  fut  sé- 
ditieuse. 39,  212. 

Bole.  Le  père.. .  970. 

Boleyn  (Anne  de)  en  France.  1,66,  120,  173, 

228,  283,  398,  511. 
Bontemps   (François),  général  et  prêtre.  611, 

749- 
Boquet  (Camille).  910. 
Bordeaux  (duc  de).  Nouvelle  énigmatique.  j, 

514,  905. 
Borgia  (Lucrèce)  était-elle  blonde?  162,  285, 

51!. 

*  Bossuet.  914. 

fJossuet,  Une   métaphore    incohérente.  669, 

*  Bossuet  caricaturé  et  marié  à  Mlle  Dervieux 
de  Mauléon.  639. 

*  Boucher  de  l'erlhes.  76. 
Bouchers  fraudeurs  (Leî).  552. 

Bourbon    (Adélaïde    de).    Un     portrait    d... 
219. 

*  Bourbon  (Stéphanie-Louise  de).   77. 
Bourdin-Ragny  (Jacques).  420. 

*  Bourgeois  do  Paris  (Les)  avaient-ils  le  droit 
de  timbrer  leurs  armes  d'un  casque.  339. 

Bourrit.  Une   gravure   de...  556,   693,   750, 
867. 


Bourse.  Voir  Donner  une... 

Bouteille    du    Mont-Perdu   (La).    395,    546, 

660. 
Bragelongne    eu    Bragelogne.    Iconographie. 

S.,1. 
Biallet,  bibliophile  parisien.  502. 
Breb:m.  Voir  Armoiries  à  retrouver. 
Brébeuf.  Les  de...    556,   693. 
Brébeuf.  Famille  de...  781. 
Brébceuf  (Les).  7. 
Breloques.  Voir  Collection  de... 
Breuning  (de)  général.  5S9. 
**  Brion  Piiix.  Le  citoyen...  21s. 
Brion  de  la  Tour.  Voir  Biion  Pinx. 

*  Brizeux  et  la  boisson.  636,  808. 

*  Brochure  de  1767  :  Des  Barreaux  et   Pierre 
Du  May.  421. 

Brou.  Les  tombeaux  de...  899,  957. 

Brouet.  Voir  Sans-culottes. 

Brunswick  (Duc  de)  —  Le  rôle  du...  en  I792. 

066,  793,  962 . 
Bulletin  républicain  de  l'an  III.  219,  344. 
Bustes  du  Panthéon  (Les).  Le  buste  de  Fleu- 

rieu    611. 


Cab.iret  du  Soleil  d'Or.  280. 

*  Cabarus  (Famille).  77. 
Cabinet  d'Aubin,   ni. 

Cachet  de  la  capitulation.  Voir  Favre  (Jules). 
Cadets.  Les  noms  de...  183,  301. 
Cadrans  solaires.  Voir  Inscriptions  des. .. 

*  Cagliostro  —  Les  papiers  de. . .  possédés  par 
M.  de  Courchamps.   16. 

Caisse   d'épargne.  La   première...  724,  821. 
Calandrini  (de).  270,  356,  471,  751,  915, 
Calendrier  des  facteurs  (Le).  83^. 

*  Camb^cérè.î,  Lacépède,  Chaptal,  étaient-ils 
francs-maçans  ?  130. 

Canada.  Voir  Popineau. 

Candidatures    inattendues.    Voir   Académie 

fiançaisp. 
Canon  de  b  messe.  109,  240,  4S9. 
Cantique    des    cantiques,   de     Renan.    Voir 

Banville. 

*  Capture,  prise,   143. 
Carcano.  Famille  de...  950. 

*  Carminatif.  771 . 
Carnerero  (M.  de).  276,  356. 

Carrier,  de  Nantes.  Les  descendants  de...  276, 

414,  S27,  s8s,  693,  750. 
Carvoisin.  Voir  Ussé  (d"). 
Casque  ouvert  montrant   une   tète   de    mort. 

336,  953- 
Castaing,  homme  de  couleur,  second  mari  de 

la  marquise  de  Beauharnais.  ^82. 
Caumesnii.  Voir  Armoiries  ii  retrouver. 
Caumoiit    la     Force    ^Charlotte-Rose).    781, 

97.,. 
Cavalier.  Voir  Viliars. 
Cavanac.  Voir  Siran. 

«  Cela  vous  chante  ».   58.  '    ' 

Cercueils  en  voyage.  730. 
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Ceulen  ou  Ceulin. 
Ceux   qui    ont   refusé  la  croix.  Voir   Légion 
d'honneur.  . 

*  Challoyent  ou  Chabloyent  du  verbe  cha- 
bler.  145,  426.  , 

Châlons-Landreville  et  Armynot.  Familles 
de...  951  . 

*  Cham.  L'œuvre  peinte  de...  78. 
Chambord  (Le  comte  de).   Voir   Buste  du... 

—  Obsèques.  . 
Changarnier.  386. 

Changarnier.  Voir  Marrast  (Armand). 
Chanoiiiesses.  Voir  Chapitres  nobles. 
Chansons  [de  marche].  so6. 
Chapitre  noble  de  Salles.  116,  481,  531. 
Chapitres  nobles  de   chanoinesses.  116,  481, 

53'- 

Chaptal.  Voir  Cambacérès. 

Charassin.  445,  809. 

Charles  Orland.  271,   35g. 

Cliarlos  X.  Voir  Inventaire  des  biens'de... 

Charluper.  Le  verbe...  561,  653,  S70. 

Charost.  Voir  Hotels  Charost... 

Chassaigne  (Famille.  951. 

Chassiron  (de)^  De  .^Iontguyon.  724,  835. 

Chateaubriant.  La  famille  de...   444,  605. 

Chateaubriant.  Voir  Dore. 

Château  d'Attichy.  Voir  Attichy. 

Châle-u  de  Saint-Germain.  Voir  Saint- 
Germain. 

Château  de  Vitry.  Voir  Vitry. 

Chatons.    51. 

Chavier  de  l'écurie  du  Roi.  Le  premier... 
890. 

Chazeau.  Abbaye  de...  387,  523. 

Cheliiie,    1  2,  267. 

Chemise.  Chanson  de  la...  933. 

Chevaliers  de  l'Accolade.  Voir  Accolade. 

Chevaux  à  la  fenêtre.  —  Les  deux...  à  Colo- 
gne   387,  543,  658,  869. 

*  Chiendent  (Le).   426. 

"■  Chiffres  fatidiques  (Les).  Le  nombre  treize. 

S49.  765- 

*  Chiffres  romains.  424. 
Chine.  Voir  Sociétés  ouvrières. 
Chirurgien  Ronchaud.  Voir  Ronchaud. 
Choiseul  (duc  de).  Mémoires  du...  667. 
Charles  Maurice.  Voir  Laferrière  et... 
Cinéniatodrame.  Voir  Nom  à  trouver. 
Cimetière  des  idoles  (Le)  de    l'île  de  Magné. 

109. 

"■*  Claque  (La)  et  les  claqueurs  en  1809. — 
Un  rapport  inédit  du  préfet  de  police. 
77'. 

Clefs  de  montre.  Voir  Collection  de  brelo- 
ques. 

*  Clemenceau  (Famillai.  78. 

Clerici  —   Les  comtes...  à  Milan.  277,  640, 

694,  809. 
Clermont   (Isabeau  de).    Voir   Arn^oiries  de 

Rubys. 
Clochers.  Voir  Coqs  des... 

*  Clovis  et  Clodion.  991. 


Cluny.  Voir  Banc   d'orfèvre. 

Coligny  biûlé  en  elfigie.  273,  341,  415. 

Colin.  724,  809. 

Collation  des  titres  de  noblesse  sous  l'ancien 
régime  (La).  674.  977 

Collection  (Une)  de  breloques  et  de  clefs  de 
montre.  396,  542. 

Cologne.  Voir  Chevaux  à  la  fenêtre. 

Colonne  de  la  halle  aux  grains  (La)  de  l'an- 
cien hôtel  de  Soissons.  499,  626,  743. 

Combatd'Oberkainlach,  779,904. 

Combat  du  «  Redoutable  >  et  du  «  Victory  ». 
Voir  Trafalgar. 

*  Combattant  de  Fontenoy.  Le  dernier...  r73. 
Comédie  de  Sedaine    Voir  Sedaine. 
Commémoration   de   la  bataille  de  Lépante. 

Voir  Lépante. 

*'•'  Comment  un  propriétaire  donnait  congé 
en  1842.  102. 

Commode.  L'empereur...  Voir  Voitures  de... 

Communauté  du  Val-de-Grace.  Privilège  de 
la...  722. 

Compagnie  des  Indes  Voir  Porcelaines.  — 
Troupes  françaises. 

Complainte  de  Sainte-Hélène.  —  La  nou- 
velle redingote  grise.  67=;,   766,   877,  927. 

*  Comte  sauvage.  86,  aoo. 

Concile  de  Maçon  (Le)  et  l'âme  des  femmes. 

665,  731,  79'- 
Concorde.  Place  de  la...  Voir  Statue  de  Lille. 
Concurrencier.  267,  374. 
Condorcet.  Les  mémoires  de...  669. 
Confiseurs.  Trêve  des...  954. 
Constant  (Benjamin).  La  Correspondance  de... 

612. 
Contemporaine  (La).  Lettre  inédite.  104. 
Continue.  Voir   Kay. 
Cook.  Un  monument  au  capitaine...  900. 

*  Coq  (Le)  des  clochers.  95,  432,  876. 

*  Coquesigrues.  870. 
Corazza.  Le  limonadier...  51. 

Corday  (Charlotte)  —  Les  restes  de...  ont-ils 
été  transportés  au  cimetière  Montparnasse? 
50,  122,  234. 

Cordonnier.  Voir  Thémiseul  de  Saint-Hya- 
cinthe. 

Cornaciens,  sectaires.  948. 

Cornet  à  pistons.    Voir  Gounod  et  le... 

Correctitude.  784,  926. 

Correspondance.  Voir  Constant  (Benjamin). 

Correspondances  et  notes  manuscrites  con- 
cernant les  recherches  de  la  noblesse.  673, 
814. 

Correspondances  concernant  les  ex-libris. 
560 

Costumes  de  théâtre  taillés  dans  des  orne- 
mentaux sacerdotaux.  55s,  685. 

Couasse  du  Rocher.  Armoiries.  913. 

Couchant  levant  noblement.  672,  815. 

Coudray.  Famille  du...  332,  527. 

Couduiier  (Famille).  651. 

Coupigny.  ça,  183,  302,  356,  413,  474, 
527,  643. 
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Courchamps.  Voir  Cagliostro. 
Courdepied.  12. 

Couronnement  (Le)  de  la  Muse.  58,  269. 
Coutume  scolaire,  l'encrier   brisé.  750.  939. 
Cramer,  de    Genève.    Famille...    724,    819, 

855,  970. 
Crapauds  ou  fleuis  de  lis  ?  720,  863,  97S. 

•  Crawford  (Mme).  131,   183,246. 
Créances  de  la  France  sur   divers  gouverne- 
ments étrangers.  108. 

Crémation.  Voir  Inhumation. 

Crise  des  loyers  parisiens  en  1870-1871.  954. 

Crispi.  Voir  Orsini. 

Croala.  781 . 

•  Croismare.  641,  694,  915. 
Croque-mort.  395.  542. 

Cruauté  révolutionnaire  (Une).   122,  399. 
Culte  de  saint  Anne.  Voir  Anne  (Sainte). 
Curés.  Voir  Testament  devant  les... 
Currières,  Guerrière,  Saint-Martin,  Robeito, 

La  Forest,  La    Roche-Aymon,  comtesse  de 

Sales.  892. 
Cuvier,  peintre  d'aquarelle.  220,  356. 


Dalème.  —  Qu'est...  dans  une  chanson  de 
Beaumarchais?  897. 

Dalle  funéraire.  Voir   Main  (Une). 

Danites.  Voir  Mormons  et... 

«  Dansle  mondeje  faisdubruit.  »  Voir  Ques- 
tion. 

Danses.  Voir  Nu. 

'''  Danton,  ses  descendants.  22,  133. 

Danton.  Voir  Meigez. 

Daronnes  de  Malvoisin,  seigneurs  d'Abon- 
court.  670,  8  12. 

David  d'Angers.  Son  atelier  d'après  la  Con- 
temporaine. 104. 

Défense  des  fouilles.  Voir  Fouilles. 

Delamarre.  Voir  E.\-libris  h  trouver. 

Délogement.  393,  S40,  984. 

De  Montibus  Savassice.  —  Famille  de  Mont- 
sauche  ?  53,  201.  257- 

Descendance  de  Carrier,  de  Nantes.  Voir  Car- 
rier. 

Diane  de  Poitiers.  Voir  Poitiers. 

Dictée-type  d'orthographe.  Voir  Mérimée. 

Dictionnaire  des  beaux-arts  italien(Un).  783. 

Dinse.  soi,  000,  706. 

Distique  composé   par  Léon  XIII.   560,  759, 

87'-  .       , 

Documents   sur   Napoléon.    Voir  Napoléon. 

Domestiques  dans  Molière.  Voir  Langage. 

"  Domino  :  origine  du  mot.  506. 

Donner  une  bourse.  784. 

Donzé-Verteuil.  725.  915. 

Dore,  de  Chateaubriant  ?  Q.u'est  la...  49,170. 

Doré  (Gustave).  326. 

Dostoïewsky,  gallophobe    333.  415. 

Drais  de  Savenbrun  (Baron).  892. 

*  Droit  de  grâce  (Le).  21 . 

Droit  de  timbrer   les  armes.    Voir    Bourgeois 

de  Paris. 


1   **  Dualisme  des  grands  hommes,  333. 

j   *  Dubarry   (Mme)    et   Mme   de   Mortemart. 

229. 
Du  Bois,   Caumesnil,   Breham,  Mailly,    Jean 

de  Berghes  :    armoiries   à    retrouver.   55b, 

643,  695,  810. 
'''  Dubois-Crancé,  lieutenant   des    maréchaux 

de  France  ?  S55. 
Duc  de  L.  Le  naïL..  557. 
Ducreu,\.  Portrait  de...  952. 
Duel  de  Mlle  d'Aiguillon.  Voir  Aiguillon. 
Duels     Voir  Reliques. 
Dumont,  1633.  Un  tableau  signé...    S56. 
Du  Moulin    (Famille).  220,  357,  810. 
Duphot  (Léonard).—  Legénéral...  poète.  lU. 
Durant  (Gilles).  670. 
Duwiert  (Joachim)  graveur  (1610).  502. 

E 

Eaubonne  (Philippe  d').  Voir  Armoiries. 

Echevin.  503,  707. 

Ecole  centrale.  729. 

Ecole  des  Chartes.  Première  femme  élève  à 
r. ..  Mlle  Acloque.  97. 

Ecoles  gratuites  de  dessin  et  écoles  royales 
académiques  au  xviii=  siècle.  955. 

Ecrits   et   lettres  inédits.    Voir  Beccaria 

Ecry  ou  Escry.  275,  409. 

Ecurie  du  roi.  Voir  Chavier 

Edit  de  Nantes.  Les  originaux  de  1'...  217. 

Emigration.  Voir  Estampe  sur  1'...  —  Gua- 
deloupe. —  Prélats  français  en  Angle- 
terre 

Encrier  brisé.  Voir  Coutume  scolaire. 

€  En  Dieu  me  fiance  ».  504. 

*  Enfants  de  deux  condamnés  assistant  à 
l'exécution  de  leurs  parents.  Une  cruauté 
révolutionnaire.  122,  399. 

Engraisser.  Le  terme...  016. 

Enseigne  (L')  du  cabaret  du    Soleil    d'Or.  — 

Une  ode  au  Roi  Soleil.  280,  434. 
Enterier  la  synagogue.    12,  209,  488. 
Epigramme.  Voir  Talleyrand. 
Epitaphes  du   haut   moyen  âge,  littoral  nord 

de  la  Basse-Bretagne.  504. 
Eslouy  (d').  Voir  Rioult. 
Escodcca  (d'),    de    Pourquery,  de  Jossé,    de 

Lambert.  (Familles)  446,  586,  696. 
Estampe  (Une)  sur  l'émigration.  560. 

*  Estampes  à  l'envers,  142. 

Estournel  (d')   ou  des  Tournelles   (Famille). 

22  1 ,  358. 
Etang  (de  1')  chevalier  ou  marquis.  167,  339. 
Etats  généraux  de  1789.  Voir  Gentilshommes 

de  Provence. 
Etcheverry  (d').  22  i. 
Etrange   recueil  attribué  au  cardinal  Annibal 

Albani.  223. 
Etrennes  :  origine  du  mot...  900,  984. 
Etres  d'une  maison  (Les^.  170,  373,  423. 
Etude  sur  la  mort  de  Jésus.  91 . 
Evêques  auxiliaires.  835 
Exclure.  Voir  Participe  passe  du  verbe.,, 
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Ex-libris.  Voir  Correspondances. 
Ex-libiis  à  trouver  :  Binet,  Pourtalés,    ûi 

marre.    io8,  4S2. 
Ex-libris  (Curieux)  à  déterminer  :  de  gueu 

à  trois  bonnets  d'argent.  783,  925. 
Ex-libris  (Les)   des   chefs  d'Etats.  49,    2 

7'5-. 

*  Ex-libris  (Les)  des  hommes  politiques. 

87,  261. 

*  Exterritorialité.  74. 


*  Fabre  d'Eglantine.  Les  manusciits  de... 
697. 

Facteurs  des  Postes.  Voir  Calendrier. 
Faiseurs  d'or  ou  de  diamants.  Prétendus...  i. 
Familles.  Voir  : 

Aché  (et').  Aubry  de  Casteinau.  Aymar 
de  Villé.  Armynot. 

Baude.  Binos.  BrebœuL 

Carcano.  Châlons-Landreville.  Chassaigne. 
Coudurier.  Chateaubriant.  Clemenceau. 
Couasse  du  Rocher.  Coudray  (du).  Crâ- 
ner.  Croala. 

Baronnes  de  Malvoisin .  Delaroche.  Du 
Moulin. 

Escodéca.  Estournel  (d')  ou  des  Tournelles. 

Faulcon  de  la  Roquette. 'Férrière.  Fiennes. 
Francolet. 

Goldschmidt  deColdenberg. 

Hautpoul.  îiémart  de  Ville.  Herbert  de  la 
Portbarré. 

Jossé.  Joubert. 

La  Haye  de  Larré.  Lambert.  Le  Picart. 
Luynes. 

Marcillac.  Miler.  Montalais.  Myon  de  Gom- 
bervault 

Nuisement . 

O'Brien-Thomond. 

Parc  (du)  de  Peranguiers  de  Locmaria.  Pe- 
chels  de  Moiitauban.  Piquet.  Pourqueiy. 

Ravenel.  Régis.  Rioult. 

Saint-Mesmiii  ou  Meniin.  Sancy. 

Tournelles  (des). 

Vassal  de  Ricoulon.  Vassal  de  Saint-Hu- 
bert. Villiers  (Joly  ou  Jourdain  de). 

Wdroquier  ou  Varoquier. 
Faulcon  de  la  Roquette.  (Famille).  952. 
Favre  (Jules)  et  Naundorff.    Le  cachet  de  la 

capitulation.  5,  127. 
Fàvre  (Jules)  et  Juarez.  947. 

*  Femme  nue  promenée  sur  l'âne.  322. 

*  Femmes  bibliophiles  (Les).  34. 

*  Femmes  :  les  premières  conquérantes  de  di- 
pjômes  masculins.  97,  87 5. 

Femmes  (Les)  et  l'article  213  du  code  civil, 
bio. 

Femmes  rôties  vivantes  au  début  de  la  Ré- 
volution .  3SS,  514. 

Perrière  (Famille).   277. 

Fête  du  Saint-Rosaire.  903. 

*  Fêtes,  danses  et  spectacles  nus.  932. 

*  Feux-follets  (Les),   ijo,  268. 


Fiennes  (de)  ;  Couasse  du  Rocher. [613,  753, 
810,  917. 

*  Filles  soumises.  36,  142,  26S. 
Fleurieu  (de).  Voir  Bustes  du  Panthéon. 
Fleurs  dé  lis.  Voir  Crapauds. 

b'i,    '    Floquet  (Charles).   «  Vive  la  Pologne,  mon- 

'        sieur  !  ».  722,  797,  910. 
35,    ■    Fontanes.  Voir  Volnay. 

:    Fontenoy,  Voir  Combattant  de... 

;    Forest  (La).  Voir  Currières. 

;   Foret,  Forest  ou  Forey.  221,  358. 
Formule   de   serment   (Une)  au    xvi°  siècle. 

Formule    du    mariage    chez  chaque  peuple. 
217. 

*  Formules  magiques  (Les).   770. 
ForneroJ  [généalogie| .  7. 
Forsan.  Mlle  de...   supjjliciée  sous  la  révo- 

lutioUj   subit,    après  sa  mort,    les  derniers 
outrages.    917. 

*  Fo;tune.    Les  roues   de...  212,  487,   928. 
Fouilles.   La  défense  des...  3'58. 

*  Foullé  (Etienne  de).  810 
Foulques  de  Neuilly.  Voir  Neuilly. 
**  Fouquier-Tinville.    Singulière  lettre  d'un 

détenu  à...    215,  286,  622. 
Fourès  (Mme).  Les  romans  de...   112. 
Franc-quartier  à  3  fleurs  de  lis.  728. 
France  (Rose).  Voir  LinJ. 
Franc-maçonnerie.  Voir  Jetons  maçonniques. 
Francolet  (Famille).  167,  358. 
Francs  maçons  grenoblois  (Les)    à  la   veille 

de  la  Révolution     723,  793. 
Fricambault  (Certaines  de).  Pierre  et  Edme- 

Marie,  officiers  de  marine.  617. 
Frison.  Le  conventionnel...  952. 
Fualdès.  Voir  Manson  (Mme). 


,    GaliHet.  Voir  Hôtels  Charost..  . 

Galliot.  Voir  Gentilshommes  verrriers. 

Ganges.  Voir  Muse  ou  Meuse  de  . . 
;   Garde  d'honneur  de  Xapoléon  I"'.  668,  804. 
;    Gardes  du   corps   sous  Louis  XV.  275,   410. 
;    *  Garibaldi  —  Le  général. . .  ne   s'appelait-il 
j        pas  origin.iirement  Garibaldo  ?  697. 
:    Gautier  (Théophile)  et  Alfred  de  Musset,  en 
;        prison,  y^^,  475. 
i    Gavarni.  324. 
;    Gavarni,  refuse  la  croix.  712. 
j   Gebhart  —  Personnages  de...  et  de  Ludovic 
i        Halevy  à  dévoiler.  221. 
:    Généalogie  d'une  maison  princière.  673. 
'   Généalogies.  Voir  Fornerod.  Girardot.  Gols- 
I        chmid.   Miler. 

■    Généralités   et    provinces   au    moment  de  la 
Révolution.   Voir  Intendants. 

Généraux.  Voir; 
;  Bontcmps  Breuning  (de).  —  Duphot.  — 
Foret.  —  Lamarque.  La  Marmora .  Lanchan- 
;  tin,  Lasalle  (de),  Ledru  des  Essarts.  — 
1  Montesquieu.  —  Pillet.  Porbeck.  —  Saint- 
t       Désiré.  Santerre.  Sieben  (de).  Souham. 
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Genlis  (Mme  de).  Voir  Herbiers. 

Gentilshommes  de  Provence  ayant  pris  pai-t 
aux  assenblées  de  la  noblesse  pour  l'élec- 
tion des  députés  aux  Etats  généraux  de 
1789.  889. 

Gentilshommes  vergers  du  Sancerrois.  ^Les). 

Géographie.  Album  géographique  à  identi- 
fier. 56,  205,  320. 

*  George  (Mlle').  78,  188,  302,  492,  563. 
George  Sand.  Voir  Mauprat. 

**  Gerome.    Les  débuts  du  peintre. . .    213. 
**  Gil  (Andrel .  La  Tolie  d'.  . .  062. 
Gillet,  sculpteur  (1709  1791)-  892. 

*  Girardot.   171,  303,  491,  587. 
Girardot.  Généalogie.  303. 
Gobert  V  d'Aspreraont.   501. 
Godard  d'Aucour.  52,  190,  246,  415. 
Goguettes   Les  sociétés   chantantes   dites... 

785,  935. 
Golberg  (Mécislas).  7,    253,    312,  360,  417, 

643,  918. 
Goldschmid   de   Goldenberg.  Généalogie  de 

la  famille. . .   52,  192. 
Gonesse.  Pain  de. .  .  Voir  Pain. 
**  Gounod  et  le  cornet  à  pistons.    160,   308. 
Gournay  [Vincent  de] .  Les. . .  389,  528,  699. 
Grâce.  Voir  Droit  de.  .  . 
Gravure.  Voir  Bourrit. 
Gravures  à  identifier.   169. 
Greffier  des  affirmations  de  voyage.  668. 
Grenoble.  Voir  Francs-maçons    grenoblois. 
Greuze.  Voir  Louis  XVI  décapité. 

*  Grève.  La  première. .  .  172,  270,  380,  ^49, 
601 . 

Gris  maur.   12,  209,  488,  653. 

Groignard.   192. 

Groignard.  L'ingénieur  du  port  de  Toulon. .. 

9.   ^9i,  871- 

Gros  —  Portrait  d'acteur  par...  a  identi- 
fier.  166. 

Guadeloupe.  L'émigration  à  la...  780, 

Guerrière.  Voir  Curières. 

*  Guettard  (Jean-Etienne)  Portrait  de... 
193. 

*Guillotiii  sous  la  Terreur.  753. 

*  Guillotine.  L'invention  de  la...  69,  174, 
343,087. 

Guillotine    (La)    portée  en    tiiomphe.     10», 

'74- 
Gusjnan  ne  connaît  pas  d'obstacle.  279. 
Guissény.  Voir  Naufrageurs. 

H 

Halévy  (Ludovic).  VoirGebhart. 

Halle  aux  grains.  Voir  Colonne  de  la. .. 

Hamilton  (Lord).  Portrait  de...  723. 

Hautpoul  (d').  Famille...  333. 

Havre  (Le).  Voir  Traversée  du.  .  . 

Haye  (Nicolas  de  la),    vicomte  de  la   Saulx, 

114. 
Hemart  de  Ville.  950. 
Heine.  Voir  Balzac. 


Henri  11.   Monogramme.    728. 

Henri  II.  Voir  Savigny  (Nicole  de). 

Henri, roi  de  Pologne.  Voir  Ouvrage  en  vers 

latins 
Herbauge,  ville  engloutie.   928. 
Herbert  de  la  Portbarré,  Famille...  446. 
Herbiers  —  Les  huit...  de  Mme   de  Genlis. 

389,  477- 

Highs  (Thomas).  Voir  Kay. 

Hippophae  rhamnoides  (Le).  838,  985. 

■*=  Hoche,  Une  prétendue  sœur  de...  81,  193. 

Hollandais  en  Chine.   Voir  Ambassade, 

Hôpital  de  Beaune.  949. 

Hôtel  de  Soissons,  Voir  Colonne  de  la  halle 
aux  grains. 

Hôtel  des  Monnaies  à  Paris.  L'emplacement 
de  r...  331,  467,  630,  744. 

Hôtel-Dieu  de    Beaune.  Voir  Retable. 

Hôtels  Charost  et  de  Galilïet.  331,  468. 

Houdon.  Buste  de  Madame  Adélaïde  par... 
949. 

Hrostvitha.  Voir  Légendes  de..  . 

Hnchier  (Un).  224,  375,  432,  541,  597,  763, 
870. 

Hudson  Lowe.  Voir  Napoléon.   Documents 

Huissier  de  la  Chambre  du  roi.  Voir  Rous- 
seau (Pierre-Henry). 


Idoles.   Voir  Cimetière  des. . , 

«  Il  est  bien  mort  !  ».  905. 

**  Impôt  sur  le  revenu  (L')  et  ses  difficultés. 

607,  706. 
Impôts.   Moyen  de  les  faire  rentrer.   103. 
Infanterie  autrichienne.   275,  410. 

*  Inhumation  et  crémation.   97. 

*  Inscriptions  campanaires     332. 

*  Inscriptions  des  cadrans  solaires.  266,  430, 

533. 
Insdorflens,  sectaires.  948. 
Intendants  des  généralités   et    provinces  au 

moment  de  la  Révolution.   109,  242,  298. 
Inventaire  des  biens  de  Charles  X.  Existe-t-il 

un...  443. 
Isabelle   de    Bavière  —  Entrée  d'...  .à   Paris 

(1389).  Voir  Pas  de  Saint-Denis. 
Isabey  (J.-B.).  Le  peintre  miniaturiste...  22, 

82,  194.  247,  754. 
Iscariotistcs,  sectaires.    948. 


Janvier  (Eugène).    Les   plaidoyers  d'...  725. 
856. 

*  Jean  d'Heurs,  pseudonyme  d'un  poète.  93. 

*  Jean  Népomucéne  (Saint).  632,  733. 
Jeanne  (Sainte).  Le  soulier  de.  .  .  336,483. 
«  Je  m'appelle  modestement  Changarnier  ». 

3S6,  =,18. 
Jenny.  Voir  Kay. 

*  Jersey  et  le  baron  de  Rullencourt.  248,539, 
970. 

«Jessie  »  dont  parle  Flaubert.    109,  264. 
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Jésus  a-t-il  été  crucifié   nu  ?    105,  227,  3S0, 

Jésus   a-t-il    été    enlcné    vivant  ?  329,  ■597, 

449. 

Jetons  maçonniques  ;  règlements  et  statuts 
à  ce  sujet,    i 16,  264,   371 . 

Jeu  du  tablier  (Le).  57,  421,  546. 

Jeune  iille  françnise  (La)  pendant  la  Révolu- 
tion   555,  679. 

*  Jockey  (Le  mot} .  869. 

Joly  ou  Jourdain  de  Villiers  ;  du  Parc  de  Pe- 

ranguiers  de  Locmaria.  615,  811. 
Joséphine.  Voir  Mémoires  et  Correspondance  ,. 
Jossé  (de).  Voir  Escodéca 
Joubert.   Les  armes  de  la  famille...  840, '9 24, 

979. 
Juan  —  Le  don  .  . .  histoiique.   223,  353,484  . 
Juarez     Iules  Favre  et...  947. 
Juif-Errant.  La  légende  du...    55,    138,    203. 
JuUien  (de  Paris).  972. 
Junot  —  Le  violon  de.  ..  en  Angleterre.  3S9. 

K 

Kay.  Le  mécanicien  horloger...  S2. 

Karr  (Alphonse).  Voir  Traversée  du    Havre. 

Kerlouan.  Voir  Naufrageurs. 

Kestner  (Charles),  refuse  la  croix.   764. 

*  Koch,  pharmacien,  fusillé  par  les  commu- 
nards. 875. 


L.  Le  naïf  duc  de...  557. 
Labiche.  446. 

*  Labussière,  le  sauveur  de  la  Comédie  fran- 
çaise. 134. 

Lacépède.  Voir  Cambacérés. 

Lachapelle,  comédien  révolutionnaire.  S,  135, 

308. 
Laferrière  et  Charles  Maurice.  113. 
Lafon.    Postérité  du    tragédien...    113,  250, 

416. 

*  «  La  France  protestante  ».    2'   édition.  90. 
«  La  Gazette  des  Femmes  ».  448. 

Lagier  (Suzanne).  221,  359,  529. 
La.  Haye  de  Larré  Famille  de...  114,357. 
Laides  figures  et  jolis    visages.   Voir   Révéla- 
tions parisiennes. 

*  «  L'Aiguille  ».  Voir  Aiguille. 
Lalanne  (de)  et  Masgomieri.  502. 

La  Marmora.  Le  général  de...  et  le  traité  de 

1855.  385. 
**    Lamarque    (Général).    Un;    lettre    du... 

pendant  les  Cent-Jours.  717. 
Lamartine.   Le  notaire   de...  Qui  liquida  sa 

succession  ?  777. 
Lambert  (de).  Voir  Escodéca. 
Lamboley  ou  de  Lambolet.  95;. 
Lamcnais.  324. 
Lancelin,  peintre  du  xviii'=  siècle.   53. 

*  Lanchanlin  (Le  général).   250. 

*  Langage  des  domestiques  dans  Molière.  91 . 
Lange  (Mlle).  Les  dernières  années  de...  277. 


La  nouvelle  Redingote  grise.  Voir  Complainte 

de  Sainte-Hélène. 
Lanterne    des   morts.   395,    597,    656,    714, 

^^-h  873. 
La  Roncicre.    L'affaire...  Soi. 
Larré.  Voir  La  Haye  de... 
Larrivée.  Voir  Lind  et..  . 
L'Art  est  saint...   506. 
**  Lasalle  (général)   —  Ladernière  lettre  du... 

à  sa  femme.  7  iS 
La  Sault.  Vuir  Haye  (Nicolas  de  la). 
La  Truie  qui  file;  auberges   et  tavernes.    11, 

148,    210,    322,    432,    077,    762,  883,  929, 

989. 

*  Laubjrdemont  (Jean  Martin  de)  et  Etienne 
de  Foullé.  82. 

Lavallière  (Mlle  de).  839. 

«  L'Avorton  ».   5s,  201. 

Lea  (Henri-Charles).  431. 

Le  bien  et  le  mal  qu'on   a  dit  du  printemps. 

Voir  Printemps. 
Le  Bon  (Joseph).  La  postérité  de...  333,  477. 
«  Le  chat  est  dans  l'horloge.  »  280,  425,  542. 

*  Ledru  des  Ess.irts  (Général).  309,  416. 
Ledru  des  Essarts  Etals  de  service.  309. 
Légende  du  Juif-Hrrant.  Voir  Juif-Errant. 

*  Légendes  de  Hrotsvitlia  (Les).   139,  423. 

*  Légion  d'h.mneur  :  ceux  qui  on',  refusé  la 
croix    31,  712,  764. 

Léon  XIII.  Voir  Distique  composé  par.  . . 

Lépante  ?  Bataille  de.  .  .  Commémoration  de 
la.. .  boS,  902. 

Le  Picart.  Famille...  le  seigneur  deVilleron. 
114,  311. 

<■  Le  Roi  est  mort...  Vive  le  Roi  »,  au.K  obsè- 
ques du  comte  de  Chambord.  50,  17S,  294, 
759,  787.  901. 

«  Leschassepots  partiraient  tout  seuls».  Mot 
de  Mac-Mahon.  5,   128,  240,  349,  4  'S. 

Lescurat.  Le  sieur  de...  gentilhomme  du  Li- 
mousin .  222. 

«  Les  filles   de  Caïn   .1.  723. 

»■  Les  peuplesheureux  n'ont  pas  d'histoire.» 
9s6. 

Le  Taitier  (Adrien),  médecin  champenois.  9, 
136,  194. 

Lettre  de  l'abbé  Barbolin.  \oir  Barbotin. 

Lettre  d'un  détenu.  Voir   Fouquier  Tinville. 

**  Lettre  du  ministre,  M.  de  Polignac,  pri- 
sonnier   999 

Lettres     Voir  Taxe  des... 

Lettres  missives.  Voir  Publication  des. 

Lettres  de  Bismarck.  V..ir  Elsmaick. 

Lettres  de  Vauban.  Voii  Vauban.' 

Liaison  de  Nicole  de  Savigny.    V^oir  Savigny. 

Libraire  avisé  (Un)  mais  pou  scrupuleux.  274. 

Lille.  Voir  Statue  de... 

Liiid  etLariivée,  502. 

Livre  d'or  de  1845.   1 1. 

Livres  introuvables  relatifs  à  Lyon.  838,  9S1. 

Livres  portant  sur  le  titre  le  monogramme 
de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitieis.  728, 
859,  9S0. 
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Lock-out.  116,  213. 

Locré  secrétaire  général  du  Conseil  d'Etat. 
Voir  MoIé. 

*  «  Lorsque  je  t'ai  eu  quittée  ».  94,  145,  265, 
4S4,  6si. 

Louis  XIV.  Voir  Lavallière  (Mlle  de). 

Louis  XV.  Voir  Gardes  du  corps. 

Louis  XVI  décapité,  par  Greuze.  2  18,343,878. 

*  Louis  XVI  a-t-il  traduit  en  français  le 
règne  de  Richarci  III  d'Horace  Walpole  ?  66. 

*  Louis  XVII  —  Sa  mort  au  Temple.  Docu- 
ments nouveau.x.    123. 

Louis  XVIII     Voir  Numérotage   des  voitures 

privées. 
Louis-Philippe.  Voir  Maria  Stella. 
Louis-Philippe.  Voir  Pedro  (Don). 
Loury  (Château  de).  Voir  Poitiers  (Diane  de). 
Lutèce.  Le  nom  de...  562. 
*Luynes.  Famille  de...  137,   252,359. 
Lyon.  Voir  Livres  i    trouvables. 

M 

Macdonald  ?  Où  est  né.. .  S93,  97  i . 

Machine  contre  les  voleurs.  39=;,  491. 

Mac-Mahon.  Voir  «  Les  chassepols  partiraient 
tout  seuls  ». 

Maçon.    Voir  ('oncile  de... 

Madame  Royale.  Voir  Robespierre. 

Magné.   Ile  de...  Voir  Cimetière  des  Idoles. 

Maillard.  Un  autographe  de  ..  107. 

Mailly.  Voir  Armoiries  à  retrouver. 

Main  (Une)  sur  une  dalle  funéraire.  Sa  signi- 
fication. 447,  864. 

Maire-adjoint,  pour  premier  adjoint.  5S,  17Q. 

Maison  princière.  Voir  Généalogie  d'une  .. 

**  Maison  mortuaire  de  Ramel.  D'après  des 
notes  inédites.    152,   208. 

*  Maisons  historiques.  Les..  37,  380. 
Maladies.  Voir  Saints  guérisseurs... 
Malte.  Voir  Ordre  de... 
Malvoisin.  Voir  Daronnes  de. .. 
Mance.  561,  654,  707,  760,  926,  984. 
Manicure  ou  Manucure  ?  784. 
Manuc\ne.  Voir  Manicure. 

*  Malbrouck.  L'origine  de  la  chanson  de... 
556. 

Mallefille  (Félicien)    726. 

MansOM  (.^'nle)  et  l'affaire  Fuildès.  333. 

*  Marchais  :  étyn:ologie.  424. 
""  Marchan.  24.  84. 

Marchand.   Los  souvenirs  de  ..  833. 
Marcillac.  Voir  Monlalais. 

*  Marcouls  iLes).   loi,  377. 
Maria  (Dona)     Voir  Pedro  (Don). 
Mariage  du  duc  d'Orléans.  Voir  Orléans. 
Mariage  de   l'iiilippe-Egalité.  609. 
Mariage.  La  l'orniule  du.. .  217. 

Mariages  d'en l'.ints.  442,  519,  657,  767.  S74, 

912. 
Mariages  franco-roumains,  275,    520. 

*  Maria  Stella,  pamphlet  contre  Louis-Phi- 
lippe. 20,  70,  294. 


Marie  (La)  de  Brizeux  a-t-elle  existé  ?  636,  S65. 
Marie-Antoinette.  Portrait  de...  signé  jouanne. 
5Ô,  230. 

*  Marie-Louise  — Les  enfants  nés  du  mariage 
de...  avec  Neipperg.    20 

Marotte  du  Coudiay,  baron   de   Silésie.  Voir 

Coudray 
Marrast  (Armand)  et  Changarnier.  723. 

*  «  Marseillaise  »  (La)  :  parodie.  536. 
Martinot  (Les)  horlo.gers  du  Roi.  893. 
Masgomieri.  Voir  Lalanne  et... 

«  Mauprat  ».  Une  brochure  de...  annotée  et 
mise  au  point  par  George  Sand.  506. 

*  Médecine  (La)  et  la  zoologie  dans  Homère. 

141. 
'''  Mégo.   147. 
Méaioires  de  Condorcet.  Voir  Condorcet. 

*  Mémoires  et  correspondance  de  Joséphine. 

18. 
Mémoires  du  duc  de  Choiseul   Voir  Choiseul. 
Mémoires  inédits  de  laduchessed'Angouléme. 

Voir  Angoulême  ,  .  . 
Mémorial  de  Mme  Quinet     Voir  Quinet. 
Ménestrier  (Jeanne  -  Marie  -  Françoise).  Voir 

Minette. 
Méphisto.  Le  communard...  167, 
Mercator.  Voir  Géographie.  .Mbura... 
Meigez,  cousin  de  Danton.    S50,  971. 

*  Mérimée  (Prosper) -- Une  dictée-type  d'or- 
thographe composée  par...  pour  l'impéra- 
trice Eugénie.  32,  148. 

Mesure,  verge,  quarteron.  838,  988. 
Mesures  agraires.  858. 

Métaphore  incoliérente  (Une).  Voir  Bossuet. 
Meubles  et  objets  histoiiques  apocryphes.  444. 
Mildiou.  12,    144,  320. 

Miles.  Généalogie  et  armoiries  des...  vers  le 
xiV  siècle.  3Q2,  530. 

*  Mille  diables.  37. 

Minette?  Quand  est  morte...  894. 

Mirabeau  et  le  pasteur  Reybaz.  2,  67,  23I, 
315,  459,  511,  588,  618,  847. 

Mirabeau  —  Le  prix  des  services  de...  la  quit- 
tance. 8?3,  902. 

*  Miracles  de  Notre  Dame  ou  Miroir  de  Notre- 

Dame.  982. 
Misérables.   Voir  Puissants  et... 
Mittié  tils,  terroriste.  615,  755,  Su. 
Moche.  279,  425,  541 . 

Mole  et  de  Locré    Les  papiers  de...  334,  644. 
Molière.  Voir  Lang.nge  des  domestiques. 
«  Mon  cher  monsieur.  »  674,  762,  S70. 
Monaco.  Voir  Prince  de... 
Monnaie  singulicie.    448,  660. 
Monsieur  l'abbé.  954 
■*  Montaigne.  Portrait  de...  910. 
Montalais  de  Marcillac.  Famille  de...  8. 
Montesquieu    Général  de...  953. 
Montgaillard  (Comte  dei.  Souvenirs  du...  446, 

593- 
Montguyon  (de).  Voir  Chassiron. 
Montibus  Savasiiœ.    53. 
Montmorency.  Jcan-Sigismond  de,..  114, 
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Montparnasse  (Cimetière).  Voir  Corday  (Char- 
lotte). 
Mont-Perdu.  Voir  Bouteille  du... 
Mont-Real.  Voir  Saint-Sauveur. 
Montres  à  portraits  historiques.  899. 
Montreuil.  Voir  Pêches  de... 
Monts-de-Piété.   170,  321,  688.  877,  931. 
Monument  au  capitaine  Cook.  Voir  Cook. 

*  Mopses.  68,  244. 

*  Morgan  (Lady)  mystifiée  par  Stendhal.  316, 

417- 
Morimond  (Abbaye).  Voir  Rioult. 
Mormons  et  Danites.   165,  376,  483. 
Morny  avant  le  coup  d'Etat.  780. 

*  Mort  de  Jésus  — Une  étudesur  la.  .  de  Wil- 
liam Sand.  91. 

Mote.  Vicomte   de  la...  Voir  Taque  de  che- 
minée. 
Mougeasson.   898. 
Mouton.  Voir  Natoire. 

**  Moyen  (Un)  de  faire  rentrer  les  impôts.  103. 
Muse.  Voir  Couronnement  de  la... 
Muse  [Meuse]  (La)  de  Ganges.  394,  539,  985. 
Muse  ou  Meuse.  Appareil  hydraulique.  394. 
Musset  (Alfred  de).  Voir  Gautier  (Théophile). 
Myon  de  Gombervaux  (de).  671. 
Mystificateurs.  Voir  Faiseurs  d'or. 

N 

Naïf.  Voir  Duc  de  L. 
Nantes.  Voir  Edit  de... 
Napoléon  1"''.  Voir  Garde  d'honneur   de... 

*  Napoléon  1"='.  Son  masque  mortuaire. 848, 
901. 

Napoléon  l"  et  Piontkowski.  786,  906. 
Napoléon.  Voir  Autographe  de... 
Napoléon  et  la  musique.  443. 
Napoléon.    Documents  sur...  Q.uel  en  a  été 

le  sort  ?  163. 
Nappes  anciennes.  896. 
Natoire  et  Mouton  à   l'Académie  de  France  à 

Rome.  273,  342. 
Naufrageurs.  sôa,  709,  818. 
Nécrologie  :  Palys  (Le  comte   de).    552.  Sar- 

dou  (Victorien).  720. 

*  Nègres  pies  et  nègres  blancs.  97. 
Neipperg.  Voir   Marie-Louise. 
Nemours  fduc  de).  Voir  Pedro  (don.) 
NeuiUy-sur-Marne.  226,  354. 

Niou.    Le   conventionnel...    53,    195,    258, 

«S7,  919. 
Noblesse.    Voir    Collation    des    titres    de... 

—  Correspondances  et  notes  manuscrites. 

*  Noblesse  (La)  sous  la  troisième  Républi- 
que. 648,  758,  879,  977. 

**  Nodier  (Charles)  candidat  à  la  fonction  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise. 46. 

Nom  (Un)  à  trouver.  Cinéniatodrame  ?  S99. 

Nombre  treize.  Voir  Chiffres  fatidiques. 

*  Noms  (Les)  de  cadets.  183,   301. 


*■'' Noms  infâmes.  214,  30!, '354,  470. 
Notre-Dame  de  Liesse  aux  Neiges.    166, 
Notre-Dame  des  Fers.  S91. 
Notre-Dame  du  Val.  Voir  Val. 
Nu.  —  Fêtes  danses  et   spectacles  nus.  932. 
Nuisement.  Famille  de...  839,  919. 
Nullius.  Voir  Abbés.  • 

**    Numérotage   (Le)   des    voilures    privées. 
Louis  XVIII  en  donne  l'exemplei  941. 


*  Noms   de    lieux  altérés   ou    détournés 
leur  sens  primitif.  Ô52,  761,  808,  925. 


de 


904. 


Oberkalmbach.  Le  combat  d'...  779, 

Ober-Kamlach.  Voir  Oberkaimbach . 

O'Brien   I  homond,   ii5,2s8,  360. 

Occupation  française  de  Rome.  Voir  Rome. 

Ode  au  Roi  Soleil.  280. 

Œuf  baptismal.  616. 

Officier  du  Point  d'honneur.  782,  922. 

Omto,  sectaires.  948.- 

O'Meara.  389,  530,  645. 

«  On  va  leur  percer  le  flanc  ».  Marche 
chantée.  730,  818,  868,  927. 

Ordre  de  Malte  et  ordre  Teutonique.  782, 
933. 

Ordre  de  Malte.  Ruban  de  1'...  392. 

Ordre  Teutonique.  Voir  Ordre  de  Malte. 

Orébites,  sectaires.  948. 

Orfèvre.  Voir  Bancd'... 

Origine  du  mot  étrennes.   Voir  Etrennes. 

Origine  des  abattoirs.  116,321,  436,  548, 
883. 

Origine  des  syndicts  de  faillite.  Voir  Syn- 
dicts. . . 

Origine  des  pèches  de  Montreuil.  Voir 
Pèches... 

Origine  du  pourboire.   Voir  Pourboire. 

Orland.  Voir  Charles  Orland. 

Orléans  —  Le  chevalier  puis  vicomte  d'...  ca- 
pitiine  de  vaisseau,  contre-amiral  hono- 
raire. 890. 

Orléans  (duc  d').  Mariage  du..  .   779. 

Orsini  et  Crispi.  217,  281,  344,  507. 

Osmites,  Insdoifîens.   948. 

*  Ossuaiie  de  Saint-Servais  (L')  et  le  pein- 
tre Yan  d'Argent.  98,  763. 

O'SuUivan  (William  John)  sir...  334. 

Oudry  — Tableau  d'...  à  retrouver.  953. 

Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  fa- 

[mille.  279. 

Oui'rage  en  vers  latins  dédié  à  Henri  roi  de 
Pologne,  à  déterminer.   109. 

"i*  Ouvrages  sérieux  mis  en  vers.  36,  93,  140, 
427.  876. 


P.  G.  auteur  de  dessins.    1790.    504. 

Paille  au  chapeau  (La).   330,  492. 

Pain  de  Gonesse.  22=1 . 

Palais  de  Justice.  —  Tour  de  Montgommery. 

889. 
Palais-Royal.    Voir  Bals    dans    la    salle    du 

théâtre  du... 
*  Palmette  [0.-.:e  neut  d'architecture].   142, 
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Palys  (Le  comte  de).  Nécrologie.  552. 
Paiite,  terme  qui  sert  au.v  artistes  torainspour 

désigner  les  spectateurs^   818. 
Panthéon.  Voir  Bustes  du... 
Papiers    de    famille   devant    le    droit.   Voir 

Portraits  et... 

*  Papineau  et  les  troubles  du  Canada.  25. 
Papillons  de  Jeanne  d'Arc.  Voir  Arc  (Jeanne 

d'). 

*  Parapets.  871 . 

Parc  (du)  de  Peranguiers  de  Locniaria.  613. 
Parler  à,  parler  avec.  so. 
Parnasse  satirique  (Le)  du  xvu«  siècle.  503. 
Participe  passé  (La)    du  verbe   exclure.  279. 

*  Particulaiité  d'un  tableau  ;  Fuite  en  Egypte. 

•  432. 

Paitie  de  billard.  Voir  Bazaine. 

Pas     de     Saint-Denis    (Le).     (13S9)    Entrée 

d'Isabelle  de  Bavière  à  Paris.  (1589).  108, 

228,  283. 
Passé  de  Bernadotte.    779,  907. 
Patin  (Th.).  222. 
Pâtissiers,  sectaires,   948. 

*  Péchels  de  Montauban .  La   famille 


■95, 
1?'- 


4'7- 
*  Pêches   de  Montreuil.   L'origine  des 

303,  491,  587. 
**  Pedro   (don)  propose  à    Louis-Philippe  de 

marier  son   fils,  le  duc   de  Nemours,  avec 

sa  fille  la  reine  dona  Maria.  494. 
Peines  de  Justice.   Voir  Pèlerinages  imposés 

comme. .. 
Peintres.  Voir  : 

AujoUest-Pagès.  91J5. 

Brion-Pinx. 

Cuvier. 

Delaroche  (Paul).  Ducreux.  Dumont. 

Gérôme.   Greuze.  Gros  (Le  baron). 

Isabey  (.T   -B.). 

Jouanne. 

Lancelin . 

Oudry. 

P. -G.  Petitot  (Joseph).,  Pujos(A.). 

Sandrart  (Joachim).  Sutter  (David). 
Pèlerinages  imposés  comme  peines  de  justice 

au  moyen  âge.  219,  377,   578,  713. 
Pendules  «  au  ballon  ».  Les...   11. 
Pendus  — Les  corps  des...  étaient-ils  protégés 

parla  populace  ?.  554,  635. 
Persigny  après  lo  4  seplembre.    Fersigny  et 

l'impératrice  Eugénie.  607. 
Personnages   de    Gebhart  et   de  Ludovic  Ha- 

lévy.  \  oir  Gebhart. .. 
Pétis  de  la  Croix.  Voir  Vase  arabe. 
Petitol  (Joseph),  pastelliste.  9,  258. 
Peuples  heureux    (Les)   n'ont  pas  d'histoire. 

936. 
Pharmacien  fusillé  par  les  communards.  Voir 

Koch.  875. 
Philippe-Egalité.  Le  mariage  de...  609. 
Pic  de  la;MirandoIe,  prisonnier  au  donjon   de 

Vincennes.   778,  859,  9iQi  973. 
Pic  du  Midi  (Le)  d'Ossau.  837. 


Pichat  (Laurent).  —  Un  article  de...  sur 
Paul  Delaroche  à  retrouver.  222,359,477. 

Pichler,  graveur  en  pierres  dures.  168,  364, 
477,  588,  700. 

Pidesem.  Voir  Zertquesque. 

Pierre  de  la  Tombe,  imprimeur  au  xvi'  siè- 
cle. 53,  194,  477- 

Pillet.  Le  géiicrai..  .  671,  812. 

*  Pilori  (Le).   98. 

Pince-monseigneur.  326,  434. 

Pincerais  (Le).  555,  690,  854,  920. 

Piontkowski.  Voir  Napoléon. 

Piquet.  Famille. ..  953. 

Plans  militaires  anciens  vendus  à  un  li- 
braire allemand.  172. 

Plume  sans  lin.  956. 

Point  d'honneur.  Voir  Officiers  dû    .  . 

Poitiers  (Diane  de)  :  le  quatrain  du  château 
de  Loury.  =133,  734. 

Poitiers  (Diane  de).  Monogramme.  738. 

Poitou.   Régiment  de.. .  Uniforme.    007. 

**  Polignac,  (M.  de)  prisonnier  —  Lettre  du 
ministre...    999. 

Pommes  de  terre  en  robe  de  chambre.  57, 
320,  654,  765. 

PoncedeLéon.    DonJuan...   502,  5S9. 

Pons  (Judith  de)    781. 

Porbeck,  de  Sieben,  de  Breuning.  Généraux 
de...   589. 

Porcelaines  dites  «  de  la  Compagnie  des  In- 
des ».    729,  878. 

Port  de  Toulon.  Voir  Groignard. 

Portbarré  (La).   Voir  Herbert  de  la.,. 

Portrait  à  identifier:  conseiller  au  parlement. 
840,  976. 

Portraits.  Voir  : 

Astruc  (Jean).  —  Bourbon   (Adélaïde   de). 

—  Ducreux).  —  Gros  (le  baron).  Guettard. 

—  Hamilton  (Lord).  —  Marie-Antoinette. 

—  Pujos   (A.).  —    Robespierre.    —    Vau- 
réal.   Voltaire. 

Portraitshistoriques.  Voir  Montres  àportrails. 

Postdam.  (Château  de).  Voir  Statues. 

Postérité  de  Joseph  Le  Bon.  Voir  Le  Bon. 

Portraits  et  papiers  de  famille  devant  le 
droit.  167,  355. 

Pot  aux  roses.  Le.  .  .  561,  655. 

Pothey  chanté  par  Poulet-.Malassis.  53,  197. 

Pouchkine  fouetté.  553. 

Poulet-Malassis.  Voir  Pothey. 

""Pourboire.   Origine  du ...  97,  268. 

Pourquery  (de).  Voir  Escodéca. 

Pourtales.  Voir  Ex-libris  à  trouver. 

"■Piaslin.   Affaire...  517,   575. 

Prault  (Les),  imprimeurs.  334,  530. 

Prédicateurs  morts  en  chaire.  225,  378,  489, 
660,  715,  763,  829,  88a,  993. 

'''  Prélats  français  en  Angleterre  (Les)  pen- 
dant  l'émigration.  794. 

Prénom  (Le)  à  l'usage  exclusif  du  fiancé  ou 
de  l'amant.   78?. 

Prcud'femmes.  996. 
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*  Prévost  de   Sansac,  de   Traversay   et   Tou- 
chimbert.  Portraits  des.. .   199. 

Preli  de  Saint-Ambroise.  jîoo  . 

*  Prince  de  Monaco.  Le  gr.ind-péie  du...  ac- 
teur à  l'Ambifi-u.  21. 


1024 


*  Printemps  (Le):  le  bien  qu'on  en  a  dit 


le 


mal  qu'on  en  a  dit.  93,  no. 
Pri°e.  Voir  Capture. 
Privilège.    Voir     Communauté    du    Val-de- 

Grâce. 
Prix    des    services  de   Miiabeau.    Voir  Mira- 

rabeau. 
Projet  d'évasion.  Voir  BéJoyère  (La). 
Protégés  de  Vaubau.  Voir  Vaiiban. 
Prononciation  des  noms  étrangers.  224,  595, 

0^2,  706,  760,  868,  926,  9S3 . 
Proverbes  (Les)  de  l'époque  révolutionnaire. 

443  • 
Proverbes  (Les)  ou  les  expressions  proverbia- 
les dans  les  chansons,   279. 
*  Provigny  (de).  85,   198,  365,  480. 
Prud'femme.  Voir  Prud'homme. 
Prud'homme.  Prud'femme.  835,  9q6. 
'•'  Publication    (La)   des    lettres   missives.  31, 

138,  264,  371,  420,  533. 
Puissants  et  misérables.  396,  594,  654. 
"*  Puits  dans  les  églises.  95,   212,  993. 
Pujos  (A.).  334. 
■''  Puritanisme  genevois  (Le).  39. 


Question  (Une)  à  expliquer  :  «  Dans  le 
monde  je  fais  du  bruit  ».  58,  20s. 

Qi^iniel  (Edgar).  Ses  héritiers,  sa  bibliothè- 
que. Une  biographie  de  lui.  Le  mémorial 
de  Mme   Qiiinet.  La   société  Quinet.  115. 


Ramel-Nogaret.  Voir  Maison  mortuaire  de..  , 

Rapenouille.  Voir  Lafon. 

Raspail  (C.imille),  refuse  la  croix.  713. 

Ravenel  (de).  Aubry  de  Casteinau.  Vassal  de 
Ricoulon  et  Vassal  de  Saint-Hubert  (Fa- 
milles). 613,  812,  921. 

«  Recherches  de  la  France  »,  de  161 1.  11, 
89,  202,  265. 

Recherches  de  la  noblesse.  Voir  Correspon- 
dances et  notes. .. 

€  Redoutable  »  (Le).  Voir  Trafalgar. 

*  Régis  ou  de  Régis.  Famille  ..  258. 
Registres     paroissi.^ux.    Voir    Saint- Thomas 

d'Aquin. 

'''  Reichshofen.    Le  château  de...  19. 

Reliques.  —  Leportdes.. .  dansles  duels.  448. 

■•î*  Remplaçants  (Les)  sous  le  premier  Em- 
pire. 717. 

Renan  et  la  syntaxe.  506,  695. 

*  Retable  (Le)  de  l'Hotel-Dieu  de  Beaune. 
576,  689,  703. 

Reuze.  67  1 ,   819. 

«  Révélations  parisiennes  »  (Laides  figures 
et  jolis  visages).  505. 


maîtresse 
668,  797. 

404.  565. 
616. 


Révolution.  Voir  Femmes  rôties  vivantes.  — 
Proverbes  de  l'époque  révolutionnaire. 

Reybaz  (Le  pasteur).   Voir  Mirabeau. 

Richard  d'Annebault.  27S,   365,   418. 

Richard  III,  d'Horace  Walpole.  Voir  Louis 
XVI. 

Rioult.  La   famille...   558,  703. 

Rioult  d'Eslouy,  abbé  de  Morimond.  447, 
558. 

Roberto.  Voir  Curières. 

Robespierre  et  Madame  Royale.  723. 

■*  Robespierre,  iconographie  ;  portraits.  25. 

*  Rode,  musicien  [descendant^].  25. 
Roche-Aymon  (La).  Voir  Curières. 
Roele,  roelle,  roeler,   roeller.  558,  702. 
Roga-Rodzika...  Voir  Sowinski. 
Rogniat.  108,  317. 

Roi  d'Yvetot.  Voir  Yvetot. 
Rois  et  Bergères.  785. 
Roman  de  Coppier  (Anne).  368. 
■"  Roman.  Où  est  morte  Mlle  de. 

de  Louis  XV  ?  974. 
Rome.  Occupation    française   de. 
*'  Ronchaud.  Le  chirurgien...  26. 
Ronsin.  894. 
Rosaire.  Fête  du  Saint-    ...  903. 

*  Rossel.  La  mort   de...  à  Satory. 
852. 

Roue  à  Berne.  Le  supplice  de  la... 

Roue  à  clochettes.  928. 

Roues  de  fortune.  Voir  Fortune. 

*  Rousseau  (Jean-Jacques).  Les  sabots  de... 
702. 

Rousseau  (Pierre-Keiiry),  huissier  de  la  Cham- 
bre du  Roi.  54,  418. 

Ruban  de  l'ordre  de  Malte.  Voir  Ordie  de 
Malte. 

Rubys.  Voir  Arm  iries  de... 

Rudio.  Le  comte  de...  Voir  Orsini  et  Crispi. 

**  Rues  de  Paris  —  Un  projet  de  numérotage 
des...  par  Choderlos  de  Laclos.  885. 

Ruilecourt.  Baron  de...  Voir  Jersey. 


Sabots  de  Jean-Jacques.  Voir  Rousseau. 

Saget  (Jean).  318. 

Saint-Désiré.    Le  général.  445. 

Saint-Elnie  (Ida).  Voir  Contemporaine. 

Saint-Germain  au  moyen  âge.  Le  château 
de...  6. 

Saint-Germain-de-Lacit-lez-Meleun  —  Le  fief 
de...  Un  page  de  Jeanne  d'Arc.  105. 

Sainte-Hélène.   Voir  Complainte  de.., 

Saint-Marc.  Le  vicomte  de...  secrétaire  géné- 
ral de  la  Légion  d'honneur.  54. 

Saint- Martin.  Voir  Curières. 

Saint-Mesmin  (de)  et  Ceulen.  378. 

S.iint  Mesmin  ou   Mémin.  Famille  de. 


Q74. 
■''  Saint-Sauveur  du   Mont-Réal 

liers  de...  137,  419. 
-Saint-Servais.  Voir  Ossuaire  de,, 


839, 
Les  clieva- 
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Saint-Thomas  d'Aquin.  —  Les  registres  de 
la  paroisse...  pour  l'année  1815:  où  sont- 
ils  ?  50. 

Saints.  Voir  Attributs. 

*  Saints  (Les)  guérisseurs  et  pioductouvs  de 
malaiiies.  655. 

Sales  (comtesse  de).  Voir  Curières. 

Salon  de  1S14.  Voir  Achats  au... 

Sancy  (Les).  503. 

Sand  (Vv'illiam).  91, 

**    Sans-Culottes     (Les)     de     Bagnères-sur- 

Adour  demandent  à  la  Convention  le  brouet 

des  Lacédémoniens.   160. 
Sandrart  (Joachim).  955. 

*  Santerre.  Le  général...  27. 

**   Sardou    (Victorien).    Une    lettre    inédite 

de...  939. 
Sardou  (Victorien).   Nécrologie.  720. 
«  Satire  du  temps  »,  à  Théophile,  de  Nicolas 

Besançon.  279,  4S4. 
Satires  de  Régnier.  —  Edition  des.  .  de  Rouen. 

1625  et  1626.  S05. 
Saùerbronn.  Voir  Drais. 
Savigny  (Nicole  de)  —  Une  fille  de...  334. 
Savigny  (Nicole   de)    —    Une    liaison   de  .. 

maîtresse  de  Henri  II.  390. 
Saxe-Cobourg-Gotha.    —    Le  prince    Ernest 

de. . ,  274,  408,  469. 
Schaller  (de).  671,  813'  921. 
Scott  (Walter)  ou  Vv'alter  Scott.  326. 
Scribe  (Eugène).  Lettre  de  congé.   102. 
Sedaine.   Une  comédie  de...  558,  646. 
Selve  (Jean  de).  La  sépulture  du  président... 

390,  =190. 

*  Sens  dessus  dessous  ou  c'en  dessus  dessous. 
223,  372,  487,  654,   70S,  760. 

Sépulture  de  Jean  de  Selve.  Voir  Selve. 

*  Séraphin  (François)  [créateur  du  théâtre 
d'ombres],  27. 

Serment.  Voir  Formule  du... 
Serments  politiques  (Les).  554,  685. 
Servet  (Michel).  Voir  Voltaire  et  le 

de... 
Services  de  Mir.ibeau.  833. 
Sicard  (Les).  390,  531. 
Sieben  (de)  général.  589. 
Sièges  vacants.  Voir  Académie  française. 
Si  je  peux  dire.   898. 
Silvy  (M.),  de  Poit-Royal.  9. 

*  Siran  (Gabiiel  de)  marquis  de  Cavanac 
Armes  et  devises  de...  260,  308. 

«  Si   vous    voulez   avoir    honneur   et   pr 

Poésie  à  retrouver.  560. 
Société  Q.uinet.  Voir  Quinef. 
Sociétés  chantantes.  Voir  Goguettes. 
Sociétés  ouvrières  (Les)  en  Chine.   3 
Sœur  de  Hoche    Une  prétendue... 
Soleil  d'Or.  Voir  Enseigne. 
Soleinne.  Bibliothèquedramatiquede  M. de... 

672,  867. 

*  Souham...  Le  général.  28,  85,  259. 
Soulier  de  sainte  Jeanne.  Voir  Jeanne  (Sainte). 
Souvenirs  de  March.Tnd.  i^'). 


supplie 


320. 
193. 


Souvenir    du 

Montgaillard . 
Souvenirs  des   prisonniers  de 
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comte   de    Monisaiilard.    Voir 


[en  province).  51,  205,  2 


6v 


la  Ré\'olution 
423,  484.  514. 
Ouvrages  de... 


Sovinski  et  de  Roga-Rodzika 

361,  650. 
"  Sphère  ailée.  992  . 
Spectacles.  Voir  Nu. 
Spectateurs.    Les    artistes  o\it-ils   un    teime 

pour  les  désigner  ?  Voir  Artistes. 

*  Staël  (Mme  de)  et   l'agriculture.  3Ô5. 
Statue  de  Lille  (La)  place    de   la    Concorde. 

387,631. 
Statues  —  Les  trois...  du  château  de  Postdam. 

721. 
Staw  [parc  célèbre].    949. 

*  Sucula,    moulinet   à    vent    des   auberges. 
321. 

Suleau.  391  . 

Supplice  de  la  Roue  à  Berne.  Voir  Roue. 

**  Surugues    (L'abbé)    raconte   l'incendie  de 

Moscou.  4a,  70. 
Sutter  (David)     Le  peintre...   10,  198. 
Synagogue     Voir  Enterrer  la... 
Syndicts  de  faillite  en  France  ?  Origine  des.., 


Tabernacles   de  forme    singulière.  460,  705, 

817,  969. 
Tableaux.  Voir  :  Dumont.  Oudry. 
Tablier.  Voir  Jeu  du... 
Tackeray  à  Paris.  803. 
Talleyrand,      Lpigramme    contre     M.     de... 

559- 
Tanlay.  Voir  Thevenin  de.  .  . 
Taque  de  cheminée  au  vicomte  de   la  Mote. 

54 
Taupin  —  Ursule  Tierrier,ferame.. .victime  de 

la  Révolution.   122,  399. 
Taxe  des  lettres  (La).  724,  870. 
Tell  (Guillaume).  721,  841,  967. 
Terme    pour    designer   les  spectateurs.    Voir 

Artistes. 

*  Testaments  devant  curés  au  xviiie  siècle. 
41,  129,  242,  2y7,  351,  409,  321,  577,685, 
880. 

""  Théâtre  militaire  au  camp  et  à  la   caserne. 

-s,   129,  243,  320. 
Thémiseul  de  Saint-Hyacinthe.  639. 
Théophile  de    Viau.    Voir  :  Viau.  —  Satire 

du  temps 

*  Thevenin  de  lanlay.  331. 

Tierrier  (Ursule),  femme  Taupin,  guilloti- 
née en   1794,    122,  31)  ;. 

Tinibies-poste  —  Les  vieux...  en  dehors  des 
collections.  330,  481),  822. 

Titres  de  noblesse.  Voir  Collation  des.  .. 

*  Toisons  d'or  —  Statuts  de  l'Ordre  des  trois.. . 

créé  par  Napoléon  l"'.    137. 
Tolet   (François)   chirurgien    du    loi    (Louis 

XIV)  pour  la  pierre.  387. 
Tombe.  Voir  Pierre  de  la... 
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Tombeau  de   l'amiral    Villaret-Joyeuse.  Voir 

Villaret-Joyeiise. 

Tombeaux  de  Brou.  Voir  Brou. 

Tondues  ou  rasées.  500,  660. 

«  Toujours  m'Avize  ».  Voir  Avize. 

Tour  de  Montgommery.  Voir  Palais  de  Jus- 
tice. 

Tourelles  (des).  Famille...  503. 

Tourville.  559,  648,  703. 

«  Tout  enfant  qui  naît  est  un  espoir  de 
l'humanité  ».  226. 

*  «  Tout  homme  a  dans  son  cœur  un  cochon 

[qui  sommeille  ». 

375,  424,  538.  650. 
Touteville  [château].  83S,  910,  968. 
"*  Trafalgar.    Un  épisode    de...   Combat  du 

«   Redoutable  »  et    du    «    Victory  ».  381, 

440. 
Traité  de  185s.  Voir  La  Marmora. 
Traversée  du  Havre    à   Trouville   h  la   nage. 

336. 
Trêve  (La)  des  confiseurs.  9S4. 
Trictrac.  Le  jeu  de...  226,  421. 
Trois  toisons  d'or.  Ordre  des...   137. 
Trophées  (Les)   de  la   guerre    de  1870.  441, 

5>8. 
Troupes  françaises  (Les)  sous  Bonaparte  et  la 

Compagnie  des  Indes.  330,  461. 
Trouville.  Voir.  Traversée  du  Havre. 
Truie  qui  file.  Voir  La  Truie. 
Turnet  Gouët.  51,  181. 

u 

Uchard  (Mario).  Voir  Tout  homme  a  dans  son 

cœur... 
Urne  et  Gouët.    Rivières  de   Bretagne.  Voir 

Turnet  Gouet. 
**  Urfé    (Honoré  d').    Deux     lettres    inédiles 

d'...  997. 
Ussé.  Les  dames  d'...  — Les  Carvoisin.   \'^b^ 

750,  814. 

V 
Val  de  Grâce.  Voir  Communauté  du... 

*  Val.  Notre-Dame  du...  75. 
Varoquier.  Voir  Waroquier. 

**  Vase  arabe  (Un)  décrit  par    l'orientaliste 

Pétis  de  la  Croix.  940. 
Vassal  de  Ricoulon.  Voir  Ravenel. 
Vassal  de  Saint-Hubert.  Voir  Ravenel. 
Vauban.  Lettres  de...  834,  961. 
Vauban.  La  générale  de...  726. 
Vauban.  Les  protégés  de...  497,  617,  756. 
Vaudoyer.  782. 
Vaure.  Le  père...  S40. 
Vauréal  (Louis-François, 

portrait  de...  33s. 
Véelu  (ou  Velu)  Jean  de. 
Vente  des  biens  d'église 

Biens  d'église. 

*  Vénus  de  Milo   (La 
fut  retrouvée?  13,  131. 

Vère  (Marie  de).  Voir  Armoiries  de  Rubys 
Verriers  du  Sancerrois.  Voir  Gentilshommes., 
Vers  d'un  poète  italien  à  retrouver.  729,  865 


chevalier   de).  Un 

..  33b,  480. 
et  d'émigrés.   Voir 

Dans  quel  état  elle 


Viau  (Théophile  de).  Pièces  sur.  . .  10,  93. 
«  Victory  »  Le).  Voir  Trafalgar. 
Vierge  noire  (La).  561,  705. 
Vigler  (Le  baron).  Son  origine.  286. 
Vignon   de    la    Bretonne.     Sa   traduction  en 
vers  de  Hrosvitha.   423. 

*  Vigny  (Alfred  de).  Une  assertion  d'...  260, 
.3>8. 

Villaret-Joyeuse.  Tombeau  de  l'amiral...  614. 

Villars  et  Cavalier.  782,  922. 

Villiers  (Joly  ou  Jourdain  de)  ;  du  Parc  de 
Peranguiers  de  Locmaria.  613,  811. 

Ville  (M.  de  la)  ancien  curé  de  Pairabœuf. 
840. 

Ville  éternelle  (La).  94s. 

Yillehardouin.  [Orthographe  et  pr. inonda- 
tion]. 278. 

Villehardouin  .   Titre  de...  278. 

Villequier  (duc  de).  Voir  Estampe  sur  l'émi- 
gration. 

Villeron.  Le  seigneur  de...    Voir  Le  Picart. 

*  Villes  englouties  sous  les  eau.x.  687,  751, 
817,  927,  9S8. 

Vincennes  (le  donjon).  Voir  Pic  de  la  Miran- 

dole. 
Violon  de  Junot.  Voir  Junot. 
Vitry.  Château  de...  615,  746,  873. 
«  Vive  la  Pologne,  monsieur  !  ».  Voir   Flo- 

quet. 
**  Vivisection  humaine  en  147=;.  Un  cas  de... 

2'l6. 

Voitures  privées.  Voir  Numérotage... 
Voitures  (Les)  de  l'empereur  Commode.  164. 
Voleurs.  Voir  Machine  contre  les... 
Volnay  et  Fontanes.  Leurs  papiers.  89=). 
Volonté.  Voir  Pensée  de  Balzac  sur  la... 

*  Voltaire.  Portrait  de...  30,  86,  200,  270, 
318.  481,757. 

Voltaire  et  le  supplice  de  iVlichel  Servet.218, 

Voltaire  —  Le  corps  de...  a-t-il  été  expulsé  du 

Panthéon  par  la  Restauration  ?  391. 
Voltaire.  Sa  lettre  h  l'abbé  d'Olivet.  421. 
Voyage.  Voir  Greffier  des  affirmations  de... 

•w 

Walmy.  Voir  Brunswich.. .  en  1792. 
Waroquier  (de).  613,  756,976. 


Yvetot.  Un  roi  d'...  441,  579,  960. 
Yan  d'Argent.   Voir   Ossuaire  de   Saint-Ser- 
vais. 

Z 

Zertquesque?   [Zutkerque].    Pidesera  ?  785, 

911. 
Zig.  zigue.  7. 
Zutkerque.  Voir  Zertquesque. 

**  15.000  francs  (Les)  des  représentants  sous 

le  Consulat.  48. 
4  septembre.  Voir  Persigny  après  le... 
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